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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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Coi  PS  DB  KAVETTB.     N^*  1 ,  2,  3,  4,  5,  9,  Il ,  13,  19,  20,  21,  22,  23, 
30,  38,  41 ,  44  et  tous  les  suivans. 


DI-'FENSC  (libre)  devant  le  conseil  des  prud'hommes. 

De  la    défense  devait  le   conseil  des  prud'hommes,   par 

Marins  Cuastaimc N^  36 

Lettre  de  &I.  Gamot ,  prud'homme  négociant,  en  réponse.    .  37 

de  M.  Charnier,  prud'h.  fabric'  en  réponse  à  celle  de 

M.  Gamot 38 

de  Blarius  Chastaiug  en  réponse  id îd. 

Note  de  M.  Charnier,  prud'h.  fabric*,  extraite  du  Précur^ 

seiw  (13  juillet,  n«  1723.) 5» 

M.  Tiphaine  el  les  prud  hommes ,  par  Marins  Chastaing.     .    .  40 

Lettre  de  M.  Tiphaine 40 

—  de  51.  Doguiu  ,  ancien  prud'homme 41 

Liberté  de  la  défense ,  etc.  ;  consultation  de  M'*  Chanay  et 

Charasùn ,  avocats • 42 

I«e!tre  de  M.  Goujon ,  président  du  conseil  des  prud'hommes.  42 
Aux  ouvriers,  sur  la  libre  défense ,  par  Marins  Chastaing  .    .  43 
Dernif^r  mot  sur  la  libre  défense,  contenant  réponse  à  de  nou- 
velles assertions  de  M.  Dognin ,  par  id id. 

Défense  d^'vant  le  conseil ,  etc.  —lettre  de  M.  Odilon-Barrot.  4G 

Lettre  de  M.  Renigu  sur  le  droit  de  défense ,  etc.   *    .    .    .    .  37 

Note  snr  la  libre  défense  (communiquée) 4H 

Sur  l'affiche  du  jugement  qui  ooudâmM  M.  Tipliaine ,  etc.  1 

par  Marins  Chastaing .  49 

Lettre  de  M.  Tiphaine id. 

—  de  M.  Charnier  r    •        •    •    *  .'        ••»••.•♦  50 
Souscription  en  faveur  du  sieur  Tiphaine,  prttfùsét  par 

M.  Carrier 51 

Lettre  de  M.  Daverede  sur  la  signature  du  jugemcnl  qui  a 

condamné  Tiphaine .    «  id. 

Souscription  Tiphaine,  1'*  liMe 53 


Toa»l  de  M.  Sigaud  à  la  libre  défense.  Voy.  Banquet  iiiduslnel. 

Voy.  Conaeil  des  prud'hommes  du  M  uovembrc.   .    .  ^i*»  o7 

A  M«  Augier  ,  avocat ,  par  Marius  Chastaiog .»>|> 

Paix  aux  hommes  de  bonne  volonté ,  par  id ""• 

/•afoiw  (prix  Luurans  des) 20,21,22,27 


Boisson  salutaire  el  désalléranle ,  par  M.  Lorlcl,  médecin.  K»  30 

Bains  de  rivière,  par  id ^ 

De  l'usage  des  fmiu ,  par  id. ]" 

De  l'usage  des  lotions  d'eau  ,  par  id.     ....••     •  ^^ 

Boisson  fermenlée ,  recette  par  M.  Dupuis  ,  médecin.     .     .  44 


HIBUSTRIE    POLÉMIQUE. 

ARLÈS-DUFOUR  : 

Dans  sa  séance  du  26  mars,  Ole N*  25 

L'Angleterre *? 

Suite z^ 

Snite -Q 

Suite -I 

A  nos  frères  d'Angleterre     .     .  .  ;     •    /,•.'.,•;„•     *  ;'i 

Le  Courrier  de  Lyon ,  journal  poUuque ,  induslriol  d  lill.     .  id^ 

De  la  prohibition  des  soieries  françaises  eu  Angleterre.     .     .  3o 

Industrie  lyonnaise .^ 

Suite jj 

L'impAl  progressif • 

Ecole  de  U  Martinière ^J 

Le  Courrier  de  Lyon  monomanc f*f 

Llmpôl  progressif ^rl 

La  Martinière TT 

he  Courrier  de  Lyon.      . t» 

Discours  sur  la  tombe  de  Vidal *•' 

CHASTAING  (Mawus)  : 

Les  singes  économistes  ,   etc N**  32 

Voy.  Defenxe  (libre) ,  divers  articles. 

La  mercuriale ;     •. .y 

Abus  dans  les  renvois  en  conciliation id. 

Sur  la  lettre  de  M.  Pierre id. 

Défense  de  la  mercuriale.     •     •     •     •  ^ 7^ 

Les  marchands  et  les  ouvriers  en  1759 id. 

Au  Courrier  de  Lyon ,  sur  les  articles  des  9  el  8  août.     .     .  .42 

Réponse  au  Précuneur.      .     .     .     .     .     .     .     •     -     -     •  ^» 

Abus  dans  le  règlement  d  audience  du  conseil  des  prud  bom.  45 

A  DOS  concitoyens j^ 

A  nos  lecteurs ^f 

Réclamation  au  gérant  du  PaptUon id. 

Résultat  de  celte  réclamation 49 

Du  conseil  des  prud'hommes id. 

Suite      ...•..-. *^ 

Le  Courrier  de  Lyon  incorrigible oi 

A  MM.   Falconnct ,  etc.     •     •     ; ** 

Sur  la  pétition  de  quelques  propriétaires ,  etc 64 

Suite ** 

Urbanité  du  Courrier  de  Lyon 54 

Réponse  à  un  journal  se  disant  la  France  NotweUe.     ...  55 
A  M.  Jules  Favre,  avocat,  sur  la  pétition ,  etc.      ....  56 
Nécessité  d'une  jurisprudence  ûxe  au  conseil  des  prud'hom.  57 
De  l'inconvenance  du  vote  des  prad'bonnes  étrangers  à  la  fa- 
brique, etc.    .    .     » *^ 

Suite ?^ 

M.  Fulchiron  ,  député >d. 

M.  Voyer-d'Argcnson  ,  député 60 

U  Jfode  et  Vlîc*o .,•/,'•  * 

Du  défaut  de  concours  des  justiciables  du  conseil  f  «  la  no- 
mination de  leurs  prud'hommes 61 

Sur  le  défaut  de  compaïuiiou  des  négocians  devant  le  conseil 

des  prud'hoinaies î<^* 

De  réleclion  prochaine  des  prud'hommes 6i 

FALCONNFT  (Joacbui)  : 

Vingt-cinq  octobre  183! N»     i 

Un  exposé  des  faiu  ,  etc « 


Philantropie  des  hommes  civilisés.  On  parle ,  etc.    .     .     .    N<*     4 

Uu  mot  sur  M.  Dumolart ,    .     .     .     .  6 

L'orage  a  cessé ,  etc •     .     .     .  ^ 

Du  tarif  et  d'une  mercuriale ;«• 

Ou  ne  cesse  de  répéter,  etc. »d. 

On  parle  beaucoup  d'émigraliont  »  ele 8 

Depuis  nos  fatales  journées  f  etc ^ 

L'honorable  Fulchirou ,  etc »«• 

Vn  honnête  fabricant ,  etc •■ 

Nous  avons  fait ,  etc ** 

Notre  feuille  est  toute  industrielle 43 

Il  ne  faut  pas  confondre ,  etc >d- 

Nous  avons  dit,  etc.  (sur  la  commande  du  roi) id. 

Réponse  à  une  lettre  anonyme 4^ 

Organe,  elc ^ '"• 

Le  Courrier  minittériel  de  Lyon ,  elc 15 

Aai's  du  montage  de  métiers. id. 

Suite. *« 

du  travail  de  nuit 47 

des  écritures  sur  les  Hures  des  ouvriers 18 

du  règlement  des  comptes 19 

du  paiement  à  jour  Uxe 22 

laçage  des  cartons ^ 

Le  Courrier  de  £.yoii ,  etc *3 

Nous  félicitons  le  Courrier,  etc id. 

Parmi  les  découvertes ,  etc.  (mécaniques  Dtvîd)     ....  17 

Le  Courrier  de  Lyon  qui  s'efforce ,  etc 18 

Blaison  spéciale  d'indication  ,  etc id. 

Du  renvoi  par  le  conseil  des  prud'hommes  devant  arbitres     •  19 

Un  journal  de  notre  ville ,  etc. 20 

Le  CoMrrifr  de  lyo» ,  elc ^^ 

Parmi  les  nouveaux  procédés  (bascule  -  rouleaux  de  M.  Le- 

cusin.) î*^» 

Nouveau  conseil  des  prud'hommes.     •    • 2-^ 

Id ?* 

Du  déchet  et  des  tirelles id. 

On  lit  dans  la  Gazette  ,  etc *7 

Le  journal  le  Revenant ,  etc W» 

La  crise  commerciale  •  etc 28 

Le  célèbre  Bowring,  etc.      ....•.••.•.  id. 

Ces  jours  derniers ,  etc ^û 

Une  dévidcuse  nommée  Sylve,  etc 32 

Nous  avons  réclamé,  etc.      ...........  34 

La  bienfaisance ,  etc .•'*.*•*'  ^^ 

De  l'exportation  des  mécaniques  lyonnaises  à  l'étranger  •     .  38 

De  l'urgence  de  donner  de  l'eau  à  la  ville  de  Lyon.     ...  39 

Piquage  d'once.  Nécessité  d'y  remédier        41 

Etat  de  la  fabrique  lyonnaise '  jd. 

De  la  condition  des  soies. ><!* 

Note  importante    .     ,     .     .     .^ ^^ 

Encore  une  exportation  de  machines îd. 

On  lit  dans  le  Nouvetlitie  ,  etc 45 

Avis  aux  industriels .■*** 

Note  sur  la  fabrique  de  Lyon id. 

Sur  la  pétition  adressée  par  le  conseil  des  prud'hommes  A 

,    M.  le  ministre  du  commerce 47 

Nécessité  d'une  statistique  générale  de  l'industrie  lyonnaise.  48 
Réponse  des  prud'hommes   chefs  d'atelier  aux  attaques  de 

l'Echo SI 

luvciition  judiciaire 52 

De  l'industrie  lyonnaise 53 

Des  relations  commerciales  entre  la  France  el  l'Angleterre    .  55 

Suite '^C 

Voy.  Caisse  de  prêts  ,  divers  articles. 

Voy.  Banquet  industriel. 

Discours  sur  la  tombe  de  Vidal •     •  42 

FAVRE  (Léon)  : 

Au  rédacteur N*     * 

Nais  donc,  pauvre  ouvrier,  etc S 

Après  ces  jours  de  fureur»  de  désespoir  et  de  deuil,  etc.   •  5 

La  fabrique  est-elle  perdue  ? 43 

Le  bal  et  les  prud'hommes 44 

Le  bal  el  rUùleUDieu 45 

Des  ainélioralions  à  apporter  à  la  fabrique 22 

A  propos  d'un  article  ,  elc 36 

P.  (R...)  : 

De  Lyon  et  de  la  concurrence  étrangère N"  2 


VIDAL  (AsToiXB)  : 

Revue  de$  journaux 

L'arislocraiie  du  comptoir 

SI  ,  22  cl  23  Novembre 

Trop  de  malheurs  ont  désole  notre  cilé ,  «le.      .... 
Toutes  les  feuilles  publiques  des  déparleavent ,  etc.     .     . 

Les  ouvriers  de  Lyou 

F^yon  est  calme  ,  et  l'on  peut  dire,  elc 

Le  15  décembre 

léù  question  sur  les  événcmens  de  Lyon  »  etc*     .     •     .     •     • 

Le  I  •'■  janvier 

En  nous  vouant  aux  intérêts  9  etc.      .     • 

Mort  du  citoyen  Filière 

Voici  venir  un  nouveau  journal,  etc.     . 

L'homme  aux  32  sous  par  jour 

L'avenir  des  ouvriers  de  Lyou 

D'un  système   d'association  «  etc.       ..•••••• 

Aux  chefs  d'atelier  possédant  quatre  métiers 

Les  ouvriers  en  soie  et  M.  Fulchiron 

Nouveau  conseil  des  prud'hommes 

Le  Courrier  de  Lyon  nous  attaque  de  nouveau 

Des  sociétés  industrielles 

Le  Courrier  de  Lyon  avait  dit ,  etc.     ...••••• 

On  parle  beaucoup  des  élections ,   elc 

I^  Courrier  de  Lyon ,  qui  parfois  a  un  style  »  elc.     .     .     . 
\jn  journal  de  notre  ville  dont  les  sympathies  ,  etc.     .     .     . 

Une  quasi-amélioralion 

Du  projet  d'association  pour  les  ouvriers  en  soie,  par  M.  Be.i- 
jamin  Roland.      .....  ... 

M  Echo  de  la  Fabrique ,   *     *     '     ' 

Le  Courrier  de  Lyon^  auquel  nous  nous  lassons  de  répondre,  etc. 
Lorsqu'aprés  les  déplorables  événemens  de  novembre,  etc.     . 

Situation  présente  des  ouvriers  de  Lyon 

La  société  est  partagée  en  deux  classes ,  etc 

Des  associations  en  général 

Projet  d'association  do  M.  Benjamin  Roland 

Des  ouvriers  et  des  a|)prentit  dans  les  ateliers 

Profession  de  fol 

Le  Courrier  de  Lyon ,  dans  un  long  article ,  etc.     •     •     . 

Des  abus  dans  la  fabrique  d'étoffes  de  soie 

De  l'union  universelle  entre  les  travailleurs     ..... 
Du  cercle  que  peut  parcourir  ane  feuille  in  iustrielle    .     . 

Qu'est-ce  qu'un  industriel  ? 

Les  deux  époques 

De  la  fabrication  des  t ailes 


K* 
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id. 
5 
6 
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id. 
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10 
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22 
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28 
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31 
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IIHSTnUCTION    PUBLIQUE. 

De  l'instruction  populaire ,  par  A.  Vidal N<>  15 

Nous  avons  reçu  une  longue  lettre,  etc.,  par  id.     .     .     .  16 

Lettre  do  M.  Dessaix  ,  médecin     .     .     , 18 

De  riustrucliou  populaire,  par  A.  Vidal 20 

Id.                                    parid 25 

Instruction  primaire  ,  par  M.  P.  Lortet 35 


JURISPRUDENCE. 

CllASTAING  (M.vnir*)  : 

Question  à  Tordre  du  jour   :    Sur  l'ordonnance  qui  défend 

les  charivaris  et  sérénades N<>  28 

Jurisprudence  usucHe  des  locutions  ,  savoir  : 

Du  bail  à  loyer 36 

Bail  verbal ,  arrhes 57 

De  l'occupation N^*  38  ,  39,  41 ,  43,  45 

Question  de  droit  ;  Le  curé  Vion  nommé  capitaine.     .     .     4 f  et  59 
—        d'ordre  public  :  Sur  la  responsabilité  des  notaires 

dans  les  prêts  byi>olbécaires  conseillés  par  eux       .  54 


LcacREs  pnoUT AIRES ,  par  Marius  Chastaing.  N<>*4i,  45,46,51,  55, 
56,  57,  58  et  60. 


LITTÉRATURE. 

CllASTAING  (Marius)  : 

Sur  la  brochure  de  M.  Drivon:  Exposition  descriptive,   de 

la  fabrique  de  rubans  de  Saint- Etienne N®  16 

Asmodde  ,  satire  par  Berthaud 17 

Sur  la  brochure  de  M.  Gerbaud  :  Projet  de  loi  en  remplace- 
ment des  droits-réunis 18 

Revue  des  journaux  de  Lyon id. 

Ksmodde^  5'  satire 19 

Quelques  observations  de  M.  de  Sellon  ,  ou  réponse  i  Toa- 
vrage  de  M.  Urtis  :  Nécessité  du  màintieii  delà  peine 

de  mort 20 

Statistique  des  journaux 21 

Le  journalisme 27 

Considérations  sur  ramélîoration  morale  et  sociale  des  clas- 
ses ouvrières ,  etc. ,  par  Alphonse  Lamartine.     .     .  29 

Sur  la  Revue  encyclopédique 38 

Le  Père  de  Famille 40 

Revue  des  journaux  de  Lyon 41 

Cabinet  d'histoire  lyonnaise  de  M.  S.  L.  Rozai     ....  43 

Histoire  chron.  de  l'hcSpitaUgénéral  ,etc. ,  de  M.  E.  Dagier  •  45 

Prospectus  des  œuvres  d'Ant.  Vidal 49 

Dibliographie  saint-simonienne 50 

Encyclopédie  moderne,  par  M.  Courtiu 51 

Noie  sur  AIM.  Cherblanc  et  Viallon id. 

Le  C  lia  n  son  nier  du  Mouvement ,  par  Laudera.  —  La  Maçon- 
nerie ,  poème  par  Césena id. 

L'Européen  ,  etc 53 

Journal  des  intérêts  moraux  ce  matériels ,  publié  par  L.  Babeuf.  55 

yffmodc'e  :  La  liberté,  etc. ,  poème  par  M.  Augier.      ...  id. 

Le  Transfuge  ,  par  M.  Kauffmaun 56 

V Europe  littéraire 57 

Journal  des  Connaissances  utiles 58 

Asmodée  (&u\ie),  —  La  guerre ,  par  Kauffroann    ....  61 

Les  doctrines  républicaines  absoutes  par  le  jury  lyonnais  , 

par  Eugène  Dufaitelle 62 


LETTMIS    AU    REDACTEUR. 

-4ifowy»ïe  (Un  canut).  Sur  le  journal N«>  12 

Idem  {Vu  abonné).  Sur  la  commande  du  roi  à  la  fabrique 

de  Lyon id. 

Idem.  (Vu  fabricant)  pour  réclamer  sur  l'omission  des  né* 

gocians  dans  les  listes  de  souscription 13 

Idetn.   (Idem)  réclamant  l'adresse  de  trois  victimes  de  no- 
vembre pour  les  secourir 14 

Idem  (Un  ouvrier  en    soie    qui  n'a  que  trois  métiers).  Sur 

l'éleclion  des  prud'hommes 15 

Idem  (Vu  fabricant).  Sur  la  souscription  d'Et.  Gauthier     .     .  16 

Idem,  (Un  ouvrier  malheureux)  contre  M.  Gauthier ,  négoc.  id. 
Idem,  (Société  de  chefs  d'atelier)  pour  demander  l'indication 

des  prix  courans 19 

Ideyn  (Un  lecteur).  Sur  Part.  Chaly 29 

Idem  (Un  ouvrier  en  soie  de  St-Paul).  Sur  I»  mercuriale.     .  36 

9dem  (Un  négociant).  Sur  les  courtiers 36 

B en  réponse  à  M.  C Il 

Deaulieu.  Voy.  Concours. 

Biiry,  Sur  uu  abus  relatif  à  la  vaccine 49 

Idem.  Voy.  Concours. 

Bofferding  (Charles).  Sur  le  diaooun  du  préfet  au  duc  d'Orléans  34 

Bonnit  (A.)  contre  le  commissaire  de  police  de  Vaize    ...  .^2 

BcuiUer  contre  MM.  Olivier  frères  (Voy.  Philis  et  Mollard.)  .  4 

C...  contre  M.  B.,  négociant 9 

Idem  en  réponse  à  id 12 

C...  (F.).  Sur  les  sociétés  d'ouvriers 19 

Charnier.  Voy.  Libre  défense. 

CAar/awd  cadet.  Sur  les  déchets 59 

CA^ce.  Sur  la  garde  naiioaale.  Voy.  Dépouilly 39 

Chastaing  (Marius).  Sur  le  péage  perçu  à  1  entrée  de  l'hotpioe  15 

Idem.  Sur  la  rédaction  du  journal 19 

Idem  (Un  légiste  prolétaire).  Sur  les  justices  de  paix  ...  20 

Idem.  Contenant  extrait  du  Sémaphore  sur  la  législation.     •  27 
Idem.  Voy.  Libre  défense  devant  le  conseil  des  prud'hommes. 

Ciuier  et  Fatin.  Relativement  à  leur  commerce 30 


réem  conlrc  M.  Pcrronnel N»  4S 

Coeq  en  réponto  A  M.  Pclosse 50 

C^gnat^  si'êimonien,  eonireU  Courrier  de  LjfOH    ....  4t 

tétm.  Sur  let  perséculions  de  l'aulorilé 40 

Mem.  AonoBçâDi  rarrÎTée  d^Hoart ,  elc 51 

D.  Sur  la  fabrique  en  gûnéral S 

/^w.  Surrindnilriel)onnaife «0 

idem.                id.             id il 

D.                     id.              id 15 

/)....  (Un  marchand  fabricant).  Sur  les  tîrelles,  laçages  ,  etc.  50 

Ûaverèdê,  Voj.  labre  défense. 

Darttf.  Sur  les  mécaniques  de  MM.  Dcleigiie  et  Bailiy     .     .  58 

Ddéoi.  Sur  la  mercuriale 50 

Deieigue  et  Dailly^  en  réponse  à  M.  David 39 

idem.                      Sur  leurs  mécauiques 51 

iHpowUly,  Voy.  Cb«'«ac. 

DerrioH  ,  sl-simouien  ,  contre  le  Courrier  de  Lyon     ...  44 

Detoiaisofis  contre  M.  Gamot 57 

Jdem^           contre      id.     .     .     .     f 40 

Detsaix.  Voy.  Instruction  publique. 
Dognin,  Voy.  tibre  défense 

Bonnadieu,  Sur  le  besoin  d'aroir  de  Peau 47 

Droiteau  et  C«  (Henri)  %  relative  à  leur  commerce      ...  î 
Dumas,  Sur  l'invention  d'un  râteau  propre  à  plier  les  pièce» 

de  rubans .     .     .     .  39 

F...  (J.  B.).  Sur  rélection  des  prud'hommes   .....  17 
l'alcotmct  ai  ses  coUéguei  prud'hommes.  Voy.  Pièces  impor- 
tantes. 

i'avre  (Séb.).  Sur  le  péage  de  l'hospice 47 

Frédéric  Gis  contre  MM.  Fléchet  et  Dourtet ,  Pin  et  Perret     .  2« 

Gaide-Chevronay  contre  le  commissaire  de  police  de  Vaise     .  2S 
Galle  (F.).  Réclamation  contre  la  désignation  par  les  iriliales 

seules *5 

Gamot.  Sur  le  refus  du  tarif '     •  8 

idem  contre  M.  Desmaisons 37  et  38 

Idem,  Voy.  Libre  défense. 

Gaêiine.  Sur    renseignement  mutuel     .......  29 

Gauthier^  Réponse  à  la  lettre  anonyme  signée  un  ouvrier  mal- 
heureux, (n*»lC) *7 

Genitier.  Voy.  Souscription. 

Goufje  contre  .M.  Dumoulin 49 

Goujon-  Voy.  Libre  défense. 

//...  (J.)  Voy.  Concours. 

/...(J.)  Sur  la  conduite  des  négocians * 

/...  (J.  B.)  contre  M.  Cocq          •     •. -^ 

/aco*  (B)  Sur  lef  devoirs  de»  apprentis 29 

/dem  contre  M.  Vaormelingea »» 

idem  contre  MM.  Gauthier  et  Cuchet 5* 

A'...  De  l'impôt  indirect ^ 

L.  (A.  P.)  Sur  les  liste»  des  électeurs  prud  hommes     .     .  19 

idem.  Sur  l'augmentation  des  façons 20 

iMbory.  Voy.  Concours. 

legras.  Sur  les  tirelle» 2- 

Marin  contre  Henri  Droiteau  et  C* o 

JTrtr/^/.  Surrarrcstaiiondc  MM.  D.  et  M 8 

Kartinon  contre  M.  Charron 21 

Sêtnson-Sibut.  Contenant  adresse  aux  negocianî^     ....  2 

Mrrmet  contre  M.  Monterrad -W 

meziat.  Voy.  Conconrs. 
MoUard.  Voy.  Bouiller. 
jVa^tWiî.  (rfii)  Voy.  Concours. 

P.  (M.)  Snr  les  déchets *« 

PWos#e  contre  M.  Cocq ,•:•*.'• 

Pcteiin.  (Anselme)  Des  machines  dans  I  uduslno  ou  rcponsc 

à  M.  Bouvcry.  (Voy.  i:«ousthî»    Boutvry)     .  47  .r,0,  52  et  56 

Pbilii.  Voy.  Bouiller.  ^. 

Piquet  contre  M.  Goujon -^ 

Pomtl.  Voy.  Genitier. 

i>ûi(;o/.  (J.  M.)  Surle  Luroaudcs  lioiinices -C 

r.aoid.  (un  veloulier)  Voy.  Concours. 

/îar/i/wy.  Hur  M.  Martin,  négociant 3.» 

;>TiK/.(F.lie)  contre  MM.  Mv'rmicr  et  Valancot 61 

Puufyu.  Voy.  Libre  défoj'.se 

/îmi/on  et  C*.  Snr  les  eaux  de  b  ville  dj  l.xon     ....  38 

ilû(^ii*i.  Voy  CI  Pièce»  importante». 

PtMand.  (Benjamin)  Snr  le»  associations 24  ,  25 

.Say.(M.T.)Snrla  lettre  deB.Wartinon *2 

Second  et  €•  (Ei^n.)  Sur  M.  Yoex  cl  les  naraho««     ...  57 

r. ..  contre  madame  Valette ^ 

Terme.  Voy.  Pièces  importantes 


Tiphmne.  Voj.  Ubre  défense. 

Tr{mehant  contre  M.  Joly !!•  54 

ra/e//e  contre  M.  Ajac J* 

Vaormelinffen  contre  M.  lacob  .    r •     .     •  56 

VerpiUat.  (et)  Sur  le  péage  de  rhospice •  48 

idem  contre  de»  bruits  calomnieux ^^ 

Vincent  contre  MM.  Brisson  et  Michel ^^ 

Zacharie  contre  M.  Maréchal 57 

Maiso!«  cctttrals  pour  h  fahriqoe  d*étôfie»  de  soie. 

Prospectus,  par  M.  Berger N«  57 

Première  réunion 58 

MoxT-oE-PiéTé  (Vente  des  najitissemens  dn) 

Oclolii-ci83l.5«*6525f  à  72il3 »•  56 

Novembre  1831.  N»»  72410  à  79,033 60 

Nom  elle»  commerci.iles 32 

KomeUet  diverses.      2,  8,  9,  11,  12,  43,  1 4,  IG,  17,  19, 20,  21,  22, 

23,  24,  25,  2G,  27,  28,  29,  4G,  53 


PIÈGES   IMPORTANTES^   ACTES  DE  LAUTOMTÉ. 

Tarif  au  minimum N*     i 

Brevets  d'invention  à  divers  :  MM.  Jaillet  jeune ,  Féli»sent , 
Diiccl ,  Cnurtel ,  Morateur,  Thibaudon,  Ph.  Moussct 
et  Antoine  Georges 2 

Pièce  curieuse  :  Mémoire  des  négocians  contre  le»  ouvriers , 

attribué  à  Bl.  Bonim-'d 3 

Proclamation  de  MM.  Dumolart,  Bnissct,  Duplan  ,  Et.  Gau- 
thier et  M.  B.  Gro9,  aux  ouvriers  vainqueurs ,  le  23  no- 
vembre 1 83i 4 

Proclamation  dn  préfet ,  id id. 

Protestation  de  MM.  Boffording,  Bonvery ,  Falconnet ,  Bien- 
chet ,  Berthelier,  Biollay  ,  Carrier  «  Bonnard,  Labory, 
Bret ,  B.  Jacob ,  Charnier,  Niel ,  BuflTard ,  Sigaud  et 
Fargel ,  chefs  de  section  ,  contre  la  proclimatioa  de 
Lacombe ,  Charpentier ,  Frédéric  et  Lachapelle  t  »yn- 
dics  des  ouvriers 5 

Proclamation  du  maire Id. 

Protestation  du  préfet  contre  le  mot  d'ordre  donné  par  quel- 
ques citoyens id. 

Désaveu  de  Lachapelle  et  Charpentier id. 

Invitation  du  maire  pour  la  réouverture  des  magasin»  ...  id. 

Lettre  du  général  Roguet  au  préfet id. 

Ordonnance  du  maire  pour  la  révision  du  tarif id. 

Adresse  de  MM.  Diano ,  Buisson ,  Martinon,  Chabrier ,  Cantat , 
Michallet,  Damour,  Bret ,  Richard  et  Leclerc,  mem- 
bres de  Télal-major  provisoire ,  au  duc  d'Orléans  .    •  6 

Rapport  des  mêmes  au  préfet id. 

Lettre  du  préfet  aux  mCme» id. 

—  du  maire     id id. 

—  du  préfet  (M.  Dumolart)  au  Journal  des  Débats  ...  id. 

—  du  baron  Delntlre,  admiiiislrateur  de  la  dotation  de  la 
cotironne ,  au  préfet  de  Lyon,  annouraut  une  com- 
mando de  040,000  fr ' id. 

Proclamation  du  préfet  annonçant  l'arrivée  du  duc  d'Orléans.  id. 

Proclamation  do  51.  Doissct.    ^ id. 

Proclamation  de  M.  Prunelle,  maire,  du  I'**  décembre.    .    .  id. 

Antre  de  l'd iJ. 

Ordonnance  du  28  novembre  1831 ,  portant  dissolution  de  la 

garde  nationale  de  Lyon id. 

Proclamation  du  maréchal  Soult ,  datée  de  son  quartier-gé- 
néral, à  Balmont ,  2  décembre id. 

Di«coiirs  dn  maire  au  duc  d'Orléans id. 

Cerliltcit  de  bonne  coiidnilc  délivré  h  MM.  Martinon ,  Ga- 
gnit'rc,  Drossard,Glenard,  Drivon  frères  et  M.iurice, 

par  qnelqncs  négocians  de  Lyon id. 

niscnurs  du  préfet  au  prince id. 

Répotisc  du  prince  au  tribunal  de  commerce ,  h  la  chambre 

de  commerce ,  au  maire  de  la  Cr«)ix-Rous.<n       ...  7 

Ordonn.  du  maréchal  Soult ,  du  6  déc,  sur  les  compagnons  .  id. 

—  de         id.         qui  annule  le  tarif id. 

Proclamation  de  M.  Gaspapn  ,  préfet  provisoire id. 

Déchraiion  de  MM.  Gnerin  ,  Second ,  Rey,  Estieouc ,  Garnier» 

Audibert ,  Rousset ,  Gaillard  ,  Bouillon ,  membres  da 
conseil  des  prud'hommes ,  annonçant  qu'ils  vont  faire 
mercuriale  qui  sera  renouvelée  toeCe»  les  foi»  qve 
besoin  sera iJ. 


Circulaire  de  M.  Casparin  ,  préfel ,  aux  maires  du  départem.     N«    8 
Proclamaiiou  du  maire  pour  ciirôiemens  Tolotilaires  ....  îd. 
r.oUre  du  préfet  Dumolarl  aiiuont  ant  sa  dcmiMion ,  SO  déc.  9 
Cufifcreiice  eutre  un  cliefd'atcner  el  plusieurs  fabricoiis  (li- 
sez négociant  )»  eilraîte  du  67o6e  .'    '    *  ^^ 

Ordonnance  royale  du  21  janvier  I8S2  ,  sur  l'organisaliou  du 

conseil  des  prud'hommes 13 

—  du  préicl  pour  l'exécution  de  l'ordonn.  ci-dessus.  1  i 

—  du  maire  pour  le  logement  dos  troupes  de  passage.  1 5 

—  /d.        Réclamation  pour  l'inscripliou  «les  élec- 
teurs du  conseil  des  prud'hommes id. 

Cour  d'assises.  AfTa ire  de  Ileynard 22 

Id           Affaire  «le  la  malle-poste  arrêtée  à  TArbresIe.  23 

Ordonnance  du  préfet  du  31  mars  sur  Télect.  des  prud'hom.  24 

Elections  des  prud'hommes  négocians 25 

—  ///.            fabricaits 26 

Profession  de  foi  de  M.  Vidal ,  nouveau  gérant 29 

Lettre  de  M.  Terme  sur  riiospice  de  Lyon 29 

Discours  du  préfet  à  l'installation  du  conseil  des  prud'hom.  31 

—  du  président  du  conseil  des  prud'hommes  au  duc 
d'Orléans ,  et  réponse 52 

—  du  président  de  la  chambre  de  commerce  au  ni^^me  * 

et  TépOASO .• ,..•  5* 

Statuts  de  l'association  lyonnaise  pour  la  liberté  de  la  presse.  34 
Cuur  d'assises  de  Riom.  Procès  des  citoyens  Granier ,  Péclet , 
Périer»  Rosset ,  Desgaruier*  Cbarvin  «  Perenon  ,  Der- 
vieux  et  Filbol ,  accusés  d*avoir  pris  part  aux  évéuemens 

de  novembre  183! 55 

Id.        id.  procès  de  Stanislas,  dit  le  Nègre,  Irlande  el 

Jacquot  9  accusés  id '^* 

Chambre  de  commerce;  élections  du  6  juillet  1832  ....  37 

Ordonnance  du  6  juillet  qui  réorganise  la  garde  nationale.    •  58 
Consultation  de  MM^*  Charassin  et  Chaiiay  en  faveur  de  la  li- 
bre défense.  Voy.  Libre  défense. 
Protestation  de  145  chefs  d'atelier  de  la  Croix-Routse  contre 

une  attaque  du  Courrier  de  Lyon 43 

Cour  d'assises  du  Rhdne id. 

Id.    Affaire  Tocanier,  Courty  et  Lafage 45 

Procès  fait  aux  saiul-simoniens  . 45  »  46 

A  nos  concitoyens  ,  par  Berger ,  nouveau  gérant  .    .    .    .    •  id. 

Procès  de  M.  Dervieux,  l'un  des  accusés  de  novembre.    .  ^^ 
Lettre  de  M.  Odilon-Barrot.  Voy.  Libre  défense. 
A  DOS  lecteurs ,  par  Berger  et  Marius  Cliastaing  ,  nouveaux 

gérant  el  rédacteur 48 

Réponse  des  prud'hommes  chefs  d*atelier  A  VEcho 51 

Caisse  de.  prêts id. 

Procès  pour  bris  de  seeliés 58 

Pétition  des  ouvriers  de  Paris  à  la  chambre  des  députés.    .    •  59 

—  des  ouvriers  eu  soie  de  Lyon ,  à      id 60 

Cour  d'assises  de  Lyon  ;  4'  trimestre  de  1832  (  tableau  de 

toute  la  session 6l 

Procès  des  membres  de  la  société  des  Amis  du  Peuple  .  62 


POÉSIE. 

ANONYME  : 

I.e  Charivari ,  narration  imitée  de  Racine N<>  29 

ANONYME: 
Epitaphe  arithmétique  de  Benjamin  Constant 39 

BARTUELE&IY  : 

Extrait  de  N^meâit 10 

Id.      L'émigration  polonaise 18 

Mort  du  géuéral  I<amarque .  34 

Idem  et  B1ÈRY  : 

Le  navre  de  grâce 40 

BERTIIAUD  (L.  A.)  : 

Kurait  à\4smodée I7 

Id.  Id.  de  la  8*  satire.  .     • 19 

C (Etictitib)  : 

Stances  i  Tltalie 31 

CIL\TEAUBRL\ND  : 
Vers  sur  la  mort  d'Elisa  Frisel 39 


CORRÉARD  (PiEMi)  : 

Samuel ,  chanson.     .     •     •     .     • N*  4$ 

Hymne,      id.           •     «     .  î4; 

La  Prolétairienne,  chanson •     •     .     .     •  40 

Amis,  cliantonsy         id •     • Si 

Scrvilius  *  chant  héroïque    ....•..*...  ft:) 

DEVAUX  : 

Aux  Victimes  de  Novembre  1831  »  stances    ••....  6A 

DOURILLE  (L.) ,  de  Crest  : 

Les  Nageurs ,  chanson .  4| 

KAUFFMAN  : 

Le  Transfuge 50 

La  Guerre, satire,  suite  d'.^smodc'e 6| 

LAMARTINE  : 

Vers  écrits  sur  un  album 32 

ROUSSILLAC(AsiéoÉE): 

A  Bcrangcr  ,  chanson 45 

A  AVmrsM  ,  stances 47 

Blort  du  duc  de  Reidistadt ,  chanson 49 

A  M.  Garnier-Pagcs ,  strophes 50 

VIDAL  (.Vntoi SB): 

Le  25  octobre  183!  ,  chanson f 

A  ma  Lisette ,                 id 4 

Le  Ciiansonnier ,           id.          42 

Mé<li(alion  religieuse  ,  stances 53 

RÉCLAMATIOlfS. 

De  M.  Joseph  Blanc. N^  46 

De  M.  Lacombe.    . 30 

De  M.  Defanis 5g 

Bevtte  mensuelle N*  58 

Revue  quindécimale ^  60    62 


SOUSCRIPTIOnS. 

En  faveur  des  victimes  de  novembre  1831,  ouverte  par  M.  Fal- 

counet \  \«    5 

Annonce  de  la  souscription  de  25,000  fr.   de  M.   Etienne 

GatuAier,  qu'il  n'a  jamais  RÉALISÉE jj 

1"  liste.    • '  1 

3-  id \i 

5«     id '     •  ÎT 

Collecte  Buffàrd .!!!.*  «J 

Discours  de  Falconnet  pour  provoquer  une  souscription 
mensuelle  (Voy.  Supplément  au  u»  54.  ) 

Projet  de  souscription  mensuelle «* 

Secours  aux  blessés ,  souscription  en  faveur  des  victiroM  dé 
novembre  (  collecte  faite  au  service  de  la  Croix-Roussc, 
et  autres  collectes.  ) -g 

Souscription  au  profit  de  la  veuve  el  des  enfaus  d'Antoine 

Vidal ^ 

Souscription   en   faveur  du  sieur  Tiphaine,  proposée  par 

M.  Carrier •     ...       51  et  55 

Lettre  de  MM.  Pontet  et  Genitier,  et  soucripiioo  en  favenr 

de  M.  Pijol r^ 


TARIÉTÉ8. 

Académie  de  Lyon  :  Programme  des  prix  pour  1833.  \«  ma 

Acier  (  moyen  d'empêcher  1'  )  de  se  rouiller    -           .  \     '           •x 

Idem  (procédépour  percer  le  fer  et  f)      ...  *                 Tft 

Angleterre  (état  financier  de  l')  du  5  janvier  <85l  «v  8  ital 

vier  1832 ^ 

Idem  (impôts  en) *    .    .  ^ 

Araignée  (tissage  du  fil  d'),  par  M.  D.  B.  Rott     .  '           43 


Association  des  éléres  do   l*EcoIe  poIylecLuiqne     ....  N^  46 

AssartDce  contre  les  procès  «  par  MM.  Morisot  et  Rolland  .  43 

Idem  pobr  les  prêts  hypothécaires ,  par  M.  Lentiihac  et  C*  43 

Auberge  sur  le  mont  Fauthorn  en  Suisse 35 

Bateau  sous-marin  «  inTonté  par  M.  Viileroi 60 

Bourses  (  usage  des  ) 34 

Bureau  mécanique ,  inventé  par  M.  Poriquet  jeuuo  ....  60 

Charbon  (  découverte  du  )  en  Angleterre 29 

Chemins  de  fer  (avantage  des  ) 34 

Idem  de  Lyon  à  Saint-Etienne 59 

Coïncidences  bisarres 30 

Consultations  gratuites  à  Paris  (  bureau  de  ) 51 

Croix  d'honneur  distribuées  de  1814  au  20  juillet  1832     .  43 

Diamans  (  luxe  des  ) 32 

Dîner  offert  à  François  !«' ,  en  1520,  par  la  ville  d'Harileur  30 
Duel  du  comte  Léon*  61s  naturel  de  Napoléon,  avecuu  capi- 
taine anglais 10 

Echange  (  bureau  d'  )  de  Crepin  et  C 41 

Idem  des  ouvrages  imprimés  entre  la  France  et  l'Anglet  43 

Ecole  théorique  et   pratique  d'horlogerie ,  à  MAcon  45 

Ecriture  (  machine  d'  )  inventée  par  le  baron  de  Drais  ...  51 

Etrangetés  d'hommes  célèbres 30 

Faïence  (  découverte  de  la  ) 43 

Fer.  Voyez  Acier. 

Forçais  (  nropori  ion  décroissante  des) 3i 

France  (  dette  publique  en  )  depuis  Charles  IX  ,  c'cst-à-dirc 

de  1562  au  mois  de  juin  1832 41 

Idem  (tableau  de  la  population  de  la)  au  l^^*  avril  1832.  30 

Id.  (  tableau  du  matériel  de  la  marine)  au  i^'  janv.  1832  59 

Id.  (Statistique  monétaire  de  la) id. 

Fruits  (  conservation  des  ) 32 

Gaz  hydrogène  de  Brown 49 

Groenland  (  expédition  au  ) 17 

Huile  d'olive  (  manière  de  reconnaître  V  )  ,  par  Oderieu  57 

Industrie.  Avis  de  M.  Duchamp  sur  une  invention     ....  60 

Id.  21  «  vol.  contenant  description  des  machines  et  invent*  45 

Id.   Note  sur  la  fabrique 46 

Id.  Sur  le  laçage  des  cartons 48 

Id.   Aux  Etats-Unis  ( développement  de  r  ) 41 

Id.   A  Moscou  (  exposition  de  1') 17 

institution  lyonnaise  de  M.  lissier 55 

Importations  et  exportations  commerciales  en  1830     ....  23 

Japon  (  mœurs  au  ) 30 

Journalisme  (  le  )  et  la  population 33 

Idem         (du)  dans  les  Indes 59 

Laine  (  invention  pour  le  cardage  de  la  ) ,  par  M.  Aunée  17 

I  angucs  connues  (  nombre  des  ) 59 


Longévité N^  29 

Mariage  (  chances  de  )  pour  les  filles ,  calculées  par  Yufaison.  id. 
Marine.  Voyez  France. 

Mécaniques  ,  par  M.  Jaillet 17 

Médard  du  jour  do  Si-  ) 34 

Missionnaires  (des)  aux  Etats-Unis 35 

Monnaies .  Voyez  France. 

Morue  (  œufs  de  ) 31 

Mouchard  (  origine  du  mot  ) 35 

Naissances  communes  d  hoomies  célèbres 3i 

Neige  continue  à  >Voton-Gelbert 19 

Numéraire  (  diminution  do  ) 46 

Papier  de  copeaux  de  bois  bouilli 17 

—  peint  (  moyen  de  coller  ) 23 

—  prép.  pourempéc.  le  ferblanc  et  l'acier  de  se  rouiller.  29 

Paratonnerre  (  invention  du  ) 32 

Populalion.  Voyez  France. 

Porcelaine  do  Saxe  (  découverte  de  la  )  «  par  Boetcher     .     .  43 

Poudre  à  canon  (  recette  pour  Caire  la  ) 57 

Prusse  (  douanes  de  ) , 43 

Hèforrae  protestante  (médaille  en  l'honneur  de  la  )     .     .     .  34 

Restaurateur  (  origine  du  mot  ) 29 

Salaire  (  coalition  d'ouvriers  pour  maintien  de  leur  )     .     .  51 

Scbals  de  Cachemire  (fabrique  de) 17 

Sel  (  usage  du  )  ;  salaison  des  harengs 52 

Signature  (  moyeu  d'apprendre  en  deux  heures  à  laire  une  ) .  37 

Simoniens  (  costume  des  saint-  ) 36 

Société  d'agriculture  :  Prix  proposés  pour  1833 50 

Soie  (  invention  de  l'art  de  tisser  la  ) Si 

/(/.    (  teinture  en  jaune  doré  par  le  sulfure  de  cadmium)  , 

par  M.   Lassagne    .    ^   .    ^   * Ji 

Id,    (Condition  des);  réforme»  par  M.  Andrieu.   ...  20 
Statistique.  Voyez  France. 

—  du  département  de  la  Loire 47 

--»     d'Eibœuf  et  de  Caudebec 59 

Suicide  d'Escousse  et  Lcbras  . 19 

Tables  à  manger  (  usage  des  ) 22 

Télégraphes  (  invention  des  )  ,  par  M.  Chappe  ......  32 

—  de  commerce ,  par  M.  Verrier 43 

Télescopes  (  invention  des) 32 

Terre  (  dimensions  de  la) 3g 

Verre  (  découverte  du  ) ......!•  3o 

Voyages  de  René  Caillé jj^ 

\(;ktl  (James) ,  invent,  des  mach.  i  vapeur  ;  statue  élevée  4  41 


HN 


Nota 
phi$.  La 


'  if /l^^V^u^^^!^^^  ^  '**  P^f^l^^<^^ion  de  celle  Table  a  été  indépcndanl  de  notre  volonté  ;  il  ne  se  r 
«  iable  de  tannée  1833  parattra  dans  le  mois  de  févria^  1834,  et  ainsi  de  suite. 


enouvellera 


^f 


DE  LA  FABRIQUE 

Journal 

DES  CHEFS  D'ATELIERS  ET  DES  OUVRIERS  EN  SOIE. 


Dr  tiNi4  les  Irnipii 

fjft  p«litt  ont  pâti  de»  «nuines  des  gran<U. 

Lkwontktnf. 


PROSPECTUS. 


Depuîft  bien  de»  années  la  Maniiractiire  d'étoires  de  soie 
lie  Lyon  éprouve  des  baisses  successives  dans  ses  prix  de  fa- 
brication 9  et  une  augmentation  progressive  de  peines  et  de 
travaux  dans  la  inain-d*œuvre. 

Cet  état  de  détresse ,  fruit  de  la  cupidité  et  de  l'égoisme 
des  chefs  de  commerce  »  se  (ait  généralement  sentir  et  au- 
dedann  et  au-dehors  :  la  voix  publique  réclame  hautement 
un  autre  ordre  de  choses ,  puisqu*il  est  démontré  9  par  des 
tableaux  qui  ne  peuvent  être  contesté^,  que,  quelles  que 
soient  Tact ivité  et  la  parcimonie  du  mattre-ouvrier,  il  ne 
peut  se  précautionner  contre  les  temps  de  disette  et  les  va- 
riations du  prix  des  façons  ;  que  même  il  ne  peut  se  procu- 
rer le  strict  nécessaire. 

Des  êtres  destinés  à  une  vie  aussi  laborieuse  devraient 
avoir  au  moins  la  certitude  qu*on  n'abusera  pas  davantage 
de  leur  misère  pour  Taggraver  encore;  et  cette  certitude, 
•ils  ne  peuvent  Tobtenir  que  de  Tautorité  publique,  et  du 
droit  d'y  recourir  lorsqu'on  est  injuste  envers  eux.  Il  y  a 
dcH  abus  dans  cette  partie  industrielle  ^  et  des  abus  sans 
nombre  ;  il  ne  s'agit  plus  seulement  aujourd'hui  d'en  préve- 
nir de  nouveaux ,  mais  bien  de  faire  cesser  ceux  dont  on 
est  déid  victime  depuis  trop  long-temps. 

Sans  défense  jusqu'à  ce  jour  contre  les  menées  du  com- 
merce, en  butte  aux  brutalités,  aux  injustices  criantes  de 
certains  de  MM.  les  négocians  dont  on  n'ignore  ni  la  con- 
dition primitive,  ni  le  marchepied  qui  les  a  aidés  à  se  hisser 
sur  des  coffres-forts  immenses  9  les  infortunés  ouvriers  ont 
choisi  ,  pour  arme  défensive  de  leur  droits ,  la  publicité. 
Pdr-là ,  ils  se  proposent  de  faire  connaître  avec  précision 
et  franchise  à  une  population  de  plus  de  i5o,ooo  âmes, 
dont  ils  sont  la  majeure  partie  ,  la  cause  du  malaise  géné- 
ral dont  souffre  cette  même  population ,  et  les  moyens 


d'établir  un  équilibre  qui ,  sans  léser  les  intérêts  généraux 
des  chefs  de  fabrique ,  apporterait  une  amélioration  dans 
le  sort  de  ceux  qui  sont  sous  leur  dépendance. 

C'est  dans  cet  unique  but  qu'un  journal  par  actions , 
spécialement  consacré  à  la  manufacture  d'étoffes  de  soie 
et  de  toutes  les  industries  qui  s'y  rattachent ,  paraîtra  tous 
les  Dimanches,  à  dater  du  3o  octobre  prochain. 

Quelques  écrivains  nous  ont  promis  leur  concours  pour 
donner  à  cette  noble  entreprise  tout  l'intérêt  dont  elle  est 
susceptible. 

Ce  Journal,  de  8  pages  in-4*,  imprimé  sur  même  papier 
et  même  caractère  que  le  présent  prospectus,  comprendra 
dans  chaque  Numéro  un  article  d'historique  de  la  fabri- 
cation de  la  soierie ,  toutes  les  découvertes  utiles  qui  y  ont 
trait ,  tous  les  griefs  imputés  aux  divers  chefs  de  commerce 
et  appuyés  de  preuves  authentiques,  les  débals  détaillés  de 
tout  ce  que  les  séances  des  prud'hommes  offriront  de  plus 
piquant ,  quelques  articles  de  localité  *  et  enfin  une  colonne 
d'annonces  pour  les  insertions  de  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser la  fabrique  des  étoffes  de  soie.,  an  prix  de  10  c.  la 
ligne. 

Nous  invitons  ceux  de  MM.  les  chefs  d'ateliers  ou  ouvriers 
qui  auraient  des  renseignemens  quelconques  sur  les  diverses 
parties  de  cette  industrie,  à  vouloir  bien  lc«  faire  parvenir 
au  Bureau  du  Journal,  place  Neuves-dev- Carmes,  n*  i/i.  à 
l'entresol. 

FBIX   »S  II' 

payable  d*a«ancc  : 

1  fr.  35  c.  pour  un  mois; 
3  fr.  pour  trois  mois  ; 
C  fr.  pour  six  mois. 
Et  1 1  fr.  pour  l'année. 


Ou  aioute«-a9  pour  les  frais  de  poste  9  a  c.  par  Numéro 
pour  le  dépanement,  et  4  c.  hors  du  départemeot. 
Les  lettres  et  paquets  devront  être  affranehis. 


Au  Bureau  du  Journal,  de  9  heures  du  malin  à  5  heures 
du  soir,  tous  les  ioufs  non  fériés  ; 

Chei  M.  Baron,  libraire ,  rue  Clermont  9  n*  5  ; 

Au  café  Orssière,  place  de  la  Croix-Rousse; 

Au  café  du  Grand-Orient ,  allée  Morand  ; 

jéux  4  Saisons  et  mu  Passage  du  Rhin^  à  la  Guillolière; 

Au  café  du  Soleil-Levant,  rue  Tramassae; 

Au  cale  de  IToioii,  plaee  de  Belleeour; 

Au  café  des  Trophées ,  k  Vaise  ; 

Chez  M.  Falcoii!ibt,  rue  Tholosan,  n*6; 

Chez  >1M. Bonnard et  Royer-Dupré,  papetiers,  rue  Fro- 
magerie, n*  5,  et  rue  Longue,  n*  i4; 

Et  à  rimprimerie  du  Journal. 

Nota.  Dans  un  de  nos  premiers  N**,  nous  ferons  part  du 
projet  de  fondation  d*une  maison  spéciale  de  commerce 
par  actions ,  établissement  pour  lequel  s'offrent  de  sous- 
crire  la  phipart  des  principaux  propriétaires  de  la  ville  et 
des  faubourgs. 

Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  mcllaiil 
sous  les  yeux  une  copie  de  Tadresse  qui  a  été  présentée  à 
M.  le  Préfet  par  la  commission  nommée  par  les  chels  d'ate- 
liers et  les  ouvriers  réunis. 


le  Préfet , 

lx*s  Chefs  d  ateliers,  Fabricans  d'étofles  de  soie ,  unies 
et  façonnées  de  b  ville  de  Lyon  et  de  ses  fiiubourgs, 
viennent ,  |iar  notre  organe ,  vous  prier  d'agréer  kurs  sen- 
timeus  respectueux  et  réclamer  de  votre  paternelle  solli- 
citude tout  rintérèc  que  mérite  leur  position* 

Depuis  long-tem|is,  Monsieur  le  Préfet,  cette  partie 
imhistrieuse  et  mtércssante  de  b  popiibtion  de  cette  ville , 
<:onliée  k  votre  admintstration ,  souffre ,  en  butte ,  par  sa 
|)Ostioii  socble ,  k  des  tracasseries  sans  nombre  dans  Tcxer- 
cicc  de  son  industrie;  et  le  moment  est  venu  où,  cédant  à 
Timpérieuse  nécessité ,  elle  doit  et  veut  cliercher  un  terme 
à  sa  roisc*re. 

Loin  d'elh; ,  Monsieur  le  Préfet ,  l'idée  d'arriver  k  son 
Imt  |KU*  des  voies  violentes  et  illégales  :  b  cbsse  ouvrière, 
érJairée  de  jour  en  jour  |iar  le  flambeau  de  b  civilisation , 
n'ignore  |iaH  que  ce  n'est  que  par  l'ordre  et  b  tranquillité 
qu'elle  obtiendra  cette  couliaiice ,  ba<ie  fondamentale  du 
rommerce,  qui  lui  assure  par  son  travail  une  ressource 
i%  se»  besoins  journaliers,  et  bii  iloinie  les  moyens  de 
IKHinoir  au  soutii*n  de  sa  vieillesse. 

I^  court  es|iace  d'une  simple  adresse  ne  nous  permet 
pas.  Monsieur  W  Pn'fet,  de  vous  détailler  tous  les  abus 
flont  nous  avons  à  nous  pbiodre ,  ni  h»  moyens  que  nous 
pniposerons   pour  les  détruire.   Mab  si,   contre  toute 


aticaie  et  toute  justice,  nous  étions  trompés  dans  notre 
espoir ,  nous  nous  resenons  de  les  consigner  dans  un 
mémoire  où  nous  déroulerons,  aux  yeux  <le  nos  conci- 
toyens, toute  b  turpitude  d'un  trep  grand  nombre  de 
négociaaa  sans  pudeur,  avae  lesquels  mms  sommes  eii 
nqiport  ;  pour  la  forlme  iesqmls  mm  ée%wtçon$  tamwre  et 
prolangeons ,  bien  avant  dans  la  nuit  «  nn  traitai!  dont  Us  m- 
rougissent  pas  de  diminuer  jonmellement  le  salaire. 

C'est  dans  ce  but.  Monsieur  fe  Préfet,  que  les  Maiin^s- 
Ouvriers,  Fabricans  de  b  ville  dt;  Lyon  et  dt;  ses  faubourgs . 
ont  cho'tsi  deux  d'entr'eux ,  par  quartier ,  |iour  former  uni- 
commission  chargée  de  recueillir  tous  fes  renseigneniens 
qui  concernent  hnir  industrie  et  les  moyens  d'en  détruire  les 
nombreux  abus ,  par  b  création  d'un  Tarif  et  d'un  Régk''- 
ment  qui  seront  discutés  et  réglés  |iar  les  parties  intéressées». 
Celle  commission  ,  composée  de  gens  possédant  l'estime* 
et  b  conOance  de  leurs  mandataires  et  de  leurs  concitoyens . 
vous  est  un  sur  garant  que  l'ordre  et  la  tranquillité  |mi- 
blique  ne  seront  |kis  troublés ,  n  le  mode  d'o|>ération  a  - 
dopté  par  elle  lui  fait  espérer  qu'elle  arrivera ,  sans  grand 
obstacle ,  au  résultat  qu'elle  se  propose  ei  qu'elle  alteml 
de  b  justice  el  de  l'équité. 

Sacliant ,  Monsieur  le  Préfet ,  à  quel  haut  point  vous 
possédez,  à  juste  titre,  l'affection  de  vos  administrés,  elle 
vous  supplie  d'apporter  votre  médblion  bienveilbuie  dans 
les  débats  qui  vont  s'ouvrir ,  et  d'accorder  aux  deux  |iarties 
intéressées  b  même  protection  qu'elles  méritent  également. 
CooGans  sur  votre  amour  pour  tout  ce  qui  tient  au  bonheur 
de  l'humanité  et  k  l'harmonie  qui  doit  exbter  dans  les  rap- 
ports  de  toutes  les  classes  de  b  société ,  nous  mettons  en 
vous  notre  espérance  et  vous  supplions  d'agn*er  l'assurance 
du  plus  profond  respect  avec  lequel  nous  avons  l'Iionneur 
d'être. 

Monsieur  le  I  Véfet . 


V(M  Irirt-bainblc*  «i  obéÛMn*  icrviteiiri. 

Lis  Membres  composant  U  bureau  de  la  commission  de» 
chef*  d'ateliers  de  ta  vittê  d$  Lyon  et  des  faubourgs^ 

BovvcRT,  président;  Falcon.iet,  vice-président. 
OiiLLOT,  Lisoir,  lloxiEi,  Maçok-Sibct,  Berkaro, 

MâIBL,  CNAR5ICR,  BOKSARD,  LaVALÉC. 

M.  le  Pri'fet  a  répondu  aux  Membres  de  la  commission 
avec  toute  l'affection  et  b  bienvcilbnce  qu'on  espérait  d'un 
Magistrat  qui  sait  apprécier  b  iMisilion  malheureuse  de  la 
classe  ouvrière.  11  l'avait  déjà ,  a-l-il  assuré ,  devancée  dans 
ses  projets  d'amélioration ,  en  sollicitant  du  gouvernement 
un  fonds  de  4  ^  5oo,ooo  fr.  pour  établir  une  banque  de 
prêt ,  où  les  ouvriers  trouveraient  une  ressourec  dans  les 
temps  de  disette  et  de  manque  d'ouvrage. 


s  L\OX  .  DE  L'UIPBIMCIIE  DB  CBABTIll  ,  !«  ClULANOir  ,  flM,  MES  DE  tA  lUl  DBS  SOCPfLETlBBS. 


iri.  —  yKxmtex  Ainris. 


Ait  luulin  t  5  li<-urei> 
Kl  M.  Bjtwxi.iniriiic 


Il  Jouronl,  plKG  NcuTC- 
l'cDlrciol,  de  (flicur» 


rur  Clermont ,  D.  S  i 
_  i;,aiiJ-OriM.I,«lk.rMc.i»ndinBJ(i 
Àaidii»  d  nil'atMge  iIh  Itlàu,  ■  b  tiiiillolière; 
■iicalcidi  S<ilL-il-L€VBDl,iii<!Tr*Diai>tK;au 
orrilertaion,  plurBrllccuur  ;  H  cafèdr* 
Tniptirri,  k  Viiie  ;  dwi  M.  Fiuojmt,  rue 
T1ialiii*n,D.Gjclii-iKm.  Boxitu  ctnoïii- 
UirHi.,  |.>i><'lttM,  rup  Ft<iui>geiie,ii.5,ctrU(i 
J.iioguf,  II.  i.f  ;cl  irinijiriuiiiiiu  du  JourotL 


Lrprii  de  l'aboaDCUiCnt.  qui  m-  (iMcd'i 
■  Tt.  iS  c,  pont  un  nioia; 

El  1 1  Tr.  piiur  l'«nnée. 

On  ijoulpr*  ,  ponr  le»  frtiadc  punie,  i 
par  Diuiii'iu  punr  le  diparlL-iiii'Ul ,  «I  4  ■'< 
du  di-purlrmi'iit. 

Lci li'lli'ci  cl  piqa«ii  dcTiunl  Ctrcaffini 


IL'ÈiDÏÏ® 

DE  LA  FABRIQUE 

3oumal  înîwistricl 

DE  LYON  ET  DU  DÉPARTEMENT  DC  BHOIM:. 


1S31. 

Ce  fut  le  8  octobre  qu'une  coininis<'ion  improviftée  dei 
thefs  d'alclicr»  et  des  ouvriers  commeuça  ses  opéralioDH. 
La  n>n>ijmi  du  lo  ne  fui  qu'une  oé.'iiice  prépiiratoire  ,  clans 
]a«(ucllo  ou  maiiitiiit  la  rormalioii  du  bureau  ,  composé 
li'nn  pn-sidenl ,  d'un  Kccri'taire  et  de  quaire  membres ,  qui 
avaieut  é\é  «lus  lo  8.  Les  commissaires  de  cliaque  quartier, 
réunis,  le  lô.  au  nombre  du  80,  iiommircnl,  par  la  voie 
du  scrulin ,  uu  prOsifleut ,  un  vice-pn;sident  et  quatre  se- 
crétaires, t|ui  déclariTent  la  commission  constituée.  Une 
commission  de  qnatrc  membres ,  prise  dans  son  sein,  fut 
cliarg.'e,  le  i4<  de  li>  rédaction  el  de  la  préscnlalion  de 
l'adreiwe  à  M.  le  préfet,  en  même  temps  que  vingt-deux 
rommisi'aires  s'occupèrent,  pour  les  divers  genres  deiiibri- 
cation ,  divisés  m  huit  parties,  de  la  fixation  d'un  Tiiir  *v 
aïKiMVM,  du  prix  des  façons,  en  prenant  pour  base  le  mille  de 
(ils  à  la  chaîne,  la  réduction  des  peignes  elle  mille  de  coups 
de  trame.  Le  i(>,  les  difTérenlcM  rédactions  d'adresse  furent 
lues  eu  assemblée  g-'iiérolc ,  et  la  majorité  se  prononça  en 
fiiveur  de  celle  faite  par  M.  Bernard  ,  cl  présent!^  À  M.  le 
pivfel  par  le  président ,  À  la  télé  de  la  dépulalion.  M.  le 
préfet  les  accueillit  avec  une  bonté  toute  paternelle.  Il  leur 
assura  qu'il  n'ignorait  poini  la  trop  grande  misàre  qui  pe- 
tnit  sur  la  classe  onvricre ,  mais  qu'il  ferait  tout  ce  qui 
terail  en  son  pouvoir  pour  en  améliorer  le  sort  ;  qu'il  les 
convoquerait  le  plus  lât  possible  pour  discuter  ,  contradic- 
toirement  avec  MM.  les  uégocians,  la  base  et  la  fixation  du 
larif. 

Cette  prcmltre  K-uiiiim  cul  lieu  le  ai .  Elle  fut  présidée  par 
M.  le  préfet,  assisté  de*  maires  de  Lyon,  de  la  Croix-Housse, 
de  Vaise  et  de  la  Guilloliùre,  de  la  chambre  du  commerce 
Cl  de  quelques  membres  du  conseil  des  prud'hommes.  Sur 
'observation  de  MM.  les  négocians  présens,  qu'ils  n'avaient 
lucno  mandat  pour  traiter  avec  la  commission  des  ouvriers. 


U.  le  préfet  fil  remarquer  que  les  tarifs  antérieur*  avaient 
été  consentis  par  un  nombre  bien  inférieur.  Les  délégués 
des  ouvriers  i^pondirent  unanimement  que  leur  travail 
était  fait,  qu'ils  avaient  re^u  un  mandat  spécial  de  leurs 
commetlans  pour  ne  traiter  qu'avec  des  chefs  de  com- 
merce ,  munis  des  mêmes  pouvoirs.  Tous  sentirent  la  jus- 
tesse de  ce  raisonnement,  et  M.  le  préfet  annonça  qu'une 
convocation  de  MM.  les  négocions  aurait  liea  dans  lo  plus 
bref  délai ,  ii  l'effet  de  nommer  leurs  délégués  ;  ce  qui  fui 
fait  le  34. 

Le  35 ,  à  onxe  heures  du  matin ,  eut  lieu  cette  imposante 
rt'union  des  deux  commissions  ,  qui  devait  décider  du  sort 
de  près  de  Sa,ooo  ouvriers  ,  dont  l'existence  se  rattache  i 
la  fabrication  des  étoiles  de  soie.  La  séance  fut  ouverte  par 
un  discours  de  M.  le  préfet  sur  l'urgence  du  larif  sollicité, 
et  le  bien  qui  devait  en  résulter. 

Le  discours  terminé  ,  les  commissions  se  divisèrent  par 
catégories  d'articles,  et  après  des  débals  continus  pendant 
quatre  heures  ,  les  tableaux  faits  et  pi^éscnlés  par  la  com- 
mission des  ouvriers,  furent  signés  par  elle,  et  celle  de 
MM.  les  négocians  ,   à  la  satisfaction  gi-ucrale. 

La  séance  levée,  la  multitude  fut  iulroduite  dans  la  cour 
de  la  piéfcclurc  ;  H.  le  préfet  ,  en  costume  ,  s'avança  ao 
milieu  d'elle  et  lui  adressa  quelques  paroles  de  félicitatioD 
sur  l'ordre  el  la  tranquillité  qui  avaient  présidé  à  toutes  ses 
réunions  ,  en  l'invitant  à  maintenir  une  conduite  jusque- 
là  exempte  de  reproche».  Ce  digne  magistrat  fut  souvent 
interrompu  parles  cris  mille  fois  répété»  de  t(«  .V.  Ufrfftt, 
rite  notrt  pirt  !  L'entliousiasme  alors  fut  à  son  comble  ,  des 
larme»  d'à Itendrisse ment  coulèrent  sur  tou»  les  visages. 
Cette  époque  ,  on  peut  le  dire  avec  raison  ,  sura  une  des 
plus  belles  ioscriles  aux  fastes  de  notre  ville,  et  le  nom  de 
Du  Molart,  devenu  à  jamais  célèbre,  sera  légué  à  la  pos- 
térité. (5«<(ur«r./:) 


TARIF  AU  MINIMUM. 


DRAPS  DE  SOIE. 


nOI'BLCS. 


Drap 
Drap 
Drap 
Drap 
Draj» 
Drap 
Drap 
Drap 
Drap 


de  Hoic. 
fit*  Miic. 
de*  soie, 
de  Miic. 
de  soie, 
de  soie, 
de  soie, 
de  soie, 
de  soie. 


i|'i  de 
1 1 13  'i  de 
ti|s'l  de 
1  i|'i4  de 
ii|3'l  de 
ii|2.'l  de 
iil'ii  de 
ii|3|  de 
7pG  de 


I30  portées  sur  8  lisses,    if.  loc 

IIO 
lOO 

8o  sur  10  lisses. 

(ni 
5o 
.|j  a  40 


»o 

r® 

Co 

5o 

40 

25 

o5 

ii|3/i  de 
1 1  |a/|  de 
ii|ii)  dv. 
ii|!i/|  de 
7|iO  de 


SIMPLES. 

80  |K>rtc*es  sur  10  lisses.  1  f.  J^oc. 

70  sur   H  I     îi5 

60 

5o  à  54 

40  à  4^ 


Drap  de  soie. 
Drap  de  soie. 
Drap  de  soie. 
Drap  de  soie. 
Drap  de  soie. 

DRAPS  DE  SOIE,  QUALITÉ  D'ALLEMAGNE. 


I 
I 
1 


ij 
o5 


Drap  de  soie. 
Drap  de  soie. 
Drap  de  soie. 
Drap  de  soie. 

Drap  de  soie. 
Drap  de  soie. 
Drap  de  soie. 
Drap  de  soie. 


DOrSLES. 

71 1 G  de  5o  à  54  |K>rtées. 

5|i3  de  4^ 

5|i'i  de  4<* 

5|8  de  55 


SIMPLES. 


71  lO  de 

5|ia  lie 

3|8  de 

3|8  de 


5o  a 


45 
40 
35 


54 


1 

f.  10  c. 

1 

• 
• 

o5 

1  a 

1 

f.  o5  e. 

• 
• 
• 

85 
80 

SATINS  RAYÉS. 


Salin. 


.Salin. 
Satin. 
Salin. 
Satin. 


Salin. 
Satin. 
Satin. 
Satin. 


Satin. 
Salin. 
Salin. 
Satin. 
Salin. 
Satin. 
Satin. 
Satin. 
.Satin. 
Satin. 


Salin. 
Salin. 
Satin. 
Salin. 
Satin. 


Sri    DErX    ROI'LEACX* 

1  i|a4  de  1 10  à  110  portées  de  3  bouts.      1  f.  i5c. 

SALINS  DOUBLES  POUR  LA  MAIN. 

11134  de  i3o  portées  doublet  sur  8  lisses.  1  f.    »  c. 

111^4  de  120 

ii|34  de  110 

11134  de  100 

SATINS  SIMPLES  POIR  L\  MAIN. 

1 1134  de  i3o  portées  simples. 
iil3.|  de  I30 
iifai  de  iio 
11134  de  100 

SATINS  SIMPLES  POUR  L'APPRÊT. 

11134  de  i3o 
11134  de  120 
11134  de  11» 
11134  de  itHi 
11134  de  ifn 
11134  de 

7|i(î  de 

711 G  de 

71 1 G  de 

71  iC  de 


'.1 


80 
^o  à 
Goà^iG 
5o  à  54 
40  à  '|5 


SATLNS  4|'|. 

Il  I  de  iGo  portées  de  3  à  3  bouts. 
i5|iG  de  i53  a  180  1  90  à 

4|i  de  i5o 
i5|iG  de  I  |5 

7|8  de  i35  a  140 


1 

OÙ 

1 

70 

1 

5o 

11 

r.  80  c. 

1 
1 

7" 

55 

1 

'•0 

1 

f.  70  c. 

1 
1 

45 
35 

• 
• 

05 
85 

• 

M 

:5 

G5 

• 

Go 

• 

55 

t 

5o 

3 

r.  3oe. 

3 

• 

3 

• 

1 

1 

80 

SERGF.S. 

4||    IK>IBLES. 

^^S^'        4l4  de    80  portcendoub.  de  3  «\  3lM>ut$.  1  f.  73  c. 
Serge.     i5iiG  de    75  1     Go 

Serge.         718  de    Go  à  70  1     5o 

SIMPLES. 

Serge.        4l1  de    80  portres  de  3  à  3  bouts.  1  f.  70  c. 

Serge.     iSjiG  de     75  1     55 

Serge.         718  de     Go  à  70  i     3o 

GROS  DE  NAPLES. 

TftIPLES. 

liro<t  <l<f  iVaplr«i.  ii|9|  dr  fi-.t  |K>rlf*«*s  tii|ili-4  «l<*  |  a   '»  boiiU.  if.  îot. 

fini*  ilir  Na|il«')t.  iii''i  (l«* -Ml  \  5  i«l.  1  m 

liio^  «IiT  ^a|»lf■s.       7|i6  cl«*  fii-{5  r*  0  i«l.  1  aS 

I111M  lie  >a|>l«*«.      7|i<»  <1«*  <>o|iuili*o  (luiit)l.  <!(.*  {  5  i<l.  1  10 

Uni*  «le  .>a|»l«*.*.  7|i<i  <lf  5o  5  4  i*'*  ^       * 

Gro*  lit'  \a|»li*i».       j\ii>  «If  \'>  !>  4  ••!•  •  î»** 

(Irttt  «II.*  Na|il(*)t.  71 16  «!«•  fu  «  !>  i<l.  •  8«i 

CiiiM  (le  %a|»le4.  7116  de  oâ  a  3  id.  •  70 

SIMPLtS. 

tiro*  di*  XafilfA.  iipi  d«*  (*u  porlcr»  »iui|d.  di*  Ti  a  4  bout».  1  • 

Cin»*' dr  \a|dc!(.  iiptdi'âo                                 4       ^     ■*'•  *  9^ 

CriiH  di*  >a|drx.  7|ii»  di*  fo  à  (8                         ^       !>    id.  •  -5 

(jru«  de  .Na|di')«.  7|if>  di*  3u  à  J5                          1       5     id.  •  05 

GROS  DE  WPLES  D'ALLEMAGNE. 

CriM  de  .\apl«*!i.      7|i6  d«*  f»  à  45  ptirt.  duid».  de  1  à  5  lioiit».     •  f.  j*tv. 
Cn»»  de  >a|di*ii.       5|i9d<*rt5  a     id.         •     <j-^ 

ilroê  de  .Napics.      5|8   de  .m*  à  Sa  a     id.         •     60 

SIMPLES  ,   Qt  ALITÉ  d'aLLCKAC;!SE. 

Groii  de  Naplm.      71 16  de  \o  h  .mi  port,  iituip.  de  a  à  5  l)out«.     •     7«> 
Gnia  de  Naplen.      ShaderiSàio  1       a     id.         •     dS 

Crut  de  \aplet.      3|S    de  3o  ù  35  1       a    id.        •     5î 

LEV  \NTINES. 
DOl'BL'S  EX  ur.Mi-Ar^E. 

Levanline.  i|a  de  45  poitér»  doulde^  de  1  à  a  bout».     •  f.  cioc*. 

LevaDiinc.  i|a  de  \t>  id.  •     n5 

SIMPLES  C>i   DEMI-AI!(e. 

Levantine.  i|a  de  45  i»oitée«  »iuipl<-!(  de  1  à  a  bouts.    •     80 

Lefanlinr.  i|a  de  4ii  id.  •     70 

SERGES. 
not*BLr.s  E.v  DEM1-A151:. 

Hergr.  i|a  de  (5  port,  duubl.  mir  8  li^Mm,   1  à  7  IniiiI*.     «f.  951-. 

Serge.  i|«  de  4«»  »"»  ^  ï'"***"*  *  '**•  •     l»»* 

SIMPLES  f,y   DLMt-AI  \E. 

Serge.  ita  de  45  purt.  stiuipl.  «ur  (i  li^ie^t,  1  à  a  boula.     •     85 

Serge.  lia  de  4»  "*•  •     "*'* 

GROS  DES  INDKS,   M.\nCF.I.IJ>ES  ET  tiHOS  i)K  N\Pi.E5  im'KIlS. 

Gros  des  Indes  doubles  de  iifai  el  7|i6 

de  fo  à  45  p«irlé<ii  de  1  à  5  b<iiits.  ...     •  f.  90c.  à  1  f.    •  «•. 
Gros  de<  Indes  Iripir»  iipl  «•»  -p»  de  4.1 

à  5o  norli'Crt  de  1  à  8  et  i!e  8  a  la  boiil<i.     1       •    à    \     "Su 
Manelliae  double  ii|ai  i  i|a  aui.e  de  ai 

a  55  portées •     •     •!*»    *     '       • 

Gitis  de  \aples  j»our  cravater ,  écosMii 

riclics  de  ;o.à  80  |Mirli;es •     «k»    *    1       •  lacratate. 

Gros  de  Xaplrs  dotibb-s  ;|8  de  90  à  io«i 

portées  de  a  et  5  bout* •     70    4    i     8t> 

Groi  de  \  aptes  doubbs  3|t  de  65  à  75 

portées  de  a  à  4  bouts ■     w    9    1     m» 

i5;i6  meuble  couleur  de  1 10  à  lao  poitcen 

simples  de  3  à  4  In>uIs •  •     >     «jo    i    a       • 

i5ii6  meuble  couleur  de  100  a  fio  p«irtée* 

doubles  de  3  à  4  IhniIs *.  .  .    •      •         »    >5 

CRAVATES  ÉCOSSAISES. 

Cravates  écossaises  a  i  Cl  en  dent  en  3|i 

de  ô.»à  35  p»»rtt»-i  sîuitibs •       •         •     7"  Itcratalc. 

Ciavate.i  f Tr««ai»(«  à  1  fil  i*n  dent  en  5|8 

de  a5  à  ."o  portée-»  HiiiplM •  .  .     •       •         •     C«i 


TAFFETAS  POUR  L'APPRÊT  ET  POLll  L\  MAIN. 


4|i  de  I  lo  a  iio  portées  simples  un 

4l4  (le  I04)  piii'lccs  siuiples  de 

iSjif»  de  icHi  à  nu  iu.  de 

j\a  de  ii>o  à  110  id.  de 

7)8  de  i«5  id.  de 

ù\i  de  loo  à  no  id.  de 

r»!  I  (le  80  à  90  id.  de 

3|4  de  6u  à  "O  id.  de 

5|8  de  70  à  8u  id.  de 

5|8  de  5o  à  Gu  id.  de 

71  la  de  ro  id.  de 

71  la  de  5o  à  60  id.  de 

i|a  de  70  id.  de 

t|a  de  5o  a  60  id.  de 

i|s  de  4o  à  45  id.  de 

ija  de  33  à  35  id.  de 


I  à  a 
1  àa 

1  à  a 
1  à  a 
1  à  a 
1  à  a 
1  à  a 
I  à  a 
I  à  a 
à  a 
à  a 
à  a 
à  a 
bout 


I  bout 


POIA 

l'appi'. 

la  main. 

bonis. 

1  55 

1  G5 

id. 

1  4o 

1  5o 

id. 

1   70 

1  60 

id. 

1  a5 

•     • 

id. 

I  4o 

1  4"  ^  >  ^ 

id. 

1     5 

1   ao  à   1   a5 

id. 

•  95 

1  5o  à  1    Kl 

id. 

•  9<» 

1     •   à  1     5 

id. 

•  80  à  •  ç)(> 

id. 
id. 

.   70  à  .   -5 
•      •    à  •  80 

id. 

■   70  à  •   75 

id. 

•     •   à  •  80 

id. 

•  65  à  ■   70 

•   55  à  •  60 

•   45  à  •   5o 

GROS  GRAINS. 


7|8  de  lou  à  11  o  poitêes 
3|4  de    90  à  100    id. 
3)4  de    80  à    90    id. 
5|8  de    70  à     80    id. 
i|a  de   5o  à    Go    id. 


de  4  à  G  bouU. 
de  5  a  5     id. 
d«'  3  à  5     id. 
de  r>  ;i  4     id. 
de  3  à  i     id. 

PARAPLUIES. 


•  r.   •  r.  if.  801 
I     4^    À  1     G«> 

■       •  I     4*^ 

1     au    à  I     a5 

•  •  1     le 


5|8  de  5o  à  70  port,  doubl.  et  sioipl.  de  a  bout». 

7|iade5oà6o  id.  de  a    id. 

7Iiade45à55  id.  de  a    id. 

i3ia4  de  4o  k  45         id.  de  a    id. 

ip  de  4o  k  45  id.  de  a    id. 

7|i6  de  3o  à  4o         id.  de  a    id. 


f.    •  r. 
55    à 


YELpLUS  FAÇONNÉS,  UNIS  ET  PELUCHES. 

11  lat    i    u 
3  lats  )  ^^■'P'- 

Îl  à  mouches»  de  38  à  4o  fers  au  pouce.  \  ' 

Veloiu^  ciselé,  corps  plein,  fond  taffetas,  l  à  bouquets,  id.  |  i  lat  f    ., 

(ciselé  tout  le  long,  id.  )  >    V" 

Velours  tout  frisé,  corps  plein  ,  fond  taffetas. i  lat  y      ^' 

Velours  coupé,  liseré,  dit  paysan,  corps  plein a  lats  suivis 

Velours  plein  façonné ,  fond  Batavia \  /  d^„- 

Velours  ciselé,  fond  taffetas,  à  bouquets >  i  lat    \ 

Id.  id.  ciselé  tout  le  long )  { ^^'^P*' 

Chaque  lat  en  plus  5o  cent.  d*augmentation  pour  les  articles  désignés  ci-dessus. 

Velours  façonné  coupé,  fond  satin ,  \  / 

Id.     ciselé ,  fond  satin ,  à  mouches ,  I  .    -  _         ^.,^^  )    Un 

Id.  id.  à  bouquet»;     4o  fers  aupouce ^orp,. 

Id.     tout  au  long ,  fond  satin ,  /  \ 

Velours  ciselé,  fond  satin,  à  bouquets  de  38  à  40  fe>^  ^^  pouce /  n^iix 

Id.  id.  cijiclé  tout  le  long,  de  38  à  4o  fers  au  pouce Icoros 

Id.     fond  satin,  tout  coupé,  de  4^  f^^s  au  pouce *  *  *  ( 

ARTICLES  VELOURS  UNIS. 

1  poil       tramé  cru ,  de  33      portées ,  de  60  à  65  fers  au  pouce 

1  poil  1(3   id.     cru,  de  33  id.       de  60  à  65  id.  

3         id.  cru ,  de  33  id.       de  60  à  65  id.  

...**/   v^i^.««e  ««»:.,     /   ^        >d.  cuit,  de  33  id.        de  60  à  65  id.  

. ip4  Ulours  unw.   ,    ^        Id.  cm,  de  >5  id.       de 60  à 65  id 

3        id.  cuit ,        de  35  id.       de  60  à  66  id. 

3        id.  cru ,  de  38  à  3o      id.        de  60  à  65  id.  

3        id.  cuit,  de  38  à  3o      id.       de  60  à  65  id 

Les  couleurs  à  discuter  entre  Maîtres  et  Fabricans. 

1 1134  Velours  ras  frisé,  de  34  à  36  fers  au  pouce 

1 1434  Velours  ras  frisé ,  à  2  coups ,  de  56  à  40  fci*s  au  pouce 

1 13  aune  Velours  ras  frisé,  à  4  coups,  de  34  à  36  fers  au  pouce 

Velours  armures  et  couleurs  tendres  à  discuter  entre  les  Maîtres  et  les  Fabricans. 

Peluches  |K)ur  chapeaux,  de  18  à  30  fers  au  pouce 

Au-dessus  de  30  fers,  35  cent,  d'augmentation. 

Petites  peluches  ,  de  13  à  14  fers  au  pouce.         
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CHALES  BOIRRE  DE  SOIE. 

dures  5|4  en  /|Oo  ou  Got^f  à  fils ,  le  iiilHc  35  cent. 

h«iles  5«/|  en  ^oo  ou  (>oo ,  à  ni. ,  id.  4^ 

Id.       G|4  en  400  ou  600 ,  à  id.,  id.  ^5 

id.       5|4  en  ^00  ou  600,  à  lisses ,  îd.  5o 

Id.      6|4  en  400  ou  Goo  9  à  id.,  id.  55 

Id.       5|4  ou  c|uart  KÎmple  »  id.  55 

Id.       G|  I  ou  i|uai*l  en  itioo  ou  i5,oo,  id.  Ca  cent.  i|a. 

Id.       (>|4  ou  quart  à  rosace  1 5oo  9  id.  G5 

Id.       GI40U     id.         id.     1800,  id.  G;             ip. 

TISSUS  DITS  CHALY. 

gcur,  mrcnni(|ue,  pouces,  coups,  prix. 

l4           400 ,  1 30 ,  5380 ,  à  37  ceut.  1  p  le  mliie. 

Il            (>oo ,  130,  id.|    à4o  id. 

|4             400»  i^o,  id.,     à37  i|i       id. 

|4            Goo«  130,  id.,    à3o  id. 

|4            400,  130,  id.,     à  33  if3       id. 

|4            Goo,  I30,  id.,    à  35  id. 

•l4  uni ,  130,  id.,     à  35  id. 

il^l  id.,  130,  id.,     à35  id. 

•Il  id. ,  I30,  id.,     à 30  id. 

13  id.  ,  130,  id.,    ài5  id. 

TISSUS  DITS  THIBET. 

'geur ,  croisure ,  pouces  ,  coups  , 

>l  I  «        1 3  i|4 ,       193  ,      8448 ,  à  35  cent,  le  mille. 

il4,        i3i|4,       193,      8448,  à35         id. 

>l4,       13  1149      193,      844^»  à  1^        ^à, 

FICHUS  MANDARINES. 

Largeur,  portées,  prix. 

16  à  98  pouces,  3o  à  35,  sans  tringles,  à  a5  cent,  le  mille. 

Idem,  id.       à  tringles,  à  3o  id. 

'•i  à  38  pouces,  48        sansid.  à  33  i|a        id. 

Idem,  id.       à  tringles,  4  35  îd. 

i4  4  49  pouces,  jo       sans  id.  à  45  id. 

idem,  id.       à  tringles,  à  5o  id. 

MOUCHOIRS  BRILLANTINES  AOO  ET  600. 

34  A  36  POrCES. 

rhoirs  brillantines  fond  et  bordure  liserés,  à  a  fils.  •'  5o*lemouch, 

Id.  id.  id.  id.       à  4  id*  •  60 

Id.  id.  avec  bordure  poil  traînant,  à  a  id.  •  60 

2d.  id.  id.  id.       à  4  id.  •  70 

38  A  3g  POVCBS. 

icbuirs  brillantines  fond  et  bordure  liserés,  à  a  fils.  •  '  jo^lemoucb. 

Id.  id.  id.  id.  à  4  id.  »  80 

Id.  id.  aTCC  bordure  poil  traînant,  à  a  id.  •  85 

Id.  id.  id.  id.  à  4  >d.  »  90 

3o  A  33  POVCES. 

icboirs  brillantines  fondet  bordure  liserés,  à  a  fils.  •'  85«lemoncb. 

Id.  id.  id.  id.       à  4  >d*  *     9c 

Id.  id.  afec  bordure  poil  traînant,  à  a  id.     1      • 

Id.  id.  id.  id.       ii  4  i<l*  &     10 

36  A  39  porcES. 

ichoir«  brillantines  fond  et  bordure  liserés,  k  a  fils.  1'  ao^lemoucb. 

id.  id.  id.  id.  à  4  id.  1  3o 

(d.  id.  avec  bordure  poil  traînant,  à  a  id.  1  3o 

d.  id.  id.  id.  à  4  >d.  1  4o 

27  A  38  POrCES. 

rates  fond  uni  à  bordure  ft  poil 1'  .  m,      . 

I   à  a  et  4  fils  •  '  90*  le  moucb. 
de»  satin  et  filets  cannelés ^ 

3i  A  33  POtcEs. 

Id.  id.  id »  1     ao 


11|34 


ÉTOFFES  POUR  MEUBLES. 

/  satin  liseré  pour  tenture  de  80  à  100  pi»rtées  à  a  f.  a5  c.  Taune. 

id.  3  lats  pour  ornement  id.  à  s  a      id. 

damas  sans  envers ,  belle  qualité    à  3  a      id. 

id         id.         qualité  oniiiiaire  à  3  a      id. 

damas  trois  couleurs  à  4  5oc.  id. 

galon  broclié  il  4  *      id. 

guirlande  brochée  et  lancée  à  4  •      id. 

gourgourand  avec  13  lisses  devant  as  »      id. 

MARABOUS  SUR  AOO  OU  GOO. 


Les  courants  marabous  à  poil  traînant    à  3o  cent,  le  mille 


L*écharpe  marabou  à  33 

Id.  cru  à  30 

Le  tout  sur  un  35  à  4^  portées  de  peigne 
en  1 1134  le  courant  marabou  à  poil  de 
90  dents  à  100  au  pouce à  35 

LVcliarpe  marabou  à  3o 

Id.  cru  à  35 

MOUCHOIRS  2G  à  28  POUCES. 


id. 
id. 


id. 
id. 
id. 


D*un  5o  à  un  63  portées  de  peigne  3i4 
le  mouchoir  avec  bordure  ou  petit 
poil Â  33  cent.  i|3  le  mille. 

Id.  à  poil  traînant.  à  35  id. 

D*un  63  à  70  portées  de  peigne  3i4 
le  mouchoir  avec  bordure  ou  petit 
poil à  37  i|3id. 

Id.  avec  poil  tratoant  à  40  id. 

D'un  71  à  80  portées  toujours  3|4 
Taugmenlation  est  de  5  cent,  en 
plus  au  mille 

Les  articles  en  cru  à  i|3  id. 

CHALES  BROCHÉS  ET  LANCÉS  LAINE. 


LaIGE  6|4  OXBIÉ. 

Laige  6|4- 
Laigb  5i4  oxBâi. 
Laigb  5f4« 

LaEGE  4l4  OXBIÉ. 

Laige  4i4* 
Laige  3i4. 


Mécanique  4oo  à 
Id.    600 

Id. 

900 

Id. 
Id. 

400 
600 

Id. 

9ÛO 

Id. 
Id. 

400 
600 

Id. 

900 

Id. 

Id. 

400 
600 

Id. 

Qûo 

Id. 
Id. 

400 
600 

Id. 
Id. 

400 
600 

Id. 
Id. 


4oo 
600 


f.  83  c.  1|3 

86 
85  ip 

73  1|3 

77113 

67  1|3 

73  113 

57  1|3 
60 
63  1|3 

47  113 

5o 

40 

43  113 

35 
37  1|3 


le  mille, 
id. 
id. 

id. 
id. 
id. 

id. 
id. 
id. 

id. 
id. 
id. 

id. 
id. 

id. 
Id. 

id. 
id. 


nCHUS  CRÉPON. 


36  à  38  Pouces. 


34  à  38  Pouces. 


45  à  49  Pouces. 


à  chemin.  .  à 

à  tringles.  .  à 

à  lisses.    .  .  à 

à  chemin.  .  à 

à  tringles.  .  à 

à  lisses.    .  .  à 

à  chemin.  .  à 

à  tringles.  .  à 

à  lisses.    .  .  à 


f.  35  c.  le  mille. 
3o  id. 

35  id. 

f.  35  c.  le  mille. 
40  id. 

45  id. 

f.  4o  c.  le  mille. 
45  id. 

5o  id. 


CIIALKS  r.|V 

rOMi   SATIX,    l>Dlt>»   tT    Pt.irVIC5<i. 

Largeur  ."i^  [Kiiiccs .  li^err  cii    î)<»o>  i  lai .  à  (ht  cent.  le  mille, 

lilciii.  i(l.       en  I t!oo ,  I  hl.  t  à  7(1  itlem. 

Mfriii,  îd.       en  iHfMi,  1  m1.,  àjS  icirni. 

Iilein,         bnei:    en   ()<m>,  *j  iil.,  à  ^5  nlem. 

IcKrni,  ni.       en  I !MNi,  2  ici. t  à  ^5  iileni. 

Idem  t  ni.       en  i8«h>.  u  ni.  ^à^j  idem. 

Idem  f  id.       en   tjmt ,  |  id. ,  à  j3  idem. 

Idem  9  ni.       en  l'.touf  .1  id.  9  à  8.1  idom. 

Idem  9  id.      en  iHmi  9  4  id. ,  à  <j5  idem. 

CIIKPF.S  DE  CHINE  ET  ZÊPIIIUS. 


I«arf. 


(I.  iiit. 
id.  ac(fi|>^i.'l  uii»««:>. 

i  L'iii«. 

4H      faroniif-Ha  tiin^flo. 
r  id.  a  i«»r|ii*  i*t  ali«^'!«. 

^  Uni^. 

5|4  \  iaf;onnf<»  a  Irintflc^. 
'  id.  ator|*<«-l  ali«!*^». 

i  L  ni«. 

G|f  I  faronnc^  a  lrinî!l«'4. 
(  id.  a  ioi|>«>  i-t  a  Iî^.m*». 

3l<l 


Moliii-  «■  •(•'  '  ••i|>.      .N»iuS'r«  ii<-  iti  tli-'.        Priv 


prit 


y.«'-|diii^  iitii«. 

.  ■  er«'|M-!»  iiiii^. 

1'  f  moue  II.  avi'f  catlre. 


«Il   |<     •!•  •  . 

*u  Mi'iu*  lioir. 

du 

luillt^. 

•  lu   IM-HII  h. 

Oi  a  (;8 
Idi'iii. 
Idfiii. 

Si  M 10. 

idffii, 
idi'ili. 

•  60 

es  à  70 
Id*  III. 
Idi'Ui. 

idi-iii. 
id«iii. 

5o 

1   • 
1  35 

1  lu 

Idfiii. 
Idi'iii, 
Idi'Ui. 

4r»|u. 

iilciii. 
idciii. 

1  90 
1  aS 
a  Su 

Idem, 
idcui. 
ld«*iii. 

idfiii. 
iddii. 

fis 

5  i5 

8<»  à  90 

ai'j«». 

90 

•  So 

8.»  à  8i 

lOcNI. 

13 

»  5u 

ÉCllAUrES  CIIÈPE  ZÉPIIIR,  FAÇONNÉES. 

Ir  mille*  le  mille 

|*(>iir  piMir 

le  fond.  Iflanei*. 
De  99  à  96  pourrit  à  pi*liti'«»  hordun.*  poil  lié  ,  di*  80  à            e.         c. 

1)11  di.'iil»  au  poiii.T,  fiiir  {(N>«Mi  fmo  rnrdrg  95  {o 

Id.  id.  à  buiduic ,  pud  Iraiiiaiil  *ui  ^miou  (mm>  cuidcii.     58  ^o 

MOtCllOIRS  CllÉPE  ZÊPIIIU,  FAÇONNÉS. 


c. 


Pclilc  hordiirr,  poil  lii*  «  tif;  841  a  90  dtiit!t  au  pouce,  i»ut'      c. 

4o«i  à  litNi  roi'df't  ilf  Tm  poiiL-f'i.                                           tS  4o 
|>e  35p4>iiri*<»  à  pctili*  liordiue.  poil  lié,  de  80  à  y)  dmli* 

au  |Nmc'e,  i*ur  '!»**  a  ffim  foid«r!«.                                           3o  4o 

De  r»ripoui-i'«  a  bordure,  |Hiil  IrainanI ,  »ur  {imi  à  Cott  id.  5o  4^ 

lu.                     id.             id.               Mir  -âo  à  tfiMi  id.  55  Âo 

id.     à  p«>il  loul  au  trat«-r«,  mir  joo  àOt**»  lortit-^.         55  4^ 

Id.  à  petit (•«  bot  dure»,  poil  lit* ,  «i.r  (ini  ii  Imn>  id.          35  Co 

Id.                      id.                         xur  *5o  à  tyh*  id.          4o  60 

De  41  pouce!»  à  bordure ,  poil  Iraioanl ,  itur  4'*o  ^  ^'>**o  id.  ^o  Cm 

l<l.                    id.                                Mir  760  à  900  id.  45  60 

Id.  à  poil  tout  au  tiaver? ,  itur  (nhi                            id.  70  • 

De  55  poiierf»  a  prlite»  boriluii's  |*«»il  lié,  de  f  mi  â (mhi,  id.  .{o  70 

Idem                     id.                    id.         de  7.^0  il  (|oo,  id.   {5  70 

Idem            a  bordure,  poil  IrainanI,  de  |oo  h (mio,  iti.  45  70 

Idem                    id.                     id.         de  750  a  900 ,  id.  5o  70 

Idem                  à  po!l  loul  au  tiavem,                               r^o  • 

l«eji  eollier4  a  deu«  «ur  In  laigeiir  eolieront  dan*  la  catégorie  des  Mou* 

<  boiri»  5|(  frplÛM  «  i-d«*«Mi^. 

I.e»  coup«  de  biin  lie  mutl  a«<»iuiilt >  au\  coups  de  lance. 


MOlCIIOmS  4|'i9  01  DE  37  A  39  POLCES. 

D'nii  70  il  811  |ifirlt'-es  en  'ni  a\cc  bor- 
dure <Mi  |i4*lil  (xiil à  53  cent,  le  mille- 

A  |ioil  IrainanI.  à  Oo  id. 

El  |iro^re«»«i\ement  de  '1  cent,  d^augmcntition  par   10 
portées  de  |N*igiie  plus  réduit. 

Les  laïK'é!^  en  18  i%  o  poiiees  .|o  cent. 
Id.  en  :»M  à  •».<>     id.       5o 

Id.  en  r»7  à  .'«i     id.       Go 

Laner  2  lals  Ti  tenl.  de  plus. 
Le  lii'iM'Iii*  assiniilr  au  lanti*. 

L*arli(*le  daniass:'*  sera  payi*  10  eeid.  le  mille  en  phn»  qUi* 
les  aiiielen  marabous  en  toute  largeur. 

IllllANS  FAÇONNÉS. 
skiiy  ht  110  ▲  i!2o  corpï»  av  povcr.. 


N**  3o.  a  latH  en  iyio 
N"  iCi*  'i  id.  en  qoo 


à  «  f.  70  e.  faune, 
à  a       jo        id. 


SATIN  ne  100  A  l'io  covps  AV  porc.i.. 


N"  5f»  n  2  lais  en  (mk> 
N"  1G9  2  id.  en  Uo<i 


à  «  f.  Go  e.  Taunc. 
à  •      4^        îd. 


SATIX    DE   (p>   A   100    COVPS    At    POITCE. 

N"  r»0  9  I  lat  on  900  à  •  f .  .So  c.  Faune. 


N*  iG,  I  id.  en  <j»»o 


a  » 


43         id. 


KATIN    ilE  90   A   100   corps    AV    POtCE. 

N"  509  1  lat  en  (hjo  à  ••  f .  4^  c.  raune. 

N'  iG,  I  id.  en  (h\o  h  »      Tio         id. 

N*  1G9  1  id.  en  4**0  à  »      rk>        id. 


TAircTAii  ne  100  A  130  eolps  Ar  poice. 

N"  Tmi,  a  lats  en  i>oo  et  Goo  à  »»  f.  70  c.  Faune. 
N"  iG,  !t  id.   en  <joo  et  Goo  à  »      jo        id. 

TArrETAH   DE    70    A    80    COVPS    AV    POl'CE. 

N*r>09  I  lattturrcmlHsCyàpoilà  »  f.  5o  e.  Faune. 
N*  1G9  I  id.         id.        id.       à  »     55        id. 

r.OKDONS   DE   lOO    A   l 'JO    COVPS    Ar    POVCE. 

N"^  13  et  1O9  3  latsen  r>oo      à  »  f .  Go  e.  Faune. 
N"*  13  et  lo  9  3  id.  en  (Upo      à  t      (îo        id. 

100   A    I30   COI  PS   Al    POrCE. 

N"*  13  et  10  9  3  lat  en  i^k»      à  »  f .  )5  e.  Faune. 


45 


N"*  13  et  10,  1  id.  en  <>oo      à  • 
N"*  13  et  10  9  rorps  cl  re- 
misse CL  Goo  et  400      à  *•      40 


id. 


id. 


Ortilii*  |>ar  le  C.i»tis«*iller  «IVtai .  Préfet  du  dé|Kiriemenl  du  RIiôdc.  et  |>ar  le  Maire  d<*  la  ville  de  Lyon* 
K  Lvon.  le  2(!  inIoImv  |H!U« 


A/»  Maire.  IRiISSET.  adjoint. 

Ce  tarif  an  minimum,  exécutoire  le  i"  novembre,  ne  sera 
donc  pas  applif'ildc  au\  pièces,  coupes,  écliarpes ,  moii- 
elioirs ,  châles  •  lielius ,  etc.  •  c|ui  9  commencés  avant  cette 
époifue,  «c  rendront  après.  Mais  pour  tout  ce  qui  sera  livré 
pasM^  le  1"  no\embre9  le  tarif  recevra  s.i  pleine  et  entière 
exécution  9  et  nul  négociant  ne  pourra  sous  aucun  pn*te\te 
y  déroger  sans  se  vouer  à  Faniiii  âdvcrsioii  générale  de  ses 
concitoyens. 

Nous  pouvons  as!«Mrer  aujourd'hui  que  les  premières  mai- 
sons de  commerce  ont  donné  FiinpiiNion  du  bon  exemple, 
et  que  les  pièces  délivrées  jeudi ,  \endredi  cl  samedi  9  ont 
été  portées  au  prix  tlii  minimum.  Quelques-uns  seulement  ont 
nirnacé  de  la  fermeture  de  leur  magasin ,  pour  forcer  Fou- 


Ir  Prf/ft,  DU  MOI. MIT. 

vrirr  à  leur  faire  quelque  concession  ;  mais  qu'ils  y  réflé- 
chissent à  deux  fois,  parce  cprils  pourraient  bien  les  tenir 
fermés  plus  long-temps  qu'ils  ne  le  voudraient. 

Le»  chefs  d*ateliers ,  |M*nélrés  de  cet  axiome  que  Funion 
fait  la  force  9  viennent  de  former  une  association  générale 
et  mutuelle  de  secours  pour  parer  aux  l>esoîns  de  ceux  qui 
manqueraient  d'ouvrage  9  par  Fégoîste  spéculation  de  cer- 
tains chefs  de  fabrique9  ou  qui  ne  pourraient  travailler  pour 
ca'ise  de  maladies  graves  ,  ou  de  malheurs  imprévus  et  de 
force  majeure. 

La  rétribution  pour  faire  partie  de  Fassociation ,  est  fixée 
à  35  c.  par  métier  ;  rétribution  si  minime  9  Que  déjà  plu- 
sieurs ont  volontairement  •outcrit  pour  le  double  ;  d*autreft 


)roposé  de  se  faire  inscrire  pour  5,  lo,  i5,  et 
c  20  francs.  Des  propriétaires  cl  des  personnes  de  di- 
i  professions,  disiranf  également  concourir  à  cette 
e  do  pliiianlropie,  nous  ont  déjà  fait  parvenir  leurs 

i  secours  seront  répartis  aux  assemblées  par  quartier 
n  disposeront  à  la  majorité  des  suffrages;  et  si  les  som- 
crsi'cs  excédaient  les  besoins  ,  lo  surplus  serait  placé 
>anquc  de  prêt  que  M.  le  préfet  se  propose  d*établir. 


rdi ,  tandis  que  les  deux  commissions  de  la  fabrique 

les  de  soie  discutaient ,  en  présence  de  M.  le  préfet , 

intérêts  généraux  ,  ks  ouvriers  s^étaient  réunis ,  par 

icr ,  aiin  de  se  rendre  t^ur  la  place  Bellecour.  Nous 

nsqu*à  les  féliciter  des  mesures  d*ordre  adoptées  par 

Ils  sVtaient  organi^:s  par  subdivisions,  chaque  sub- 

on  était  commatidt'n,  ou,  pour  mieux  dire,  sur\'eîlléc 

m  délégué  de  la  commission,  qui  en  était  responsable. 

organisés,  ils  traversèrent  plusieurs  parties  tle  la  ville 

se  réunir  au  lieir  du  rendez-vous;  là,  aucun  cri  ne 

>roféré ,  rien  ne  fit  présager  le  moindre  trouble  ;  ils 

daient ,    avec  impatience  ,  le  résultat  des  délibéra- 

;  car  ces  mêmes  délibérations  devaient  assurer  à  clia- 

Teux  le  moyen  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille  ; 

attendaient  avec  cette  conviction  qu*ont  des  hommes 

de  leurs  droits  et  confians  dans  ceux  qu*il8  ont  délégués 

les  réclamer. 

est  à  cinq  heures  du  soir  que  les  ouvriers  ont  appris  la 
ion  du  tarif:  aussitôt  la  joie  s*est  répandue  dans  tous 
oeurs  ;  non  point  cette  joie ,  fille  de  Tégoïsme  et  de  la 
dite  ;  mais  cette  joie  vraie  quVprouvent  les  cœurs 
reux ,  en  pensant  qu*à  Tavenir  chacun  pourra ,  ù  la 
r  de  son  front  et  à  force  de  peines ,  donner  du  pain  à 
mille. 

•s  ouvriers ,  peu  d^instans  après ,  reprirent  la  route  de 
.  quartiers  en  suivant  le  même  ordre  et  avec  le  même 
(C  :  leçon  admirable  pour  ceux  qui  croyaient  se  senir 
ette  fiopulatîon  intéressante  comme  d'un  instrument 
ésonlre  prêt  à  seconder  leurs  passions  frénétiques  ; 
1  admirable  pour  ceux  à  qui  Tégoîsme  avait  suggéré 
'S*montrer  comme  des  masse  offensives  ;  leçon  admî- 
:,  enfin,  pour  tous  ceux  qui  ont  des  droits  à  réclamer; 
e  n*est  point  par  des  émeutes  qu*on  prouve  la  valeur 
roit. 

1  a  remarqué  surtout  les  ou\Tiers  de  la  Croix-Rousse  , 
au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille  %  faisaient  partager, 
eur  passage  ,  leur  franche  galté  au  reste  de  la  popu- 
n.  Le  soir,  beaucoup  de  malsons  ont  été  illuminées  et 
ommissatres  des  maîtres-ouvriers  ont  été  félicités  par 
dans  leurs  quartiers  respectifs.  Ainsi  s*est  terminée 
'  journée  qui  assure  à  une  partie  intéressante  de  notre 
dation  le  prix  de  son  travail  qui ,  quoique  minime ,  la 
ir^era  du  fléau  de  la  misère. 

*  qui  faisait  contraste  avec  cet  épanchement  de  joie 
raie,  c'était  la  présence  de  quelques  négoctans  au 
t  rembruni ,  qui  disaient ,  d*une  voix  entrecoupée  par 
•1ère  :  De  quel  droit  nous  impose-t-on  un  tarif?...  Nous 
ndrons  h  ces  messieurs  qu'on  n'a  rien  imposé  de  force, 
lo  tarif  a  été  consenti  par  les  deux  commissions  et  que 

n'est  plus  légal.  Et  nous  leur  demanderons  *  à  notre 
,  de  quel  droit  ils  ont  dépouillé ,  jusqu'à  ce  jour  «  l'on- 

d'une  partie  de  son  travail,  soit  par  des  rabais  injus- 
soit  par  des  manœuvres  que  la  probité  et  la  délicatesse 
vouent  ?  Ils  nous  répondront ,  sans  doute ,  métaphysi- 
nent  parlant ,  du  droit  du  Ubr$  arbitre.  Nous  concevons 
des  cœurs  froids,  des  égoïstes  enfin  puissent,  en  ache- 
pour  cent  mille  francs  de  propriétés  par  année  ,  voir 

*  ouvriers  sans  pain  et  sans  asiles  ;  mais  nous  ne  con- 
us  pas  qu'on  puisse  leur  disputer  le  droit  de  réclamer 
re  tant  d*in justices. 


Ouvriers  de  la  fabrique  de  Lyon ,  vous  avez  bien  mérité 
de  notre  grande  cité  !  Son  immense  population  avait  les 
yeux  fixés  sur  vous  ;  elle  s'intéressait  à  l'œuvre  que  vous 
aviez  si  dignement  commencée  ,  et  vous  avez  dû  voir  ,  6ur 
votre  passage,  avec  quelle  franchise  elle  partageait  votre 
ivresse.  Que  quelques  hommes  insultent  à  votre  démarche  « 
que  vous  importe ,  vous  avez  réclamé  vos  droits  avec 
calme  et  dignité.  Vous  êtes  dignes  de  servir  d'exemple  à  la 
France  entière,  et  vous  avez  pn*servé ,  peut-être,  Tavenir 
des  malheurs ,  suite  inséparable  des  temps  de  disette  et  de 
calamités. 


Mercredi  soir,  divers  bruits  couraient  au  sa  jet  des  déli- 
bérations des  deux  commissions  de  la  fabrique  d'étoffes  de 
soie.  On  disait ,  entre  autres  choses ,  que  les  uégocîaus  vou* 
laient  refuser  le  tarif;  que  ces  messieurs  se  proposaient , 
dans  une  pétition  ,  de  demander  la  destitution  de  M.  le 
préfet  et  le  renvoi  de  M.  le  commissaire  central.  Déjà  des 
groupes  s'étaient  formés  à  la  Croix-Rousse  et  sur  la  place 
des  Terreaux.  MM.  les  commissaires  délégués  par  les  ou- 
vriers leur  firent  entendre  facilement  que  ces  bruits  étaient 
faux ,  et  qu'ils  n'étaient  suscités  et  pi*opagés  que  par  la 
malveillance. 

Les  ouvriers  doivent  donc  se  tenir  en  garde  contre  les 
menées  de  certains  hommes  qui  se  glissent  parmi  eux ,  afin 
d'empoisonner  la  plus  digne  aes  actions  et  la  meilleure  des 
causes.  Nos  lecteurs  connaîtront,  sans  peine,  les  Individus 
que  nous  voulons  désigner  et  que  l'opinion  publique  a  si- 
gnalés ,  et  nous  dirons  à  ces  mêmes  oumers ,  non  pas  de 
leur  briser  la  tête  comme  à  des  reptiles  impurs,  mais  d'en 
foire  justice  seulement  par  le  mépris. 


La  commission  des  ouvriers  a  voté  des  remerctmens  à 
M.  le  préfet.  A  cet  effet ,  une  députation  s'est  rendue  ven- 
dredi ,  à  une  heure  ,  auprès  de  ce  magistrat ,  et  le  vice- 
président  ,  chargé  de  porter  la  parole ,  s'est  exprimé  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  préfet , 

Les  membres  de  la  commission  générale  des  chefs  d'ate- 
liers de  la  ville  de  Lyon  et  de  ses  faubourgs ,  vous  prient 
d'agréer  les  sentimens  de  la  plus  respectueuse  reconnais- 
sance ;  ils  sauront  garder  le  souvenir  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  la  classe  ouvrière ,  qvd ,  elle-même ,  vowi 
donne  le  nom  de  protecteur  et  de  père. 

Juste  appréciateur  de  votre  noble  et  paternelle  condes- 
cendance ,  la  commission  a  compris  combien  fut  grande 
la  modestie  du  premier  magistrat  du  département.  Pour 
être  utile  à  ses  administrés,  il  a  bien  voulu  descendre 
de  la  hauteur  de  ses  attributions  pour  concourir  à  ce  pacte 
d'union,  qui  nous  assure  désormais  des  garanties  toujours 
promises  et  jusqu'à  présent  toujours  refusées. 

Oui ,  M.  le  préfet ,  le  souvenir  d'un  acte  aussi  solennel , 
que  vous  avez  daigné  appuyer  de  toute  votre  influence  et 
pour  l'oblention  duquel  vous  avez  employé  toute  votre  solli- 
citude, sera  à  jamais  gravé  dans  les  cœurs,  comme  le  nom 
de  notre  premier  magistrat ,  Du  Molart. 

(  Suivent  tes  signatures.  ) 

M.  ie  préfet,  et  M.  Roisset,  premier  adjoint  de  M.  le 
mairo ,  ont  accueilli  ce  peu  de  mots  avec  une  bonté  vrai- 
ment touchante  ;  ils  ont  ensuite  engagé  MM.  les  membres 
de  la  députation  à  concourir  de  tout  leur  pouvoir  au  main- 
tien de  la  tranquillité*  et  à  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  découvrir  les  individus  qui,  étrangers  même 
à  leur  industrie ,  la  pixïunent  pour  prétexte  de  menées  cou- 
pables ou  séditieuses. 
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Simicê  du  «7  octobre  i83i. 

Celte  féance  avait  attiré  une  atfei  grande  afllucnce ,  mais 
elle  n*a  lien  prénenlé  de  bien  iutéremant.  Preti|iie  toutes 
les  causes  avaient  pour  but  la  résiliation  d*eiigagemcns 
eontractés  par  des  apprentis  des  deux  sexes  avec  leurs  maî- 
tres respectifs  »  sous  prétexle  de  mauvais  traiicmens  des 
do'uiers  à  Tcgard  des  premiers.  Sur  la  décision  de  MM.  les 
membres  du  conseil ,  les  apprentis  sont  rei«trés  chez  leurs 
maîtres,  avec  Tassuranee  que  ceiix*ci  devenaient  robjet 
d*une  surveillance  spéciale  qui  sera  exercée  par  des  mem- 
bres du  conseil  nommés  à  cet  effet. 

La  seule  affaire,  qui  ait  attiré  quelque  attention ,  a  été 
celle  d*un  cliefd*atelier  de  tulles,  M.  Maillot,  accusé  par 
les  ouvriers  qii*il  occupe»  de  fournir  des  écbevcaux  d*une 
longueur  excédant  de  800  à  85'i  celle  de  Sooo  mètres  fixée 
par  la  loi.  Le  conseil  faisant  droit  à  la  trop  juste  réclama- 
tion des  plaignans ,  a  fait  ressortir  en  peu  de  mots  les  abus 
malheureusement  trop  nombreux  dans  ce  genre  d*iudustrie, 
le  vol  manifeste  de  la  part  du  maître-ouvrier  qui  n*a  pu  op- 
poser son  ignorance  sur  cette  matière  $  puisaull  a  à  sa  dis- 
position une  éproutette  qui  le  met  &  même  de  reconnaître 
les  fraudes  commises  à  son  égard  par  le  négociant  lui*  même, 
a  condamné  le  sieur  Maillot  à  allouer  aux  ouvriers,  partie 
plaignante,  une  somme  de  5o  cent,  au-dessus  du  cours , 
par  chaque  écheveau ,  sauf  au  sieur  Maillot  à  avoir  son  re- 
cours pardevant  les  tribunaux  compétens ,  contre  la  dame 
Méruès ,  chef  de  fabrique. 


Nous  ne  saurions  assez  prévenir  les  ouvriers  de  se  mettre 
en  garde  contre  les  manœuvres  frauduleuses  de  certains 
négocians,  qui  ne  rougissent  pas  d'inscrire  au  compte  d'ar- 
gent ,  enkur  donnant  des  pièces  au  tarif,  Texcédant  du 
prix  antérieur.  Il  y  a  donc  là  un  abus  de  confiance  que 
nous  ne  voulons  pas  qualifier.  Lei  plaintes  qne  nous  avons 
reçues  jusqu'à  ce  jour,  sont  contre  la  maison  Hicol  et  C% 
rue  Coustou. 


LE  VIKGT-CIKQ  OCTOBRE  1831. 

Ait  du  ^Mi  PûêUmr  (  de  Béraofer  ). 

LiacUCt  ma  douce  aaiie  » 

Pare  loo  eonet  de  fleurs  ; 

Dien,  proléfeaat  rinduttrie. 

Vient  de  flnir  Bot  nalhetirt. 

Ta  ne  irras  plut  pmuvrtUe  ; 

AlloDi  I  reprends  la  galté  ; 
Chante  aTec  moi ,  bonne  Lisette , 
Chante  w'txt  la  Uberté  ! 


Auirefuis ,  nous  nos  Tieux  mallret . 
Le  magistrat  orgoeilleosy 
Fier  de  ses  nobles  ancêtres , 
Aurait  repoussé  nos  ?ams  : 
Aujourdlittit  sans  étiquette  t 
L'artisan  est  écouté. 

Chante  avec  moi ,  bonne  Lisette  • 

Chante  vi?e  la  liberté  ! 


Riante  apparaît  Taurorc , 
Plus  de  chagrin* ,  de  souci*  ; 
Je  me  rejoui*  «rrrore 
Du  bonheur  de  uu*  anii.<i. 
Du  travail,  une  couchette. 
Puis  vient  la  prospérité. 

Chante  avec  moi  «  boaue  Lisetle , 

Chante  vive  la  liberté  ', 

X 'écoutant  point  le  caprice 
D*un  financier  courtisan , 
Dé*(»nuaiH  on  rend  justice 
En  faveur  de  l'artisan. 
Peut-étre  un  riclic  regrette 
Mainte  liciUe  autorité  : 

Chantons  toujour* ,  lionne  Lisette , 

Chantons  Tivc  la  liberté  I 

Vois-tu  mes  amis ,  mes  frères , 
Fiers  de  porter  ce  drapeau  , 
Autour  de  couleurs  si  chères 
Ke  former  qu'un  MruI  faisceau  ! 
En  ?ain  Tiendraît  la  tempête  « 
Le  Prançab  est  redouté , 

S'il  peut  chanter ,  bonne  Lisette  , 

Chanter  vive  la  liberté  i 


A,V. 


COUPS  DB  NAVBTTB. 


M.  M***  en  haine  de  la  demande  des  ouvriers , 
ne  veut  plus  se  nourrir  f|U€  de  brioches ,  parce  que  sou 
boulanger  vend  le  pain  au  tarif, 

/«  M.  B***  disait ,  avec  feu ,  au  café  d*ldalie  :  qn*ll 
mangorëit  i5,ooo  francs  avant  de  se  soumettre  au  tmrif.  Un 
phiiëntropê  lui  répondit  froidement  :  N*en  mangez  que  la 
moitié ,  monsieur ,  et  donnez  Tautre  à  vos  ouvriers  qui 
n*onl  rien  à  manger. 

/^Un  vieil  adage  dit  :  Lliomme  propose  et  Dieu  dispose. 
M.  C*^  croit  que  ce  sont  les  masses. 

/^  On  dit  qn*une  dépùtation  doit  partir  incessamment 
du  café  dldalie,  pour  prier  MM.  les  académiciens  de  re- 
trancher du  dictionnaire  le  mot  twrif. 

/«  Certains  personnages ,  croyant  les  masses  toujours 
prêtes  à  s'ébranler ,  monta  mardi  dernier  au  sommet  de  la 
côte  des  Carmélites,  pour  les  observer;  Il  fil  placer  un 
petit  commis  sur  la  tour  Pitrat  et  lui  cria  :  Ne  vois-tu  rien 
venir?  —  Plein  de  sa  lecture  de  la  veille,  celui-ci  ré* 
pondit  :  J$  m  toi$  ^u$  i$  $ol$il  qui  potuirojê  et  l'herbe  qui  ter- 
doye.  Mais,  ô  terreur  I  notre  personnage  cnlend  marcher  au 
pas  redoublé.  Il  se  croit  déjà  assailli  par  les  masses;  éperdu* 
il  descend  la  côte  en  criant  :  Sauve  qui  peut  !  les  vollA  ! 
les  voilà  I...  Pas  du  tout ,  c'était  un  poste  qui  descendait 
la  garde,  et  les  masses  étalent  paisibles  au  foyer  domes- 
tique. 

/«  On  dit  que  nécessité  ifa  point  de  loi  ;  plusieurs  né- 
gocians font  ctne  pétition  pour  qu*ou  fasse  une  toi  de  la 
nécemté. 

ZaBATtM.  A  la  fin  de  la  première  colonne*  arant  dernier  alinéa, 
commençant  par  cm  mots  :  Qe  tarif  au  minimum  «  ligne  4  9  au  lieu 
de  t  qui  sera  iifré  ;  lisea ,  qui  sera  commencé. 


tToXceiinei.  ^  Lie 


CYOUL 
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On  l'iaoïnlsBurcn  du  Journal,  place  Krutt- 
dra-Gimci,  a.  i4<  à  J'cBlrciol,  de  ghcotn 
dn  nalÎB  à  S  heurn  du  MÙr  ; 

Cb»  H.  BtMi,  libraire,  nie  Clermoni,  n.  S  ; 
au  caK  du  Grand-Orirol,  allée  Hotiod;  «iw  4 
5«iaM  craKPiUMg*  rfa  itti'a,  »  !■  Ouillotiérej 
au  calé  dn  Solvil-Leraat,  me  Tramauac  i  an 
caré  de  l'Uniau ,  place  Bellccour  ;  ta  café  dci 
Trophée*,  à  Vaiie  ;  chei  H.  FiuoaaaT,  rue 
TbolaMa,^.  C;chetHH.  BojritaBelRaiH- 
DvraÉ,  pipeliera,  rue  Fromagerie ,  n.  S, et  me 
Longue,  p.  liiel  k  l'imprinerie  du  loomil. 


Ce  Jonnial  parait  loni  lei  Dimaucbea. 
Lt  prix  de  raboonemcnt,  qoi  te  paie  d'aïao 
ce ,  e«t  de 

■  fr.  iS  c.  pont  nn  noii  ; 
S  fr.  pour  troii  noii  ; 
fi  fr.  pour  lii  mail, 
El  II  fr.  pour  l'aonte. 
On  ajoutera  ,  pour  le*  fritide  poMC,  i  ccM. 
par  numéro  pour  le  dépaitemeat ,  et  4  c.  bon 
du  département. 
Lci  lettre*  el  pa(|Det*  deiroot  ltr«  aftaoclû. 


DE  LA  FABRIQUE 

3ournal  3n)nutriH 

DE  LYON  ET  DU  DÉPARTEMENT  DU  RHONE. 

De  tau*  le*  teupi 

Le*  priit*  oni  ptii  de*  •vtliaw  de*  grand*. 


VB  LTON 

XT  BB  &A  OOMCUBXSMCB  tTMAMQimM. 

Lyon  vient  dVproiiver ,  dana  *ei  maniifaclurei  d'é- 
toffes de  soie ,  uue  révolulioa  qui  fera  époque  dans  ses 
annale*.  Celle  révolution  était  prévue  députa  long-temps, 
aujourd'hui  elle  était  indispensable  ;  je  dis  indispensable. 
parce  qi)e  •  lorsqu'une  partie  quelconque  dn  corps  so- 
cial s'alTaililit  et  tombe  en  déxuétude,  il  faut  qu'une 
réforme  vienne  lui  donner  une  nouvelle  vie  el  la  tirer 
de  l'état  de  longueur  où  elle  éiaii  tombée  :  il  t-n  est  de 
même  de  l'industrie  cl  du  commerce  eu  général. 

Je  vais  rechercher  qitclles  élaienl  les  causes  du  malaise 
ou.  pour  mieux  dire,  de  la  di'cadence  de  la  fabrique 
dVtoffes  de  soie ,  et  je  prouverai  que  la  réforme  qui  vient 
de  s'opérer  la  sauve  de  son  anéantissement  total. 

L'empire  est  l'époque  oii  la  fabrique  de  Ljon  a  brillé 
dans  toutes.-!  splendeur,  malgré  les  (ferres  continuelles 
et  quelquefois  le  peu  de  débuiicliés  qu'avaient  nos  mar- 
chandises; à  quelques  ccMKalionsjirés.  le  fabricant  était 
encouragé  par  le  g.iin  et  |iar  celle  espèce  d'égalité  qui 
régnait  alors  entre  le  conimisKioiinairc  ,  le  négociant  et 
le  chefd'nlelier.  On  dit.  pour  juslilîer  la  décadence  oii 
est  tombt'e  cette  indusli-ie,  que  les  guerres  avaient  dé- 
voré la  moitié  des  hommes ,  qu'aujourd'hui  on  a  trop  de 
bras,  que  la  tonnirrriitr  tut  tout.  Sans  doule,  lu  fabrique 
de  Lyon-s'p!it  nuiliipliéc  en  ouvriers;  mais  sous  l'empire 
où  les  bras  ne  mauquaienl  pas  nulaiil  qu'on  le  croit 
bien  .  ovaîl-oii  les  drbonchés  (|ne  nous  avons  aujour- 
d'hui? Conlinuellcoieut  aux  prises  avec  les  puissances  de 


l'Europe;  privés  pendant  hnit  ans  des  déboucbis  de  l'Es- 
pagne, de  ceux  de  l'Italie,  envahie  deux  fois  par  le 
armées  autrichiennes  ;  exclus  de  tout  commerce  avec 
la  Russie  ,  souvent  même  avec  tout  le  Nord ,  théâtre  de 
nos  longues  guerres  ;  saos  colonies  ,  et  supportant  une 
guerre  maritime  saus  espoir  de  paix  ;  croil-ou  qu'il  n'y 
ait  pat  compensation  entre  l'élat  où  se  trouvait  le  com- 
merce sous  rempirc  et  celui  où  il  se  trouve  aujourd'hui? 
Ce  n'est  point  dans  l'augmentation  du  nombre  d'ou- 
vriers, ni  daus  la  concurrence  qu'on  doit  voir  la  déca- 
dcuce  de  la  soierie.  Le  mal  est  dans  l'égoïsme  de  quel- 
ques commerçatis;  eux  seuls  ont  fait  tomber  celle  indus- 
trie dans  l'état  où  elle  e»!.  Aussi  a-l-on  vu  les  artisans 
en  proie  k  une  aflVcuse  mist're.  tandis  que  quelques 
iiégocians  ont  fait  des  furtuncs  colossales  ,  et  avec  telle 
rapidité ,  qu'ils  en  xont  élonnés  eux-mêmes. 

Depuis  oix  anb.  les  façons  dimiinie 
est  -  ce  faute  de  cominis.'iioits  ou  e 
rence  étrangère?  Il  est  prouvé  que  li 
sont  facilement  écoulées  cl  que  les  m 
C'est  sur  la  concurrence  étrangère  qu 
liïltentladécadencede  notre  industrie: 
mot  d'ordre  ;  Berne  et  Zurich  doivent 
perNonneneselaisse  prendre  àcescon 
gioés.  Que  peuvent,  en  eOcl,  Zuricli 

population  ne  s'élève  pas  à  30  mille  L , 

ville  immense  ?  el  d'ailleurs,  quand  même  ces  deux  villes 
rivaliseraient  pour  un  article  (  les  unit  )  avec  nos  manu- 
factures, gerail-cc  celle  rivalité  qui  pourrait  n  ■--  ~  ' 
brique  de  Lyon,  diversifi^/e  par  des  milliersjJT 
par  cet  ensemble  qui  fait  que  nous  seronnoiijoursV 
crainte  de  la  concurrence  ?  Ceci  me  rapide  tfi  ^u'Op^f, 


p..  ù  ■ 


dit  long-temiiH  i]«inH  une  autre  branche  de  commerce  : 
leH  marcliand»  de  tulle  Miîe  de  Lyon  rpouvaiitaieni  leum 
ouvrier»  en  leur  faÎMint  crauidre  la  coiicurreiire  de  TEs- 
pagne,  parce  que  ffuclifueN  mi'*lieni  avaient  été  aclielt'H 
par  des  nrgocian»  de  celte  nation  ;  cpren  enl^il  résulté  ? 
Ouelqucft  ouvrieniy  lroni|M*M  par  ce»  bruit»  et  attirés  par 
1  appât  du  gain  »  ne  ftont  expatrii'it  croyant  faire  leur  K>r- 
tune;  main  manquant  de  cet  ensemble  qu*on  ne  trouve 
plus  dans  les  manufactures  is4di'*e)i,  ils  ont  végété  en 
tournant  chaque  jour  leurs  regardn  vers  celte  patrie  que 
leur  misère  les  empêche  de  revoir»  Voilà  la  concurrence 
de  FEspagne;  voilà ,  je  crois  au^si,  celle  de  Berne  et  de 
Zurich. 

Je  Tai  déjà  dit ,  le  mal  est  dans  Tégoîsme  des  négo- 
cians  ;  sans  la  fermeté  dcK  clii*f  d  ateliers,  eux  seuls  eus- 
sent perdu  la  fabrique  d  elofles  de  soie,  et  fouvrier  eût 
été  forcé  de  s*expatrier  ne  pouvant  plu»  vivre.  Lyon  aurait 
bientôt  manqué  de  ^ra.«  qui,  disséminés  par  toute  la 
France»  auraient  porté  leur  industrie  en  vingt  lieux  dif- 
férens,  et  la  fabrique  de  Lyon  eût  été  perdue  tans  re- 
tour. Je  puis  donner  un  exemple  frappant  de  ce  que 
f avance  :  Avant  notre  première  révolution ,  la  fabrique 
de  bonneterie  de  notre  ville  était  la  pins  forte  et  la  plus 
renommée  de  la  France  ;  quelques  négoeians  en  avaient 
seuls  le  monopole.  On  diminua  le  prix  des  façons  à 
tel  point  ,  que  Touvrier  ne  pouvait  se  procurer  les 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  On  n*eut ,  dès-lors , 
pour  ouvriers  en  soierie  que  des  étrangers  et  des  vaga- 
bonds. La  fabrique  de  Lyon  tomba  pour  ne  se  plus  re- 
lever ;  et  Troies,  pour  les  articles  de  coton  ,  Ganges 
pour  les  articles  de  soie,  profitèrent  de  ta  chute  et 
s'emparèrent  de  cette  partie  du  commerce  pour  ne  plus 
la  restituer. 

Voilà  quel  aurait  été  le  sort  de  la  fabrique  d'étoffes  de 
soie  ;  mais  les  chefii  d'ateliers  viennent  de  la  sauver  d'un 
naufrage  inévitable*  et  toutes  les  classes  Intéressées  à  cette 
branche  de  commerce ,  doivent  applaudir  à  leur  ferme 
résolution. 

R.  P. 


Par  une  ordonnance  royale  du  7  octobre ,  insérée  au 
BuiieUn  du  LoU^  n*  1 1 1 ,  il  est  accordé  des  brevets  d'in- 
vention à  diverses  personnes  de  notre  ville,  savoir  : 

M.  Jaillet  feune  (CUude) ,  liseur  de  dessins ,  montée 
St-Sébastien ,  n*  1 1 ,  pour  une  mécanique  propre  à  fa- 
briquer toutes  sortes  d'étoffes  façonnés. 

M.  Felissent  (Ennemond),  rue  St  -  Polycarpe  9  n*  3 , 
pour  un  appareil  de  dessication  par  l'air ,  échauffé  di- 
rectement par  le  feu. 

M.  Diicel  (Basile)  ,  mécanicien -chimiste  ,  rue  Mer- 
cière •  n*  58 ,  pour  des  moyens  de  confection  de  calori- 
fères ,  propres  à  la  dessication  des  soles  teintes ,  des 
tissus  en  soie,  en  laine  et  en  coton ,  ainsi  que  pour  le 
dessèchement  des  gélatineux  et  des  colles  fortes. 

M.  Coiirlet  (Auguste),  mécanicien,  rue  de  la  Sphère, 
n'*  10,  fiour  une  mécanique  propre  au  crêpage  des  étoffes 
de  soie,  coton  ou  laine  moulinés ,  quil  nomme  crépi- 
cript  •  régulier  et  perfectionné, 

MM.  Moniteur  (Antoine),  charron»  et  Thibaudon 
(François),  boisselier.  à  laGulllotlère»  pour  un  procédé 
prwe  à  faire  monter  par  une  ascension  constante , 
oblique  ou  verticale ,  un  volume  d'eau  de  selie  cent,  de 


diamètre,  à  la  hauteur  des  édifices  les  plus  élevés,  même 
des  montagnes  ordinaires^  à  l'aide  d'une  pompe  à  vent. 

M.  MouKKct  (Philibert),  mécanicien,  me  Vieille-Mon- 
naie, n*8,  pour  des  mécaniques  propres  au  dévidage 
des  soicH. 

Et  M.George  (Antoine),  mécanicien,  rue  Ste-Hélène, 
n*G,  pour  une  machine  à  battre  les  grains. 


Par  ordonnance  du  99  octobre ,  les  conseils-généranx 
de  tous  les  dépariemeus  du  royaume ,  à  l'exception  de 
celui  de  la  CorKc ,  sont  convoqués  pour  le  1  a  novembre 
prochain ,  et  le  conseil-général  de  la  Corse  pour  le  30 
novembre, à  l'effet  de  délil>érer  surdon  projets  de  travaux 
d'utilité  publique,  et  sur  touM  autres  objets  qui  n'auront 
pu  être  traités  dans  la  dernière  session.  Cette  session 
extraordinaire  ne  pourra  durer  plu;;  de  cinq  jours. 


Nous  avons  appris  que  le  jour  de  la  distribution  de 
nos  prospectus ,  quelques  négoeians  les  avaient  déchirés 
sur  la  porte  du  Café  du  Commerce.  Cette  donquichotûde 
ne  nous  a  point  surpris  ;  ces  messieurs  ont  cru  voir  la 
verge  d'Aaron  prête  à  les  frapper,  et  ils  ne  se  sont  point 
trompés.  Nous  ne  nanlonnerons  fioiut  à  ceux  qui  en- 
freindraient un  tarif  établi ,  ou  qui,  par  des  manœuvres 
frauduleuses,  chercheraient  à  réiuder. 

Mab  nous  ne  sommes  point  des  Zoîles ,  déchirant  tout 
ce  qui  est  grand  et  généreux ,  et  ne  flattant  que  la  bas- 
sesse et  l'ignominie  ;  il  sera  donc  facile  d'obtenir  nos 
louanges ,  et  certes  elles  ne  seront  point  à  dédaigner , 
étant  celles  de  tout  un  peuple.  Que  MM.  les  négo» 
clans  se  rappellent  bien  leur  origine  ;  qu'ils  pensent 
qu'eux  tous  sont  sortb  de  cette  classe  qu'ils  méprisent 
aujourdliuî;  qu'ils  cherchent  donc  les  moyens  d'adoucir 
le  sort  des  artisans  ;  que  lorsque  ces  derniers  auront 
frappé  à  leitrs  portes  dix  fois  le  même  jour  pour  obte- 
nir de  l'ouvrage  ou  leur  salaire ,  on  ne  jette  point  avec 
mépris  leurs  livres  au  milieu  du  magasin  ;  qu'ils  pensent 
enfin  que  leurs  ouvriers  sont  des  hommes  comme  eux  , 
et  dignes  d'autant  de  respect;  nos  colonnes  seront  alors 
remplies  de  leur^  éloges,  car  nous  avons  pris  pour  devise: 
Impartialité  :  nous  traiterons  chacun  selon  ses  œuvres. 


Sans  partager  les  doctrines  des  disciples  de  St-Simon, 
nous  empruntons  dans  un  de  leurs  ouvrages  les  passages 
sulvans  qui  nous  semblent  opportuns  : 

c  Si  nous  envisageons  l'état  de  la  société ,  nous  y  re- 
marquons des  âatam ,  des  indastrieU  ,  des  artistu  ;  tous 
sont  réduits  à  des  travaux  isolés  ,  tous  sont  privés  de  la 
force  si  puissante  de  l'association.  Le  savant  se  livre  à 
des  recherches ,  et  fait  des  découvertes  souvent  faites 
ai'ant  lui;  son  travail  et  ses  sacrifices  inutiles  à  la  sclegce, 
sont  nuisibles  à  ses  Intérêts  pariiculiers  ;  en  l'absence 
d'une  hiérarchie  intellectuelle^  les  efforts  isolés  ne  font  pas 
marcher  la  science  et  en  arrêtent  les  développemens. 

>  L'industriel  est  loin  do  marcher  vers  la  perfection 
avec  la  rapidité  dont  il  serait  capable ,  aidé  d'une  meil- 
leure organisation.  SI  parfois  un  nouveau  procédé  est 
découvert,  l'Inventeur,  au  lieu  d'en  faire  profiter  la  so- 
ciété ,  le  garde  pour  lui  et  en  fait  un  mVstère  le  plus 
long-tempe  qu'il  peut  ;  de  là ,  un  retard  considérable 
d;ins  le  progrès  ,  résultat  nécessaire  d'un  travail  indi- 
viduel. 

•  On  chercjie  à  |ttstificr  ce  déplorable  éUt  de  l'Indus- 


trie  en  disant  :  laimiz  faibi  ,  la  concurrence  et  le  temps 
finissent  par  tout  niveler.  On  peut  répondre  avec  raison; 
mais,  en  attendant,  que  faire  de  ces  millicrti  d^liommes 
affamés  ?  Si  on  établit  une  machine  à  vapeur  là  où  cent 
ouvriers  étaient  occupés  ,  elle  les  plongera  dans  la  mi- 
sère, jusqu'à  ce  que,  réduits  à  s*expalrier  ,  à  changer 
d*élat,  ilH  se  soient  procuré  de  nou\eaux  travaux ,  qui 
leur  seront  peut-être  enlevés  comme  les  premiers.  Il  y  a 
donc  pour  Vindustriel  comme  pour  le  savant ,  absence 
d*un  but  commun  ,  indispensable  à  leurs  progrès. 


Un  moyen  vient  d*ètre  présenté  par  un  sieur  Ar- 
naud pour  parer  aux  pertes  présumées  et  objectées 
par  certains  négocians  qui  refusent  de  faire  continuer 
les  commissions  entreprises ,  s'ils  sont  forcés  d'allouer 
le  prix  porté  au  tarif. 

c  II  est  de  notoriété  publique  f  dit  le  sieur  Arnaud , 
que  les  soies  subissent  des  soustractions  de  la  part  d'un 
grand  nombre  de  teinturiers  ;  que  ces  soustractions  en 
beaucoup  d'articles  peuvent  égaler  ,  surpasser  même 
l'augmentation  portée  au  tarif. 

>  Par  le  procédé  du  sieur  Arnaud ,  procédé  reconnu 
comme  infaillible ,  on  aurait  un  résultat  aussi  prompt 
qu'économique  contre  la  plus  minime  soustraction  de 
soie  à  la  teinture.  Toutes  les  expériences  faites  ,  soit  à 
Lyon,  soit  à  Saint-Etienne ,  en  sont  la  preuve  convain- 
cante. Les  divers  cerlincals  en  bonne  et  due  forme  qui 
sont  en  la  possevssion  du  sieur  Arnaud  constatent  toutes 
ses  expériences  et  leurs  heureux  résultats.  On  ferait 
par  ce  même  moyen  ,  dit  encore  le  sieur  Arnaud ,  dis- 
paraître le  piquage  d'once  et  dans  le  plus  bref  délai.  Le 
plus  grand  fléau  de  notre  industrie ,  qui  lui  a  porté  les 
coups  les  plus  funestes  et  qui  la  perd  insensiblement 
tous  les  jours ,  serait  donc  entièrement  extirpé.  >  jivU 
maa  négocians  pour  lesquels  le  turif  est  un  firéteaie  de  pertes 
énormes  If 


dlMTX  ÇfUl 


Il  y  avait  une  fois voilà  qui  ressemble  trop  à  un 

conte  de  fées;  je  ne  veux  pas  commencer  ainsi. 

D'ailleurs ,  qu'ont  de  commun  les  rois  et  les  reines  avec 
quelques  négocians  qui  ne  veulent  point  payer  au  tarif; 
et  quelle  comparaison  peut-on  faire  aussi  des  vils  cour- 
tisans qui,  de  tous  les  temps,  ont  vendu  les  peuples  aux 
rois  et  plus  tard  les  rois  à  leurs  ennemis ,  avec  l'hono- 
rable artisan  qui  gagne  son  pain  à  la  sueur  de  son  front  ? 
Je  dirai  donc  : 

ll.y  a  peu  de  temps ,  dans  une  ville  opulente  d'un 
royaume  ,  que  les  arts  et  la  nature  se  plaisent  à  favo- 
riser, existait  une  classe  industrieuse,  dont  le  travail 
faisait  la  prospérité  de  celte  cité  immense.  Comme 
Athènes ,  dans  sa  splendeur ,  elle  commandait  par  les 
arts  à  l'univers ,  et  de  ses  ateliers  sortaient  des  tissus 
plus  beaux  que  ceux  de  llnde  et  de  Damas.  C'était , 
dis-je,  ses  beaux  jours,  et  le  soleil  radieux  qui  éclairait 
alors  le  monde ,  semblait  la  protéger  de  ses  rayons 
éblouissans. 

Mais  conune  rien  n'est  stable  sur  cette  terre,  la  grande 
cité  sembla  subir  le  sort  d'Athènes;  elle  fut,  deux  fois , 
vendue  à  des  hordes  de  barbares ,  et  deux  fois  envahie 
par  elles  :  les  arts  survécurent  aux  malheurs  de  leur 
mère-patrie  ;  et  celte  cbsse  Industrieuse  qui  avait  fait 
sa  gloire ,  la  releva  encore  de  ses  malheurs.  Le  com- 
merce ,  cette  source  féconde ,  porta  le  bonheur  dans  la 
grande  cité.  Les  étrangers  empruntèrent  encore  le  luxe  et 


le  goût  de  celle  qu*ils  aTaient  cru  vaincre;  et  les  nations, 
pan'cs  de  ses  produits ,  reconnurent  qu'elle  était  sans 
rivales. 

Bientôt  les  grands  qui  encourageaient  la  classe  indus- 
trieuse ,  en  devinrent  le  fléau  par  leur  cupidité  ;  ils  joi- 
gnirent à  celte  cupidité  la  flerté  et  le  dédain ,  ses  com- 
pagnons inséparables;  on  diminua,  chaque  jour*  le  tri- 
but qu'on  payait  au  travail  et  au  talent  ;  eiifln ,  accablée 
par  la  mis{*re,  cette  classe  sembla  anéantie.  Les  hommes 
qui  la  composaient  n'étaient  point  des  ilotes  courliantla 
tète  sous  la  verge  ;  c'était  le  tem|>s  du  grand  siècle  ;  ses 
lumières  avaient  pénétré  jusque  dans  liiumble  demeure 
de  l'artisan ,  qui ,  lassé  de  tant  d'humiliations ,  leva  la 
tète  et  demanda  le  prix  de  ses  peines  et  de  ses  travaux. 
Tous  se  levèrent  le  même  jour  ;  ce  ae  fut  point  un  sou- 
lèvement de  barbares  ,  une  de  ces  révolutions  qui  dé- 
truisent ,  ou .,  pour  mieux  dire  ,  ce  ne  fui  point  une 
révolution:  ce  fut  l'élan  d'un  peuple  fort,  mais  géné- 
reux ,  réclamant  son  droit  trop  long  -  temps  méconnu. 
Les  grands,  surpris  de  cette  résolution  subite  et  de  son 
ensemble ,  se  disposèrent  à  résister  à  de  trop  justes  de- 
mandes; mais  les  hommes  qui  tenaient  dans  leurs  mains 
les  destinées  de  la  grande  cité,  les  magistrats  vertueux  à 
qui  on  donnait  les  titres  de  pires  et  de  protecteurs  dupeupUf 
connurent  que  l'heure  de  la  justice  était  arrivée.  Ils  con- 
voquèrent les  grands ,  les  artisans  furent  appelés ,  et 
dans  une  séance  solennelle  ob  Ton  écouta  la  plainte  el 
la  défense  ,  ils  ordonnèrent  aux  premiers  ne  mieux 
traiter  des  hommes  de  qui  dépendaient  leurs  fortunes  ; 
cl  de  fixer,  de  concert  avec  les  derniers,  le  prix  de  leurs 
travaux ,  ce  qui  fut  appelé  tarif. 

Le  peuple  nit  au  comble  de  la  joie  ;  les  grands  murmu- 
rèrent, ce  qui  n'est  pas  étonnant;  mais  les  magistrats, 
en  paix  avec  leurs  consciences,  préférèrent  lesMnédic- 
tlons  du  peuple  à  la  flatterie  de  ceux  qui  l'avaienl  trop 
long-temps  opprimé. 


NOUVELLES  DIVEBSE8. 

On  lit  dans  le  Garde  national  de  Uarseille  : 
«  Les  affaires  ont  pris,  dans  la  semaine  qui  vient  de 
s*écouler,  un  accroissement  bien  supérieur  à  celui  que 
nous  avions  précédemment  signala.  De  toutes  parts  la 
confiance  renatt,  les  spéculateurs  s  ^  livrent  avec  sécu- 
rité aux  chances  favorables  que  l'avenir  semble  leur 
promettre.  Remarquez  qu'il  nous  éfait  impossible  de 
connattre  la  prochaine  et  heureuse  issue  des  affaires 
belges ,  ce  qui  n'aurait  sans  doute  pas  manqué  de  donner 
plus  de  courage  à  notre  commerce.  • 

—  L*illustre  Joachim  Lelewel ,  un  des  savans  les  plus 
distingués  de  notre  siècle,  ancien  membre  du  gouver- 
nement suprême  national  de  Pologne,  et,  en  dernier 
lieu  ,  ministre  de  l'instruction  publique,  est  arrivé  à 
Paris ,  après  des  peines  et  des  fatigues  inouies.  La  France 
se  réjouira  qu'un  des  patriotes  les  plus  purs  et  les  plus 
vertueux  de  la  Pologne  ait  pu  toucher  notre  sol  hospi- 
talier. 

—  On  écrit  d'Arbois  (Jura) ,  a5  octobre  : 

c  Une  louve  qu'on  suppose  enragée  vient  de  mordre , 
tant  dans  les  environs  de  Mouchard  que  dans  ceux  de 
Villiers-Falery,  environ  3o  personnes;  deux  sont  d*Ar- 
bois,  un  nommé  Nicole ,  cordonnier,  et  le  sieur  Delti  ; 
ce  dernier  a  été  cruellement  déchiré  à  la  figure. 

Un  jeune  homme  de  27  ans,  sur  lequel  elle  a  sauté, 
l'a  saisi  et  enlacé  dans  ses  bras  et  ses  jambes  ;  un  en- 
fant qui  était  près  de  lui ,   lui  a  enfoncé  son  sabot 


dans  la  gueule,  ci  un  autre  homme  Ta  tut'-e  à  coups  de 
bêche  «laiiM  len  bra»  du  premier. 

»  On  Ta  amenée  à  Arbois  ,  ou  on  Ta  ouverte  ;  on  a 
trouvé  dans  non  corp<i,  avec  un  peu  de  blé  de  Turquie  » 
la  paupière  et  une  partie  de  la  figure  d*uiie  personne.  > 

—  On  mande  de  Toulon  »  18  octobre  : 

•  Hier,  daiiH  le  bagne 9  un  condamné  qui  faisait  la 
barbe  à  un  adjudant  des  chiourme»»  lui  a  coupé  la  gorge 
d*un  coup  de  rasoir  ;  quelque»  minutes  après ,  le  pauvre 
adjudant  avait  cessié  de  vivre.  Ce  condamné  est ,  dit-on, 
un  de  ceux  qui  ont  été  blcMk-s  lors  d*une  émeute  répri- 
mée, il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  par  une  décharge  de 
mousqucteric  9  commandée  par  cet  adjudant ,  sur  un 
groupe  de  5oo  condamnés.  Il  lui  avait  gardé  la  rancune 
jusqu*à  ce  jour.  • 

—  Le  Mercure  se gusien,  du  39  octobre,  contient  ce  qui 
suit  : 

Un  événement  funeste  vient  d'affliger  notre  arrondis- 
sement ;  ses  mines  de  houille ,  sources  inépuisables  de 
richesses,  sont  encore  cette  fois  le  théâtre  du  plus  affreux 
déiiastre. 

Lundi  soir,  24  de  ce  mois,  un  incendie  s*est  manifesté 
au  fond  du  puits  St-Isidore ,  faisant  partie  de  la  cjnces- 
sion  du  Ileclus.  La  cause  de  cet  accident  fut  bieiilùt 
connue  :  la  machine  à  vapeur  servant  aux  épuÎMcmcns , 
quoique  la  chaudière  fût  entourée  d*uu  épais  massif  de 
maçonnerie,  avait  mis  le  feu  à  la  charpente  et  au  boi- 
sement du  puits.  Une  colonne  de  fumée  sortait  extérieu- 
rement. Pour  parvenir  au  lieu  de  Tincendic ,  comme 
aussi  pour  servir  à  la  sortie  des  mineurs,  on  avait  pour 
ressource  le  puits  Saint-Matthieu  ,  qui  communique  à 
Tautre  par  une  longue  et  sinueuse  galerie.  Après  les 
premiers  momcns  de  désordre ,  inséparables  dnm  évé- 
nement aussi  Imprévu ,  on  s*aperçut  dans  la  nuit  quM 
manquait  neuf  mineurs  qui»  travaillant  dans  une  galerie 
inférieure  «  n'avaient  pu  avoir  de  communication  avec 
Textérieur. 

Loin  de  diminuer,  la  fumée  s'étendait  et  redoublait 
de  densité,  la  charpente  embrasée  ayant  mis  le  feu  au 
charbon. 

Sans  perdre  de  temps,  on  prit  des  moyens  pour  par- 
venir au  point  oii  Ton  pensait  que  les  mineurs  avaient 
Ïi  se  réfugier.  M.  Tingénieur  des  mines  ,  prévenu  par 
.  le  sous-préfet  de  St-Etlenne,  se  rendit  en  toute  hdle 
dans  la  mine  et  ne  la  quitta  plus.  Son  exemple,  ses  ins- 
tructions, le  concours  aélé  qu'il  rencontra  dans  les  gou- 
verneurs et  mineurs,  au  milieu  des  dangers  qui  les  me- 
naçaient à  une  profondeur  perpendiculaire  de  130  à  i5o 
toises ,  activèrent  les  moyens  d'aérage  par  l'emploi  des 
caisses  ;  les  secours  de  l'extérieur  furent  également  bien 
dirigés  par  les  soins  des  autorités  et  des  extracteurs.  En 
poussant  de  plus  en  plus  loin  les  caisses  d'aérage,  on  finit 
par  trouver  la  galerie  cIcmc  par  un  €orroi\  il  parut  évident 

3ue  les  malheureux  ouvriers,  atteints  par  le méphitisme 
e  la  fumée  ,  avaient  cherché  à  s'isoler,  et  à  lui  opposer 
«me  barrière  ;  mais  hélas  t  ils  n*y  étaient  pas  parvenu!*. 
Ce  cofTof  n'était  formé  en  partie  que  parleurs  vétemens; 
les  matériaux  convenables  leur  avaient  manqué.  M.  Tin- 
génietir  fit  enlever  l'obstacle  ,  et  bientôt  six  cadavres 
presque  nus ,  grou|iés  dans  le  plus  étroit  espace ,  furent 
découverts.  Deux  de  ces  malheureux  se  tenaient  em- 
brassés!!! Plus  loin ,  k  une  di^^lance  rappriichée  du  foyer, 
étaient  les  restes  atteints  par  le  feu  et  déjà  putréfies  des 
trois  autres  victimes.  C'e»t  le  sS ,  à  a  heures  du  matin  , 
que  se  firent  ces  affreu«es  découvertes. 

D'après  la  visite  de^  corps  et  des  lieux  où  on  Icm  a 
trouvés  ,  le»  gens  de  l'art  pensent  que  l'asphixic*  a  été 
tamédiate  pour  trois  des  mineurs  «  et  que  les  six  au- 


/• 


très  ont  pu  vivre  ou  languir  de  4  ^  ^  heures ,  perdant  de 
pluft  en  plus  leurs  forces  à  mesure  que  l'air  devenait 
moins  rcKpirablc ,  pluM  saturé  des  gazes  délétères. 

L'air  des  galerie^  où  M.  l'ingénieur  Delsériès  faisait 
placer  les  cai«»scH  d'aérage  était  tellement  vicié ,  que  les 
courageux  mineurs  du  Ileclus  étalent  obligés  de  se  reti- 
rer après  un  quart-d'heure  de  travail. 

Parmi  Ich  neuf  malheureux  mineurs ,  trois  sont  pères 
de  famille  et  laissent  18  enfans;  ou  annonce  que  les  six 
autres  sont  célibataires.  Voilà  des  familles  réauites  à  la 
plus  profonde  minière  ;  le  gouvernement  ne  le»  abandon- 
nera pas  ;  la  bicnfai»iance  publique  secondera  le»  efforts 
de  l'administration. 

Il  est  de  toute  évidence  qu'il  était  absolument  impos- 
sible de  sauver  ces  infortunés  ;  on  a  mis  en  pratique  avec 
énergie,  avec  promptitude,  les  moyens  que  l'art  indi- 
quait ;  ils  étaient  impuissans  contre  de  pareilles  causes 
et  dans  un  pareil  gouffre. 

—  On  a  récemment  découvert  àKertch,  ville  maritime 
de  la  Russie  méridionale,  dans  la  Crimée,  plusieurs  ob- 
jets d'antiquité  grecque  très-intéressans.  Ce  sont  dix  pe- 
tites statues,  six  vases  de  terre  cuite  et  beaucoup  d'orne* 
mens  de  femme.  Le  plus  important  de  ces  restes  est  un 
petit  groupe  en  marbre  d'un  travail  exquis,  représentant 
Vénus,  qui  vient  de  sortir  de  la  mer  aveedeux  amours  à 
ses  cAtés  :  l'un  sur  un  dauphin  ;  l'autre  sur  un  cigne.  Ces 
objets  sont  placés  dans  le  muséttm  d'Odessa. 

{Journml  dit  DébûU.  ) 

—  Comme  le  choléra-morbus  diminue  sensiblement 
dans  Vienne,  et  que  l'état  sanitaire  devient  déplus  en 
plus  satisfaisant ,  la  cour  quittera  la  semaine  prochaine 
le  château  de  Schœubrunn  et  viendra  occuper  le  palais 
impérial. 

Tous  les  cordons  sanitaires  qui  avalent  été  établis  dans 
l'intérieur  du  pays ,  ont  été  dissous. 

—  On  publie,  à  Varsovie,  avec  autorisation  russe,  un 
livre  destiné  aux  clauses  inférieures  ,  contenant  des  ré- 
cits tirés  de  la  Bible ,  et  adaptés  aux  circonstances  ac- 
tuelles. 

—  Quelques  fabriques  ont  repris  leurs  travaux  ;  mais 
on  se  plaint  de  la  rareté  des  matières  premières.  Ltt> 
cotons  filés  manquent  généralement. 

—  Aujourd'hui  il  a  gelé  pour  la  première  fois  de  cette 
automne.  (  Gazette  d^étmt  de  Priuee.  ) 

—  A  Halifax ,  dans  les  Etats-Unis ,  on  a  condamné,  le 
mois  dernier ,  à  la  peine  de  mort,  le  capitaine  d*uii  na- 
vire venant  d'Irlande ,  pour  avoir  fait  échouer  son  bâti- 
ment ,  dans  l'intention  d'obtenir  le  prix  de  l'assurance. 
La  cupidité  de  ce  misérable  a  coûté  la  vie  à  a^S  personnes 
qui  s'étaient  embarquées  sur  son  navire. 

—  Les  journaux  anglais  ne  laissent  guère  passer  de  jour 
sans  enregistrer,  dans  leurs  colonnes ,  quelques  produits 
du  règne  végétal ,  qui  font  honneur  aux  progrès  du  jar- 
dinage. C'est  ainsi  que  les  dernières  feuilles  que  nous 
avons  reçues  parlent  d'une  pomme  de  terre  pesant  six 
livres  14  onces ,  qui  figure  dans  une  exposition  publique 
à  Asihon  •  et  d'un  navet  du  poids  de  38  livres  et  de  la 
circonférence  de  38  pouces,  tiré  d'un  jardin  près  de 
Ilevwood. 

* 

—  Par  ordonnance  du  roi ,  en  date  du  38  octobre 
dernier,  .M.  le  lieutenant-général  baron  d'Ordonneau, 
a  été  nommé  conmiandant  supérieur  des  trois  légions 
de  garde  nationale  de  la  ville  de  Lyon  ,  des  corps  spé- 
ciaux ,  ainsi  que  des  gardes  nationales  de  la  Croix- 
Rousse  ,  de  U  GulUotlère  et  de  Valse. 


—  Nos  lecteart  partageronl  la  tatitlaclion  que  oout 
éproavont  en  leur  annonçant  que  M.  Gualave  de  Mon- 
tdbello ,  qui  a  quitté  les  délices  d*une  riche  existence 
à  Pans ,  pour  faire  volontairement  la  campagne  d* Alger 
et  celle  de  Varsovie ,  est  arrivé  heureusement  à  Breslaw, 
d*où  il  annonce  son  retour  prochain  à  Paris. 

—  Le  choléra  a  entièrement  cessé  à  Varsovie  «  mais 
<|ueloues  fièvres  règneni  en  ce  moment  dans  la  ville. 
Le  cnoléra  a  éclaté  de  nouveau  et  avec  beaucoup  de 
violence  dans  le  palatinal  de  Plosk. 

{Gûuttê  ttéUit  de  Pruui.) 

—  Un  horrible  événement  vient  d*avoir  lieu  dans  la 
commune  de  Saint-Sulpice  (  Tarn  ).  Une  femme  qui 
nourrissait  un  enfant  de  trois  mois,  trouvant  Toccasion 
de  gagner  quelques  sous  pour  une  commissiop  »  déposa 
cet  eulant  sur  un  lit ,  dans  une  chambre  «  près  de  la- 
quelle était  une  truie.  L*animal ,  pressé  par  la  fa/m , 
pénétra  dans  la  chambre  el  dévora  la  tète  et  les  mains 
du  malheureux  enfant.  La  répétition  fréquente  de  pa- 
reils accidens  est  une  bien  grande  leçon  pour  les  mères 
imprudentes. 

—  Dans  la  soirée  du  aS  octobre,  la  c^te  des  Carmé- 
lites ,  la  rue  Tholosan  cl  la  Croix-Rousse  ayant  été  illu- 
minées ,  et  un  grand  nombre  de  bottes  ayant  été  tirées 
à  la  Croix-Rousse ,  les  habitans  de  Miribel ,  Montluel, 
Neuville  et  Villefranche  »  croyant  que  la  ville  était  dans 
un  désordre  épouvantable ,  el  que  Ton  voulait  écraser 
ks  ouvriers ,  se  disposaient  à  prendre  les  armes  pour 
venir  à  leur  secours  ;  ceux  de  Miribel  étaieni  déjà  à  la 
Pape  quand  ils  onl  rencontré  le  courrier  venant  de 
Lyon  qui  leur  dil  que  tout  étail  tranquille ,  que  les  ou- 
vriers avaieni  illuminé  en  réfouissance  de  ce  qulls 
avaient  obtenu  un  tarif»  et  Tespoir  d*un  avenir  plus 
heureux. 

—  Auionrd*hui ,  la  i"  légion  de  la  garde  nationale 
doit  passer  une  grande  revue  sur  la  place  Bellecour , 
pour  reconnaître  son  colonel ,  M.  Ch.  Dépouilly,  nommé 
en  remplacemeni  de  M.  Petil-Devé,  démissionnaire. 

—  Un  navire  arrivé  d'Alexandrie  nous  apprend  que 
le  choléra-morbus  qui  a  emporté  ,  A  ce  qu  on  estime  » 
5o,ooo  personnes  en  Egypte ,  y  disparaissait  rapidement. 
Les  morts  ne  dépassent  paé  dix  par  jour  ;  el  on  s'at- 
tendait sous  peu  de  jours  A  voir  ouvrir  les  bureaux  et 
recommencer  les  affaires.  Le  consul  d'Espagne  esl  le 
seul  franc  de  marque  A  Alexandrie  qui  ail  été  victime 
de  cette  maladie. 

(  Sémaphore.  ) 

—  Une  société  charitable  de  Londres ,  qui  a  pour  but 
d'acquitter  les  petites  dettes  des  débiteurs  pauvres ,  a 
mis  en  liberté ,  1  année  dernière,  1,786  prisonniers  pour 
dettes.  La  liberté  de  chacun  a  coûté  la  somme  moyenne 
d'envûon  9  livres  sterling  et  demie ,  ou  63  francs. 

—  M.  Mery ,  collaborateur  de  M.  Bartbélemv  »  dans 
nombre  de  poèanes  pleins  de  verve ,  d'esprit  et  de  satire 
mordante,  va  publier  un  nouveau  roman  :  L'Jiuuiinai. 
L'ouvrage  contient ,  dit-on ,  des  scènes  d*un  grand  effet 
dranutique. 

—  Dans  la.  nuit  du  3o  octobre ,  un  violent  incendie  a 
éclaté  A  Lille ,  dans  les  bàtimeus  de  la  fabrique  de  chi- 
corée de  M.  Froidure.  Malgré  la  promptitude  et  raoti* 


vite  des  secours ,  deux  bàtimens  d'une  grande  étendue 
et  le  manège  onl  été  presque  entièrement  détruits. 

(  Courrier  FrtmfÊÙ.  ) 


Âxr 


Monsieur, 


Lyoo,  le  4  octobre  18S1, 


Veuillez ,  je  vous  prie ,  insérer  dans  votre  plus  pnH 
chain  numéro,  l'adresse  suivante  aux  négoeians  en 
soierie  de  la  viUe  de  Lyon  : 

Messieurs , 

Par  la  conduite  de  la  majorité  des  chefs  de  cummeree, 
leurs  plans  se  déroulent  et  se  dessinent;  et  malgré  leurs 
rassemblemens  divers,  leurs  réunions  secrètes ,  on  sou» 
lève  aisément  le  voile  dont  ils  prétendent  couvrir  leur 
cupidité ,  et  leur  despotisme  qu'on  ne  saurait  qualifier. 

Que  signifie  $  en  effet,  une  commission  de  négoeians 
nommée  aujourd'hui ,  dont  les  actes  sont  par  elle  dé» 
sapprouvés  et  niés  le  lendemain  ?  c'est  ressembler  A  un 
malade  en  délire ,  présentant  cinq  minutes  des  synaptô- 
mes  rassurans ,  et  cinq  minutes  après  Itê  signes  diine 
mort  imminente. 

Au  moment  où  le  commerce  déjA  se  réveille  d'un  trop 
long  sommeil ,  au  moment  oii  un  traité  d'une  paix  oéK 
néi-ale  rouvre  les  débouchés  nécessaires  A  nos  grandes 
exploitations,  est-ce  donc  par  l'astuce,  la  mauvaise  foi» 
que  cette  portion  de  négoeians  entend  servir  la  cité  qui 
a  commencé,  nourri  et  terminé  sa  fortune?  Est-ce  ainsi 
qu'ils  respectent  l'autorité  de  nos  magistrats ,  qu'ils  re- 
gardent sans  doute  comme  n'étant  pas  les  leurs  toutes 
les  fois  quib  descendent  jusqu'A  l'opprimé,  el  lui  ren- 
dent une  partie  de  la  justice  qui  lui  est  due  ? 

Non  contons  de  nous  avoir  affaiblis,  exténués ,  eourbéa 
jusqu'A  terre ,  ils  voudraient  nous  maintenir  dans  cet 
état  de  servilisme  honteux ,  s'ils  n'avaient  encore  besoin 
de  nos  labeurs  pour  grossir  des  trésors  que  les  fraudes 
de  tous  genres  ont  seules  légitimés.  Et  c  est  lA  une  réu- 
nion de  la  grande  famille ,  réunion  si  préconisée  par 
ceux  qui  ne  veulent  rien  moins  que  la  diviser  pour  la 
détruire  ! 

Qu'ils  se  désabusent,  ces  messieurs;  ou'ils sachent 
que  la  prospérité  de  notre  commerce  el  de  notre  viUe 
ne  dépend  plus  d'eux  seuls  ;  qu'ils  sachent  que  le  soleil 
de  juillet  a  paru  pour  tous  ;  que  tous  ont  ressenti  déjA 
les  effets  de  ses  rayons  bienfaiteurs,  et  qu'éclairées  au- 
jourd'hui ,  les  masses  conservent  pour  elles  la  raison  , 
le  respect  pour  les  magistrats ,  et  le  mépris  le  plus 
odieux  pour  leurs  vils  oppresseurs  dont  les  actes  de  la 
veille  sont ,  contre  toute  franchise  et  toute  loyauté ,  Im- 
pitoyablement désavoués  le  lendemain. 

Non,  messieurs,  ces  masses  inoffensives  ne  deviendront 
pas  les  complices  des  désordres  que  vous  provoquei  ; 
elles  se  respecteront  trop  elles-mêmes  pour  souiller  la 
justice  de  leur  cause  par  les  horreurs  dont  vous  vou- 
driez vous  souiller  vous-mêmes;  les  fauteurs  de  trouMes 
ne  seront  pas  écoulés. 

Un  avenir  plus  heureux  nous  sourit;  une  nujorité 
nouvelle  de  nouveaux  négoeians  assure  notre  triomphe 
sur  vos  menées  criminelles  ;  bientôt  vous  serez  forcés  de 
faire  place  A  d'autres  moins  égoïstes  et  plus  francs  que 
vous,  et  poursuivis  de  la  malédiction  générale,  vous  em- 
porterez loin  de  ceux  que  vous  avez  réduits  au  désespoir» 
votre  honte  et  leur  mépris  fit  M.-S. 

Vn  de  to$  âhotméi. 


AV 


Lvon  t  1*^  Si  octobre  i83i. 


MoiiHiciir» 


«  Je  voii!i  prie  de  vouloir  bien  donner  |ilace  dans  %olrc 

entimaldc  Journal,  à  rarticlc  ci-joint. 

Agréez»  etc.  F. 

Vn  de  Tûs  abonnes. 

Les  ouvriers  en  soie  ont  montré  trop  de  calme*  trop 
de  raison  dans  le»  réclamation»  que  leur  déplorable  si- 
tuation leur  a  arracbée»,  pour  qu*on  ait  pu  leur  attribuer 
les  odieuses  pnivocations  parties  du  M*in  de  leur  réu- 
nion, lorsqu'ils  attendaient  le  résultat  des  délibéralions 
itir  le  tarif  qui  vient  d*étre  publié.  Nous  savons  que 
d*absiirdcs  calomnies  ont  été  n*p.inducs ,  que  d*borribles 
cris  ont  été  proférés  contre  Tun  de  nos  fabricans,  dont 
la  féconde  imagination  est  une  source  de  travail  et  do 
prospérité  pour  la  fabrique  lyonnaise.  Les  délégués  et 
commissaires  des  ouvriers  sVtaient  déjà  empressés  do 
témoigner  à  M.  Cb.  Dépouilly  toute  Tindignation  qu'ils 
ressentaient  de  la  conduite  de  quelques  hommes  qui  • 
ii*appartenaiit  point  à  la  classe  ouvrière  plaignante, 
•'étalent  glissés  dans  ses  rangs  pouà*  les  exciter  à  des 
•eèoes  de  désordres.  Le  bon  sens  naturel  des  ouvriers  a 
fiait  justice  des  basses  manœuvres  qu'on  employait  pour 
les  égarer  ;  mais  ils  n'ont  pas  moin<i  cru  devoir  une  ré- 
paration publique  à  llionorablc  citoyen  dont  ils  appré- 
cient les  sentimens  patriotiques,  ainsi  que  le  talent  créa- 
teur qui  donne  tant  d'impulsion  à  nos  manufactures. 
Une  brillante  sérénade  lui  a  été  donnée  dans  la  nuit  de 
vendredi  à  samedi  de  la  semaine  dernière ,  eo  signe  de 
la  vive  sympathie  qui  existe  entre  la  véritable  popula- 
tion laborieuse  de  notre  cité,  et  celui  dont  le  goût  pur 
et  varié  fournit  un  constant  aliment  au  développement 
de  notre  industrie. 


Monsieur , 

Veuillei ,  s'il  vous  platt ,  insérer  dans  vos  colonnes 
la  note  suivante  : 

Ayant  appris  par  plusieurs  des  chefs  d'atelier  que 
nous  occupons  que  le  tarif  récemment  arrêté  avait  été 
basé  pour  faire  rendre  A  chaque  ouvrier  tisseur  la 
somme  de  a  ir.  A  i  fr.  a5  c.  par  jour  ;  les  articles 
mouchoirs  5/8  légers  qui  »e  vendent  de  i a  fr.  à  ao  fr. 
la  douzaine  étant  confondus  dans  ce  tarif  avec  ceux  qui 
se  vendent  5  fr.  la  pièce  ;  plusieurs  de  uom  mattrcs  trou- 
vant même  exagérées  les  façons  qui  leur  reviendraient 
d'après  ce  tarif  ;  nos  mouchoirs  étant  d'ailleurs  dans 
l'impossibilité  d'être  continués  aux  prix  tarifés,  nous  ve- 
nons ,  monsieur  ,  vous  prier  de  nous  dire  si ,  en  don- 
nant A  l'ouvrier  un  prix  convenu  pouvant  largement 
lui  produire  i^o  à  4^  sous  par  jour ,  nous  ne  serions 
pas  consciencieusement ,  ainsi  que  le  maître  qui  pren- 
drait nos  pièces,  déchargés  de  toute  responsabilité  :  s'il 


en  était  autrement ,  nous  déclarons  que  Tarticle  mou- 
choir léger  est  un  article  exclu  de  la  fabrique  13'oiMiaise, 
et  iiuus  ne  pensons  pas  cpic  la  manière  n*gulière  et 
franche  avec  latpiclli*  les  coniuiissaircH  ont  agi ,  ait 
vOi'lu  atteindre  un  but  ausisi  nuisible. 

Du  rciite  «  nous  sonimcH  loin  ilc*  clierclier  à  nous  sous- 
traire A  un  tarif  quelconque  ;  mais  pour  qu*il  puisse 
s'observer,  sa  première  condition  est  d'être  juste,  et 
de  l'aveu  même  de  la  majorité  de  nus  maîtres  que  nous 
occupons  encore ,  il  ne  l'est  imllement  en  ce  qui  touche 
le  genre  de  fichus  que  nous  fabriquons.  Nous  prévenons 
en  cons(*quenee  tous  nos  maîtres ,  qu'en  atlcndatit  la 
révision  d'un  tarif  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux, 
au  lieu  de  mettre  A  bas  t  ous  nos  métiers  comme  font 
quelques  fabricans,  nous  continuerons  tous  nos  genres 
de  fabrications  en  augmentant  de  aS  pour  cent  le  prix 
de  la  façon  réglé  antérieurement  au  tarif.  N'est-il  pas 
également  de  toute  justice  de  prendre  en  considération 
les  grands  aunaget  qui  procurent  encore  au  maître 
une  certaine  compensation? 

Nous  serions  satisfaits  d'apprendre  en  réponse  A  la 
présente  si ,  les  pièces  données  par  nous  aux  maîtres  à 
ces  conditions  réciproffuement  consenties,  ces  mêmes 
conditions  ocraient  exécutées  religieusement ,  ou  si  elles 
doivent  se  briser  contre  le  tarif. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  saluer , 

HE2(AY-Da01TEAV   Ct  C**. 

Note  du  hédacieur,  —  Nous  entrons  bien  sincèrement 
dans  la  réclamation  de  MM.llenr^'-Droiteau  et  compagnie; 
mais  nous  devons  leur  iléclarcr  qu'il  n'appartient  qu'aux 
commissaires  qui  ont  débattu  rarticlc  mouchoir,  de  leur 
expliquer  si  ceux  qu'ils  font  fabriquer  ont  été  confondus 
avec  les  autres  genres,  ou  s'ilsont  été  omis.  Nous  sommes 
autorisés  A  les  prévenir  que  le  conseil  des  prud'hommes 
statuera  sur  toutes  les  plaintes  portées  contre  la  non-exé- 
cution du  tarif,  sauf  A  juger  d'une  manière  relative  les 
objets  qui  n'y  seraient  pas  déïtignés,  ou  qui  entraîneraient 
quelques  contestations  entre  le  fabricant  et  l'ouvrier. 
Sans  douter  tout-A-fait  de  la  bonne-foi  de  MM.  llenry- 
Droiteau  et  compagnie,  nous  pouvons  assurer  que  beau- 
coup de  leurs  maîtres  ne  se  contenteraient  pas  de  a  fr.  a5  e. 
par  jour«  par  la  seule  raison  que  cette  somme  ne  sufllrait 
point  à  leurs  liesoins  :  d'ailleurs  quelques-uns,  et  même 
le  nombre  en  est  assez  grand,  sont  venus  protester  A  notre 
bim^au  contre  les  prix  de  leur  maison. 


.VXTS  BB  TUAS. 


On  dit  que ,  vendredi  »  plusieurs  groupes  étaient  formés 
sur  la  place  dis  Terreaux  ;  que  dans  Tun  d'eux  s'était 
glissé  ,  en  uniforme  de  garde  national  un  individu 
qu'on  a  cm  reconnaître  pour  un  négociant  de  la  rue 
Vieille-Monnaie.  Cet  agent-pro%'ocatcur  de  désordres  ha- 
ranguait la  multitude  ,  en  lui  annonçant  d'une  manière 
positive  ,  et  alléguant ,  pour  se  faire  croire ,  sa  qualité 
de  m'gociant ,  qu'auciui  chef  de  commerce  ne  se  con- 
formerait au  tarif;  que  ce  pacte  arraché,  disait-il,  par 


la  violence  ^  notait  qu'illusoire,  et  que  la  eanailU  qui  t'é- 
tail  arrogé  le  droit  d'y  faire  (souscrire  >  uc  méritait  rien 
moins  que  la  fusillade. 

A  ces  propos  le  groupe  indigné  ne  répondit  que  par 
des  sifflets,  et  le  garde  national,  dans  la  crainte  de 
mauvais  traitcmcns ,  de  crier  aussitôt  d  la  gardé  !  Quel- 
ques grenadiers  du  poste  de  l*Hôtel-de-Ville ,  accourus 
Mir  les  lieux ,  s'empressèrent  de  dissiper  les  attroupe- 
mens  qui  s'entretenaient  sans  bruit ,  sans  cri  quel- 
conque ,  de  la  misère  qui  pèse  sur  eux  ;  et  pendant  ce 
temps  l'orateur  avait  prb  la  fuite. 

—  On  avait  fait  circuler,  le  soir  du  même  jour ,  que 
les  masses  étaient  prêtes  à  s'ébranler;  que  déjà  la  Croix- 
Rousse  se  mettait  en  marche  avec  un  drapeau  noir  pour 
assaillir  môtel-de-Ville,  et  se  diriger  ensuite  vers  l'habi- 
tation de  certains  négocians  ,  dont  les  noms  figuraient 
sur  une  prétendue  liste  de  proscription.  L'autorité, 
croyant  voir  là  les  tables  de  Sylla ,  prit  des  mesures 
analogues ,  et  de  suite  des  piquets  de  gardes  nationaux 
forment  le  carré  devant  l'Hôlel-de- Ville ,  d'autres  sont 
établis  sur  divers  points  aboutissans  à  la  place  des  Ter- 
reaux et  dans  les  rues  adjacentes.  Les  agens  provocateurs, 
k  la  nuit  close,  profèrent  d'abord  quelques  cris  injurieux, 
s'éditieux  même ,  dans  Tintention  d'ameuter  contre  la 
force  armée  une  multitude  de  curieux  qui  se  deman- 
daient dans  quelle  intention  on  avait  déployé  tant  de 
forces  militaires.  De  suite  ces  agens  pénètrent  la 
foule,  et  s'empressent  de  foire  circuler,  avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  les  nouvelles  alarmantes  qu'ignoraient  ceux 
même  qu'on  désignaient  devoir  foire  partie  de  ces 
masses  Imposantes  contre  lesquelles  on  était  en  garde. 

Déçus  do  leur  espoir  criminel,  ils  se  portent  seuls  en 
avant ,  persuadés  que  leur  exemple  pourrait  du  moins 
entraîner  une  partie  des  paisibles  spectateurs  ;  et  alors 
une  espèce  de  lutte  s'engage  entre  eux  et  la  force  aii- 
litaire.  Quelques-uns  sont  arrêtés,  et  à  notre  grande  ta- 
ttsbction  aucun  n'a  été  désigné  ni  reconnu  pour  ou- 
vrier de  la  fabrique. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait ,  deux  ou  trois  de 
ces  mêmes  agens  s'écrient  :  J  la  Croix-Rouste.  Arrivés  sur 
la  montagne  nunaçantê  ,  poursuivant  le  cours  de  leurs 
provocations,  ils  annoncent  sur  la  place  de  cette  ville  qu'à 
Lyon  la  garde  nationale  à  pied  et  à  cheval  lait  feu  sur 
le  peuple  ;  que  les  ouvriers  de  laCroix-Rousse  ne  reste- 
raient pas  impassibles  aux  horreurs  qui  allaient  bientôt  les 
atteindre!  Pas  plus  de  succès  dans  ce  faubourg  que  dans 
Lyon  ;  toutes  les  oreilles  sont  restées  sourdes. 

Nous  pouvons  donc  avec  assurance  affirmer  que  tous 
les  bruits  alarmans  qui  sont  semés,  n'ont  leur  source 
que  dans  les  agens  provocateurs ,  ennemis  de  l'ordre 
public  ;  que  ces  mêmes  agens  ne  sont  rien  moins  que 
des  individus  à  la  solde  de  certains  négocians  pour  faire 
déverser  sur  la  classe  ouvrière  tout  le  blâme  que  mérite 
uue  conduite  digne  du  plus  grand  mépris ,  pour  ne  pas 
dira  de  toute  la  sévérité  de  la  justice. 


Il  était  six  heures  du  soir,  le  rappel  n'avait  pas  battu, 


et  des  gardes-nationaux  se  rendaient  silencieusement 
à  leurs  places  d'armes  ;  des  bruits  sinistres  avaient  cou- 
ru ;  Lyon  ,  cette  ville  commerçante  touchait  à  sa  der- 
nière heure  ;  les  magasins  se  fermaient  ;  les  mères  efr* 
frayées  couraient  après  leurs  enfans  ;  chacun  cher- 
chait un  refuge  au  sein  de  sa  famille  et  regagnait  le 
foyer  domestique  pour  attendre  avec  résignation  la  fin 
de  la  nouvelle  Babylone  ;  la  terreur  était  enfin  à  son 
comble....   Je  sortis  de  ma  demeure ,  le    cœur  navré 
de  douleur ,  ne  rêvant  que  sinistres ,  et  agité  par  des 
pensées  de  mort.  En  effet ,  un  calme  effrayant  avait  foit 
place  au    premier  moment  de    trouble  ;    les  places 
étaient  désertes  ;  des  piquets  de  gardes-nationaux  sta« 
tionnaient  dans  l'ombre  des  rues  de  la  Vieille-llonnale 
et  des  Capucins.  Je  me  dirigeai  sur  la  place  des  Ter- 
reaux :  là  un  appareil  militaire  annonçait  la  crainte 
et  les  dangers  ;  des  feux  étaient  disposés  pour  éclairer 
les  manœuvres  militaires  et  protéger  l'HOtel-de- Ville 
contre  une  attaque  qui  paraissait  imminente.  Les  ap- 
proches de  la  place  étaient  Interceptés  du   c^té  des 
rues   Puits-Gaillot   et    Saint-Pierre  ;   c'est  là  que  je 
voulus  attendre  le  dénoûment  de  cette  terrible  scène. 
J'étais  prêt ,  comme  un  nouveau  Dicia$ ,  à  me  dévouer 
pour  le  salut  de  ma  patrie  ;  la  place  était  occupée  par 
quelques  groupes  qui  n'étaient  rien  moins  qn'offensifii. 
Je  m'étais  placé  dans  un  coin  pour  être  prêt  au  pre- 
mier qui  titê  !  Les  heures  passaient  et  le  calme  régnait 
toujours.  Constant  dans  mon  projet ,  je  voulus  attendre 
encore.    Accablé    par  le   sommeil  ,    je   m'endormis 
contre  une  colonne  du  théâtre  provisoire. ...  Je  passai 
plusieurs  heures  dans  cette  situation.  Enfin,  je  fus 
réveillé  par  quelques  gardes-nationaux  qui  riaient  aux 
éclats  de  la  manière  dont  j'occupais  mon  temps.   Eh  ! 
l'ami ,  me  dit  l'un  d'eux  en  me  secouant ,  il  est  mi- 
nuit ,  il  faut  vous  retirer  I...  Je  crus  que  le  moment 
était  arrivé  et  j'étais  disposé  à  me  défendre ,    lorsque  je 
revins  de  mon  erreur  en  voyant  ces  messieurs  aussi  gais 
qu'ils  le  seraient  un  jour  de  fêle.  Je  leur  demandai  si 
tout  était  tranquille ,  ils  me  répondirent  :  Oui ,  trèa- 
tranquille ,    car  nous  allons  nous  coucher,  Tourmenté 
par  la  foim  et  accablé  par  le  sommeil ,   je  regagnai  ma 
demeure ,  me  promettant  de  ne  plus  croire  aux  émeu- 
tes et  de  me  défier  des  bruits  sinistres ,  que  je  jugerais 
l'ouvrage  de  certains  agens  provocateurs. 

Jtjmrm ,  mait  trop  tard ,  qa*oo  ne  m'y  preadraît  plos. 


Séancê  du  4  navêmlnri  i83i. 

La  séance  de  ce  jour  avait  attiré  une  affluence  d'au- 
tant plus  nombreuse ,  qu'on  s'attendait  à  y  voir  figurer 
plusieurs  causes  relatives  au  nouveau  tarif.  Deux  seule- 
ment de  ce  genre  ont  été  appelées  et  ont  fixé  l'attention 
d'une  multitude  impatiente  de  savoir  si  à  l'avenir  cme 
convention  librement  débattue  et  consentie  parles  labri- 
cans  elles  ouvriers  aurait  sa  pleine  et  entière  exécutieo, 
et  ne  serait  point  un  pacte  illnsoire. 


AV 


Lvon  t  1«^  Si  octobre  i83i. 


MonHicur» 


«  Je  V011K  prie  de  vouloir  bien  «lotincr  place  daii*^  %olrc 

e»limal»lc  Journal,  à  Tarticlc  ci-joinl. 

Agréez»  etc.  F. 

Vn  de  vos  abonnes. 

Les  ouvriers  en  soie  onl  moiilré  trop  de  calme  <  trop 
de  raison  daii^i  les  réclamation»  cpie  leur  déplorable  si- 
tuation leur  a  arracliécfi»  pour  qu*on  ait  pii  leur  attribuer 
les  odieuses  pnivocatiouH  parties  du  M*in  de  leur  réu- 
nion, lorHqu*ils  attendaient  le  résultat  des  délibérations 
sur  le  tarif  qui  vient  d*étre  publié.  Nous  savons  que 
d*absurdes  calomnies  ont  été  n*p.inducs ,  que  dliorribles 
crb  ont  été  proférés  contre  Tun  de  nos  fabricans,  dont 
la  féconde  imagination  est  une  source  de  travail  et  do 
prospérité  pour  la  fabrique  lyonnaise.  Les  délégués  et 
commissaires  des  ouvriers  sVtaient  déjà  empressés  de 
témoigner  à  M.  Cb.  Dépouilly  toute  Tindignation  qu*ils 
ressentaient  de  la  conduite  de  quelques  liommes  qui  • 
n'appartenant  point  à  la  classe  ouvrière  plaignante, 
•'étaient  glissés  dans  ses  rangs  pouà*  les  exciter  à  des 
•eèoes  de  désordres.  Le  bon  sens  naturel  des  ouvriers  a 
fiait  justice  des  basses  manœuvres  qu'on  employait  pour 
les  égarer  ;  mais  ils  n*ont  pas  moins  cru  devoir  une  ré- 
paration publique  à  llionorable  citoyen  dont  ils  appré- 
cient les  sentlmens  patriotiques,  ainsi  que  le  talent  créa- 
teur qui  donne  tant  d*impulsion  à  nos  manufactures. 
Une  brillante  sérénade  lui  a  été  donnée  dans  la  nuit  de 
vendredi  à  samedi  de  la  semaine  dernière ,  en  signe  de 
la  vive  sympathie  qui  existe  entre  la  véritable  popula- 
tion laborieuse  de  notre  cité,  et  celui  dont  le  goût  pur 
et  varié  fournit  un  constant  aliment  au  développement 
de  notre  Industrie. 


AV 


Monsieur  f 


VeulUei ,  s'il  vous  platt ,  Insérer  dans  vos  colonnes 
la  note  suivante  : 

Ayant  appris  par  plusieurs  des  chefs  d'atelier  que 
nous  occupons  que  le  tarif  récemment  arrêté  avait  été 
basé  pour  faire  rendre  A  chaque  ouvrier  tisseur  la 
somme  de  'i  t'r.  A  a  fr.  a5  c.  par  jour  ;  les  articles 
mouchoirs  5/8  légers  qui  »e  vendent  de  la  fr.  à  ao  fr. 
la  douzaine  étant  confondus  dans  ce  tarif  avec  ceux  qui 
se  vendent  5  fr.  la  pièce  ;  plusieurs  de  noM  maîtres  trou- 
vant même  exagérées  les  façons  qui  leur  reviendraient 
d'après  ce  tarif  ;  nos  mouchoirs  étant  d*allleurs  dans 
rimpossibilité  d'être  continués  aux  prix  tarifés,  nous  ve- 
nons ,  monsieur  ,  vous  prier  de  nous  dire  si ,  en  don- 
nant A  l'ouvrier  un  prix  convenu  pouvant  largement 
lui  produire  i^o  a  4^  sous  par  jour ,  nous  ne  serions 
pas  consciencieusement ,  ainsi  que  le  maître  qui  pren- 
drait nos  pièces .  déchargés  de  toute  responsabilité  :  s'il 


en  était  autrement ,  nous  déclarons  que  rarticlc  mou- 
choir léger  est  un  article  exclu  de  la  fabrique  13'onnaise, 
et  iiuus  ne  pen^ins  pas  que  la  manière  n*gulière  et 
franche  a%'ce  laqueUc  les  coniniissaircH  ont  agi ,  ait 
vOi'lu  atteindre  un  but  aussi  nuisible. 

Du  resite,  nous  soninien  loin  de  chercher  à  nous  sous- 
traire A  un  tarif  quelconque  ;  mais  pour  qu*il  puisse 
s'obscr\'er,  sa  première  condition  est  d'être  juste,  et 
de  Taveu  même  de  la  majorité  de  nus  maîtres  que  nous 
occupons  encore ,  il  ne  l'est  nullement  en  ce  qui  touche 
le  genre  de  fichus  que  nous  fabriquons.  Nous  prévenons 
en  cons(*quenee  tous  nos  maîtres ,  qu'en  atleudatit  la 
révision  d'un  tarif  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux, 
au  lieu  de  mettre  A  bas  t  ous  nos  métiers  comme  font 
quelques  fabricans,  nous  continuerons  tous  nos  genres 
de  fabrications  en  augmentant  de  a5  pour  cent  le  prix 
de  la  façon  réglé  antérieurement  au  tarif.  N'est-il  pas 
également  de  toute  justice  de  prendre  en  considération 
les  grands  aunaget  qui  procurent  encore  au  maître 
une  certaine  compensation? 

Nous  serions  satisfaits  d'apprendre  en  n'*ponse  A  la 
présente  si ,  les  pièces  données  par  nous  aux  maîtres  à 
ces  conditions  réciprof|uement  consenties,  ces  mêmes 
conditions  seraient  exécutées  religieusement ,  ou  si  elles 
doivent  se  briser  contre  le  tarif. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  saluer , 

HE?(aY-DaoiTEAv  et  C**. 

Note  du  Rédacteur,  —  Nous  entrons  bien  sincèrement 
dans  la  réclamation  de  MM.llenry-Droiteau  et  compagnie; 
mais  nous  devons  leur  déclarer  qu'il  n'appartient  qu'aux 
commissaires  qui  ont  débattu  l'article  mouchoir,  de  leur 
expliquer  si  ceux  qu'ils  font  fabricpicr  ont  été  confondus 
avec  les  autres  genres,  ou  s'ils  ont  été  omis.  Nous  sommes 
autorisés  A  les  prévenir  que  le  conseil  des  prud'hommes 
statuera  sur  toutes  les  plaintes  portées  contre  la  non-exé- 
cution du  tarif,  sauf  a  juger  d'une  manière  relative  les 
objets  qui  n'y  seraient  pjis  dési«;nés,  ou  qui  entraîneraient 
mielques  contestations  entre  le  fabricant  et  l'ouvrier. 
Sans  douter  tout-à-fait  de  la  bonne-foi  de  MM.  Ilenry- 
Droiteau  et  compagnie,  nous  [louvons  assurer  que  beau- 
coup de  leurs  maîtres  ne  se  contenteraient  pas  de  a  fr.  a5  c. 
par  jour,  par  la  seule  raison  que  cette  somme  ne  suflirait 
point  à  leurs  liesoins  :  d'ailleurs  quelques-uns,  et  même 
le  nombre  en  est  assez  grand,  sont  venus  protester  A  notre 
bureau  contre  les  prix  de  leur  maison. 


HITS  BB  TUAS. 


On  dit  que  •  vendredi ,  plusieurs  groupes  étaient  formés 
sur  la  place  dis  Terreaux  ;  cpic  dans  Tnn  d'eux  s'était 
glissé  ,  en  uniforme  de  garde  national  un  Individu 
qu'on  a  cru  reconnaître  pour  un  négociant  de  la  rue 
Vieille-Monnaie.  Cet  agent-pro%'ocateur  de  désordres  ha- 
ranguait la  multitude  ,  en  lui  annonçant  d'une  manière 
positive ,  et  alléguant ,  pour  se  faire  croire  ,  sa  qualité 
de  négociant ,  qu*auciui  chef  de  commerce  ne  se  con- 
formerait au  tarif;  que  ce  pacte  arraché,  disalt-U,  par 


la  violence  j  n^était  qu'illusoire,  el  que  la  eanailU  qui  t'é- 
taîl  arrogé  le  droit  d*y  faire  «ouscrire  >  ne  méritait  rien 
moins  que  la  fusillade. 

A  ces  propos  le  groupe  indigné  ne  répondit  que  par 
des  sifflets ,  et  le  garde  national  9  dans  la  crainte  de 
mauvais  traitcmcns ,  de  crier  aussitôt  d  la  gardé  !  Quel- 
ques grenadiers  à\\  poste  de  l*Hôtel-de-Ville ,  accourus 
iur  les  lieux ,  s^empressèreut  de  dissiper  les  attroupe- 
mens  qui  s*entretenaieut  sans  bruit ,  sans  cri  quel- 
conque 9  de  la  misère  qui  pèse  sur  eux  ;  et  pendant  ce 
temps  l'orateur  avait  prb  la  fuite. 

—  Ou  avait  fait  circuler ,  le  soir  du  même  jour  «  que 
les  masses  étaient  prêtes  à  s*ébranler;  que  déjà  la  Croix- 
Rousse  se  mettait  eu  marche  avec  un  drapeau  noir  pour 
assaillir  l*llôtel-de-yille,  et  se  diriger  ensuite  versThabi- 
tation  de  certains  négocians  ,  dout  les  noms  figuraient 
sur  une  prétendue  liste  de  proscription.  L*antorité, 
croyant  voir  là  les  tables  de  Sylla,  prit  des  mesures 
analogues,  et  de  suite  des  piquets  de  gardes  nationaux 
forment  le  carré  devant  THôtel-de- Ville  9  d*autres  sont 
établis  sur  divers  points  aboutissans  à  la  place  des  Ter- 
reaux et  dans  les  rues  adjacentes.  Les  agens  provocateurs, 
k  la  nuit  close»  profèrent  d*abord  quelques  cris  injurieux, 
s^éditleux  même ,  dans  Tintention  d*ameuter  contre  la 
force  armée  une  multitude  de  curieux  qui  se  deman- 
daient dans  quelle  intention  on  avait  déployé  tant  de 
forces  militaires.  De  suite  ces  agens  pénètrent  la 
foule,  et  s*empresseni  de  faire  circuler,  avec  la  rapidité 
de  réclair,  les  nouvelles  alarmantes  qu*ignoraient  ceux 
même  qu*on  désignaient  devoir  faire  partie  de  ces 
masses  imposantes  contre  lesquelles  on  était  en  garde. 

Déçus  de  leur  espoir  criminel,  ils  se  portent  seuls  en 
avant ,  persuadés  que  leur  exemple  pourrait  du  moins 
entraîner  une  partie  des  paisibles  spectateurs  ;  et  alors 
une  espèce  de  lutte  s*engage  entre  eux  et  la  force  mi- 
litaire. Quelques-uns  sont  arrêtés,  et  à  notre  grande  sa- 
tisfaction aucun  n*a  été  désigné  ni  reconnu  pour  ou- 
vrier de  la  fabrique. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait ,  deux  ou  trois  de 
ces  mêmes  agens  s'écrient  :  J  la  Croix-Rousiê.  arrivés  sur 
la  montagne  nunaçantê  ,  poursuivant  le  cours  de  leurs 
provocations,  ib  annoncent  sur  la  place  de  cette  ville  qu*à 
Lyon  la  garde  nationale  à  pied  et  à  cheval  fait  feu  sur 
le  peuple  ;  que  les  ouvriers  de  laCroix-Rousse  ne  reste- 
raient pas  impassibles  aux  horreurs  qui  allaient  bientôt  les 
atteindre!  Pas  plus  de  succès  dans  ce  faubourg  que  dans 
Lyon  ;  toutes  les  oreilles  sont  restées  sourdes. 

Nous  pouvons  donc  avec  assurance  affirmer  que  tous 
les  bruits  alarmans  qui  sont  semés,  n*out  leur  source 
que  dans  les  agens  provocateurs ,  ennemis  de  Tordre 
public  ;  que  ces  mêmes  agens  ne  sont  rien  moins  que 
des  individus  à  la  solde  de  certains  négocians  pour  ÎBxrt 
déverser  sur  la  classe  ouvrière  tout  le  blâme  que  mérite 
une  conduite  digne  du  plus  grand  mépris ,  pour  ne  pas 
dire  de  toute  la  sévérité  de  la  justice. 


Il  était  six  heures  du  soir,  le  rappel  n^avait  pas  battu, 


et  des  gardes-nationaux  se  rendaient  silencieusement 
à  leurs  places  d*armes  ;  des  bruits  sinistres  avaient  cou- 
ru ;  Lyon  ,  cette  ville  commerçante  touchait  à  sa  der- 
nière heure  ;  les  magasins  se  fermaient  ;  les  mères  efr* 
frayées  couraient  après  leurs  enfans  ;  chacun  cher- 
chait un  refuge  au  sein  de  sa  famille  et  regagnait  le 
foyer  domestique  pour  attendre  avec  résignation  la  fin 
de  la  nouvelle  Babylone  ;  la  terreur  était  enfin  à  son 
comble....  Je  sortis  de  ma  demeure ,  le  cœur  navré 
de  douleur ,  ne  rêvant  que  sinistres ,  et  agité  par  des 
pensées  de  mort.  En  effet ,  un  calme  effrayant  avait  fait 
place  au  premier  moment  de  trouble  ;  les  places 
étaient  désertes  ;  des  piquets  de  gardes-nationaux  sta« 
tionnaient  dans  Tombre  des  rues  de  la  Vieille-llonnaie 
et  des  Capucins.  Je  me  dirigeai  sur  la  place  des  Ter- 
reaux :  là  un  appareil  militaire  annonçait  la  crainte 
et  les  dangers  ;  des  feux  étaient  disposés  pour  éclairer 
les  manœuvres  militaires  et  protéger  THÔtel-de- Ville 
contre  une  attaque  qui  paraissait  Imminente.  Les  ap- 
proches de  la  place  étaient  interceptés  du  côté  des 
rues  Puits-Gaillot  et  Saint-Pierre  ;  c*est  là  que  je 
voulus  attendre  le  dénoûment  de  cette  terrible  scène. 
J'étais  prêt ,  comme  un  nouveau  Décius ,  à  me  dévouer 
pour  le  salut  de  ma  patrie  ;  la  pbce  était  occupée  par 
quelques  groupes  qui  n'étaient  rien  moins  qu*offensifii. 
Je  m*étais  placé  dans  un  coin  pour  être  prêt  au  pre- 
mier qui  vive  !  Les  heures  passaient  et  le  calme  régnait 
toujours.  Constant  dans  mon  projet ,  je  voulus  attendre 
encore.  Accablé  par  le  sommeil  ,  je  mVndormis 
contre  une  colonne  du  théâtre  provisoire....  Je  passai 
plusieurs  heures  dans  cette  situation.  Enfin ,  je  fus 
réveillé  par  quelques  gardes-nationaux  qui  riaient  aux 
éclats  de  la  manière  dont  j*occupais  mon  temps.  Eh  ! 
Tami ,  me  dit  Tun  d*eux  en  me  secouant ,  il  est  mi- 
nuit ,  il  faut  vous  retirer  I...  Je  crus  que  le  moment 
était  arrivé  et  j*étais  disposé  à  me  défendre ,  lorsque  je 
revins  de  mon  erreur  en  voyant  ces  messieurs  aussi  gais 
qu*lla  le  seraient  un  jour  de  fête.  Je  leur  demandai  si 
tout  était  tranquille  «  ils  me  répondirent  :  Oui ,  trèe- 
tranquille ,  car  nous  allons  nous  coucher,  Tourmenté 
par  la  faim  et  accablé  par  le  sommeil ,  je  regagnai  ma 
demeure ,  me  promettant  de  ne  plus  croire  aux  émeu- 
tes et  de  me  défier  des  bruits  sinistres ,  que  je  jugerais 
Touvrage  de  certains  agens  provocateurs. 

Jtjmrm ,  mait  tiop  tard  «  qa*oo  ne  m'y  preadmit  plos. 


Séanet  du  4  novêmlnrê  i83i. 

La  séance  de  ce  jomr  avait  attiré  une  affluence  d'au- 
tant plus  nombreuse ,  qu'on  s'attendait  à  y  voir  figurer 
plusieurs  causes  relatives  au  nouTeau  tarif.  Deux  seule- 
ment de  ce  genre  ont  été  appelées  et  ont  fixé  TattentioB 
d'une  multitude  impatiente  de  savoir  si  à  l'avenir  cme 
convention  librement  débattue  et  consentie  parles  labri- 
cans  elles  ouvriers  aurait  sa  pleine  et  entière  exécutieo, 
et  ne  serait  point  un  pacte  illnsoire. 


s 


La  première  cause  a  été  celle  de  M.  Mat  contre 
Conrafody  négociant  «  abient.  M.  Ma»,  mallre-ouvrier 
en  peluches,  réclamait  au  sieur  Courajod  un  poil  pour 
terminer  sa  loilc  ;  sur  le  refus  du  sieur  Courajod ,  plainte 
a  été  portée ,  et  le  négociant  qui  a  fait  défaut  a  été  con- 
damné à  donner  le  poil  nécessaire  pour  la  confection  de 
la  toile  9  et  en  outre  k  une  indemnité  à  M.  Mas ,  pour 
son  temps  perdu. 

S'est  présenté  ensuite  le  nommé  Denrieuz ,  contre  le 
aieor  Sprecber,  négociant ,  aussi  absent. 

Ce  négociant  prétendait ,  pour  se  soustraire  au  tarif, 
faire  enlever  la  pièce  de  peluche  du  métier  du  sieur 
Denrieux,  avant  qu*elle  fût  terminée.  Le  tribunal,  faisant 
droit  à  la  plainte  portée  contre  le  sieur  Sprecher,  a  con- 
damné celui-ci  par  défaut ,  et  autorisé  le  sieur  Dervieux 
à  continuer  sa  peluche  ;  et  qu*après  sa  confection ,  le 
pris  lui  en  serait  alloué  conformément  au  tarif. 

M.  le  président  a  en  outre  annoncé  qo*on  n*avait  nul- 
lement à  s'inquiéter  sur  le  prix  des  façons,  quelques 
menaces  qu'aient  pu  faire  certains  négociaiis  ;  que  tout 
serait  réglé  pardcvant  le  Conseil,  qui  rendrait  la  justice 
qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  sa  sagesse ,  et  que  tous 
les  ouvriers  devaient  continuer  leurs  travaux  avec  assu- 
rance. 


COUPS  DE  NAVETTS. 

V  On  disait  que  M.  L*^  était  devenu  très-populaire 
ces  jours  derniers;  il  avait  promis  à  ses  ouvriers  que , 
dans  diux  ou  trois  mois,  il  augmenterait  les  florences  de 

cinq  centimes Les  ouvriers  ont  demandé  le  tarif  ^  et 

M.  L^*  est  devenu  plus  vétilleux  que  jamais  : 

CbaMCi  le  naturel ,  il  revient  au  galop. 


•  * 
• 


Plusieurs  négocians  ont  envoyé  à  M.  Jars  une  péti- 
tion contre  le  tarif,  avec  cette  épigraphe  :  Pasut^moi  la 
rhubarbe  j  je  tous  passerai  U  séné. 

V  Jeudi  dernier,  un  Tunbien  se  mettait  en  évidence 
sur  la  place  des  Terreaux;  le  bruit  se  répandit  aussitôt 
qu'il  venait  établir  une  maison  de  commerce  à  Lyon. 
Encore  un  arabs  de  plus. 

%*  Des  négocians  devaient  faire  un  charivari  à  un 
ptéîet  :  C'est  imprudent ,  a  dit  l'un  d'eux ,  la  gardé 
éépartitmentali  est  trop  mombreuse. 

%*  M.  L***s*étant  endormi  dans  son  comptoir,  croyait 
voir  lacérer  le  tarifa  tous  les  coins  de  rues  ;  il  fut  éveillé 
par  un  commis  qui  criait  à  un  chef  d'atelier  :  Vous  aurez 
U  tarif  au  minimum.  M.  L***,  revenu  de  son  erreur,  fre- 
donna en  se  frottant  les  yeux  : 

Que  ne  pevt-on  rêfer  toujourt  11 


• 


Un  enthousiaste  a  dit  :  L'homme  est  égal  aux 
Oiemu  l*o  chef  d'atelier  à  qui  on  refusait  le  tarif,  dit  que 


son  négociant  n'avait  pas  le  sens  commun;  le  juste-milieu 
est  au  café  didalie. 

*,*  Un  négociant  de  cette  ville ,  dont  la  tète  est  un  peu 
dérangée  depuis  les  prétentions  des  chefs  d'ateliers,  dé- 
clamait, ces  jours  derniers,  dans  sou  magasin,  les  vers 
de  Mahlivs  ;  et,  d'une  voix  de  stentor  ,  s'adressant  à 
un  de  ses  commis  :  Qu*en  dis'tu?,.,.  Le  conunis,  qui  est 
un  peu  poète ,  lui  répondit  vivement  : 

Je  dit  que  le  fcn/TOOf  brouille  U  cerrelle.... 


•  * 
• 


Vendredi  dernier ,  un  voyageur  anglais  ,  tout 
étonné  de  la  brillante  illumination  de  l'Hôtel-de-Ville 
et  du  déploiement  de  forces  militaires  Imposantes  sur 
la  place  des  Terreaux,  demanda  quelle  fête  nationale 
on  célébrait.  Un  malin  lui  répondit  :  C'est  la  riconciliof 
tion  des  négocians  en  soierie  avec  leurs  ouvriers. 

*/  Des  chefs  de  commerce ,  assurés  aujourd'hui  du 
droit  acquis  de  faire  travailler  ^a<i« ,  ont  fait  publier, 
vendredi  soir,  au  bruit  des  tambours ,  dans  les  différons 
quartier<«  de  la  ville ,  qu'ils  ne  seraient  désormais  visi- 
bles dans  leurs  magasins  qu'm  tenue  militaire  et  bâton- 
nette  croisée. 


AVIS  ESSENTIELS. 


Une  révision  complète  du  tarif  doit  avoir  lieu  inces- 
samment par  une  nouvelle  commission  de  délégués  des 
négocians  et  des  ouvriers  nommée  à  cet  effet.  Ce  tra- 
vail ,  qui  comprendra  la  rectilication  des  articles  portés 
au  tariif,  l'addition  de  ceux  qui  y  ont  été  omis  et  la 
base  pour  la  fixation  des  prix  du  montage  de  métiers , 
une  fois  terminé ,  un  tableau  général  sera  immédiate- 
ment imprimé  avec  luxe ,  sur  beau  papier  et  beaux  ca- 
ractères ,  et  tous  les  chefs  d'ateliers  ainsi  que  MM.  les 
négocians ,  sont  invités  à  se  le  procurer  et  à  le  placer 
dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  leurs  ateliers  ou  de 
leurs  magasins. 


Un  bureau  d'indication,  spécialement  consacré  aux 
intérêts  de  la  fabrique ,  est  réuni  à  celui  du  journal. 

Dans  ce  bureau  on  recevra  : 

1*  Les  demandes  faites  ,  par  les  maîtres ,  d'apprentis 
des  deux  sexes,  ou  par  les  apprentis  des  deux  sexes  pour 
trouver  des  places  convenables  ; 

9*  Les  mêmes  demandes  à  l'égard  des  ouvriers  ou  ou- 
vrières; 

3*  Celles  de  MM.  les  négocians  qui  auraient  besoin 
de  bons  maîtres  pour  tous  les  genres  d'étoffes. 

MM.  les  abonnés  ne  paieront  que  lo  cent,  par  ligne 
pour  leurs  insertions  ;  on  traitera  de  gré  à  gré  avec  les 
autres  personnes. 

Les  aHicles  compoHant  plus  de  1 5  lignes  subiront  une 
diminution  sur  la  totalité. 
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LTOM. 

M«M  leeleun  owii  aanront  pë  de  U  pablicité  ipie  aooM 
■Dont  donner  à  une  pièce  uni  onrieoae  qui ,  dil-on ,  a 
Aé  portée  à  Puis  mir  qoelqnet  négodana  de  notre  ville. 
Nom  la  publiont  littéralement,  lunu  réterranl  dedémon- 
trar ,  .dû*  ce  même  Haméro,  avec  quelle  inrigne  faui- 
Mlé  on  s  dénaturé  lea  iaiu  el  dana  quel  eiprit  elle  a  été 
rédigée ,  blaant  grâce  à  loua  le«  contre-MO*  et  aux  fiuitea 
de  ilyle  dont  elle  laurmille. 


L  une  de*  çlni  grave*  qDe*lion*  qui  pufsaeni  l'agiler 
dan*  no*  lociélé*  moderne*  ,  ob  le*  InléréU  matériel* 
occupent  une  *i  grande  fiatm,  vient  d'élre  tranchée,  i 
Lyon ,  avec  une  incroyable  légèreté.  C'était  celle  du  paie- 
ment de  Ib  main-d'mnvre  de  l'ouvrier  par  le  fabricant 
pour  lequel  il  travaïUe.  A  cette  quetlion  R^n  rattachaient 
d'sntre*  d'admJniatratlon  et  d'ordre  public.  Noa  autorité* 
ont  montré  qu'elle*  n'en  comprenaient  aucune.  Voici  le* 
UiU- 


DepnU  quelque*  année* ,  la  fabriane  de  Ljron  ayant  & 
sonlcnir  la  concurrence  de  celle*  de  l'étrauger,  a  été 
obligée  de  réduire  progressivement  le  pris  de  «es  étoffe*. 
San*  cette  réduction,  U  eat  fnconieaUble  qu'elle  eûtélé 
depuis  loDg-iemp*  tan*  travail,  et  parUcolièrement  de- 
puis dix-buit  mois.  Tout  le  monde  lait  que  le  réraltat 
momentané  de*  dernier*  événemen*  poliliquo  a  été 
d  arrêter  lavente  des  produit*  manufacturé*  eu  France 
et  *ar  la  reste  du  continent.  Cet  effet  d'une  cause  ma- 
jeure n  e*t  pu  entièrement  cessé ,  et  d'aiUeun  le  cho- 


léra pourra  bien  continuer  la  langueur  du  oonmeree 
conunenoée  par  rapptéhwuion  de  Ut  guerre  génénde. 
Dans  ces  circonstance*,  le  débouché  qn'a  oflert  et  qw 
peut  offrir  encore  k  l*indu*trie  iyonnaiae  l'Anérique  dn 
nord  est,  sans  contredit,  le  phia  important  de  Inaa. 
■ai*  lea  affaire*  avec  ce  pan ,  par-là  nème  qu'eUea 
*ont  trè*-con*idérable*,  n'o&ent  qu'un  bénéfice  eztré> 
raement  limité.  L'on  comprendra  donc  que  la  ûçon  des 
étoffe*  fabriquées  pour  celte  de*tination  ait  dû  être  éga- 
lement trës-restreinte.  Cette  £içon  qui  serait  relative- 
ment très  -  Gonaidérable  pour  uu  ouvrier  habitant  la 
campagne  ,  est  actuellement  lont-i-fait  minime  pour 
nn  ouvrier  deLyon,  à  cause  de  la  cherté  de*  localioû*  et 
de**ub*islBucest  et  encore,  il  faut  bien  le  dire,  à  cause 
de  certain*  besoins  ftetietâ  qu'on  ne  manque  jamais  de 
se  créer  au  sein  d'une  grande  ville. 

Au  lieu  d'attendre  du  retour  de  raclivité  industrielle 
l'augmentation  du  prix  de  la  main-d'œuvre ,  les  ouvrier* 
ont  imaginé  de  l'obtenir  au  moyen  d'uu  accord  entre 
eux.  Dire  quel  e*t  l'auteur  ou  les  auteur*  du  plan  qui  a 
été  conçu  i  cet  égard,  serait  >ans  doute  difficile;  tou- 
)ours  eal-il  qu'il  a  été  exi-cuté  avec  un  ensemble  parfait, 
qui  révèle  une  organisation  récente ,  aoarce  future  et 
ceriaine  d'embarras  pour  notre  ville.  Au  commencement 
d'octobre  ,  les  ouvriers  avaient  eu  déjà  de*  réunion* 
partielles,  quand  fut  résolue  une  grande  auemblce  sur 
U  pince  de  U  Cruix  -Rous*e ,  &  l'effet  de  nommer  de* 
commissaires  chargi'-s  de  stipuler,  loil  aveo  le*  autorité*, 
*oît  avec  les  fabricans.  D  fàutUen  remarquer  qoe  cette 
assemblée  avait  pour  but  de  nommer  de*  délégué*  et  non 
pas  de*  chefs,  car  ils  en  avaient  déià.  Ils  étaient  déjà 
partagé*  en  circoucriplioiii  de  quartiers  et  de  nM*i 


chaque  division  ayant  à  «a  tdie  un  siipcrîcur  charge  de 
correspondre  avec  le  bureau  central  qni  tenait  set 
•éances  dans  tine  maison  de  la  Croix-Roume.  Tout  cela 
•*était  lait  à  Hnsu  ou  au  rnéprî»  de  la  vigilance  muni- 
cipale. Il  est  vrai  de  dire  que  le  commi<iHaire  central  de 
police,  averti  de  la  grande  n*union  qni  avait  lieu,  s*y 
était  transporté ,  et  apri-s  avoir  écoulé  les  doléances  de 
ceux  qui  paraissaient  les  chefs  du  rassemblement,  leur 
avait  conseillé  une  démarche  paisible  et  régulière  au- 
près des  autorités  civiles  pour  leur  exposer  les  besoins 
et  les  vœux  de  la  classe  des  ouvriers  tisseurs.  Ce  con- 
seil était  sage 9  nous  ne  savons  t^il  aurait  été  suivi;  mais 
notre  mairie  n*en  attendit  pas  Texéculion,  elle  alla  elle- 
même  au-devant  des  réclamations.  Si  les  délégués  des 
ouvriers  se  fussent  présentés  sponlanénicnt  auprès  des 
magistrats ,  ceux-ci  auraient  pu  sV-toiiner  et  se  plaindre 
des  rassemblemcns  qui  avaient  eu  lieu  ,  ils  auraient  été 
en  droit  de  demander  par  qui  tout  cela  avait  été  pré- 
paré, organisé.  Mais  M.  Tad joint ,  remplissant  les  fonc- 
tions de  maire  de  Lyon ,  agit  différenimeiit.  Avant  que 
les  délégués  desi  uvriers  eussent  pris  Tinitiative  d*une 
démarche  ,  il  en  choisit  douze  sur  le  nombre  total  qu*îl 
convoqua  à  rii6tel-de-ViUe,  reconnaissant  et  sanction- 
nant par -là  leur  nomination  im'gulière,  |>cut-étrc 
même  factieuse ,  puisqu*elle  avait  eu  lieu  par  voie  d*at- 
troupement ,  sur  Tappiel  d*on  ne  sait  qui.  Celle  faute 
est  la  première  de  ce  magistrat,  qui  en  commit  immé- 
diatement deux  autres;  celle  d*appeler  douze  fabricans 
pour  discuter  les  réclamations  des  ouvriers  devant  eux , 
et  celle  de  s*abtenir  de  paraître  à  une  réunion  qu*il  au- 
rait dû  présider  lui-même.  (Ceci  avait  lieu  le  ii  oc- 
tobre. ) 
Il  ne  laut  point  laisser  passer,  sans  le  remarquer,  le 

tiége  tendu  aux  fabricans  appelés  à  cette  réunion.  La 
sttre  de  convocation  était  ainsi  conçue  :  «  J*ai  Thonncur 
s  de  vous  inviter  à  venir  dans  une  des  salles  de  THOtel- 

•  de-Ville,  demain  à  dix  heures  du  matin  ,  pour  parler 
»  d^affaircs  qui  intéroiaent  la  fabrique  de  Lyon.  Boisset, 

•  adjoint.  •  Les  douze  fabricans  durent  croire  et  cru- 
rent, en  effet,  qu*ll  s'agiMait  de  donner  avis  à  M.  le 
maire  sur  les  événemens  qui  se  passaient  ou  se  prépa- 
raient ,  et  non  poini  d*entrer  en  discussion  d'intérêts 
avec  les  représentana  des  ouvriers  mutinés,  sans  prépa- 
ration ,  sans  intermédiaire. 

Vue  marche  bien  simple  était  indiquée  par  la  raison 
dans  cette  affaire.  La  mairie  de  Lyon  ,  après  avoir  pris 
connaissance  de  IVxposé  des  griefs  des  ouvriers ,  aurait 
pris  le  temps  et  les  précautions  nécessaires  pour  8*a8sn- 
rer  de  leur  réalité;  elle  aurait  pu  s^entourer  de  tous  les 
renseignemens  possibles ,  faire  expliquer  sur  ce  sujet , 
en  toute  Indépendance  et  toute  liberté ,  soit  les  indi- 
vldui,  soit  le  conseil  des  prud*hommes  et  la  chambre 
de  commerce  ,  el  enfln  apporter  des  remèdes  prudens 
aux  maux  quelle  aurait  reconnus  vrais.  Mais ,  au  con- 
traire, Ton  a  commencé  par  mettre  en  présence,  et 
pour  ainsi  dire  aux  prises ,  deux  classes  d*intérêts  oppo- 
ses,  et  des  hommes  dont  la  moitié  regardait  Tautre 
comme  ses  persécuteurs.  11  est  arrivé  de  là  qu'il  n*y  a 
pas  eu  liberté  morale  pour  tout  le  monde  ;  nier  celte 
vérité,  serait  méconnaître  le  cœur  humain. 

Dans  celte  réunion,  qui  a  peut  -  être  été  la  plus  im- 
portante de  toutes  celles  qui  ont  eu  lieu  depuis  le  com- 
mencement de  cette  affaire ,  parce  qu*elle  a  ouvert  la 
mauvaise  voie  dans  laquelle  on  s*est  malheureusement 
engagé ,  les  ouvriers  ne  se  contentèrent  pas  d*exposer 
leurs  griefs  ;  profltant  de  la  position  dans  laquelle  on  les 
avait  laissé  mettre ,  Os  demandèrent  formellement  une 
augmentation  arbitraire  du  prix  des  façons;  et,  traitant 
cooune  de  puissance  à  puissance ,  ils  proposèrent  la 


fixation  d*un  tarif  dont  ils  s'étaient  déjà  occupés  entre 
eux.  On  sent  ttcilement  tout  rembarras  que  durent 
éprouver  les  fabricans  pressens  pour  combattre  cette 
proposition   qu'ils   liavaîcnt  être  illégale    et    contraire 
même  aux  intéK*ls  bien  enter.dus  de  ceux  qui  la  fai- 
saient ,  mais  qui  était  présentée  comme  Tcxpression  de 
Topinion  unanime  des  masses  qu'on    ne  devait  pas, 
disait-on ,  irriter  et  porter  à  des  excès.   En  toute  cir- 
constance ,  il  faut  considérer  les  hommes ,  non  pas  tels 
qu'ils  devraient  être  ,  mais  tels  qu*ils  «ont.  Or  ,  il  est 
arrivé  dans  cette  occurcnce  que  des  fabricans  qui ,  le  3 1 
juillet  i83o  ,  n*avaient  pas  craint  de  braver  les  baïon- 
nettes sur  la  place  publî(|ue ,  n*ont  pas  osé  encourir  le 
reproche ,  mêoie  mal  fondé  ,  d'inhumanité ,  et  exposer 
leur  existence  manufacturière  au  ressentiment  dcH  ou- 
vriers ,  en  combattant  ouvericmeut  leurs  prétentions. 
Si  nous  tenons  tant  à  faire  remarquer  cpie  le  langage 
des  fabricans  devant  les  ouvriers  à  pu  et  dû  être  diffé- 
rent de  ce  qu*il  aurait  été  hors  de  leiu'  présence  ;  si  nous 
avons  insisté  si  minutieusement  sur  tous  les  détails  qui 
précèdent,  c*est  que  la  triple  faute  que  fit  l'autorité 
municipale  de  Lyon  :  i*  en  prenant  l'initiative  auprès 
des  ouvriers  en  quelque  façon  soulevés;  a*  en  mettant 
les  fabricans  en  collision  avec  eux  ;  5*  en  s*abslenant  de 
paraître  dans  une  assemblée  qu'elle  avait  firovoquée  ; 
cette  faute  ,  disons-nous,  a  été  la  cause  et  l'excuse  de 
toutes  ^celles  qui  ont  suivi. 

Les  délégués  des  ouvriers,  en  se  retirant  de  cette  réu- 
nion où  leur  demande  avait  été  faiblement  contredite , 
répandirent  partout  qu*un  tarif  du  prix  des  façons  allait 
être  établi,  et,  dès  ce  jour-là ,  s'assemblèrent  tous  les 
soirs  pour  travailler  à  le  faire  selon  leurs  vœux.  Voilà 
l'origine  de  cette  opinion  du  manse» ,  qu'on  a  alléguée , 
plus  tard ,  comme  un  fait  irrésiAtible ,  dominant  toutes 
tes  considérations,  nécessitant  toutes  les  concessions. 

Le  conseil  des  prud'hommes,  réuni  en  entier  la  veille, 
1 1  octobre,  »*était  déjà  préuiatun^mviit  occupé  do  cette 
affaire.  Mais  la  composition  ne  permettait  pas  qu'il 
portdt  à  cet  égard  un  jugement  bien  sain ,  auquel  on 
pût  entièrement  se  rapporter.  Certains  membres  étaient 
partisans-nés  d*une  augmentation  du  prix  des  façons , 
quoique  soudaine  et  considérable  ;  d^autres  membres 
notaient  pas  en  position  d*en  entrevoir  toute  la  portée. 

Ainsi ,  les  prua*hommes  ouvriers  en  soie  no  voyaient 
dans  la  question  d'un  tarif  nue  Tintérêt  direct  et  immé- 
diat de  leur  classe  ;  les  prud'hommes  des  autres  profes» 
sions ,  telles  que  la  chapellerie  ,  la  fabrique  de  tulles , 
des  bas ,  etc. ,  n'y  considéraient  que  Tintérêt  de  la  ville , 
intérêt  qui  peut  n'être  pas  toujours  identique  avec  celui 
de  l'industrie  de  la  soierie,  comme  cela  e^t  facile  à  prou- 
ver. Les  fabricans  formant  à  peine  le  quart  de  la  réunion 
représentèrent  vainement  Tillégalité  flagrante  et  les  dan  - 
gers  subséquens  de  la  fixation  d'un  tarif;  leur  opinion 
ne  prévalut  pas;  et  comme  Ils  se  virent  en  grande  mi- 
norité, ils  ne  firent  pas  constater  leur  opposition  ,  cir- 
constance qui  a  laissé  croire  que  la  délibération  avait  été 
prise  à  Tunanimité ,  ce  qui  n'est  pas. 

L*on  avait  beaucoup  insisté,  dans  cette  séance  du  con- 
seil des  prud*hommes ,  sur  la  crainte  dirriter  les  ou- 
vriers ;  c*est  encore  la  grande  considération  que  l'on  fit 
valoir  dans  une  séance  de  la  chambre  de  commerce 
convoquée  à  la  Préfecture  le  i5  octobre.  Là,  Ics^ices 
et  les  dangers  du  tarif  furent  formellement  reconnus 
par  chacun  des  assistans  en  présence  de  M.  le  Préfet  ; 
cependant,  presque  tous  l'admirent  comme  une  fâ- 
cheuse nécessité ,  dins  la  crainte  des  excès  auxquels  se 
porteraient  les  masses  soulevées ,  si  l'on  trompait  leur 
attente.  Toutefois  un  fabricant  des  plus  dfotingués ,  maire 
d*une  conuDune  de  dix-huit  mille  âmes ,  protesta  jus- 


qu'au  bout  9  et  exigea  que  son  opposition  fût  constatée 
dans  le  procès-verbal. 

Ainsi»  les  bonnes  raisons  ne  manquèrent  pas  dans 
cette  as^iemblée,  à  laquelle  assislaient  les  chefs  du  dé- 
partement et  de  la  cité.  A  la  même  époque  9  parut  dans 
le  journal  le  Précurseur  une  série  de  trois  articles  con- 
sécutifs qui  présentaient  la  question  sous  sou  véritable 
jour.  Les  autorités  civiles  ont  donc  eu  toutes  les  lumières 
nécessaires  pour  s^éclairer  dans  la  circonstance  9  et  si 
elles  ont  suivi  une  conduite  contraire  à  la  fois  aux  in- 
térêts de  rindustrie  et  de  Tordre,  ce  n*est  pas  faute  de 
renseignemens.  Au  lieu  de  dissiper  les  craintes  d*unc 
émeute  dans  l'esprit  des  prud'hommes,  des  membres  de 
la  chambre  de  commerce  et  des  personnes  appelées  à 
donner  leur  avis  ,  elles  semblaient  s'attacher  à  les  en- 
tretenir et  à  les  propager.  Par  manque  de  prévision  et 
par  faiblesse  ,  elles  avaient  laissé  s'organiser  et  se  ras- 
sembler des  masses  populaires,  et  elles  s'armaient  de 
ce  fait  qui  leur  était  tout  entier  imputable ,  comme 
pour  arracher  de  déplorables  concessions. 

Le  ai  octobre,  M.  le  préfet  convoqua  dans  son  hdtel 
vingt-quatre  fabricans  et  vingt-quatre  délégués  des  ou- 
vriers pour  fixer  ensemble  le  prix  des  façons  ;  car  son 
opinion  était  alors  déjà  formée,  et  ce  magisti^at  ne 
voyait  d'autres  moyens  de  rétablir  l'ordre  que  de  céder 
aux  volontés  de  ceux  qui  le  troublaient,  et  d'autre  ser- 
vice à  rendre  à  l'industrie  lyonnaise  que  l'établissement 
arbitraire  d'un  tarif  qui  devait  la  priver  immédiatement 
de  la  fabrication  d'une  grande  partie  de  ses  produits  ha- 
bituels. Dans  cette  réunion  où  les  fabricans  et  les  ou- 
vriers étaient  de  nouveau  en  présence ,  les  premiers  ne 
furent  pas  admis  à  discuter  la  convenance  d'un  tarif; 
ils  furent  positivement  avertis  qu'ils  n'avaient  qu'à  s'oc- 
cuper de  la  fixation  au  minimum  du  prix  des  façons , 
contradictoirement  avec  les  délégués  des  ouvriers.  Mais 
Ils  répondirent  :  Ce  que  M.  le  préfet  devait  bien  savoir, 
qu'ils  n'avaient  aucune  mission  pour  faire  une  chose 
awisi  capitale;  et  sur  cette  objection  imprévue  ,  M.  le 
préfet  s'empressa  de  déclarer  que  les  fabricans  seraient 
tous  prochainement  convoqués  pour  nommer  des  repré- 
sentans  chargés  de  concourir  à  cette  œuvre  ,  k  l'égard 
de  laquelle  son  parti  paraissait  si  bien  pris.  Mais  il  ne 
leva  pas  la  séance  sans  demander  en  quelque  façon 
excuse  aux  délégués  des  ouvriers  du  retard  apporté  à 
l'accomplissement  de  leurs  désirs ,  et  sans  les  prier 
d'employer  leur  autorité  pour  empêcher  une  émeute 
dans  Tintervalle  qui  allait  s'écouler  jusqu'à  une  nou- 
velle réunion.  Sans  doute,  l'appréhension  d'une  émeute 
est  concevable  et ,  à  certains  égards ,  même  louable  de 
la  part  d'un  magistrat  ;  mais  trembler  ainsi  devant  ceux 
qui  Tout  dans  leurs  mains,  ce  n'est  pas  la  prévenir, 
c*est  la  provoquer.  La  preuve  en  est  dans  ce  qui  se  passa 
le  soir  du  même  jour.  Une  affiche  posée  à  la  tomliée  de 
la  nuit ,  ayant  annoncé  que  tous  les  fabricans  étaient 
convoqués  pour  le  lundi  a4  octobre  ,  à  l'effet  de  nom- 
mer des  commissaires  pour  concourir  à  la  fixation  d'un 
tarif  au  minimum  du  prix  des  façons ,  quelques  cen- 
taines d*ouvriers  parcoururent  le  quartier  où  sont  les 
principales  maisons  de  fabrique ,  en  proférant  des  voci- 
férations incendiaires  et  des  menaces  de  mort,  qui  eu- 
rent pour  effet  de  faire  fermer  les  magasins  dans  la  rue 
des  Capucins  et  les  rues  adjacentes.  Le  lendemain  , 
l'on  s'attendait  à  voir  quelques  mesurcH  ou  du  moins 
quelque  affiche  concernant  les  attroupemens  tumul- 
tueux. Il  n'en  fut  rien  ,  le  fait  ne  parut  pas  assez  grave 
à  nos  magistrats. 

^  Le  34  octobre  il  ne  se  présenta  dans  les  trois  sections 
où  Ton  devait ,  sur  l'appel  de  l'autorité ,  nommer  des 
commissaires  pour  le  tarif,  que  cent  quarante  fabricans 


sur  près  de  six  cents  convoqués.  Encore  demandèrent-ilt 
que  l'on  commençât  par  voler  sur  la  question  de  savoir 
si ,  dans  la  circonstance ,  il  y  avait  lieu  de  faire  on  ta- 
rif. Mais  dans  chaque  section  ,  le  président  sans  doute, 
par  suite  deê  Instructions  qu'il  avait  reçues ,  s'y  refusa 
formellement ,  disant  que  l'assemblée  avait  un  but  dé- 
terminé duquel  il  n*était  pas  possible  de  s'écarter,  qu'il 
fallait  procéder  à  la  nomination  du  nombre  désigné  de 
commissaires ,  et  que  ces  commissaires  auraient  sans 
doute  le  droit  d'examiner  la  question  qui  se  représente- 
rait à  eux  toute  entière.  Ce  fut  après  ces  préliminaires 
que  la  cinquième  partie  au  plus  du  corps  des  fabricans , 
n&unic  en  trois  sections ,  nomma  vingt-quatre  membres  » 
qui ,  suivant  l'annonce  publique  précédemment  faite , 
devaient  se  réunir  le  lendemain  aS  à  la  Préfecture 
avec  les  délégués  des  ouvriers. 

Dans  la  soirée  qui  suivit  leur  nomination  ,  les  vingt- 
quatre  représentans  prétendus  de  la  fabrique  se  réuni- 
rent chez  l'un  d'eux  »  et  là ,  rédigèrent  nue  lettre  adres- 
sée à  M.  le  Préfet,  dans  laquelle  ils  le  prévinrent  que,  si 
la  place  de  la  Préfecture  contenait  des  rassemblemens 
au  moment  de  la  délibération  à  laquelle  ils  étaient  ap- 
pelés ,  ils  croiraient  devoir  s'en  abstenir,  ils  le  priaient 
en  conséquence  de  prendre  des  mesures  pour  empêcher 
ou  dissiper  les  attroupemens.  Mais  il  n  en  fut  pris  au- 
cune ;  le  simple  déploiement  de  quelque  force  militaire 
aurait  prévenu  ce  qui  est  arrivé,  et  ce  magistrat  parait , 
depuis  le  commencement  de  cette  déplorable  affaire  • 
avoir  marché  constamment  vers  un  but  déterminé ,  l'é- 
tablissement d'un  tarif  pour  satisfaire  à  quelque  pris 
que  ce  fût  les  ouvriers,  et  échapper  ainsi  à  une  émeute* 

Messieurs  les  fabricans,  en  se  rendant  à  cette  réunion 
du  95  octobre ,  s'imaginaient ,  d'après  ce  qu'avaient  dit 
les  présidens  des  sections ,  pouvoir  discuter  le  meilleur 
parti  qu'il  y  aurait  à  prendre  dans  la  circonstance ,  il 
n'en  fut  rien  ;  M.  le  Préfet  ne  permit  qu'une  chose , 
la  fixation  d'un  tarif.  Au  moins  ils  croyaient  être  venus 
pour  débattre  réellement  et  librement  les  bases  de  ce 
tarif;  impossible  encore  :  les  bases  en  étaient  toutes  arrê- 
tées d'avance  par  les  maîtres  ouvriers  qui  avaient  mis 
trois  semaines  à  les  délibérer  entr'eux.  C'est  alors  que 
commença  une  série  de  choses  scandaleuses  dont  le  ré- 
cit ne  peut  être  que  très-imparfaitemeut  rapporté. 

Dès  le  matin ,  les  ouvriers  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit  en  commençant ,  s'étaient  donné  une  organisation 
oue  les  magistrats  avaient  ignoré  ou  permise ,  et  que 
1  on  déplorera  un  jour  amèrement,  les  ouvriers ,  disons- 
nous  ,  quittèrent  leurs  métiers  suivant  un  ordre  donné  « 
et  vinrent  se  ranger  sur  la  place  de  la  Préfecture  et 
lieux  circonvoisins  au  nombre  de  cinq  à  six  mille,  mar- 
chant par  escouades  de  deux  rangs  de  dix  hommes ,  com- 
mandées par  un  chef  de  peloton.  Quelqu'un  avertit  le 
Préfet  de  l'arrivée  de  cette  foule  autour  de  son  hôtel  ; 
l'on  s'imaginera  que  ce  magistrat  prit  aussitôt  des  me- 
sures pour  assurer  la  liberté  morale  de  la  délibération 
qui  se  préparait,  en  faisant  rentrer  dans  leurs  quartiers 
respectifs  ces  milliers  d'hommes  venus  de  toute  part  avec 
des  intentions  faciles  à  deviner;,  il  se  contenta  de  des- 
cendre dans  la  cour  déjà  entièrement  obstruée  «  de  leur 
adresser  quelques  paroles  obligeantes  et  de  les  prier  de 
débarrasser  les  abords  de  son  hôtel.  Cette  foule  docile 
à  la  prière  du  Préfet ,  qui  devint  un  ordre  en  passant 
par  la  bouche  des  chefs  du  rassemblement ,  se  retira , 
non  pas  dans  les  quartiers  d'où  elle  était  sortie ,  mais 
sur  la  place  Bellecour ,  c'est-à-dire ,  à  cinquante  toises 
du  lieu  où  les  délégués  des  ouvriers  soumettaient  aux 
fabricans  le  tarif  qu'ils  avaient  préparé  ,  comme  condi- 
tion de  la  tranquillité  publique,  et  resta  là  pendant  cinq 


haufct  t  attendant  fans  doute  ce  qu*on  lui  ordonnerait 

de  faire. 

A  peine  une  difcusslon  dérisoire  était  elle  commencée 
dan»  les  salons  de  la  pn-feclure ,  qu*un  fabricant ,  chef 
d*ttne  maison  dont  Tindustrie  donne  les  moyens  d*exis- 
tence  à  plus  de  mille  cHivriers  de  divers  genres,  se  plai- 
gnit de  Tespcce  de  guet  à-pens  où  il  avait  été  attiré  lui 
et  ses  collègues  ;  il  déclara  que  les  prix  fixés  dans  le 
tarif  exigé  par  les  ouvriers  étaient  tels  qu*ils  auraient 
pour  eflet  certain  de  transporter  k  Tétranger  la  fabri- 
cation de  la  plus  grande  partie  de  Tétoffe  unie  ,  et  de 
laisser  «  à  Lyon ,  sans  ouvrage  plusieurs  milliers  de  mé- 
tiers. Ce  fabricant  ajouta  «tue»  ne  voulant  prendre  au- 
cune part  à  une  mesure  désastreuse  pour  la  classe  ou- 
vrière elle-même»  et  par  suite  pour  la  tranquillité  de 
b  ville  y  il  croyait  devoir  se  retirer  ;  ce  ou*il  fit  en  efiVst. 
Lea  autres  labricans  qui  restèrent  se  flattaient  encore 
de  Tespoir  d*amener  les  ouvriers  k  des  propositions  rai- 
sonnables et  qui  pourraient  tout  concilier.  Mais  ceux-ci 
alléguaient  que  le  tarif  apporté  par  eux  «  était  celui  que 
leurs  conunettans  leur  avaient  remis  pour  le  faire  adop- 
ter (et  il  faut  se  rappeler  que  cinq  à  six  mille  de  ces 
eommettans  étaient  en  expectative  àouelques  pas  de  là.) 
Les  prétentions  des  ouvriers,  il  faut  bien  le  dire,  trou- 
Taient  un  singulier  encouragement  et  un  merveilleux 
appui  dans  les  recomman'lalions  de  M.  le  préfet  aux  fa- 
bricacs  de  vouloir  bien  se  presser  et  d*eu  terminer  au 
plus  tôt  ;  recommandations  qui  avaient  conmiencé  une 
heure  après  TouveHure  de  la  séance. 

L'on  voit  jusqu'à  quel  point  les  fabricans  délibéraient 
librement  ;  ce  n*est  rien  encore ,  rien  auprès  de  ce  qui 
Ta  se  passer.  Sur  les  quatre  heures,  le  bruit  se  répand 
parmi  les  ouvriers  qui  stationnaient  à  Bellecour  que  la 
fin  de  la  délibération  est  renvoyée  à  deux  jours.  Aussitôt 
ils  se  précipitent  dans  la  rue  St-Dominique,  se  dirigeant 
sur  la  préfecture ,  et  criant  :  c  Point  de  renvoi.  >  Le 
commissaire  central  de  police ,  qui  était  sur  les  lieux , 
eéurt  à  la  tète  de  la  colonne,  et,  pour  Tarréter,  il  dé- 
clare que  le  bruit  répandu  est  sans  fondement.  M.  le 
commissaire  disait  vrai  ;  il  n*y  avait  pas  de  renvoi.  Mais 
pourtant  il  pouvait ,  ou  plutôt  il  devait  avoir  lieu ,  car 
nuit  jours  auraient  à  peine  suffi  à  un  travail  aussi  com- 
pliqué que  la  fixation  du  minimum  des  prix  de»  façons 
de  plusieurs  centaines  d'articles  difTércus.  Eh  bieni  dans 
ce  cas ,  que  serait-il  donc  arrivé  ?  On  le  devine  suffisam- 
ment. Aussi ,  dès  que  Tannonce  de  ce  qui  se  passait  à 
l'extérieur  se  répandit  dans  les  salons  de  la  préfecture , 
il  ne  fut  plus  possible  de  continuer  la  moindre  discussion. 
«  Dépéchez-voui» ,  disait  M.  le  préfet,  finissei-eu,  etc.  • 
Quelques  fabricans  étalent  en  vole  d'obtenir  quelques 
réductions  de  ceux  des  délégués  des  ouvriers  avec  les- 
quels ils  étaient  abouchés.  Mais  quand  on  annonça 
Îju  on  ne  pouvait  plus  contenir  les  ras^emblemens ,  il 
allut  bien  tout  terminer,  ou  plutôt  tout  accepter; 
c'est  en  effet  ce  qui  arriva.  La  place  de  la  Préfecture 
s'était  de  nouveau  remplie ,  ainsi  que  la  cour  de  l'hôtel; 
les  escaliers  mêmes  avaient  été  envahis ,  et  tout-à-falt  à 
la  fin  de  la  séance,  l'on  n'ouvrait  que  difficilement  les 
portes  extérieures  des  appartemens  où  se  tenait  la  réu- 
nion ,  tellement  elles  étalent  encombrées. 

Enfin,  M.  le  préfet  descendit  lui-même  pour  annon- 
cer le  résultat  aux  ouvriers  qui  raccucllllrent  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie  ,  après  quoi  Ils  se  reti- 
rèrent dans  le  même  ordre  que  lorsqu'ils  étaient  venus. 
Cenx  qui  étalent  de  la  CroIx-Rousse  suivirent ,  comme 
ils  l'avaient  fait  le  matin ,  la  nie  des  Capucins  dans 
toute  sa  longueur  en  poussant  de  grands  cris ,  ce  qui 
ressemblait  assez  à  une  provocation ,  attendu  que  ce 
quartier  est  le  centre  des  malsons  de  fabrique ,  et  que 


cette  troupe  n'avait  nul  besoin  de  suivre  cette  route 
pour  arriver  à  sa  destination.  Le  lendemain ,  le  tarif 
n'étant  point  affiché  dans  la  matinée,  les  meneurs  con* 
traignirent  encore  ce  jour-là  ,  même  avec  violence , 
comme  ils  l'avaient  fait  la  veille,  les  ouvriers  paisibles  à 
quitter  leurs  métiers  pour  venir  former  des  rassemble- 
mens  destinés  à  se  porter  en  ville.  Enfin ,  le  surlende- 
main 97  octobre  ,  Il  fut  affiché  avec  un  préamlMile 
portant  qu'il  avait  été  Ubrement  dfbûttu  it  conâenti,  ce  qui 
était  une  amère  dérision ,  et  après  cela ,  nos  magistrats 
crurent  avoir  acquis  du  repos  pour  long-temps. 

Nous  venons  de  rapporter  les  faits;  nous  devons  main- 
tenant nous  expliquer  sur  leurs  conséquences. 

Indépendamment  de  ce  qu'un  tarif  est  une  chose  en 
complet  desaccord  avec  nos  lois  et  notre  état  politique» 
celui  qu'on  vient  d*établlr  àLyon  annule,  de  compte  tait, 
pour  notre  industrie,  un  tiers  ou  une  moitié  des  articles 
qui  se  fabriquent  à  Lyon.  En  parcourant  la  nomencla- 
ture des  nouveaux  prix  des  façons ,  l'on  peut  se  con- 
vaincre que  l'augmentation  qu'on  y  a  faite  élèvera  cer- 
tains articles  façonnés  à  peu  près  au  taux  auquel  le 
fabricant  les  livre  à  la  vente  ;  tel  autre  article  deviendra 
de  i5  à  ao  pour  cent  plus  cher  que  le  cours  auquel  seu- 
lement il  trouve  de  l'écoulement  ;  et  enfin  la  totalité  de 
Tétofie  unie  en  qualité  légère ,  qui  forme  plus  de  la 
moitié  de  l'exportation  de  nos  produits  en  soierie ,  se 
trouve  frappée  de  ao  centimes  à  l'aune  ou  8  pour  cent 
au  moins  sur  la  valeur  totale:  différence  énorme ,  quand 
on  considère  que  nous  sommes  en  concurrence  avec  les 
fabricans  de  la  Prusse  et  de  la  Suisse ,  et  que  nous  ne 
pouvons  depuis  long-temps  soutenir  la  lutte  que  par  la 
modicité  du  gain ,  soit  du  fabricant ,  soit  de  l'ouvrier. 
L*étofle  unie ,  en  forte  qualité ,  peut ,  il  est  vrai ,  sup- 
porter cette  augmentation  ,  parce  qu*elle  s'adresse  à  la 
haute  consommation  ;  mais  cotte  sorte  de  produits  ne 
doit  pas  entrer  pour  un  dixième  dans  l'appréciation  de 
ceux  de  la  fabrique  lyonnaise. 

De  toutes  les  déplorables  concessions  faites  aux  ou- 
vriers ,  la  plus  inconcevable  est  celle  en  vertu  de  laquelle 
le  tarifa  été  rendu  exécutoire  à  dater  du  i*'  novembre, 
et  d'oh  il  est  résulté  une  perturbation  immédiate  dans 
les  affaires.  En  effet ,  Il  y  a  toujours  en  fabrique  des 
commandes  pour  deux  ou  trois  mois  environ  ;  or  toutes 
les  commissions  données  depuis  quelques  jours ,  ou  sur 
le  point  d'être  données ,  étant  basées  sur  le  taux  des 
façon  des  mois  d*octobre  et  de  septembe,  il  est  arrivé 
que  les  fabricans  en  ont  rendu  une  grande  partie ,  et 
en  ont  refusé  d*autres  qui  les  auraient  constitués  eu 
perte. 

L'autorité  doit  donc  songer  à  mettre  en  réserve  de  quoi 
nourrir  quelques  milliers  de  personnes  qui  vont  se  trouver 
à  peu  près  sans  pain  à  l'entrée  de  l'hiver  ;  car  l'on  sent 
bien  qu*il  n'y  a  aucun  moyen  de  persuasion  qui  puisse 
engager  des  manufacturiers  à  continuer  un  genre  de  fa- 
brication qui  les  ruinerait  au  bout  d'un  certain  temps. 

Nous  ne  nous  sommes  point  hâtés  de  réclamer  auprès 
de  l'administration  supérieure»  parce  que,  dans  le  pre- 
mier moment ,  notre  démarche  eût  pu  paraître  le  ré- 
sultat de  rirritation.  C'est  donc  avec  calme ,  avec  ré- 
flexion que  nous  venons  aujourd'hui  signaler  le  mal,  et 
déclarer  qu'il  est  déjà  commencé.  La  plupart  des  métiers 
dont  les  pièces  ont  été  finies  depuis  huit  jours,  n'ayant 
pas  été  remontés  par  les  causes  que  nous  avons  expli- 
quées ,  les  ouvriers  ont  prétendu  qu'il  y  avait  complot 
contre  eux  de  la  part  des  fabricans.  De  là  des  propos 
menaçans ,  de  là  des  attroupemens  qui  effraient  cer- 
tains quartiers ,  de  là  Quotidiennement  la  mise  en  armes 
l  de  la  presque  totalité  de  la  garde  nationale,  de  là  enfin. 


flrsordre  dans  la  fabrique  et  bîentôl  peut-être  dans  la 
ville. 

Nous  avons  exposé  neltement  Tétat  des  choses  el  ses 
conséquences  inévitables  ;  nous  venons  maintenant  de- 
mander au  gouvernement  de  faire  en  sorte  que  notre 
admiiiistralioii  comprenne  les  intérêts  de  notre  industrie 
et  aHJture  la  tranquillité  de  notre  ville. 

Des  cliefn  d*établissemens  qui  livrent  annuellement  à 
la  consommation  intérieure  et  à  Teiporlation ,  pour 
quatre-vingt  millions  de  produits ,  ont  droit  de  compter 
sur  une  haute  protection  qui  sans  doute  ne  leur  man- 
quera pas. 

Un  exposé  des  faits ,  un  mémoire  (  et  nous  avouons 
que  nous  n*avon8  pas  été  assez  intelligens  pour  savoir 
quel  titre  lui  donner  )  vient  d^étre ,  dit  -  on ,  envoyé  à 
Paris,  escorté  par  quelques  négociaus.  Cette  pièce»  dont 
Tcnsemble  est  assez  insignifiant,  même  obscur,  contient 
des  accusations  graves ,  tant  contre  les  magistrats  que 
contre  la  classe  industrielle  de  notre  cité.  L^auteur  ou 
les  auteurs  de  ce  mémoire  ont  ^crit  pénétrés  d*un  sen- 
timent de  haine ,  et  par  conséquent  n  ont  pu  dire  la  vé- 
rité. Nous  allons  les  suivre  dans  leur.digression ,  et  peut- 
être  trouvera-t-on  que  nous  sommes  trop  indulgens. 

Nous  lisons  au  deuxième  paragraphe  :  Que  Vouvrier  si 
crié  du  besoins  factices  dans  une  grande  tille  ;  voilà  les  au- 
teurs du  mémoire  pensant  que  Touvrier ,  sembl.ible  au 
serf  des  colonies  militaires  russes,  ne  doit  point  trouver 
d  adoucissement  à  ses  travaux,  et  que  pour  eux  seuls  sont 
établis  les  lieux  de  délices ,  qui  font  quelquefois  oublier 
à  rhomme  et  ses  peines  et  son  infortune. 

Dans  ce  mémoire  on  fait  un  crime  de  ce  que  RI.  Tad- 
joint  Boisset  avait  fait  appeler  douze  délégués  des  ou- 
vriers axant  que  ces  derniers  euuent  pris  l'initiative  ,  recon- 
naissant et  sanctionnant  pe^r- là  leur  nomination  irrégnUêre^ 
peut-être  factieuse.  MM.  les  délégués  des  ouvriers  devaient 
aller  le  lendemain  chez  M.  Tadjoint  Boisset  ;  il  est  vrai 
qu'il  les  prévint ,  non  pas  pour  sanctionner  une  nomi- 
nation ,  qui  certes  n*avait  rien  d*hostile  ,  mnis  par  ce 
devoir  que  doit  s^imposer  tout  magistrat  vertueux,  d*aller 
au-devant  du  besoin  de  ses  administrés  ;  et ,  d'ailleurs , 
M.  Fadjoint,  remplissant  les  fonctions  de  maire  ,  ne 
voyait  pas,  comme  les  auteurs  du  mémoire,  des  factieux 
dans  quelques  chefs  d*ateliers ,  tous  pères  de  famille , 
qui,  dans  leur  sphère,  auraient  autant  à  perdre  dans  les 
émeutes  que  beaucoup  de  négocians. 

Orj  disent  plus  loin  les  auteurs  du  mémoire,  il  est 
arrivé  dans  cette  occurrence  que  les  fabricans  qui ,  le  Zi  juillet 
1 85o ,  n^ataient  pas  craint  les  baïonnettes  sur  la  place  publique , 
n^ont  pa%  osé  encourir  le  reproche  mal  fondé  d'itihumanité ,  et 
exposer  leur  existence  manufacturière  aux  ressentimen$  des 
ouvriers ,  en  combattant  ouvertement  leurs  prétentions.  Voilà 
un  singulier  rapprochement  !  Mais  ces  baïonnettes  que 
ces  messieurs  ont  bravées  «  nous  les  avons  bravées  aussi... 
et  nous  ne  voyons  pas  quelle  analogie  il  peut  y  avoir  entre 
quelques  régimens  qui,  certes,  montrèrent  qu'ils  étaient 
aussi  patriotes  que  nous  ,  et  des  ouvriers  impatiens  de 
savoir  s'ils  auraient  du  pain  à  l'avenir.  Il  est  vrai  que 
les  auteurs  du  mémoire  les  montrent  comme  des  /<rc- 
tieux  prêts  à  tout  saccager.  Mais ,  plus  loin ,  on  verra 
que  ces  messieurs  se  font  eux-mêmes  justice. 

Les  auteurs  du  mémoire ,  qui  voient  partout  des  re- 
beiles  ondes  factieux,  disent  :  Les  autorités  civiles  au  lieu 
de  dissiper  les  craintes  d'une  émeute  elles  semblaient  s'atta- 
cher d  les  entretenir.  Voilà  une  accusation  grave  ;  mais 
les  magistrats  sont  en  paix  avec  leur  conscience.  En  ef- 
fet ,  quel  aurait  été  leur  but  en  prenant  un  système  d'é- 
meutes? Le  lait  est  qiie  l'autorité  savait  que  les  réunions 
d'ouvriers  n'avaient  rien  d'hostile,  et  que,  confiante  dans 


ces  masses  qu'on  nous  montre  comme  prêles  à  tout  en- 
treprendre ,  elle  ne  s'est  occupée  que  de  faire  le  bien  et 
elle  n'a  pas  eu  lieu  de  s'en  repentir. 

En  rendant  compte  d'une  des  séances  de  la  Pn^feeture, 
les  auteurs  du  mémoire  disent  encore  :  que  M.  le  Préfet 
ne  leva  pas  la  séance  sans  demander  en  quelque  façon  excuses 
aux  délégués  des  ouvriers  du  retard  aiyporté  à  leurs  désirs.  Ce 
ne  fut  point  des  excuses  que  M.  le  Préfet  adressa  aux 
délégués  des  ouvriers,  mais  bien  des  paroles  d'espérance 
et  de  paix  ;  des  paroles  digues  d'un  premier  Magistrat 
dont  l'ame  est  accessible  aux  misères  humaines ,  afin 
qu'elles  fussent  transmises  à  des  milliers  d'individus  qui 
attendaient  le  tarif  comme  un  moyen  sûr  de  ne  pas 
mourir  de  misère.  Ici  nous  ne  réfutons  point  quelques 
phrases  pleines  de  mots  sinistres  :  d'ouvriers  qui  parcou- 
rent  les  quartiers  en  profèrent  des  vociférations  incendiaires... 
des  menaces  de  mort....  Nom  n'avons  pas  pris  à  tâche  de 
réfuter  le  burlesque....  Nom  ne  nous  arrêterons  pas  non 
plus  sur  les  mots  de  diploreAles  conceuians  fûtes  aux  ou>- 
vriers  ;  d'un  Préfet  qui  ne  permit  qu^une  chou ,  la  flxeUUm 
du  tarif;  d^unc  série  de  chosu  scmndeUeuses  dont  le  récit  ne 
peut  itte  que  trisHmparfait ^  etc.  NousTavons  déjà  dit,  ces 
messieurs  n'ont  écrit  leur  mémoire  que  dans  un  senti- 
ment de  haine  et  som  Tinfluence  de  Tégolsme  déçu. 
Rien  ne  doit  donc  nous  surprendre. 

L'autorité  f  disent-ils ,  doU  donc  songer  à  mettre  en  ré* 
serve  de  quoi  nourrir  quelques  miniers  de  personnes  qui  toni 
se  trouver  d  peu  prés  samspaim  à  tenirée  de  l'hiver.  Les  pau- 
vres ,  et  certes  ces  messieurs  ont  trouvé  le  moyen  d*eo 
rendre  la  classe  assez  nombreuse  »  savent  apprécier  ce 
que  les  magistrats  ont  déjà  (ait  pour  eux ,  soit  en  leur 
distribuant  des  seooars ,  soit  en  ouvrant  des  travaux  où 
ils  trouvaient  le  moyen  de  gagner  de  quoi  calmer  la 
faim  de  leurs  enfans  ;  leurs  bénédictions  est  la  seule 
chose  qu*ils  puissent  offrir  aux  magistrats  qui  leur  ont 
tendu  une  main  secomrable ,  et  elles  les  suivraient  dans 
la  retraite  si  ces  hommes  vertueux  étaient  victimes  de 
la  calomnie  et  de  la  perversité. 

Enfin  les  autetirs  du  mémoire  disent  de  la  fin  de  la 
séance  du  aS  que  M.  le  Préfet  u  contenta  de  descend»*e deau 
la  cour  déjà  obstruée  par  les  ouvriers  ,  de  leur  adresser  queU 
ques  paroles  obligeantes  et  de  les  prier  de  débarrasser  las 
abords  de  son  liôtel  ;  cette  foule  docile  d  U  prière  du  Préfet^ 
qui  devint  un  ordre  en  passant  par  la  Bouche  des  chefs ,  u 
retira ,  etc.  Voilà  une  foule ,  qui  tout-à-rheure  ne  pariait 
que  d'incendie  et  de  mort ,  devenue  docile  à  la  voix  du 
premier  magistrat  et  qui  se  retire  pour  attendre  avec 
calme  la  fin  des  délibérations.  Ces  messieurssemblentfeire 
un  crime  à  M.  le  Préfet  do  sa  popularité ,  ce  sont  ces 
mêmes  hommes  qui  viennent  de  nous  parler  de  Juillet, 
qui  voudraient  qu'un  Préfet  ne  parlât  au  peuple  qu'aveo 
une  cravache.... 

Nous  nous  arrêtons  ici,  notre  tâche  est  remplie  ;  nous 
ne  cherchons  point  à  défendre  les  magistrats ,  ils  sont 
au-dessus  des  attaques  de  quelques  égoïstes;  nous  avons 
passé  rapidement  sur  les  faits  parce  que  nous  n'avons 
vu  qu'allégations  fausses,  contre-sens  et  calonuiies ;  nous 
livrons  le  mémoire  et  ses  auteurs,  non  point  à  la  haine , 
nous  en  sommes  incapables ,  mais  au  mépris  du  public. 


Tout  est  bien  !  Nous  sonunes  dans  le  meilleur  des  momÉes 
possible....,  disait  à  tous  momens  le  père  de  Jacques^ 
espèce  d'esprit  fort ,  qui  avait  lu  quelques  brochures  des 
philosophes   du  18**  siècle  et  qui  les  avait  méditées 


<|uc  devait  procurer  un  monde  où  tout  al  bien  ;  il  aTail 
appris  clicx  son  père  Tart  de  lisser  la  soie  ,  porté  à  un 
•uprémc  degré  à  Lyon  sa  ville  natale. 

A  cette  é|K>quc,  la  France  était  gouvernée  par  ce  génie 
extraordinaire  qui ,  passant  comme  un  météore  ,  laissa 
des  traces  éternelles  de  sa  grandeur  cl  de  sa  magnifi- 
cence. Lyon  ne  semblait  alors  lialiité  que  par  des  êtres 
heureux  »  tant  la  prospérité  avait  pénétré  dans  toutes  les 
classes.  Jacques  profila  de  ce  bien-être ,  sa  jeunesse 
fut  sans  orages  ,  et  fugeant  que  son  père  avait  racxon  « 
que  tout  était  ùitn  et  qu*il  était  dans  U  meilUur  du  monda 
poêêUfii  f  il  cnil  pouvoir  profiter  de  ses  douceurs. 

Cependant  la  France  avait  de  longues  guerres  à  sou- 
tenir :  la  conscription  atteignit  Jacques  qui  partit  »  sans 
murmurer*  pour  scr\lr  sa  pairie  ;  il  rejoignit  les  années, 
et  dans  la  fatigue  des  camps ,  il  douta  souvent  de  la  vé- 
rité du  précepte  de  son  |>ère  f  mais  son  ame  étant  toute 
française  9  la  gloire  dont  se  couvraient  alors  nos  armes 
lui  fit  facilement  oublier  les  monîens  de  peines  et  de 
misère  attachés  à  la  vie  du  soldat.  Il  assista  aux  batailles 
de  Dresde  et  de  Leipsik ,  et  reçut  à  cette  dernière  une 
balle  dans  le  bras  qui  le  força  à  quitter  ses  compagnons 
de  gloire.  Jacques  ne  se  plaignit  point,  son  sang  avait 
coulé  pour  cette  patrie  qu'il  adorait ,  et  décoré  du  ruban 
des  braves ,  il  regagna  sa  ville  natale  pour  se  livrer  à  son 
industrie.  Son  pays  venait  d*être  trahi  par  la  fortune  ; 
les  armées  étrangères  Tavait  envahi ,  et  Hiomme  qui 
vingt  ans  avait  lait  sa  gloire  venait  de  disparaître  pour 
aller  mourir  dans  Texil.  Jacques  chercha  dans  son  in- 
dustrie les  moyens  de  servir  de  nouveau  cette  France 
objet  de  son  amour  ;  il  se  voua  tout  entier  k  son  art  et 
trouva  le  moyen  de  porter  la  soierie  à  un  tel  degré  de 
perfection  qu'on  ne  craignit  plus  la  concurrence  des 
étrangers.  Jacques  passa  ainsi  quinie  ans  sans  ambition 
et  n*ayant  qu*un  seul  but ,  celui  d*étre  utile  à  son  pays. 
Mais  comme  les  découvertes  ne  sont  pas  toujours  une 
source  féconde  de  fortune  »  il  resta  pauvre  en  servant 
•et  concitoyens. 

La  patrie  n'avait  point  terminé  ses  longues  épreuves , 
les  hommes  qui  la  gouvernaient,  imbus  de  principes  go- 
thiques ,  attirèrent  un  nouvel  orage  sur  leurs  têtes  ;  la 
France  avait  été  humiliée  ;  on  traînait  ses  peuples 
vers  Tesclavage....  Jcillbt  la  releva  de  ses  malheurs  et 
la  porta  de  nouveau  au  plus  haut  période  de  la  gloire. 
Jacques  ne  resta  point  spectateur  impassible  k  ce  dé- 
vouement sublime  ;  il  quitta  les  attributs  des  arts  et  re- 
prit ces  armes  dont  il  s^était  autrefois  si  bien  scni.  Dans 
ces  journées  solennelles  où  tout  était  confondu ,  il  se 

Iilaça  à  c6lé  du  négociant  qui  Toccupait  ;  alors  était 
a  vraie  égalité ,  llionune  au  coOre  rempli  d*or  lui  frap- 
pait dans  la  main  et  Tappelait  son  ami  !....  Ces  jours 
devaient  être  de  courte  durée ,  et  le  paiirre  s*apcrrut 
bientôt  que  régalité  n'existait  plus  ;  il  fut  humilié  par 
ceux  qui  Pavait  accueilli  avec  enthousiasme  ;  mais  il  se 
consola  eu  pensant  q*i'il  avait  aidé  à  régénérer  sa  patrie. 

Alors  commença  une  autre  scTie  de  malheurs  ;  ces 
liommes  qui  semblaient  ne  parler  que  du  peuple  et  pour 
le  peuple  voidurent  profiter  de  son  industrie  et  grossir 
leurs  fortunes  aux  «lépens  de  ses  peines  et  de  ses  tra- 
vaux. Ils  diminuèrent  son  salaire  à  tel  point  que  Jac- 
ques ,  malgré  ses  talens ,  tomba  dans  une  affreuse  mi- 
sère 9  et  n*osait  plus ,  sur  ses  haillons ,  porter  ce  ruban 
dont  Tavait  déconfe  sa  patrie  reconnaissante.  Mais  comme 
tout  doit  avoir  un  terme ,  ce  peuple ,  victime  de  Té- 
goisme  ,  ne  pouvant  plus  supporter  Tétat  affreux  où  il 
se  trouvait,  se  réunit  et  demanda  le  prix  de  ses  travaux. 
Jacques  fut  député  par  ses  concitoyens,  et  joint  à  d'au- 
tres délégués ,  ib  obtinrent  enfin  qu'à  l'avenir  l'ouvrier 
ne  serait  plus  condamné  à  mourir  de  misère.»*. 


Quoique  heureux  d*avoir  revu  son  drapeau  et  de  pou- 
voir donner  du  pain  à  sa  famille,  Jacques  douta  encore 
si  tout  était  bien  et  s'il  était  dans  le  meilleur  des  mondes 
possible. 


Nous  recelons,  tous  les  jours,  un  grand  nombre  de 
réclamations  de  la  part  des  chef  d'ateliers. 

Les  uns  se  plaignent  que  le  tarif  au  minimum  a  di- 
miiuié  de  dix  centimes  le  prix  des  façons  dont  ils  étaient 
payés  précédemment  ,  et  que  les  négocians  se  font  un 
malin  plaisir  de  leur  montrer  le  tarif,  en  leur  diminuant 
les  dix  centimes  par  aune. 

D'autres  se  plaignent  que  leur  article  n'est  pas  assez 
clairement  expliciué,  qu  on  le  leur  assimile  à  des  arti- 
cles tarifés  au  -  dessous ,  et  qu'ils  ne  savent  comment 
faire  entendre  raison  à  ceux  qui  ne  veulent  Ventendre, 

Enfin,  quelques-uns  vont  justpi'à  dire  que  les  négo- 
cians leur  annoncent  qu'ils  ont  de  l'ouvrage  «i  leur  don- 
ner ,  mais  qu'ils  ne  paieront  jamais  au  tarif,  parce  que 
cet  une  œuvre  dérisoire  que  les  ouvriers  ont  cru  pouvoir 
leur  imposer ,  et  que  c'est  par  cela  seul  qu'ils  ne  s'y 
conformeront  jamais.  Nous  voyons  que  ces  messieurs  en 
font  preuve  en  proposant  de  l'ouvrage  à  cinq  centimes 
de  moins  que  le  prix  précédent.  Heureusement  ils  ne 
feront  point  fortune  par  ce  nouveau  procédé ,  et  l'ou- 
vrier a  assez  de  raison  pour  savoir  que,  ne  pouvant  vivre 
à  ce  prix,  en  raeceptaiit  il  se  fait  non  -  seulement  du 
tort ,  mais  il  en  fait  aux  négocians  honnêtes  qui  paient 
au  tarif,  et  plus  encore  à  ceux  qui  paient  au-dessus. 

Il  en  est  enfin  qui  se  plaignent  que  beaucoup  d'ar- 
ticles ont  été  omis  au  tarif,  ou  n'y  sont  pas  sullisanunent 
spécifiés.  Ces  articles  sont ,  pour  les  unis  :  les  gros  de 
Eerliii ,  les  gros  de  Chine,  les  gros  grains  dits  gros  d'O- 
rient, les  gros  de  Varsovie  ou  varsovienne,  et  les  gros  de 
Naples  chiné,  gros  des  Indes,  popelines  triples  en  laine 
trois  bouts,  etc.  tous  articles  riches,  exigeant  une  belle 
fabrication ,  et  dont  les  commissionnaires  et  en  général 
tous  les  négocians  reconnaissent  pouvoir  supporter  une 
augmentation. 

Nous  répondrons  à  toutes  ce«  questions  que  les  chels 
d'ateliers  et  ouvriers ,  dans  leur  position  déplorable , 
sont  considérés  comme  minetws ,  que  le  conseil  des  pru- 
d'hommes est  leur  tuteur ,  et  qu'il  doit  remplir  avec  une 
religieuse  conscience  son  devoir  envers  eux. 

Le  conseil  engage  tous  ceux  qui  ont  des  réclamations 
à  faire  de  s'adresser  A  lui ,  qu'il  se  charge  de  leur  faire 
rendre  justice.  Ce  sont  les  paroles  exactes  de  M.  le  pré- 
sident du  conseil ,  et  que  nous  lui  avons  entendu  répé- 
ter plusieurs  fois  ! 

Honneur  à  ce  Magistrat  !  si  telle  est  la  base  de  la 
conduite  qu'il  s'est  tracée,  et  que  nous  n'avons  pu  ap- 
précier lorsque  les  séances  du  conseil  se  tenaient  à  huis 
clos;  mais  aujourd'hui  que  les  audiences  sont  publiques, 
que  chacun  peut,  par  lui-même  ,  apprécier  la  noble 
impartialité  de  son  caractère,  cela  ajoutera  un  nouveau 
fleuron  à  la  couronne  civique  que  lui  réserve  un  peu- 
ple reconnaissant. 

La  note  suivante  nous  a  été  communiquée. 

MM.  Lecourt ,  Lachapclle  et  Desmaillan ,  ont ,  assis- 
tés des  sieurs  Violet  et  Damaisin ,  maîtres  ouvriers ,  fait 
appeler  le  sieur  Jacob  dans  ua  café  A  la  Croix-Rousse , 
afin  de  le  faire  revenir  sur  les  articles  que  ce  dernier 
avait  débattu  à  la  préfecture  9  dans  la  séance  du  a5  oc- 
tobre. Sur  ce  que  le  sieur  Jacob  paraissait  vouloir  accep- 
ter la  révision  desdits  articles  ,  oes  messieurs  faisant  ab- 
négatioo  de  leur  fierté  habituelle  »  lui  adressèrent  les 


paroles  les  plu»  flalteuscs  ;  maïs  le  sieur  Jacob  leur 
îivaut  annoncé  qu'il  ne  se  rendrait  que  diaprés  une  îuvi- 
lâlion  émanée  de  la  Préfcclure ,  cl  uu'il  ne  discuterait 
les  articles  <|uc  devant  la  chambre  au  commerce  et  le 
conseil  des  |.rud'liommes ,  ces  messieurs  déconcertés ,  ne 
Tonl  plus  pressé  et  se  sont  retirés ,  n*ayant  obtenu  qu'un 
refus  qui  a  poHé  un  rude  coup  à  leur  orgueil. 

Lyon  »  le  9  octobre  i83i. 
Monsieur , 

Etant ,  comme  vous,  paHisan  de  VhnpartUtlUé  j  et  Yonlant  aussi, 
cnuintc  voii?» ,  nmhv.  à  chacun  selon  set  œuvres^  fose  espérer  que  vous 
n«*  rrru»f:icx  pas  clan'*  voire  procbaio  Numéro  une  place  à  la  réponse 

ii-joiutt.  ^  ^^^^  Hinry-DoUtau  et  O. 

Messieurs , 

En  réponse  à  votre  lettre  du  6  courant ,  je  prends  la  liberté  de  yous 
<»b%t'tvcr  que  vous  laites  bien  peu  de  cas  des  peines  de  tos  ouvriers , 
lorsque  \ous  préicudea  que  le  maître  et  l'ouvrier,  pour  prix  de  leur 
juumce  y  doivent  se  partages-  la  faible  somme  de  a  fr.  a5  c.  Quel  est , 
je  vous  pric«  le  frotltur  qui  voudrait ,  pour  aa  sous  et  demi,  se  eMtitr 
ilans  vus  apparteniens  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  1 1  heures 
ou  minuit  pouj*  y  opérer  l'ouvraffe  nécessaire  f  Quoi  1  vous  croyez  avec 
rrltc  Miniuie  dvduuimag«'r  sulusamment  le  maître  des  frais  que  lui 
ni*ccs!iitent  l'entretien  de  son  métier  et  le  logement  de  l'ouvrier  F  et 
It*  compagnon  qui  se  consume  en  sueurs  pour  vous  acquérir  une  for- 
tune de  jour  en  jour  plus  brillante  f  Mais  je  vois  quel  est  votre  raison- 
nement :  à  quoi  bon ,  sans  doute  dites-vous ,  accorder  à  l'ouvrier  un 
superflu  ;  a  a  sous  et  demi  lui  procurent  le  strict  nécessaire.  Eprouve- 
t-iJ  quelque  maladie  f  il  peut  réclamer  les  secours  de  l'hôpital.  Par- 
vient-il k  un  âge  où  ses  forces  se  refusent  au  travail  t  la  dharité.  est 
encore  U.  Gomment,  vous  voudriez  réserver  le  triste  partage  de  la 


s'il  eiistait  chez  vous,  le  grand  aunageque  vous  faites  valoir  en  faveur 
de  votre  cause  f  autre  chose  qu'une  plus  longue  prolongation  de  tra- 
vail sauf  interruption  f  mais  cela  ne  compenserait  pas  Pexcédant  du 
prix  de  vos  mouchoirs  en  question  ,  fixé  d'aprèi  le  tarif.  Lorsque  vous 
avez  saisi  cette  arme  pour  votre  défense ,  vous  n'avez  sans  doute  pas 
t>en»é  (^ue  les  lecteurs  de  VEcho  seraient  autant  de  sentinelles  inexora- 
bles qui,  k  chaque  fois  que  vous  vous  écarterez  du  sentier  de  la  vé- 
rité ,  vous  crieront  ?  Alte-là.  En  effet,  ouvrez  vos  livres,  vous  y  verres 
qu'il  est  sorti ,  la  semaine  dernière ,  de  votre  magasin  des  pièces  de 
cinquante ,  de  quarante  et  même  de  vingt-cinq  aunes.  Après  cela  , 
pour  laisonner  juste ,  vous  serez  forcés  de  m'accorder  de  deux  choses 
rane  :  ou  vous  appelez  les  pièces  mentionnées  des  pièces  de  grand 
aunage  ou  non  ;  je  ne  rois  pas  de  milieu.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
de  supposer  le  piemier  cas,  car  vous  savez  fort  bien  qu'on  qualifie  de 
grandes  pièces  celles  de  cent,  cent  vingt  et  cent  trente  aunes  qui 
sortent  presque  toujours  de  la  maison  de  la  plupart  de  vos  confrères  ; 
nous  s«)mmes  donc  forcés  d'admettre  le  second  cas ,  et  alors ,  pour 
terminer  comme  j'ai  commencé ,  je  prends  encore  la  liberté  de  vous 
dire  que  c'est  a\oir  bien  peu  de  délicatesse  que  d'employer  un  men- 
songe pour  se  soustraire  à  une  augmentation  trop  justement  méritée. 

llAaia ,  maitrê  ouvrier. 


Hais  donc ,  pauvre  ouvrier  l  nais ,  grandis ,  le  travail  usera  tes  for- 
ers  ,  la  mist-re  éteindra  ton  énergie.  Va ,  prends  place  au  grand  ban- 
quel  des  malheureux  par  prédesUnation ,  mais  garde-toi  d'aspirer  aux 
iuuissanccs  dont  la  vue  t'enchante,  dont  le  désir  te  dévore.  Ces  jouis- 
•ance».  ces  plaisirs  doivent  fuir  tes  lèvres  avides. 

|î  tu  as  faim  f  travaille. 

01  ^V  "*  P*"*  travailler  f . . .  mendie. 

<Mi  .  qu  il  est  amer  le  pain  de  l'aumône  1  quoi  pour  les  uns  toutes 
lesjoies,  |,„q„'4  celle  de  la  bienfaisance,  pour  les  autres  toutes  les 

ïlî  K-^**i'  ^"'"ï"**  l'humiliaUon  de  recevoir  ! 

fch  bien  .  quand  les  douleurs  trop  palpitantes  auront  débordé  la 
coupe  de  la  patience ,  quand  surtout  une  révoluUon  nouvelle  aura 
donné  un  nouvel  e*sor  aux  idées  ,  si  le  peuple ,  long-temps  opprimé, 
se  sent  monter  la  rougeur  au  front ,  et  trouvant  batu«  en  lui  un  cœur 
d  homme,  secoue  ses  haillons  héréditaires  et  vient  demander  de  ne 


sance.  Mais  aujourd'hui  qu'il  suffit  d'être  riche  pour  être  juste,  boa  et 
moral ,  que  le  peuple  prenne  patience;  égoïstes,  hitez-vous  de  jouir, 
votre  règne  sera  éphémère;  sans  nouvelle  commotion  politique,  sans 
troubles ,  sans  émeute  ,  par  la  seule  force  des  choses ,  la  révolution 
baissera  encore  d'un  cran  ,  et  le  peuple  entrera  en  partage  du  bien- 
être  qui  maintenant  est  votre  exclusif  appanage. 

Alors  ne  se  présentera  plus  le  spectacle  désolant  qui  vient  de  fati- 
guer nos  regards;  une  société  se  scinder  en  deux  parts  ,  d'un  cùté  l'é- 
goisme  et  ses  terreurs,  de  l'autre  la  faim  et  ses  exigences  ;  alors  les 
classes  privilégiées  ne  trembleront  plus ,  poursuivies  qu'elles  sont ,  par 
la  peur  de  l'émeute ,  Briarée  aux  cents  bras ,  qu  d  se  représente 
échevelé,  un  poignard  et  une  torche  à  la  main ,  marquant  leur  porte 
d'un  sceau  de  réprobation ,  comme  au  jour  de  la  vengeance  du  sei- 
gneur. 

C'est  ou'aussi,  c'est  pitié  de  la  manière  dont  ils  traitent  leurs  frères! 
après  plusieurs  mois  oe  réclamations  individuelles ,  laitsécs  infruc- 
tueuses, ou  ironiquement  repoussées,  les  ouvriers  se  réunissent  et  s'or- 
Sanisent  ;  une  large  association  est  entre  eux  formée,  et  on  est  obligé 
'avouer  que  Censêmkle  est  parfmt  ;  c'est  que  l'éguisme  n'a  pas  encore 
corrompu  leur  coeur  1  ils  nomment  des  délégués,  et  de  soite  on  insinue 
que  leur  nomination  9tt  peui-Hrt  /katÎMcss ,  puisqu'elle  a  eu  lien  ^ 
voie  d'attroupement;  mais  de  grâce,  comment  voter  sans  se  réunir  t 
et  comment  se  réunir  sans  loimer  une  agglomération  qu'une  loi  rigon- 
reuse  ne  puisse  définir  attroupement  !  et  comment  1  auteur  du  mé- 
moire qui  devine  si  charitablement  et  pèse  si  impartialement ,  ne 
voit-il  pas  aussi  un  attroupement  dans  les  i4o  fabricans  réunis  à  si 

Sande  peine  sur  600,  pour  la  nomination  de  leurs  délégués  F  étaient- 
i  aussi  factieux?  à  Dieu  ne  plaise  1  courbe  ton  front,  peuple  ouvrier, 
toi  seul  es  factieux  d'avoir  faim;  n'entends-tu  pas  que  plus  bas  00 
t'accuse  de  traiter  comme  ife  pmittsMee  à  pmismneê  l  il  fait  beau  vrai- 
ment ,  voir  venir  vanter  l'intrépidité  des  héros  dn  3i  juilliet ,  qui 
tremblent  éperdus  devant  une  foule  inoffensive  ;  il  leur  a  fallu  sana 
doute  un  grand  courage,  pour  biffer  d'une  main  r^entante  la  signa- 
ture apposée  huit  jours  plutôt  au  tarif  1  il  est  vrai  qu'alors  ees  béroe 
déiHétamni  sous  les  poigniards  !  si  comme  on  l'assure  une  pareille  bas- 
sesse a  eu  lieu  elle  est  stigmatisée  d'avance  par  le  sceau  infamant  qnt 
lui  appliquera  l'opinion  publique* 

Qu^  égolsme  retardialaire  parque  les  hommes  en  castes  privilé- 
giées ,  qu'il  veuille  leur  imposer  des  barrières  infranchissables ,  mn 
qu'il  est  par  l'intérêt  de  ses  fouissances,  c'est  possible  ;  mais  que  ses 
arrêts  soient  irrévocables,  et  que  ie  travaiUcnr  soit  condamné  aune 
étemelle  souffrance,  c'est  ce  qui  est  une  étrange  anomalie  anjooi  '" 
et  ce  qui  touche  à  son  terme.  Un  màgesiemi  voire  mêemmé. 


tes  fers  .  Fa  haute  noblesse,  l'aristocratie  de  naissance  ont  succomb 
vermoulues  Qu'elles  étaient  de  la  pourriture  de  plusieurs  siècles.  Un 
arutocratie  de  richesse  est  surgie  à  leur  place  ,  caduque  déjà  dans  1 
Kunesse,  et  montrant  les  rides  profondes  de  l'ègoïsme  et  de  l'impui 


Une 
sa 

'impui^ 


Les  causes  qui  ont  offert  le  plus  d*liiterét,  ioal  celles 
du  sieur  Danton,  tulliste 9  troisième  ouvrier  plaignant 
du  sieur  Maillot,  chef  d*ateUer,  contre  M"* Mêmes,  qui, 
pour  n*étre  pas  prise  en  contrevention ,  sachant  qu*on 
devait  faire  une  visite  dans  ratelior  du  sieur  Maillot,  en 
a  fait  enlever  les  soies  et  couper  les  pièces.  L'ouvrier 
Danton  se  plaignait  que  les  flottes  que  lui  faisait  em- 
ployer la  dame  Meruès,  avaient  iusqu*À  six  mille  detix 
cents  mètres ,  et  le  sieur  Mailiiot  qui ,  à  une  éprouvette , 
n'a  pu  nier  avoir  trouvé  souvent  des  flottes  de  53oo  à 
55oo,  mètres,  ce  qui  est  un  déUt  grave,  la  loi  ne  por- 
tant les  flottes  qu'à  5ooo  mètres.  La  dame  Meruès  a  été 
condamnée  à  payer  à  l'ouvrier  Danton,  un  défrayement 
de  3  francs  par  jour,  pour  son  temps  perdu,,  et  5o  cent, 
de  supplément  de  façon  sur  chaque  flotte,  qu'il  a  em- 
ployée au  nombre  de  54* 

Une  question  relative  aux  peluches  s'est  aussi  pré- 
sentée. Le  négociant  était  convenu  de  payer  l'ouvrier  à 
1  f.  40  c.  l'aune^  avant  le  tarif,  et  prétendait  ne  devoir 
plus  le  payer  que  1  f.  3o  c.  Il  ne  donnait  point  de  poil 
pour  Unir  sa  toile;  il  y  a  plus  de  huit  jour  que  l'ouvrier 
attendait.  Le  conseil  a  condamné  le  négociant  à  faire 
lever  sa  pièce,  à  défrayer  l'ouvrier  et  à  payer  la  coupe 
précédente  à  1  f.  4o  c. 

Le  sieur  Charvet  demandait  au  sieur  Alix  le  paye- 
ment de  la  somme  qu'il  a  été  condamné  précédemment 
à  lui  payer,  et  le  sieur  Alix  demandait  une  nouvelle 
expertise ,  alléguant  que  les  pièces  sont  de  mauvaises 
fabrications,  et  que  les  syndics  qui  avaient  élé  nonmiés, 
n'étaient  pas  experts  dans  cette  partie.  Les  pièces  doi- 
vent être  déposées  au  Conseil ,  qui  a  renvoyé  l'affaire  à 
jeudi  prochain. 

Le  sieur  Dubito  demandait  au  sieur  Goumand  son 


livret,  que  celiii-ei  était  forcé  de  lui  refufcr,  parce  aue 
le  nicur  huma»  qui  a  reteim  k  Teuvrier  la  somme  oue 
à  M.  Coiimaud,  ne  veut  fias  la  renibour^r  ;  Touvrier  a 
déclare  ne  |i1uk  rieo  lui  devoir.  Le  Coufteil  a  décidé  que 
le  nieur  Goumaud  ferait  appeler  le  ftieur  Dumas  pour 
se  faire  payer»  et  rendre  le  livret  à  Touvrier. 

C  Vtait  une  chose  étrange  9  et  qui  a  paru  étonner  M.  le 
Président  du  Conseil  «  que  de  voir  le  sieur  Goummd  à 
sa  barre  ;  il  n*a  pu  s'empêcher  de  lui  demander  amicale- 
ment :  s*il  av:iit  fait  des  sottises  ?  —  >on ,  répondit  en 
riant  cet  honnête  négociant ,  qui  peut-être  était  là  pour 
la  première  fois,  et  auquel  tout  le  monde  se  plaît  a  re- 
connaître la  plus  grande  probité. 

Cet  homme  qui  fait  le  commerce  depuis  plus  de  trente 
ans,  est  un  de  ceux  qui  ont  toujours  le  mieux  payé.  A 
des  personnes  qui  se  sont  entretenues  avec  lui  il  a  ma« 
nifesté  le  désir  qu*il  avait  de  voir  abolir  les  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  la  fabrique  depuis  ouclqucs 
années,  «I  a  même  avoué  que  sur  un  million  d'affaires 
qu'il  faisait  par  année,  les  tirelles  qu'il  alloue  pourraient 
bien  se  monter  k  7000  francs ,  et  qu'il  ne  voyait  pas 
pourquoi  les  autres  négocîans  seraient  dispensés  de 
rendre  ce  droit  à  l'ouvrier,  consacré  depuis  des  siècles. 

Le  sieur  Chardonnet  réclame  du  sieur  Henry  Droileau 
le  payement  au  tarif  des  Mouchoirs  fabriqués  depuis  le 
1"  novondire ,  il  est  résulté  des  débats  :  que  le  sieur 
Henry  Droiteau  ne  croit  pas  son  article  êufflsammeni  tx* 
piùfué  au  tarif  f  par  la  seule  différence  que  les  mouchoirs 
brillantines  n'y  sont  spéciliés  qu'à  deux  fils  et  quatre 
fils  en  dent,  et  que  les  mouchoirs ,  dont  on  réclame  le 

Eyement ,  sont  passés  à  trois  fib.  Le  Conseil  a  renvoyé 
ffaire  pardevant  M.  Ray(i). 

L'affaire  de  MM.  Micol  et  Comp.  dcjà  si  connue ,  par 
le  scandale  auquel  elle  a  donné  lieu  ,  a  ùxé  l'attention 
du  Conseil  et  de  l'auditoire.  Le  sieur  Borel  réclame  une 
somme  de  55  fr.  5o  cent,  portée  sur  son  livre  à  son 
compte  d*argent,  et  qu'il  n'a  pas  reçue;  les  preuves 
étant  trop  convaincantes  ,  le  sieur  Micol  a  avoué  qu'il 
avait  porté  cette  somme  au  compte  de  cet  ouvrier  pour 
balancer  la  différence  du  prix  de  façon  de  ses  mouchoirs 
avec  celle  du  tarif.  Le  sieur  Micol  était  en  outre  accusé 
de  vouloir  compter  ses  mouchoirs  4/4  *u  P>^x  des  5/4, 
et  de  ne  peser  en  recevant  ses  étoffes  que  par  dix  gram- 
mes ,  ayant  soin  cependant  de  bien  peser  juste  et  par 
cinq  grammes  en  donnant  les  matières  à  l'ouvrier. 

Le  Conseil  a  condamné  le  sieur  Micol ,  à  payer  la 
somme  portée  sur  le  livre  de  l'ouvrier,  chose  à  laquelle 
il  ne  se  refusait  pas,  disait-il,  à  payer  ses  mouchoirs 
comme  4/4 ,  à  peser  par  cinq  grammes ,  et  à  payer  à 
Touvrier  ce  dont  il  lui  avait  fait  tort  par  ses  pesées  fausses 
•t  illégales. 

Le  sieur  Leas  réclame  du  sieur  Guinand,  un  prix 
convenu  de  a  francs  par  mouchoir  dit  Thibet,  il  a  fait 
deux  pièces ,  faisant  44  mouchoirs ,  le  sieur  Guinand  lui 
a  gardé  huit  Jours  son  livre,  et  ne  le  lui  a  réglé  qu*à 
9$  cent,  de  rabais  par  mouchoir.  Le  sieur  Guinand  a 
allégué  pour  se  justifier ,  que  ces  mouchoirs  étaient  en- 
trebattns  et  mal  tissés.  Le  Conseil  n'a  pu  admettre  cette 
excuse ,  vu  le  laps  de  temps  écoulé  depuis  que  le  sieur 
Leas  avait  rendu  ses  mouchoirs ,  et  que  le  sieur  Guinand 
ne  s'était  jamais  plaint  de  sa  fabrication.  Le  Conseil  a 
condamné  ce  dernier  à  payer  le  prix  convenu. 

Les  autres  causes  ayant  offert  peu  d*iuterét,  nous 
nous  abstenons  d'en  rendre  compte. 

(1)  Oa  nom  a  rapporté  depuit  que  le  tieur  Heorr-Droitean  n'a  paa 
▼•aitt rccoonaltrc  à  M.  Ray,  ainsi  qu'aa  membre  au  coofeil  qui  1  aa- 
aillait,  le  droit  d'eipcrtiaer  aet  noochuirs. 
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Lm  CimiuMU^  journal  destaluot,  dool  l'esprit  est  éniaernaneat  ptû- 
lanlmpiiu**,  %ieat  d'uuvrir,  à  miA  bureau,  rue  d'Amboise,  bamfra 
de  fer,  unt*  iiOuK>ription  en  faTcur  des  onrriers  en  suie  ;  elle  a  la  eer* 
titude  ât  cottipter  au  Duuibrt  de  ses  souscripteur»  les  bobis  les  plus 
kunorablafs. 

Des  listfii  de  souf rription  seront  publiées  par  elle. 

Lm  OlmMCMu  s'ia»crit  d'avance  |HMir  luo  fiaiics. 


L'AflfMicîation  fcénérale  rt  nuluelle  des  «iM^fs  d'atelîert  est  sur  le 
point  d*a%-oir  leruiine  son  tiavail.  Nous  pouions  dire  qu'il  ne  s'est 
truuTi;  que  trfs^eu  de  p«!rsonnt*s  qui  aient  reluM^  d'en  faire  partie  ; 
mais  ^u'il  était  dcMiloureui,  piiur  cena  qui  «ait  fait  le  receasennent , 
dr  voir  le  triste  spectacit?  dr  la  uiis(*re  de  quelques  ateliers  ,  dont  les 
chefs  ne  pouvaient  satisfaire  de  suite  à  leur  faible  rétribution  de  i5  c. 
par  métier. 


GOiyPS  DE  NAVETTE. 

*«*  Les  personnes  qui  désireraient  faire  recouvrir  de  vieni  para- 
pluies, sont  prévenues  qu'elles  trouveront  un  grand  assortiment  de 
sclialls,  propres  à  cet  u*age,  dans  la  fabrique  de  II.  G**,  plus  gêné» 
ralement  connu  sous  le  nom  de  B**. 

\*  Le  jour  de  son  mariage f  M.  G.  ou  B.  a  fait  cadeau  à  sa  femme 
de  six  scnalls  de  sa  fabrique  ^  dont  00  a  aussitôt  ccmfectiunDé  une 
demi  duoaaine  de  parapluiev. 

\*Qucl4|>Ms  négocians  veulent  offrir  à  l'auteur  du  fitmtux  mémoire 
une  médaifle  représentant ,  d'un  côté ,  un  /ion  dévorant  un  morceau 
de  pain  noir ,  et ,  de  l'autre  ^  un  chef  d'atelier  à  qui  on  refuse  une 
pièce  au  tarif  9  avec  cette  légende  :  Au  pmuvr^  la  ketmce» 

\*  Quand  il  fait  beau,  prends  ton  manteau;  quand  il  pleut,  prcoda 
un  MchaU de  la  fabrique  de  M.  G.,  autrement  dit  B. 

\*  On  dit  que  M.  Jars,  tout  essouflé  par  la  lecture  du  famcHœ  mé- 
moire de  neurpagcs ,  à  la  fin  de  la  siaième ,  s'est  écrié  par  la  force  de 
l'habitude  :  U  clûitirê  !!! 

%*  On  demandait  à  l'auteur  du  fameux  mémoire  pourquoi  il  ne 
l'avait  pas  écrit  en  meilleur  français  :  c'est  pour  ne  pas  être  reconnu, 
a-t-ii  répondu ,  que  j'ai  baraguitii, 

*«*  Quand  les  petites  filles  pleurent,  on  les  console  en  leur  pro- 
mettant, pour  la  semaine  de  trois  jêuMs^  un  merie  klanc  et  un  schali 
de  la  fabrique  de  M.  G.-B. 

%*  On  dit  avoir  vu  trois  oi^ani  de  sinistre  présage  se  dirigeant 
sur  la  capitale.  Verrait-on  se  réaliser  les  prédictions  de  i83i  F... 

\*  Quelques  jeunes  gens,  divi^  sur  une  question  grammaticale, 
ont  pris  pour  arbitre  le  rédacteur  du  fameux  mémoire. 

\*  Quelques  négocians  projetant  un  nouveau  journal ,  se  deman- 
daient les  uns  aux  autres  :  auel  titre  lui  donnerons-nous?  La  vtiiTi  ! 
s'écria  l'un  d'eux ,  comme  trappe  d'un  trait  de  génie  :  vous  prétires  14 
manteau ,  reprit  un  gascon ,  etjé  sera  le  rédactur  en  chef 


ANNONCES  DIVERSES. 

A  vendre  ,  nne  Mécanique  de  Sa  gutndrea,  faite  par  M.  Breton, 
en  très-bon  état. 

S'adresser  à  M.  Couturier ,  rue  Bodin  »  n*  1 ,  an  3"«. 


Un  négociant  demande  des  métiers  de  mattre,  pour  peluches 
de  chapeau.  S'adresser  au  Bureau  du  Journal. 

—  On  demande  à  acheter  un  peigne  3(4 ,  réduction  de  74  denta  an 
pouce.  S'adresser  au  Bureau  du  Journal. 

—  On  demande  un  jeune  homme  sachant  lire  et  écrire  pour  pren- 
dre des  notes  et  faire  acs  commissions.  S'adreuer  au  Bureau. 

—  On  demande  plusieurs  ouvriers  ou  ouvrières ,  pour  des  articles 
de  goût  et  des  peluches.  S'adreitser  au  Bureau. 


A  louer  de  suite ,  une  belle  chambre  garnie  on  noo.  S'adresser  aa 
Café  de  l'Union  ,  au  coin  de  la  place  Léviste  et  de  la  place  Belleconr. 


^«f. 


COlttl€l. 


.S' 


etoiti.. 


A  LIOK  ,  DE  L*UIPBUI£R1E  DE  CBABTIN  ,   EVE  CUAIAMON ,  N*  I,  PEiS  DE  U  EUE  DES  SOVFFLETIEES. 


•'iMiHaaBumu  du  Journal,  plireltcurr- 
.Iri-Ciiinrii,  n.  it-  *I'cpIi'mi1i  iIp  ((licurp) 
.1.1  uialiR  tSbrui»<luM>iri 
:hri  U.  Biau*,  libraire,  rae  Clermonl,  d.  J  ; 
ta  vM  àm  Gnad-Orical,  «Uèe  Morand;  a»  4 
.Vmmw  das^wttfa  A  Û«,  à  la  OsUloUtre  i 
lacaléda  Solcîl-Lc*Mt,  nMTnBMMC;  Mi 
rilc  de  l'CakM ,  plaça  ■•kcov  {  as  caK  dn 
TnifUei.  *  VaiM  t  chet  M.  FucMan,  nm 
nalsMB ,  B.  6 1  ^ei  HH.  BanuB  et  Roiaa- 
Dirai,  pifBli«>i  nH  Fna  aftrie  (  > .  S,  et  nM 
Loagn«,D.  )4i«tiilBf>lB*dad>  JowmL 


Ce  Jouaal  parait  toni  Ici  Dimaaibei. 
Le  prix  dr  l'abunncaieot,  qtiiae  paied'araD- 
ce,  cil  de 

■  fr.  *5  e.  pour  un  moi*; 

5  fr.  poar  Iroù  aioU  ; 

6  fr.  pour  lii  moi*. 
Et  II  tr.  pooi  l'aanée. 

Od  ajoutera  ,  pour  If*  fraia  de  poilc ,  i  cent, 
par  BaBiTa  pour  le  dipaitcaort  ,  ei  4  c.  boia 
du  dipaitcmeot. 
I      Le*  lellM*  M  pa^Bet»  dcnoat  être  «n^acbii. 


DE  LA  FABRIQUE, 

Jonntal  Jtùmtbnd 

DE  LTON  ET  DU  I^VABTEHENT  DU  RHOIVE. 


Oc  tout  lei  icBof 

Le*  petit*  ont  pftti  de*  •ultine*  de*  graDd*. 
Lanmaïu. 


AVIS. 

Nous  préveDOiu  DOS  Abonné!,  aiiuiqne  toutes 
les  personnes  qui  auraient  qndques  indications 
à  nous  donner ,  que  le  Bureau  du  Journal  de 
\'Ë(ho  de  la  Fabrique  lera,  i  dater  du  mardi  as 
novembre,  sur  la  place  de  la  Boucherie  de*  Ter* 
rcaux ,  à  l'angle  de  la  i 


a  jomuiAinE. 

Nniis  n'avions  pii ,  (uiiqu'i  ce  jour ,  donner  un  aperçu 
■lu  compte  que  lea  divers  joumaus  de  Lyun  et  de  Paris 
»nl  rend»  des  événemens  dont  nos  leclèun  ont  élé  les 
témoim.  peu  de  feuilles  ont  dit  vrai.  Les  unes  ont  ilé 
induites  en  erreur  par  des  corre§pondans  officieux, 
liommes  de  la  ptur,  ijuivuient  toujours  les  mautt  prêtes 
à  loul  saccaser,  et  U  société  prèle  h  se  dissoudre.  Les 
autre»  ont  élé  trompies  par  des  intirutu  qui ,  profitant 
de  ce  que  quelque*  écrûaîns  recommanda blcs  ne  pou- 
»aicol  juger  les  fait*  avec  connaissance  de  cause ,  ont 
«rit  fous  leur  influence  et  montré  les  événemeus  soui 
un  point  de  vue  Taux.  De  là .  il  en  tvK  résulté  les  alarmes 
'le  la  capitale  pour  la  seconde  ville  du  royaume  ;  de  là , 
Icrreiir  oli  sont  tombés  presque  tous  les  journaux. 

>uusallnns,  dans  une  anal}'se  riipîde,  prouver  jusqu'à 


nel  point  la  peur  ou  la  mauvaise  foi  peavent  grossir  les 
bjets  et  dénaturer  lea  faits. 


lait  pas  on  leur  faveur  ;  mais,  le  lendemain  ,  il  rendit 
{usltcB  à  qui  de  droit ,  et  depuis  il  n'a  point  devté  un  seul 
Jour  de  cette  route. 

Le  Préeuntur  prit  une  autre  marche;  son  premier  article 
■'apitoyait  sur  Îbs  'misères  de  la  classe  industrielle  ;  il  en 
■ppciaït  uiz  négocian*  pmu:  faire  eeaser  cet  élal  de  cho- 
ses; maisobaageanlloul-ji-coup  de  langage, il dcversa  le 
blAme  sur  ceux  dont  il  avait  pris  un  moment  la  défcnKe» 
•t,  dans  une  série  d'articles  ,  dont  l'épigraplie  aurait  pu 
4tre  :  Point  Je  tmrif,  il  ràb&:lut  sur  la  concurrence  étran- 
gère ,  voulut  tout  prouver  et  ne  prouva  rien-  Il  montra 
ta  ctHnmerce  comme  anéanti  par  un  tarif.  Dans  rck  pen- 
sées sombres,  il  voyait  se  renouveler  les  tcènen  des  oar- 
rioadee  ;  cela  n'arriva  point ,  et  ses  pourvoyeur»  d'articles 
en  fivent  pour  leurs  frais  de  logique.  L'autorité  ne  fll 
aucun  cas  de  ses  déclamations  fiililes,  il  ce  tourna  donc 
contre  l'autorité.  Dès-lors,  il  n'épargna  point  le  men- 
songe et  les  insinuationii  malveillantes  ;  Il  alla  jusqu'aux 
menaces  contre  l'autorité  et  le  conseil  des  prud'hommes. 
Son  gérant,  homme  estimable  ,  était  à  son  lit  de  mort 
et  ne  pouvait  rien  contre  les  mauvaises  inlcnlion*.  Cette 
feuille ,  ainsi  livrée  au  caprice  des  intàrutf* ,  accepta 
toutes  les  rêveries  de  la  petir  et  de  la  méchanceté  ,  et 
SCS  colonnes  furent  ouvertes  à  toute*  les  sottises  des  amis 
obligeans. 

Kous  nous  attendions  à  être  attaqués  à  notre  tour , 
cela  ne  manqua  point  ;  le  Prfcitntur  nous  accusa  de 


metuonge  et  «le  proxoquir  à  la  haine  contre  tes  négocians.  La 
comiuimiion  des  maitreft-ouvrier»  le  releva  de  eelle  allé- 
galion  faïuuie  »  el  il  coiivînl  lui  -  même  qu'une  nHision 
du  tarif  avait  été  arrêtée.  La  seconde  accusation,  nous  la 
méprisâmes;  {eunes  et  appartenant  a  la  France  nouvelle, 
nous  saurions  briser  notre  plume  «  plutôt  que  de  la  souiller 
par  la  calomnie  ou  des  insinuations  perfides;  toujours 
les  mêmes ,  suivant  avec  une  religieuse  fidélité  la  car- 
rière ouverte  devant  nous,  nous  aurons  la  douce  conso- 
lation, â  défaut  de  l'approbation  du  nV/rr,  que  Tartisan 
dira  :  Que  nous  n*avons  pas  fait  un  trafic  de  nos  cons- 
ciences. 

Cette  fenillt:,  qui  iouit  d'une  réputation  qui  nous  pa- 
rait assex  fragile,  dut  influencer  beaucoiqi  sur  les  jour- 
naux de  PariM'  auM»!,  les  voyons-nous  touncn  alarmes, 
tandis  que  ne  tis  étions  dans  la  sécurité  la  plus  parfaite. 

Le  Joumatdêê  Débats  f  copiant  le  Précurseur  du  5  no- 
vembre ,  montre  les  ouvriers  comme  n'étant  point  satis- 
faits d*ua  tarif,  el  voulant  autre  chose;  il  répète  les  mots 
hauteurs  éê  désordre  ^  d*audacê  chez  tes  instigateurs^  de  me- 
noces  proférées  ^  de  punition  espemplaire  pour  tes  mauvais  su- 
jets, etc.  Voilà ,  sans  doute ,  des  choses  bien  surprenantes 
pour  nous,  qui  avons  été  spectateurs  de  ce  qu'on  appelle 
menaces  et  desordres  ;  il  faut  donc  que  nous  soyons  doués 
d'un  stoïcisme  à  toute  épreuve,  pour  n'avoir  pas  été 
ébranlés.  Mais  nous  croyons  que  les  pourvoyeurs  d'arti- 
cles pensent  comme  nous ,  que  les  prétendues  émeutes 
provoquées  par  eux ,  et  ces  drames  joués  dans  Us  rues  par 
eux  encore  f  tels  que  celui  de  la  soirée  du  vendredi  4  no- 
vembre f  sont  de  mauvaises  farees  dignes  de  la  plume 
de  Scarron. 

htJoumat  iaRéroiution  parle  dans  un  autre  sens.  Mieux 
informé,  il  donne  quelques  détails  de  la  journée  du  sS; 
et,  ne  montrant  point  les  ouvriers  tisseurs  comme  des 
artisans  de  discorae ,  il  fait  l'éloge  de  leur  modération 
el  du  calme  qu'ils  ont  montré  :  dans  cette  journée ,  y 
esl-il  dit,  des  cris  de  joie  sont  partis  de  la  foule  qui  s'est 
retirée  en  bon  ordre  9  drapeau  déployé  et  en  se  félicitant 
d'un  succès  qui  garantit ,  du  moins,  des  moyens  d'exis- 
tence à  noire  admirable  population  industrielle. 

Le  C'<9«rr«rr-Fnai^«â  parle  encore  d'après  le  Pr^^firMcir; 
raab,  mieux  instniit  par  un  correspondant  sincère ,  il 
dit  que  rien  n*a  moins  i*air  d'une  émeute  que  les  rassem-  1 
blemens  des  ouvriers  tiiseurs  de  Lyon.  En  effet ,  qtiel  esl  le 
Lyonnais  de  bonne  foi  qui  voudrait  donner  le  nom  d'é- 
meute h  ces  rassemblemens ,  où  des  ouvriers  paisibles 
discutaient  sur  des  intérêts  industriels  ?  Les  émeutes,  s'il 
en  existait,  étaient  sur  les  portes  de  certains  cafés  ;  c'est 
là  qu'on  parlait  d'employer  des  mesures  violentes;  c'est 
là  qu'on  |>arlait  d'employer  la  force  contre  des  hommes 
paisibles  et  désarmés. 

Le  Temps  ^  dans  un  article  que  le  Précurseur  à  mutilé, 
met  en  parallèle  les  ouvriers  des  mines  avec  ceux  de  la 
fabrique  d'étoffes  de  soie  :  au  moins,  dit-il ,  si  les  pre- 
miers font  un  travail  préjudiciable  à  leur  santé  ,  ils  ga- 
gnent de  quoi  élever  leurs  familles  ;  tandis  que  les  ou- 
vriers tisseurs  de  Lyon,  en  travaillant  jour  et  nuit ,  sont 
accablés  par  la  misère. 

Le  Constitutionnel  ne  lait  que  transcrire  les  articles  du 
Précurseur ,  et  nous  avons  assci  dit  combien  cette  feuille 
était  peu  digne  de  foi.  Mous  nous  résumons  :  on  a  parlé 
de  la  mise  eu  armes  de  la  presque  totatiU  de  la  garde  natio» 
nale ,  et  nous  n'a%'ons  vu  que  quelques  faibles  piquets 
qui  laissaient  circuler  une  popiualion  inoflTensive.  On  a 
parlé  dVmeuteSy  et  nous  n'avons  vu  que  des  citoyens  pai- 
«bibles  deniandant  le  prix  d'un  travail  dont  la  rapacité 
le  savait  trop  h.ng-temps  frustrés.  Mais  nous  savons  que 
quelques  négocians  se  sont  portes  à  des  insultes  et  à  des 


menaces,  que ,  tel  dont  le  sang  bouillonnait  dans  ses  vei- 
nes, leur  en  aurait  demandé  raison  d'homme  a  homme, 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  de ptnsmucr  d puissance ,  s'il  n'eût 
craint  d'attirer  Mir  lui  l'épitlièlc  d'agitateur. 

Nous  savons,  aussi,  que  les  vexations  de  toute  espèce, 
l'ironie  et  le  mépris  •  ont  accueilli  les  maîtres-ouvriers 
qui  vont  demander  de  l'ouvrage ,  |ioiir  les  porter  à  des 
scènes  de  désordre ,  afin  de  les  accabler  davantage  ;  cela 
n'a  point  réussi  :  les  oiivriers  ont  montré  et  montrent 
encore  une  patience  qui  tient ,  peut  -  être ,  de  llié- 
roisme  «  el  la  patrie  leur  sait  gré  de  tant  de  sacrifices. 


Ii'AmitTOCaATIB  nu  OOKVTOm. 

L-ne  noblesse  féodale  pesait  sur  la  France  ;  lâche  et 
oppressive ,  elle  ne  se  soutenait  que  par  le  pouvoir 
qu'elle  avait  envahi  et  par  la  faiblesse  des  monarques. 
Cne  révolution  vint  et  brisa  ce  pouvoir  comme  du  verre. 
Les  membres  de  cette  aristocratie  se  dispenèrenl  com- 
me des  feuilles  emportées  par  un  vent  impétueux.  Us 
revinrent  après  avoir  avoir  mendié  pendant  vingt -cinq 
ans  l'aumône  des  baïonnettes  étrangères.  Ils  revinrent , 
comme  le  disait  a  l'époque  le  plus  grand  génie  du  siè- 
cle, sans  axoir  rien  oublié  ni  rien  appris.  Cette  aristocratie 
trouva  une  rivale  ;  c'était  la  fortune  assise  au  comptoir. 
Leshonunesqui  composaient  celte  nouvelle  easie  ne  par* 
laient  que  du  peuple  el  pour  le  peuple  ;  du  pays  et  pour 
le  pays.  Si  l'orgtieil  et  le  dédain  ,  la  sottise  et  l'insolence 
étaient  les  attributs  des  hommes  à  tourelles  et  à  parche- 
mins ;  oh  !  qu'ib  étaient  humbles  les  hommes  du  comp- 
toir !  c  était  alors  le  bon  temps  pour  la  classe  industrielle  ; 
alors,  l'artisan  n'était  point  détiaigné  ;  on  ne  lui  repro- 
chait point  les  besoins  factices  qu'il  se  crée  dans  uns  grande 
ville.  On  lui  disait  que  l'égalité  était  un  don  de  Dieu  ! 
qu'il  devait  jouir  des  délices  de  cette  vie  ;  que  ces  délices 
étaient  l'apanage  de  tous  les  hommes  et  non  d'une  caste 
privilégiée. 

Ah  !  que  l'homme  du  comptoir  était  accessible  !  il 
parlait  au  simple  ouvrier  comme  d'égal  à  égal  ;  alors  il 

ne  se  croyait  point  une  puissance il  lisait  à  l'humble 

artisan  les  discours  populaires  des  Jars  et  des  Dupin  ;  il 
lui  faisait  remarquer  les  traits  d'éloquence  de  ses  cory- 
phécs;  alors  le  financier  comme  les  orateurs,  ne  pen- 
saient pas  qu'un  jour...  le  désir  ne  manquait  pas...  mais 
l'espoir?...  il  se  réalisa. 

L'aristocratie  féodale  était  tomlM*e  en  décrépitude; 
jriLLCT  la  dispersa  de  nouveau  sauH  espoir  de  retour  ;  el 
de  ces  journées  immortelles  surgit  une  autre  caste  qui 
chassa  devant  elle  les  descendans  grotesques  des  Dunois 
et  des  Duguesclin  ,  des  Byron  et  des  Montmorency.  Le 
peuple  cnit  gagner  à  ce  changement  ;  il  était  chaque 
jour  en  contact  avec  les  hommes  qui  composaient  la 
nouvelle  aristocratie ,  et  qui ,  sortin  de  son  sein,  de- 
vaient se  rappeler  leur  origine ,  el  partant  avoir  des 
égards  pour  leurs  semblables.  Le  peuple  se  trompa.  Le 
financier  et  le  commerçant,  arrivés  au  pouvoir  «  ne  se 
souvinrent  plus  de  ces  hommes  laborieux  qui  les  avaient 
élevés  sur  le  pavois;  ils  dirent  :  C'est  nous  qui  avons  €aiit 
JUILLET  et  nous  l'avons  fait  pour  nous;  le  peuple  ne  doit 
point  profiter  de  ses  bienfaits  ;  né  pour  ramper ,  pour- 
quoi ne  ramperait -il  |>as  sous  notre  domination? Ouvriers, 
voiilei-vous  manger  un  morceau  de  pain  ?  travaillet  nuit 
et  jour  ;  heureux  encore  que  nous  vous  prêtions  notre 
assistance.... 

Voilà  quel  est ,  depuis  leur  élévation  aux  grandeurs ,  le 
langage  des  hommes  du  comptoir ,  des  hommes  autre- 
fois si  philanthropes  et  si  populaires  ;  ils  semblent  vouloir 


f.iirc  rcgrcHcr  le  bon  temps  du  servage  ;  mais  Tonvrier 
.lUioiinriiiiî  ircsl  point  le  serf  de  Charles  VII  ;  «^ire  pcii- 
s,'iiit,  il  iiHiiîait  SCS  droits;  et  s'il  gômit  accablé  de  misère, 
1.1  trte  Ii:iiil4'9  il  semble  dire  aux  cgoïstes  qui  l'ont  trom- 
iM-  :  U4*p'irdo/-iiioî  !  je  suis  un  homme  comme  vous ,  plus 
un  inrilkiir  cœur;  et  vous  avez  beau  faire,  vous  ne  dé- 
truire/ pas  le  règne  de  régalité. 


On  parle  sans  cesse  de  la  philantropie  de  nos  hommes 
rivilis«'*s  :  saiin  doute  ,  des  noms  honorables  se  sont  asso- 
cil  s  à  des  (l'uvres  d'humanité,  et  dans  les  comités  phi- 
lanlropiipies ,  les  Lai'ayette  ,  les  Choiseul ,  les  Odilon- 
R.'irn»t ,  les  Ciadet  de  (àassicourt  et  les  LafTitte  ,  n'ont 
pas  peu  contribué  ù  secourir  de  grandes  infortunes;  dans 
notre  vilh*  même  ,  nous  pourrions  en  citer  un  grand 
nombre  si  nous  ne  craignions  pas  de  blesser  leur  mo- 
destie. Mais  cprelle  est  loin  d'être  réelle  l'humanité  de 
nos  conmierçans  !  ils  souscrivent ,  il  est  vrai ,  quelque- 
fois pour  des  œuvres  de  bienfaisance,  mais  il  fiut  qu'ils 
soient  assun'S  de  la  publicité.  Qu'un  nialheurcux ,  un 
pauvre  ciinii ,  se  garde  bien  de  les  importuner  dans  leur 
iiilcrieur  :  il  est  reçu  froidement  «  ou  le  questionne  sur 
son  élat ,  sur  sa  famille  ,  sur  la  cause  de  sa  misère ,  et 
a|>rès  l'avoir  forcé  de  s'humilier  |>ar  un  récit  déchirant, 
on  sort  la  Imurse ,  on  cherche  |)endant  dix  minutes  la 
invvc  destinée  à  l'aumône  et  on   lui  dit  froidement  : 

nez,  voilà  vingt  sons....  Le  pauvre  sort  ;  il  court  ache- 
quehpies  livres  de  pain ,  qui  sont  aussitôt  dévorées 
sa  famille  ;  un  moment  après  il  se  voit  aussi  mal- 
lietiicux  y  de  plus  il  a  été  humilié. 

Hors  de  leur  intérieur ,  qu'un  malheureux,  forcé  par 
la  misère  à  mendier ,  se  présente  à  eux  dans  ces  lieux 
oîi  ils  vont  satisfaire  ces  besoins  factices  que  l'homme  se 
crée  ;  on  le  laisse  debout ,  le  clia|>eau  bas  et  la  main 
tendue  ,  sans  daigner  le  regarder  ;  persiste-t-il ,  ces 
nicssicurs,  interrompus  dans  une  partie  de  boston,  lui 
disent  avec  humeur:  On  ne  peut  pa.*....  laissez- nous  tran- 
quilles.... Voila  l'humanité  de  nos  hommes  civilisés 

Tandis  qu'au  sein  de  la  nation  la  plus  douce  ,  la  plus 
humaine ,  on  traite  ainsi  le  pauvre ,  un  barbare ,  un 
homme  qu'on  a  montré  comme  un  buveur  de  sang , 
aussi  sauvage  que  le  lion  habitant  des  déserts  sur  les- 
quels il  régnait,  vient  de  détromper  ceux  qui  ne  font  de 
l'humanité  qu'une  vaine  parade.  Hussein  Pacha  a  adressé 
la  lettre  suivante  à  M-*  la  baronne  de  Malus  :  elle  n'a 
pas  besoin  de  commentaire;  nous  prions  seulement  nos 
philantropes  civilisés  de  la  méditer  attentivement. 

«  Le  dey  d'Alger  a  pris  connaissance  de  la  lettre  aussi 
noble  que  touchante,  que  madame  la  baronne  de  Malus 
vient  de  lui  faire  parvenir  ,  en  sollicitant  pour  ses  pau- 
vres, trop  nombreux,  sans  doute,  ce  que  sa  position 
présente,  et  non  le  vœu  de  son  cœur  bien  plus  étendu 
que  ses  facultés  pécuniaires ,  lui  permettrait  de  consa- 
ererà  une  œuvre  agréable  à  Dieu.  —Sa  propre  religion, 
t|ui  lui  impose  également  le  devoir  de  l'aumône,  est  en- 
tièrement d'accord  ,  en  ce  point  et  en  beaucoup  d'au- 
tres,  avec  celle  qui  est  professée  dans  cette  France  qui 
est  hospitalière  ,  qu'il  regrette  d'avoir  connue  si  tard. 

»  M**  la  baronne  de  Malus  ne  recevra  ,  cette  première 
fois ,  qu'une  bien  faible  somme  (  4o  fr.  ) ,  mais  s'il  plaît 
a  Dieu ,  que  Hussein  Pacha  prolonge  son  séjour  à  Paris , 
et  que  la  Providence  divine,  en  lui  assurant,  ainsi  qu'à 
«a  nombreuse  famille ,  d'honorables  moyens  d'existence, 
daigne  lui  accorder  les  consolations  que  lui  ont ,  sans 
doute,  mérité  de  grandes  épreuves;  certes,  Hussein 
Pacha  n'oubliera  point  les  véritables  pauvres  du  pre- 


mier arrondissement ,  ni  leur  rcspcctablo  protectrice  ; 
il  la  prie  d'agréer  l'expression  de  ses  sentimeus  et  de  ses 


vœux.  » 


Notre  dernier  numéro  était  sou»  presse ,  lorsque  nous 
avons  appris  la  mort  du  sieur  Clair,  garçon  de  peine  de 
la  maison  Micol  et  C* ,  et  les  circonstances  qui  ont  donné 
lieu  à  sa  fm  prématurée.  Ce  n  est  |>oint  comme  on  i'a 
dit ,  par  la  perte  de  sa  place  et  la  crainte  de  la  misère  , 
que  le  sieur  Clair  a  succombé  ;  sa  mort  est  la  suite 
d'une  terreur  panique,  que  lui  causa  une  scène  dont  il 
fut  le  témoin  ,  et  qui ,  à  ce  qu'il  a  dit  à  son  lit  de  mort , 
lui  fut  causée  par  des  préparatifs  de  défense  qui  eurent 
lieu  dans  la  maison  Micol,  le  jour  où  ayant  éludé  le 
tarif  par  une  infraction  frauduleuse  ,  quelques  ouvriers 
se  portèrent  vers  ce  domicile,  pour  obtenir  le  redresse- 
ment d'un  grief  fait  à  un  de  leurs  camarades  ;  ee  qu'il 
y  a  de  plus  douloureux ,  c'est  la  double  perle  que  vient 
de  faire  cette  famille  :  la  sœur  du  sieur  Clair ,  frappée 
de  la  maladie  de  son  frère  et  de  l'arrestation  arbitraire 
de  son  neveu ,  n'eut  point  assez  de  force  pour  suppor- 
ter cette  double  épreuve  ,  et  deuxième  victime  ;  le 
le  même  jour,  elle  rejoignit  son  frère  daus  cette  demeure 
céleste  ,  où  l'on  est  à  l'abri  de  la  haine  et  de  i'égoïsme 
des  grands.  Les  ouvriers  en  soie,  voulant  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  cette  famille  inconsolable  ,  se  réunirent 
au  nombre  de  7  à  800 ,  pour  accompagner  à  leur  der- 
nière demeure ,  deux  êtres  dont  le  malheur  avait  été 
d'être  trop  sensibles.  Le  double  convoi  traversa  une 
partie  de  la  ville  pour  se  rendre  au  cimetière  de  Loyasse, 
faisant  partager  sur  sou  passage ,  le  saint  recueille- 
ment dont  il  était  pénétré  ;  arrivj^  à  ceiieii  de  repos , 
où  règne  la  vraie  égalité,  où  la  cendre  du  pauvre  est 
confondue  à  celle  du  riche ,  des  larmes  arrosèrent  cette 
terre  qui  allait  couvrir  les  restes  de  ces  malheureuses 
victimes,  et  les  ouvriers  se  séparèrent  pour  regagner 
paisiblement  le  toit  domestique ,  déplorant  les  causes 
qui  avaient  porté  la  désolation  dans  une  famille  digne 
d'un  meilleur  sort. 

Pour  nous  qui  sommes  pénétrés  de  ces  malheurs .  nous 
demanderons  à  ceux  qui  en  sont  la  cause ,  s'il  sont  bien 
en  paix  avec  leur  conscience  ?  et  si  leur  ame  n'est  point 
déchirée  par  les  remords  ?  s'il  en  est  autrement ,  il  ne 
nous  restera  plus  qu'à  regretter  d'être  nés  dans  un  siècle 
témoin  de  tant  de  perversité. 


A  Monsieur  le  Rédacteur  de  VEcho  de  la  Fabriqué. 

Monsieur , 

L'apparition  de  votre  excellent  journal  a  déjà  com- 
mencé le  bien  qu'il  se  propose  de  faire  ;  les  ouvriers  en 
soie  en  sentent  toute  l'importance  ,  attendu  qu'il  peut 
les  mettre  à  même  de  connaître  et  de  juger  les  ennemis 

Îpi'ils  ont  à  redouter  (  j'entends  parler  de  ceux  qui  leur 
ont  subir  cette  longue  agonie,  après  laquelle  ils  vont 
mourir  aux  quatrt  rangs  %  s'ils  en  ont  encore  la  force  ).  Si 
vous  vous  le  jugez  à  p.*opos,  veuillez  insérer  la  présente 
dans  votre  prochain  Numéro. 

Le  a5  octobre,  jour  à  jamais  mémorable  pour  les  ou- 
vriers de  notre  grande  cité,  fut  celui  où  ils  surent ,  dans 
leurs  pressans  besoins ,  rallier  leurs  corps  et  leurs  inté- 
rêts, et  cette  uuiori  qui  fait  la  force  arracha  à  l'aristo- 
cratie lyonnaise  ce  tarif  inni  redouté  par  MM.  les  négo- 
cians  ;  il  semblait  que  ce  jour  était  pour  eux  l'aurore 
d'une  étemelle  félicité;  qu'il  allait  lî^unir  en  un  seul 


tOTM  tous  les  nicmiMreft  i*par«  de  celte  grande  famille  f 
on  lVH|K*raîl  ainsi  ;  celle  fralcrnilc  qui  leur  ùi  uner  de  la 
\icloin*  a^cc  laiil  de  modiT.ition  ,  falnail  eft|M*rer  que 
celle  d«'|;(iritanle  niincre  nui,  depuix  long-leoips,  accoui- 
fiagnait  rou\ricr,  fierait  bannie  à  jamais». 

Mais  niallicureiisement  la  faiblesse,  les  perfides  insi- 
nuations cl  la  crainte  de  manquer  de  pain  ont  ralenti 
cet  clan  el  presque  rompu  le  lien  qui  les  unissait  dans 
la  grande  juiirnée  ;  dciù  un  grand  nombre  d*ouvricrs , 
altérés  par  les  menaces  habituelles  des  négucians ,  ou 
traîtres  à  leurs  intérêts,  reçoivent  de  Touvrage  à  des  prix 
iulcricurs  à  ceux  du  tarif;  \c  peux  citer  des  ouvriers  qui, 
allant  dans  leurs  magasins,  reçurent  des  piceet  sans  dif* 
ficullé ,  el,  contre  rordlnaire,  elles  leur  furent  délivrées 
avec  lioiilé  et  alTabililc  ;  mais  se  souvenant  que  depuis 
le  jour  du  triomphe  il  existait  un  tarif,  iln  osèrent ,  d*un 
air  humilié,  demander  s*ils  seraient  payés  d*aprèH  la 
taxe;  alors  ces  figures  oîi  se  peignait  raménilé  se  chan- 
gèrent tout-à-eoup;  ToDil  couroucé,  et  après  avoir  arti- 
culé quelques  monosyllabes  inintelligibles,  les  négo- 
cians  ré|iondirent  froidement  :  Lt  tarif  n'est  pas  pour  Us 
hannêitê  gens ,  ii  n'tsi  qm  pour  lu  cunuUU  ;  si  tous  touUz  de 
l* ouvrage  f  n'en  parUtpas.  D*autres  ouvriers,  désertant  la 
cause  commune,  vont  dire  confidentiellement  à  leurs 
négociaiu»  :  Si  tous  toutes  me  donner  de  l*outrage ,  nous  n$ 
parlerons  peu  du  tarif  ;  fat  bien  técu  ju»qu*à  prisent^  je  titrai 
bien  encore;  en  un  mot,  les  gaucheries  les  plus  absurdes 
se  font  entendre  dans  les  cages  des  magasins. 

On  se  demandera  :  Quelle  est  donc  la  cause  d*une 
dégradation  si  avilissante  ;  el  pourquoi  cette  classe 
d'hommes,  si  utile  à  la  société,  a-t-elle  perdu  ratlitude 
qui  caractérise  Thomme  de  cœur  ;  la  raison  en  est  toute 
simple  ;  depuis  de  nombreuses  années ,  celte  partie  in- 
dustrielle de  notre  population ,  accablée  sous  le  poids  de 
rhorrible  misj*re ,  ne  mangeant  du  pain  que  pendant  les 
deux  tiers  de  sa  vie,  écrasée  par  de  eulsans  chagrins  à 
la  vue  de  ses  enfans  tourmentés  par  la  faim,  et  quelque- 
fois par  Taspect  d'une  épouse  au  Ht  de  mort ,  que  les 
travaux  péin'bles  et  les  longues  veilles  ont  forcée  à  suc- 
comber; d'autres  non  moins  malheureux,  mais  paraissant 
moins  à  plaindre ,  ont  eu  constamment  de  I  ou%rage  , 
mais  à  des  prix  %\  modiques  que ,  pour  parer  à  cette 
insuflisance ,  sur  vingt-quatre  heures  que  dure  le  jour , 
ils  en  livrent  à  peine  quatre  au  repos.  J'ajouterai ,  aux 
vexations  sans  nombre  auxquelles  ils  sont  en  bulle  de 
la  part  d'un  grand  nombre  de  négocians,  celles  de  pres- 

2 ne  tous  les  commb  de  magasin ,  qui  ne  rougissent  pas 
'insulter  à  la  misère  d'un  malheureux  père  de  famille 
nui ,  d'une  main  tremblante ,  ouvre  la  porte  volente 
li'un  magasin,  entre  au  parloir;  là,  attend  quelquefois 
quatre  heures ,  pendant  que  MM.  les  commis  fredonnent 
dcH  airs  d'opéras  d'une  banque  k  l'autre ,  sans  faire  au- 
cune interpellation  au  malheureux  patient ,  qui  n'a  pas 
même  laissé  échapper  un  soupir.  Enfin,  le  chef  parait , 
la  grille  se  lève  :  Que  toulez^tous?  de  Contrage?  il  n'y  en 

a  pat  pour  1$  moment .  et  la  grille  retombe L'aflligé , 

toujours  chapeau  bas,  fait  lentement  un  demi -tour,  et 
dès  qu'il  a  franchi  le  seuil  de  cet  obscur  tribunal ,  il 
donne  un  libre  cours  aux  larmes  qu'il  ne  pouvait  plus 
contenir.  Je  ne  finirais  pas  s'il  fallait  énumérer  toutes 
les  turpitudes  de  ces  messieurs  ,  qui  ne  voient  dans  les 
ouvriers  que  des  êtres  bien  inférieurs  k  eux,  des  escla- 
ves qui  ne  doivent  être  soumis  qu'à  leurs  caprices  ,  ou 
des  valets  qui  reçoivent  assez  d'honneur  en  leur  servant 
de  marche-  pied  pour  monter  à  la  fortune.  (  Naguère  , 
un  négociant  étant  de  piqueta  l'IlAlel- de -Ville,  dit  : 
il  est  horrible  de  voir  des  valets  se  révolter  contre  leurs 
maître».  ) 
Toutes  ces  causes  ne  peuvent  qu'affaiblir  le  physique 


A 


et  le  moral  de  Touvrier ,  faiblesse  qui  le  place  au-dessous 
de  lui-même  ,  et  le  rend  insensible  au  point  d'honneur 
et  aux  soulfrances  ;  mais  le  temps  n'est  peut  -  être  pas 
bien  éloigné  oîi  il  faudra  que  le  riche  convienne  que  le 
pauvre  est  composé  d'une  essence  aussi  pure  que  la 
sienne ,  que  tous  les  homme^soni  des  hommes,  et  que  les 
lois  divines  et  humaines  ne  se  violent  pas  impunément. 
Le  temps  e«it  proche  oîi  le  négociant  et  l'ouvrier  sau- 
ront qu'il  existe  un  pacte  qui  les  unit  étroitement ,  qu'ils 
ne  peuvent  se  panser  l'un  de  l'autre  ;  ils  sauront  enfin 
que  si  le  négociant  est  utile  à  l'existence  de  l'ouvrier  , 
celui-ci  est  nécessaire  à  la  fortune  de  l'autre;  et  de  là  s'en 
suivra  les  considérations  et  les  ménagemens  que  les 
hommes  se  doivent  réciproquement. 

Mais,  pour  arriver  à  cet  heureux  temps,  il  faut  que 
les  ouvriers  abjurent  toutes  leurs  craintes  et  leurs  ui- 
blosses ,  qulb  s'unissent  de  bonne  foi ,  quoique  le  Pr«- 
curseur  ait  embouché  la  trompette  d'alarme ,  qu'il  ail 
prédit  des  malheurs  semblables  à  ceux  dont  nous  me- 
nace saint  Jean  dans  son  Apocalypse,  si  l'on  persisie  à 
exiger  le  maintien  du  tarif  ;  qu'il  ne  s'en  étonne  pas , 
l'association  sera  générale ,  et  surtout  elle  veillera  à  ce 
qu'aucun  de  ses  membres  ne  viole  la  foi  jurée  par  rap- 
port aux  prix  des  façons. 

Vous  avez  promis.  Monsieur  le  Rédacteur,  d'être  Im- 
partial et  véndique  ;  le  publie  attend  de  vous  que  vous 
ne  craindrez  pas  de  mettre  au  grand  jour  les  sottises  de 
nos  oppresseurs,  surtout  en  désignant  personnellement 
les  hommes  dont  les  actes  seront  repréhensibles ,  afin 
que  chacun  fuie  la  poiie  marquée  du  sceau  de  l'igno- 
minie, el  la  reconnaissance  des  Lyonnais  récompensera 
votre  philantropie. 

lieeevez,etc.  J.J. 


AV 


Cruis-RuoMe ,  le  iC  noTcmbrc  i8Si. 


Monsieur , 


Les  colonnes  de  votre  journal  étant  ouvertes  à  toutes 
les  réclamations,  nous  vous  prions  de  donner  de  la  pu- 
blicité à  la  note  suivante  dans  votre  prochain  numéro. 

Hier,  i5  novembre,  deux  chefs  d'ateliers  étaient  dans 
la  rage  des  ouvriers  de  MM.  Olivier  frères,  négocians , 
place  de  la  Croix-Paquet ,  maison  Ricard  ;  il  était  sepi 
heures  du  soir ,  lorsqu'eutra  un  troisième  maître  nom* 
mé  Philis  «  qui  rendit  compte  au  commis  qui  était  k  la 
banque  d'un  accident  involontaire  qui  lui  était  arrivé , 
lui  disant  naïvement  que  pendant  qu'il  était  absent  de 
chez  lui ,  on  avait  donné  au  repif|neur  de  dessins  uo 
patron  Tun  pour  l'autre  du  nombre  de  900  cartons, 
qu'il  venait  leur  faire  des  cxcuhcs  et  leur  demander  des 
instructions  pour  réparer  cette  erreur.  Le  conunis  fui 
de  suite  en  avertir  ses  chefs ,  dont  l'un  d'eux ,  Frédéric 
Olivier,  arrivant  furieux ,  sautant  et  gesticulant  comme 
un  homme  qui  a  perdu  la  raison ,  lui  dit  :  vous  l'avez 
lait  exprès ,  c'est  une  attaque  que  vous  me  faites ,  je 
vois  qu  il  faudra  se  battre ,  et  tirant  un  pislolel  d'une 
des  poches  de  son  habit ,  le  jette  sur  le  bureau  de  son 
commis  ,  revenant  subito  le  reprendre  ;  et  en  sorlani 
encore  un  de  sa  poche  avec  l'autre  main ,  les  déposa 
brusquement  sur  la  banque,  le  bout  des  pistolets  dirigé 
contre  les  maîtres  qui  étaient  dans  la  cage ,  continuant 
ses  vociférations  et  dlsa^nt  :  vous  avez  fait  un  tarif,  je 
m'en  f.... ,  il  n'est  bon  qu'à  m'en  torcher  le  e...  ;  repre- 
nant ensuite  ses  pistolets ,  il  dit  du  ton  le  plus  furibond  : 
ils  sont  chargi^s,  il  ne  tient  qu'à  moi  de  m'en  servir,  et 


IcA  mettant  en  joue  et  leur  montrant  la  détente ,  il  ré- 
péta :  il  ne  tient  qu'à  moi  d*appuyer  là-demis,  etc.!!!.... 

Voyant  à  la  fin  que  ces  maîtres  notaient  point  intimi- 
dés d*uue  pareille  conduite  toute  répréheosible  au*elle 
est  n  i^mettanl  ses  pistolets  dansses  poches ,  il  s*cnniit  en 
disant  :  Que  Ton  vienne  chercher  de  Targeut ,  voilà 
celui  que  je  donnerai  (  ses  pistolets  chargés  ). 

Nous  avons  cru  de  notre  devoir  et  dans  l*intérét  gé- 
néral de  nos  concitoyens  ,  de  vous  signaler  une  pareille 
rouduite  9  et  nous  espérons  qae  vous  voudrei  bien  Tin- 
H:rcr  dans  votre  plus  prochain  numéro. 

9  monsieur 9  Tassurance  de  notre  considération. 

MoLLAmi»,  BoviLUia,  Phius. 
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On  lit  dans  le  NtUiondl  l'article  suivant  : 
c  Quand  les  mauulactures  anglaises  commencent  à 
souOrir  de  la  suspension  des  commandes  ,  ce  sont  les 
fabricans  d'articles  de  modes  qui  ressentent  les  premiers 
effets  de  la  stagnation  des  affaires.  Les  ouvriers  en  ce 
genre  sont  nombreux  à  Coventry  et  dans  le  voisinage. 
Nous  voyons  que  les  maîtres  cherchent  à  baisser  les  sa- 
laires f  et  que  les  ouvriers  prennent  avantage  de  reflTer- 
vescence  des  esprits  pour  s'opposer  à  ces  réductions.  Les 
craintes  qu'on  Eût  naître  le  oili  de  réforme ,  et  les  con- 
séquences de  son  re{et ,  ont  d'abord  produit  une  suspen- 
sion dans  les  commandes.  Le  choléra  est  venu  accroître 
le  mal.  Dans  les  années  précédentes ,  les  ouvriers  anglais 
ont  supporté  avec  patience  le  manque  de  travail  et  la 
détresse  qui  viennent  les  frapper  périodiquement ,  et  il 
n'a  éclaté  parmi  eux  du  tumulte  et  des  séditions ,  que 
lorsque  la  famine  est  devenue  extrême.  Aujourd'hui ,  on 
ne  peut  attendre  d'eux  une  semblable  patience  :  la  fer- 
mentation politique  les  a  gagnés,  et  dans  le  refus  que 
rartstoeratie  a  fait  de  toute  réforme ,  ils  ont  un  drapeau 
qu'ils  ne  peuvent  manquer  d'arborer. 

«  Le  choléra-morbus  exercera  sans  doute  de  grands 
ravages  dans  les  villes  manuûicturières,  dont  les  popu- 
lations ont  un  genre  de  vie  insalubre  ,  et  sont  accou- 
tumées à  une  alimentation  pernicieuse ,  circonstances 
qui  ont  été  toujours  funestes,  sans  l'influence  de  ce  der- 
nier fléau.  Bien  qu'on  ne  puisse  prévoir  les  conséquences 
qu'amènera  celte  combinaison  a'une  épidémie  physique 
et  morale ,  Tavenir  est  alarmant  :  car  ces  deux  causes 
peuvent  agir  d'une  manière  telle ,  qu'elles  trompent  les 
espérances  et  déiouent  les  mesures  les  plus  sages  du  gou- 
vernement. 

«  En  présence  de  ce  double  danger,  l'espoir  du  pays , 
et  l'on  peut  dire  de  Tadminlstration ,  repose  tout  entier 
dans  ces  associations ,  ou  miMnu  j^liiiquu ,  qui  se  sont 
formées  sur  toute  l' Anîgleterre  ;  et  le  ministère ,  quelques 
craintes  qu'elles  puissent  loi  Inspirer ,  a  été  au  moins 
asses  sage  pour  n'en  rien  témoigner.  Les  {oumaux  mi- 
nistériels s^abstiennent  d*user  à  leur  égard  d'un  langage 
de  bldme  ou  de  défiance,  et  les  considèrent  sous  le  même 
point  de  vue  que  les  foumaux  qu*on  regarde  cooune  les 
organes  de  l'opinion  publique.  A  Londres  seulement ,  les 
umùm»  poUtiqua  ont  amené  des  dissenlions ,  et  il  faut 
attribuer  ce  résulUt  à  cette  fatale  séparation  de  classes 
en  riches  et  pauvres ,  artisans  et  genlUnan  ,  séparation 
qui  est  surtout  marquée  dans  une  capitale.  Elle  existe 
aussi ,  quoiqu'à  un  moindre  degré ,  dans  les  comtés  ; 
mais,  dans  les  grandes  villes  manufacturières,  le  lien 
est  fort  entre  le  maître  et  l'ouvrier  ;  le  riche  et  le  pauvre 
se  connaissent ,  ce  qui  suffit  pour  produire  des  égards 
wulueb.  Il  y  a  d!ailleurs  des  rapports  de  dépendance 
ri*ciproque  entre  eux ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  ne 


voyons  pas  à  Birmingham  et  dans  le  nord  cette  {alousie 
entre  l'artisan  et  son  riche  voisin ,  qui  a  divisé  en  deux 
camps  Vumion  poUiU/uê  de  Londres. 

c  Dans  les  campagnes  d'Angleterre,  la  formation  d'ic- 
niom  poUtiqiM  rencontrerait  les  mêmes  obstacles  et  au- 
rait les  mêmes  dangers  que  dans  la  capitale.  Là ,  le 
paysan  et  le  propriétaire  ne  pourraient  s'entendre  un 
seul  instant.  > 

— On  nous  écrit  de  Chàlons-sur-Saêue ,  io  novembre. 

Samedi  dernier  a  eu  lieu  l'ouverture  solennelle  de  Té- 
cole  gratuite  d'enseignement  mutuel ,  fondée  par  celte 
ville ,  en  remplacement  des  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne. 

—  La  jeunesse  dlJpsal  a  célébré  une  grande  fête  mor- 
tuaire en  l'honneur  des  Polonais  ;  les  professeurs  et  le 
commandant  de  la  province  y  ont  assisté. 


On  parie  toujours  de  la  concurrence  ;  qu'elle  ruine  le 
coramerce  ;  je  Tai  long-temps  cru  ;  enfin ,  mes  yeux  se 
sont  deasiUés  ;  voici  un  fSrit  : 

J'avais  dernièrement  une  commission  de  cent  pièces 
de  taffetas  à  placer;  je  fus  chei  un  négociant  avec  lequel 
je  fais  souvent  des  affaires,  et  traitant  d'une  partie  de 
ma  commission ,  fl  me  livra  vingt  pièces  au  prix  de  6  fr. 
a5  c.  l'aune.  Je  vis  d'autres  maisons.  Le  lendemain ,  di- 
vers négocians  sachant  aue  j'achetais,  vinrent  m*offrir 
le  même  article  à6  fr.;  j'achetais  à  deux  maisons  qua- 
rante pièces.  Le  même  jour,  vinrent  encore  deux  négo- 
cians qui  m'offrirent  de  me  livrer  l'article  à  5  fr.  75  c. , 
et  j'acheUis  ringt  pièces  à  Tun  ;  l'autre  voyant  oue  je  ne 
lui  commettais  rien ,  revint  une  lieure  après  m  offrir  de 
me  livrer  de  suite  à  5  fr.  55  c.  ;  je  complétais  ainsi  ma 
comniission ,  et  je  ne  pus  m'cmpêcher  de  lui  dire  : 
Coquin  que  vous  êtes!  comment  faites-vous  pour  me 
livrer  à  ce  prix  une  étoffe  dont  le  courant  est  de  6  fr.  à 
6  fr.  a5  c.  Ah  !  Monsieur,  me  répondit-il ,  pour  com- 
mencer des  affaires  avec  vous  ,  nous  ne  lai^ions  aucun 
bénéfice ,  et  d'ailleurs  nous  avons  plus  de  talent  pour 
l'achat  des  matières  que  M.  P***,  et  ce  qui  fait  encore 
que  nous  pouvons  vendre  à  ce  prix ,  c'est  que  nous  rMlt" 
trappom  sur  la  main-d'œuvre. 

Ainsi ,  ce  n'est  pas  la  concurrence  étrangère  qui  tue 
la  fabrique  d'étoffes  de  soie  ;  mais  c'est  cette  concur- 
rence scandaleuse  que  je  viens  de  signaler. 

Vn  eommdt$ionmmr$. 


De  nombreuses  réclamations  sont  faites  tous  les  jours 
à  Messieurs  les  délégués  des  ouvriers  qui  ont  assisté 
conjointement  avec  les  délécués  des  négocians ,  à  la 
séance  de  la  préfecture ,  sur  répoque  où  doit  commen- 
cer l'exécution  du  tarif.  Nous  pouvons  affirmer ,  sans 
crainte  d'être  démentis ,  que  c'est  sur  la  deoiande  de 
Messieurs  les  négocians  que  l'exécution  du  tarif  au 
premier  novembre  a  été  convenue  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  dans  notre  1"  numéro,  c'est-à-dire,  qu'il  ne 
serait  pas  applicable  aux  pièces,  coupes,  écharpes, 
mouchoirs ,  schals ,  fichus ,  etc. ,  qui ,  commencés  avant 
le  premier  novembre ,  se  rendront  après  ;  mais  bien 
I  qu'il  sera  exécutoire  pour  toutes  les  pièces ,  coupes , 


«'cliarpcs  «  moiiclioir^ ,  cir.  qui  commenceront  après 
l(!  |irffiiiî€.*r  iio%ciiihre  ;  nous  |»oiirrions  même  aiouler 
«|U*iin  négociani  avait  demandé  que  le  tarif  eût  son 
irxéciition  HanH  l'gard  aux  coupCH  commencées  •  et  que 
iliaque  nt'goc iaiit  eût  a  |MiHcr  une  marque  à  sa  coupe  » 
rt  payiT  au  tarif  tout  ce  qui  serait  fait  après.  Cle  ne  fut 
(|ue  Mir  la  flcinaiidi:  iIck  ouvrier»  que  cette  proposition 
fut  rejctéc  »  ne  voulant  point  donner  d^elTet  rétroactif 
au  tarif;  ainsi ,  tous  les  délégués .  négocîans  et  ouvriers, 
restèrent  uiiaiiimcmcnt  d*acrord  sur  la  convention  que 
nous  avons  rapportée ,  et  qui  fut  approuvée  par  M.  le 
Préfet  et  M.  le  Maire. 

Nous  |iouvons  afTirmer  encore  ,  sans  crainte  d*étre 
démenti»  (  excepté  par  le  ba\ardagc  du  Précurseur  qui 
s*est  fait  un  malin  plaiHir  de  mentir  Kur  tout  ce  qui  s*est 
passé  à  Lyon  ) ,  que  vendredi  fi  novembre  «  a  la  s(*ance 
de  rilotel-dc-Villey  présidée  par  M.  Boisset  •  il  ne  fut 
|>oint  question  du  danger  à  courir  sur  Texécution  du 
tarif  (  comme  l*aniionce  le  Pricursenr);  autrement  c*eût 
été  dire  que  Messieurs  les  négocians  se  mettaient  en 
opposition  avec  ce  tarif  librement  consenti  et  signé 
|iar  eux  ;  mais ,  bien  au  contraire  •  M.  le  Maire  an- 
nonça que  la  veille  une  réunion  de  négocians,  au  nom- 
bre de  5o  n  avait  eu  lieu  ,  et  qu'ils  étaient  tous  d*aecord 
d*exécuter  le  tarif,  excepté  deux  ou  trois  qui  avaient 
tenu  des  pro|His  contre.  M.  le  président  du  conseil  des 
Prud*liomiiies ,  présent  à  cette  st*ance  ,  annonça  que  le 
conseil  était  dans  la  ferme  résolution  de  faire  exéeuler 
le  tarif,  f|u*il  sb  cliargeait  de  faire  entendre  raison  à 
tous  les  négocians  qui  ne  voulaient  point  Taecepter,  et 
qu*il  pouvait  assurer  que  tous  s*y  conformeraient  avant 
peu  ;  Il  ajouta  encore  •  qu*on  n*aurail  point  dVgard  aux 
notes  écrites  sur  les  livres  de  la  main  des  fabricans,  par 
la  raison  bien  simple  que  les  ouvriers  sont  mineurs  f  que 
le  conHcil  est  leur  tuteur ,  et  que  lui ,  exerçant  depuis 
long-temps  les  fonctions  de  président ,  se  regardait 
comme  Win  du  peuple. 

Nous  annonçons  de  la  |iart  des  délégués  qui  ont  dis- 
cutés les  unis  à  la  préfecture ,  que  les  gros  de  Naples 
dits  d*Allrmagiie  sont  ceux  qui  S4iut  tramés  gros  noir. 


I*armi  les  calomnieuses  imputations  dont  les  fabri- 
cans ont  accablé  les  délégués  des  chefs  d'ateliers,  en 
\oici  une  dont  la  fausseté  contrante  d'autant  plus  que  ce 
sont  ces  messieurs  qui  en  sont  la  cause  :  c'est  la  prompte 
exécution  du  tarif. 

M.  le  pn'*fet  avant  de  lever  la  première  séance  tenue 
dans  son  bûtel,  prévint  l'assemblée  que  malgré  un  ren- 
voi ,  le  tarif  serait  misa  exécution  le  i*'  novembre  ;  de 
suite  un  délégué  des  chefs  d'ateliers  se  lève  et  répond  ces 
mots  à  M.  le  préfet  :  il  convient  de  fixer  un  plus  long 
délai  qui  permette  l'écoulement  des  commissions  prises 
à  un  prix  relatif  Â  celui  des  façons  ;  à  cette  proposition 
équitable  un  triple  refus  sortit  promplemcut  de  la  bou- 
«  he  d'un  fabricant,  non^  non.  dU-iL  c'est  égat.  nous  payeronf 


au  tarif d dater d'i  i''  novembre.  Tousses  confrères  y  con- 
sentirent unanimement  par  un  silence  approbateur. 

Maintenant ,  quand  un  fabricant  voudra  nous  citer  la 
prompte  exécution  du  tarif  commis  la  preuve  incontes- 
table de  la  prétendue  peur  de  leurs  clélégués  «  à  qui  la 
faute  ?  nous  voulions  un  délai ,  nous  l'avons  demandé, 
on  nous  a  répondu  non^  non.  Ch 

L'un  des  délégués  des  chefs  d'ateliers. 


Séance  du  ly  novembre. 

Depuis  long-temps  on  n'avait  vu  une  ainuence  aussi 
considérable.  Cinquante  causes  au  moins  devaient  être 
appelées.  Le  président  ayant  ouvert  la  séance ,  et  la  pre- 
mière cause  n'étant  pas  présente,  s'emporta  en  disant  : 
Que  s*était  un  scandale  de  voir  tant  de  monde,  quil 
donnait  sa  démission,  et  leva  la  séance.  MM.  les  mem- 
bres du  conseil  se  retirèrent  dans  la  pièce  voisine,  M.  le 
président ,  s'avançant  près  de  la  balustrade ,  refléta  en- 
core une  fob  que  c*ét'ilt  un  scandale  que  ce  tumulte 
(personne  ne  disait  mot),  qu*il  allait  faire  évacuer  la 
salle. 

Aevenu  à  des  voies  plus  douces  et  plus  conciliatrices , 
M.  le  président,  s'adressant  au  public,  dit  que,  dans 
l'intérêt  général ,  Il  voulait  présider  la  séance  et  Touvrit 
de  nouveau. 

Les  causes  qui  ont  été  débattues  dans  cette  séance  et 
ont  offert  le  plus  d*intérét ,  sont  les  suivantes  : 

Les  sieurs  Colonnel  et  Arnaud  réclament  du  sieur 
Signé-Fatin  ,  un  prix  de  leurs  châles,  fond  satin ,  con- 
forme au  prix  des  autres  négocians ,  qui  ont  pris  pour 
base  le  tarif  ,  ne  pouvant  pas  continuer  de  faire  travailler, 
s*ils  n*ont  pas  uu  prix  fixé ,  étant  forcés  de  payer  leurs 
ouvriers  au  tarif.  Le  sieur  Signé-Fatin  prouve  que  son 
article  n'y  est  pas  sufDsamment  détaillé ,  que  les  châles 
qu'il  fait  fabriquer  sont  de  plusieurs  genres ,  et  varient 
de  compte  à  la  chaîne,  de  go  à  i5o  portées;  il  demande 
que  le  conseil  nomme  des  experts  pour  reviser  l'article , 
et  les  chefs  d'ateliers  ont  aussi  fait  observer  que  leurs 
ouvriers  ne  voulaient  plus  travailler ,  s'ils  n'étaient  payés 
au  tarif.  Le  président  fait  de  suite  lecture  d*un  article  de 
la  lettre  de  M.  le  préfet  au  Précurseur  (i)  ,  et  il  déclare 
que  le  conseil  ne  vi*ut  pas  prendre  rinltiative ,  que  ce 
n'est  pas  à  lui  de  re\  iser  le  tarif ,  que  Ton  n'accordera 
rien  aux  demandes  des  compagnons ,  que  les  chefs  d'a- 
teliers ,  qui  sont ,  dit-il ,  d'un  certain  poids  dans  Lyon , 
puisqu'ils  font  partie  de  la  garde  nationale  ,  réclament 
auprès  de  M.  le  maire,  et  &  M.  Bouvery ,  afin  qu'ib  fas- 
sent convoquer  une  nouvelle  assemblée  pour  réviser  le 
tarifa  que  cela  ne  regardait  nullement  le  conseil ,  et  a 
invité  les  parties  k  se  retirer. 


'i,  \uuUt  PitciN»ti%  (le  mardi,  iScooraBi. 


Le  sieur  Ginet  réclame  du  aienr  Brotsette  un  défraye- 
ment  ;  ce  dernier  lui  ayaol  promit  dès  pièces  de  cent 
aunes  et  de  le  continuer  long-  temps ,  rengageant  à 
monter  ses  mouchoirs.  Le  siour  Ginet  n*ajant  reçu 
f|u*une  pièce  de  cinquante  aunes»  cl  ayant  attendu  qua- 
tre jours  son  dessin  qui  ne  lui  a  produit  que  18  francs , 
et  ses  frais  surpassant  de  beaucoup  ses  bénéfices ,  ne 
voulut  plus  continuer  Tarticle  :  le  prix  en  étant  trop 
minime  pour  une  réduction  de  100  coups  au  pouce,  le 
sieur  Brossetle  a  proposé  un  défrayement  de  10  francs; 
il  a  produit  ses  mouchoirs  devant  le  conseil,  qui,  ne 
se  trouvant  pas  suffisamment  éclairé  pour  en  fixer  de 
suite  le  prix,  a  renvoyé  TaiTaire  pardevant  MM.  Roussel 
et  Second. 

Le  sieur  Bisay  réclamait  aussi  du  sieur  Brossette  la 
vérification  d*une  erreur  qui  s*était  faite  sur  son  livre , 
à  regard  d*une  cheville  qui  n^avail  pas  été  reçue  ,  et 
dont  le  soldé  était  porté  aux  prix  de  la  soie.  Le  conseil 
a  renvoyé  Taffaire  pardevant  M.  Etienne  pour  reviser 
le  livre. 

Le  sieur  Constantin  réclame  du  sieur  Goybea  un  dé- 
frayement pour  montage  de  métiers  et  le  prix  convenu 
des  rubans  qu*il  lui  a  tissés,  qui  n*ont  pas  encore  été 
portés  en  façon.  L'affaire  a  été  renvoyée  pardevant  MM. 
Second  et  Rousset. 

Une  question  sur  les  peluches  pour  chapeaux  a*est 
encore  présentée;  le  maître  venant  de  recevoir  un  poil 
pour  finir  sa  toile  ,  demandait  que  le  prix  de  cette  der- 
nière ooupo  lui  tù%  marqué  au  prix  fixé  par  le  tarif.  Le 
président ,  voulant  concilier  les  parties  d*une  manière 
contraire  à  ses  précédons  {ugemens ,  a  engagé  Touvrier, 
son  pupille ,  à  travailler  au  prix  marqué  sur  son  livre. 

Un  grand  nombre  de  causes  ont  été  renvoyées  à  sa- 
medi ,  et  plusieurs  négocians  ont  &it  début ,  entr'au- 
tres  le  sieur  Gabiliot,  qui  avait  quatre  causes. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  fidre  une  réflexion 
bien  juste  ;  c*est  que  de  toutes  les  salles  d*audiences  de 
Lyon ,  celle  du  conseil  des  prudliommes  est  une  des 
plus  petites  ;  le  plancher  est  très  -  bas ,  il  y  fait  une 
chaleur  insoutenable ,  et  les  auditeurs  y  sont  si  serrés, 
qo*U  est  très-diificile  aux  personnes  qui  ont  des  causes 
d'arriver  jusqu'à  la  barre.  Il  nous  semble  que  la  classe 
ouvrière  de  tous  les  états  qui  sont  justiciables  aux  pru- 
dlionunes ,  et  qui  font  les  deux  tiers  de  la  population 
de  la  ville ,  mériteraient  bien  d'avoir  pour  leurs  audien- 
ces une  salle  assea  vaste  pour  les  contenir  ;  et  nous 
croyons  qu'il  ne  manque  pas  à  Lyon  de  local  qu'on 
pourrait  consacrer  à  cet  usage.  M.  le  Maire  ne  se  refu- 
sera pas  à  une  demande  aussi  fondée. 

P.  S.  Depuis  la  dernière  séance  des  prud'hommes , 
un  grand  nombre  de  cheft  d'ateUers  et  d'ouvriers  vien- 
nent à  notre  bureau  demander  des  explications  sur  di- 
vers bruits  qui  circulent.  Ou  nous  demande  ê^'û  est  vrai 
que  le  conseil  des  prud'hommes  ait  déclaré  le  tarif  nul 
et  non  avenu  ;  s'il  est  vrai  qu'il  soit  arrivé  de  Paris  des 
ordres  portant  que  le  tarif  ne  doit  point  être  exécuté  ; 
nous  avons  repondu  et  nous  répondons  à  ceux  à  qui  cela 


cause  de  l'inquiétude,  que  ces  bruits  sont  faux;  que  si 
quelques  négocians  tenaces  ne  veulent  point  s'y  sou- 
mettre et  cherchent  tous  les  moyens  d'exaspérer  la  po- 
pulation, les  chefs  d'ateliers  et  les  ouvriers ,  forts  de  la 
justice  de  leur  cause ,  doivent  persister  dans  l'exécution 
de  ce  tarif  consenti  par  MM.  les  négocians.  Mais  ils  doi- 
vent persister  avec  calme,  car  nous  ne  saurions  leur 
prêcher  que  Tamour  de  l'ordre  et  la  modération. 


(a"*  CBAHSOR.) 

Air  du  bcn  Poiteur  (de  Béranger.  ) 

Ma  Lisette ,  6  toi  que  j'aime  l 

Qael  fort,  hélat!  te  pounuitl... 

To  crut  au  bonlieiir  tapréme , 

Ce  bonheur  t'éTanonit. 

Det  grandi  la  Toii  indiscrète 

A  prédit  nn  prim  nonrean; 
Tisse  toujours,  bonne  Lisette, 
C'est  l'étoflTe  de  mon  drapeau. 


Ce  kkm ,  sans  aucun  nuage , 
Semble  l'asur  de  tes  yeux  ; 
Ce  fût»  est  U  douce  image 
I>e  tes  attraits  menreilleux  ; 
Ce  ilme,  qu'un  neMs  regrette , 
Kitre  deux  est  mêh*  beau  ; 
Tisse  toujours,  bonne  Lisette, 
C'est  l'étoflTe  de  mon  drapeau. 

On  trompe  ton  errance  f 
Sois  riche  de  mes  amours  i 
Gagne  peu,  mais  sers  la  FVaoce , 
Bt  je  t'aimerai  toujours. 
Le  guerrier,  sous  son  aigrette. 
Mettra  ce  léger  réseau  ; 
Tisse  toujours ,  bonne  Lisette , 
C'est  l'étoffe  de  son  drapeau. 

Que  de  go6t  et  que  d'adresse. 
Lise ,  dans  ce  que  tu  fris  ; 
Ce  tissu,  que  ta  main  presse. 
Me  rappdle  nos  hauts  laits. 
I>e  ton  père  c'est  la  féteP 
J'en  veux  parer  le  tombeau  ; 
Tisse  toujours,  bonne  Lisette, 
C'est  l'étoffe  de  son  drapeau. 

Allons!  chante,  mon  amie. 
Chante  un  meilleur  avenir; 
Ne  crains  point  ce  noir  génie 
Qui  semble  nous  désunir, 
La  liberté  ,  sur  sa  tète , 
A  secoué  son  flambeau; 
Tisse  toujours,  bonne  LiseUe, 
C'est  l'étoffe  de  mon  drapeau. 


A.  V 


8 


GOUM  DE  NAVETTE. 

V  ^^  homme  grand,  nec,  dont  la  ligure  annonce  la 
Niérililé  de  m>ii  cœur ,  ictail  feu  et  flammt  contre  le  tarif 
kur  la  porte  du  café  dldalic  :  Je  mangerais  plutôt  deui 
cenift  mille  franc» ,  dirait-il,  avant  que  de  céder  k  cette 
ranmitle  d*ou%'rirrs.  tn  enfant  qui  te  trouvait  là  se  mit  à 
cbautiT  : 

Drt  monraj^oet  de  la  Savoie, 
!•:  naqiiM  de  pauvret  paren*.  • . 

>otre  |>ersonnage  fit  demi-tour ,  on  ne  le  revit  plus. 

%*  Il  est  facile  de  reconnaître  M.  G.-B,  dans  la  rue  ; 
il  sort  toujours  avec  un  parapluie  à  la  main  droite  et  un 
schûil  de  sa  fabrique  sur  le  bras  gauche. 

*«*  La  femme  de  M.  G.-B.  est  tellement  cachi^e  sous 
les  scfuiiU  de  sa  fabrique ,  qu'elle  est  Invisible  à  tous  les 
yeux. 

*«*  On  dit  que  Tolivler  est  Tcmbléme  de  la  paix  ;  on 
en  cite  un  qui  est  toujours  entouré  de  pUtolett. 


*/  Il  y  a  des  esprits  tenaces  qui  s*obstiuent  à  décou- 
vrir hi  pierre  philosophale ,  la  quadrature  du  cercle  et  la 
femme  de  M.  G.-B. 

*^*  M.  O***  a  trouvé  un  moyen  facile  pour  payer  ses 
ouvriers  ;  an  lieu  d*aller  chercher  des  fonds  à  la  banque. 
Il  va  à  la  poudrier: 

*/  Les  parapluies  sont  devenus  si  chers ,  que  les  dix 
mille  fremcê  de  la  dot  de  la  ftmwu  de  M.  G.-B.  ne  suffisent 
pas  pour  en  acheter  un  seul. 

%*  Henri  IT  disait  :  Je  veux  que  le  moindre  de  mes 
sujets  mange  la  poule  an  pot.  M.  O*^  voudrait  plumtr 
lu  poule. 

*/  C*est  im  drôle  de  corps  que  ce  M.  O***,  quand  il 
pUiisaute  c*est  à  faire  frémir!!! 

^^*  La  mode  est  changeante ,  comme  on  le  sait.  On  a 
fait  des  parapluies  avec  toute  sorte  dVtolTes.  On  y  em- 
ploie aujourd'hui  les  superbes  echalU  de  la  fabrique  de 
M.  G.-B. 

*/  M.  B.  parlait  avec  mépris,  au  café  du  Commerce , 
des  ouvriers  qui  avait  demandé  le  tarif.  Un  homme  qui 
prenait  modestement  son  petit  verre  ^  lui  dit  :  Il  me  sem- 
bic.  Monsieur,  que  vous  devriez  avoir  quelques  égards 
IKiur  ceux  qui  sont  la  cause  que  vous  êtes  gorgés  d*or. 
Vc»ilà  comme  vous  êtes,  répliqua  M.  B.,  ne  faut-U  pas 
«|uc  le  talent  soit  récompensé  ;  n*avons-nous  pas  le  génie 
du  commerce  ?  Et  le  travail ,  ne  le  comptez-vous  pour 
rien  ?  Je  travaille  beaucoup,  moi!..  U  était  deux  heures 
apri:s-midi,  M.  B.  faisait  son^imrA  au  billard,  tandis 
que  ses  ouvriers  travaillaient ,  en  calculant  la  quantité 
de  pain  qu*ils  achèteraient  pour  leur  souper... 


%*  Nous  sommes  dans  le  siècle  des  prodiges.  On  cite 
un  olirier  qui,  pour  tout  fruit,  ne  porte  que  des  balles 
de  calibre. 


*  * 


\*   Le  conseil  des  prud'hommes   est  au  variable. 
Dieu  nous  préserve  de  la  temp«He. 


ANNONCES  BIVBE8E8. 

Oa  demaodc  plmienf»  oavrîen  ou  ouvricrei  ,  pour  des  articlct  de 
goAl  et  des  peluchit . 
S'adre«ier  an  Bureau  du  Journal. 

—  Un  boame  de  trente  aoi ,  connaiiMnt  parfaitement  U  fabrique 
d'étiiffefde  auie,  sachant  lire  et  écrire,  dêsit«  le  placer  dans  «ne 
ubrique  d'éloUtt  de  soie,  ou  conine  garçon  de  peine  dans  une 
uaiiMNi  de  eomnerce.  Il  donnera  des  renseignemeos  satisfaisans. 

S'adrcsMr  au  Bureau  du  Journal. 


A  vendre,  un  Métier  de  peluches  pour  chapeaux,  travaillant,  avec 
tous  les  accessoires  ,  et  doot  le  négociant  pronet  de  continuer  aux 
prii  spécifiés  par  le  tarif. 

S'adresser  an  Bnrean  dn  JovmaL 

A  vendre ,  en  totalité  ou  séparément ,  un  Atelier  de  cinq  métiers 
de  velours  unis  et  façonnés,  avec  appartement  à  louer  de  suite. 

S'adresier  à  M.  Trevoui ,  impasse  du  boulevard  Saint-Clair,  n«  7, 
an  3*«  étage. 

A  Tendre ,  une  Mécanique  de  3i  guindres ,  faite  par  M.  Breton , 
en  très-bon  état. 

S'adresser  à  M.  Couturier ,  mm  Bodaa ,  n*  1 ,  «n  3*«. 


A  louer  de  suite,  une  belle  chambre  garnie  ou  non.  S'adresser  au 
Café  de  l'Union ,  au  coin  de  la  place  Léviste  et  de  la  place  Bellecour. 


AVIS  ESSENTIEL. 

Un  bureau  d*indlcation ,  spécialement  consacré  aux 
intérêts  de  la  labrique ,  est  réuni  à  celui  du  journal. 
Dans  ce  bureau  on  recevra  : 

1*  Les  demandes  faites  ,  par  les  maîtres ,  d*apprentis 
des  deux  sexes»  ou  par  les  apprentis  des  deux  sexes  pour 
trouver  des  places  convenables  ; 

9*  Les  mêmes  demandes  à  Tégard  des  ouvriers  ou  ou- 
vrières ; 

5*  Celles  de  MM.  les  négociaus  qui  auraient  besoin 
de  bons  maîtres  pour  tous  les  genres  dVtoflTes. 

MM.  les  abonnés  ne  paieront  que  10  cent,  par  ligne 
pour  leurs  insertions  ;  on  traitera  de  gré  à  gré  avec  les 
autres  personnes. 

Les  articles  comportant  plus  de  i5  lignes  subiront  une 
diminution  sur  la  totalité. 


c'aUciuiCL. ^    Lié 


ctattt 


A  LYON  ,  0£  L  IMPRUIERIE  DE  CaARTI.%  ,   RVE  CUiLiMO.X  .  KM,  VHiS  DE  LA  RUE  DES  SOL'FFLETIEU. 


')<ViHnniBBiu«aiidaJovn>l,pUcengBT«- 
^-Cunn.B.  i(.  âl'enWeMl.degbBBre» 
H>  malin  à  S  bcam  d»  •oi'  I 

.  I.ri  H.  B*ioi,  l>brair><nie  Chruont,  n.  S  i 
iBCilt  daGnad-Orinil,  alite  MormadtaibEi 
Jauni  I  ru  Tn — T*^"  "i  à  la  GoiUotièrei 
jBcalt  du  SuJcil-Lcraot,  ma  TranaHac  ;  au 
■  lU  deltlBtoB,  ptoce  Bellccour  (  ta  ealède* 
Traplitn.  à  VaiM  ;  cbei  M.  Fauoiin,  nM 
TbalouB.n.  fiichriHM.  Boaaiia  cl  Rona- 
[Krat,  papelicn,  me  Fromagciic ,  n.  5,  el  me 
L(a|Bt,D.  i4;et  tTiaiprincria  ds  JoaraaL 


w  B.  —  «rnsoftwi  jjnrtii. 


Ct  JomMl  panU  tow  Iw  D^Mchei. 

Le  prit  d«  l'abana— «■! ,  ^  te  pal*  dVu- 


6  lï.  poor  ili  note, 
b  11  fr.  pou  ]'iaB««. 
ajoaiera  ,  poor  la*  frata  d«  poMc  ,  : 


da  dépattcmamt. 
Le*  IciiTM  «t  ptfaiti  damât  <M  il 


DE  LA  FABRIQUE, 

Journal  litimstriel 

DE  LYON  ET  DU  DÉPABTEBJDENT  DU  RHONE. 

Lm  pëWa'Mt  fia  4m  mHIm*  Am  imE. 


AVIS. 

Nous  préTenons  dos  Abonnés ,  ainsi  que  toutes 
tes  poiwHines  qui  auraient  quelques  indications 
à  nous  donner ,  que  le  Bureau  du  Journal  de 
YEcÀû  de  la  Fabrique  sera ,  i  dater  du  mardi  39 
QOTembre ,  sur  la  place  de  la  Boucherie  des  Ter^ 
reaux  ,  à  l'angle  de  la  rue  Lanterne  ,  n*  7  ,  au 
3*  étage. 


LTOH. 
«I .  «  n  «3  asomMU 

C*Mt  le  Gflcnr  ovné  ct  la  ttle  couverte  d'un  crêpe 
ftmt  le  deuil  de  dm  frères  et  de  o<h  «mil  que  nom  al- 
loni  rendre  compte  des  «vépemens  qui  te  Mnt  patiès 
dan*  notre  ville;  i  Dieu  ne  plaiae  qne  dm  Unne* soient 
«chuivei ,  elles  «eroni  pour  tous  ;  ct  si  l'éfoisme  ou 
l'emur  de  quelques  homoies  «  entraîné  cette  cité 
dans  des  malheun  imprévus  par  eui ,  cette  erreur  a  été 
expiée.  N<ms  écrirons  donc  sans  baine  et  sans  pavion. 
Otibli  pour  It  patti ,  voiU  ce  que  naos  ne  ceiserona  de 
proclamer ,  c<  noui  rendroni  compte  de  tous  les  faiu 
avec  calme ,  déplorant  seulement  qne  tant  de  sang  , 
qu'un  sang  aussi  pur,  n'ait  point  été  versé  en  défendant 
noi  foyers  pour  la  sainte  cause  de  la  pairie. 


Les  cbeb  d'ateliers  et  les  oavrien  vojwal  que  k  Mitf 
n'était  qu'une  clause  illusoire ,  que  beaucoup  de  néfo- 
clana  ne  voulaient  point  le  reconnaître ,  et  humiliés  psi 
quelques-uns  qui  ne  prévoyaienl  point  toutes  les  consé 
qnenees  d'une  conduite  quelquefois  réprAensUile  *  se 
raw^mblbrent  à  la  Croix-Roussa  le  dlmanobe  so  Boveu- 
bre  pour  aviaer  au  mo3ren  d'obtenir  una  sanction  déB- 
nilive  du  tarif.  Ils  décidèrent  que  dès  le  lundi  matin 
toua  les  mélien  cesseraient  de  travailler ,  et  que  les  oa- 
vriers  descendraient  pour  réclamer  auprès  dn  l'anlorili 
l'exécution  des  clauses  stlpuMas  par  HH.  les  membres 
des  commissions  de*  négoclans  et  des  cheft  d'alellen  en 
présence  de  H.  le  pidet,  do  H.  le  maire ,  des  membres 
de  la  chambre  du  commerce  et  du  oonseB  des  pni> 
d'homme*.  La  fournée  se  passa  slnri  asaes  tranquille,  et 
penoiine  ne  prévoyait  les  scènes  qui  ont  eu  lien, 

Le  lundi  9 1 ,  dès  le  nutin ,  quchpiei  groupes  1 
formé*  sur  la  place  de  la  Croix-Housse ,  ces 
n'avaient  «uean  caractère  hostile  ;  les  ouvrisse 
composaient  étaient  *8ns  armes  ct  disculaient  le 
d'obtenir  iu*tice  par  la  modération.  Vers  les  dix 
un  fort  piquet  de  gardes-nationanx  de  la  1"  légion 
présenta  *nr  la  place  de  la  Croix-HoosM ,  et  au  lien 
d'employer  la  persuasion  pour  dissiper  les  groupes 
voulut  employer  la  lisrce  ;  on  résbta  :  le  piqnrt 
la  baioanetlefaMlsbienUt  entouré  et  désanné  ~ 


lie ,  il  fut  foret!  à  la  retraite  9  poursuivi  k  eoupt  de  pier- 
res ;  ee  premier  acte  de  la  force  année  exaspéra  les 
ouvriers.  Depuis  long-temps  ils  étaient  menacés ,  on 
leur  disait  (  et  nous  ne  |>arJons  point  ici  de  rautorité  ) 
qu*on  recevrait  leurs  demandes  d  coup*  de  fusils  ;  cepen- 
dant aucune  démarche  hostile  ne  fut  encore  faite  par 
eux ,  et  vers  les  onze  heures  quelques  groupes  se  mirent 
en  marche  kc  tenant  par  le  bras  «  dans  le  dessein  de  se 
promener  à  Lyon  comme  au  25  octobre  ;  mais  bientôt 
devait  commencer  une  série  de  malheurs ,  malheurs 
incalculables  qui  devaient  porter  pendant  trois  {ours  la 
désolation  dans  notre  ville.  Dch  gardes-nationaux  de  la 
1  "  légion ,  principalement  des  rues  habitées  par  le  cum- 
meree,  sVtaient  rassemblés  dè.s  le  matin  ;  moins  paci- 
fiques que  les  ouvriers ,  ils  sVlaicnt  munis  de  cartou- 
ches et  étaient  décidés  à  les  disperser  par  la  force  des 
armes,  lit  étaient  échelonnés  depuis  le  bas  de  la  Grande- 
Côte  en  longeant  la  rue  des  Capucins  îusqu*â  hi  place  de 
la  Croix-Paquet  ;  ee  fut  vert  les  oiue  heures  et  demie  que 
les  ouvriers  de  la  Croix-Rinisse  furent  en  vue  du  piquet 
établi  dans  la  Cour  du  Soleil  k  la  Grande-Côte  ;  là ,  sans 
aucune  sommation  ,  ils  furent  accueillis  par  une  fusil- 
lade....  Aveuglement  incoMCcvable  !  funeste  initiative 
que  le  Précurseur  a  voulu  pallier  en  laissant  dans  le  doute 
de  quel  côté  était  venue  Tagression.  Dans  cette  première 
décharge  huit  ouvriers  furent  grii*vcment  blessés  ;  ainsi 
surpris  sans  défense  ils  remontèrent  la  Grande-Côte  en 
toute  hâte  et  portèrent  Talarme  dans  la  ville  de  la 
Croix-Rousse  ;  des  cris   aujc  armes  !  se  firent  aussitôt 
entendre  de  toute  part  ;  la  population  pres«|ue  entière 
s*anna  ,  on  ne  pensa  qu*à  la  défense  ;  des  barricades 
furent  élevées  sur  tous  lo«  poîMin,  «.i  i«.a  uM«ricr»  qui 
dans  rimprévoyoncc  de  tels  événcmens  n*avaieiit  songé 
k  se  procurer  ni  armes  ni  munitions ,  ne  durent  plus 
que  se  dévouer  à  la  mort  comme  leurs  frères. 

Ce  fut  après  cette  première  ^cèiie  que  M.  le  préfet  et 
M.  le  général  Ordonneau ,  commandant  eu  chef  la  garde 
nationale ,  se  rendirent  à  la  Croix-Rousse  pour  juger 
par  eux-mêmes  et  de  la  situation  des  esprits  et  des  dan- 
gers qui  semblaient  vouloir  menacer  notre  cité.  Tandis 
que  M.M.  le  préfet  et  le  général  cherchaient  à  concilier 
les  esprits,  leur  autorité  était  méconnue  et  une  colonne 
de  gardes  nationaux  et  de  troupes  de  ligne  vinrent  atta- 
quer les  barricades  de  la  Croix-Rousse  ;  les  assiégés  se 
croyant  trompés  retinrent  MM.  le  préfet  et  le  général  en 
otage.  Ici,  sans  doute ,  le  peuple  aurait  dû  penser  que 
le  préfet  était  ce  magistral  qu*ll  avait  appelé  son  ptTc , 
titre  iustcment  mérité ,  et  que  le  général  était  étranger 
aux  débalH  qui  avaient  lieu  ;  mais  un  peuple  à  la  misère 
duquel  on  ne  répond  que  |Kir  des  feux  de  pelotons  ne 
raisonne  pas  toujours  juste.  Cependant  (  et  nous  pou- 
vons le  dire  sans  craindre  d*étre  démentis  ni  par  le  ma- 
gistral ni  par  le  général  )  aucune  insulte  ne  leur  fut 
faite  ;  des  ordres  pacifiques  étaient  à  chaque  instant  en- 
voyés par  eux  ,  on  n'en  fit  aucun  cas.  Alors  un  combat 
sanghint  s'engagea  entre  la  ligne ,  la  garde-nationale  et 
les  ouvriers  ;  et  les  assaillans  combattant  contre  des 
bommes  sans  munition  el  U  moitié  sans  armes ,  restè- 


rent maîtres  de  toutes  les  positions  qui  dominent  la 
place  de  la  Croîx-RoiisM;.  La  nuit  mit  enfin  un  terme 
au  combat  ;  à  huit  heures  du  soir  M.  le  préfet  se  pré- 
senta aux  ouvriers  sur  la  |N>rte  du  Louvre ,  et  après  une 
allocution  où  ^e  |)eigiiait  rame  généreuse  du  premier 
magistrat  «  il  leur  dit  ces  propies  paroles  :  Ouvriers  , 
êcoutez'fnoi!  Si  tous  croyez  un  seul  in.<Utnt  que  j'aie  trahi 
vos  intérêts ,  gardez-moi  en  ôlage  ;  mais  m'  tous  croyez  que 
je  puisse  tous  Ctre  utile ,  taissez^moi  retourner  d  mon  athni' 
nistration.  Cv%  paroles  furent  acciicillîeK  |iar  des  cris  de 
vive  le  préfet!  vive  notre  père  !  Aussitôt  une  vingtaine 
d*bommes  armés  s^offrirent  pour  lui  servir  d*escortc ,  cl 
il  partit  accoiiipagiié  par  une  foule  atlciidrie  qui  répé- 
tait les  cris  de  vive  le  préfet  !  vive  le  prre  des  ouvriers  ! 
Le  général  Ordonneau  r«>sla  encore  en  otage  et  ne  fut 
mis  eu  liberté  qii*à  deux  heures  du  matin  ,  après  avoir 
promis  de  faire  cesser  le  feu. 

Le  mardi  la  fusillade  reeonunença  dans  les  rues  qui 
aboutissent  à  la  Croix-Rousse;  les  ouvriers  se  voyant 
trompt'S  d*après  les  promesses  du  général  Ordonneau , 
sonnèrent  le  tocsin  et  firent  battre  la  générale;  alors  un 
combat  acharné  commença  pour  durer  toute  la  ioiiriiée. 
Pendant  cette  lutte  sanglante  féconde  en  traits  de  cou  • 
rage  et  de  générosité ,  les  ouvriers  combattirent  comme 
des  héros ,  et,  nous  le  répétons ,  il  est  à   déplorer  que 
tant  de  nobles  actions  niaient  point  eu  pour  but  le  sa- 
int et  la  gloire  de  la  patrie.  T&ndis  que  le  combat  était 
ainsi  engagé ,  les  ouvriers  de  la  rue  Tliolosan  et  des  rues 
adjacentes  prirent  aussi  les  armes  et  se  portèrent  vers  la 
côte  des  Carmélites  011  montaient  dcn  trfni|ies  de  ligne 
et  n"'»laues  c^wtn»»  n'«tt«%ti.'iiiT:  des  barricades  furent 
élcvt*es.  Divers  combats  eurent  lieu  dans  cette  direction, 
dans  lame  de rAnnonciade  domtiiri:  p  r  la  place  Rou- 
ville  et  la  maison  Bninet ,  où  Ic'i  oiivrieis  avaient  pris 
position,  à  la  côte  des  Cariiirlîles  et  au  Jardin  des 
Plantes.  \Jk  une  poignée  d1io:ii:ii'jH  soulint   le  choc  de 
plusieurs  compagnies.  Cette  difciisc  imprévue  des  ou- 
vr  ers  et  maîtres  de  la  rue  Tliolosan  fit  faire  une  diver- 
sion qui  fut  très-utile  aux  ou\rîersde  la  Croii-nous«c. 
Enfin  le  combat  devint  général;  la  population  ouvrière 
des   Broteaux,  de  la  Guillotière  i:t  de  St-Just  se  mit  en 
mouvement.  Des  barricades  de  plaiirhos  et  de  madriers 
furent  construites  sur  les  quais  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
sur  les  ponts  de  la  Saône,  dans  les  rues,  etc.  Vers  les 
dix  heures  le  général  Roguet ,  qui  avait  fait  établir  une 
batterie  sur  le  port  St-Cbir  •  pour  cnipéclier  le  passage 
du  pout  Morand  et  du  pont  Lafavettc,  ordonna  de  tirer 
sur  les  Broteaux,  d  où  les  ouvriers  entretenaient  un  feu 
nourri ,  dirigé  sur  le  quai  du  Rhône.  Toute  la  ville  fut 
bientôt  un  vaste  champ  de  bataille  ;  pas  un  seul  quar- 
tier qui  n*eût  son  combat;  les  rues  étaient  dépavées  et 
une  grêle  de  tuiles  tombait  sur  les  troupes  de  ligne.  I^es 
compagnies  entières  mettaient  bas  les  armes,  et  ks  ou- 
vriers étaient  maîtres  des  casernes  des  Collinettes  et  de 
Serin.   Enfin  les  troupes  repoussées  de  partout  ne  son- 
gèrent qu*â  la  retraite. 

Dans  ces  journées  oii  Ton  a  calomnié  les  intentions , 
où  Ton  a  voulu  donner  un  but  politique  à  ce  qui  nVtait 


que  la  minère  secouant  ses  haillons,  un  fait  seul  {nstifte 
la  classe  ouvrière.  Dans  un  combat  partiel  qui  se  livra 
le  mardi  sur  la  place  des  Gordeliem,  le  peuple  monté 
sur  les  toits  lançait  des  pierres  sur  la  troupe  de  ligne; 
lessoldats  ayant  mis  bas  les  armes,  les  pierres  ne  cessaient 
de  tomber,  quand  un  homme,  pour  faire  terminer  le  com- 
bat,  sortit  un  mouchoir  blanc  et  Tagita  en  signe  de  paix , 
en  s*éoriaut  à  ceux  qui  étaient  sur  les  toits  :  Ctiuil  ctuttl 
iUonî  mUbûi  Us  Mrmês  !  Une  grêle  de  pierres  tomba  de 
nouveau  et  tout  le  peuple  se  mit  k  crier  :  Cachet  eeiU 
ccuUur  !  4fu*êlU  disparaUH  !  noiu  n'en  voutom  point  ! 

Le  soir,  les  forces  militaires,  et  ce  qui  restait  de  la 
garde  nationale  en  armes  étaient  resserrés  sur  la  place 
des  Terreaux  et  dans  rHôlcI-de- Ville  où  se  trouvaient 
réunies  les  autorités  de  la  Lyon  et  du  département. 

Après  une  journée  de  mort,  la  nuit  devait  être  aflreuse. 
Le  feu  avait  pourtant  cessé,  mais  les  rues  étaient  {on- 
chées  de  cadavres ,  et  la  désolation  était  dans  tous  les 
cœurs. 

Le  mercredi ,  à  deux  heures  du  matin ,  deux  détache- 
mens  d*ouvriers  s'emparèrent  de  la  poudrière  et  de  Tar- 
•enal.  C*est  à  celte  même  heure  qu'une  alarme  générale 
«e  n^pandit  dans  tous  les  quartiers.  Les  autorités  civiles 
décidèrent  M.  le  générai  Roguet  à  quitter  la  ville  avec  les 
troupes  qu'il  commandait,  et  qui  se  composaient  du  66* 
et  de  plusieurs  bateillons  des  4o*  et  1 3'  de  ligne.  Les  ou- 
vriers avaient  un  poste  à  la  barrière  de  St  -  Clair  ,  qui 
tenta  d'arrêter  la  colonne  en  retraite.  Une  décharge  gé- 
nérale fui  fallo  por  la  ligne»  le  pOSlC  MC  replia  •!  U  géné- 
ral passa  avec  sa  colonne  ;  mais  arrivée  le  long  du  quai 
d*Herbouville ,  elle  fut  accompagnée  par  des  feux  et  une 
grêle  de  tuiles  jusqu'au  bout  du  faubourg  de  Bresse  où, 
«e  croyant  toujours  poursuivie,  elle  tira  quelques  coups 
de  canon  à  mitraille.  La  nuit  était  obscure  ,  on  enten- 
dait des  feux  nourris  qui  se  mêlaient  aux  cris  mux  eurmes  I 
et  au  tocsin  que  sonnaient  presque  toutes  les  cloches.  Ce 
fut  la  dernière  scène  de  ce  drame  épouvantable ,  drame 
affreux  où  le  sang  français  a  été  versé  à  flots,  où  des  con- 
citoyens se  sont  déchirés  entre  eux....  Ah  !  que  n'est-il 
en  notre  pouvoir  de  jeter  un  voile  sur  tant  d'erreurs  ! 
que  n'est-il  en  notre  pouvoir  de  faire  oublier  ces  jour- 
nées de  désastre  et  de  deuil  !  Hommes  de  toutes  les 
classes  qui  avez  échappé  au  trépas ,  tendez  -  vous  la 
main  !  oubliez  le  passé  I  c'est  cette  patrie  que  vous  aimez 
tous  qui  vous  en  conjure!  Que  les  haines  s'éteignent ,  et 
que  des  jours  plus  heureux  succèdent  enfln  à  ces  jours 
de  détresse  et  de  moH. 

Dans  la  matinée ,  tout  était  calme ,  mais  d'un  cakne 
affreux;  les  boutiques  étaient  toutes  fermées ,  et  les  com- 
batlans  erraient  par  les  rues  avec  leurs  armes;  cepen- 
dant on  voyait  déjà  que  Lyon  n'avait  rien  à  craindre  des 
vainqueurs;  des  sauve-gardes  avaient  été  placées  par  les 
ouvriers  à  la  porte  de  plusieurs  négocians ,  principale- 
ment de  ceux  qui  avalent  provoqué  le  plus  la  claMe  in- 
dustrielle. De  foHes  gardes  furent  établies  dans  les  quar- 
tiers commerçans ,  et  les  autorités  reprirent  leurs  fonc- 


tions. Au  point  du  jour ,  eDes  ftreni  placarder  l'attche 
suivante  : 

c  Lyonnais! 

c  Nous  avons  voulu  faire  cesser  l'effusion  du  sang;  et 
le  général ,  mu  par  un  sentiment  d'humanité,  a  consenti 
à  la  retraite  de  la  garnison.  Toujours  dévoués  au  main- 
tien de  l'ordre ,  c'est  à  vous  à  nous  apprendre  si  la  vois 
de  vos  magistrats  ne  doit  plus  être  entendue.  Craignez 
l'anarchie;  songez  au  bien  de  vos  familles  et  de  la  cité. 
Nous  sommes  rcKtés  pour  écouter  vos  plaintes  et  concer- 
ter avec  vous  les  mesures  d'ordre  convenables  à  tous  les 
intérêts  ;  et ,  à  cet  effet ,  nous  demeurerons  en  pemuH 
nence  réunis  en  l'hôtel  de  la  préfecture.  > 

Le  Préfet^  Dv  Molâit. 

Le  Maire  ^  Boisszr,  adjoint. 

DurLAii,  E.  GAunia,  M.  B.Gbos. 

Dans  la  même  matinée ,  les  deux  proclamations  sui- 
vantes furent  affichées  : 

Ouvriers! 

Yos  présidons  de  sections  vont  se  rendre  auprès  de  moi 
pour  rechercher ,  de  concert  avec  vos  magistrats ,  les 
moyens  de  soulager  votre  malheureux  état  de  souffrance* 
Ce  sont  de  bons  citoyens  ;  placez  en  eux  toute  votre  con- 
fiance. Ecoutez-les  quand  ils  vous  diront  que  votre  pre- 
mier besoin  comme  le  nôtre  est  le  maintien  de  IVirdre  èl 
le  rétablissement  de  la  tranquillité  publique. 

J'invite  MM.  vos  présidons  à  se  concerter  pour  se  mi» 
dre  ensemble  auprèi  de  moi  le  plus  tôt  possible.  Je  sois 
prêt  à  les  recevoir  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit. 

Ouvriers,  respect  à  la  loi ,  respect  k  1»  propriété.  Ne 
souffrez  pas  que  des  malvcillans  se  glissent  dans  voe 
rangs  pour  faire  calomnier  vos  intentions.  Tous  m'avez 
appelé  votre  père,  et  je  veux  l'être  de  bons  enfans. 

Lyon ,  en  l'hôtel  de  la  préfecture ,  le  a5  novenibcift 

lasi. 

Le  Préfet^  Du  Molasv. 
Lyonnais  ! 

Nous  soussignés ,  chefs  de  sections ,  protestons  tous 
hautement  contre  le  placard  tendant  à  méconnaître 
l'autorité  légitime ,  qui  vient  d'être  publié  et  affiché 
avec  les  signatures  de  Lacomhe^  syndic;  Charpentier  Fré^ 
déric  et  LelchapeUe. 

Nous  invitons  tous  les  bons  ouvriers  à  se  réunir  à 
nous ,  ainsi  que  les  citoyens  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  qui  sont  amis  de  la  paix  et  de  l'union  qui  doit 
exister  entre  tous  les  vrais  Français. 

Lyon,  le  a5  novembre  i83i. 

Boierding,  Bouvery,  Falconnet,  Blanchet, 
Berthelier,  Biollay,  Carrier,  Bonard^  La- 
bory,  Brct,  B.  Jacob,  Charnier,  Nid  f 
Buffard,  Sigaud,  Farget. 

Approuxi  par  le  préfet^  Dv  MoiAïf* 

Yers  les  dix  heures  du  matin ,  les  détenus  à  la  prison 
de  Roanne  qui  avaient  été  instruits  des  troubles  qui  te 
passaient  par  la  fusillade  continuelle  qui  avait  eu  Ueo 
pendant  deux  jours ,  et  qui  avaient  feit  une  ouverture 
la  nuit  précédente  à  l'un  des  murs  de  la  prison ,  tenté- 


raal  de  »*évader.  Us  étaienl  déià  panremis  à  monter  tor 
le  toilf  lorsque  ralarme  fut  doonëe;  aussitôt  des  ouvriers 
du  quartier  accoururent ,  et  les  firent  rentrer  dans  l'ordre 
par  quelques  décharges  de  mousqueteHe.  Le  reste  de  la 
iournée  fut  asseï  tranquille  ;  les  ouvrie-s  s'étaient  orga- 
nisés en  garde  civique ,  et ,  comme  nous  Tavons  dit, 
avaient  placé  des  postes  dans  tout  le  quartier  du  com- 
merce pour  la  sécurité  des  négocians.  Leçon  admirable 
pour  ces  hommes  qui  les  avaient  montrés  comme  des 
gens  sans  aveu ,  ne  demandant  que  le  pillage  et  la  dé- 
vastation. Eh  bien!  que  la  France  sache  que  ce  long 
duel  n*a  été  provoqué  que  par  les  insultes  que  Tégoism^ 
adressait  k  la  misère  ;  qu'aucun  but  politique  n'a  fait 
mouvoir  les  ouvriers  ;  que  ces  ouvriers  respectent  la  dy- 
nastie issue  de  |ulllel  «  k  l'élévation  de  laquelle  ils  ont  par- 
ticipé; que  son  drapeau  sera  toufours  leur  drapeau ,  et  que 
leurs  cœurs  généreux  sont  palpilans  d'amour  pour  cette 
France  leur  chère  pairie.  Que  la  France  sache  enfin 
que  ce  n'est  point  le  piUage  et  la  dévastation  qui  les 
ont  fait  agir  ;  que ,  vainqueurs ,  leur  conduite  est 
toute  généreuse ,  et  que  leur  premier  soin  a  été  de  ten- 
dre la  main  aux  vaincus  et  de  leur  prêter  aide  et  pro- 
tection. 

Four  nous  qui  sommes  voués  aux  intérêts  de  la  classe 
ouvrière ,  nous  nous  applaudissons  d'être  les  défenseurs 
de  tant  d'hommes  vertueux  ;  car»  si  après  le  combat  on 
eût  porté  atteinte  soit  à  la  sûreté  des  propriétés ,  soit  à 
Mlle  des  citoyens,  nous  n'aurions  pas  hésité  un  mo- 
ment à  déverser  le  blâme  sur  ceux  qui  nous  auraient 
trompés.  Ouvriers  de  Lyon ,  continuel  à  vous  oMMitrer 
généreux  ;  adoueissex  »  s'il  —  peui ,  u  «ivuieur  a»  «;«ux 
qui  9  un  moment  vos  ennemis  par  eneory  sont  devenus 
vos  frères.  Que  l'union,  la  paix  et  la  concorde  renais- 
sent entre  vous  et  le  commerçant  !  Me  vous  laisses  point 
égarer  par  des  ennemis  de  la  patrie  et  du  trône  consti- 
tutionnel. Alors,  ouvriers  de  Lyon ,  vous  trouverex  ton- 
fours  dans  nous  des  organes  courageux  prêts  A  défendre 
vos  intérêts. 

Jeudi  94  f  la  tranquillité  était  toutA-fait  rétablie  ;  les 
boutiques  et  les  cafés  étalent  ouverts ,  et  on  circulait 
dans  la  ville  en  tous  les  sens.  Les  proclamations  sui- 
vantes ont  été  afDchées  dans  les  rues. 

■liaU  M  LA  VlUI  M  ITOI. 

Unian^  fraiemiti,  oubli  eu  poêêi. 

Lyonnais! 

Trop  de  malheurs  ont  afiliné  notro  cité  ;  ne  poHons 
pas  plus  long  -  temps  la  joie  diins  le  cœur  des  ennemis 
de  noire  industrie  :  Citoyens  !  ralliex-vous  à  vos  magis- 
trats, oui  N>nt  et  seront  toufcurs  à  leur  poste,  pour  main- 
tenir I  ordre  et  la  tranquillité  publique. 

^e  notre  devise  soit  dès  k  présent  et  pour  touionrs  : 
Vmom ,  frëtemiU,  oubli  eamplet  du  pus$é. 

Les  chefs  d'ateliers  sont  invités  à  présenter  sur-le*ehamp 
k  la  Mairie ,  l'état  des  ouvriers  qu'ils  employaient ,  afin 


MM.  les  présidens  des  sections  des  ouvriers  sont  Invi- 
tés  à  se  réunir  de  suite  à  rHêtel-de-VUle. 


£#  Mmn  de  Lyon ,  BoisstT,  mdjoini. 


puisse  aviser  aux  moyens  de  fairo'distribuer  Ioh 
qneiquee  secours  aux  nécessiteux. 


Lyonnais! 


Quelques  hommes,  sans  consistance ,  veulent  élever 
un  pouvoir  usurpateur  à  côté  de  l'autorité  protectrice 
de  vos  magistrats ,  ou  plutôt  ils  veulent  l'anéantir.  Lyon- 
nais, le  souffrirez-vous?  voulez-vous  retomber  dans  l'a- 
narchie ?  subîrez-voiis  le  joug  d'une  poignée  de  factieux? 
Non ,  vous  m'entourerez  pour  me  donner  la  force  de  ré- 
tablir Tordra  et  la  tranquillité.  Voira  ville  a  éprouvé  assez 
de  malheurs  ;  arrêtons-en  le  cours.  Aucune  attaque  n'est 
à  craindra  de  l'extérieur;  ('en  répcmds  sur  ma  tête. 

Braves  ouvrien,  qui  m'avez  appelé  voira  pèra ,  aidez- 
moi  k  sauver  la  ville  des  malheurs  oui  la  menacent  en- 
cora,  afin  que  ie  puisse  m'oocuper  de  vos  intérêts.  Tous 
n'abandonnerez  pas  la  cause  de  Tordra  ,  c'est  la  vôtra  ; 
narae  que  sans  ordra ,  point  de  travail.  Nos  ennemis  de 
l'intérieur  et  de  l'extérieur  fouissent  de  nos  dissensions; 
ils  sont  prêts  à  en  profiter. 

J'ordonne  les  dispositions  suivantes  : 

Art.  1"  L'autorité  supérieura  ayant  seule  le  droit  de 
donner  le  mol  d'ordra  ,  les  postes  ne  reconnaîtront  que 
celui  qui  leur  sera  envoyé  cacheté  de  la  préfecture. 

Art.  a.  Tout  individu  qui  distribuerait  des  ordres  du 
jour  qui  ne  viendraient  pas  de  la  préfectura,  sera  arrêté 
et  conduit  devant  mol ,  pour  rendra  compte  de  ses  in- 
tentions. 

Art.  5.  Je  requiers ,  au  nom  du  salut  de  la  ville  ,  tous 
les  bons  citoyens  de  prandra  les  armes  pour  assurer  l'exé- 
cution des  mesures  que  je  serai  dans  le  cas  de  prandra 
dan«  l'intérêt  <!•  l'oral. 

Art.  4*  J*invite  les  citoyens  zélés,  capables  de  faira  «es 
fonctions  d'officiers  d'état  -  mafor ,  à  m^ofTrir  leun  ser- 
vices. 

Lyon,  le  a4  novembra  i85i. 

Le  eontêilltr^Eut ,  préfet  du  Rkôno , 

Dr  MoLàST. 

■AOIia  M  LA  VILU  DX  LA  ClOIX-aONSI. 

Aux  habitans  de  celte  ville  ! 

Sur  la  réclamation  qui  nous  a  été  faite  par  MM.  Char- 
pentier et  Lachapelle  aîné,  que  des  personnes  mal  In- 
tentionnées avaient  abusé  de  leurs  noms  en  les  faisant 
flgiirar  comme  signataires  d'un  placard  tendant  à  mé- 
connaîtra l'autorité  des  magistrats ,  et  à  prêter  aux  habi- 
tans de  cette  ville  des  sentimens  nui  ne  les  ont  jamais 
animés,  nous  publions  la  pièce  suivante  : 

Lyonnais  ! 

Nous  soussignés  Charpentier  et  Lachapelle  aîné,  déchi- 
rons que  nous  protestons  contra  une  adreMe  aux  Lyon- 
nais, en  date  du  a3  novembra  i83i ,  coomiençant  par 
ces  mots  :  Du  mêgi$iruU  p$rfid$$^  et  finissant  par  ceux- 
ci  :  Quê  son  écM  m  mi  point  oêêeurd. 

Cette  adresse  manifotant  des  sentimens  qui  n'ont  ja- 
mais été  les  nôtres ,  et  nous  osons  le  dira,  ni  ceux  de 
nos  camarades,  il  est  de  notra  honneur  et  de  notra  pa- 
triotisme de  protester  contra  cet  acte  d'autant  fim 


làebe»  qae  nous  ii*aTûiit  }aiMis  posé  notre  aeing  sur 
celte  adfeite. 

BailàrHôlel-de-yille  deLyon,  ce  s3  novembre  i83i. 

Signé  CHAAPimnA  et  Laciapilu. 
Pour  copie  conforme  : 

Le  Main  de  Ul  CroU^Roum  ^  Riciah. 
A  la  mairie  de  la  Crois-Rontte»  ce  94  novembre  i83i. 

HAUll  M  LA  VlUI  M  ITOS. 

Lyonnais  t 

Des  drconf tances  que  nous  déplorons  tons  ont  causé 
la  suspension  des  travaux.  Le  bon  esprit  de  la  population 
nous  a  garantis  des  lllcbeuz  résullaU  qu'elle  pouvait 
«voir;  Pondre  rtoie;  le  calme  existe  parmi  nous,  et  déjà 
le  vcMi  général  demande  la  réouverture  des  ateliers.  Fa- 
bricansy  cbefr  d*ateliers  et  ouvriers,  que  chacun  de  vous 
ait  confiance  ;  que  le  passé  s*efface  ;  bientôt  cette  ville 
reproduira  le  tableau  de  la  bonne  harmonie  et  de  son 
benreuse  activité. 

En  conséquence,  flnvlte  tous  les  habitans  A  réouvrir 

leurs  ateliers  et  magasins»  et  à  reprendre  le  cours  de  leurs 
Monpations  habituelles. 

Fait  A  raMel-de-Tille,  le  a4  novembre  i83i. 

Le  tÊÊÙrê  4ê  Ljram,  Bonsar,  mâjoirnî. 
Approuvé  par  le  préfet  du  Rhône,  De  UnjM. 

Vendredi  i5,  la  tranquillité  était  si  parfeite  pendant 
•onte  la  fonmée,  que  les  Lyonnais  enx-mômes  sem- 
blaient oublier  les  scènes  terribles  des  trois  fournées. 
A  la  nuit,  la  lettre  suivante,  adressée  par  le  général 
Bcgnel  A  M.  le  préfet ,  fol  afldiée  dans  toute  la  Tille. 

Lyonnais  t 

Four  dlss^MT  les  bruits  que  la  malveillance  s*efforoe  de 
v^andre,  dans  rintentlon  de  retarder  le  retour  de  Tor- 
dieet  la  tranquUlité,  fe  m*empresse  de  porter  A  votre 
eonnaksanee  la  lettre  que  fe  reçois  A  rinstant  de  M.  le 
Lieutenant-Général  comte  Rogoet ,  Ty  afoute  que  {'ai 
ei^édié  desordres  sur  les  routes  de  Bourgoin  et  de  vienne, 
ponr  feire  rétrograder  les  tioupas  qui  arrivent  spontané- 
ment de  ces  cAlés,  sur  les  seules  nouvelles  de  nos  tiou- 


Mon  cher  Préfet , 

le  vdi  aveo  un  douloureux  chagrin  que  la  malvefl- 
lance  cherche  par  tous  les  moyens  A  dénaturer  mes  ac- 
tions, fal  donné  A  la  population  lyonnaise  toutes  les  as- 
surances sur  mes  intentions,  et  cDe  sait  très-bien  que 
les  malheurs  oui  ont  eu  lieu  n*ontpas  été  provoqués  par 
mol  et  me  Tid  feit  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour 
rempécher;  fai  donné  ma  parole  dlionneur  que  les  po- 
sitions oue  nous  oocopons  n'avaient  rien  dliostile  a  la 
populatton  de  votre  vule,  et  cep^ulanl  Ton  a  Pair  de 
nous  voir  id  conune  ennemis.  Four  diminuer  les  souf- 
frances de  la  dasse  ouvrière,  et,  sur  votre  Inviution, 
[«ordonné  la  reprise  des  travaux  des  fertIAcations,  {*ai 
Bême  prescrit  aux  officiers  du  génie  de  se  transporter 
yj^^^aux;  c'est,  |e  pense,  une  mesure  que  llionûaM 
abonne  foi  verra  toute  pacifique;  sans  doute,  que  si 
guMqoeinsfinsé venait  me  provoquer,  fe  ne  suis  pas 
MHiie  A  le  sonflHr  Impunément;  mais  fe  suis  loin  d*une 
F^ww  'Wj^^^Hcn.  Que  les  bons  citoyens,  que  les 
henuses  léeUeniMii  mus  par  des  Idées  patriotiques  et 
qni  est  le  eceur  fraaeais  ouvrent  enfin  las  yeux,  le  le 


répète ,  rien,  absolument  rien  n'est  ici  hostHe  à  la  ville 
de  Lyon.  Tous  ceux  qui  cherchent  è  insinuer  le  con- 
traire sont  les  ennemis  de  cette  intéressante  Cité,  Us 
veulent  par  leurs  intrigues,  perpétuer  le  désordre. 

Envoyea-moi ,  {e  vous  en  supplie ,  au  nom  de  la  paix 
publioue,  on  de  MM.  les  Membres  du  Corps  municipal, 
auquel  vous  ponrrea  adfoindre  le  nomlm  de  députés 
que  vous  croires  convenable,  ils  recevront  de  moi  la 
nouvelle  manifestation  des  sentimens  que  vous  me 
connaissei.  Je  désire  que  celte  démarche  ait  lieu  dans 
la  {oumée ,  son  résultat  pourra  vous  mettre  en  mesure 
de  pouvoir  mener  A  bonne  fin  les  proiets  de  pacifi- 
cation oue  vous  et  moi  avons  A  cœur  d*obtenirdans  ce 
seul  intérêt  de  la  ville  de  Lyon. 

Dn  bataillon  du  49r  a  eu  Tordre  de  marcher  sur  Lyon , 
ie  lui  adressai,  au  moment  de  Tévacualion,  celui  de 
rentrer  A  Montbrison.  Il  parait  que  ce  dernier  ordre 
n*avait  pas  été  suivi,  puisque  fai  appris  qu1l  élait  hier 
à  Francheville;  fe  lui  ai  renouvelé  1  ordre  de  rentrer  A 
Montbrison ,  dans  le  cas  où  il  serait  encore  en  position; 
soyei  asses  bon  pour  transmettre  au  Chef  cette  dlqîosl- 
tion,  pour  quil  rexécute  A  l*instaut. 

Agrées,  etc.  Signé  Com  R06UBT. 

Four  copie  conforme  : 
Le  CanmUêrHtEUi,  Préfet  dm  Jtèlns, 

DU  MOLART. 
A  ReOlenx ,  b  aS  novembre  iSSi. 

La  lettre  de  M.  le  lleutenanl-général  comte  Rognet 
feil  naître  de  pénibles  réflexions.  Ne  serait-Il  pas  penals 
de  demander  A  M.  fe  général  quelles  «sfaraiicsf  1^  sm  m- 
UtUiami  il  a  damméa  à  U  popmUiian  fyonnmsê  ?  Les  mal» 
heurs,  s*ils  a*Mil  pâê  éiépMofêiéê  par  lui,  du  moins  d»- 
vait-fi  les  prévoir.  Mous  lui  demanderons  donc  par  quels 
moyens  II  a  cksnké  à  tê$  mmpidm.  Il  était  piévenu  par 
les  néfoeians  de  tout  ce  qui  devait  se  passer,  puisque 
la  garnison  sous  ses  «rdtt»  avait  reçu  dW  de  Varaenl 
pour  se  battre  aveo  acbamemenf  ei  mum  ménagement 
contre  les  ouvriers  lévollés  ou  plutôt  la  misera  Irritée. 
N'a-t-fi  pas  dit  plusieurs  fob  qnil  n*avait  iamals  reculé 
devant  rennemi ,  quVm  ne  b  verrait  pas  foir  devant  une 
poignée  de  mutins?  NVl-il  pas  en  effet  donné  les  «sfa- 
rmiei$dêsê$  mUiitiam  en  feisant  fusiller  et  mitrailler  des 
sens  sans  armes  et  Inofiensifii ,  des  femmes ,  des  en» 
fens ,  etc.  ?  N'était-ce  point  pour  f usiifier  ces  mêmes 
inUtUipmf  que  sur  toutes  les  mutes  des  estafettes  avalent 
été  expédiées  pour  Ubtt  arriver  sur  Lyon  tontes  les 
troupes  en  état  de  marcher?  Il  ne  pourrait  le  nier,  ear 
sa  correspondance  saisfe  A  la  tète  do  pont  de  TilsHt  fe 
mardi  A  orne  heures  et  demfe  du  matin  en  est  une 
preuve  authentique  ;  elfe  était  adressée  au  général  com* 
mandant  A  Mâoon;  fe  voici  : 

LjoB ,  Is  ss  asvsMiirs  Mt^ 
Monsieur  fe  général. 

Je  vous  invite  A  feire  partir  sur4e-ehamp  par  fe  ba- 
teau à  vapeur  toutes  les  troupes  du  a4**  de  ligne  qui  se 
trouvent  A  MAcon  en  état  de  marcher,  et  de  les  feire 
pourvoir  des  munitions  nécessaires. 

Receves ,  monsieur  fe  général ,  rassnrânce  de  ma 
considération  très-distinguée  et  de  mon  attachement 

Le  Ueutcnant-général  commandant  sn- 
périeur  des  r*  et  itf-  divisions  mlUtairee, 

Comte  Roceiv. 

Une  autre  lettre  feisant  partto  defe  dépêche,  et  dans 
les  mémea  termes ,  était  adressée  au  colonel  du  a4^  de 
ligne. 


Samedi ,  aprèt  dîner ,  la  mairie  a  lait  poser  raffiche 
•uivaule  : 


MAïait  M  LA  VILLE  »C  LTOH. 


Nous  y  Maiab  de  la  ville  de  Lyon 


Vu  la  délibération  priiie  hier  par  le  eonaeil  municipal 
de  celte  ville  ,  au  Mijet  des  moyens  pro|»res  à  assurer 
Texécution  du  tarif  du  i*'  novemtire  courant  ; 

Prenant  en  considcralion  les  observations  qui  nous 
ont  clé  faites ,  suit  par  les  fabricaus  ,  soit  par  les  chefs 
d*alcliers  -  ouvriers  en  soie  «  sur  la  nécessité  de  réviser 
quclf|ues  articles  de  ce  tarif,  lequel  avait  été  fait  avec 
précipitation ,  et  d*y  comprendre  plusieurs  articles  omis. 

Donnons  avis. 

Que  M)L  les  fabricans  dVloffes  de  soie  seront  immé- 
diatement convoqiMWi  pour  désigner  leurs  représentans 
dank  cette  opt*ralion  ; 

Que  ces  repréi«entans  seront  invités  à  débattre  les  prix 
du  tarif  avec  les  délrgués  de  MM.  les  chefs  d*aleliers- 
ouvrlers  de  la  fabrique  ,  de  manière  que  le  tarif  com- 
plct  soit  signé  par  les  parties,  d*ici  au  i5  décembre  pro- 
chain ; 

Que  iusqu*à  cette  époque  la  ville  sVngage  k  prendre , 
8*il  en  était  besoin,  sur  la  caiNse  municipale  les  fonds  né- 
cessaires pour  assurer  aux  chefs  d*atclit*rs-ouvricrs ,  le 
paiement  de  la  différence  sur  les  façons  des  pièces  li- 
vrées à  la  fabrication  depuis  le  ai  du  courant  pour  at- 
teindre le  prix  du  tarif  du  i"  novembre. 

Fait  à  rH6tel-de-Ville  de  Lyon ,  le  a6  novembre  i83i. 

Le  Maire  de  Lyon ,  Boissn,  adioint. 
Vu  et  approuvé  : 
Li  amuiiUr^d^Etaty  préfet  Hu  Rkùnê, 

Dv  MOLAAT* 

Quelques  personnes  avant  lu  w  placard  un  peu  légè- 
rement ,  avaient  cru  que  le  tarif  ne  recevrait  son  exécu- 
tion qu*à  dater  du  i5  décembre  prochain.  Nous  devons 
leur  expliquer  que  le  tarif  subsistera  tel  qu*il  est  jusqu'au 
i5  décembre ,  et  que  ce  n*est  qu'à  cette  époque  que ,  ré- 
visé et  reclifté ,  Il  sera  signé  par  les  négociaus  et  les  ou- 
vriers délég«iés. 


Après  ces  fours  de  fureur,  de  désespoir  et  de  deuil , 
qui  de  vous  ne  croit  sortir  d*un  rêve  pénible  ,  avoir  eu 
rame  oppressée  sous  \m  long  cauchemar? 

Oh!  cest  que  c'était  horrible  à  %oir!  la  misère  avec 
ses  bras  sanglans ,  ses  yeux  ardens  de  vengeance ,  aux 
prises  avec  Ta  richesse  frémissante  de  colère  ou  trem- 
blante de  peur!  Du  sang,  des  blessés,  des  cadavres  jon- 
chant la  *rrre ,  la  trahison  embusquée  sous  le  nom  de 
légitime  défense,  des  concitoyens  ( horreur!  )  égorgeant 
leurs  concitoyens,  ça  et  là  des  femmes  forcenées,  à 
rœil  hagard,  à  la  voix  rauquc,  achevant  des  blessés  qui 

leur  criaient  merci la  guerre  civile,  enfin,  la  plus 

terrible,  la  plus  hideuse, déchaliR^e  stir  nous  avec  toutes 

ses  horreurs! Oh  !  le  cœur  me  saigne,  mon  ame  se 

noie  dans  la  douleur,  tirons  un  voile  épais  sur  ces  jours 
de  vertige  ! 

Maintenant  Tordre  est  rétabli ,  Lyon  est  trancpnlle , 
mais  d*une  tranquillité  sourde ,  mais  d*une  tranquillité 
d*efTroi  qui  couteuiple  des  cadavres!  le  sang  des  victimes 
fume  encore  dans  les  deux  camps,  réunis  en  un  seul 
bâcher.  Fh  bien  !  ces  victoires  cruelles  qui  font  tres- 
saillir de  douleur  et  de  regrets  ceux-là  même  qui  les  ont 
remportées,  quelle  en  fut  la  cause? 


On  entend  déjà  proclamer  je  ne  sais  qtiel  parti  d*un 
pouvoir  déchu,  je  ne  sais  quels  partisans  d*un  système 
que  redoute  le  uu'nistère.  Krreur...  le  moteur  de  ce  duel 
alTicux  a  été  la  misère,  et  le  prf;\oGateur  régoîsme. 
^  Tontes  les  clas^es  lieiircuscs  de  la  société  voyaient  avec 
inqiiiéiuile  les  approches  de  Thivcr  ,  de  cette  saison  si 
étrangement  rude  pour  le  pauvre  peuple  qui  se  transit 
de  froid  au  coin  de  la  borne  ,  qui  sent  »*k  menil>res  se 
roîdîr.greloltanl  à  la  bise,  tandis  que  le  riche  se  chauffe, 
boit,  danse  ,  court  de  fête  en  fêle ,  étourdi  qiril  est  de 
bonheur  et  de  plaisir,  et  uni  croit  avoir  assez.  ÏM  pour 
le  pauvre,  en  lui  jetant  dédaigneusement  Tobolc  de  Tau- 
mône. 

Ceux  dont  les  s^-mpathies  se  dessinaient  aux  classes 
popubires,  étaient  ploiigrs  dans  raii\ii'té  de  Tavenir. 

Toul-â-coup  excitées  |ïar  leur  commun  nialiieur ,  les 
masses  se  réunirent,  demandèrent  au  riche,  dont  leurs 
sueurs  entretenaient  les  plaisirs,  du  pain  pour  vivre,  et 
crurent  avoir  trouvé  moyen  de  robteuir;  ce  ne  fut  mrunc 
longue  et  amcre  déception.  Ceux-là  même ,  dont  1  égois- 
me  avait  causé  la  misère  publique  ,  prirent  à  tâche  de 
retourner  ce  poignard  dans  la  plaie  qu*ils  avaient  creu- 
sée; ib  virent  le  peuple  s*abimant  dans  une  fausse  mesure 
et  se  prenant  à  rire  d*un  infernal  rire,  ils  lui  dirent  :  Tu 
mourras  ! 

Qitc  vous  dirai-je  ? 

Ce  peuple ,  la  misère  le  prit  au  cœur ,  le  désespoir 
lui  serra  la  gorge,  une  pensi'*e  aOreuse,  cruelle,  rouge 
de  sang  lui  troubla  le  ccncau  •  et  ivre  de  malheur,  de 
souffrance ,  devancé  par  des  scék'rats  qui  voulaient  pro- 
filer de  son  délire ,  il  se  rua  en  furieux  contre  la  main 
barbare  qui  s*ouvrait  pleine  d*ironie  |M)ur  le  condamner 
à  mort*  Le  choc  fut  horrible  «  un  ruisseau  de  sang  in- 
nocent coula  inutilement ,  et  la  victoire  ne  remédia  pas 
au  mal. 

Honte  donc  ,  honte  à  ces  infilmes  éffoîsles  dont  la  cu- 
pidité ««ule  «  «auaC  loiiw  «son  iiiaMiCurs  I  Auatlième  à  leur 
nom  ,  et  que  Ton  sache  bien  que  dans  la  seconde  ville 
de  France,  la  misère  était  devenue  si  grande ,  et  la  ra- 
pacité si  intolérable ,  qu*un  millier  d*innocens  tomba 
victime  de  Tavarice  de  quelques-uns ,  sans  que  leur  sang 
pût  sceller  une  paix  durable.  Ces  journées  de  deuil  qui 
ont  pk>iigé  dans  Taflliclion  tant  de  familles ,  sont  un 
coup  fatal  porté  à  notre  industrie  ;  chancelante  déjà ,  il 
lui  faut  aujourd'hui  pour  la  relever  un  prodige  ;  à  qui 
la  faute  ?  aux  misérables  dont  Topinion  publique  fait 
sévère  justice ,  qui  se  sont  ri  des  douleurs  de  leurs  frè- 
res et  ont  payé  la  misère  par  d*amers  sarcasmes  ou  de 
criantes  injustices. 

On  doit  avoir  compris  aujourd'hui  que  le  temps  des 
déceptions  était  passé.  Qu'on  agisse  donc  franchement 
une  fois  au  moins  avec  la  classe  ouvrière  «  qu'on  ne  lui 
promette  que  ce  qu'on  peut  tenir  •  mais  qu'une  fois  pro- 
mis on  le  tienne ,  et  la  tranquillité  fera  place  à  l'agita- 
tion ,  l'ordre  au  désordre ,  et  peut-être  des  {ours  plus 
propices  pourront-ils  encore  luire  sur  notre  ville  infor- 
tunée !  Un  fabricant. 


Des  ouvriers  embusqués  dès  le  mardi  matin  au  pa- 
villon chinois,  établirent  des  barricades  à  la  Boucle, 
dans  le  dessein  de  couper  la  retraite  à  un  escadron  de 
dragons  qui  se  trouvait  au  haut  de  la  montée.  Un  autre 
escadron  venait  du  celé  de  Montessuy,  suivi  de  plu- 
sieurs détachemens  des  66'  et  i3'  de  ligne  ,  au  milieu 
desquels  figtirait  un  nombre  presque  égal  de  gardes  na- 
tionaux qui  les  encourageaient.  Un  colonel,  qu'on  ne 
put  ditftinguer,  envoya  un  parlementaire  aux  chefs  de  la 
compagnie  d'ouvriers  deSt-Clair,  nommés  Brosse  et  BaL 
lao,  pour  demander  le  passage  à  refTel  de  rentrer  ea  ville. 


en  les  assurant  que  leurs  intentions  u*avaient  rien  dlios- 
tUe.  Sur  la  réponse  négative  des  chefs  du  poste,  qui 
n'accédaient  à  la  demande  de  TofTicier  supérieur,  qu'au- 
tant qu'il  ferait  déposer  les  armes  à  sa  troupe ,  tous 
effectuèrent  leur  retraite  sur  iMiribel.  La  compagnie  de 
St-Clair  se  dirigea  alors  sur  Montessuy  où  elle  désaima 
un  poste  d'une  vingtaine  d'hommcH  du  66*  auxquels  elle 
n'enleva  que  les  fasils.  Elle  se  porta  de  làà  la  Croix-Rousse, 
puis  à  la  caserne  des  Collinettes ,  oii  elle  fut  accueillie 
par  un  feu  bien  nourri  du  66*  et  de  la  garde  nationale 
qui  liraient  par  les  croisses.  Deux  ouvriers  furent  blessés 
dans  cette  lutte,  et  un  capitaine  de  voltigeurs  de  la  garde 
nationale  tué. 

Les  sieurs  Brosnc  et  Ballan,  après  avoir  résisté  quelque 
temps  avec  leur  détachement,  finirent  par  se  rendre 
maîtres  de  la  caserne,  où  ils  trouvèrent  quelques  blessés, 
dont  deux  ouvriers.  Un  poste  y  fut  aussitôt  établi  ;  et  le 
reste  se  retira  sur  le  faubourg  de  Bresse,  k  la  nuit  close, 
le  feu  avait  cessé;  mais  à  deux  heures  et  demie  du  malin, 
la  sentinelle  qu'ils  avaient  placée  près  de  la  salle  Gayet 
ayant  aperçu  des  troupes  qui  venaient  à  eUe,  cria  :  qui 
nre  1  On  lui  répondit  par  des  coups  de  fudl.  Sentinelle 
et  poste ,  tous  ensemble  de  se  réfugier  dans  les  maisons, 
d'où  ils  ripostèrent  par  les  croisées.  Un  officier  de  garde 
nationale  se  fit  remarquer  par  ces  paroles  énergiques  : 
courage,  dragons  !  courage,  ariittêursl  Tous  alors  firent  leur 
devoir.  Infanterie,  cavalerie,  artillerie,  etc. ,  et  les  ou- 
vriers eurent  à  soutenir  un  feu  meurtrier  pendant  une 
heure  sans  interruption.  Dans  cette  affaire  un  capitaine 
du  génie  militaire,  un  capitaine  de  voltigeurs  du  66*  fu- 
rent tués,  ainui  qtf  h«»jiucouD  do  soldats  ^«  iouUa  ar- 
mes. Quant  aux  blessés ,  le  nombre  est  incalculable  ;  on 
a  remarqué  surtout  un  capitaine  de  grenadiers  du  66*  qui 
remplissait  les  fonctions  de  chef  de  bataillon.  Ainsi  s*est 
opérée  cette  sanglante  retraite  qui  a  coûté  la  vie  à  un 
grand  nombre  de  braves  soldats  dont  la  patrie  réclamera 
le  sang  à  quelques  centaines  de  négocians  égoïstes,  qui 
ont  cru  l'avoir  acheté  bien  cher  quelques  pièces  de  cent 
sous.  (  Communiqué,  ) 


On  dit  que ,  dans  la  soirée  de  mercredi ,  deux  indivi- 
dus KC  sont  pi-éscntés  chez  une  dame ,  place  Sathonay. 
Elle  était  seule  avec  sa  domestique.  L'un  d'eux  lui  pré- 
senta une  prétendue  liste  de  souscription  en  faveur  des 
blessés  des  trois  douloureuses  journées ,  ajoutant  que 
chaque  maison  était  taxée  ,  et  qu'elle  était  cotée  pour 
une  somme  de Cette  dame,  soupçonnant  cette  dé- 
marche frauduleuse ,  fit  un  signe  à  sa  domestique  en 
lui  disant  d'aller  chercher  son  argent ,  que  par  précau- 
tion elle  avait  sorti  de  son  appartement.  La  fille  ,  qui 
avait  compris  sa  maltresse,  alla  de  suite  chercher  qua- 
tre hommes  de  garde  qui  se  saisirent  des  deux  escrocs , 
qu'on  a  reconnus  pour  être  deux  forçats  libérés. 


pour  faire  délivrer ,  en  sou  nom ,  aux  ouvriers  malheu- 
reux quatre  quintaux  de  pain.  Diverses  personnes,  plus 
ou  moins  foriunées ,  y  sont  également  venues  déposer 
leurs  dons;  nous  devons  citer  entre  autres  un  poste  de 
quatre  hommes  qui,  après  avoir  déjeûné,  ont  remis 
4  fr.  qui  leur  restait  après  leur  dépense  payée. 


Le  sieur  La  vallée  sVlant  rendu,  mercredi  a5,  sur  les 
onze  heures  du  malin  à  la  mairie,  M.  le  maire  l'invita  à 
demeurer  auprès  de  lui ,  afin  de  faire  parvenir  ses  or- 
dres plus  facilement.  On  vint  lui  annoncer  qu'on  cher- 
chait à  dévaHter  la  maison  Oriol.  Le  sieur  Lavallée  s'y 
transporta  aussitôt  et  voulut  faire  cesser  tout  désordre  ; 
mais  il  ne  put  rien  obtenir  des  hommes  qui  avaient ,  la 
veille ,  essuyé  le  feu  qu'on  faisait  sur  eux  de  cette  mai- 
son, qui  (on  le  sait  aujourd'hui  )  avait  été  forcée  par 
la  troupe  de  ligne.  Le  sieur  Lavallée  voyant  ses  efforts 
infructueux,  obtint  de  ceux  qui  étaient  présens  à  cette 
scène  ,  que  les  pillards  seraient  sévèrement  punis ,  afin 
d'empêcher  par  un  exemple  rigoureux  toute  tentative 
de  ce  genre  ;  ce  qui  fut  feiit  bientôt  après,  car  on  fu- 
silla deux  voleurs  pris  en  flagrant  délit. 


Mardi,  an  moment  où  une  barricade  s*élevait  à  la 
côte  des  Carmélites,  à  l'angle  de  la  ruedel'Annonciade, 
un  bataillon  du  i5**  de  ligne  monta  au  pas  de  charge. 
Une  fusillade  très-vive  s'engagea  entre  eux  et  les  ouvriers 
qui  avaient  désarmé  le  génie  militaire,  posté  aux  barri- 
cades des  Chartreux.  Il  y  eut  des  morts  et  des  blessés  de 
part  «Kl  i1*«iitr#  •  M  ce  Quartier  a  surtout  à  déplorer  la 
perte  du  sieur  Gourjn ,  ex-sergeui  Oe  grenadiers,  iraveraé 
par  une  balle  sur  la  place  Rouville  ;  il  aiourul  un  qnart- 
d'heure  après. 


Le  conseil  municipal  vient  de  voter  un  premier 
cours  de  deux  cent  mille  francs ,  pour  être  distribué 
par  les  présidons  des  sections  dans  leurs  quartiers  aux 
nudheureux  ouvriers  dont  les  besoins  sont  f^éralemenl 
plus  grands  qu'on  ne  saurait  le  penser. 

Jeudi  soir  une  somme  de  vingt-quatre  mille  francs 
fut  mise  à  leur  disposition.  Une  pareille  somme  leur  a 
été  remise  hier  au  soir  ,  et  nous  pouvons  dire  que  les 
autorités  municipales  font  tous  leur»  efforts  pour  amé- 
liorer le  sort  de  la  classe  ouvrière. 


M**  Dona ,  rentière ,  côte  des  Carmélites  ,  s'est  pré- 
sentée au  bureau  de  la  section  du  Jardin  des  Plantes , 


Deux  membres  du  conseil  municipal  sont  partis  hier 
pour  instruù^  le  gouvernement  sur  les  malheureux  évé- 
nemens  des  trois  journées  et  les  causes  qui  les  ont  pro- 
duits. Deux  membres  de  la  commission  centrale  des* 
chels  d'ateliers  doivent  également  partir  aujourd'hui 
pour  Paris ,  chargés  d'une  semblable  mission  ;  on  doit 
en  attendre  les  plus  heureux  résultats. 


expérimentés 


que 


Samedi ,  aprèf  dîner ,  la  mairie  a  lait  poser  ralBche 
•uivautc  : 

MAïaiE   M   LA  YILLB   DE  LTOV. 

Nous  f  M  AISE  de  la  ville  de  Lyoo , 

Vu  la  délibération  prise  hier  par  le  conseil  municipal 
de  celle  ville  9  au  Mijet  des  moyens  propres  à  assurer 
rexécution  du  tarif  du  1*'  novembre  courant  ; 

Prenant  en  considération  les  observations  qui  nous 
ont  été  faites,  soit  par  les  fabricans  ,  soit  par  les  chefs 
d*alcliers  -  ouvriers  en  soie  «  sur  la  nécessllé  de  réviser 
quchfues  articles  de  ce  tarif,  lequel  avait  été  fait  avec 
précipitation ,  et  d*y  comprendre  plusieurs  articles  omis. 

Donnons  avis , 

Que  MM.  les  fabricans  dVtoffes  de  soie  seront  immé- 
diatement convoqutWi  pour  désigner  leurs  représentans 
danb  cette  opt*ralion  ; 

Que  CCS  repréiientans  seront  Invités  à  débattre  les  prix 
du  tarif  avec  les  délrgués  de  MM.  les  chefs  d*ateliers- 
ouvriers  de  la  fabrique  ,  de  manière  que  le  tarif  com- 
plet soit  signé  par  les  parties,  d*ici  au  i5  décembre  pro- 
chain ; 

Que  iusqu*à  cette  époque  la  ville  s'engage  à  prendre , 
s*il  en  était  besoin,  sur  la  cainse  municipale  les  fonds  né- 
cessaires pour  assurer  aux  chefs  d*alcliers-ouvrlcrs ,  le 
paiement  de  la  différence  sur  les  façons  des  pièces  li- 
vrées à  la  fabrication  depuis  le  a  1  du  courant  pour  at- 
teindre le  prix  du  tarif  du  1*'  novembre. 

Fait  à  THôtel-de- Ville  de  Lyon ,  le  a6  novembre  i83i. 

Le  Maire  de  Lyon ,  Boissgr,  adjoint. 
Vu  et  approuvé  : 
L#  amitilUr-d'Eiai ^  préfet  4u  Rhône, 

Dv  MOLAIT. 

Quelques  personnes  avant  lu  t»  placard  un  peu  légè- 
rement ,  avaient  cru  que  le  tarif  ne  recevrait  son  exécu- 
tion qu*à  dater  du  i5  décembre  prochain.  Nous  devons 
leur  expliquer  que  le  tarif  subsistera  tel  qu*il  est  {usqu^au 
i5  décembre ,  et  que  ce  n*est  qu*Jh  cette  époque  que ,  ré- 
visé et  rectIAé ,  il  sera  signé  par  les  négocians  el  les  ou- 
vriers délég«iés. 


Après  ces  jours  de  furetir,  de  désespoir  et  de  deuil, 
qui  de  vous  ne  croit  sortir  d*un  rêve  pénible  »  avoir  eu 
rame  oppressée  sous  un  long  cauchemar? 

Oh!  ceat  que  c*était  horrible  à  %oir!  la  misère  avec 
ses  bras  sanglans ,  ses  yeux  ardens  de  vengeance ,  aux 
prises  avec  la  richesse  frémissante  de  colère  ou  trem- 
blante de  peur!  Du  sang,  des  blessés,  des  cadavres  jon- 
chant la  *erre ,  la  trahison  embusqiu*e  sous  le  nom  de 
légitime  défense ,  des  concitoyens  (  horreur!  )  égorgeant 
leurs  concitoyens,  ça  et  là  des  femmes  forcenées,  à 
rœil  hagard ,  à  la  voix  rauque,  achevant  des  blessés  qui 

leur  criaient  merci la  guerre  civile,  enfin,  la  plus 

terrible,  la  plus  hideuse, déchaînée  stir  nous  avec  toutes 

ses  horreurs! Oh  !  le  cœur  me  saigne,  mon  ame  se 

noie  dans  la  douleur,  tirons  un  voile  épais  sur  ces  jours 
de  vertige  ! 

Maintenant  Tordre  est  rétabli ,  Lyon  est  Iranqttille , 
mais  d*une  tranquillité  sourde ,  mais  d*une  tranquillité 
d^elTroi  qui  contemple  des  cadavres!  le  sang  des  victimes 
fume  encore  dans  les  deux  camps,  réunis  en  un  seul 
bûcher.  Fh  bien  !  ces  victoires  cruelles  qui  font  tres- 
saillir de  douleur  et  de  regrets  ceux-là  même  qui  les  ont 
remportées,  quelle  en  fut  la  cause? 


On  entend  déjà  proclamer  je  ne  sais  quel  parti  d*un 
pouvoir  déchu,  je  ne  saJH  queU  partisans  d*un  système 
que  redoute  le  ministère.  Krrcur...  le  moteur  de  ce  duel 
alTicux  a  été  la  misère,  et  le  proiocateur  régoïnme. 
^  ToutcH  les  cla^hcs  heureuses  de  la  Hiriété  voyaient  avec 
inquiétude  les  approches  de  Thivcr  ,  de  celle  saison  si 
e*t rangement  rude  pour  le  pauvre  peuple  qui  se  transit 
de  froid  au  coin  de  la  borne  ,  qui  sent  8*h  membres  se 
roidir. grelottant  à  la  bise,  tandin  que  le  riche  kc  chauffe, 
boit,  danse  ,  court  de  fête  en  fête ,  étourdi  qiril  est  de 
bonheur  et  de  plaisir,  et  mxi  croit  avoir  a<iHc%  f:iit  pour 
le  pauvre,  en  lui  jetant  déflaigneusenient  robolc  de  Tau- 
mùne. 

Ceux  dont  les  s}-mpathies  se  dessinaient  aux  classes 
populaires ,  étaient  plongés  dans  Tanxiité  de  Tavenir. 

Toiit-à-coup  excitées  |»ar  leur  commun  malheur ,  les 
masMCM  se  réunirent ,  demandèrent  au  riche ,  dont  leurs 
sueurs  entretenaient  les  plaisim*  du  pain  pour  vivre,  et 
crurent  avoir  trouvé  moyen  de  Tobtcnir;  ce  ne  fut  qu*unc 
longue  et  amère  déception.  Ceux-là  même,  dont  IVgois- 
me  avait  causé  la  misère  publique  ,  prirent  à  tâche  de 
retourner  ce  poignard  dans  la  plaie  qu*ils  avaient  creu- 
sée; ils  virent  le  peuple  M*abimanl  dans  une  fausse  mesure 
et  se  prenant  à  rire  d*un  Infernal  rire,  ils  lui  dirent  :  Tu 
mourras  ! 

Que  vous  dirai-je  ? 

Ce  peuple ,  la  minère  le  prit  au  cœur ,  le  désespoir 
lui  serra  la  gorge,  une  peiis«'*e  affreuse,  cruelle,  rouge 
de  sang  lui  trmibla  le  cerceau  •  et  ivre  de  malheur,  de 
souffrance ,  devancé  par  dcH  scéU'rats  qui  voulaient  pro- 
fiter de  son  délire ,  il  se  rua  en  furieux  contre  la  main 
barbare  qui  »i*ouvrait  pleine  d*iruuie  pour  le  condamner 
à  mort.  Le  choc  fut  horrible  «  un  ruisseau  de  sang  in- 
nocent coula  inutilement ,  et  la  victoire  ne  remédia  pas 
au  mal. 

Honte  donc  ,  honte  à  ces  infimes  éffoîJilcK  dont  la  cu- 
pidité •ouïe  il  c«auac  loiiw  nom  iiialhcurs  I  Anallicme  à  leur 
nom  ,  et  que  Ton  sache  bien  que  dans  la  seconde  ville 
de  France  «  la  misère  était  devenue  si  grande ,  et  la  ra- 
pacité si  intolérable ,  qu*un  millier  d*innocens  tomba 
victime  de  Tavarice  de  quelques-uns ,  ^ans  que  leur  sang 
pût  sceller  une  paix  durable.  Ces  journées  de  deuil  qui 
ont  ptoiigé  dans  raflliction  tant  de  familles ,  sont  un 
coup  latal  porté  à  notre  industrie  ;  chancelante  déjà  ,  il 
lui  faut  aujourdliui  pour  la  relever  un  prodige  ;  à  qui 
la  faute  ?  aux  misérables  dont  Topinion  publique  fait 
sévère  justice ,  qui  se  sont  ri  de»  douleurs  de  leurs  frè- 
res et  ont  payé  la  misère  par  d*amer8  sarcasmes  ou  de 
criantes  injustices. 

On  doit  avoir  compris  aujourdMiui  que  le  temps  des 
déceptions  était  passé.  Qu*on  agisse  donc  franchement 
une  fois  au  moins  avec  la  clause  ouvrière  «  qu*on  ne  lui 


propices  pourront-ils  encore  luire  sur  notre  ville  Infor- 
tunée !  Un  fabricant. 


^  Des  ouvriers  embusqués  dès  le  mardi  matin  au  pa- 
villon chinois,  établirent  des  barricades  à  la  Boucle, 
dans  le  dessein  de  couper  la  retraite  à  un  escadron  de 
dragons  qui  se  trouvait  au  haut  de  la  montée.  Un  autre 
escadron  venait  du  côté  de  Montessuy,  suivi  de  plu- 
sieurs détachemens  des  66*  et  i3'  de  ligne  ,  au  milieu 
desquels  figurait  un  nombre  presque  égal  de  gardes  na- 
tionaux qui  les  encourageaient.  Un  colonel,  qu*on  ne 
put  ditftiiiguer,  envoya  un  parlementaire  aux  chefs  de  la 
compagnie  d'ouvriers  deSt-Clair,  nommés  Brosse  et  BaL 
lan,  pour  deounder  le  passage  à  reffet  de  rentrer  en  ville, 


en  les  assurant  que  leurs  intentions  u^avaîent  rien  dlios- 
ttle.  Sur  la  réponse  négative  des  chefs  du  poste,  qui 
n'accédaient  à  la  demande  de  rolTicier  supérieur,  qu'au- 
tant qu'il  ferait  déposer  les  armes  à  sa  troupe,  tous 
effectuèrent  leur  retraite  sur  Miribel.  La  compagnie  de 
St-Clair  se  dirigea  alors  sur  Monlessuy  oii  elle  désarma 
un  poste  d'une  vingtaine  d'hommes  du  66*  auxquels  elle 
n'enleva  que  les  fusils.  Elle  se  porta  de  là  à  la  Croix-Rousse, 
puis  à  la  caserne  des  Collinettes ,  oii  elle  fut  accueillie 
par  un  feu  bien  nourri  du  66*  et  de  la  garde  nationale 
qui  tiraient  |>ar  les  croisL^es.  Deux  ouvrier.4  furent  blessés 
dans  cette  lutte,  et  un  capitaine  de  voltigeurs  de  la  garde 
nationale  tué. 

Les  sieurs  Bros*^;  et  Ballan,  après  avoir  résisté  quelque 
temps  avec  leur  détachement,  fmirent  par  se  rendre 
maîtres  de  la  caserne,  où  ils  trouvèrent  quelques  blessés, 
dont  deux  ouvriers.  Un  poste  y  fut  aussitôt  établi  ;  et  le 
reste  se  retira  sur  le  faubourg  de  Bresse,  k  la  nuit  close, 
le  feu  avait  cessé;  mais  à  deux  heures  et  demie  du  matin, 
la  sentinelle  qu'ils  avalent  placée  près  de  la  salle  Gayet 
ayant  aperçu  des  troupes  qui  venaient  à  eUe,  cria  :  gui 
vhe  1  On  lui  répondit  par  des  coups  de  fudl.  Sentinelle 
et  poste ,  tous  ensemble  de  se  réfugier  dans  les  maisons, 
d'où  ils  ripostèrent  par  les  croisées.  Un  officier  de  garde 
nationale  se  fit  remarquer  par  ces  paroles  énergiques  : 
courage,  dragon»  !  courage,  ariittêursl  Tous  alors  firent  leur 
devoir,  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  etc. ,  et  les  ou- 
vriers eurent  à  soutenir  un  feu  meurtrier  pendant  une 
heure  sans  interruption.  Dans  cette  affaire  un  capitaine 
du  génie^nilitaire,  un  capitaine  de  voltigeurs  du  66*  fu- 
rent tués,  aiutfS  qii*  lw»jiucouD  de  soldats  <!•  iouUa  ar- 
mes. Quant  aux  blessés ,  le  nombre  est  incalculable  ;  on 
a  remarqué  surtout  un  capitaine  de  grenadiers  du  66*  qui 
remplissait  les  fonctions  de  chef  de  bataillon.  Ainsi  s*e8t 
opérée  cette  sanglante  retraite  qui  a  coûté  la  vie  à  un 
grand  nombre  de  braves  soldats  dont  la  patrie  réclamera 
le  sang  à  quelques  centaines  de  négocians  égoïstes,  qui 
ont  cru  l'avoir  acheté  bien  cher  quelques  pièces  de  cent 

(  Communiqué,  ) 


sous. 


On  dit  que ,  dans  la  soirée  de  mercredi ,  deux  indivi- 
dus Kc  sont  présentés  chez  une  dame ,  place  Sathonay. 
Elle  était  seule  avec  sa  domestique.  L'un  d'eux  lui  pré- 
senta une  prétendue  liste  de  souscription  en  faveur  des 
blessés  des  trois  douloureuses  journées ,  ajoutant  que 
chaque  maison  était  taxée  ,  et  qu'elle  était  cotée  pour 
une  somme  de Cette  dame,  soupçonnant  cette  dé- 
marche frauduleuse ,  fit  un  signe  à  sa  domestique  eu 
lui  disant  d'aller  chercher  son  argent ,  que  par  précau- 
tion elle  avait  sorti  de  son  appartement.  La  fille  ,  qui 
avait  compris  sa  maltresse,  alla  de  suite  chercher  qua- 
tre hommes  de  garde  qui  se  saisirent  des  deux  escrocs , 
qu'on  a  reconnus  pour  être  deux  forçats  libérés. 


M**  Dona ,  rentière ,  c6te  des  Carmélites ,  s'est  pré- 
sentée au  bureau  de  la  section  du  Jardin  des  Plantes , 


pour  faire  délivrer ,  en  son  nom ,  aux  ouvriers  malheu- 
reux quatre  quintaux  de  pain.  Diverses  personnes,  plus 
ou  moins  fortunées ,  y  sont  également  venues  déposer 
leurs  dons;  nous  devons  citer  entre  autres  un  poste  de 
quatre  hommes  qui,  après  avoir  déjeûné,  ont  remis 
4  fr.  qui  leur  restait  après  leur  dépense  payée. 


Le  sieur  Lavallée  sVtant  rendu,  mercredi  a5,  sur  les 
onze  heures  du  matin  à  la  mairie,  M.  le  maire  l'invita  à 
demeurer  auprès  de  lui ,  afin  de  faire  parvenir  ses  or- 
dres plus  facilement.  On  vint  lui  annoncer  qu'on  cher- 
chait à  dévaster  la  maison  Oriol.  Le  sieur  Lavallée  s'y 
transporta  aussitôt  et  voulut  faire  cesser  tout  désordre  ; 
mais  il  ne  put  rien  obtenir  des  hommes  qui  avaient ,  la 
veille ,  essuyé  le  feu  qu'on  faisait  sur  eux  de  cette  mai- 
son, qui  (on  le  sait  aujourd'hui  )  avait  été  forcée  par 
la  troupe  de  ligne.  Le  sieur  Lavallée  voyant  ses  efforts 
infructueux,  obtint  de  ceux  qui  étaient  présens  à  cette 
scène  ,  que  les  pillards  seraient  sévèrement  punis ,  afin 
d'empêcher  par  un  exemple  rigoureux  toute  tentative 
de  ce  genre  ;  ce  qui  fut  fait  bientôt  après,  car  on  fu- 
silla deux  voleurs  pris  en  flagrant  délit. 


i,  an  moment  où  une  barricade  s*élevait  à  la 
côte  des  Carmélites,  à  l'angle  de  la  ruederAnnonciade, 
un  bataillon  du  i3**  de  ligne  monta  au  pas  de  charge. 
Une  fusillade  très-vive  s'engagea  entre  eux  et  les  ouvriers 
qui  avalent  désarmé  le  génie  militaire,  posté  aux  barri- 
cades des  Chartreux.  Il  y  eut  des  morts  et  des  blessés  de 
part  «Kl  i1*Antr#  •  ^1  ce  Quartier  a  surtout  à  déplorer  la 
perte  du  sieur  Gour|n ,  ex-sergeui  Oe  grenadiers,  traveraé 
par  ime  balle  sur  la  place  Rouville  ;  il  oiourut  un  quart- 
d'heure  après. 

Le  conseil  municipal  vient  de  voter  un  premier  se- 
cours de  deux  cent  mille  francs ,  pour  être  distribué 
par  les  présidens  des  sections  dans  leurs  quartiers  aux 
nudheureux  ouvriers  dont  les  besoins  sont  c^néralement 
plus  grands  qu'on  ne  saurait  le  penser. 

Jeudi  soir  une  somme  de  vingt-quatre  mille  francs 
fut  mise  à  leur  disposition.  Une  pareille  somme  leur  a 
été  remise  hier  au  soir ,  et  nous  pouvons  dire  que  les 
autorités  municipales  font  tous  leur»  efforU  pour  amé- 
liorer le  sort  de  la  classe  ouvrière. 


Deux  membres  du  conseil  municipal  sont  partis  hier 
pour  instruire  le  gouvernement  sur  les  malheuraux  évé- 
nemens  des  trois  journées  et  les  causes  qui  les  ont  pro- 
duits. Deux  membres  de  la  coomiission  centrale  des* 
chels  d'ateliers  doivent  également  partir  au|ourd'hui 
pour  Paris ,  chargés  d'une  semblable  mission  ;  on  doit 
en  attendre  les  plus  heureux  résultats. 


expérimentés 


que 


comte  Roguet ,  clemanclcnt  si  ce  général  faisait 
connaitrv;  ses  inientionn  à  la  population  lyonnaise^ 
lorsqu'i.'flcf: tuant  sa  retraiti.*,  il  fit  faire  un  feu  de 
peloton  sur  une  sentinelle  avancée  qui  cria  :  qui 
vive  !  à  lappnKjhe  de  son  corps  d'armée  au  fau- 
boui^  St-Cbir.  Cette  conduite  leur  parait  toute 
répréhensil>le.   Le  devoir  de  M.  le  général  était 
de  faire  annoncer  au  poste  sa  retraite,  ses  inien^' 
tionê  pacifiguei  ;  et  un  poste  de  3o  hommes  assu- 
rément n  eût  pas  voulu  lutter  contre  25oo  envi- 
ron dont  était  com|)osé  le  corps  d'armée  qui  se 
retirait.   Nouvelle  preuve  en  faveur  du  comte 
Roguet  ! 

Les  ouvriers  des  Broteaux  et  de  la  Gnillotière, 
au  nombre  de  plus  de  deux  cents ,  n'ayant  pu 
pénétrer  en  ville ,  se  réunirent  le  lundi  soir  , 
traversèrent  le  Rhône  et  la  Saône  à  la  Mulaiiére^ 
passèrent  par  Stc-Foy  ,  St-Just ,  descendirent  à 
Yaise ,  traversèrent  encore  une  fois  la  Saône  à 
Saint-Rambert-l'Ile-Barbe  pour  aller  rejoindre 
leurs  malheureux  frères  de  la  Croix-Rousse.  Ce 
trajet  de  près  de  cinq  lieues  s'est  fait  dans  la 
nuit  ;  et  ce  n'est  que  le  mardi  matin  qu'ils  ont 
pu  f  tout  fatigués  qu'ils  étaient ,  réunir  leurs  ef- 
forts à  ceux  des  courageux  habitans  de  la  Croix- 
Rousse  qui  les  appelaient  de  tous  leurs  vœux. 

Mercredi  matin ,  les  artilleurs  de  la  garde-na- 
tionale qui  servaient  le  poste  de  la  poudrière , 
furieux  d'être  forcés  â  la  retraite ,  jetèrent  à  la 
Saône  ,  avant  lenr  honteuse  fulie  ,  plua  de  uui» 

cents  barils  de  poudre  et  autant  de  caisses  de 
gargouches.  Les  habitans  riverains  en  retirèrent 
le  même  jour  une  assez  grande  quantité  que  cha- 
cun se  distribuait  vis-à-vis  la  poudrière. 

Les  ouvriers  de  la  rue  Tholosan  et  des  rues 
adjacentes  vinrent  occuper  ce  poste  important , 
y  trouvèrent  une  pièce  de  canon  que  les  artilleurs 
avaient  abandonnée ,  et  la  conduisirent  sur  la 
place  Rouville  où  ils  la  gardent  comme  un  tro- 
phée de  ces  mémorables  et  tristes  journées!... 

Une  souscription  est  ouverte  au  bureau  de  VEcho  de 
U  Fabriqui  en  faveur  de»  blessés,  des  veuves  et  des  or- 
phelins des  Irois  journées  de  novembre;  dans  notre  pro- 
chain numéro  nous  donnerons  la  première  liste  de  sous- 
cripteurs. Nous  en  appelons  à  toutes  les  âmes  généreu- 
ses,  à  CCS  cœurs  philanlropes  qui  ont  secouru  l'infor- 
tune jusques  sur  des  rives  étrangères  et  dont  Thumanité 
ne  manquera  pas  de  venir  au  secours  de  leurs  conci- 
toyens maUicureuz. 

Une  souscription  ouverte  dans  le  sein  du  con^il  mu- 
nicipal a  dû  produire  une  somme  assex  considérable. 
M.  Etienne  G  autibi  seul  a  souscrit  pour  vingt-cinq  mille 

Crânes* 

D'autres  souscriptions  ont  été  ouvertes  chei  tous  les 

notaires  de  la  ville  de  Lyon. 


COUPS  »E  NAVETTE. 


•  • 


'/  Dans  le  quartier  des  Capucins,  depuis  qu'on  a  vu 
h  conduite  généreuse  des  iuduKtriels ,  on  dit  pour  si- 
gnaler un  homme  vertueux  :  il  a  te  cœur  d*um  ouvrier . 

*/  On  dit  que  M.  G.  B.  pendant  les  trois  îoumées 
avait  imaginé  pour  diKtinguer  Icfi  ouvriers  et  les  négo- 
cians«  de  se  faire  un  drapeau  d'un  êchall  de  sa  fabrique. 

\*  On  félicitait  un  ouvrier  de  ce  qu'il  n'avait  pas  été 
blessé  dans  les  trois  journées  :  Parbleu ,  répondit  -  il , 
les  négocians  'nous  avaient  tellement  fait  maigrir  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  nous  afUKter. 

*/  Les  ouvriers  ont  craint  un  instant  l'augmentation 
de  rhuile  d'olive ,  duni  lU  fout  une  assez  grande  con- 
sommation pendant  les  petits  jours  dliivcr  ;  le  bruit 
avait  couru  qu'on  devait  brûler  deux  frmeux  Oliviers. 


Le*  personnei  dont  l'abonnement  expire  le  i*' 
décetnbre ,  iont  invitêeê  à  venir  le  renouveler  pour 
ne  point  éprouver  de  retard  dam  l'envoi  du  Journal. 


ANHONGE8  DIVERSES. 

j4u  profit  de$  Ouvrière  et  de$  Soldatê  blenéi. 

En  vente  f  au  premier  jour ,  chez  Auguste  Basos  , 
libraire  5  rue  Crermont,  n*  5, 


ou 


Relation  des  événemens  qui  se  sont  passés  pendant 
les  «il ,  «»  •!  '*^  décembre  i83i. 


On  demande  plotieun  oaTriert  on  ouTrièret ,  pour  des  articlef  dt 
goût  et  def  pelochet. 
S'adretier  an  Bureau  du  Journal. 

—  Un  homme  de  trente  anf ,  conoaiiMnt  parfaitement  la  fabrique 
d'étoffes  de  soie ,  tachant  lire  et  écrire  »  délire  te  placer  dant  une 
fabrique  d'étoffet  de  Boie«  eu  comme  garçon  de  peine  dann  une 
maÎNon  de  commerce.  Il  donnera  des  renseignement  tatitfaitant. 

S'adretter  au  Bureau  du  Journal. 

A  Tendre,  un  Métier  de  peluchet  pour  chapeaui»  travaillant,  avec 
tous  les  accestoiret ,  et  dont  le  négociant  promet  de  continuer  aui 
pris  spécifiés  par  le  tarif. 

S'adretter  au  Bureau  du  Journal. 

A  Tendre,  en  totalité  on  téparément,  un  Atelier  de  cinq  meticfe 
de  Telourt  unit  et  façonnét,  avec  appartement  à  louer  de  tuite. 

S'adretMr  à  M.  Trévoux ,  impatte  du  boulevard  Saint-Clair,  n*  7, 
au  3"«  étage. 

A  vendre ,  une  Mécanique  de  3»  guindret ,  fuite  par  M.  Breton  « 
en  trèt-bon  état. 

S'adretter  à  M.  Couturier,  rue  Bodin ,  n«  1 ,  an  3"«. 


AVIS  ESSENTIEL. 

Un  bureau  d*indication  9  spécialement  consacré  aux 
intérêts  de  la  fabrique  9  est  réuni  à  celui  du  foumal. 


tTaXcomuL-  ^   Cétaïu.. 


h  LYON  ,  m  l'imPHIIIEBIE  de  CHAIVW  ,  ME  GHAUMOR  i  »•  I,  Flii  M  U  1»  DES  SOUFFLETIBU. 
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Lei  Icttrei  cl  paqncti  devront  Ctre  alTnatliii. 


DE  LA  FABRIC^UE 


îûuimal  Jnîrtwtrûl 

DE  LYON  ET  DU  DÉPAKTEMENT  DU  BHOIVE. 

De  lou)  lei  terni» 

Let  pcliti  ont  pAli  du  (uttùiei  de*  grandt. 


/y*  personne»  dont  l'abonnement  ett  expiré depui» 
h  \"  décembre,  sont  intitées  à  venir  le  renouveler 
jiii'ir  ne  point  éprouver  de  retard  dans  l'envoi  du 


ATIS. 

Nous  prévenons  nos  Abonnés ,  ainsi  que  toutes 
if*  personnes  qui  auraient  quelques  indications 
■1  nous  donner ,  que  le  Bureau  du  Journal  de 
1  Echo  de  la  Fabrique  sera ,  à  dater  du  mardi  29 
novembre ,  sur  la  place  de  la  Boucherie  des  Ter- 
roaux  ,  à  l'angle  de  la  rue  Lanterne  ,  n°  7  ,  au 
a'  étage. 


LTON. 

Trtip  tli-  inallictirH  ont  désolé  noire  rilé,  noire  mîmion 
uVst  point  lie  les  aggraver  par  des  accaiatioiis.  Mallittir 
i  t-eiis  »]Hi.  pour  wnir  leur  cause ,  exhument  la  cendre 
itcAlumbeanx.  ct«irtoutde  ceux  recouverts  d'une  terre 
ïratclicmciit  remuée  !  Nous  l'avons  déjà  dit ,  nos  larmes 
m-  sont  point  exclusives.  Eh  1  pourquoi  s'agenoui lierait- 
nu  sur  un  Mttl  lertre.  tandis  qu'àcOté  reposent  les  restes 
d'un  citoyen  victime  de  son  courage  et  de  son  erreur?.. 
Puisqu'un  long  duel  a  eu  lieu  entre  ta  fortune  et  la  mi- 
strc.puisqH'cnfin  ce  terrible  duel  est  terminé,  jetons 
ii«  \oile8urces  jours  de  calamités ,  sur  ces  jours  où 
i'tiommc  frappé  par  la  balle  de  son  concitoyen  sem- 


blait n'avoir  qu'un  seul  regret ,  celui  de  ne  point  mou- 
rir pour  sa  patrie  et  pour  le  Iloi-ciloyeu ,  objets  de  wn 
dernières  pensées. 

Four  nous,  dévoués  aux  intérêts  de  la  classe  ouvrière, 
nous  ne  dévierons  point  de  notre  roule;  nous  serontt 
toujours  les  défenseurs  zélés  de  celte  partie  intéressante 
de  noire  population  ,  car  nous  connaissons  les  seuti- 
meng  dont  elle  estaoimée.  Nous  lui  dirons,  aujourd'hui 
que  ta  paix  renaît  dan*  cette  malheureuse  cité,  que  les 
angoisses  de  lamisère,  que  vos  amis  décimés,  que  vos 
familles  en  deuil,  que  le  souvenir  de  tant  d'affreux  mo- 
mens  n'abattent  point  vos  âmes ,  quand  sur  cette  rive 
désolée  parait  le  Prince  en  qui  nous  mettons  toute  notre 
espérance,  le  Prince  qui  doit  un  jonr  régner  sur  nous , 
et  qui  a  déjà  appris  à  l'étranger  qu'il  serait  le  premier  à 
voler  aux  combats  si  lu  patrie  était  menacée. 

Nous  ne  les  engagerons  point  à  prendre  leurs  luiil*  il* 
fctt ,  par  respect  pour  le  crèp^  qui  couvre  leurs  cha- 
peaux, mais  nous  leur  dirons  :  Pressei-vous  sur  son 
passage;  que  dans  vos  traits  il  lise  l'amour  que  vous  avez 
pour  lui,  amour  qui  ne  finira  que  quand  vos  cœurs  au- 
ront cessé  de  battre. 

Ouvrier*  de  Lyon  I  pourquoi  faut-il  qu'on  vous  aient 
calomniés  ?  N'aviez-vous  pas  assez  de  vos  malheurs 
sans  £tre  désignés  comme  les  instrumcus  des  factieux  de 
toutes  les  couleurs  ?  Quelles  odieuKcs  impulatiaosi  lors- 
qu'on vous  a  montrés  à  vos  frères  des  départemens,  ar- 
borant une  couleur  souillée  par  la  plus  làcbe  trahison 
et  l'assassinat  de  vos  frères  de  Paris....  lorsqu'un  vous  a 
montrés  comme  servant  une  dynastie  ramenée  deux  fois 
par  les  baïonnettes  étrangères,  séparée  enfin  de  nous  par 
une  barriiride  ead»trif,  et  qui  trouve  à  peine  chez  l'élran- 


i;cr  la  pilîê  qu*on  doit  aux  riik^s.  Ouvriertde  Lvon!  hum- 
inc!«  de  inillct  !  FranraÎ!»  divouési  au  Roi-ciloyen  qui  a 
n'iidu  à  la  patrie  la' gloire  dont  no»  pères  Tavaicut 
doti^c  !  nVieft-vouM  paH  le%  mùtnv*  hommes  qui»  à  une 
•^|NNpM*pliiKlieiin*uMs  accfHiraiciitMurle«paH  de  ce  Prince 
iWç^ut:  iH'ritifT  dutn)ne«  de  ce  Prince  qui,  jeune  comme 
\oiis  et  brûlant  d'amour  pour  letle  France  adorée  « 
Kaiira,  un  jiiiir,  IVIf^vcr  au  pluH  haut  fiériode  de  la  gloire? 
>*êtc»-voii^  |ias  ces  m^mi^s  honuni's  qui  faisaient  reten- 
tir lf!H  airn  i\ti  leurs  cris  d*ali'grcsfte,  et  auxquels  le  duc 
d*Ork''ans  daignait  presser  la  main  ?  N*étes-vous  pas, 
rtifuim  tes  mêmes  hommes  qui  ont  juré  de  s*ensevelir 
dans  IcH  plis  du  drapeau  que  s<m  auguste  Père  nous  a 
rendu?  Ouvriers  de  Lyon  !  la  vérité  exerça  toujours  son 
empire  sur  son  cœur  généreux.  Dt'ià,n*en  doutez  |>oiut,  il 
\ous  rend  la  juntiec  que  vous  méritez  ;  c*cst  du  milieu  de 
cette  population  qui  le  chérit  9  qu*il  jugera  de  votre  pa- 
triotisme et  de  votre  attachement  a  miu  auguste  famille 
objet  de  votre  vénération. 

Ouvriers,  nos  amis»  nos  frères  !  oiibliei  vos  malheurs! 
que  la  présence  du  Prince*  qui  vient  rendre  le  calme  à 
cette  cité  désolée»  fasse  disparaître  toutes  les  haines; 
que  les  citoyens  prennent  tous  pour  devise  :  OnbU  du 
fHusé  !  que  la  confiance  renaisse  entre  les  hommes  se- 
pan'*s  un  moment  par  Tinlérét  ;  que  le  riche  iieiise  que 
le  pauvre  est  son  semblable  ,  qu*il  ne  doit  point 
lliumilier;  et  que  tous,  nefiirmant  qu*une  seule  famille» 
iifNis  nous  fassions  oublier  mutuellement  ces  jours  de 
détresse  et  de  deuil.  Que  le  Prince»  après  avoir  porté  la 
paix  parmi  nous»  puisse  fk*poser  au  pied  du  trône  de 
notre  auguste  Monarque  le  témoignage  de  notre  amour 
et  de  notre  fidélité  ;  qu*il  dise  au  Roi-citoyen  »  au  père 
des  Français,  que  nous  jurons  tous  de  nous  ranger  au 
premier  signal  auprès  de  ton  digne  fils,  el  de  vaincre  ou 
de  mourir  pour  le  lloi,  la  patrie  el  la  liberté. 


Toutes  les  feuilles  publiques  des  département  circon- 
voisins  ont  tloniié  aux  malheureux  événement  de  Lyon 
une  couleur  politique,  capable  de  toulever  la  France 
entière  contre  la  seconde  ville  du  royaume  ;  il  nous 
importe  donc  de  les  désabuser.  Pour  atteindre  notre  but 
nous  sommes  forcés  dVutrer  sommairement  dans  quel- 
ques détails  allligeans ,  mais  notre  intention  n*esl  nul- 
lement de  réveiller  det  hainet  éteintes  ou  des  passions 
entièrement  comprimées.  Voici  les  faits  qui  ont  précédé 
et  suivi  les  scènes  douloureuses  dont  notre  ville  a  été  le 
théâtre  :  Tout  le  monde  te  rappelle  que  Taimée  det- 
nière  ,  à  pareille  é|MM|ue ,  cette  cité  protesta  de  son 
dévoûment  inaltérable  et  sans  bornes  à  la  dynastie  de 
juillet ,  pour  Télévation  de  laauelle  la  classe  industrielle , 
la  même  qui  réclame  aujourdliui  du  travail  et  du  pain , 
avait  verstV  son  sang  et  sacrifié  sa  vie  ;  tout  le  monde 
sait  aussi  que  depuis  plusieurs  années  elle  languit  dans 
une  affreuse  mttère  ;  que  la  plupart  de  messieurs  les 
négf  >cians ,  forts  de  leurs  trésors ,  fruit  des  sueurs  et  des 
veilles  de  leurs  malheureux  vassaux  ;  forts  aussi  de  cette 
espèce  de  sanction  que  le  pouvoir  semblait  donner  à 
leurs  actes  égoïstes  et  inhumains  par  un  tilence  toujours 
prolongé,  diminuaient  progressivement  le  prix  des  fa- 
çons en  augmentant  Tembarras  et  les  peines  de  la  main- 
d*œuvre  ;  que  non-contens  de  mettre  par  Û  Touvrier  dans 
Timpossibilité  de  pouvoir  vivre ,  lui  et  sa  nombreuse  fa- 
mille ,  ils  Tabreuvalent  encore  chaque  four  dinjuret  et 
d*humiliationt ,  bien  plut ,  y  ajoutaient  det  menacet  et 
à  main  année ,  en  lui  donnant  d*un  ton  d*arroganee  et 
de  dédain  Touvrago  vingt  folt  tollicHé  el  vingt  foit  re- 


fii<k;.  Le  Jirai-jc  sans  fn'*mir!  quelques-uns,  et  le  nom- 
bre eu  e!»t  mnlIicureuKcmcnt  trop  grand  «  ne  rougis- 
saient pan  de  faire  gagner  à  louvrier  1  fr.  5o  cent,  par 
jour  «  lorsque  pour  confectionner  Touvrage  ,  il  était 
obligt*  de  dé|icnser  3  fr.  ou  2.  fr.  cinquante. 

l'n  rcnicdi*  ellicaee  «  un  remède  prompt  devait  être 
a|i|Mirté  à  tant  d*îufortnncs.  On  se  rappella  qu*à  des 
époques  antt'rieurcH  de  disette  et  de  malheurs ,  det  ta- 
rifs avaient  été  arrêtés  |)ar  le-^  négocianii  de  concert  avec 
des  ou\rierH  reeumniundables  ;  que  ces  tarifs  avaient 
reçu  la  sanction  des  divers  gouvcrnemens  qui  sVtaient 
succédés.  On  fiensa  doue  trouver  là  l'arche  de  salut , 
el  les  ouvriers»  avisèrent  au  moyen  de  Tobtenir.  Les 
plaintes  fondées  de  la  classe  iiulusIricUe ,  et  la  voie  pro- 
pii.v'C  pour  arri\erà  un  état  plun  prospère*  fut  présentée 
à  raulorité  du  département  qui ,  ne  voyant  dans  une 
telle  démarche  qu*un  remède  à  de  grands  maux ,  con- 
v«Np'j  une  assemblée  des  iN'gociaiis  pour  les  inviter  à 
choisir  entre  eux  un  nonilnre  de  délégués  qui  auraient 
à  fixer  les  bases  d*un  tarif  au  minimum  du  prix  det 
façons  contradictoirement  avec  un  nombre  égal  det  dé- 
légués des  chefs  d*ateliers  et  ouvriers  ée  la  ville  et  des 
faubourgs.  Le  25  octobre  fut  le  jour  dirsigué  fiour  cette 
double  réunion ,  de  Liquelle  devait  dépendre  ou  la  ruine 
totale  de  80,000  individus  dont  Texistcnce  te  rattache 
à  la  fabrique  des  étolTet  de  soie ,  ou  le  désappointement 
de  quelques  centaines  de  chefs  de  commerce,  \lont  Ta- 
mour-propre  et  rarrogante  fierté  allaient  éprouver  une 
blessure  presque  morteUe.  Le  tarif,  après  avoir  été  li- 
brement débattu  et  consenti  entre  les  deux  parties  et 
signé  |Kir  elles  sous  la  présidence  de  M.  le  Préfet,  attisté 
des  Maires  de  la  ville  et  des  Caul>ourgs  ,  de  la  chambre 
de  commerce  et  du  conseil  det  prud'hommes ,  fut  enfin 
signé  et  approuvé  des  autorit«'*s  ;  et  sa  mise  à  exécution 
fut  ùxét  k  dater  do  1"  novembre. 

Cette  transaction  communiquée  aux  ouvriers  par  leurs 
délégués ,  répandit  la  joie  dans  tous  les  cœurt ,  et  cha- 
cun te  ditait  :  La  prix  sont  biin  minima ,  maif  du  wioinê 
$i  nofu  n$  mângeam  qut  du  pain  ,  uvans'nous  i'tusuraneê 
qu*on  ne  nous  l*ôiera  pus  pur  des  diminutions  joumuiiérês , 
dictées  par  tu  cupidité  ou  te  cuprice.  Le  premier  novembre 
était  donc  attendu  avec  impatience  ;  mais  qui  le  croi- 
rait ?  ce  jour  destiné  à  n*pandre  un  baume  salutaire  sur 
tant  de  plaies  envenimées ,  presipie  incurables  •  ce  jour 
dtmna  la  mort  à  la  majeure  partie  de  notre  immente 
population.  Espérance  éphémère!  rayon  d*un  soleil  que 
de  noirs  nuages  allaient  obscurcir  !....  Le  tarif,  adopté, 
signé  «  ett  méconnu  et  désavoué  par  les  commerçant 
signataires.  Alors  à  qui  recourir  ?  à  qui  se  vouer  ?....  Let 
malheureux  ouvriers  dans  let  maga«int  sont  regardés 
comme  des  criminelt  qui  ont  signé  leur  condamnatiou , 
et  au  lieu  d*ouvrage  «  on  les  accable  d*injorcs ,  de  sar- 
casmes ,  dliumiliations  ;  on  les  traite  de  cnnaitte  ,  et  on 
ajoute  à  des  propos  que  la  bienséance  et  la  décence  ne 
permettent  pas  de  rapporter ,  ces  menaces  dignes  des 
Cannibales  :  c  Vous  avex  fait  un  tarif  «  vous  n*aurex 
point  d'ouvrage  ;  et  si  vous  vmdez  de  Targent ,  nous 
vont  en  fournirons  au  bout  de  la  baïonnette.  >  Dans 
quelques  maisons  de  commerce  on  est  allé  même  jus- 
qu'à prétenter  le  pistolet  aux  ouvriers  sollicitant  de  l'ou- 
vrage.... Nous  passerons  sous  silence  mille  autres  faits 
de  ce  genre  et  plus  atroces  et  plus  barbares  ;  les  fraudet 
énormes  dont  ont  fait  usage  plusieurs  négocians  pour 
éluder  le  tarif;  leur  mémoire  diffamant  et  calomnieux 
adressé  au  gouvernement  (  voir  CEcho  de  tu  fabrique  du 
6  novembre  )  ;  la  mort  d'un  garçon  de  peine  d'une 
maison  de  commerce  trantfbmiée  en  arsenal ,  dont  la 
teille  caute  fut  l'appareil  tinistre  dirigé  contre  let  ou- 


vricrs;  celle  non  moins  frappante  de  sa  sœur,  décédée 
le  même  jour  à  cette  triste  nouvelle»  etc ,  etc. 

Le»  ouvrierH  voyant  lous  leur»  cirurl»  infructueux 
pour  se  tirer  de  Tabîme  de  misères  où  ils  étaient  plon- 
gés ,  teutèrcnt  nn  second  et  dcriner  moyen.  Après  s'ê- 
tre concertés,  ils  décidèrent  de  faire  suspendre  pendant 
huit  jours  au  plus  tous  les  métiers  travaillans,  espérant 
par  là  ramener  celte  fraction  de  négocians  tenaces  «  à 
des  idées  plus  pliilantropîqucs  et  plu»  généreuses.  Vaîne 
illusion  !  Prévenus  de  celle  mesure,  ces  messieurs  firent 
commander  de  servire  pour  le  lendemain  ,  la  i'*  légion 
de  la  garde  nationale  dont  ils  forment  la  majeure  partie , 
f|noi(|ue  ce  fut  au  tour  de  la  troisième  ;  toute  la  garnison 
demandée  à  M.  le  lieutenant-général  Roguet,  excitée 
par  eux,  fut  nii«ic  sous  les  armes  le  lundi  matin ,  à  relfet 
d'appuyer  les  ellbrls  de  ceux  qui  ne  voyaient  dans  des 
lioninies  alTaniés  que  des  ennemis ,  des  pillards  et  des 
dévastateurs.  Quelques  groupes  înofTensifs  et  sans  armes 
sVtaient  formés  à  la  Croix-Kousse  ;  assaillis  tout-à-eo;ip 
par  des  feux  de  pelotons  de  la  garde-nationale,  ils  cou- 
rurent aux  armes ,  mais  ils  étaient  sans  munition.  Ce 
fut  alors  que  commença  le  drame  sanglant  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  notre  dernier  numéro ,  et 
dont  les  scènes  ont  coûté  tant  de  sang  à  notre  mallicu- 
reuse  cité.  Tous  les  traits  héroïques  de  nos  concitoyens  , 
la  générosité  des  vainqueurs  après  le  combat  ;  leurs  soins 
empressés  pour  les  blessés  civils  et  militaires  contre  les- 
quels ils  avaient  combattu  ;  leurs  etforts  pour  le  réta- 
blissement de  Tordre  et  de  la  tranquillité  publique ,  et 
pour  faire  respecter  les  personnes  et  les  propriétés  :  tout 
est  une  preuve  authentique  des  sentimens  rien  moins 
que  pacifiques  de  la  classe  ouvrière  qu*on  a  cherchée  par 
tous  les  moyens  à  noircir  et  à  calomnier  aux  yeux  de 
nos  voisins. 

Ce  simple  exposé  présente  un  contraste  bien  déchi- 
rant :  le  négociant  gorgé  d*or  et  de  cartouches,  et  des 
masses  d'ouvriers  exténués,  sans  armes  et  sans  muni- 
tions :  IVgoîsme  en  présence  de  la  faim;  Thérotsme  et  la 
générosité  prodiguant,  après  la  victoire ,  des  secours  à  la 
tyrannie  et  à  la  lâcheté  !.... 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  détruire  les  im- 
pressions funestes  qu*un  instant  de  troubles  a  forn«ées 
dans  Tcspril  des  magistrats  des  communes  et  des  dépar- 
tcmens  qui  nous  a  voisinent  ;  impressions  que  Tesprit  de 
]Kirli,  d*une  part,  et  Tamour-propre  blessé  des  chefs  de 
commerce,  de  Tautre,  se  sont  empressés ,  par  tous  les 
moyens  possibles*  de  fortifier.  L'ordre  S|>ontanément  ré- 
tabli par  les  hommes  signalés  comme  devant  tout  dé- 
tniire  ,  les  autorités  toujours  reconnues  et  écoutées,  le 
nÔNB  DE  JciLLCT  BESPECTË  ET  défekdv  ,  Ics  rapports  des 
diflTérens  journaux  de  la  ville,  tout  enfin  prouve  qu'au- 
cun but  politique  n'a  dirigé  celte  malheureuse  aAaire, 
et  que  le  gouvernement  •  mal  informé  dès  le  principe  , 
n'avait  pu  donner  aux  commandans  militaires  cl  aux 
chefs  des  départemens  que  des  instructions  conformes  à 
celles  qui  lui  étaient  parvenues. 


JTM  MOT  SVn  M.  DU  MOIiA^T, 
PAÉrST  D7  RBONB. 

Nous  n'avons  jamais  bldmé  Tautorité,  nous  ne  l'avons 
point  flattée  ;  ce  n'est  pas  là  notre  affaire.  Nous  laissons 
aux  feuilles  politiques  le  soin  de  fouiller  dans  les  actes 
de  radministralion,  ce  qui  a  Irait  aux  catégories  de  ri- 
shtance  ou  de  mourfment ,  iVextrême  ou  de  juste-milieu  ; 
notre  mission  est  tout  industrielle  ;  et ,  si  nous  avons 
montré  les  opinions  politiques  que  nous  professons,  c'est 


moins  pour  plaire  h  cette  administration  que  pour  ap- 
prendre aux  partisans  de  la  dynastie  déchue,  qui  certes 
ne  sont  ni  nombi-eux ,  ni  influens  dans  notre  ville  ,  que 
nous  aurions  été  les  premiers  à  prendre  les  armes  pour 
défendre  la  dynastie  de  juillet.  Mais  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  les  calomnies  dirigées  par  quelques 
négocians  contre  le  premier  magistrat  du  département , 
calomnies  d'autant  plus  atroces,  qu'on  Ta  montré  com- 
me favorisant  des  projets  factieuxl  Pourrait  -  on  accuser 
M.  Du  Molart  d'être  l'ennemi  du  gouvernement  établi  ? 
Homme  vertueux ,  sorti  de  sa  retraite  pour  administrer 
notre  département ,  n'ayant  porté  qu\/n£  sente  cocarde^ 
celle  qui  brille  aujourd'hui  à  nos  chapeaux;  pourquoi 
chercherai l-on  à  jeter  du  blilme  sur  sa  conduite  ?  Se- 
rait-ce parce  M.  le  préfet  avait  osé  soulever  le  voile  de 
l'égoïsme?  serait-ce  parce  que  son  ame  généreuse  avait 
résolu  de  fermer  les  plaies  de  la  misère  ?  serait-ce  parce 
que  ses  actions  s'accordent  avec  son  ame?  serait-ce  enfin 
parce  que,  nommé  par  le  Uoi-citoyen,  il  avait  compris 
sa  mission ,  et  mérité ,  par  sa  popularité ,  le  titre  qui  de- 
vrait être  envié  par  tous  les  magistrats,  de  père  des  ouvriers^ 
M.  le  préfet  Du  Molart  est  en  paix  avec  sa  conscience  9 
et  si,  par  une  conduite  toute  généreuse  «  il  a  encoum  la 
disgrâce  de  quelques  hommes,  il  en  est  dédommagé 
par  l'amour  et  la  reconnaissance  d*une  immense  popu- 
lation. 


Les  Membres  de  Péiat-major  promoire  de  la  ville  de  Lyon^ 
A  Moiiseigneur  le  duc  d*Ortéan$. 

Auguste  Prince, 

Vous  accourez  parmi  nous  chargé  par  notre  bieii- 
aimé  souverain  de  nous  rendre  la  paix  et  le  Imnheur  ; 
nos  sentimens  vous  rendront  celte  tâche  aussi  douce 
que  facile.  On  nous  a  peints  aux  yeux  du  gouvernement 
comme  des  factieux  ennemis  de  l'ordre  et  de  votre  dy- 
nastie ;  on  nous  a  indignement  calomniés.  Tirons  un 
voile  épuis  sur  Terreur  ou  le  hasard  qui  a  ensanglanté 
notre  cité;  oublions  le  passé,  votre  présence  doit  rame- 
ner Tespoir  et  la  concorde ,  et  faire  fuir  au  loin  la  tris- 
tesse et  la  haine.  Que  la  royauté  se  rassure*  nous  som- 
mes ses  soutiens  les  plus  dévoués  ;  que  l'étranger ,  et 
le  factieux  sous  quelque  couleur  qu'il  se  présente, 
ne  se  méprennent  pas  à  l'exposé  de  nm  malheurs; 
que  rien  ne  soit  dénaturé  par  l'éloignement  ;  qu'ils  se 
rappellent  toujours  le  courage  qui  de  part  et  d'autre  a 
été  si  malheureusement  prodigué,  et  qu'ils  se  gardent 
de  jamais  le  n. élire  À  l'épreuve  :  notre  intrépidité  alors 
redoublerait  contre  eux. 

Pour  vous  convaincre  de  la  droiture  de  nos  inten- 
tions, Prince,  nous  a\ons  cru  devoir  vous  remettre  copie 
de  notre  rapporta  M.  le  Pi-éfet  du  Rhône,  pendant  notre 
gestion.  Il  v  a  exacte  vérité  dans  ce  simple  narré  des  faits 
en  ce  qui  ciuieerne  notre  conduite  et  les  résultats  que 
nous  avons  obtenus.  Nous  appelons  votre  jugement, 
votre  équité  nous  le  rendra  propice. 

Nous  sommes.  Monseigneur,  avec  la  plus  respectueuse 
Foumission , 

De  votre  Aller.sc  Royale , 

Les  très-humbles 
et  très-obéissans  .serviteurs. 

Les  Membres  de  l'état-major  provisoire , 

BrissoH,  DuKOT,  Makiison*  Cbabbie»,  CàirrAT, 
MiCBALLBT,  DAMora,  Brct,  Ricuadd  ,  Lecleic. 


.i 


Happort  résëmé  des  Membres  composani  fetatHnajor  proin- 
soire  de  la  iille de  Lyom^  du  23  au  29  novembre  1831 , 

A  .If.  /«  Préfel  du  déparitmetU  du  Rhùnt. 
Moniteur  le  Préfet , 

La  mort ,  guidée  par  l'erreur  ou  un  mal-eotendu ,  peo- 
flanl  deux  joum  avait  promeué  ta  faux  meurtrière 
fiamii  iiouN  ;  Taulorilé  avait  perdu  son  pouvoir  ;  de« 
déiordrvA  allllgcant  en  étaient  la  Miite.  Les  paialons  te- 
collant  leurK  torclict  incendiaireu  avaient  éveillé  Tanar- 
cliie  ijai  dé\U  faisait  entendre  sa  voix  lugubre.  A  la  vue 
du  danger  aui  menaçait  d'anéantir  notre  malhenreufc 
cité»  nous  n  avons  pas  restés  spectateurs  impassibles  ;  un 
devoir  impérieux  nous  commandait  de  mettre  à  profit 
la  conHance  dont  nous  entouraient  nos  concitoyens» 
et  de  tout  entreprendre  pour  ccMuprimer  les  passions  et 
rétablir  la  tranquillité  publique.  La  tàclie  était  grande 
et  le  péril  imminent,  mab  ce  n'était  rien  pour  nous  ;  le 
salut  de  notre  pajrs  nous  inspirait  et  nous  donnait  le 
courage  nécessaire  pour  l'exécution  de  notre  entreprise. 

Vu  l'urgence  et  sur  la  communication  que  nous  vous 
fîmes  d'accord  avec  U  commission  des  ouvriers ,  vous 
vous  êtes  empressé,  M.  le  Préfet ,  d'approuver  et  d'au- 
toriser notre  résolution.  Immédiatement  la  commission 
oui  s'était  établie  à  l'Ilôtel-de-Ville  et  ojialt  méconnaître 
rautorilé  fut  expulsée  par  ceux  d'entre  nous  présens  : 
•MM.  Dianot,  Marlinon,  Buisson,  Chabricr,  Nichallet. 
Des  mesures  énergiques  furent  arrêtées  et  sur-le-champ 
mises  à  exécution.  Mot  elTorts  ne  furent  pas  infruc- 
tueux ,  et  bientôt  les  désordres  cessèrent.  Dès  le  ieudi 
nous  vimes  l'aurore  dégagée  des  nuages  menaçans  de 
la  veille.  Heureux  de  nos  succès  ,  nous  avons  redoublé 
de  xèle  ;  des  poètes  nombreux  furent  établis ,  des  pa- 
trouilles fréquentes  et  partout  dirigées  assurèrent  l'invio- 
labilité des  personnes  et  des  propriétés ,  et  parvinrent  à 
purger  notre  ville  d'une  grande  partie  dlnoividus  qui  y 
étaient  étrangers  ;  tous  ceux  armés  rencontrés  isolé- 
ment* furent  désarmés. 

Enfin  aujourd'hui,  M.  U  Préfet ,  aujourd'hui  que  l'a- 
narchie a  fui  notre  cité ,  que  le  calme  a  succédé  à  l'o- 
rage ,  que  la  voix  de  l'autorité  n'est  plus  méconnue , 
que  force  est  rendue  à  la  loi ,  notre  mission  est  terminée. 

Tous  ensemble,  avant  de  reprendre  nos  occupations 
habituelles,  nous  sentons  le  besoin  de  vous  remercier , 
ainsi  que  nos  commettans ,  de  la  confiance  dont  vous 
nous  avex  honorés;  nous  nous  retirons  avec  la  conviction 
de  n'en  avoir  point  abusé  et  d'avoir  fait  tout  ce  qui  était 
possible  pour  y  répondre  dinement  ;  heureux  si  nous 
avons  pu  mériter  votre  approbation,  votre  estime  et  celle 
de  tous  nos  concitoyens  :  c'était-IÀ  notre  unique  ambi- 
tion ,  notre  conscience  nous  dit  qu'elle  ne  sera  pas 
décile. 

Quant  à  nos  intentions  et  &  nos  sentimens ,  M.  le 
Préfet,  quant  aux  Intentions  et  aux  sentimens  de  la 
commission  des  ouvrier»  et  des  ouvriers  eux-mêmes , 
i*nvers  l'antorlté  et  le  trône  de  juillet ,  nous  laissons  & 
notre  conduite  et  aux  heureux  résultats  que  nous  avons 
obtenus ,  le  soin  de  vous  les  laire  connaître  ,  et  nous 
vous  prions  d'en  transmettre  l'expression  au  Prince 
chéri  qui  s'empresse  d'accourir  dans  nos  murs  pour  ci- 
catriser nos  blessures.  La  nouvelle  seule  de  son  arrlvi-e 
a  comblé  notre  espoir.  Votre  prudence  et  votre  équité , 
M.  le  Préfet,  feront  le  reste,  et  vous  assureront  des  droits 
éternels  à  la  reconnal«isance  de  toits. 

L'aurore  d'un  avenir  meilleur  cooMiienee  &  luire.  11 
est  dmix  de  nous  retirer  en  laissant  notre  ville  paisible 
rt  sous  rinflitence  du  génie  bienfaisant  qui  vient  lui 
rendre  sa  prospérité,  en  nous  rappelant  la  triste  époque 


ou  nous  a  été  confiée  la  direction  de  l'état-major  pro- 
visoire de  la  ville  de  Lyon. 

Agréez,  M.  le  Préfet,  l'assurance  de  notre  profond 
respect. 

Les  membres  de  l'état-major  provisoire  : 

BriMOU  ,  DlA50T  ,  MASTI505  ,  Crassica  ,  Caktat  f 
NlCRALLET,  DaXOIA,  BsCT  ,  RiCHASD,  LbCLCAC* 


Copié  de  Ul  lettre  écrite  d  .VJf.  Detmour.  DUtnot  »  sMeartinon  , 
Ombrier ,  Bret ,  Lectere ,  CtmUt  i  Bichurd ,  MtchtUlet  et 
Buisson ,  ei)€nt  rempii  les  fonctioms  d^officiers  de  Cétët'" 
mnjor  de  In  ville  de  Lyon  et  ses  fnubourgs  ^  du  ^  nu  9<j 
novembre  iS3i. 

Lvtin»  Ir  3i  iMivciiil>ff«t  i83i. 
Metsiears  , 

J*ai  reçu  hier  an  aair ,  an  retoor  dr  ma  vUile  à  S.  A.  R.  le  dur 
d'Odéan»,  la  Irtirc  que  tu»  m'avez  fait  llMiaiiettr  de  m'écrire  poor 
m'iolbrmer  qœ  font  ce«tez  de  faire  le  lenriee  de  tVlal-mafor  or  la 
▼ille  de  Lyon  et  te»  lasbonrgi,  tenrice  qui  vinui  avait  été  confié  le  sS 
de  ce  mois*  an  matin* 

Je  me  plaii  à  reconnaîtra ,  Messienra  «  que  dann  l'eirrcice  des  fonc- 
tions dont  vont  avex  été  tevétui,  vous  avez  exécuté  avec  un  tèle  et 
une  activité  dif^nes  d'élo^tes ,  les  «irdres  et  les  instructions  que  je  vons 
ai  donnés;  que  votre  coneours  a  puissamment  contribué  à  prévenir 
l'effet  des  manceuvres  criminelles  employées  pour  provoqwtr  à  l'anar- 
cliie,  et  qu'en  un  mot  vons  vous  êtes  conduits  comme  des  citoyens 
allachés  au  ciHivemement  du  Roi  et  aux  institutions  consacrées  par  la 
Cluuie  de  i83o. 

(]eque  |e  von»  exprime  ici ,  Measienrs,  j'en  rendrai  témoignage  au 
fils  aîné  du  Roi  des  Français  ,  en  mettant  ce  soir  votre  lettre  sons 
ses  yeux. 

Recevex,  Messieurs,  l'assurance  de  ms  parfaite  considération. 

U  emuUkt^BtÊt ,  préfet  ém  Ithûm  « 

Signé  Du  MoLAav* 
Pour  copie  conibrme  : 

U  eomêeilkr^Etmt ,  préfet  ém  Rkême  , 

Dt'  MoLAaT. 

MM,  Buisson  f  MearUwm^  Chnbrier^  LeelerCf  Richard^ 
\rest ,  Dnmonr ,  MiehnUêij  Cnntni  et  Dinnot^  à  Lyon. 

Messieurs, 


J'ai  regretté  que  mes  occupations  multipliées  ne  m'aient  pas  laisse 
le  loisir  devons  prévenir  de  la  mesure  prise,  de  cincert  avec  M.  le 
préfet ,  de  la  rentrée  en  fimctions  de  M.  Vernére,  en  qualité  de  chef 
d'élat-maior  de  la  garde  nationale,  dette  mesure,  que  vous  avex  vous- 
m^me  st>liiritée,a  amené  votre  retraite,  et  je  saisis  cette  occasion  pour 
vous  témoigner  toute  ma  satisfaction  p«iur  vos  services  et  votre  xèle 
dan»  les  journées  qui  tiennent  de  s'écouler.  Appelés  à  l'état-ma|or 
pour  le  rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  surveillance  générale  de  la 
ville,  vous  avex  rempli  ces  fonctions  comme  de  bons  citoyens.  Je  me 
plali  à  vous  en  donner  le  témoignage  par  cette  lettre. 

Recevez,  etc.  Le  Mmrttlc  Lyom^  Bihssst. 


La  lettre  suivante  a  été  adressée  par  M.  Du  Molart,  pré* 
fet  du  Rbdne ,  au  rédacteur  du  Journnl  des  Débnis  : 


Monsieur, 


Lyon ,  le  3o  novembra  i83i. 


Dans  les  déplorables  événemen«  qui  viennent  de  se  paMer  à  Lvon , 
ma  position  a  été  si  extraordinaire,  qu'il  n'est  pas  étonnant  ou'elh  ne 
soit  pas  compris  à  Parts.  11  est ,  en  effet,  sans  exemple  que  l'autorité 
méconnue  pendant  le  combat ,  et  n'étant  ^lus  represenlét  que  par  un 
seul  homme,  s'empare  d'une  multitude  enivrée  de  sa  victoire,  et  s'en 
serve  pour  arrêter  le  désordra,  réprimer  les  audacieuses  tentatives 
de  l'anarchie ,  et  rétablir  la  frannmllité  j>ublique. 

Kn  restant  à  mon  poste ,  après  fa  ratraite  des  troupes,  je  ne  me  dis- 
simulab  pas  les  dangers  de  cette  résolut iin  ;  mais  quand  le  devoir 
parle  si  haut ,  l'intérêt  personnel  doit  se  taire ,  et  j*avals  fait  le  sacri- 
née  de  ma  vie,  pour  essayer  de  sauver  la  ville  du  sac  dont  elle  était 
véhémentement  menacée,  et  y  maintenir  Tantorité  royale.  J'ai  réussi; 


c'en  est  assex  pour  moi ,  et  quel  que  puisse  Mra  le  jugement  des  hom- 
mes sur  osa  conduite  dans  celte  épouvantable  circonstance,  ma  cons- 
cience ne  me  laissera  pm  sans  force  et  sans  consolations. 
Les  faits  publiés  par  voua  sont  iaetscts,  •n%M  bien  que  cent  d«>nt 


M.  le  prètideot  du  coofeil  a  donné  comnanication  à  la  chambre  des 
députai,  d'après  une  dépêche  nonHilBcielle  du  i3.  Une  en^fuète  peut, 
i«nle,  le«  dégager  des  exagérations  de  la  penr,  et  des  inainnations  de 
la  niau?aise  fui.  Je  la  demande  avec  instance,  parce  que  j'ai  le  plus 
grand  intérêt  à  ce  <|^oe  la  ▼crité  soit  connue.  Jnsqtte4a  j'ajonme  de 
plus  amples  explications,  qui  ne  lui  laisseront  rien  a  désirer. 

Je  ne  «lirai  plus  qu'un  mot  :  j'ai  annoncé ,  il  est  rrai^  le  19  novem- 
bre ,  a  M.  le  président  du  couNeil ,  que  les  émeutes  n'étaient  plus  et 
u'avaient  jamais  été  à  craindre.  On  a  vu  que  M.  le  lieutenant-général 
«•omie  Roguet  tenait  le  même  langage.  Le  ao  an  soir,  en  réponse  à  la 
réquisition  que  je  lui  adresnais  pour  assurer  le  maintien  de  1  ordre ,  il 
m'écrivait  encore  :  •  Vous  pouvea  être  sans  inquiétude.  • 

Il  était  impossible  de  prévoir  qu'aucune  des  dispositions  prescrites 
par  moi  ne  serait  exécutée  00  ne  le  serait  que  tardivement ,  et  que 
d'un  rassemblement  d'abord  inoffensif  et  sans  armes,  une  malheu- 
reuse complication  de  fautes  et  de  mal-entendus  feraient  une  iusur- 
reclion  violente  et  considérable. 

Agréex ,  etc.  Le  eomuHUr^Blët ,  préfit  eu  RMm , 

Signé  Do  Moi^ar. 


Le  Roi,  louché  des  malheim  dont  esl  accablée  la  classe 
manufacturière  de  notre  ville»  a  adressé  à  M.  le  préfet  la 
lettre  suivante,  que  ce  naa^lral  s'est  empressé  de  faire 
alCcber  ainsi  que  sa  proclamation  : 

Paris,  le  a4  novembre  i83i. 

Monsieur  le  préfet. 

Je  m*empresse  de  vous  informer  que  le  Roi ,  touché 
des  besoins  quYprouvent  les  manufactures  d^éloffes  de 
soie  de  Lyon ,  et  désirant ,  dans  sa  bienveillante  sollici- 
tude 9  contribuer ,  autant  qu*il  peut  dépendre  de  lui ,  à 
faire  renaître  leur  prospérité,  a  oien  voulu  destiner  une 
MMnme  de  »ùp  cent  çtuarëniemilig  francs  pour  être  employée 
eu  commandes  d*étoffes  d*ameublemenl ,  réparties  entre 
les  principaux  fabricans  de  cette  ville.  Je  m  estime  heu- 
reux. Monsieur  le  préfet,  d*avoir  à  vous  transmettre  ce 
témoignage  de  la  bienfÛsanee  toute  particulière  de  Sa 
Majesté  pour  les  fabriques  de  Lyon. 

Suivant  les  intentions  expriniées  par  le  Roi ,  je  vous 
prie,  Monsieur  le  préfet,  de  vouloir  bien  me  faire  con- 
naître le  nom  des  manufacturiers  qui  vous  paraissent 
Musceptibles  de  participer  à  Texécution  de  ces  travaux , 
et ,  à  cet  effet,  j  ai  l*honneur  de  vous  adresser  une  note 
qui  m*a  déjà  été  fournie  pour  cet  objet  ;  dans  le  cas  ob 
quelques  noms  vous  paraîtraient  devoir  être  ajoutés  à 
feux  qui  composent  cette  liste  «  je  vous  serais  fort  obligé 
de  mo  les  indiquer. 

J*aurai  soin  de  vous  transmettre  incessanmient  un 
état  détaillé  indiquant  les  quantités  et  la  nature  des 
étoffes  de  soies  réclamées  par  les  besoins  du  mobilier  4e 
la  couronne,  et  qui  doivent  faire  partie  de  la  commande 
dont  il  s'agit. 

Recevez ,  Monsieur  le  préfet,  rassurance  de  ma  con- 
sidération très-distinguée. 

Vadminifiraieur  protiioirt  de  Canciennê  dotation 
de  ia  couronné  f 

Baron  Dblaitib. 
Lyonnais! 

Je  mets  d*autant  phis  d^empressement  à  porter  à  votre 
connaissance  un  nouvel  acte  de  la  bienveillance  du  Roi 
pour  votre  belle  industrie ,  que  i*y  vois  un  présage  assuré 
d*une  prochaine  et  entière  réconciliation. 

Hâtons-nous  donc  de  répondre  à  tant  de  bontés ,  en 
faisant  disparaître  les  derniers  vestiges  de  nos  dissen- 
sions, et  en  montrant,  par  le  rétablissement  complet  de 
Tordre  légal ,  que  U  politique  a  toujours  été  en  dehors 
de  leur  cause. 

En  lliêtel'de  la  préfecture,  le  27  novembre  iS3i. 

L$  coMiMcr-d^Etat,  préfet  du  Rhânef  Dr  MoLAtt. 


Le  lendemain  a8,  la  préfecture  fit  apposer  aussi  le  pla- 
card suivant: 

pxéncTvaB  du  ibôse. 

Lyonnais  ! 

Quittez  votre  deuil  et  revêtez  vos  habits  de  fête.  S.  A.  R. 
le  Duc  D*OaiiAirs  arrive  dans  nos  murs.  C*est  Tarc-en- 
ciel  qui  annonce  la  fin  deTorage.  Que  les  dernières  traces 
de  vos  cruelles  discordes  disparaissent ,  et  que  Tunani- 
mité  de  vos  acclamations  lui  fassent  connaître  que,  dans 
vos  funestes  égaremens ,  vous  avez  conservé  tout  votre 
amour  pour  la  dynastie  dont  votre  courage  a  secondé 
l'élévation. 

Vive  U  Roi  m 

Lyon ,  en  l*liêtel  de  la  préfecture,  le  a8  novembre  1 83 1 . 

Le  constilUr-iCEtat^  préfet  du  Rhône  ^  Dv  Molabt. 


Lovis-PaiLiPPE,  Roi  des  Français, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1**.  Notre  bien -aimé  fils  le  duc  d  Orléans,  et  h*, 
maréchal  duc  de  Dalmatie ,  notre  ministre  de  la  guerre, 
se  rendront  immédiatement  à  Lyon. 

Le  maréchal  duc  de  Dalmatie  est  autorisé  à  donner 
tous  les  ordres  que  commanderont  les  circonstances. 

Pendant  Tabsence  de  notredit  ministre  de  la  guerre  « 
Tintérim  du  ministère  de  la  guerre  sera  rempli  par  le 
lieutenant^néral  comte  Sébastiani ,  notre  ministre  des 
affaires  étrangères. 

Art.  s.  Notre  président  du  conseil ,  ministre  secrétaire- 
d'état  de  nntérieur,  et  notre  ministre  secrétaire-d'étal 
de  la  guerre  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne* 
de  rexécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  au  palais  desTuileries,  le  a4  novembre  i83i. 

Signé  LODIS-PHILIPPE. 


Le  même  jour  parut  la  proclaouitlon  suivante  de  la 
nuirie  : 

Lyonnais  ! 

Le  Prince  auquel ,  à  pareille  époque  de  l'année  der- 
nière, vous  offriez  le  témoignage  du  plus  entier  dévoue- 
ment, est  ramené  près  de  vous  par  de  déplorables  cir- 
constances dont  son  cœur  tout  français  ^mit  profon- 
dément. Dès  son  approche ,  j'ai  cru  qu'il  était  du  devoir 
du  premier  magistrat  de  la  cité  d'aller  lui  présenter  son 
hommage  ;  il  a  daigné  m'accueillir  avec  bonté  ;  il  m'a  in> 
vite  à  vous  communiquer  le  chagrin  qu*il  éprouve  de  la 
désunion  survenue  entre  des  compatriotes ,  et  le  désir 
qu'il  a  de  voir  l'ordre  complet  se  rétablir  parmi  vous. 

Si  toutes  ses  paroles  sont  empreintes  de  bienveillance* 
il  rappelle  aussi,  plus  que  jamais,  l'engagement  qu'il  a 
contracté  ,  à  l'exemple  du  Roi  son  père ,  de  tout  faire  « 
pour  conserver  dans  sa  forme  le  régime  légal,  qui  a  éle- 
vé et  qui  doit  soutenir  le  trêne  de  juillet. 

Cet  engagement  solennel  demande  ses  premiers  soins; 
et,  dans  la  conviction  où  il  se  trouve  que  vous  déplo- 
rez ,  au  fond  de  vos  cœurs,  les  actes  illégaux  qui  ont  eu 
lieu ,  nous  vous  invitons  à  en  faire  disparaître  toutes  le*c 

traces. 

M.  le  maréchal,  ministre  de  la  guerre,  qui  est  placé 
près  de  sa  personne,  avec  de  pleins  pouvoirs ,  réclame , 
pour  sa  propre  responsabilité,  autant  que  dans  l'intérêt 
de  l'ordre,  la  rentrée  immédiate  des  armes  de  la  gar- 
nison ,  et  de  celles  enlevées  dans  les  magasins  d'appro- 
visionnement. 

Personne  mieux  que  moi ,  mes  chers  concitoyens,  n'a 


j 


conipri»  votre  pen^'c  ;  personne  plu»  que  moi  ne  peut 
répondre  ûe%  iiitcntioiiH  qui  vous  dirigent  :  j*oM?raift 
donc  aflîrnier  que  Iouh  le»  vœux  de  cet  excellent  Prince 
fienint  entendus  ;  que  vouh  ne  resterex  pa»  iiourds  à  la 
voix  d*un  magî^>trat  que  votre  cause  intére^^ite  m  vive- 
ment. 

NouH  doniion»  de»  ordres  pour  que  toutes  les  armes 

soient  reçues  à  TAr^înal. 

Lyonnais!  Vous  dirai-je  lUi  mot  heureux  qui  révèle  la 
lien»ée  du  Prince  tout  entière ,  au  moment  oii  i*ai  pris 
congé  de  lui.  Apfn'tntt  A  ros  miiminUtré% ^  mVt-il  dit*  qui 
si  f  comme  Français^  je  tiésire  un  prctmpi  retour  de  tordre pU'^ 
Hic ,  je  xeux  Hie  Lyonnais  par  affec  tion  II! 

yioc  le  Roi!  Five  Monseigneur  le  duc  d* Orléans! 


Adresse  de  la  C/mmùre  des  Députés  au  Roi. 


(a6  novembre  i85i.) 


Siai» 


Nous  avons  entendu  avec  une  profonde  douleur  la 
communication  franche  et  complète  que  nous  ont  ap- 
portée les  minisires  de  Votre  Majesté ,  sur  les  troubles 
qui  ont  éclaté  dans  la  ville  de  Lyon.  Nous  applaudissons 
au  patriotique  élan  qui  a  porté  le  Prince  votre  iils  à  se 
précipiter  au  milieu  des  Français ,  dont  le  sang  coule  » 
pour  en  arrêter  refTusiou.  Mous  nous  empressons  d*ex- 
primer  à  Votre  Majesté  le  vœu  unanime  des  députés  de 
la  France  ,  pour  que  son  gouvernement  oppose  à  ces 
déplorables  excès  toute  la  puissance  des  lois.  La  sûreté 
des  personnes  a  été  violemment  attaquée  ;  la  propriété  a 
été  méconnue  dans  son  principe  ;  la  liberté  de  Tindustrie 
menacée  de  destruction  ;  la  voix  des  magistrats  n'a  point 
été  écoutée.  Il  faut  que  ee  désordre  cesse  promptement, 
il  faut  que  de  tels  attentats  soient  énergiquement  répri- 
més. La  France  entière  est  blessée  par  cette  atteinte 
portée  aux  droits  de  tous  dans  la  personne  de  quelques- 
uns  de  SCS  concitoyens  :  elle  leur  doit  une  éclatante  pro- 
tection. 

Les  mesures  àé\h  prises  par  le  gouvernement  de  Votre 
Majesté ,  nous  donnent  la  conHance  que  le  retour  de 
Tordre  ne  se  fen  pas  long -temps  attendre.  La  ferme 
union  des  gardes  nationales  et  des  troupes  de  ligne  ras- 
sure tous  les  bons  citoyens.  Votre  Majesté  peut  compter 
sur  Hiarmonie  des  pouvoirs.  Nous  sommes  heureux. 
Sire»  de  vous  offrir»  au  nom  de  la  France»  le  concours 
de  ses  député»  pour  rétablir  la  paix  partout  où  elle  se- 
rait troublée  9  étoulTer  tous  les  germes  d*anarchie»  affer- 
mir les  principe»  f^acrés  sur  lesquels  repose  rexisteuce 
même  de  la  société ,  maintenir  l'œuvre  glorieuse  de  la 
révolution  de  juillet  »  et  assurer  partout  force  à  justice  et 
respect  à  la  loi. 

Réponse  du  Roi  à  l'adresse  de  la  Chambre  des 

Députés. 

(  !iG  novembre  1 83 1 .  ) 

MCSSILOS», 

Les  troubles  qui  ont  éclaté  dans  la  ville  de  Lyon  m'ont 
profondément  aflligé  \  mais  rien  n'est  plu»  propre  à  en 
adoucir  Tamerlume  que  les  sentimens  que  la  chambre 
des  députés  vient  de  me  manife>ter  par  votre  organe.  Le 
maintien  de  l'ordre  légal  est  un  de  mes  premiers  devoirs» 
cl  je  vois  avec  une  vive  satisfaction  que  le  vœu  unanime 
des  députés  de  la  France  s*a»socie  au  mien  »  pour  que 


toute  la  puissance  des  lois  soit  opposée  à  ces  déplorables 
excès.  L*harmonie  des  divers  pouvoirs  de  TElat  »  sur  la- 
quelle je  couiple  comme  vou4,  e»t  le  moyen  le  plus  effi- 
cace d*a»»urcr  leur  empire ,  et  de  donner  à  mon  gmtver- 
ncment  la  force  nécessaire  |Hiiir  réprimer  de  pareils 
attentats  avec  toute  IVncrgie  que  la  France  a  droit  d*en 
attendre.  La  bravoure  liéroitpie  de»  troup;?»  de  ligne  el 
de  cette  partie  de  la  garde  naliouale  de  Lyon»  qui  a 
combattu  avec  elle  «  mérite  la  reconnaissance  de  la 
patrie»  et  j*aimc  à  leur  eu  donner  un  éclatant  témoi- 
gnage. 

Je%ous  remercie  d*appri'cier,  comme  vouh  le  faites, 
le  dévouement  de  mon  fil».  Mon  vœu  le  plu»  cher  est 
qu'il  oblieime  le  ré»ultat  que  i*en  espère  avec  confiance, 
et  qu*il  puisse  contribuer  à  faire  rentrer  dans  l'ordre 
uur  population  égarée  •  à  rétablir  t*autorité  des  lois,  et 
à  arrêter  cette  eflTusiun  du  sang  français  dont  mon  cœur 
est  si'doulourciiscuicnt  affecté. 


Mercredi  dernier»  les  chefs  de  sections ,  impatiens  de 
voir  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  d'Orléans  faire  son  entrée  en 
ville»  chargèrent  une  défiutation ,  choisie  dans  leur  sein, 
de  manifester  au  Prince  les  vœux  unanimes  des  chefs 
d'ateliers  et  ouvriers  en  soie ,  c|ue  sa  présence  au  milieu 
d'eux  ne  fût  point  relardée.  Les  députés ,  arrivés  au  châ- 
teau de  la  Barollière ,  furent  introduits  par  M.  le  maré- 
chal ,  duc  de  Dalmatie  »  auprès  de  son  S.  A.  Royale  qui 
les  reçut  avec  la  bienveillance  qui  caractérise  le  jeune 
Prince  appelé  à  régner  un  jour  sur  nous.  Mgr.  le  duo 
d*Orléans»  en  les  assurant  de  sa  protection»  leur  témoi- 
gna sa  satisfaction  pour  leur  dévoûment  au  maintien  de 
Tordre  et  de  la  tranquillité  publique»  et  les  chargea  de 
vouloir  bien  faire  part  à  ceux  dont  il»  étalent  les  rcpré- 
sentans  »  de  ses  intentions  toutes  pacifiques. 

H.  le  préfet  assistait  à  cette  entrevue. 


La  proclamation  suivante  a  été  affichée  dans  la  jour- 
née du  1*' décembre  : 

MAIAIB   DE   LA  VILLE   DE  LTO». 

Mes  chers  concitoyens  » 

C'est  le  cœur  navré  de  doiileor  que  je  me  rois  appelé  à  reprendre 
la  direction  de  l'administration  municipale.  Que  d'éirêoemeni  funes- 
tes, que  de  maux  inouit  ont  fondu  iiur  nous  !  la  seconde  ville  du  niyan* 
me ,  la  capitale  du  Midi ,  Lyon ,  aoe  toute  la  France  se  plaîitâit  à 
nommer  la  Cilc-Modcle^  a  été  le  tnéâtre  des  désordres  les  plus  ef- 
frayansIH 

Je  cherche  à  me  persuader  qn'ancnne  main  lyonnaise  n'a  trempé 
dans  les  crimes  que  signale  la  rumeur  publique  ;  mais  la  loi  n'a-t-t  Ile 
pas  été  méconnue?  Ses  organes  n'ont-ils  patrie  violemment  atta- 
qués? La  population  entièiv  a-t-elle  fait  ce  qu'elle  devait  pour  préve- 
nir de  pareils  attentats? 

J'éprouve  néanmoins  quelque  sonlafçement  en  apprenant  que  l'a- 
mour de  l'ordre  a  remplacé  aussitôt  la  violation  des  lois.  Lyonnais  ! 
vos  pt'res  sont  morts  en  combattant  l'anarchie;  vous  vous  éties  ton- 

t'ours  montrés  dignes  d'eux  !  Qui  vous  a  fait  oublier  tant  de  traditions 
lonorables?  De  perfides  conseils  ont  hcuIs  pu  effarer  nn  grand  nonibrt 
d*entre  vous  ;  mais  votre  probité  si  connue  a  suffi  pour  fermer  l'abime 
qu'ils  avaient  ouvert  sous  vos  pas. 

Ouvriers  en  soie!  le  bénéfice  de  toute  fabrique  est  essentiellement 
lié  an  maintien  de  l'ordre  public.  La  paix  allait  augmenter  la  masse 
du  travail ,  et  vos  salaires  se  fussent  accrus  au-delà  même  de  nos  espé- 
rances. Le  trouble ,  qui  a  été  jeté  dans  roire  ville ,  a  toot  compromis; 
il  arrête  les  demandes;  il  éloigne  les  acheteurs;  il  sert,  de  celle  façon, 
et  à  votre  insu ,  U  rivalité  dus  fabriques  étrangt'rres. 

Ouvriers  de  toutes  les  professions  I  vous  tous  êtes  également  inté- 
ressés à  la  prospérité  de  nos  manufactures  de  soieries  :  car  ce  sont 
elles  qui  donnent  de  la  valeur  à  notre  sol ,  à  nus  habitations,  à  tons 
les  pniduftii  du  travail.  Laborieux,  économes,  intelligens,  tels  que 
vous  l'êtes,  comment  n'avez-voos  pss  senti  U  nécessité  de  maintenir 
l 'édifice  sacré  des  lois  ? 


fliMioré  juqo'îci  de  ToCre  confiance ,  na  voii  cetaerait-dle  aa{«iar- 
«11i«i  dVtrc  ealcadac  de  Tout!  Oavrien  de  toutes  les  dasiet!  bâtez- 
vottA,  le  vous  coaiore,  de  rereoir  à  vos  IraTaux  habituels.  Dé|à  vous 
arei  ciiaimeneé  i  reaiclire  des  aimes  que  la  loi  nr  tous  avait  point 
confirez;  quecrlle  rmise  «e mnlinue »aos  rrlidie ,  et  Tutts  aurez 
fait  uu  Rrand  acte  de  patriulisuie,  en  ôtant  tout  prétexte  aux  di%i»iuiis 
iololiors. 

Plu^um  d'enlie  vous  se  itont  rt«nnb  près  de  moi,  et  nous  allons 
piirler  à  llif  ritier  du  Irùne  d«rs  paroles  de  regrets  et  de  repentir.  J'es« 
père  que  ers  paroles  seront  farurablement  écciutces  d'un  prince  dont 
TOUS  coanais»rz  tonte  la  bonie.  >us  magistiats  ne  nêgli^ont  rien 
pour  qu'une  grande  part  suit  faite  et  à  votre  di-trrsse  et  aux  passions 
qaVUr  a  dccbainées  ;  la  loi  résenrera  ses  rigueurs  p<»ur  des  crimes 
lait*  pour  une  autre  époque,  et  pour  d'autres  ciintrees. 

Que  li*s  citorens  pauiblrs  se  rassurent  '.  Nos  larmes  couleront  lung« 
trmps,  mai»  oim  malbeursunt  atteint  leur  terme;  la  tristesse  gêné- 
ralt:  exprime  tuflSsanuDeot  nos  regrets,  et  nous  pouvons  penser  que 
tuult  récidive  e:«t  imposable  désormais. 

Fait  i  Lvon,  le  i*'  dêcrmbre  iS5i. 

Le  ^ièir€  d^  /«  viUc  éc  Lyûm,  membre  de  la  ckombr*  écf  éèpmUê , 

PaCXKLLS. 

Avant-hier,  M. le  maire  a  fail  publier  la  proclamation 
Miivaiite  : 

Mes  clicrs  Concitovens  l 

La  députation  d'Onvrtert ,  qui  devait  se  rendre  hier  anprès  dn 
Prince  n^yal,  lui  a  été  présentée  à  son  quartier-général  de  Balinoot , 
par  XrA  corps  municipaux  de  Lyon. 

Les  membres  de  la  députation  ont  déjà  pu  rendre  compte  de  la 
manière  affrclueuse  avec  laquelle  ils  ont  été  reçus.  Son  Altesse 
Kuvale ,  anrés  s'être  attendrie  sur  la  détresse  des  ouvriers  en  soie  et 
4ur  nos  malbenrs  récens ,  a  dit  que  sa  présence  en  cette  circonstance 
devait  complètement  rassurer  sur  les  intentions  du  gouvernement  dn 
Roi  ;  qu'elle  n'avait  pas  liésité  un  instant ,  en  apprenant  notre  posi- 
tion ,  à  se  rendre  à  Lyon,  pour  y  venir  acquitter  la  dette  qu'elle 
pensait  avoir  contractée  envers  notre  population  à  pareille  époque 
l'année  dernière.  Le  Prince  a  ajouté  que  son  rùle  à  lui  était  tout  de 
pacification  ;  que  la  viOe  de  Lyon  venait  d'apprendre  parla  nlus  ter- 
rible des  leçons ,  tout  ce  que  peut  amener  de  calamités  l'ouoli  et  la 
violation  des  lois ,  et  qu'an  miuen  de  la  peine  qu'il  en  avait  rewentie, 
il  avait  va  néanmoins,  avec  nne  vive  satisfaction ,  ttmt  le  bien  opéré, 
pendant  ces  jours  de  calamités ,  par  nne  population  laborieuse  et 
conséqoemment  toujours  amie  de  l'ordre  ;  que  le  maintien  de  cet 
ordre  pouvait  seul  assurer  la  prospérité  des  villes  manufacturières , 
et  que  nuls ,  plus  que  les  ouvriers ,  n'étaient  intéressés  à  le  cob- 
»erver. 

Son  Altesse  s'est  ensuite  informée  auprès  de  plusieurs  membres 
de  la  députation ,  des  moyens  propres  à  faire  ceMer  la  détresse 
actuelle,  en  ajoutant  qu'elle  cbercberait  à  y  contril>uer  de  tout 
son  pouvoir. 

La  ville  entière  partagera  sûrement  les  sentimens  de  reconnais- 
»ance  dent  les  ouvriers  sont  déjà  animés  envers  Son  Altesse  Ro)  aie 
qui  s'occupe  ,  de  la  manière  la  plus  active,  des  moyens  de  soulager 
leurs  misères  les  plus  pressantes,  et  de  créer  des  ressources  pour 
l'avenir. 

MINISTERE  DE  LA  GUERRE. 
Le  manl^hal  de  France ,  ministre  de  la  guerre  9 

En  vertu  des  pouvoirs  spéciaux  contenus  dans  l'ordonnance  royale 
du  «4  novembre  dernier. 

Ayant  à  mettre  à  exécution  les  nouvelles  ordonnances  dn  Roi,  en 
date  du  s8  du  même  mois,  qui  prononcent  la  dissolution  de  la  garde 
nationale  de  la  ville  de  Lyon  et  des  communes  de  la  (iuillotière.  de 
la  Croix- Rousse  et  de  Yaist! ,  département  du  Rbûne, 

ARRETE  : 

AsT.  I**.  Les  ordonnances  royales  du  98  novembre  dernier, 
portant  dissolution  de  la  garde  nationale  de  la  ville  de  Lyon  et  des 
communes  de  la  Gnillotière ,  de  la  Groix-Ronsse  et  de\ai«e,dé- 
paitement  du  Rb^e,  seiont  adressées  à  M.  le  Préfet  de  ce  d«paHr. 
ment,  qui  demeure  cbarge  de  les  notifier  et  de  veillera  leur  exr- 
i-ution. 

Ait.  II.  Tous  1rs  canons,  fusils  ,  mousquetons  ,  pistolets,  sabres, 
caiisons,  arme*  et  munitions  quelconques,  qui  etairnt  à  la  disposi- 
tion de  la  garde  nationale  di*  la  ville  de  Lyon  et  des  communes  de 
la  Guillotière.  d«  la  Croix-Rousse  et  de  Vaîse,  département  dn 
Rbôoe,  seront  inmédialement  réintégrés  dans  l'Arsenal  de  la  Ville 
de  Lyon ,  sur  récepi^  du  Directeur  de  l'ArtiUerie. 

Aar.  III.  La  dissolution  étant  consommée  et  le  retrait  des  armes 
entièrement  opéré ,  U  sera  aussitôt  procédé  à  la  réorganisation  de  la 
garde  nationale  desdite*  ville  et  communes,  conronuément  à  la  loi 
du  ssmani  iS3i. 

Aar.  IV.  Lt  Préfet  du  département  du  Rbùoe  est  cbargé  de  l'exé- 


I    cation  dn  présent  Arrêté,  q*»  sera  publié  et  aSdié  daiula«illc  de 
Lyon  et  dans  les  communes  de  la  Guillotièrc ,  de  la  Cruix-Rou^se  et 
de  Vaise. 
Fait  an  qnarticr^néral ,  à  Dalmoat,  le  a  décembre  i85i. 

Sigmi  Marécbal  Duc  aa  DALMATIE. 


LtHis-Paiurra,  Roi  des  Français, 

A  tous  présens  et  à  venir,  salut  : 

Vu  l'artitlr  5  de  la  loi  du  as  mars  i83i  ; 

Vu  la  demande  de  noire  ministre  secrétaire-d'Etat  de  la  guette, 
agissant  en  vertu  d<^  pouvoirs  que  nous  lui  avons  conférés  par  notre 
ordonnance  du  «4  de  ce  mois; 

Sur  Ir  rapport  de  notre  président  dn  conseil ,  ministre  secrétaire 
d'Etat  de  l'intérieur. 

Nous  avons  01  donné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  I*'.  La  garde  nationale  de  la  ville  de  Ly«in ,  département  dn 

Rhùne ,  est  dissoute. 

Art.  a.  Notre  présUdent  dn  conseil,  ministre  de  Hutétiettr,  est 
cbargé  de  rexrculion  «!e  la  présente  ordonnance. 

Au  palais  des  Tuileries,  le  s8  novembre  i85i. 

Signé  Loiis-Paiurra. 


Le  MàiAB  de  la  ville  de  Lyon  , 

Vu  la  lettre  de  M.  le  préfet  du  Rbùne  en  date  de  ce  jour  et  les  ins- 
tructions qu'elle  renferme. 

Arrête  : 

Art.  I*'.  L'ordonnance  royale  prononçant  la  dissolution  de  la  garde 
nationale  de  Lyon ,  ainsi  que  l'instruction  de  M.  le  maiécbal  ministm 
de  la  guerre ,  seront  publiées  et  afficliéea  sur-le-dump  aux  lieux  ac- 
coutumés. 

Art.  a.  MM.  les  gardes  nationaux  de  service  prderoat  leurs  postes 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  relevés  par  la  tfvnne  de  ligne;  les  détacbemens 
relevés  se  rendront  immédiatement  sur  leun  placea  d'armes  rcq>ec- 
tivea  où  ils  se  dissoudront. 

FaU  à  l'H6tel-de-VUle ,  le  a  décembre  i83i . 

LêMminééLyaHy  jmtmkré  é»  Im  chambré  éméi^mléi , 

Pfevaiixa. 


Bstrmii  Bc  «onsucRBra  lb  Drc  D*oBLéAii$. 

Hier  à  midi ,  S.  A.  R.  le  duc  d*Orléanft  enl  entrée  dan» 
nos  mum;  tout  ce  qtie  nous  pourrions  dire  sérail  moins 
expressif  que  IVlan  de  toute  la  population  se  pressant  sur 
son  passage  9  et  faisant  retentir  l*air  de  vivats  prolongés  et 
d*acclamations  unanimes.  S.  A.  11.  a  été  reçue  parles  au- 
torités civiles  et  militaires.  M.  le  maire  «  au  nom  de  toute 
la  population  lyonnaise  »  aporti^  lap%irole  au  Prince  en 
ces  termes  : 

Monseigneur  ! 

Il  n'y  a  gvére  pins  d'une  année  que ,  dans  ces  mêmes  lieux,  des  cria 
d'alégicMeet  d'amour  retentisMiient  de  tonte»  parts  à  votir  approclie. 

Kos  sentimens  sont  l«*in  d'être  rbangés;  et  cependant  la  tristesse 
est  empreinte  snr  nos  visaces;  l'aSiction  «ippriaie  noscsurv. 

Quelle  diffi-rence ,  grand  Dieu  !  Votre  Altesse  Royale  %  imitait .  il  t  a 
un  an ,  une  ville  pure  d'innticencn  ,  une  ville  vierge  de  touir  faute  . 
Votre  Alte»se  lui  acrurdait  la  pins  duncc  des  récompens**^.  .injour- 
dlini,  une  bienveillance  sans  exemple  vou.*  conduit  dans  nne  villn 


coupable,  et  nous  n'avons  à  voos  présenter  que  les  larmes  du  re- 
pentir ,  et  l*bommage  d'une  reconoaisaance  pr«4«inde. 


Nous  ne  conduirons  plus  Votre  Altesse  ll«*vale  à  des  féte^ .  qui  ne 
istcr  parmi  sons;  tons  ne  vimdres  plus  admirer  relie 


sauraient  exister  p 

garde  natiooalc ,  autrefois  notre  orgueil.  File  est  dis«i«te  ;  et  ce  qui 

comble  l'éoormité  de  la  peine,  c'est  que  personne  iri  n'ose  en  blAmer 

l'aiiplieatitin. 

Que  Votre  A.  R.  venllb*  bien  permettre  cependaal  aux  inagistraU 
de  la  cité  de  ne  pas  accepter,  piNir  elle  seule»  toalc  l'cteodoe  dn  la 
faute  :  il  est  vrai  qu'une  partie  de  la  pupnlatioo  a  vîniemment  ontmgé 
les  luijt  ;  qu'une  autre  n'a  pas  su  les  défendre  ;  niaia  nne  tioiiiifme  por- 
tion a  versé  largement ,  et  trop  Inutilement ,  son  sang  pour  Us  main- 
tenir. Il  est  vrai  qu'une  multitude  égarée  a  été  entraînée ,  par  sna 
inexpérience .  aux  plus  graves  des  attentats  ;  mais  iNentôt  le  prenant 
en  hurrenr,  die  a  senti  le  besoin  d«  l'ordre,  et  l'a  nontanément  réta- 
bli. 

Les  faits  parleront  baut ,  MoMtlgneur ,  ils  montreront  les  vrais  cnn- 
pablea,  et  nons  conacrrsroot  l'eipérnncn  qnlb  se  trouveront  aUkura 
qnep 


i 


lèreut  la  voix  des  magiftlrAtt ,  et  Mir  le  aoiip^a  qu*ott 
voulait  piirtcr  atteinte  à  leurs  prérogatives  il<  te  rangé- 
rent  autour  d*eui  ;  ilès-loni  une  técurilé  complète  pour 
les  personnes  et  les  propriétés. 

La  cause ,  ipii  devait  être  débattue  avec  calme  et  non 
par  des  |inivocalions  et  les  armes  à  la  main,  venait  d*ètre 
gagnée  par  les  masses  industrielles.  Les  ouvriers  publié- 
rent  que  le  gouvernement  établi  était  le  seul  poasible , 

3ue  dans  lui  était  Tancre  de  salut  pour  le  pajrs ,  que  la 
^iia«iic  de  {uillet  fermerait  les  plaies  de  la  mlsète»  et 
quff  dVIle  seule  dépendaient  la  gloire  et  la  prospérité  de 
la  France.  Fidèles  au  drapeau  national,  ils  repoussèrent 
toute  insinuation  perfide;  et  malheur!  malheur  !  à  qui 
aurait  usé  proférer  des  paroles  séditieuses,  il  aurait  reçu 
le  {tiste  châtiment  dû  aux  ennemis  du  trdne  des  barri- 
cades. Voilà  la  conduite  des  ouvriers  sous  les  rapports 
fioliliques  et  administratifs.  Qu*on  les  ait  calomnies, 
|ieti  leur  importe,  leurs  consciences  sont  pures  de  tout 
crime  ;  et  si  quelques  scélérats  isolés  ont  pu  se  livrer  à 
des  excès  ,  les  vrais  ouvriers  repoussent  toute  analogie 
avec  des  êtres  dégradés ,  éenme  de  la  soeiélé ,  qui  ne 
trouvent  des  moyens  d^existenco  que  dans  les  troubles 
et  les  dissensions. 

La  conduite  des  ouvriers  n*est  pas  moins  honorable 
MOUS  les  rapfiorts  de  Thumanité  et  de  lliospitalité.  Des 
Mddats  sont  sans  pain  :  ce  sont  des  Français  «  ce  sont  des 
fri'rcs  !  les  ouvriers  partagent  le  peu  qu*ib  ont ,  dim{-> 
nuent  la  part  de  leurs  enuins  et  vont  fNDrter  aux  braves 
t|ui  eussent  sans  doute  combattu  avec  plus  de  courage 
les  ennemis  du  Roi-citoyen  et  de  la  patrie ,  non  pas 
queluues  miettas  tombées  d*une  tabhi  splendide ,  niais 
le  pain ,  produit  de  Téconomie  et  des  privations.  Iles  né- 
gocians  pensaient  à  fuir  »  ils  s^Mlressenl  à  des  ouvriers 
pour  leur  servir  d*eseorte  ,  et  ceux-ci  leur  donnent  un 
asile  ou  les  accompagnent;  et  lorsqu'on  vent  letir  oflHr 
le  prix  de  leurs  servioBS,  ils  le  repoussent  en  disant  qu'Us 
ne  veulent  point  de  dons ,  mais  seulement  les  moyens 
de  rtrrs  m  ÈrwitUmî.  Des  sentinelles  veillent  à  la  porte 
des  magasins;  de  Targent  leur  est  offert;  quelle  est  leur 
réponte?  «Nous  ne  sommes  pas  là  pour  faire  ccaitrlbuer, 
maia  pour  veiller  à  la  sûreté  des  propriétés;  et  nous  n*a* 
vous  seulement  besoin  que  de  queloues  vivres ,  vu  Fé- 
loignement  de  nos  domiciles.  »  Voilà  les  ouvriers  sous  les 
rapMHs  de  lliumanité  et  de  l'hospitalité.  Eh  bien  !  le 
croirait-on  I  on  veut  les  calomnier  encoro  I  on  veut  les 
montrer  comme  des  artisans  de  discorde ,  comme  des 
hommes  ne  demandant  que  le  pillage  et  la  dévastation  ••• 
Sonl-ce  des  banquiers  les  Martinon  ,  les  Gagnière ,  les 
Brassard  et  les  Glénard,  oui,  le  aS  à  huit  heures  du  ma* 
tin ,  ont  pris  le  poste  dio  la  recette  générale,  et  dont  le 
xèle  et  le  dévoûmeni  ont  été  récompensés  par  un  certi- 
fllcat  couvert  des  noms  les  plus  honorables  de  notre  cité  ? 
8onl-ee  des  banquiers  les  Drivon  frères ,  les  Matuiee , 
les  Lavallée  occupés  à  U  même  heure  à  placer  des  senti- 
nelles à  tontes  le» portes  de  la  place  Thoman,  pour  pré- 
venir toute  espèce  de  désordre?  Nous  citerions  mille 
autres  traits  de  générosité  si  nous  ne  eraicnlons  pas  de 
faire  rougir  île  honte  cet»  qui  osent  accabler  encore  de 
leurs  odieuses  imputations  une  classe  intéressante  par 
sa  misère ,  ses  malheurs  et  sa  probité. 

Nous  ne  cesserons  de  le  répéter  :  U  ImiI  que  les  haines 
sVtcignenI ,  il  faut  faire  oublier  le  passé  ;  celui  qui 
ne  sacrifie  point  à  la  concorde  a  un  mauvais  ceeur  et 
est  un  mauvais  citoyen;  celui-là  seul  est  coupaMe,  parée 
qu'il  poHe  atteinte  à  la  sûieté  de  la  patrie,  et  devient  par 
ce  seul  fait  ennemi  de  tous  les  bons  Français. 


S 


Nous  croyons  faire  pbisir  à  nos  lecteurs  en  mettan 
sous  leurs  yeux  le  discours  de  M.  Du  Molart,  notre  pré- 
fet, à  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  et  les  réponses  que 
S.  A.  R  a  adressées  aux  diverses  autorités  et  corps  cons- 
titués qu'elle  a  reçues ,  le  four  de  son  arrivée  ,  dans 
raprès-midi. 

Discoras  oc  paxriT. 

Moateifseor, 

Voira  préwAcs  etl  rwr-Mhciel  qai  saaoace  U  Sn  d«  l'«lr^»  ;  rlls 
Mupcttd  noirs  devil  ;  elle  eti  io  gsfe  certsia  de  llndelgence  et  d'aoe 
ealière  réroacilislMNi. 

Ans  scclamaiMNis  qoi  éclaleot  tor  k*  psttsge  de  V.  A.  R. ,  Tont  re- 
coansllm  »  Hooteigorer ,  qoe  le  grMid  déiMlre  qui  YÎeot  de  frspper 
celle  cité  laborieiitfe,  éirsiiK«r  dan*  sa  caoM  à  l'ordre  pobUc  »  ii*e  clé 
qo'oae  coUisioa  ?  îulenle  d'iolvr^f  privé*. 

DsM  les  fbaevle*  éKarencot  d*iHie  partie  de  tes  babilaM»  hors 
qoelaoct  fsdiMia  olucon  mr  letqiieb  f 'ai  appelé  loote  la  ria«enr  de» 
M»  la  popalalioo  loot  ealière  esl  rmêe  Adèle  à  mm  anioar  ponr  la 
dyaaflie  q«e  toa  coorage  a  eoocuoni  à  élcwer,  el  qo*cUe  saura  tou- 
(oun  défendre. 

fifi  u  soi!  ¥!¥■  u  sec  a'osLiâssl 

Képonses  de  S.  A.  R.  : 

Au  Trikwuii  de  Comnurcê. 

•Les coopables  sppartieaoeot  à  la  fosUce;  les  nalheoreas  sool  de 
BMNi  domakie  ;  je  YetAerai  «or  eus  aulanl  ooll  sera  en  noi.  Quant  aux 
soulliranccs  du  comnerre,  nul  ne  1rs  déplore  plus  que  moi  ;  nais  ic 
me  flatte  que  le  retour  de  Tordra  et  de  la  trauquillilé  de  la  wille  de 
Lyon ,  pourra  y  rouvrir  les  sources  de  prospérité  que  la  ribelUon  vient 

Bmeataaément  de  tarir.  • 

J  tm  Chttmkrê  de  Cawmureê. 

•  Oui,  Msssiaurs»  il  ne  me  reste  plus  à  remplir  su|onrd1itti  qoc 
ou  devoir  de  paclScateur,  et  fe  serai  lieureux  si  je  puis  trouver 

dans  raceompUsseamat  de  ceUe  tâcbe,  quelque  moyeu  d'adoucir  le 
BMdieur  des  classes  ouvrières.  81  f 'obtiens  ce  résultat ,  {e  n'aurai  Crit 
que  réaliser  les  veeus  du  roi  mon  père  ;  et  ma  plus  douce  récompense 
sera  dans  le  succès  de  mes  eAirts.  • 

Ja  Mûirê  de  te  Crow^Roim: 

•  Nous  sommes  venus,  M.  le  marécM  et  moi,  pour  rétablir  l'ao- 
torité  des  lois  méconnues.  Aujourd'hui»  le  repentir,  la  soumission 
sans  réserve  que  vous  me  témoianes  au  nom.de  voi  administrés  »  me 
met  à  mémo  de  remplir  la  noble  tâche  de  conciliateur.  Grojrea  que  je 
ne  négligsral  rien  pour  apporter  tous  les  soulagemens  qu'il  sera  possi- 
ble à  la  position  malbenreuse  des  ouvriers;  mais  il  fant,  avant  tout , 
quils  obéissant  sans  restriction  à  la  loi,  qu'ils  respectent  la  propriété , 
quils  ne  troublent  jamais  l'ordre ,  sans  quoi  le  gouvernement  ne  san- 
rsit  Itt  protéger,  et  Us  n'auraient  plus  aucun  Utrs  à  sa  bleaveil- 
lancu.  • 


L*orage  a  cessé  i  le  calme  a  succédé  à  la  tempête  I 
Tordre  est  toul-à-flait  rétabli  1  la  tranquttllté  règne  !  les 
magasins  se  rouvrent  !  et  cependant  les  citoyens  ne  sont 

Krasiurés  i...  Des  bruito  sinistres,  fabriqués  dans  Tom- 
de  quelques  noires  nuisons  de  commeroe ,  circulent 
ilans  notre  ville  i  On  parle  d'arrestations  nombreuses 
dans  tous  les  quartiers  de  Lyon  et  des  laubourgs ,  de 
menaces  de  mimidÊU  fâmmtr  contre  une  partie  des  ci- 
toyens ,  dont  le  seul  crime  est  d*avoir  laim ,  et  d'avoir  eu 
Taudace  de  le  dire  hautement;  en  un  mot,  tout  tend  à 
établir  un  système  «le  terreur  ,  en  opposition  formelle 
ans  diverses  proclamations  des  autorités  municipales  • 
poHant  en  tète  :  (MU  du  ptMé ,  uniêH^frâiêmiié.  et  ce- 
pendant le  Prince-royal  est  dans  nos  murs  ;  il  y  est  arri- 
vé, il  est  vrai,  préoédé,  entoiué  et  suivi  de  piîh'entions 
horribles ,  mais  qui  déjà  auraient  dû  s'évanouir  à  la 
barrièiv  de  Valse ,  d'oIi  S.  A.  R.  a  fait  son  entrée  solen- 
nelle en  ville  ans  acclamations  d'un  peuple  absorbé  par 


la  mîHÙre  ,  et  qui  mêlait  aux  larmes  de  tristesse  celles 
que  la  |»réseiicc  de  rhéritier  de  U  couronne  »  son  unique 
csiKTance»  faisait  naturellement  couler  de  ses  yeux  lan- 
giiÎHsans  et  abattus. 

Les  riponses  que  ce  Prince  a  adressées ,  soit  aux  au- 
toriié.H,  soit  aux  corps  constitués,  sont,  à  la  vérité,  toutes 
lie  |iaciiîcation  ;  on  y  découvre  Ikcilement  les  intentions 
tic  son  cœur,  de  passer  IVponge  sur  tous  les  faits  géné- 
raux, siufà  lai'wer  à  la  justice  le  soin  de  punir  quel- 
(|ucK  faits  isolés ,  fruit  d*une  atrocité  plus  ou  moins 
grande,  ou  peut -être  d*un  courage  mal  entendu  et 
IMuissé  à  Pexcès.  Nous  entendons  sa  bouche  royale  ré* 
fiélfT  quM  n*esi  venu  que  pour  rétablir  Tordre  et  la 
ir;iiif|uillilé  publique  ;  que  cet  ordre  et  cette  tranquil- 
lilf'  iieuveut  seuis  routrir  iêt  $oure$t  de  prospiriU  giu  U 
rrihUion  venait  mamgnianémeni  de  tërir.  Or  donc  nous 
sommes  forcés  de  raisonner  ainsi  :  L'ordre  et  la  tran- 
quillité notaient  pas  troublés  avant  le  ao  novembre  , 
et  les  ouvriers  avaient  faim;  Tordre  et  la  tranquillité  ont 
f 'il*  rétablis ,  dès  le  a4  ^ti  même  mois  ,  par  les  ouvriers 
ru\-mémes ,  qui  demeurent  les  victimes  d*un  désordre 
coiiimcncé  par  ceux  qui  osent  s^intitùler  ironiquement 
leurs  soutiens  et  leurs  défenseurs;  et  les  ouvriers  ont  en- 
t-iirc  faim  ! 

La  prospérité  du  commerce ,  quant  à  la  classe  ou- 
^  ricrc^  quant  à  la  masse  lyonnaise,  ne  repose  donc  pas 
«•Miusivcment  dans  Tordre  et  la  tranquillité  ;  cherchons 
à  en  trouver  le  principe  aUleurs. 

Notre  ville  •  dans  des  temps  reculés ,  à  des  époques 
plus  rapprochées,  sous  le  despotisme  de  Tempire  enfin , 
f'tait  florissante.  Le  négociant ,  obligé  de  faire  fabriquer 
ses  étoffes  à  tel  prix  qu*un  Utrif  lui  avait  ûxé^  ne  pre- 
nait de  commissions  qu*à  un  prix  proportionnel  à  odnl 
de  la  main-d'œuvre ,  et  chaque  chef  de  conunerce  fHm- 
vail  son  intérêt  dans  une  mesure  qui  les  mettait  tous  à 
Tabri  de  la  concurrence  la  plus  dangereuse,  ceUe  qui  se 
fait  entre  eux  aufourdliui.  C'était  alors  à  oui  afouterait 
au  prix  du  far//*pour  disposer  des  métiers  dont  la  fabrl- 
calîou  avait  une  certaine  réputation.  Le  commerçant 
n  avait  pas  {oumellement  dans  sa  eagt  le  hideux  et  dé- 
chirant spectacle  d'une  mère  couverte  de  haillons  venant 
sollicit(;r  à  tout  prix  l'ouvrage  qui,  arrosé  de  ses  pleurs  , 
lui  fournit  à  peine  le  pain  nécessaire  à  trois  enfans  en 
lias  ûge ,'  et  dont  elle  ne  peut  cacher  la  nudité.  U  n'en- 
tendait pas  les  soupirs  d'un  malheureux  vieillard,  exha- 
lant une  plainte  inutile,  et  à  qui  on  répond  brutalement  : 
Je  monterai  votre  métier,  mais  à  tel  prix  ;  et  ce  prix  quel 
€st*ir.'  celui  de  45  c.  par  aune  d'un  ouvrage  dont  il  peut, 
eu  eni*>loyant  dix-huit  à  vingt  heures  consécutives,  faire 
au  pluv  trois  aunes;  et  si  cVtait  tout  bénéfice!  mais  U 
faut  prêl<*ver  les  frais  de  montage,  de  dévidage,  etc.,  etc. 
Lrs  ouvriers,  au  lieu  de  remplir  nos  rues,  places  et  quais 
tous  les  soirs,  et  d'implorer  par  des  chants  lamentables 
la  pitié  d'un  passant  iudîfférent ,  ou  d'un  riche  qu'un 
bon  feu  et  les  plaisirs  d'une  table  splendide  étourdis- 
sent sur  les  misères  de  la  société  ;  les  ouvriers,  dis-{e, 
étaient  al(.r<  occupés  à  faire  entendre  des  chanU  patrio- 
tiques ,  rehaussant  la  gloire  de  sa  patrie ,  ou  les  faiU 
d'armes  de  i\v<  phalanges  nombreuses.  Cependant  les 
négocians  de  ces  temps  ont  fait  leur  fortune,  lesouvriers 
avaient  obtenu  une  ccHaine  aisance  ,  et  tout  oda  foo» 
l'influence  d'un  tarifl  Pourqnol  serait-on  phis  malheu- 
reux aujourd'hui  en  employant  les  mêmes  moyens? 

On  nous  promet  une  mrrcuriaU  qu^on  pourrm  rmomêUr 
hrsque  besoin  sera.  Attendons,  espérons,  et  nous  aurons 
sous  peu  le  maits  parturiens  I . . . . 


L'autorité  militaire  a  fait  placarder  les  arrêtés  suivans, 
en  date  des  6  et  7  du  courant  : 

Le  maréchal  de  France ,  ministre  secrétaire-d'état  de 
la  guerre. 

En  vertu  des  pouvoirs  spéciaux  qui  lui  ont  été  eonfiérés 
par  ordonnance  royale  du  a4  novembre  dernier  ; 

Vo  la  loi  du  I  a  avril  i8o3  et  l'arrêté  du  gouvernement 
du  1**  décembre  de  la  même  année  ; 

AaaÉTi  : 

Art.  I*'  Les  livrets  délivrés  aux  ouvriers  non  français 
par  le  ministre  de  l'intérieur,  de  même  que  les  livrets 
délivrés  aux  ouvriers  nés  français  par  les  maires  des  com- 
munes ou  par  les  commissaires  de  police,  sont  et  demeu- 
rent annulés ,  pour  tous  les  onvrms  habitant  les  Com- 
munes de  Lyon ,  de  la  Guiilotière  ^  de  la  Croix-Rousse  , 
de  Vaise  et  de  Cuire. 

Art  s.  Les  ouvriers  pourvus  on  non  pourvus  de  livrets 
seront  tenus  de  se  présenter  immédiatement  dans  les 
mairies  des  communes  qu'ils  habitent,  à  l'effet  d'y  obte- 
nir de  nouveaux  livrets,  s'il  y  a  lieu;  lesquels  livrets  se- 
ront toujours  délivrés  sans  frais. 

Art.  5.  Les  chefs  de  manufactures,  fabriques  et  ateliers 
quelconques,  seront  tenus  de  faire,  devant  le  ooaunis- 
saire  de  police  de  leur  arrondissement ,  ou  devant  le 
maire  de  leur  comnuuie,  la  déclaration  nominative  de 
tous  leurs  ouvriers ,  carçons  et  compagnons  ;  cette  dé- 
claration devra  être  uite  dans  le  délai  de  deux  fours , 
à  compter  de  celui  de  la  publication  du  présent  arrêté. 

Art.  4*  I«^  nuires  des  conmiunes  oi-oessns  désignées 
seront  tenus ,  sous  leur  responsabilité  personnelle  ,  de 
faire  vérifier  la  sincérité  des  déclarations  prescrites  dans 
Tartide  précédent.  Ils  feront  dresser  des  proeès-verbanx 
de  oontravention  contre  les  oheis  d'ateliers  et  autres, 
mii  ne  se  seraient  pas  ooniomiés  aux  dispositions  de  Tar- 
ucle  ci-dessus,  ou  qui  auraient  lait  de  fausses  déclara- 
tions. Les  contrevenans  seront  traduits  devant  les  tribu- 
naux de  police  pour  y  être  condamnés  aux  peines  portées 
par  la  loi. 

Art.  5.  Les  ouvriers ,  garçons  et  compagnons  qui,  dans 
le  délai  de  trois  jours ,  à  compter  de  la  publication  du 
présent  arrêté ,  ne  se  seraient  pas  présentés  dans  leurs 
nuiries  respectives ,  pour  obtenir  la  délivrance  de  nou- 
veaux livrets,  seront  réputés  tagakandSf  arrêtés  et  punis 
comme  tels,  conformément  aux  dispositions  de  l'arrêté 
du  gouvernement  du  i**  décembre  i8o3 ,  titre  i**,  arti- 
cle 3. 

MM.  les  maires  auront  le  soin  de  se  conformer,  pour 
la  délivranoe  des  livrets,  àce  qui  est  prescrit  par  Tart.  11, 
titre  5  de  l'arrêté  du  gouvernement  précité ,  et  exigeront, 
en  outre,  un  certificat  ducoaunissam  do  police  du  quar- 
tier habité  par  l'ouvrier,  constatant  sa  bonne  conduite. 

Les  ouvriers,  garçons  et  compagnons  auxqueb  les  ad- 
ministrations municipales  ne  jugeraient  pas  convenable 
d^aocorder  de  nouveaux  livrets,  reoevront  des  passe-ports 
d'indigens ,  valables  seulement  pour  le  temps  nécessaire 
à  leur  retour  dans  leur  pays  natal,  on  à  leur  arrivée  à  la 
frontière,  s'ils  sont  nés  hors  de  France. 

AH.  7.  Le  préfet  du  dépaHement  du  Rliêne  est  ehaifé 
de  tenir  la  main  à  Texécution  du  présent  arrêté,  lequel 
sera  immédiatement  imprimé  et  affiché  A  Lyon  et  dans 
les  eomoMines  de  la  Guiilotière,  de  la  Croix -Rousse  9 

Taise  et  Cuire. 
Fait  au  qnartierrgénéral ,  à  Lyon ,  le  6  déeenabre  101. 

LêwMtirêéêUgmmrap 
Sine  Marfchal  dne  de  DaiSAfli. 


Le  marrchal  et  France  •  miitUlrr  àt  la  goeifc  • 

Kn  vertu  de»  |iiMivuîr%  ft|ir€'Miit  mufri^tt  par  r«irdoii- 
•lanre  ruvjle  tlii  ai  um rmbrr  dernier; 

%u  Taii.  I  i  du  litre  III  de  la  kii  du  %%  feroUnal  an  \1« 
aiuM  rcNirii  : 

•  l^«  «  •»ti%tBi^iti%  «Ir  iMMMie  l«N«  eatir  Ir»  uMtiicr»  et  cmt  i|«i  1^ 
riN|»l«tiral ,  •ttumî  rM-tulrr».  • 

%u  le  ilrrrel  du  5  août  i8io«  litre  i**»  art.  i"«  où  il 
raidit  : 

•  L*'»  rim^mêh  ée  yem4%ummrê  mmM  •iilarMrt't  •  J«igrf  l«iiilr«  lr« 

•  r*i«ir»t^iuii»  i|iM  aaiIrMil  ««lir  Ir*  MattlMurf»  •  iMMiraa**  tlM<» 

•  4'»lrlé#r»,  ruttlrr*w«Ntr»,  ••««rirt»*  <  ymp^mum*  ri  «f^rrali», 

•  i|iirllr  t^  Mail  U  i|iiolîlr  dir  1«  «itaiiMr  dual  rllr»  MTMral  Tvliirl , 

•  ant  Irffiur»  et  l'art.  «5  «i<i  ilrtrH  «lu  il  fuis  iNim^  • 

tloni^idéranl  oiie  le  runteil  de«  firudlMiainie»  de  la  %  ille 
de  Lyon  est  «eut  afiprlr  a  iu^er  d*aliord  «  »i  le»  ron%en- 
liont  faite»  entre  Ir»  ouvrirm  et  eeu«  i|ui  lea  enifiluéent  « 
Mont  9 ou  n«Hi,  de  bonne  foi«  et  i|ue«  d*aprèa  le* lolii«  il 
lui  appartient  d*en  connaître  t  sauf»  »*il  y  a  lieu,  le  re- 
roum  devant  Ira  trilninaui  ; 

Conaldérant  nue,  dèa-lortt  raotorité  adminitiralive 
n*a%ail  iiolnl  à  s  imniiteer  dana  ie«  eonteatationt  ipil  aV- 
taient  rlevrea  entre  dea  fabrlcana  et  det  ouvriera  de  la 
ville  de  Lyon« 

AaatTt  : 

\H.  I*'  Lra  tarifa  rrlatlla  ib  la  labrication  dea  t^oflea  de 
M»ir  et  de  tul>ana«  puldir^à  L>on ,  mhm  Ir» datea  dea  atl 
ri  5i  orlolire  iHSi  •  aimd  que  îea  dli^librrationa  du  conirll 
lira  prudlMiMniea«  en  date  du  ii  du  niénienioi«,  delà 
rhanibre  de  coniMerce«  en  date  du  iS  octobre*  du  ron* 
aeil  niiiniripal  de  Lyon  «  en  date  du  r*  noiembre*  H  lea 
avia  nuMiéa  par  le  Maire  de  Lyon,  le  pf^CHdu  Rhône  • 
et  le  lleutenant-iiénéral  llofuet«  loua  lea  dafea  dea  aa  et 
aO  novembre»  même  anm^,  et  enAn  loua  aulrea  aelea 
relatif»  à  dea  larib  ipieleon^piea,  aur  lea  la^m*  d*étoiea 
lie  soie  et  rubana,  ifui  aéraient  intervenua  pendant  celle 
période,  ê^iéitUirés  aa6  et  comnie  V"^^"^«  aauf  au« 
partiea  h  ae  pourvoir ,  au  beaoln  «  pardevant  leura  {ufea 
nalurela. 

Art.  a.  Le  pt«Hient  arrêté  aéra  adreaaé  A  M.  le  prfflat  du 
département  du  RbAne  «  pour  être  .tolillé  aui  aut<friléa 
adminiMrativea  qui  doivent  rn  c«mnallre  »  ainai  qu*à  la 
chambre  du  commerce  et  au  conM?il  dea  pandlnimme» 
de  la  ville  de  Lyon. 

Au  quartier-fénéralt  A  Lyon,  le  *  décembre  ill5i. 

Maréchal  duc  de  DaiVAtic. 

M*  le  mah^rhal  •  miniaire  a  bien  voulu  noua  citer  lea 
articlea  de  dilTérenteft  loia  ou  di*rrrta ,  d«mt  il  »*eat  appuie 
pour  prononcer  miiilmrtmemt  Tannulation  du  tarif  et  de 
tout  ce  ipii  a  été  publié ,  toun  ce  rapport  «  drpuia  le  1 1 
iictobrr  iu«i|uea  et  y  comnri»  le  atl  nmembre  dernier  ; 
maia  il  a  omi«  •  pour  ne  lea  avoir  aana  doute  paa  lu»  , 
comme  étant  étranurra  à  b  dignité  de  maiéchal  d'tm^rê 
im  é9  Frmi€t  :  i*  farrété  du  aH  Irvrirr  iSo-,  de  M.  Fav  • 
HallMmnay  f  maire  de  Lv«ni  A  rrltr  «époque  •  pour  iVar- 
culion  du  tarif  alota  en  viguriir,  ri  dont  la  réimprroion 
fut  Millicilrr  H  demander  par  le  roiitril  de»  prud*hom* 
mra  ;  a*  rad«Ution  faite  A  re  mémr  t.irif  en  i9i  i  ;  5*  Tor- 
donnance  du  99  dit  rmbrr  iHi^  •  dr  M.  le  comte  Lritay- 
MamHiia  •  ahira  préfet  de  milrr  drpartrment ,  pour  en 
SMiirrr  la  pleine  et  mlièrr  rtécuticin. 

I4*  tarif  rat  une  rwnrraffHi  ée  kmm  fn  emi»'i  U$  #«rrrirr« 
rf  f«mjr  i^m  U$  tmpt^Himi^  et  ccmvrntion  Mgnée  par  lr«  deuv 
partie^...  %nH  ce  double  raMiirt  •  on  aurait  pn*&*fé  voir 
aflkhée  la  loi  du  aa  nrrminal  an  ti«  Mir  Iramanulac  turr», 
rt  A  la  «uite  Tart.  414  du  code  prnal«  ain%l  confu  : 

•  Toute  MUiikm  entre  ceua  qui  font  travailler  det  ou* 


vrien»  tendant  A  forcer  Ujuêtnmeni  ei  ékMiiremint  CûêûU* 
amitu  Ui$  $aimre$  •  auivie  d*uiie  tentative  ou  d*un  corn- 
menrrmrnt  d*e\écuti«Ni  •'  «era  punie  d*une  amende  de 
cent  franeu  au  nioin«  «  de  lroi«  mille  franca  au  pliia  ;  et , 
ft*îl  y  a  lieu  •  d*un  emiNri«onnriueiil  qui  ne  pourra  eicé- 
der  un  moi».  • 


Noua  avoua  lu  «iir  noa  mura ,  le  7  de  ce  mob  $  la  pro» 
clamation  auivanic  ; 


ratrccnac  ae  anAxc. 

Li  Préfti  ^tii%r€  du  éép^UwMnt  4h,  JIAénr 

é$  ce  tiépârlemtmt. 


a«jr  kdkiUmi 


Ilabilana  du  Rhône  ! 


Le  gouvernement  veut  Men  me  charger  de  remplacer 
pro%i«oirenieul  votre  préfet  pendant  aon  aliaence.  Mon 
adminialration  dana  deui  départemena  voi»int  cal  le  litnt 
que  ilnvomie  pour  obtenir  votre  confiance.  Tolérance 
pour  lea  oninion»,  aévèro  répreatlon  de  loua  lea  aciea  il- 
iéfaiu,  il^oômenl  aana  bomea  au  gouvemement  de 
notre  patrie ,  au  Roi  que  aea  vertua  oui  pbcé  A  notre 
léle  ;  tel  on  m*a  connu  dana  U  Loire  et  dana  lltère ,  tel 
le  me  montrerai  A  voa  yeux. 

Ue  déphN'ablea  événemena  «e  lont  paaaéa  parmi  voua. 
Votre  iodualrie  «  votre  eomnieree ,  la  auliKiatance  do  voa 
ouvriera ,  lea  fortunea  publiquea  et  |iarticulièrea ,  que 
dia-ie  ,  Texlatenee  même  de  votre  ville,  tout  a*e»t  trouvé 
compromia ,  tout  a  penié  périr  dana  cette  lutte  imfiie 
entre  dea  concito)  ena.  Pour  voua  aauver  de  tant  de  maux , 
pour  rétablir  Tordre  légal  méconnu ,  le  Roi  voua  a  en- 
vciyé  mm  pnq>re  IU«,  l*Mritier  du  trône  qui  vient  au  mi- 
lieu de  voua  pour  tendre  la  main  A  Tinforlune ,  pour  ra- 
mener le  calme  et  Tunion  dana  votre  ville.  Voua  avea 
entendu  «a  voix  ;  avec  la  paix  intérieure  ,  ae  rouvriront 
pour  voua  toute»  lc*a  reatourcea  de  la  proa|iérité ,  loua 
le»  moyena  de  travail. 

fhVoua  pouvea  enviimger  maintenant ,  de  aang  froid,  lea 
dangera  que  vou»  avcx  couma.  CVtait  peu  du  pillage  et 
de  la  dévaatatioii  de  la  ville  •  voua  alliex  être  retrauchéa 
du  reite  de  la  France;  un  mur  de  aéparation  allait  a^éle- 
ver  entre  vou»  et  lea  ch^Hemena  voiaina;  la  famine  au- 
rait été  le  précurfciir  de»  maux  de  la  guerre;  et,  aprèa 
dea  malheura  inouia ,  Lyon  aiirae*  lri»tement  végété  pen- 
dant de  longuea  année»,  avant  de  pouvoir  reprendre  aon 
rang  dana  le  monde. 

lleureuaemenl  la  coiiHe  durée  de  voa  troublea  n*a  paa 
compromia  au«ai  pndbndémeiit  votre  avenir.  Que  U  mu- 
ml»tlon  aux  loia  aoit  aincère,  et  tout  »cra  bientôt  oublié. 
Que  chacun  faaar  »on  devoir  ;  que  chacun  contribue  au 
retour  de  Tordra  :  lea  tma  en  retournant  A  leura  ateliera, 
lea  autre»  en  a*elbrrant  iiar  loo»  le»  moyena  A  fournir  du 
travail  aux  choMc»  lâboricuae»;  U  riche»»e  rn  accourant 
Tinfortiiue ,  la  pauvreté  en  attendant  lea  »ecour»  qui  no 
hii  manqueront  pa««  avec  cette  réaignation  dont  elle  a 
ai  aouvent  donm*  dea  preuve»;  que  chacun  aonge  que  Ton 
n*acquieft  dr»  droit»  au  bienlait  de  la  loi,  que  quand  on 
U  respecte,  rt  loua  lea  maux  «eront  n'*naréa,  et  le  gou- 
vernement contribuera  lui*même  A  alléger  voa  touf- 
franrea. 

Maia ,  en  même  lempa,  il  doit  offrir  «écurité  aux  boiM 
cito)ena  ;  il  doit  leur  terv  ir  de  point  de  ralliement  ;  et  il 
ne  le  peut  miVn  leur  donnant  rasaurance  qu*il  ne  tran- 
aifcra  iamaia  a%ec  le  détordra ,  que  toute  tentative  aéra  » 


sar-ie-ehamp 9  févèrement  réprimée»  el  qae  ce  ne  se- 
rait pai  en  vain  qu*on  essaierait  de  le  aétoamer  des 
œuvres  de  bienfaisance  aoxauelles  il  veol  s'appliquer, 
pour  s*occaper  encore  à  rétablir  une  Iranquillilé  qui  ne 
doil  plus  être  troublée. 

M.  le  Maréchal  ministre  de  la  guerre  »  avec  le  coup- 
d*œil  d*un  homme  d*état,  a  compris  votre  sitnation,  el 
a  pris  les  mesures  les  plus  efficaces  ptNir  consolider  la 
paix  dans  votre  ville*  Le  désarmement  général  dont  le 
terme  s'approchCf  et  qui  ne  sera  pas  un  vain  mot;rarrété 
qui  prescrit  le  renouvellement  des  livrets,  eldont  Teffet 
sera  de  délivrer  le  pays  de  tous  les-gens  sans  aveu,  qui, 
sous  le  faux  nom  d'ouvriers,  cherchent  à  ravir  aux  hom- 
mes laborieux  le  repos  sans  lequel  iFn'est  point  de  tra- 
vail; la  mise  en  vigueur  de  tous  les  réglemens  relatifii 
aux  passe-ports,  une  forte  garnison  pistant  son  appui 
aux  organes  de  la  loi  ;  les  généraux ,  les  magistrats  de  la 
cité  et  du  département  disposés  à  ne  pas  céder  aux  exi- 
gences illégales,  tout  doit  faire  renaître  la  confiance  si 
nécessaire  en  ce  moment,  et  à  bannir  ces  vaines  terreurs, 
ces  fantômes  grossis  par  les  imaginations  ébranlées  en- 
core par  les  événemens  récens,  mais  qui,  vinssent-ils  à 
se  réaliser,  échoueraient  contre  notre  inébranlable  fer- 
meté et  la  force  publique,  qui  ne  cessera  pas  de  nous 
entourer. 

Fait  à  THÔtel  do  la  Préfecture,  Lyon ,  le  7  décembre 
i83i. 

Le  Préfet  de  ebèrt ,  PréfH  firmêoirg  du  défmrtemtni 
du  Rkône.  GASPARIN. 

M.  le  préfet  provisoire  nouk  dit  d'mrÂMffr  Ui  dtmgin 
que  nouê  ovmu  courus,,,. ;  quela  fitminê  aureut  été U prieur^ 
Hur  des  muuw  de  lu  guerre  ,  H  qoe  Lyon  eutreùi  tniiemeni 
tégéU  penduni  de  ionguee  mméee. 

Quand  M.  le  préfet  ^ovMoirf  s«ra  nonuné  préfet  d^/f- 
fuli/,  il  nous  dira  sans  doute  que  la  fumimê  avait  devancé 
déjà ,  et*  bien  plus,  provoqué  le  duel  sanglant  qui  vient 
d'avoir  lieu  ;  que,  depuis  plusieurs  années ,  Lyon  ne 
végète  pu  seulement ,  mais  meurt  chaque  four  el  à 
chaque  instant. 

Par  le  mot  fumme^  nous  n'entendons  pas  la  disette  de 
denrées  dans  la  ville ,  mais  la  faim,  conséquence  Inévi- 
table de  l'impossibilité  où  est  Tonvrier  de  se  les  procurer 
par  le  trop  minime  salaire  de  son  travaO. 

Les  mesum  #/}iecc«f  prises  par  M.  le  Maréchal ,  et  dont 
parle  M.  le  Préfet  provisoire  •  ne  tendent  à  rien  moins 
qu'à  l'amélioration  de  la  classe  ouvrière.  La  oamlsoo 
trop  forte  dans  une  ville  bien  populeuse ,  absoroe  en  si 
grande  quantité  les  denrées  de  première  nécessité  pour 
le  malheureux ,  une  ce  qui  en  reste  lui  est  offarl  et 
vendu  au  prix  de  I  or.  Singulière 
vraiment  efficuce  I 


amélioration  i  mesure 


Le  conseil  des  prud'hommes ,  réuni  en  séance  extraor- 

naire. 

Porte  à  la  connaissance  du  publie  qu'A  va  s'occuper 
d'établir ,  par  voie  d'enquête,  une  merturUie  ou  prix 
commun  des  façons  des  étoffes  de  soie  ,  pour  serrir  de 
règle  à  sa  {urisprudence ,  lorsau*il  y  aura  contestation 
entre  le  fabricant  et  l'ouvrier  ;  laquelle  mercuriale  sera 
renouvelée  toutes  les  fois  que  besoin  sera. 

Lyon,  le  7  décembre  i83i. 

J.M.Gviaiir,  A.E.  Sigovb,  P. Rit,  J.Esnmai, 
S.  GAaxiiE,  AirmaimT,  Rorssar,  Gaillai», 
B.  BovuAoï. 

MM.  les  signafaires  de  cet  aris  nous  annoncent  que  la 
mercurMê  sera  faite  par  voie  éPenquêUf  ils  auraient  dû 


nous  dire  aussi  par  qui  et  ohei  qui  elle  sera  faite.  C'est 
encore  un  oubli  inoolanUùrê  comme  tant  d'autres. 


MF  T< 


Divers  bruits  circulent  et  tiennent  les  esprits  en  sus- 
pens. Les  diverses  affiches  qui  ont  paru  n'ont  laissé 
aucun  doute  sur  l'annulation  du  tarif.  L'autorité  annonce 
pourtant  qu'elle  veut  adoucir  lesort  de  la  classe  ouvrière, 
nous  allons  examiner  quels  peuvent  être  ses  moyens  ; 
car  pour  nous ,  nous  oioyons  que  celui  qu'elle  repousse 
était  le  seul  possible. 

Nous  l'avons  dé|à  dit ,  le  tarif  était  incomplet  ;  mais 
au  moyen  d'une  révision  ne  pouvait-on  pas  le  rendre 
exécutable  ?  et  de  l'aveu  do  beaucoup  de  négocians  ho- 
norables ,  avec  lesquels  nous  sommes  en  rapport ,  on 
aurait  par  là  concilié  tous  les  intérêts.  On  nous  objectera 
la  charte  ;  nul  plus  que  nous  n*a  de  respect  pour  la  cons- 
titution :  nous  n'en  appellerons  {amais  à  des  lois  excep^ 
tionnelles  ;  mais  serait-elle  une  loi  d'exception  celle  qui 
réglerait ,  dans  une  ville  manufacturièra ,  le  prix  àu 
minimum  de  la  main-d'œuvra ,  afin  4e  préserver  d'un 
anéantissement  total  une  branche  de  commerce,  qui ,  à 
elle  seule ,  fait  rivra  aoo,ooo  Indiridus  ;  et  surtout  lors- 
que ce  prfaL  serait  établi ,  après  avohr  été  débattu  par  les 
parties ,  non  pas  avec  précipitation ,  mais  avec  calme , 
el  que  chacune  des  parties  y  aurait  apporté  toute  la 
bonne  foi  possAle  ;  lorsque  chaque  article  aurait  été 
noiédilé ,  cstumlé  et  discuté  pendant  plusieun  {ours  s'il 
était  nécessahre  ?  Jugerait-l-on  ou'un  tarif  ainsi  basé  serait 
une  loi  arbitraire  ?  nous  ne  le  pensons  pas  ;  et  nous 
croyons  que  là  seulement  serait  l'anorede  salut  pour  les 
manufactures  d'étoftos  de  soie  de  Lyon. 

Yoyons  maintenant  les  moyens  à  employer  pour  par» 
Tcnfar  au  même  but,  sanseffiraver  par  le  mot  Unr$f  MU,  les 
négoolans  :  On  parle  d'aboid  d'une  mercuriale  par  la- 
troeUe  les  prix  des  façons  seraient  établis  sur  ceux  les  pins 
élevée,  payés  par  les  meilleures  maisons  de  commerce*. 
Jusqnes4à  nous  acceptons  ;.  nrals  qui  nous  garantira 

nies  malsons  réputées  pour  payer  le  prix  le  plus  élevé , 
a  deux  mob,  plus  ou  moins,  ne  le  réduiront  pas  au 
minimum  des  naZauons  d'un  commerce  inftrieur ,  lors- 
qu'à sera  question  de  nMrcuriale?  Et  pourquoi  le  né- 
godanl  se  SQumettralt*fl  mieux  à  U  mercuriale  ou'au 
tarif?  ne  dira-t-il  pas  que  c'est  porter  atteinte  à  la  li- 
berté; que  telle  maison  est  naaitresse  de  payer  à  tel  prix, 
de  se  ruiner  même  si  bon  lui  semble  ;  nuiis  une  lui ,  il 
ne  peut  payer  ainsi,  qu'il  va  cesser  de  faira  fabriquer  ; 
et  voilà  Tautorité  dans  le  mémo  chaos.  D'ailleurs  un 
autro  embarras  se  présente  naturellement.  Telle  maison 
de  commerce  paie  aux  prix  les  plus  élevés  les  fiifonné$ 
tandis  qu'elle  paie  au  prix  le  plus  minime  les  aiui ,  et 
telle  autro  par  une  espèce  de  fluctuation  commerciale 
paie  bien  les  oiuiet  mal  les  fuçanniê  :  voilà  deux  nuisons 
bien  différentes,  sans  cesser  pouHant  d'ètro  des  pre- 
mières naalsons  de  coomierce.  Or,  sur  quel  prix  se  ba- 
sera-t-on  ?  voita  la  question  posée ,  nous  ne  cheroherons 
point  à  la  résoudro. 

Optons  pour  une  mercuriale,  et  voyons-en  les  consé- 
quences. Ouelle  est  l'autorité  qui  réglera  le  prix  ?  est-ce 
le  oonseil  dès  prud'hommes  ?  et  de  quel  droit,  s'il  vous 
plaît?  A-t41  pu  fairo  exécuter  ses  arrêta  pour  le  tarif  ?.«.. 
aura-t-il  plus  de  force  pour  la  mercuriale  ^  nous  ne  le 
pensons  point.  Et  d'ailleurs  sur  quel  prix  la  réglera-t-on  ? 
sur  les  prix  les  plus  élevés?  soit,  mais  qui  donnera  ces 
prix  ?  les  meilleures  maisons  de  conunerce  ?  Ainsi  trente 


miUe  oQYricrt  teront  à  la  merci  de  «leuz  ou  trois  nai- 
•OM.  Ce  ii*etl  pat  tout  encore:  MippotoiM  que  le  conseil 
des  prud*lionunes  subisse  une  autre  organiialion  t  et 
qu*rlle  «oit  telle  qu*ou  nous  la  donne  d*après  les  bruits 
qui  circulent  ,  organisation  à  laiiuelle  nous  applau- 
diricNtft,  qui  composerait  le  conseil  de  huit  nëfocians 
flus  par  cu««  et  de  huit  chefs  d*atellers  nommés  aussi 
par  les  int^hresKés  de  cette  classe  ;  qu*en  résulterait  -  il 
pour  I4  mercuriale?  le  ccmscil  ne  pourrait  point  faire  le 
bien.  Irait*il»  pour  fixer  les  prix*  fouiller  dins  le  secret 
de  la  correspondance  du  négociant  ?  lui  ferait-il  exhiber 
ses  liirres?  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  pensions  un  seul 
moment  à  de  telles  monstruosités.  Les  livres,  la  corres- 
pondance sont  des  choses  sacrées  «  et  de  là  dépend  sou* 
vent  la  prospérité  du  commerce.  Ainsi,  nous  ne  voyons 
pas  de  quelle  mani6re  on  pourrait  établir  une  mercu- 
riale ;  et  fût  -  elle  même  établie  t  elle  ne  serait  qu*une 
mesure  illusoire.  Nous  nous  féliciterions  de  la  réofgiini- 
sation  du  conseil  des  prud'hommes,  telle  que  nous  Ta- 
rons rapportée  plus  haut  ;  mais  noi»  soutiendrons  que 
le  tarif  pouvait  seul  conettier  tous  les  intérêts;  non  pas 
tel  qu*il  a  été  fait ,  mais  révisé  avec  soin  et  débattu  de 
nouveau  contradictoirement  entre  les  parties.  Ce  n*est 
pas  seulement  nous  qui  pensons  ainsi ,  nub  nous  pou- 
vons affirmer  mie  beaucoup  de  négoclans  sont  de  notre 
avis,  et  que  inusieurs  d^entre  eux  sont  venus  à  notre 
bureau  manifester  le  désir  que  le  tarif  fut  révisé  avec 
soin  et  enfin  exécuté. 


Jeudi,  H.  le  Maire  a  présenté  à  Mgr.  le  duc  d*Orléans 
une  députation  des  chefs  d'ateliers.  S.  A.  R.  les  a  reçus 
avec  raffabilité  qui  la  distingue  ;  elle  a  daigné  les  en- 
tretenir pendant  plus  d'une  heure  et  leur  assurer  qu'elle 
s'occuperait ,  par  tous  les  moyens  convenables,  a*amé- 
liorer  leur  sort  et  celui  du  commerce  en  généial. 

Dans  cet  entretien  il  a  été  question  de  lever  les  droits 
sur  l'importation  des  soies  étrangi^res,  de  faire  une  po- 
lice sévère  pour  empêcher  l'exportation  des  soies  teintes 
non  tissées ,  et  de  la  réorganisation  du  conseil  des  pru- 
d'hommes. 

Si  les  intentions  de  S.  A.  R.  sont  bien  remplies , 
nous  devons  nous  attendre  à  des  {ours  de  paix,  de  bon- 
heur et  de  prospi'*rité  I 

Le  h^ndemain  ,  Mgr.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  minis- 
tre de  la  guerre  sont  partis  pour  Paris  en  passant  par 
.St-Kticnne. 

On  ne  cesse  de  répéter  que  la  concurrence  étrangère 
est  la  seule  cause  du  mal-aise  de  nos  manufactures.  Nous 
fiouvons  aisurer  que  les  commissionnaires  en  général  ai- 
mait mieux  commettre  à  Lyon  qu'à  7«urich ,  par  la  rai- 
son uue  les  étoffes  y  sont  bien  plus  belles»  plus  soyeuses 
et  mieux  fabriquées  qu'eu  Suisise.  La  teinture  de*  Lyon 
sera  toujours  san<i  rivale;  et  l'on  nepoiura  iamais  obtenir 
il  Zurich  ni  à  Klierfcld  une  livraison  à  terme  fixe,  puis- 
que huit  mille  métiers  ne  fabriquent  pas  autant  d'étoffes 
que  trois  mille  dans  nos  manufactures.  Ainsi  les  com- 
missionnaires préféreront  touiours  acheter  à  Lyon  à  ao 
et  même  h  Su  c.  par  aune  au-dessus  des  prix  de  l'étran- 
ger. Tous  les  négocians  de  cette  ville  en  sont  convaincus. 
Quel  est  dtuic  le  but  du  fabricant  lorsqu'il  nous  fait  un 
épouvantail  de  la  concurrence  de  la  Suisse  et  de  Splta- 
fields  (1)?  Me  de%'rait4l  pas  avouer  franchement  que  la 

(1;  M|»tlalrid»  ne  d«iil  m  rrMialio*  qv'Mii  cl«*Iipt*clicteM  à  Lyoa, 
•vr  lr»f|iKQc«il  |m'0c  ms  liaibret  svsai  de  k»  etpèditr  p««r  d'AMé- 
ii«|Hr. 


seule  qu'il  redoute  est  celle  que  lui  fait  son  confrère 
qui ,  moins  humain  et  moins  délicat  que  lui ,  spécule  sur 
le  salah«  de  l'ouvrier,  en  le  payant  à  i5  et  quelquefois 
à  ao  e.  au  •  dessous  du  cours  ;  ne  fait  employer  que 
des  matières  inférieures  ou  dénatiwées  par  une  teinture 
trop  chargée,  matières  qu'il  tient  encore  dans  des  pla- 
caras  humides»  et  qui,  par  ces  moyens  ,  peut  livrera 
tous  prix  aux  commissionnaires. 

Voilà  la  véritable  plaie  de  la  fabrique  de  Lyon ,  celle 
qui  ruine  l'honnête  négociant  et  le  force  souvent ,  con- 
tre sa  conscience,  à  diminuer  les  prix  des  fa^ns.  De  là 
la  misère  et  le  désespoir  de  la  cUsse  ouvrière. 


Nous  avons  reçu  d'un  négociant  une  lettre  signée  C. 
M. ,  que  sa  longueur  nous  empêche  d'insérer.  L'auteur 
de  cette  lettre  nous  annoncera  1/  n'a  rien  iu  dont  mu  na- 
méroê  f  ai  êûi  pour  hui  d$  rmmener  tnirê  deux  cUuse»  gui  as 
peutemi  upuiser  l'umê  de  Cuutre^  aas  comfieuue  ri  une  bienr 
teUUmcê  u  méeeuedrei  d  Uun  rapports. 

Mous  pouvons  affirmer  à  M.  C.  M.  que  s'il  eût  réelle- 
ment lu  notre  ioumal,  il  aurait  vu  que  dans  nos  deux 
«lerniers  numéros ,  nous  avons  prêché  Poubli  du  passé , 
l'union  et  la  concorde  entre  les  citoyens  et  les  commer- 
^ans,  f  as  terreur  avaiVal  rendue  un  instemi  ennemie.  D'autre 
part,  nousdemanderonsàM.  C.  M.  quels  moyeusexpéditifs 
MM.  les  négocians  ont  fournis  pour  retenir  uuxêenlimens 
tteeîime  et  de  concorde  ei  précieux  duns  nos  irettuus;  si  défà 
ils  ont  cherchéf  parune  conduite  moins  déloyale,  à  cbaK- 
ser  la  faim  qui  désole  les  familles,  et  à  réparer  eu  aucune 
nunière  les  omux  incalculable  dont  ils  sont  les  auteurs 
vohmiaireset  réfléchis  ? 

M.  C.  M.  nous  accuse  d'avoir  généralisé  la  classe  du 
commerce  dans  nos  attaques.  Nous  lui  répondrons  que 
nous  avons  attaqué  le  coaunerce  en  général  sous  le 
rapport  de  la  cupidité,  et  que  nous  avons  cru  inutile  de 
répéter  à  cet  égard»  ce  que  tout  le  monde  sait ,  qu'il  n'y 
a  famab  eu  de  règle  sans  exception;  et  pour  prouver  en- 
core contre  M.  C.  M.  que  la  maturité  n'était  pas  en  fa- 
veur de  l'ouvrier,  c'est  que  le  tarif  aufourd'hui  est  rejeté, 
et  que  comme  convention  libre  entre  tous  les  ouvriers  et 
tous  les  négocians,  représentés  chacun  en  particulier  par 
lesdélégués  que  chacune  des  parties  avait  nommés,  le  tarif 
pouvait  avoir  son  exécution  sans  porter  atteinte  aux  ins- 
titutions qui  nous  régissent ,  sans  avoir  boMiin  d'en  in- 
former même  le  gouvernement,  puisque  Taulorité  com- 
pétente était  là  pour  en  régler  toutes  les  contestations. 

Quant  à  la  baisse  des  prix  de  la  main-d'œuvre ,  M.  C. 
M.  l'attribue  en  grande  paHie  à  l'admission  dans  les 
ateliers  d'un  grand  nombre  d'étrangers  à  la  ville,  au  dé- 
partement, à  la  France  même.  A  ce  suiet  il  s'exprime 
ainsi,  en  s'adressant  aux  fiibricans  et  aux  chefs  d'ate- 
liers : 

t  Plusieurs  d'entre  vous  se  rappellent  cependant  très- 
bien  oue,  lorsqu'après  le  siège  de  Lyon,  ils  se  réfugièrent 
en  Suisse ,  et  voulurent,  pour  y  gagner  du  pain ,  y  tra- 
vailler comme  compagnons  en  soierie ,  les  ouvriers  des 
fabriques  s'y  opposèrent,  et  obtinrent  même  leur  éloi- 
gnement.  s  II  propose  d'user  aujourd'hui  de  repré- 
sailles. 

Nous  demanderons  à  M.  C.  M.  si  une  pareille  mesure 
serait  possible  en  France;  et  dans  le  cas  oii  il  répondrait 
affirmativement,  nous  lui  répéterions  encore  :  Pourquoi 
le  tarif  ne  le  serait-il  pas  ? 

M.  C.  M.  parie  ensuite  de  ^rand!f  suerifieee  auxquels 
est  disposée  ur  grunde  mujoriU  de  see  confrères  envers  les 
ouvriers. 


Nous  lui  répliqueront  :  \ 

Commonl  cm  saerifiMt  ponrraienl-ilA  être  mieux  uli- 
lifés  qtt*en  payant  à  rouvrier  un  salaife  oonlbrnie  à  mi 
besoins  F  El  alors  tous  ref  enei  au  tarif  qui  B*ea  qu*un 
prix  au  minimum  des  façons. 

M.  G.  M.  termine  en  noua  priant  dereeeroir  uuelques 
jdées  sur  lea  moyens  à  employer  pour  remédier  aux 
naox  qui  afllifent  notre  industrie  ;  noua  le  prêt enons 
dVance  que  nous  nous  ferons  un  plaisir  et  de  les  agréer 
et  de  leur  donner  place  dans  nos  diYcrs  numéroa. 


II.  T....  f  fabricant  d^imâf  tenait,  lundi  dernier,  dant 
le  café  du  Commerce ,  le  langage  suivant  à  qui  Toulalt 
bien  Tentendre  :  «  Je  ne  donnerai  pas  une  pièce  à  la 

f  Croîs  -  Rousse  t  elle  n*est  peuplée  que  de  emmiU 

»  Qu*aTlons-nous  fSdt ,  fe  le  ocnnande ,  aux  propriétairea, 
»  ans  aubergistes,  etc.,  pour  prendre  parti  contre  nous 
f  avec  lea  ourriersP  Ces  dernierB  seraient  en  quelque 
»  sorte  excusablea ;  ila  «raient  pêfU'-Hrê  une  espèce  de 
»  raison,  ila  croyaient  défendre  leura  droits;  en  bien  I 
»  à  cêum^U  uuiê  je ptarUtmê.  Mais  quant  aux  individus 
»  étrangers  à  la  profession  d*onvrier  en  soieHe ,  {e  ne 

•  leur  pardonnerai  {amais.  D'ailleurs ,  {e  serai  forcé , 
»  ainsi  que  quelques  collègues  ,  de  quitter  Lyon  pour 
»  aller  en  Suisse  ;  impossible  qu*il  nous  est  dliabiter 

•  une  vdle  dont  toute  la  population  est  contre  nous,  et 
■  dans  laqueDe,  nous  et  nos  coaamis,  ne  pouvons  aller 
k  sans  apprébenaion  et  aans  crainte  visiter  les  métiers 
»  que  nous  occupons.  » 

M.  T.... ,  à  son  départ,  ne  dirait  pas  sana  doute  com- 
me Sylla  : 

J'ai  giHiTsmé  tant  p€i«  et  f'sbdiqoe  tant  crainte  ; 

mais^  on  pourrait ,  au  contraire ,  h&i  traduire  ainsi  le 
même  vers  : 

Quand  on  ett  tant  reprociie«  oo  doit  être  sana  cralale. 

M.T....  peut  partir  quand  il  voudra,  nos  vœux  appeh 
lent  cette  détermination  ^  et  nous  raccompagnerons  ât 
toute  la  nemmâmmieê  quil  a  si  bien  acquise.  Cependant, 
en  amis,  nous  loi  conseillerons  de  ne  pas  prendre  à  Zu* 
ricb  un  magasin  aussi  humide  que  celui  qu*il  a  à  Lyon  ; 
de  veiller-è  ce  que  ses  teintures  ne  soient  pas  trop  char- 
gées ;  de  ne  pas  tenir  ses  ouvriers  continuellement  en 
solde ,  et  de  se  garder  surtout  de  leur  dire,  lorsqu'ils  exi- 
geront le  règlement  de  leurs  comptes  :  «  Vous  étés  ai 
solde  de  600  grammes ,  vous  ne  m  en  paierei  que  Soo  ; 
vous  voyes  que  fe  suis  trèa-coulant  avec  vous,  etc.  » 

Ce  M.  T....  est  très-coa^ant  en  elfct ,  et  sous  ce  rap- 
port nous  lui  souhaitons  d'aller  bien  vite  eouUr  en  Suisse. 
Là  du  moins  il  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  l'élévation  des 
prix  portés  au  <«ri/*,  prix  bien  inferieurs  à  ceux  des  pre- 
mières maisons  de  commerce ,  puisque  les  cravates  4;4 
payées  par  M.  T....  1  fr.  10  c.  étaient  payées  par  HM. 
P.-G.  1  fr.  80  c.  ;  et  cependant  c'étaient  le  même  compte 
de  chaîne  et  la  même  réduction. 

Partes,  M.  T....,  partes  pour  la  Suisse,  nous  vous^y 
engaceons  ;  et  si  tous  vos  fuêtûuêi  coiUguêi  pouvaient 
prendre  le  même  parti,  que  quelques  centaines  de  maî- 
tres et  d'ouvriers  voulussent  vous  y  accompagner,  outre 
que  vous  aunes  perdu  la  seconde  ville  du  royaumo  pour 
ne  pas  dire  la  France  entière,  vous  auries  d[ans  quelque 
ten^psla  satisfaction  de  payer  en  Suisse  5  et  4  fr.  ce 
que  vous  payes  ici  1  fr.  5o  c.  à  a.  fr. 


du  commerce  et  des  arts,  le6  du  comrant,  ont  arrêté,  de 
concert,  d'adresaerà  la  chambre  desdéputésunedettunde 
pour  la  réorganisation  du  conseil  des  prud'hommes.  D'a- 
près leurs  vœux,  ce  tribunal  serait  composé  de  huit  mem- 
bres pris  dans  le  sein  de  la  classe  des  négocians-fabricans 
et  ehoisb  par  eux.  L'autorité  cirile  diviserait  la  ville  et  ses 
feubourgs  en  huit  sections,  et  cbacime  d'elles  élirait  un 
prud'hoomie-ouvricr.  Nul  chef  d'atelier  ne  pourrait  être 
électeur  s'il  n'a  deux  métiers  au  moins,  six  ans  d'étaUia* 
sèment,  s'il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  ets'iln'est  né  français. 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  une  mesure  aussi 
iuste,  et  qui>  si  die  ne  rencontre  pas  de  contradic* 
teurs ,  devra  rassurer  le  négociant  honnête  contre  l*im- 
péritie  ou  la  négligence  de  l'ouvrier,  et  l'ouvrier  probe 
et  habile  contre  la  fraude  ou  la  rapacité  du  négociant 
sans  pudeur  et  de  mauvaise  foi. 


La  misère  est  4  son  comblé ,  la  feim  promène  dans 
nos  rues  et  sur  nos  places  publiques  son  visage  pâle  et 
défait,  ses  yeux  mornes  et  abattus,  ses  membres  exté- 
nués; et  une  garnison  de  10,000  hcmmesest  assurée  à 
notre  viUe  pour  faire  disparaître  les  maux  énormes  qui 
pèsent  sur  elle  I 

Nous  ressentons  défà  les  hêwrêuw  effets  de  cette  me- 
sure :  le  pauvre  que  l'espoir  de  manger  un  peu  de  pom- 
mes de  terre  pendant  la  rigoureuse  saison  de  l'hiver,  re- 
tenait encore  à  la  vie ,  sera  forcé  d'aller  au-devant  de  la 
mort.  Les  denrées  de  la  campagne  augmentent  chaque 
)onr  d'une  manière  extraordinafre,  et  le  salaire  de  l'ou- 
vrier diminue  en  proportion. 


moatona^ahl  vont 
TonJ 


laire! 


On  assure,  d'une  manière  posiUve,  que  U  chambre  de 
commerce  et  le'conseil  des  prudliommef,  léunis  au  palais 


Suite.  (  Voytt  Mtn  i^  3.  ) 

Jacques  avait  revu  son  drapeau  ;  et  croyant  voir  un 
terme  4  tant  de  misères,  doutait  encore  ail  était  dans 
iê  wuUlêwr  dé$  wwndês  poaihUi.  En  t9^p  les  crudles  vi- 
cissitudes auxquelles  k  vie  de  l'artisan  est  en  proie,  vin- 
rent obscurcir  de  nouveau  llioriaon.  Jacquea  délégué 
par  ses  concitoTcns  avait  obtenu ,  de  concert  avec  d'au- 
tres députés,  des  stipulations  oh  l'ouvrier  aurait  trouvé 
un  refuge  contre  llnfortime.  Mais  un  gtele  malfaisant 
suggéra  au  riche  de  ne  faire  aucim  cas  du  eanIrÊi  d^kam^ 
nêur  oui  assurait  au  pauvre  aon  salaire.  On  paria  de 
lois ,  oc  constitution,  et  on  oublia  de  parier  de  ramélio- 
ration  du  sort  de  la  classe  ouvrière.  Jacquea  voyait  venir 
l'orage  et  soupirait  parce  qu'il  aimait  son  pays ,  parce 
qu'il  redoutait  les  dissensions  civiles.  Ses  funestes  pré- 
visions s'accomplirent  ;  le  four  marqué  par  la  mort  ar- 
riva.... n  ne  fût  point  de  ceux  qui  souonrent  le  choc  ; 
aon  ame  généreuse  répugnait  à  la  seule  pensée  de  ré- 
pandre le  sang  Français;  et  cdui  qui  avait  bravé  vingt 
ans  la  mort  sur  le  champ  de  bataule ,  resta  mectateur 
immobfle  du  drame  sanglant  qui  désola  pendant  plu- 
sieurs jours  la  cité  qui  le  vit  nattre.  Il  était  au  milieu  de 
sa  famille ,  et  son  cœur  se  brisait  chaque  fois  que  les 
détonations  de  TartUlerie  ou  les  feux  de  bataillons  lui 
annonçaient  que  ses  concitoyens  slnamolaient  entr^enx. 
Vingt  fois  11  saisit  son  arme  pour  aller  se  ranger  auprès 
de  ses  amis;  mais  les  pleurs  de  ses  enfans ,  les  angousea 
de  sa  compagne,  et  plus  encore ,  la  pensée  que  ce  n'é- 
taient point  des  étraingers  mais  des  Françris  qu'il  fal- 
lait combattre ,  firent  tomber  de  ses  mains  cette. arme 
autrefois  si  terrible  contre  k»  ennemis  de  sa  patrie. 
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Kuliu  cet  teènct  Moglaiitai  eurent  un  terme  «  et  Jae» 
quet,  pur  du  iiang  Françain,  ne  tongea  qu*à  préter%'er  la 
eité  iludéiloniret  Miite  inévitable  de»  guerret  civiles.  Let 
vainqueum  en  appelaient  aux  liont  citoyenn.  La  voix  de 
la  |iatrie  ite  fai^^it  entendre  au  fond  de  (outeii  let  amet 
^/•iiéreiKfteM.  Jac4|ueK  ne  fut  point  lourd  à  cette  voix  ;  Il 
sortit  de  cet  ai»ilc  on'priMé  par  ropulence  et  qui  devait 
ier%ir  de  rtlraile  à  ciux  qui  avaient  omc  le  dédaigner  ;  il 
raMiembla  le»  ouvriers  dont  il  fut  nommé  le  chef  t  et  te 
porta  aux  lieux  menacé»  par  des  èlret  étrangers  à  la  ville 
et  k  iMin  iiiduiitrie  :  sa  présence  ne  contribua  pas  peu  à 
ramener  Tordre.  Les  vainqueurs  n*étaient  mus  par  aucun 
sentiment  de  haine;  ils  oubliaient  déjà  les nuiuvais  pro- 
céàtik  des  grands ,  et  le  sang  que  leurs  frères  avaient  versé 
en  repoussant  une  Iniuste  agression  »  quand  Jacques  fut 
reçu  par  eux  avec  acclamations  ;  le  ruban  qui  parait  sa 
boutonnière  semblait  briller  d*un  nouvel  éclat.  Arrivé  au 
milieu  de  celle  popiUalion  admirable  après  la  victoire  « 
il  lui  montra  le  drapeau  qui  flottait  sur  rilùtel-de-Ville , 
et  afirès  une  courte  harangue  où  il  invitait ,  au  nom  du 
la  patrie  et  du  lloi  des  Français,  tous  les  citoyens  à  lui 
iiréter  aide  ptNir  rétablir  Tordre  et  la  paix  »  il  disposa 
lui-même  des  piquets  pour  empêcher  toute  dévastation. 
KnfiUf  ceux  qui»  qQek|ivesmois  avant,  Tavaient  humilié, 
lui  deuiandèrent  un  asile  :  il  le  letur  donna  dans  sa  mo- 
deste demeure,  non  pascomme  une  faveur,  mais  comme 
un  devoir  sacn*  iiour  tous  les  Français. 

La  tranquillité  fut  rétablie,  et  Jacques  se  dérobant  aux 
félicitations  de  ceux  qu*il  avait  servis ,  rentra  dans  son 
humble  réduit ,  le  cœur  plein  du  sentiment  qu*éprouvc 
lliommc  verluei»  après  une  bonne  action. 

L'héritier  du  trône  venait  apporter  la  paix  sur  ces  rives 
di!solées;  il  était  entré  dans  celte  cité  funuint  encore  du 
sang  de  ses  enfans.  Jacques  se  précipita  sur  son  passage. 
Sa  voix  ne  Ht  point  entendre  des  cris  d*alégresse  ;  son 
cœur  était  oppressé  par  lesouvenir  de  trop  de  nulheiirs; 
mab  Tœil  du  vieux  guerrier  s'enflanunall  à  la  vue  du 
ieune  prince,  appelé  a  les  n*parer,  et  sur  son  front  oou* 
vert  de  rides  brillait  ce  feu  qui  Taninuit  à  Dresde  et  à 
Leipsick.  Le  cortège  avait  dbpani  du  milieu  de  l'Im- 
mense population  «  et  Jaccpies  se  retira  en  disant  :  Voilà 
Tespoir  de  la  patrie  !  et  si  jamais  TennemI  menaçait 
d*envaliir  notre  territoire,  alors,  et  setilemenl  alors ,  \t 
ressaisirais  mes  armes,  et  ie  tâcherais  de*vaincre  ou  de 
mourir  auprès  de  S.  A.  il  ! 


Il  y  a  quehpies  jours,  des  malfaiteurs sVtaienI  réimis, 
dit-on ,  &  Saint  •  ln*m^e«  chex  un  boulanger-cabaretier , 
et  y  avaient  formé  Todieux  projet  d'aller  ,  la  nuit ,  voler 
flaîis  la  niaisim  de  campagne  d*un  négociant ,  au  terri- 
toire tif*  .4ir».  Le  poste  bourgeob  de  la  barrière  de  Saint* 
Jiist ,  infoniic  |iar  le  boulanger  du  complol  tramé  ches 
lui ,  et  de  Theure  à  laquclte  il  devait  être  mis  ^exécution, 
cnvova  sur  lei  lieux  ch^giiés  auatre  hommes  et  un  ca- 
poral. Kmbu^uéH  derrière  des  haies  «  ib  aperçurent  une 
éclkelle  qui  déjà  était  placée  à  nntérieur  et  adosn'e  au 
mur  de  clôture.  I*cu  d  instans  aprt*s,  quatre  individus  , 
armés  de  fusils,  s'avancèrent;  on  letir cria  :  ifui  tire!  Ib 
répondirent  :  jémi$.  et  ajoutèrent  qu'ib  étaient  des  ou- 
vriers en  Mlle,  domiciliés  A  Saint-Irénée ;  que,  comme 
eux  •  ib  étaient  chargi'*s  de  la  sur^'cUbiuce  et  de  la  garde 
de  cette  habitation.  Mab  les  hommes  du  poste ,  con- 
vaincus d'avance  de  la  laiisicté  de  ces  allégations ,  se 
saisirent ,  non  sans  peine,  de  deux  de  ces  individus,  les 


conduisirent  au  domicile  qu'ib  avaient  déekré  être  le  leur, 
et  lA,  Inconnus  A  tout  le  monde  de  leur  prétendu  voisi- 
nage ,  ib  furent  contraints  d'avouer  qu'ib  n'étaient  ni 
ouvriers  de  la  fabrique ,  ni  habitans  du  quartier  Saint- 
Irénée  ;  que  leur  nsission  était  seutonent  de  déplacer 
or,  argent,  nipes,  bardes  de  la  maison  de  M.  ^%  pour 
en  disposer  A  leur  bénéfice.  Déposés  A  la  maison  d'arrêt, 
ces  deux  gftrdiens  (léHt$  sont  mis  A  la  disposition  de  l'au- 
torité judicUire. 

Les  deux  autres  dont  on  n'a  pu  encore  se  saisir ,  sont 
en  fuite  ;  des  renseignemens  ultérieurs  les  feront  sans 
doute  bientôt  découvrir. 

On  assure  que  M.  *^  a  remis,  A  titre  de  gratification  , 
au  chef  du  poste,  la  somme  de  \o  fr.  pour  être  {lartagée 
entre  tous  ceux  qu'il  avait  sous  ses  ordres. 


Des  bruits  plus  sinbtres  les  uns  que  les  autres  circu- 
lent depub  vendredi  dans  notre  ville.  Des  coups  de  fu- 
sib,  d'après  ces  <m  diî^  auraient  été  tirés  sur  plusieurs 
points  de  la  ville,  notanunent  A  la  Croix-Rousse;  des 
sentinelles  auraient  été  tuées  dans  ce  faubourg  ;  la  mise 
en  état  de  siège  de  notre  cité  serait  la  conséquence  de  ces 
siippositioBs,  et  nous  ne  vivrions  plus  une  sous  un  ré- 
gime qui  nous  rappellerait  des  époques  oésastreuses. 
Nous  pouvons  affirmer  que  ces  bruits  sont  entièrement 
dénués  de  fondement  ;  qu'ib  ne  sont  l'œuvre  que  de 
quelques  artisans  de  désordre,  qui,  désespén^i  de  ce  oue 
la  clémence  Ta  emporté  sur  las  idées  de  vengeance  qu  ils 
avaient  ruminées,  font  jouer  tous  les  resnorts  de  la  ca* 
lomnieet  de  Tintriguepouratlirer  sur  une  classe  mal- 
heureuse et  innocente  1  attention  de  la  justice. 


Une  souscription  est  ouverte  au  bureau  de  VRcho  d€ 
la  Féiêrigui  en  faveur  des  blessés ,  des  veuves  et  des  or- 
phelins des  trob  journées  de  novembre.  Nous  en  appe- 
lons A  toutes  les  âmes  f^*nércuses ,  A  ces  cœurs  philan- 
tropes  qui  ont  secouru  Tiufortune  jusques  sur  des  rives 
étrangères  et  dont  Thumanité  ne  manquera  pas  devenir 
au  secours  de  leurs  concitoyens  malheureux. 


Daat  notre  dernier  Nvnrro ,  rniut  aviNit ,  par  erreur*  oaiis  la  qia«ie 
faite ,  da«t  let  met  de  l'AnaciarUde  «t  Tliolaïaa,  par  MM.  Maariea  et 
JoMrnaa,  ^ui  a  produit  187  fr.  5o  e.,  qullt  out  vcnét  inaiédiateincnt 
•m  bureau  de  la  trctioa  dtt  CliartreuB. 


AimoNCis  Diviaais. 

Ou  demande  piuaieurt  ouvriert  pour  un  atelier  de  «cluurt  unit.  Let 
pria  MUit  biNit. 
g'adretter  au  Bureau  du  Journal. 

—  On  dtftire  arlMter  de  rencontre  une  preite  fermante  et  en 
bon  état. 

8'adrcMer  au  Bureau  du  Journal. 

—  On  demande,  pour  talint  blanc  mat,  de  aS  pouces  de  Ui|re , 
une  dixaine  de  maltret  ÉNen  capables  «t  munit  de  remi»teii  Mir  cinq 
litMït  en  67  portéctv  tant  let  rurdunn.  Le  pria  est  celui  flié  par  le  tarir 
à  6S  c.  l'aune. 

n'adrettcr  au  Bureau  du  Jimmal. 

—  tu  bomate  ,  h^fé  de  ^$  ant ,  ronnaituant  la  fabriaue  d'étoi^ 
de  toir,  a^ant  b«-aur«Hi|»  vo%agr,  H  ntnnaiMant  auMi  piutifurt  lan- 
eue» ,  dîptirrrait  p«r  plac«*r  dant  une  maiiatm  de  commerce  ;  U  peut 
fournir  lou%  let  ren^eigurment  dctirablen. 

8'adn*BM*r  au  Bureau  du  Jomnal. 
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A  LYOK  ,  PE  L'iMrtatCtlB  DB  CttABVI.^  »  BiB  CttALAMON  |  ^*  I ,  TRÈS  DE  U  BIB  DU  SOt;FFLETlABS. 


Iil>r*ir« ,  nie  Ckmiont ,  D.  S  1 
Ania«<'<  <'■!'•  "'••  R-  riicdcIiCroii-Roauc'. 
u„  ,  itr  il»  UriDil-Oriiiil,  illéP  Muruid;  au  4 
.%«>«(  •'(  aa  PWMjt*  l'a  Afci»,  à  II  Guillolicrc  : 
jHisli!  du  Siileil-LriaDt,  rm: Trimuuc ;  au 
rarnli^lTntOB,  y\aLe  B<'llm>ar  ;  au  cirrdei 
Tn.p<>^t->,  k  1  ai»!  i  cli»  -M.  t\Ku>yti,  nw 
■riH.lnun ,  D.  fi;  <.l>rt  MM.  Il<»!<iia  cl  Rot»- 
IhM»,  |ia|H-lt(n,  rut  Fiuinigfrîe ,  n.  J,«t  rue 
Liias<«.'i  ■>■  <1  icliruiiprimciiedu  JournaL 


Ce  Jonmal  parait  Umt  Ut  nimafhw 
Le  pria  de  l'abcaacBeat,  qnlae  pkitd'w 
ce.  Ml  de 

I   tr,  »S  F.  pcmr  no  moia  ; 
3  Tr.  pour  Iroii  nioia  ; 
6  Tr.  pour  lii  molli 
Et  II  Tr,  puw  l'aoïiie, 
Od  ijonlcra,  p<Nurlnrr«i«dep<Mte,sc 
par  auméro  poor  la  départeneal  ,  et  4  c.  I 


Lei  Icttrcf  et  paquet*  denoat  (In  : 


DE  LA  FABRIQUE, 

Journal  JttirustriH 

DE  LYON  ET  DU  DÉPARTEHEIVr  bC  RHONE. 


Lei  petila  uni  pâli  dei  aoltîiea  dea  panda. 
Litoniiaa. 


Luc  iHiuKripUoD  »1  ouTcrle  au  bureau  de  VEcho  tU 
I»  Fëbrique  en  foteur  de*  bleue*  ,  de«  veuvea  et  dea  or- 
pbelini  d«a  troiit  juurnées  de  uovembre.  Nou»  eu  appe- 
luiis  ù  toulea  le*  «me*  géntrcutea ,  à  ces  cœurs  pbilan- 
Impes  qui  ont  Mcouru  l'inforluoe  jusqnei  sur  des  rives 
t'Iraugères  etduut  rhumaDÎté  ne  manifaera  pas  devenir 
nu  KCcours  de  leurs  concitoyens  nialheureui. 


LTON. 

Lyon  est  calme ,  et  l'on  peul  dire  que  c'est  le  calme 
•le  la  paix.  Mais,  nous  l'avouons  avec  peiue ,  la  récon- 
riliatîoD  a'opère  lentement  ;  nous  l'avons  demandée 
cette  tL'coiicilialiuu  dans  l'iulérél  de  tout ,  car  rexi»- 
tcnce  uuDufaclurière  de  notre  cilé  ae  tient  qu'à  elle, 
«I  elle  seule  peut  lui  rendre  toute  sa  splendeur.  Noua 
tonctivous  qu  après  de  si  terribles  commotions,  où  tant 
il'amoura-propres  oui  été  blessés,  oii ,  par  une  latalilé 
déplorable ,  tant  de  familles  ont  à  verser  des  pleurs  sur 
la  tombe  d'un  de  leurs  membres  ;  nous  concevons  que 
cette  réconciliation  ne  soit  pas  prompte  et  unanime  , 
uotrc  voix  ne  cesiflni  de  la  réclamer,  et  nous  croyons 
qu|on  écoutera  cette  toîx  desinlénsséo  qui  ne  s'adresM 
qu'à  des  Français ,  qu'à  de  vrais  patriotes,  qu'à  de» 
anis  do  nos  institutions ,  de  la  gloire  et  de  la  grandeur 
de  la  France.  Et  pourquoi  chercherait-on  à  rompre  le 
Êiisceau  qui  fait  la  force  de  notre  pays  ?  Pourquoi 
cherchenitTon  i  ae  diviser  par  des  molib  d'intérêt, 
quand  nos  ennemis  communs  nous  surveillent,  nous 
»-pient  pour  profiler  de  ces  divisions  »  L'amour-proprc 


a  été  blessé  ?  Eh  bien  1  que  les  c«Bura  généreux  dMit 
notre  ville  abonde  repouaaent  (ont«  i<we  de  wwe»' 
timeni  ;  que  les  familles  qui  sont  en  deuil  peoaent  qoa 
ceux  dont  elles  déplorant  la  perte,  riches  ou  pauTres, 
•ont  dans  le  paradis  des  braves...  Que  là,  dépouillées  de 
leur  enveloppe  terrestre,  leurs  âmes,  à  l'abri  de  nos  pré- 
jugés et  de  1  intérêt  qui  nous  divise  ici-bas,  n'ont  qu'un 
sentimeut  commun,  celui  de  la  gloire  ,  de  la  grandeur 
et  de  la  prospérité  de  leur  mère  -  patrie.  Nous  dirom  à 
ceuxqui,parleurpositionsociale,poamiieDt  faire  ceaser 
l'état  de  souffrance  qui ,  depuis  long-temps,  accable  la 
classe  ouvrière  :  ■  Vous  avea  été  phiUntropes  ;  vous  avec 
été  généreux  quand  de  grandes  infortunes  ont  demandé 
votre  aasistance  ;  vos  cceurs  se  sont  émus  à  la  voix  des 
martyr*  des  bords  de  la  Viatule  ;  vous  avea  tendu  une 
main  bienfaisante  aux  patriotes  italiens  ;  eh  bien  I  ce 
n'est  point  une  souscription  ,  une  aumAne  qu'on  vous 
demande  1...  dea  hommes  ont  besoin  de  voua  P  voua  avea 
besoin  d'euxl  rentrez  eu  voua-mémea;  que  vos  eotraillei 
qui  ae  aont  émues  pour  dea  étrangm.  dignes  à  la  vérité 
d'un  meilleur  aorl  ;  que  ces  entrailles  s'émeuvent  pour 
vos  concitoycna,  et  dounei  enfin  à  voa  ouvriers  le  moyen 
de  rnrt  tn  tracailUmt..,. 

Noua  dirons  à  ceux  de  qui  nous  serons  toujoun  les 
organes  tidèlesIOuvrieis,  qui  avea  donné  tant  de  preuves 
d'amour  pour  voire  pays  ;  qui  voua  êtes  placé*  par  votre 
probité,  oans  dea  iours  de  crise ,  aa>desius  de  tout  éloge, 
songes  que  l'Europe  entière  a  les  yeux  sur  vous ,  et  que 
la  France  vous  imputerait  ws  malheurs  ai  vous  vous 
écartiez  un  moment  de  la  route  tracée  à  tout  bon  ci- 
lojen.  Défici-vous  des  conseils  qui,  sous  un  dehor* 
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tlliumaiiilé  9  lie  «ont  que  ilc*  pirgr^  que  voii«  tendeut 
leM  iiiaheillao«9  |MMir  vous  cul ratuer  *  vous,  ilaii»  dcn 
malbeurM  iiiralculalileti,  et  la  pairie  dans  des  ditmeusloat 
1*1  la  guerre  civili*.  l)iTiex-\oiiit  de  tes  malveîllans  qui 
voudraieul  exidiiiler  \olre  niiNî*re  au  profit  d\%ne  cau^e 
qui  u*et»l  fiafi  la  vtUre»  cl  qui  e^l  perdue  à  jauiaiii.>Xvex 
|Miiul  de  haine  iMiur  ceux  qui  uni  êlé  un  nionieul  voi 
adversaires,  ne  les  regardez  |M>inl  comme  vos  ennemis; 
%os  ennemis  Mint  eeu«  qui  propageni  les  bruils  sinis- 
tres, eeux  enfin  nui  9  voyant  leur  es|ioir  «li'çu«  voudrait 
se  venger  en  |a*mant  à  la  fois  9  par  luie  collision  vio- 
lente 9  |iar  de  nouvraux  malheurs  9  Touvrier  9  le  maître 
et  le  ni'giH'iant.  Votre  raison  fera  iui^lice  de  tous  les 
liruils  nliMirtles  d'hiiHiililés  h  recommencer*  de  mmuiuU 
tCûmener  et  de  ehàliment.  DMiostililês  à  rertimnieneer?.. 
et  contre  qui ,  grand  Dieu  !  quel  es\  le  citoyen  qui  vmt- 
drait  revoir  les  scènes  terribles  qui  ont  drsidi*  9  fiendant 
trois  jours ,  notre  cite  !  quel  est  nionnue  dont  Tame  ne 
se  brise  |M>iiit  au  souvenir  de  tant  dliorreurt  ?  .%h  !  si 
nous  étions  assex  malheureux  |ioiirqu*il  y  eût  |iarmi  nous 
xin  être  animé  de  eelte  peiiséc  erimiiieilo  ;  daim  quelle 
classe  qu*il  fût ,  nous  nliésiterions  point  à  le  marqtier 

des  stygmales  de  Tinfamie De  mnmUît  H'amtner^  de 

châtiment?....  et  encore  contre  qui?....  Quel  est  le  ma* 
gistrat  qui  oserait  déchirer  le  voile  jeté  par  un  jeune 
Friisce  sur  ces  fatales  journées  ?  quel  est  celui  qui  me- 
rail  dire  :  «  oilù  tes  vrais  coufiables.  La  magistrature  est 
auMlessus  de  toute  influence  ;  et  les  ouvriers  peuvent  se 
livrer  avet^  une  entière  sécurité  à  leur  industrie. 

Que  les  ouvriers  se  confient  dans  la  sagesse  des  magis- 
trats. llsn*oul  point  méconnu  faulorilédans  les  jours  de 
désastre  ;  rautoHté  doit  être  |HMir  eux  toute  |iaternelle  : 
que  lesouvriers  se  confient  enfin  à  ceux  qui  se  sont  votit*s 
à  la  défense  do  leurs  Intérêts.  Qu*ils  uoiw  reganlent9 
1101UI9  comme  dévoués  A  leur  catise  ;  comme  des  fK*res  9 
qui  u*ont  |iris  la  plume  que  pour  la  consacrer  à  une 
clasae  malheiireusey  mais  noble  par  sa  conduite  et  par 
sa  vertu.  Que  les  commerçant  qui  noiui  voient  avec 
défiance»  qui  ont  même  dit  qtie  noire  feuille  provoquait 
à  la  haine 9  apprennent  mieux  à  nous  connaître;  qu*ils 
iiotis  lisent  attenli^'ementyet  ils  verront  que  si  nous  nous 
simimc*!  votMTs  gém*ren.*(emenl  à  une  classe  pativre»  sans 
organe  et  sans  di'*feiiso  jusqu*à  ce  jour  9  nous  appelons 
de  tous  nos  vœux  une  réconciliai  ion  franche  cl  \%\%  en* 
lier  oubli  du  liasse  ;  que  9  patriotes  9  nous  n*elamoiis  la 
paix  dans  rinterêt  général*  et  que  nous  ne  serons  jamais 
injustes  envers  le  iu'*gociant  qui*  écoutant  le  cri  de  sa 
conscience,  sera  humain  et  gi*iiéreux  envers  ses  ouvriers; 
qui  •  abjurant  enfin  la  fierté  que  lui  donne  la  for- 
tuiie9  viendra  nous  communii|uer  les  moyens  d*ainélio* 
ration  |Niiir  rindutlrie  lyonnaise*.  Alors  notre  lilchesera 
facile  à  remplir  9  car  notre  mksion  ii*est  point  de  désunir, 
mais  de  concilier. 

Que  noire  bngage  de  paix  et  de  concorde  ne  soit  point 
taxé  de  faiblesse.  CIVst  1  expression  franche  de  notre  peu* 
sée  9  €*est  parce  que  nous  sommes  incapables  de  haine, 
que  nous  croyons  que  la  graiidetir  et  la  prospérité  de 
notre  vilh;  dépendent  de  lliarmonie  qui  doit  exister  entre 
les  ouvriers ,  les  maîtres  et  les  nt*gocians.  Kt  d'ailleurs 
quelles  mm^aient  être  nos  craintes  ?  Hommes  dévoués 
4  la  patrie  et  au  monarque  qui  a  dit  que  la  chturU  nrû  dt^ 
iermêiê  nm  ttrité^  nous  n*avons  point  à  redouter  ks  réac- 
tions de  I Ht 5  et  les  cours  prévùtales  de  1817.  Nous  écri- 
rons toute  notre  pensée,  nous  dirons  toujours  h  vérité. 
Heureux  si 9  pour  prix  de  noire  persé%érance9  nous  pr- 
veiions  à  ramener  les  esprits  et  à  eor»eoiirir  au  retour  de 
raetivité  industrielle,  source  uniqtio  de  bonheur  pour 


toulcii  les  classes ,  de  prospérité  pour  notre  ville  cl  par 
conséquent  pour  la  France  entière. 


On  parie  beaucoup  dVmigration  d*ou%Tters9  d'ateliers 
à  vendre |iour  la  même  cause.  Ces  émigrations  auraient, 
dit-on,  pour  but  d*aller  chercher  che«  Télranger  un  bien- 
être  que  les  ouvriers  craignent  de  ne  plus  retrouver  chez 
nous.  I)*abord,  nous  en  ap|)ellerons  au  patriotisme  des 
ehefii  d*aleliers  et  den  ouvriers  de  Lyon.  Porier  Tindus- 
trie  do  son  pays  cliea^  Télranger  est  un  crime  de  lèse- 
nation.  L*émigratioii  tA  parfois  pardonnable ,  et  même 
elU;  honore,  lorsque  la  terre  étrangère  devient  pour  Témi- 
gn*  une  terre  d*exil  :  cVsl  ainsiquVn  i8i5  des  Français 
errant  sur  des  rives  luiutai nés,  pnivocpiaîent  par  leurs 
infortunes  les  bienfaits  de  rhospilalilé.  C'est  ainsi  qu'en 
1817  Témigration  était  |iardonnablc  quand  le  fatil  tom- 
bereau roubit  dans  iioh  eampngncs.  Mais  aujourdliui 
pour  une  cause  industrielle,  pour  une  cause  d1ntérêl9 
nbandonner  son  pays  9  sa  famille  et  ses  amis  9  celle  con- 
duite ne  pourrait  appaHenir  qu'à  un  égoïste,  qui  jui^- 
fierail  la  cupidité  de  quelques  hommes  qui  l'ont  amené 
Ik  commettre  un  acte  de  mauvais  citoyen. 

Nous  avons  trop  bonne  opinion  de  nos  concitoyens 
pour  croire  que  ces  bruits  sont  vrais  ;  el  d'ailleurs 
qu'iralent-iU  faire  chex  l'étranger?  chercher  la  fortune?  Le 
temps  des  illusions  est  passé  9  et  tout  le  monde  sait  qu'il 
n'existe  plus  iVEMorndo.,..  Nous  avons  vu  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Espagne  et  en  Suisse  même  des  Fran* 
çaisc|u  lavaient  eu  le  malheur  de  croire  que  la  fortune  était 
partout,  hormis  dans  leur  pays.  Heureusement  le  nombre 
n'en  est  pas  grand,  car  le  Français  aime  à  vivre  et  à 
mourir  sur  la  terre  qui  l'a  vu  naître.  F.I1  bien  1  ces  Fran- 
çais dénués  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  9  lan- 
guissent loin  du  sol  nalal ,  tournant  leurs  regards  vers 
cette  patrie  que  la  misère  les  empêche  de  revoir.  Ce  nest 
pas  tout  encore  :  en  bulle  à  la  jalousie  des  ouvriers  ori- 
ginaires et  surveilh*s  par  la  police  traeassière  de  certains 
étals,  ils  sont  comme  des  condamnés  d  des  peines  perpé- 
tuelles quille  voient  point  de  termes  à  leurs  maux  et  qui, 
poursuivis  par  les  remords ,  croient  entendre  la  voix  de 
leurs  compatriotes  qui  leur  crie  :  Vous  avex  le  sort  que 
vous  mérites  ;  vous  avex  vendu  l'industrie  nationale ,  eh 
bien  !  vous  mourrez  loin  de  votre  patrie,  et  vous  mourrex 
dans  la  plus  affreuse  mîsi*re 

Que  ce  tableau  que  nous  faisons  des  ouvriers  émigrés 
fasse  ouvrir  les  yeux  à  ceux  qui  auraient  la  pensée  cri- 
minelle do  fiorter  notre  industrie  chex  l'étranger.  Nous 
avons  ches  nous  tous  les  élémens  de  prospérité  9  il  ne 
s'agit  que  de  s'entendre  ;  et  nous  croyons  pouvoir  pré- 
dire que  tians  peu  les  haines  seront  éielnles  9  le  passé 
oublié  et  iiiie  notre  ville  reprendra  par  son  commerce 
toute  sa  splendeur. 

H  est  encore  un  but  qu'on  peut  atteindre  pour  pré- 
venir l'émigration  de  la  cbsse  ouvrière  et  la  prémunir 
contre  l'adversité  :  une  société  de  bienfaisance  peut 
s'établir  9  dont  b  caisse  pourrait  assurer  à  l'ouvrier 
dans  des  temps  do  disette  el  de  cessation  de  travail 
des  moyens  d'existence,  et  le  prt'Hcrter  par  là  de  toute 
Insinuation  perfide  et  de  toute  influence  étrangère.  f«es 
ouvriers  de  Lyon  doivent  donc  s'empresser  de  se  former 
h^galement  en  société  et  de  déposer  leur  faible  tribut  à 
eelte  caisse  de  bienfalsancCf  où  plus  tard  ils  trouveront 
un  auxiliaire  contre  rinfoHune.  Que  l'autorité  seconde  de 
toute  son  influence  celle  entreprise  patriotique  ;  que  le 
riche  y  vienne  déposer  son  oflraiide9  qu'il  s'associe  à  cette 
œuvre  par  humanité  et  par  amour  pour  la  paix  et  la 
pto«|iéritc  de  b  France  ;  que  les  classes  aisées  peu 


sent  enfin  qu'il  est  du  deroir  de  tous  de  faire  cesser 
Tétai  de  souffrance  oui  accable  depuis  si  long-temps  les 
ouvriers  de  Ja  seconde  ville  du  royaume. 
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Ce  jour  devait  effacer  toutes  les  époques  malheureuse- 
ment célèbres  de  nos  40  années  de  révolution  ;  ce  jour 
devait  être  le  dernier  pour  notre  cité.  Des  bruits  sinistres 
couraient  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  et  portaient 
la  terreur  jusque  dans  no.s  paisibles  campagnes.  Les  ou- 
vriers y  qui  par  leur  conduite  avaient  mérité  Tapproba- 
tion  même  de  leurs  adversaires,  étaient  prêts,  disait-on , 
à  recommencer  de  nouvelles  horreurs.  On  a  cru  9  loin 
de  la  ville  qui  devait  être  de  nouveau  le  théâtre  de 
scènes  sanglantes,  que  ces  bruits  circulaient  dans  Tombre 
ci  sous  le  manteau  des  conspirations  :  pas  de  tout , 
c'était  la  bon  ne  commère  qui,  allant  au  marché,  apprenait 
à  qui  voulait  le  savoir  comment  et  par  où  la  lutte  de- 
vait commencer ,  c'étaient  des  hommes  crédules  qui  sans 
calculer  toutes  les  conséquences  de  pareils  bruits,  les 
répétaient  comme  ils  auraient  parlé  du  Napoléon  de  CApo- 
cttlyp$€f  ou  de  la  bataille  de  la  plaine  de  St-Fonds,  pré- 
dite par  Nosiradamus;  c'étaient  des  enfans  qui,  ayant  en- 
tendu siffler  quelques  balles  sans  courber  la  tête, 
croyaient  qu'on  pouvait  recommencer  une  fusillade 
comme  une  partie  de  bwrrt  ;  c'était  enfin  la  peur  qui 
servait  d'écho  à  tous  ces  bnuts. 

Les  autorités  civiles  et  militaires  étaient  instruites  ; 
elles  crurent  devoir  prendre  des  mesures  pour  prévenir 
tout  désordre^  et  les  autorités  eurent  raison.  Ce  n'est  pas 
qu'elles  pensassent  un  seul  moment  avoir  à  repousser 
une  attaque  de  la  part  des  ouvriers  ;  ils  ont  donné  trop 
de  gages  de  prudence ,  de  modération  et  d'amour  de 
l'ordre  ;  ce  n  est  pas  que  les  autorités  fussent  effrayées 
des  bruits  propagés  par  les  commères  «  les  honmies  cré- 
dules ou  les  enfans  :  nous  ne  le  pensons  point,  et  ce  se- 
rait leur  faire  injure  ;  mais  elles  devaient  veiller ,  car  ces 
bruits  répandus  avaient  une  autre  source ,  et  les  ouvriers 
en  ont  fait  eux-mêmes  justice  par  le  mépris.  Ils  savent 
qu'il  est  des  êtres  qui,  pour  servir  leur  cause,  trouvent 
tous  les  moyens  légitimes  ;  faibles  et  lAches ,  ils  se  cachent 
dans.4'ombre  et  cherchent  toujours  à  diviser.  N'osant 
combattre  eux-mêmes ,  ils  excitent ,  ils  provoquent  les 
haines,  remuent,  s'il  le  faut ,  la  cendre  des  tombe:iux, 
et  quand ,  après  une  collision  violente ,  les  patriotes  se 
sont  égorgés  entre  eux ,  quand  enfin  ils  voient  qu'après 
leurs  menées  coupables  force  demeure  encore  au  trône 
constitutionnel,  ils  semblent  prendre  en  pitié  le  sort  du 
pauvre  que  naguère ,  et  sur  cette  rive ,  ils  envoyaient  à 
l'échafaud Voilà  ceux  que  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires avaient  à  surveiller,  et  les  ouvriers  leur  savent  gré 
de  leur  prévoyance  ;  car  un  mauvais  citoyen ,  un  scélérat 
enfin  pouvait  compromettre  leur  cause  et  la  sûreté  de 
notre  ville. 

Dans  une  circulaire  de  AI.  le  ministre  du  commerce 
aux  préfets,  relative  aux  deux  millions  accordés  par  la 
loi  du  6  novembre ,  pour  secours  au  commerce  et  à  l'in  - 
dnstrie,  nous  remarquons  que  AI.  d'Argout  c  leur  an- 
nonce qu'il  s'est  formé  à  Lyon ,  sous  le  nom  de  caisse  de 
prévoyance,  un  établissement  nouveau  qui  prêtera  aux 
chefs  d'ateliers ,  ik>iis  la  garantie  de  leurs  livrets ,  et  par 
conséquent  avec  la  réserve  d'être  remboursé  par  une  re- 
tenue sur  leur  travail  futur. 

B  Ce  secours,  dit-il,  est  particulièrement  destiné  à 
détourner  l'ouvrier  qui,  dans  les  manufactures,  travaille 


à  domicile,  et  communément  se  trouve  propriétaire 
d'un  ou  plusieurs  métiers,  de  vendre  ou  mettre  en  gage 
son  mobilier  industriel  dans  les  temps  oii  l'ouvrage  lui 
manque.  Si  une  pareille  institution  pouvait  utilement 
s'appliquer  à  votre  département,  ou  si  on  trouvait  à  en 
proposer  quelqu' autre  tembiabU,  comme  s'exprime  la  loi, 
)e  serai  très-disposé  à  y  concourir ,  en  accordant  pour 
cela  une  somme  sur  le  crédit  de  deux  millions,  toujours 
en  simple  prêt.  •  (  Journal  du  Commercé.  ) 

Al.  Du  Alolart  avait  (ait  part  à  la  conunission  des  ou- 
vriers de  la  demande  faite  par  lui  au  ministère,  d*une 
somme  de  4  ^  ^00  mille  fr.  pour  former  à  Lyon  une 
banque  de  prêt,  mais  nous  ignorions  qu'elle  fût  établie; 
car  aucun  chef  d'atelier,  que  nous  sacnions,  n'a  reçu  la 
moindre  somme  à  titre  de  prêt  de  cette  banque. 


La  circulaire  suivante  a  été  adressée  aux  maires  du 
département  du  Rhône  : 

Le  FiérsT  de  L'IskaB ,  Peépet  piovisoiee  du  Reôsb  , 
Aux  Jifairade  ce  département. 

Mongienr  le  Maire,  après  le  malhear  d'tToir  été  le  théâtre  de  lî 
triitei  éréneroent,  il  ne  poavait  pat  eo  arriver  de  plut  grand  à  Lyon 
et  au  département,  «^ue  cet  eapnt  d'inquiétude  qui  ne  peut  être  en- 
tretenu que  par  un  maurais  génie.  De  nouveaux  trooDlet  aont  an- 
noncéf  pour  un  îuur  fixé  d'avance  ;  alon  lepropriétaire  fuapend  *ea 
achats;  le  négociant  arrête  le  court  de  tes aHairet ;  l'ouvrier,  inquiet, 
au  lieu  de  travailler  cherche  det  nouvelles,  fréquente  let  cafét  où  il 

i»eut  en  trouver;  toute  induttrie,  tout  mouvement  tocial  t'arH*te«  et 
et  honnêtes gent  tremblent,  tandis  que  les  hommes  de  détordre  te 
ré|ouittent,  menacent,  et  te  tiennent  prêts  à  en  profiter. 

Cet  tymptômet  sontgravet,  roait  ilt  aont  peut-être  inévitablet 
aprèt  une  crite  ti  violente. 

Toutet  let  clattet  de  citoyent  ont  intérêt  à  Toir  finir  cet  déplorablet 
incertitndet.  Elle»  doivent  être  convaincuet  de  fimpoittance  det  par- 
tis politiques  pour  mpiet  la  ville  de  Ljon  ;  d'antres  quettiont  occu- 
pent sa  population ,  et  la  plupart  de  cet  quettiont  tout  rétolnet  de 
manière  à  garantir  tout  let  dioitt.  8t  quelquet  partiet  det  inttitutiont 
qui  règlent  let  rapportt  de  Huduttrie  exigent  de  nonreaux  perfec- 
tionnement, maniiestét  par  de  nouveaux  hetoint ,  le  gouvernement 
en  ter  a  averti  et  t'emprettera  d'j  pourvoir  ;  l'adminittration  tera 
l'organe  impartial  de  toutet  let  réclamationt  fondéet,  et  eUejnt- 
tifiera  toujourt  la  confiance  qu'elle  cherche  à  intpirer  aux  citoyens. 
G'ett  donc  tnr  la  certitude  d'une  protection  égale  poor  tout  let  infé- 
rêtt ,  que  le  gouvememiint  veut  at<eoir  le  retour  à  toutet  let  idées 
d'ordre  et  d'union  dans  la  ville. 

Que  les  partis  cherchent  à  alarmer  les  opinions  inotTcn^ives,  on  le 
conçoit;  qo'ib  cherchent  à  attirer  dans  leurs  rangs,  par  la  crainte 
det  persécutiont ,  det  hommct  qui  ne  demandent  que  Ir  repot ,  c'ett 
une  vieille  tactique  ou'ils  ont  toujourt  employée;  qu'ils  représentent 
une  police  dont  tous  les  bons  citoyens  doivent  désirer  et  bénir  l'action, 
comme  prête  4  créer  det  conpablet  c|  à  ourdir  det  conspirations  « 
c'est  le  langage  que  tiennent  tons  ceux  qui  redoutent  sa  surveil- 
lance. 

Mon  caractère  connu  dant  deux  département  voisins,  dcTrait  me 
mettre  4  l'abri  du  soupçon  le  plut  éloigné  de  vouloir  me  prêter  à  de 
telles  manœnvret,  et  je  ne  toodieiai  pat  mon  pattage  parmi  vont  par 

la  tache  de  m'y  être  montré  en  agent  provocateur  I Maitcett 

encore  un  besoin  det  partit  :  chercMr  à  Bétrir  ceux  qui  t'oppotent  à 
leurt  tramet ,  c'ett  une  marche  qni  leur  ett  habituelle,  et  aont  tant 
d'expériencet  ont  astex  apprit  la  valeur  pour  qu'elle  ne  fatte  détor- 
mait  aucune  imprettion. 

La  foroe  militaire  qni  nout  entoure,  bien  loin  d'alamer  let  bout 
citoyens ,  devient  un  gage  assuré  de  repos.  Let  habitant  te  tout  em- 

{>ressés  d'obéir  aux  mesures  prises  par  le  guàvernement  en  déposant 
enrs  armes:  les  combats  ne  peuvent  plus  se  renouveler  ;  mait  il  faut 
ratturer  let  espritt  timidet,  il  faut  convaincre  let  e^riU  inquieU  dr 
la  folie  de  nouvcllet  tentatives.  Il  faut  qu'elles  avortent  devant  vnu 
inflexible  nécettité  de  repot.  Voilà  le  teul  but  d'une  gamiton  nom- 
breuse ,  c'est  tout  sa  protection  que  le  travail  devra  renaître ,  donm; 
avec  confiance  parles  fabricant,  accepté  avec  le  mêoie  sentiment 
par  let  ouvrien. 

Une  grande  œuvre  rette  encore  à  accomplir,  mait  le  retoar  de  la 
confiance  la  rendra  plut  facile  :  secourir  l'infortone,  faciliter  l<*s 
moyens  de  travail  à  la  classe  ouvrière,  adoacir  ponr  elle  les  rigueurs 


4c  M  ftmiàiomt  woiU  U  lâtli^  Uplus  douce  ^ui  nou^r»!  te$trttt, 
PiN«triil  rmg  ^«i  M-tiHil  êpptlte%  a  «r«»u»  atlmiai^lrrr  en  r<Mn|»reiiilre 
tome  rimfNirlftBre ,  et  nVn  pa«  rraindrr  let  iliSrult^». 

VcNM  irpi»ii»«crt'g  clooc  avec  fiitre,  M.  le  Maire,  tovle  iërc  de  re- 
iMNitellniHflii  de  livublrtdaa»  la  tille  de  L)chi.  %oim  ca  aMNiliefei 
l'ioipiiwâlMlilr  a  %«*»  adiuiai«ltr»,  afin  qnc  celle  aMurancr  fateecrs* 
•er  «  elle  acitaliim  funeale,  dmil  le  |dn«  rrnrl  rrMillal  «rrail  de  runi- 
|»r««MHtre  la  Mibsiklame  de«  tlatietf  |»anvrr»«  en  efli ayant  luna  le* 
inlérfU. 

Rceevet,  Nonkienr  le  Maire,  ratMMranc-e  de  ma  conrideration  dâa- 
lingyrr. 

U  Prrftt  4r  riurr,  Préfa  prm'mirt  dm  tUtim  , 

GAarAaia. 

La  pruclaisialicNi  Miivaulc  a  cHé  allicWe  dans  la  (our- 
•ire  du  I  :i  : 

«AiaiB    M   LX  VILLE    M  L1U!I. 

Knrùlrmnn  rohnlaim. 

^«»u»,  maire  dr  la  tillr  de  Lyon, 
Uonnont  avit 

Vw'enMiilr  det  inslmellon*  de  M.  le  mini»lre  de  la  gaen<*,  noua 
MiMniea  aultiri«ra  à  rcretiiir  de*  enrâlcmen»  vulnnlairet  punr  tervir 
dans  l'amM-e  ,  miîI  mfme  fjumt  patter  dann  de  miuveaui  ruriia  q«i 
MNil  en  fiirtMaliun  en  Afri^ne, 

Kn  eunnrqnt-nce.  U'û  eurûlcnien*  tulunlaire»  aeronl  reeua«  a  partir 
dr  re  {iinr,  a  la  niaiiie  d«  cette  ville,  depni»  *j  lienre»  dn  matin  jttf« 
<|u'à  4  liew es  du  tidr. 

Fait  à  l'UôlelHlc. Ville  de  Lyon,  le  ii  drcembiv  Mu 

Le  Mmwt  é€  L\9m  ^  Fa>»ai.w. 


AV  mÈBA 


Monsieur 


Lynn  »  le  iS  déecmbre  iHSi. 


Je  lit»  dans  votre  dernier  numéro,  pag.  G,  la  phraie 
Miivaiste  :  Ce  oui  prouve  que  la  nuiiorité  des  fabrieana 
n*élalt  lias  en  laveur  de  Touvrier,  e*etl  que  le  tarif  eut 
auiourdliul  rejeté,  et  que... ,  etc. 

Cet  lignes  tout  une  aecuiation  Irèt-eipllcite  contre  les 
fabricant,  nue  dans  dVitret  articles  de  votre  foumal  on 
a  représentés  conine  auteurs  des  nuui  passés  et  ptésens 
des  ouvriers,  nar  leur  refus  du  tarif.  Ayant  produit  cette 
accusation,  {en  appelle,  monsieur,  à  vos  sentimens 
dlionneiir  et  de  loyauté  pour  accueillir  une  lépouse  (i). 

C*ett  parce  que  fai  vu  parmi  les  partltans  du  tarif  un 
très-grand  nombre  de  fabricant  et  de  cbeb  d*alelier  re- 
rommaodables,  que  le  me  suit  défié  long-lempt  de  ma 
manière  de  voir  4  ce  sufet,  qui  était  en  o|ipo«ition  avec 
la  leur.  Mais  depuis  mie  la  discussion  a*ett  portée  dans 
tous  les  loumaux  de  la  capitale  et  iutques  dans  la  cham- 
bre des  députés,  où  de  hautes  capacités  industrielles 
ont  bidmé  et  rcieté  cette  menure,  je  crois  ne  m*étre 
point  fourvoyé  dans  mon  (ugemeut  et  fose  émettre  mon 
opinion  avec  conllance  (s). 

U  plus  grand  nombre  des  fabricans  a  été  opposé  au 
tarif  de  bonne  foi  et  avec  h  conviction  intime  qu'il  se- 
rait nuisible  A  notre  industrie,  et  que,  fabricans  et  ou- 
vriers, nous  aurions  bientôt  A  en  di^plorer  les  conséquen- 
ce». Il  n>  a  eu  unanimité  pour  son  étaMitsement,  ni  à 
M  chambre  de  commerce,  ni  au  conseil  des  prud'hom- 
mes; et  lorsque  ron  a  convoqué  les  fabricans  pour  nom- 
mer leurs  déh^gués,  lln>  en  a  pas  eu  le  ticmqui  ait  voté, 
^ous  en  concliiei  que  la  majorité  nVtait  pas  en  fa%etir 

dcl ou%rier,moii*enconclusleconlrairrfl  le  vaiseisavcr 
de  iustiOei  nui  conclusion  (ri). 

La  première  conséquence  du  tarif  était  de  faire  mettre 
a  bas  de  suite  tous  les  articles  sur  lesquels  portait  ime 

*2!ff^''****^  •'^  *^*-  ^'"»  •*'*'  »  cW-à.dii«  dans 
trois  ou  quatre  mois  •  on  aurait  peut-être  pu  en  remon- 


ter oudqoes-uns  avec  Taugmentation  ;  mais  d'abord  k 
fabricant  devait  écouler  ce  qu'il  avait  de  fabriqué  avant 
de  pouvoir  obtenir  une  augmentation  de  prix  de  Tache- 
leur.  Cela  est  si  vrai  que  des  comniiasions  proposées  pen- 
dant qu*on  discutait  le  tarif,  furent  retiiées  dès  qu*il 
narut  et  envoyées  en  Suisse.  Je  m*cngage  à  prouver  ci* 
lait.  Avoir  voulu  allribuer  celte  miac  à  bas  des  métIerK 
à  la  malveillance,  est  une  erreur  bien  grande;  car  le 
fabricant  a  besoin  de  travailler  comme  Touvrier ,  et 
il  u*aurait  pas  cessé  un  article  qu'il  aurait  pu  espérer 
vendre  avec  un  bénéfice,  quelque  minime  quil  fût. 

Une  seconde  conséquence  était  d'éloigner  rapidement 
notre  industrie  de  la  viUe  de  Lyon;  car,  à  moins  de  ren- 
dre le  tarif  exécutoire  par  toute  la  France,  Ui  concurrence 
nous  aurait  obligés  A  rechercher  une  main-d'œuvre  plu» 
basse,  partout  où  l'on  travaille  la  suierle;  c'est-à-dins 
dans  un  rayon  de  ao  à  aS  lieues  autour  de  Lyon,  à  M- 
mes,  en  Picardie,  etc.  Mais  en  l'admettant  même  comme 
loi  de  l'état ,  les  ouvriers  des  campagnes  qui  vivent  à 
bien  meilleur  marché  que  ceux  des  villes,  auraient  faci- 
lement souscrit  des  arrangemens  qui  Tauraient  éludé  « 
puisque  (4) 

Em  eamremtiom  de  êontu  /W,  emin  la  outriêr»  ei  eeus  gui 
la  imphUmif  urotU  êmécutéa.  (  Art.  i4,  titre  3 ,  loi  du  au 
germinal  an  ii. 

Troisièmement,  le  tarif  ne  mettant  plus  de  dlflërencc 
entre  le  fabricant  qui  emploie  de  btOles  matières,  dc% 
pièces  bien  ourdies,  etc. ,  et  cekii  qui  en  emploie  de  dé- 
fectueuses et  de  meilleur  marché,  la  ooncurrenee  se  serait 
portée  sur  l'emploi  des  mauvaises  soles;  on  les  aurait  re- 
cherchées, et  le  fileur  et  fû  moullnier  auraient  de  suite 
renoncé  aux  améliorations  qu'ils  poursuivent  sans  cesse  cl 
qui  sont  si  précieuses  pour  notre  industrie. 

Quant  aux  tarib  qui  ont  existé  en  1807,1811  et  181?, 
ib  sont  toujours  tombés  de  suite  en  désuétude,  ce  qui 

Kavequ'ib  étaient  Impraticables.  Pour  mol ,  entré  en. 
jlque  en  1816,  je  n'en  avals  jamais  entendu  parier. 

Telles  sont ,  monsieur ,  les  considérations  qui  ont  dé- 
cidé la  mode  nujorité  des  fabricans  A  refuser  le  tarif 
dans  le  bien  même  des  ouvriers  de  Lyon.  Cependant . 
ces  opposans  mêmes ,  ou  grand  nombre  du  moins,  dans 
1  appréhension  de  nulheurs  qui  ne  se  sont  que  trop  réa- 
U«s,  ont  porté  les  prix  des  articles  qu'ils  pouvaient  conti- 
nuer, au  tarif;  ou  au  moins  les  ont  augmentés  convena- 
blement pour  établir  avec  leurs  ouvriers  une  convention 
de  la  nature  de  celles  dont  parie  l'article  de  h  loi  reUte 
ci-dessus.  Je  ne  connais  pas  un  seul  fabricant  qui  n'ait 
ainsi  augmenté  ses  prix  de  maln-d'œuvres»  et  je  n'en  cou  - 
nAls  pas  un  non  plus  qui  ait  |iu  d'après  cela  augmenter 
d  un  sou  son  étoffe,  ses  fichus  ou  ses  schalles. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  dévoué  Mîni- 
••"'•  ^  ^  Gamot,  fabricant  (5). 

P.  S.  Pour  améliorer  le  sort  de  la  classe  ouvrière  il 
faut  donc,  à  mon  êvis ,  trouver  les  moyens  de  diminuer 
s^  bcatlons  et  ses  dirérentes  charges,  ainsi  que  les  Im- 
pêts  directs  ou  indirects  qui  pèxciit  sur  elle.  On  s'ucciiin^ 
sans  relAohe  de  leur  reclierclie ,  et  je  vous  en  prcimet«& 
queh|ues-uns,  monsieur,  pour  un  numéro  suivant,  (li, 

son  ac  aiaAcreia. 

(1)  Nous  faisons  observer  A  nos  fecteurs  que  M.  Caniel 
est  la  même  personne  dont  nous  avons  parié  dans  iiotn* 
dernier  numéro,  et  qui  s'est  sigm^  par  les  Initiales  C.  M. 
Dan4  ses  deux  lettres,  il  nous  accuse  de  provoquer  à  U 
haine  contre  les  négocians.  Nous  avouons,  d'après  cela . 
que  nous  ne  savons  phis  comment  11  faut  s'exprimer  pour 
porter  des  paroles  de  paix  et  de  concorde.  Nous  prioii<^ 
M.  Camot  de  nous  dire  s*il  faut  parier  à  genoux  ou  In 
front  dans  la  pouvslère. 


(a)  M.  Camol,  d*abord  conYaincu,  comme  négociant, 
de  la  nécessité  d'un  tarif  qui  devait  lui  être  irès-avanta'- 
geux  t  puisqu'il  payait  5  fr.  les  articles  tarifés  à  a  fr.  aS  c. 
( propos  qu'il  a  tenus^ans  notre  bureau) ,  frappé  d'une 
illumination  soudaine  par  les  discussions  de  la  chambre 
des  députés ,  où  de  hautes  capacités  industrieiles  ont  blami 
cette  mesure ,  la  rejette  à  son  tour  comme  nuisible  à  l'in- 
dustrie 9  sans  même  songer  que  cette  mesure  lui  était 
trés-atantageuse»  Voilà  certes  de  la  générosité. 

(5)  Vouloir  prouver  que  le  refus  du  tarif  par  la  majo- 
rité des  négocians  était  une  pensée  unanime  de  bien 
pour  les  ouvriers ,  cela  peut  entrer  dans  le  cœur  de 
M.  Gamot  qui  nous  a  donné  des  preuves  de  sa  loyauté; 
mais  9  comprenant  toute  notre  mission ,  qui  n'est  que  de 
paix  et  d'oubli ,  il  nous  permettra  de  garder  ici  le  silence, 
de  peur  qu'en  commentant  ce  paragraphe  il  nous  accuse 
encore  de  provoquer  à  la  haine. 

(4)  Il  est  impossible  de  reconnaître  M.  Gamot ,  en 
comparant  sa  première  lettre  analysée  dans  notre  dernier 
numéro  et  ceUe  ci-dessus.  Nous  croyons  que  M.  Gamot 
n*est  point  partisan  du  tarif,  parce  que  les  prix  spécifiés 
sont  trop  minimes,  puisqu'il  nous  a  dit  lui-même  que  ses 
prix  étaient  au-dessus.  S'il  n'en  est  pas  ainsi ,  il  faut  donc 
que  le  cœur  humain  éprouve  des  variations  bien  subites. 

(5)  Notre  correspondant  fait  des  vœux  que  nous  croyons 
sincères  pour  l'amélioration  du  sort  de  la  classe  ouvrière. 
Sans  doute  on  doit  chercher  à  diminuer  les  différentes 
charges  qui  pèsent  sur  elle;  mais  nous  croyons  qu'en 
fait  d'amélioration  ,  MM.  les  fabricans  peuvent  aider  à 
celte  œuvre,  puisque,  de  l'aveu  de  M.  Gamot,  les  tissus 
peuvent  subir  une  augmentation. 


On  nous  rapporte  que  le  sieur  Ghaboud,  chef  d'atelier 
à  la  Groix-Rousse ,  ayant  vu  le  sieur  Gamot ,  lieutenant 
de  Tex-garde  nationale ,  sur  le  point  de  succomber  à  la 
fureur  des  ouvriers  qui  l'avaient  fait  prisonnier ,  se  pré- 
cipita au  milieu  d'eux  ;  au  péril  de  ses  jours,  il  parvint 
à  leur  faire  entendre  que  le  sieur  Gamot  était  un  hon- 
nête négociant ,  sur  le  compte  duquel  personne  n'avait 
eu  à  se  plaindre ,  et  le  reconduisit  à  son  domicile  :  c'est 
un  fait  auquel  le  sieur  Gamot  se  plait  à  rendre  justice. 


Vous  me  demandez ,  Monsieur,  quelle  pent  être  la  cause 
du  soulèvement  des  ouvriers  de  notre  ville.  Vous  ne 
pouvez  ,  me  dites-vous,  en  croire  les  journaux  qui  attri- 
buent les  désordres  des  ai  »  aa  et  a3  à  la  misère  des  ou<- 
vriers.  Vous  me  donnez  pour  raison  votre  séjour  de  trois 
mois  dans  notre  ville,  et  vous  me  rappelez  le  grand 
mouvement  qui  existait  alors  dans  notre  fabrique. 

Vingt  fois  vous  avez  eu  l'occasion  de  vous  retirer  entre 
onze  heures  et  minuit,  et  à  cette  heure,  me  dites-vous, 
toute  la  population  oumère  était  debout  et  travaillait 
encore  :  vous  avez  souvent  admiré  cette  illumination 
des  côtes ,  et  vous  en  concluez  que  l'ouvrier  qui  a  cons- 
tamment de  l'ouvrage  et  qui  travaille  depuis  5  heures 
du  matin  jusqu'à  minuit,  ne  peut  être  aussi  misérable 
que  l'on  veut  bien  le  dire  ;  à  cette  occasion  vous  me 
citez  les  fabriques  de  Turin,  où  l'ouvrier  qui  commence 
sa  journée  à  7  heures  du  matin  et  finit  le  soir  à  pareille 
heure,  gagne  pourtant  de  quoi  vivre,  et  vous  induisez 
de  là  que  si  l'ouvrier  gagne  à  Turin ,  2  francs  par  jour 
en  travaillant  1  a  heures ,  celui  de  Lyon  doit  en  gagner  5 
en  travaillant  18. Votre  raisonnement  serait  juste  si  les 
négocians  l'avaient  été  un  seul  instant,  et,  chose  presque 
incroyable,  plus  ils  ont  eu  de  demandes,  plus  ils  ont 
abaissé  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Oui  pourrait  croire 


que,  pour  parvenir  à  leurs  fins,  ils  se  sont  mis  détrac- 
teurs de  leur  propre  ouvrage  ;  qu'ils  ont  préconisé  les 
fabriques  étrangères  ;  dit  et  repété  tant  de  fois  que 
l'Angleterre,  l'Italie,  la  Suisse,  fabriquent  mieux  que 
nous  et  à  plus  bas  prix  ;  que  Lyon  était  perdu ,  que  sa 
seule  ressource  était  dans  l'abaissement  du  prix  des 
façons  :  les  esprits  ainsi  préparés,  le  mouvement  de 
baisse  s'est  opéré ,  et  de  diminution  en  diminution  on 
est  arrrivé  au  point  de  faire  passer  à  deux  individus  mille 
coups  de  navette  pour  quatre  sols. 
Nos  ouvriers,  qui  par  bonheur  ne  voyagent  jamais,  n'ont 
pu  vérifier  si  la  concurrence  anglaise  était  ou  non  dan- 
gereuse ;  ils  ont  cru  comme  article  de  foi  ce  que  leur 
disaient  les  négocians,  et  tout  en  maudissant  les  fabriques 
anglaises ,  ils  avalaient  la  diminution. 

L'illustre  Ganning  en  levant  toute  prohibition  sur  les 
étoffes  de  soie  donna  un  démenti  formel  aux  négocians 
de  Lyon  ;  il  leur  prouva  que  leurs  tissus  étaient  plus 
beaux  et  à  plus  bas  prix  que  ceux  deSpitafields,  puisque 
depuis  ce  moment  les  négocians  anglais  viennent  s'ap- 
provisionner à  Lyon. 

Les  fabricans  de  Lyon  ne  pouvant  plus  citer  la  con- 
currence anglaise  et  craignant  d'augmenter  de  quelques 
centimes,  s'en  sont  créé  une  autre.  Zurich  était  là 
avec  ses  deux  milles  métiers  de  levantines  ou  de  florences. 
Zurich  a  été  citée  ;  c'était  cette  ville  de  10,000  âmes  qui 
devait  envahir  toutes  les  affaires  et  ruiner  notre  fabrique. 
La  main-d'œuvre ,  disaient  nos  fabricans,  y  est  si  basse 
que  jamais  nous  ne  pourrons  soutenir  sa  concurrence  : 
que  dire  d'une  pareille  assertion ,  lorsque  parmi  trois 
ou  quatre  mille  ouvriers  suisses  de  tout  état  répandus 
dans  les  ateliers  de  notre  ville ,  il  ne  se  trouve  pas  «m 
seul  ouvrier  en  soie  Zurichois.  Gertes,  si  la  main- 
d'œuvre  eût  été  à  si  bas  prix  dans  ce  pays ,  leurs  amit 
seraient  accourus  à  Lyon  tout  comme  leurs  compatriotes 
pour  y  gagner  quelques  sols  de  plus  et  y  boire  du  vin. 

Remarquons  en  passant  que  nos  négocians ,  tout  en 
appréhendant  la  concurrence  de  l'Angleterre,  del*Italie, 
de  la  Suisse ,  n'en  ont  pas  moins  anéanti  la  fabrique  de 
Bologne.  Lyon,  depuis  quelques  années,  possède  exclu- 
sivement la  fabrique  des  crêpes.  Vingt  maisons  ont  Îbxï 
des  fortunes  colossales  en  faisant  fabriquer  cet  article , 
et  l'ouvrier  qui  le  confectionne  porte  des  sabots  !... 

Il  est  temps  de  vous  faire  connaître  la  ruse  innocente 
de  MM.  les  fabricans  pour  tenir  constamment  L'ouvrier 
au  rabais  :  lorsqu'un  ouvrier  rend  sa  pièce ,  il  en  demande 
une  autre  ;  le  chef  répond  :  Les  affaires  vont  si  mal  que 
nous  ne  savons  pas  si  nous  devons  vous  en  donner  une 
autre.  L'ouvrier  sollicite,  et  le  premier  commis  dit  :  J'en 
ai  là  une ,  mais  je  l'ai  promise.  Aors  le  chef  semble  in- 
tercéder son  commis  en  disant  :  Donnez  à  monsieur , 
c'est  un  ancien  maître,  il  doit  avoir  la  préférence.  L'ou- 
vrier qui  se  croit  le  préféré ,  se  trouve  heureux  et  emporte 
la  pièce  destinée  à  un  autre  ;  mais  avant  de  sortir  on 
lui  dit  que  la  pièce  étant  commise ,  il  devra  la  livrer  en 
tant  de  jours  sous  peine  de  perdre  moitié  de  la  façon. 

Groirez-vousque  cette  ruse  employée  par  tous  les  fa- 
bricans sur  tous  les  ouvriers ,  ait  pu  avoir  un  succès 
de  plusieurs  années ,  et  que  c'est  seulement  cette  au- 
tomne que  les  ouvriers  ont  ouvert  les  yeux  ?  Leur  rai- 
sonnement a  été  simple  :  Puisque  tout  ce  que  nous 
fabriquons  a  été  commis  à  l'avance,  puisque  les  com- 
mandes sont  si  fortes  et  si  pressées ,  qu'il  nous  faut 
travailler  jour  et  nuit ,  nous  devons  obtenir  une  aug- 
mentation. G'est  après  l'avoir  réclamée  auprès  de  leurs 
négocians  et  n'avoir  eu  d'autre  réponse  que  Zurich 
et  toujours  Zurich ,  qu'ils  se  sont  avisés  de  demander 
un  tarif  nunimum.  Or ,  ce  mot  tarif  a  fait  sur  les  fa- 
bricans le   même  effet  que  Teau   sur  l'hydrophobe. 


Ile  là ,  fix^nàc  riiinciir  «lans  \v.  quarlîcr  «le*  Capucîut. 
^'oiifi  ce«M*rufis  <li  faire*  travailler*  disaient  ces  mes- 
sieurK.  piulAI  que  iraiigiiieiiter  d*iiii  soii.  L'Kurope  en- 
tière ne  conMrnIiri  j'iuiaiii  à  payer  5  fr.  S5  cent,  ce 
fine  niMi<i  avonn  vendu  Tan  iiaMk*  5  francs  5u  ;  et  là- 
dek»kus  on  raiiionnait  cliarte,  Kans  vouloir  se  r«i|i|H*ler 
que  le  dt-cret  de  reni|iereur  qui  éluMit  un  tarif  n*a 
îauiain  i'tv  ra|qiorté  ;  qu*il  a  encore  force  de  loi ,  ainid 
que  l>r.HiciiM|i  «raulren  article»  Nuppli*menlaires  qui 
•^nli^i^leut  toujours  kius  être  eu  contradtclion  avec  la 
rliarte. 

Maintenant  vous  )ia%ex  le  rcKle. 

in  ûHc'uH  St^vi'MHl  ïuîrenbvnm. 


▲V  mteACTSVB. 


Monsieur  • 


Lvufi,  11*  1^  «liTciiibi^  iKâi. 


Apri^i  le«  chn^ordrc'»  à  iamaiii  déplorables  que  vient  de 
cauKcr  à  Lyon  la  violence  iXn  mal  dont  notre  fabrique 
est  atteinte  «  tout  le  monde  9  gouvernement  et  indivi* 
dus  «  doit  s*occu|K*r  à  rcclierclier  les  moyciM  dV  |iorter 
un  remède  qui  pui»»Me  avoir  quelque  eflicacitt*.  Il  s*agit 
d'ailleurs  ici,  |Niur  nous  Lyonnais  en  particulier,  do 
notre  e^islenre  nu^nic. 

Si  vous  croyez  donc.  Monsieur*  que  les  ol>ser\'alions 
MiivanlcK  puissent  èlre  utiles  dans  cette  reclierclie  •  le 
vous  prie  de  %'ouloir  bien  leur  doimer  une  place  dans 
votre  iournal. 

H  convirni  d*abor«l  d*apnrt'*cier  d*une  manière  appro- 
chée rinfluence  que  la  fabrique  de  Lyon  exerce  sur  la 
prospérité  do  la  France ,  la  part  dont  elle  contribue  à 
raccroinsement  de  sa  richesse. 

Chaque  année  la  fabrique  de  Lvon  relire  do  rétranger» 
pour  les  soieries  qu*elle  lui  vend  9  itne  somme  d*au  moins 
f%n  millions  9  desquels  *  ou  B  à-peu-près  peuvent  lui  être 
renvoyés  pour  1rs  soies  quelle  en  tire.  IJIc  afoule  donc 
ainsi  5^  à  35  millions  a  la  balance  en  numéraire  que  Té- 
tranger  sokie  anuinrlleuient  au  tonimerce  delà  Irance. 

Sur  ces  Sa  millions,  elle  en  pn*lève  iH  environ  pour 
les  faire  passer  dans  le  Dauphiné«  le  ^i\arais  et  le  Lan- 
guedoc, ipii  lui  ont  fourni  les  soies  nrcesMaires  h  la  con- 
i^ction  de*  étoffes  exportées;  les  i/|  autres  millions  lui 
restent  pmir  le  prix  de  la  façon  par  elle  ajoutée  à  la  soie. 

Celte  somme  est  d*alKiru  distribui'*e  entre  ses  fabri- 
cans  •  marchands  de  sole,  commissionnaires  et  les  dif- 
f«'*rens  ouvriers  quVIle  emploie.  Mais  bienlùt  payant  de 
leurH  mains  tlans  celles  do  tmis  les  autres  lravaillt*urs  et 
iletou%  les  imtpriélaires  de  la  \illc,  se  n'*pandant  aussi 
parla  c*onM)mniation  dans  les  campagnes  enviroiuiaiites 
dans  tout  le  dépaHenieiit  «  et  jusque  dans  les  aulren  pro* 
vinces  qui  fournie si*nt  au\  lN*soiiis de  la  ville •  ilb:  |icut 
Ideu  en'*t*r«  dans  <*cttc  circ*ulalion  «  une  somme  de  reve- 
nus industriels  et  fonciers  égale  à  son  quinlupk«  cl  une 
Minime  d'iiupi^ls  égale  à  clle*niénic  ;  car  les  ini|M\ts  de 
totite  naluic  pcmrnt  être,  sans  e%agération«  évalués  en 
France  au  cinquième  des  re\'énus  du  pays. 

I«es  iK  millions  envoyés  dan^i  les  provinces  du  Daii- 
pldm*  •  du  \  ivarais  et  du  l«anguedoc  «  devant  y  être  tout 
aussi  priMluctils  •  il  s'ensuit  que  la  fabrique  de  I.yon  « 
avec  lc*s  Tia  millions  de  nuini'raire  que  M>n  industrie  lui 
anM*ne  de  IVirangrr.  cn'*e  en  France  des  revenus  indus- 
triels et  fonciers  pour  ilio  millions  au  moins  «  et  aug- 
mente de  5'i  reu\  de  IVlat.  i*haque  million  de  dinii* 
nution  dans  m*s  exportati«Mis  diminue  donc  les  revenus 
publie*»  iruiu*  Mimnie  égale  .  cl  tlu  quintuple  ci*u\  «les 
parliiuliert». 


Voilà,  Mouftieur,  quelle  ckI  pourLyon,  pour  la  France. 
rimfioHance  de  notre  fabrique  de  soieries,  ilcpendani 
depuis  plusieurs  anm^s,  ses  progrès  se  sont  arrêtés,  ses 
ex|iortations  ont  même  diminué  ;  ses  ouvriers ,  ou  sans 
ouvrage,  ou  ne  recevant  qu*un  salaire  bien  au-dessous 
de  leurs  besoins  9  se  trouvent  plongés  dans  la  plus  grande 
misère. 

Cruelle  est  donc  la  cause  de  ce  mal  quelle  stmlTre  ? 
Tout  le  monde  la  connaît  cette  cause  «  tout  le  monde 
sait  que  ses  rivales  à letranger  peuvent  livrer  les  mêmes 
produits!  qu*clle  à  des  prix  inférieurs  aux  siens  ;  que  la 
main -d*œu\re  est  à  meilleur  marché  dans  leur  pays, 
qui  est  plus  pauvre  que  la  France  ,  et  ou  |iar  celte  raison 
la  vie  coûte  moins. 

Mais,  ce  que  beaucoup  paraissent  ignorer  dans  les 
moyens  de  giiérison  qu'ils  iiro|iosent ,  cVst  qu*il  nous 
est  alMMilument  inqiosKible  «le  leur  enlever  cet  avantage. 
Tant  que  la  France  sera  plus  riche  que  la  Suisse ,  la 
main-d*œuvre  comme  la  vie  y  scnuil  inévitablement 
plus  chères.  Kn  vain  enverrons-nous  Touvrier  à  la  cam- 
pagne :  là  aussi,  surtout  autour  de  Ly«in,  la  vie  roi^tc  plus 
que  dans  les  campagnes  de  la  Suisse  et  de  rAlIcmagne. 

ile|ieiidant ,  si  la  France ,  à  cause  de  sa  riiliesse ,  ne 
peut  vaincre  lui  obstacle  que  des  pays  pauvres  opposent 
a  son  industrie,  elle  |ieut  «lu  moins  le  tourner,  cl  cVst 
le  seul  parti  «prit  nous  reste  à  prendre.  Nous  n*avons 
point  à  choisir. 

Baissons ,  dans  cette  vue ,  nos  prix  sur  les  marchés 
étrangers,  et  ramenon^les  au  niveau  de  ceux  do  nos 
coneurrens,  en  remluiursanl  a  Tacheteur  intermédiaire* 
a  la  jKirtie  de  la  man*handise ,  un  vingtième  du  prix  «le 
fabrique.  Alors  seulement  nous  pcMimnis  soutenir  la 
concurrence  avec  avantage ,  enirctenir  une  activité  sui- 
vie dans  n«it  ateliers  et  «lonner  un  salaire  sullîsant  à  nos 
ouvriers.  Mais  |iour  mieux  assurer  ce  dernier  résultai , 
il  convicudraii  de  combiner  la  prime  avec  un  autr«: 
moyen. 

Il  iHiurralt  arriver,  en  cflTet ,  que  le  marchand  de  soic« 
plus  habile  que  rouvricr9  réussit  parfois  à  faire  re|Mir- 
lersur  la  matière  une  augmentation  de  valeur  destinée 
à  la  main-d'œuvre.  Alors  on  préviendrait  un  eflTct  aussi 
contraire  k  celui  que  Ton  se  serait  profiosé  par  rétablis- 
sement d*une  jirimc9en  supprimant  ou  suH|icndaiit  9  se- 
lon le  liesoin9  la  |ierception  «lu  droit  d'entrée  imposé  aux 
s«>ics  étrangères. 

Puisque  Unile  la  France  s\*nrichit  |Mir  la  circulation 
tics  capitaux  que  la  fabrique  de  L}«mi  attire  de  I  étran- 
ger «  nul  d«iute  que  ce  ne  soit  au  gouvernement  à  faire 
les  fonds  de  la  prime  «pii  «ioit  nous  consener  celte  stiurcc 
importante.  Il  ne  p«iurrails*y  refuser  sans  inju.vlice.Toii- 
tcf«ib,  si,  pour  le  décider  à  Tadoption  d'une  mesure  in- 
dustrielle, qui  devient  chaque  jour  plus  urgente,  il  fallait 
absolument  que  la  ville  de  Lyon  coopérait  à  la  formation 
de  cet  fonds ,  je  pense  qu*en  déses|ioir  de  cause  il  se- 
rait conforme  à  ses  inti*rêts  d'accepter  celte  transaction. 
Mais,  dans  ce  cas,  il  serait  aussi  de  toute  justice  que  le 
département  tcnit  entier  participilt  ù  la  charge  «|ui  eu 
n*sulterait  ;  car ,  ainsi  que  je  l'ai  «lémontré  en  commen- 
çant ,  toutes  les  propriétés  immobilières  qu'il  renfennc  • 
toutes  len  industries  qui  s*y  exercent,  reçfiivcnt  une 
augmentation  consi«lérable  de  valeur  par  l'impulsion 
«|Uc  la  fabrique  de  Lyon  donne  à  la  circulation. 

Ainsi  n'|iartie  sur  tout  le  département  «  cette  charge 
serait  l«gère.  tue  prime  de  5  |NKir  i«>«i  sur  /|o  milli«>nf« 
d 'exportai i«ms  formerait  une  somme  de  a  millions  ;  et 
comme  le  gouvernement  eu  fournirait  bien  sans  d«inh: 
les  «leux  tiers,  il  ne  resterait  que  Ikmi  mille  francs  envi- 
ron à  demander  au  fli'iiarleuirnt.  O;*.  e«t!ero:itrîbutinii. 


assise  sur  les  impositions  foncières  et  des  patentes,  qui 
s'élèvent  ensemble  à  environ  6  mUlions ,  se  réduirait  à 
10  c.  additionnels.  Assurément  elle  serait  plus  c|ae  com- 
pensée pour  ceux  qui  la  supporteraient ,  par  Taugmen- 
tation  que  tous  les  revenus  obtiendraient  d\me  plus 
grande  activité  de  la  fabrique  de  Lyon. 

Une  prime  de  sortie,  tel  est  donc  le  seul  remède  effi- 
cace pour  notre  fabrique;  une  prime  seule  peut  la  rele- 
ver, peut  arrêter  la  marche  rapide  de  ses  rivales  en  Suisse 


sommation  des  soieries  dans  le  monde. 

Le  gouvernement  ne  saurait  rester  spectateur  indif- 
férent du  déficit  que,  faute  de  protection  ,  nos  exporta- 
tions diminuées  apportent  incessamment  dans  la  ba- 
lance du  eommerce  de  la  France.  Est-il  raisonnable,  en 
effet,  de  subir  cette  perte ,  plutôt  que  de  céder  à  Tétran- 
ger  un  peu  plus  de  main-d*œuvre  seulement ,  pour  en 
obtenir  toujours  la  même  somme  d*argent  ?  Cela  est-il 
sensé ,  lorsque  dans  le  commerce  qu*on  fait  avec  lui , 
il  s*agit  uniquement  d*en  tirer  le  plus  d*argent  possible  ? 

Sans  la  prime  enfin ,  la  fabrique  de  Lyon  est  menacée 
d*une  ruine  prochaine.  Ce  moyen  seul  peut,  avec  du  tra- 
vail ,  procurer  à  nos  ouvriers  un  soulagement  que  leurs 
souffrances  attendent  avec  tant  d*impatience.  Et  par  là  il 
ranimerait  encore  le  commerce  intérieur,  dont  Tacti- 
vité  dépend  par-dessus  tout  de  Taisance  et  de  la  cou- 
sommation  des  masses. 

J*ai  rhonneur  d*étre  avec  la  plus  parfaite  considé- 
ration. D. 


AV 


Monsieur, 


Lyon»  le  i6  décembre i85i. 


Par  respect  pour  la  vérité  et  dans  l'intérêt  de  deux 
hommes  qu*un  article  de  votre  numéro  du  1 1  décembre 
pourrait  gravement  compromettre  en  faisant  peser  sur 
eux  la  certitude  d*une  culpabilité  oue  le  premier  inter- 
rogatoire du  juge  d'instruction  a  oétoruite.  Je  vous  prie 
de  vouloir  bien  insérer  ma  réclamation  dans  le  plus  pro- 
chain numéro  de  votre  journal. 

MM.  D.  et  M.  arrêtés  le  a3  novembre  dernier  par  une 
palrouiUedu  postede  St-Just  ,neront  été  que  par  méprise. 
Employés  chez  moi  comme  ouvriers,  ils  entendirent  phi- 
sienrs détonations  d'armes  à  feu,  et  crurent  que  la  mai- 
son de  M.  Y.  située  au  territoire  d$$  Ain  et  voisine  de 
mon  habitation ,  venait  d*être  attaquée  par  des  malCid- 
tenrs.  Ils  s'armèrent  et  sortirent  pour  monter  la  garde 
auonr  de  ma  demeure ,  mais  s*étant  avancés  de  quel- 
qutes  pas  dans  la  direction  de  cette  maison,  ils  àirent 
aussitôt  saisis  et  conduits  en  prison  sans  qu'il  leur  ait 
été  permis  de  se  faire  réclamer  de  mol. 

Leur  innocence  reposant  sur  les  faits,  a  été  reconnue 
d*une  telle  évidence  par  nos  magistrats ,  qu'As  ont  été 
élargis  immédiatement  après  le  prenrîer  interrogatoire. 

Mieux  Infbmié  vous-même ,  }e  ne  doute  pas  de  votre 
empressement  àleur  rendre  par  rinseition  de  la  pÉésentè 
la  justice  qu^  ont  droit  d'attendre  de  vous. 

J'ai  l'honneur  et  tùOB  saluer.  A 


Maitil. 


NOUVELLES  DIITEBSES. 

M .  le  président  du  conseil  des  ministres  vient  d'accor- 
der à  M.  le  colonel  de  la  garde  nationale  de  Nantes  une 
somme  de  fi^opo  fr.  pour  la  société  Indusirielle  de  cette 


ville. Cette  somme  servira,  conformément  aux  statuts  de 
la  société ,  à  fiUre  instruire  et  à  mettre  en  apprentissage 
des  enfans  d'ouvriers  pris  parmi  ceux  dont  les  faeultés 
ne  pourraient ,  dans  les  circonstances  actuelles,  faire  les 
dépenses  nécessaires  pour  cet  objet.        {Le  Breton.) 

—  Le  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics 
vient,  par  une  ordonnance  collective  du  3  de  ce  mois , 
de  faire  mettre  à  la  disposition  des  préfets  des  départe- 
mens  ci-après  désignés,  les  allocations  de  secours  pour 
pertes  de  celte  année ,  résultant  des  incendies,  de  la 
grêle,  des  inondations  et  des  épixooties,  dont  le  détail 
suit  : 

Allier  (  secours  supplémentaires  ) ,  i  a,ooo  fr. 
Creuse ,  idem ,  a,  loo  fr. 
Marne,  id.,  i5,ooofr. 
Haute-Marne,  id.,  i,ooofr. 
Basses-Pyrénées,  id.,  6oo  fr. 
Bas-Rhin  (nouveaux  secours),  4f2^  '>*• 
Rhône,  id.,  a,5oo  fr. 
Haute-Saône,  id.,  i,ooo  fr. 
Seine-et-Marne,  id.,  900  fr. 
Total  :  59,600  fr. 

—  Une  ordonnance  du  Roi,  rendue  le  5  décembre 
courant,  aur  le  rapport  de  M.  le  ministre  du  commerce 
et  des  travaux  publics,  autorise  la  compagnie  du  canal 
de  Givors  à  exécuter  les  travaux  nécessaures  pour  le  pro- 
longement de  ce  canal,  de  la  ville  de  Rive-de-Cier  jus- 
qu'au lieu  dit  la  Grande-Croix  (Loire). 

•—  Le  Courrier  du  Bas-Rhin  dit ,  à  propos  des  troubles 
de  Lyon  : 

c  Heureusement  nous  n'avons  point  chex  nous  de 
pareils  événemens  à  craindre.  Les  ouvriers  de  nos  ma- 
nufactures d'Alsace  ne  sont  point ,  comme  la  plupart  de 
ceux  de  Lyon ,  en-dehors  des  maisons  pour  lesqueUes 
ils  travaillent.  Les  nôtres  sont  presque  tous  attachés  dès 
longues  années  aux  fabricans  qui  les  emploient.  Us  sont 
réunis  dans  des  ateliers  oii  ils  forment  comme  autant 
de  familles,  dont  les  intérêts  sont  liés  à  ceux  de  leurs 
chefs. 

»  Aussi ,  quand  le  eommerce  languit ,  quand  ils  voient 
les  ftbricans  faire  chaoue  jour  de  nouveaux  sacrifices 
dans  l'espoir  d'un  meilleur  avenir,  nos  ouvriers  leur 
tiennent  compte  de  cette  générosité,  et  attendent  pa- 
tiemment avec  eux  que  la  prospérité  renaissante  du  com- 
merce leur  permette  d'améliorer  leur  sort.  » 

—  On  s'occupe  en  ce  moment,  à  Paris ,  de  l'établisse- 
ment de  nouveaux  chemina  de  fer.  Des  compagnies  en 
projettentde  Paris  à  Lyon ,  et  de  Strasbourg  à  Paris.  On 
assure  même  qu'un  ingénieur  anglais,  sir  Henry  Pemell , 
se  propose  de  soumissionner  un  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Calais  ;  une  communication  semblable  s'établirait  de 
Londres  à  Douvres ,  et  16  ou  17  heures  suffiraient  alors 
pour  faire  le  voyage  de  Paris  à  Londres. 

—  Les  ouvriers  de  Bar-le-Puc  ont  adressé  une  pétition 
au.  préfet  pour  obtenir  augmentation  dans  la  main- 
d'œuvre  et  unlfomdté  de  prix  de  la  part  de  tous  les  la- 
bricans;  en  un  mot,  l'établissement  d'un  tarif  à  l'instar 
des  ouvriers  de  Lyon.  {JoumeU  de  /«  Meuse.  ) 

—  Il  -est  à  remarquer  que  l'Angleterre ,  ce  pays  si 
riche,  si  producteur,  si  paissant  par  llmmensllé  de  ses 
prodiictiona  commerolate ,  et  qui  ne  sort  pas  comme 
noua  d'une  convulsion  pcditiqne ,  éprouve  conmie  nous 
un  profond  besoin  de  paix  extérirâre,  et  voit  comme 
nous  sa  population  ouvrière  exposée  au  malheur  de 
l'indigence  par  la  diminution  des  trayaux  de  toute 
nature. 


Illiofic  à  remarquer  pour  n<H  hummet  politique»!  Le 
roi  d*Angl€lcrn*  trouve  un  moyen  de  réprefttion  pour 
It^  troui»ieii  de  Bristol,  dan«  la  propoftition  au  parlement 
d*un  me  illeur  «vMtme  municinal  !  Cela  donne  À  penaer 
|MMir  nuun,  qui  ne  trouvons  d*antre  moyen  qu*une  h!- 
Iin-ftnion  malrrielle,  tmiteii  les  foin  que  la  «ociété  est  agi- 
tée jiar  %%H  bvMHu  gém'ral  et  im|M'*rleux.  Kn  Angleterre  t 
on  lait  fitu  de  plira<«ii  et  beaucoiqi  d'aflairet. 

—  Ce  u*t^î  pan  nout  atturément  qui  nieronn  leubien- 
failii  immen«€ft  pr«icuré«  au  monde  pacifique  par  la  li- 
liertê  de  rindujitrie.  Nouh  Mvouii  que  c*e»l  une  période 
que  le«  travailIcuRi  tuit  dû  IraverKer  fiour  en  finir  à  ia- 
mai»  aice  leur«  ennemie  irrécoiiciableti»  la  uoldenne  et 
le  cicrgr  ;  nous  savon»  auMi  les  réitullats  prodigieux  que 
lu  concurrence  a  pr«Mluils«  n'*sultals  iM'*ces)iaireii  de  toute 
surexcitation  de  Tindividiialisme*  qui  uicHnentanément 
a  toujourH  curante  dm  Mirtes  de  prodiges  ;  ainsi  il  est  in- 
conicsialde  que  la  richesse  publique  de  tous  les  peuples 
a  ctt;  considcrablement  et  mer%'eilleusemcnt  augmentée 
depui»  IVfKNpie  du  hisse:  faire  f  ied*$ezpa$$er,  Qu*eu  con- 
clure ?...  <^u*il  nVKt  que  plus  déplorable  de  voir,  au 
milieu  de  cet  accroissement  Irrégulier  de  la  richesse  y 
croître  en  pro|iortipn  la  misère  du  plus  grand  nombre  ; 
de  voir  les  neuf  dixièmes  de  la  popiibtion  mal  vêtus, 
mal  nourris ,  h  la  porte  de  ceux  que  le  travail  de  leurs 
mains  nourrit  et  habille  avec  tant  de  faste.  Et  qui  eu- 
gendre  et  maintient  cette  disproportion  déplorable  t  si  ce 
n*est  la  concurrence  elle-même  «  cette  guerre  sourde  y 
cette  lutte  intestine  d*ouvriers  à  ouvriers,  de  maîtres  à 
maîtres,  d*atelicrs  à  ateliers,  d*une  branche  dindusirie 
à  Tautre,  de  %ille  à  ville,  de  nation  à  nation,  et  dont  en 
définitive  les  ouvriers  supportent  la  plus  lourde  charge , 
tandis  que  tant  de  maîtres  eux-mêmes  meurent  à  la 
peine? 

Oh  !  Dour  tout  homme  qui  n*a  pas  été  entièrement 
étouffé  aans  Tatmosphère  dVgoisme  qui  pète  sur  les  so- 
ciét«'*s  actuelles,  et  qui  se  sent  encore  des  entrailles  d'hom- 
me ,  qu*il  doit  tarder  de  voir  clore  ce  cruel  spectacle  ! 
I«e  canon  de  Ljon  est  le  premier  signal  d*une  grande 
•ruvro  à  accomplir,  œuvre  immense  qui  eflacera  la 
gloire  de  toutes  celles  du  nasse.  Il  n*y  va  de  rien  moins 
<|uc  de  pacifier,  dîuirmon&er,de  relier  toutes  les  indus- 
trie •  tous  les  travailleurs  du  globe.  En  vain  les  individus 
rt  les  |ieuplcs  voudraient  s'isoler  :  Thommc  est  né  potu* 
Tassociation ;  tous  les  hommes,  individus  et  peuples, 
nont  Mdidaircs  entre  eux.  L'industrie  qui  n*a  connu  {ut- 
qu*â  prcj^nt  que  des  pouvoirs  hostiles ,  a  nié  tout  pou* 
\olr  et  toute  direction,  et  elle  s'est  égarée.  Quel  est 
llionmie  puissant  qui  lui  fera  accepter  les  rênes?  En- 
core une  lois,  point  de  violence  d'un  côté  ni  de  l'autre; 
c'est  une  œuvre  sainte  et  rrlicieuse  A  entreprendre,  ou,  si 
\oiis  le  \iiule/,  c'est  une  affaire  de  lrailr«  et  non  de  fusils. 
I.a  diplomatie  ciui  mènera  à  bien  ce  démêlé  sera  la  pre- 
mière des  diplomaties,  le  prvtocoU  qui  fermera  cette 
ari*iic  i»era  le  plu<i  glorieux  des  protocoles.   (  Le  Giohe.  ) 

—  On  lit  dans  le  Jvumul  du  Commim  de  Lyon  : 

•  i.a  presse  |N*riodiqtie  de  notre  ville  va,  nous  assure- 
t-on  ,sVnrichir  de  cinq  nouvelles  publications.  Les  {our- 
naux ,  dont  on  annonce  l'émission  comme  fort  prochaine , 
Mint  :  la  $'tdeHe du  lihùne  ;  le  Frihm^  {onmal  littéraire,* 
/  Pacificateur;  le  Ljammii  et  CEnuile  du  Rkùm,  » 

Parmi  les  feuilles  périodiques  qui  doivent  être  mises 
au  four  «  nous  nous  étonnons  de  ne  pas  voir  celle  do 
ga%con,  la  $\riu  ^  on  l'altend  avec  une  grande  impi- 
tiencc  :  il  parait  qu  elle  est  difficile  à  trouver. 


—  La  paix  intérieure  et  extérieure  paraissant  assurée  • 
la  tranquillité  étant  parfaitement  rétablie ,  le  commerce 
reprend  quelque  activité.  Uéià  le  besoin  se  fait  sentir 
dans  divers  articles;  des  commandes,  nous  assure-t-on  , 
viennent  d'être  faites  par  la  Russie  et  TAngleterre,  dans 
divers  genres.  I.es  teinturiers,  les  monteurs  do  métiers, 
sont  occupés,  et  plusie«irscliefsd*ateliers  qui  ont  remonte 
leurs  métiers  manquent  d'ouvriers ,  parce  que  ceux-ci  « 
ne  pouvant  gagner  leur  vie  en  travaillant  à  des  prix  si 
minimes ,  se  sont  retirés  à  la  campagne  chez  leurs  pa- 
rens ,  ou  ont  passé  à  l'étranger.  Ainsi  une  augmentation 
dans  la  main-d'œuvre ,  malgré  la  ténacité  des  ni^gocians« 
parait  assurée  par  la  conséquenc  inévitable  de  la  force 
des  choses. 

—  On  lit  dans  le  C&neiiiuiiûmnel  : 

Nous  avons  parlé  d'un  legs  que  le  major -général 
Martin,  mort  aux  Indes,  en  i^oi),  possesseur  d'une 
immense  fort  une  acquise  par  son  industrie,  avait  fait  par 
son  testament ,  pour  la  fondation,  dans  la  ville  de  Lyon , 
sa  ville  natale,  d'une  InstitOtion,  sous  le  nom  d'école 
de  la  Martinière,  destinée  à  l'enseignement  des  sciences 
et  des  arts.  Le  Bulletin  des  Lois  (n*  ixS)  contient  une 
ordonnance  du  39  novembre,  dont  l'obict  est  d'assurer 
l'exécution  de  cette  fondation,  au  moyen  des  capitaux 
et  intérêts  accumulés  du  legs  qui  était  de  35o  mille 
réunies  sicka. 

L  école  fondée  portera  le  nom  d'école  de  la  Martinière , 
et  sera  établie  dans  les  bâtimens  de  l'ancien  cloître  des 
Augustins  de  la  ville  de  Lyon.  Elle  est  destinée  à  ren- 
seignement gratuit  des  sciences  et  des  arts ,  dont  la 
connaissance  et  le  perfectionnement  peuvent  ajouter 
à  la  prospérité  des  manufactures  et  des  fabriques  lyon- 
naises. 

—  Le  fort  de  Montessuys  est  mis  en  ce  moment  en  un 
état  de  défense  eomolet;  de  l'artillerie  y  a  été  conduite^ 
et  placée  ces  {ours  itemiers. 

—  Le  nouveau  conseil  municipal  de  la  Croix-Rousse 
a  été  installé  par  M.  Richan ,  maire  actuel. 

—  L'ordre  est  arrivé  h  Besançon  de  désarmer  la  place; 
Ton  a  déjà  commencé  cette  opération. 

^-  On  dit  que  les  divers  réglmens  destinés  à  tenir 
garnison  A  Lyon,  vont  être  répartis  dans  les  départe- 
mens  environnans,  et  que  Boiuf  recevra  celui  du  6(lr 
de  ligne. 


Séance  du  16  déamhre. 

Dans  cette  audience,  surqiuirante  causes  au  moins 
qui  ont  été  appelées,  une  seule  a  paru  fixer  l'attention  de 
tout  rauditoirâ. 

t*n  maître-ouvrier  se  trouvait  en  solde  de  près  de 
K90O  grammes  de  soie  sur  deux  pièces.  Le  conseil 
n'ayant  pu  découvrir  où  était  l'erreur  matérielle,  a  été 
forcé  de  prononcer  son  jugement  qui  a  condamné  le 
oultro-ouvrier  à  payer. 

Mais  le  conseil,  ayant  fait  une  réflexion  pénible  et  qui 
s'est  présentée  naturellement,  qu'un  négociant  n'a  ja- 
mais oonné  pour  confectionner  deux  pièces  la  sole  pour 
en  fabriquer  trois,  a  conseillé  aux  deux  parties  de  se 
concilier  amicalement  et  d'après  leur  conscience. 


cTdlcvitttet 


v^etaui 


A  LYO?(  ,  DE  L*IMPaiMEaiE  DE  CHAEVIX  ,  aiE  CUALAIION  ,  >*  I,  PEÈS  DE  U  ■l'E  DES  fOIFFUTIEM. 


Al  l'iMWM  «B  BarcM  ^  Jow«*l  •  plie*  da  11 
HtMclH-ric  *.T««.Qi,  tl'Mfla  <fe  Un* 

<:iirt  H.  ■••oïl  Hbraira,nwCfcnB«at,n.  S| 
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Lai  lelMa  et  pafMta  di 


IL'ÉCE® 

DE  LA  FABRIQUE 

Junrnal  ^idnutriel 

DE  LYON  ET  DU  DÉPABTEMENT  DD  RHONE. 

Da  iMalaa  leMpa 


Vat  MMWCriptIoB  nt  oorerte  am  bareaa  de  TEcAo  d* 
h  Ftiri^t  en  bvenr  du  bloMé* ,  in  veara  et  de*  or- 
Iibelini  de*  Irob  (otiméee  de  noverabn.  Noua  en  *pp»- 
loM  à  loule*  le*  «met  g^néreaiea ,  à  we  cœurs  [diuaa- 
Irnpc*  qui  ont  aecoum  llafbrtune  {aaqaet  tur  det  rivea 
étnngèrea  et  dont  rhumanlU  ne  menqoen  pu  devenir 
au  Mcoura  de'leura  concitajren*  melheoranx. 


LTON. 

La  queslion  ■urleaëvénemeuadeLyon  ert  toaioura  a^j- 
Itt  par  le*  iournanx  de  Paru  et  dea  dépertemeDa  ;  poiu^ 
tant  ce  qui  paraituil  un  problème  k  r^aoudre ,  n'eat  plna 
auiourdliui  qu'une  simple  vérilé.  Chacnn  aait  mie  lea 
outrlen  ue  penvcnl  paa  vivre,  et  qu'il  faut  chercher  le 
moyen  d'adoucir  le  wrt  d'une  cUaae  trop  noaabnmae, 
pour  Mre  dédeign^.  Chacun  croit  trouver  le  ranède  io- 
billible  aana  a'apercevoir  qu'U  ne  raivoone  que  d'eprèa 
ton  intérêt ,  et  que  aa  logique  peut  l'expUaner  per  ce  p«i 
de  moU  :  Je  veux  que  l'ouvrier  devienneneoreiix,  nui* 
qu'il  ne  m'en  coule  rien.  C'ea  ainni  qne  le  commerçant 
éludant  tonte  augmeoUtion  de  aalalra  en  appelle,  dâna 
nbomU,  au  gouveroemetit  pour  qu'il  Ole  loalealea  chargea 
qui  pèaent  tur  la  claïae  pauvre.  C'ett  ainal  que  d'anirea 
parlent  d'établir  det  caittea  d'épargnée,  -«^nn  ai  l'ou- 
vrierqui  ne  peut  Mheler  du  pnin ,  peut  placer  de  Targent 
et  le  conTertir  en  rente*  sur  l'étal.  Beancoup  cnAn ,  et 
cei»-ci  ne  aoni  point  prapriétalrea,  diaent  que  lea  loyera 
■ont  trop  cher*,  qu'U  faut  qu'on  lea  dininoe,  et  qne 
le*  ouvriers  Uittent  parderant  MM.  le*  négocUn*  tant 


par  cent  de  leur  atUIre  *  ifin  d'anir  une  oniate  de  ■>£• 
aerve  pour  pajer  lot  termea.  Toujours  dea  ■ophiimet  et 
rien  que  dea  ao^ilamea  I  et  on  en  revient  aana  cette  àMer 
àromrier,  mut  pat  un  teuldece*  philantrope*,  de  ce* 
écoaomiitet,  ne  dit  de  lui  donner  davanlage. 

Hait,  de  bonne  fbl,  croil-on  que  l'artitan  toit  dime 
de  cet  vbiont  ?  croit-on  qu'il  ne  calcule  pa*  ce  que  lui 
feraient  par  {onr  ao  fra»a  qu'on  lui  Aterait  inr  ton  loyer 
par  «nn^,  et  lO  C.  par  bônteiUe  de  viD  tur  trola  qu^ 
conaommerail  par  lemaine  f  Sent  doute  que  cela, 
toint  i  une  augmentation  de  talaire ,  pourrait  améUorer 
■on  tort  ;  mait  tant  que  l'ouvrier  ne  gagnera ,  à  Lyon , 
que  ■  fr.  i5  à  i  fr.  aS  c.  par  four,  0  ne  pourra  vivre.  Il 
ett  vrai  que  de*  hommet  le  rMardani  oonme  un  être 
IcUemenI  inférieur,  qu'on  ne  doive  point  «'oocuper  de 
lui,  et  qui  croient  l'avoir  vainen,  terrataé,  quand  Ht  ont 
dit  :  C'ett  un  prcUuun.  L'ouvrier  aujourd'hui  tenl  ta  di- 
gnité et  connaît  ta  force.  Qu'on  l'appdle  ptapl*  on  ftM- 
tmirt ,  peu  lui  importe  ;  Il  tait  qn*Û  cet  néceatalre  dent 
ro^aniiatioo  tooiale ,  et  qne  par  conaéquent  il  doit  avtdr 
part  aux  bient  de  cette  vie. 

Que  le  Jounul  dn  Déêmii  ail  eu  l'Impudence  de  le  pla- 
cer au-detaont  det  barbaret  du  Caucate  et  det  détertt  de 
la  Tartarie ,  l'ouvrier ,  le  prolétaire  mépriae  eet  calom- 
nie*. On  cnrira  penl-Mre  que  lea  palrant  de  cette  fenille, 
qui  te  tont  protlemé*  devant  le  mUU  de  toute*  let  épo- 
qnet,  te  paatent  facilement  de  cet  bonunet  qullt  Ininl- 
lent  ?  pat  du  tout ,  lit  en  ont  betoin  à  chaque  luttant  : 
ee  tont  det  prolétairet  qui  leur  confiBotionneol  cet  Ut* 
aomptneoz  oli  lia  pattent  déUcientement  lat  nuilt ,  que 
l'aniaan,  tur  un  méchant  grabat ,  patte  dant  let  gémit- 


•fmcnft,  €t  re«  lilbury«  i*légaii%  iiui  leur  «erTent  le  iour  à 
crIaliouMki-r  I  article  f|ui  y  a  |)rodigué  Irti  ricbcMtCf  de  ion 

art 

!>  langage  |iaraitra  ridicule  à  ce»  écrivain»  qui  ont 
«•|iiiiM^  Itiir  rliêli»rii|iii*  |Hiiir  iii«iillcr  le  peuple  eu  »lyle 
|Miui|icn«  ;uiaiHiiiMitk  u*i  ii  rabalIrcMifi  paii  uufcul  mol;  et 
MMH  crtiirifus  i|iic  rouvricr  c*st  utile,  et  in^me  Irèt-utile» 
faut  iiu*ii  II  iir  faudra  un  fdeur  |NMir  la  laine  et  un  lissieur 
à  Sidau  piMir  k*ur  liiuruir  un  uianicau  ;  tant  qtru  leur 
faudra  mu  lalioiin*ur,  uu  meunier  et  un  boulanger  pour 
i|ur  U  iir  table*  ne  M>it  |ia«  tau»  fiain.  Que  een  mewiieuni 
fjKKeiit  xtvit  de  ii*avtiir  |MMir  tout  bêtement  qu*une  peau 
de  usoultiu  9  et  pmir  toute  nourriture  que  de»  glandi  f 
ali«i«  iv^  ouvrien  iront  ne  rek*giier  nur  les  plateaux  du 
llauraMï  et  «laus  Ich  dt'iiert«  de  la  Tartarie  «  pour  faire 
l*lare  à  d*autie»  bomnim  qui,  de\'rnuH  proli4aire«  &  leur 
tour«  fM*ronl  nioinii  barbares  que  le  bon  citoyen  «  lep^*re 
di*  famille  «'-Ir^ant  kch  enfauii  pour  Tamour  de  la  patrie* 
à  laquelle  il  lègue  queb|uefiiiii  des  Lannes  et  des  Murmt, 
de»  MaMkiUuii  el  des  Maury. 


Depuis  nos  fatalcM  joiu-ni^es,  sur  lesquelles  long-temps 
encore  nous  verserons  des  larmes  sinc(*reSf  de|iuis  ces 
iouriM'es  désastreuses  nous  a|ipclonM  à  grands  eris  la  ré- 
conciliai ion  entre  Fouvrirr  et  le  commerçant.  Nous  avons 
aunoncV*,  dans  notre  dernier  Numéro*  quVllc  s*upcrait 
lentrmcnt  »  à  la  vérité ,  et  qu'elle  ne  pouvait  être  ausni 
prompte  el  ausnl  unanime  que  tout  bon  citoyen  le  dési- 
rerait; mais  nous  sommes  forcés  de  le  dire,  à  notre  grande 
douleur*  peut-il  en  être  autrement,  quand  tous  les  {ours 
notre  ville  retentit  des  plaintes  de  vexations  »  de  mal- 
traitement  ;...  quand ,  animés  par  le  courage  du  déses- 
poir* les  malbeureux  oui  avaient  sacrifié  à  leur  ressen- 
timent poiu  sauver  de  la  diKastation  le»  propriétés  et  de 
la  mort  leurs  provocateurs*  sont  tous  les  iours  en  bulto 
à  la  même  misère  *  que  dis-ie  ?  en  proie  au  même  dé- 
sespoir.^ 

On  a  vu,  pour  calmer  une  première  eflenreseence  t 
noiir  satisfaire  à  peine  les  besoins  de  auelques  {ours , 
tsire  des  distributioiu»  de  pain  ,  de  viande  *  donner  un 
peu  de  charbon  *  tout  ceb  distribué*  il  est  vrai  *  avec  le 
disccnu*mcnl  du  plus  ou  moins  de  misères  ;  mais  est-ce 
lii  une  ami'dioratiou  du  sort  de  la  classe  ouvrière  ?  tne 
lois  la  cHmMNnmation  faite*  et  il  n*a  pas  fallu  long-temps* 
cette  classe  infortunée  n*aura-t-eile  prolongé  que  de 
quelques  inslans  une  frêle  et  pénible  existence  ?  Les  mê- 
mes dons  se  reiiouvclkronl-ils  tous  les  fours?  nous  ne 
Ir  iieiisons  pas;  cl  les  généreux  pbilaulropes  oui  ont  bien 
voulu  contribuer  •  au  premier  signal  *  à  apauKsr  la  faim 
amlmlante  dans  notre  cité*  seront-ils  toiiiours  à  même 
de  fain*  les  mêmes  sacrifices  ?  Ne  diront-ils  |ias  plulêl  à 
MM.  1rs  m-giH'iaiui  : 

•  Pour  le  bien  public,  dans  l*intérét  de  rhumanité, 
en  un  mot,  |NHir  soulager  nos  fri*res  malheureux,  nous 
ncms  sommes  de  suite  imposé  le  rigoureux  devoir  d*eni- 
pêcher  le  mal  en  faisant  le  bien  ;  mais  vous ,  égoïstes , 
sangsues  de  vos  concitoyens,  de  vos  ouvriers  ;  qui  n*aves 
pas  ré|Hignf  •  après  les  avoir  réduits  tous  à  rextrêine  dé- 
tresse, tous*  |M*res,  mères,  eiifans;  qui  n*avei  pas,  dis- 
ie*  rougi*  crovant  décimer  le  nombre  de  vos  accusateurs, 
de  les  provoquer  à  un  ccNubat  que  le  désespoir  seul  îttur 
êlail  accepter;  que  ne  faites-vous*  de  votre  ctMé,  un  sa- 
crifice à  ramour-|iroprr  !  %pie  ne  rarhetei-vous*  par  uu 
acte  de  di*<>intcresiiement  *  la  réconriliillou  *  i*cslimc  cl 
bien  plus  b  reronnai«saiice  de  ceux  que  vous  forcci  eu- 
coreâ  oumrir  de  Csim  :  de  ceux  qui  •  dans  cet  ctal,  ne  |ieu- 


vent  et  ne  doivent  réclamer  qn*à  vous  !  Ce  n*est  pan  une 
aumône  qu*ils  sollicitent,  c*esl  de  Touvragc  et  le  salaire 
raisiMuiable  de  cet  ouvrage  ;  ils  veulent  vivre ,  non  pas 
en  oi)*ifs,  pour  qui  les  dons  du  passant  ou  des  maisons 
de  charité  sont  le  plus  souvent  un  aliment  à  la  fainéan- 
lise  ;  ils  veulent  vi\re,  mais  rirrr  in  iratmllanL  t 

La  rougeur,  personne  ne  Tignore,  moule  au  front  du 
vrai  Français,  h*U  lui  arrive  d*étre  forcé,  non  pas  d*avouer, 
ilmotirrait  pluliU«  mais  de  faire  counailrc,  seulement 
indirectement,  un  liesoin  même  de  plusieurs  jours  ;  et  si , 
d*après  quelques  demî-niuts ,  toujours  asscx  significatifs 
pour  le  philantropc  xélé  ,  pour  un  ami  peut-être  ,  une 
offre  lui  est  faite.  Il  ne  raccciitcra  que  quand  11  aura 
obtenu  la  eertilude  qtie  ce  n*est  que  par  amitié  et  non 

Car  aumône  qu*on  lui  fait  telle  ou  telle  proposition.  Voilà 
î  caractère  et  le  cœur  français,  voilà  le  caractère  et  le 
cœur  des  otivriers  de  Lyon  ! 

néfléchissex-y  donc*  MM.  les  négoclans,  et  aue  celle 
dureté,  cette  inflexibilité  de  comptoir,  filles  de  1  égoîsme 
et  de  la  cupidité ,  viennent  enfin  se  briser  une  fois  ,  et 
pour  la  première,  contre  b  franchise  et  b  bonne  foi  dt 
b  mtsî*re  outragée ,  de  b  faim  irritée!!! 


Nous  sommes  assurés  et  nous  Tannonçons  avec  em- 
pressement ,  qu*nnc  foule  d*liommes  de  bien  de  toutes 
les  classes  elierclieut  avec  ardeur  les  moyens  d'amé- 
liorer, sous  tous  les  rap|iorts  et  d*une  manière  solide  et 
durable,  le  sort  des  ouvriers.  MM.  les  membres  de  b 
sociélé  du  Baxar  polonais  el  de  la  société  de  travail  et  de 
secours  ont  paHiculièrement ,  entre  eux ,  de  fréauentes 
conférences  à  cet  égard.  Le  résultat  de  leur  premier  tra- 
vail ne  tardera  pas  à  être  oonnu.  (  Cifmmum^ué,  ) 


Une  personne,  digne  de  foi,  notis  a  rapporté  mie  les 
membres  du  comité  polonais  avaient  le  projet  ae  f<ir- 
mer  les  ouvriers  en  sole  en  société  de  bienfaisance , 
organisée  sur  les  bases  de  b  société  protestante  de  pre^ 
toyêncê  €Î  dt  êteourê  maineU.  Personne  plus  que  nous  ne 
rend  justice  à  la  pbibntropie  du  comité  ;  personne  plus 
que  nous  n*a  adiniré  sa  constance  à  soutenir  le  courage 
malheureux ,  et  nous  croyons  que  dans  celle  dernière 
circonstance  11  apportera  b  même  xcle  pour  le  bien  de 
b  cbsse  ouvrière. 

Mais  lesphibntropes  qui  le  oomposent  nous  permet- 
tront quelques  réflexions  qui  pourront  les  écbircr  ;  elles 
seront  dictées  par  b  bonne  foi  ,et  si  quelques  expressions 
empbyées  par  nous  veiuiient  à  blesser  la  convenances  • 
nous  les  prions  de  croire  que  teUe  n'aura  |nis  été  notre 
pensée. 

Nous  avons  médité  ce  mode  d'association  et  nous  y 
trouvons  de  très-bonnes  choses,  teibs  que  Torganisaliou 
par  arrondissement  avec  un  chef,  bs  arrondis^cmcns 
sulnUvisés  et  surveilkb  par  des  sous-chefs ,  le  mock  de 
perception  de  b  cote  mensuelle  dans  chac|ne  arrondis- 
sement, et  la  formation  d'un  sous-comilé  ou  se  discutent 
en  premier  ressort  les  Intérêts  des  sociétaires. 

Mais  ce  qui  est  bon  dans  b  société  prolestante  peut  être 
très-nuisible  pour  la  société  des  ouvriers  en  soie  :  Torga- 
uisalion,  par  exemple,  du  grund  comité.  Lorsqtie  les  ou- 
vriers proies  tans  se  rassemblèrent ,  ce  fut  dans  un  but 
religicux-philanlropiquc.  Des  noms  honorabbs  \inrcut 
s'associer  à  cette  œuvre  et  eu  prirent  la  direction  ;  les  ou- 
vricn  b  leur  abandonncn^nl  *  parce  qu'ils  étaient  con- 
vaincus que  ceux  qui  se  plaçaient  en  tête  de  rassociatlou 


D^aboferiiant  lamalt  de  Irar  potilioii  pour  kt  oppHmer^ 
puifqiie  lelrat  n'avait  rien  d*indnttriel.  Les  oorriert  pio- 
teatans  leur  laimèrenl  envahir  le  pouToir ,  ai  Ton  peut 
iViprimer  aloii  ;  dèa-lora,  lea  membrea  dn  grand  comité 
le  nommèrent  entre  eux  tant  lapartieipalion  des  aocié- 
taires.  Nous  l'avona  déjà  dit,  cela  peut  être  très -lion 
dans  la  société  protestante  :  des  noms  honorables ,  des 
sociétaires  qui  aonnent  et  ne  reçoivent  pas;  on  comité 
qui  Deilt  tons  les  frais  sans  en  demander  le  rembourse- 
ment ;  voUà  sans  doute  de  grands  avantages  ;  mais  en 
serait-il  de  même  dans  la  société  des  ouvriers  en  soie  F 
Ne  ponnrait-il  pas  arriver  que  le  comité,  composé  d*abord 
dliommes  étrangers  à  la  fabrique  f  lût  »  avec  le  temps  » 
composé  de  fiil>ricans  qui ,  se  nommant  eux  -  mêmes , 
perpétueraient  leur  pouvoir,  et  Hniraient  par  le  rendre 
tyrannique  ?  A  Dieu  ne  plaise  mie  nous  voulions  blâmer 
les  intentions  I  mais  quand  on  fonde  une  sodétéf  on  doit 
penser  autant  à  Tavenfar  qu*au  présent 

Dans  la  société  protestante  le  grand  comité  peut  re- 
lîistf  ou  accorder  les  secours,  d*après  le  rapport,  il 
est  vrai,  du  sous-comité;  mais  qu*il  les  rrfuse  ou  qu*il 
les  accorde ,  ses  décisions  sont  sans  appel.  Ainsi ,  sup- 
posons le  grand  comité  des  ouvriers  en  soie ,  com- 
posé de  fobricans  ;  Touvrier  qui  osera  lever  la  tète  et 
réclamer  son  salaire  peut  encourir  sa  disgrâce,  et  plus 
tard  ce  comité  lui  refusera  le  bénéfice  que  le  ré|^ement 
aoc<irdc  ;  tandis  qu*un  autre  ouvrier  qui  se  plaindra, 
en  sliumQlaut ,  du  bas  prix  de  son  ouvrage,  seule  cause 
de  sa  misère ,  obtiendra  des  secours ,  parce  qu*il  aura 
consenti  à  travailler  à  tout  prix.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  ici  que  la  majorité  des  négocians  lùt  capable  de 
tels  actes ,  pourtant  nos  prévisions  pourraient  se  réa- 
liser, et  Ton  doit  éviter  dans  une  société  phiUntropique 
tout  contact  dlntéréts.  Ainsi,  ceux  qui  connaissent 
leurs  besoins  doivent  seuls  former  leur  société ,  et  choisir 
parmi  eux  les  chefs  ou  syndics ,  Icni  percepteurs  et  tous 
ceux  à  même  d^  remplir  une  fonction  quelconque. 

Nous  engageons  donc  les  ouvriers  à  s*organiser  léga- 
lement en  société  de  bienfaisance,  et  les  hommes  étran- 
gers à  leur  classe  à  ne  figurer  dans  les  cadres  que  cooune 
les  sociétaires  kon&rmr$$  protestans. 


L*honorable  M.  Fulchiron,  député  du  Rhône,  a  dit  à 
la  chambre  des  députés,  dans  la  séance  du  19  décembre, 
c  que  ce  n*étail  pas  la  misère  qui  avait  poussé  les  ou- 
vriers de  Lyon,  puisque  les  plus  minces  journées  étaient 
de  a8  à  3a  sous ,  et  que  quelques  ouvriers  touchaient  jus- 
qu*à  5  firancs.  » 

N*en  déplaise  à  M.  le  député  du  Rhône ,  il  faut  qu*a 
ait  été  trompé  par  quelques  personnes  inUrméêê^  ou 
c*est  dans  un  rêve  un  peu  ministériel  qu*ii  a  puisé  que 
les  ouvriers  de  Lyon  touchaient  jusqu'à  5  fr.  par  jour. 
Mous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  ta- 
bleau qui  pourra  les  désabuser  de  rimpression  qu'au- 
raient pulliire  sur  eux  des  paroles  tombées  au  haûirdde 
la  tribune  nationale. 

Le  petit  gros  de  Naples,  dit  d'Allemagne,  qui  se  payait 
4oà45c.,  a  été  fixé  par  le  tarif  de  55  A  60  c.  Faune  pour 
le  chef  d*ateller  qui,  propriétaire  des  métiers  ,  fournit 
les  harnais,  accessoires»  etc.,  et  loge  ses  ouvriers.  La 
journée  ordinaire  d'un  bon  ouvrier  est  de  quatre  aunes. 
Le  chef  d'atelier  a  toujours  payé  la  moitié  du  prix  à  ce 
dernier,  et  kirsqu'un  ouvrier  tisse  4  auMS  de  gros  de 
Naplei,  Il  gagne  donc  1  f.  ao  c;  il  finit  déduire,  pour  les 
ftlea,'les  dunanches  et  le  teoBqps  perdu  pour  le  oianque 
de  oaatièresy  an  moins  80  jours,  fl  ne  reste  plus  que  aSo 


jours  de  travail,  oui  font,  à  1  fr.  toc  pour  chaque  jour, 
un  total  de  SS6  tr.  par  an,  ce  qui  (mnne  à-peu-prèa 
89  c  par  jour. 

Nous  denunderons  à  M.  le  député  du  Rhône  si  avec 
89  c.  par  jour  on  peut  vivre  A  Lyon ,  oh  tout  est  fort  cher; 
et  s'il  croit  qu'il  faille  s'y  créer  dê$  biêoim  fuUeu  pour  en- 
l^tir  une  pareille  somme  P... 

Passons  maintenant  A  la  position  du  chef  d'atelier ,  et 
supposons  qu'il  soit  possesseur  de  trois  métiers  :  quel  est 
son  bénéfice  sur  deux  métiers  occupés  par  des  ouvriers? 
et  quel  est  le  produit  du  sien  qu'A  fait  mouvoirP 

Voici  d'abord  les  frais  A  la  charge  du  chef  d'atelier  : 

Au  pl/eur,  pour  une  pièce  de  gros  de  Naples.  >  f  ,  60  c. 

Pour  remettage  ou  torsage S      • 

Peur  dévidage  des  trames,  terme  moyen  , 
pour  une  pièce  de  100  aunes,  A  ao  grammes 
par  aune,  a,ooo  grammes  A  4  f r.  les  1,000.  8      • 
Pour  cannetaae,  A  5  e.  par  aune.     .    .    .  5      > 
Pour  l'usure  des  harnais,  remisses,  navet- 
tes ,  etc 5      » 

ai    60 
Pour  tissage  de  100  auues  A  l'ouvrier.   .    .  3o      • 


Dépenses.    •    .  5i    60 
La  pièce  de  100  aunes,  au  prix  du  tarif,  A 
60  c,  se  monte ;    •  0o      » 


Re«te  de  bénéfice  au  chef  d'atdier.    8    40 
Ainsi ,  un  chef  d'atelier  a ,  d'après  le  tarif, 
8  c.  par  aune. 

Bénéfice  de  deux  métiers  travaillant  tonte 
I  année.    ...••••..«••1  ^8  f •  80  e. 

Produit  net  dn  métier  que  le  chef  d'ate- 
lier lait  mouvoir 4a5    40 

Total 604    ao 

VoilA  le  gain  aveo  lequel  M.  Fulchiron  prétend  qu'on 

Kt  vivre.  Pour  toute  punition,  nous  souhaitons  A  H. 
iéputé  qu'U  soit  obligé  de  vivre  avec  le  double ,  et 
nous  doutons  que  son  raisonnement  soit  alors  le  même. 
Nous  ne  mettons  pas  ici  en  tableau  une  fenune ,.  des 
enfans ,  ce  sont  des  êtres  qui  ne  comptent  pas  dans  les 
calculs  de  M.  le  député.  Nous  ne  parlons  pas  non  plus 
du  loyer,  du  chauffage ,  des  vêtemens  et  de  toutes  lea 
choses  nécessaires  A  U  vie  :  les  maîtres  et  ouvriers  en 
soie  ne  doivent  ni  se  chauffer,  ni  se  vêtir,  et  encore 
moins  payer  leur  location.  VoilA  la  s<4ution  do  discours 
de  l'honorable  député  du  Rhône. 

Quand  M.  le  oéputé  saura  que  le  compte  que  nous 
venons  de  faire  ne  repose  que  sur  le  prix  porté  au  tarif, 
que  quelques  négocians  paient  réellement,  mais  que 
m'alheureusement  un  trop  grand  nombre  ne  suivent  pas 
encore  ;  alors,  il  ne  s'étonnera  plus  si,  dans  Lyoà ,  les 
propriétaires,  boulangers,  épiciers,  etc. ,  ont  pris  paiH 
pour  les  ouvriers;  il  saura  que  ces  derniers  ne  consotn- 
mant  plus,  resteront  long -temps  leurs  déUteuri  ^ 
sommes  tr^fortes ,  et  que  peut-être  ils  seront  dans  l'iià- 
possibilité  de  jamais  solder. 


Nous  devons  signaler  A  ceux  dont  nous  avons  été  et 
serons  les  lélés  et  constans  défenseurs ,  un  moyen  tout 
récemoient  employé  par  MM.  les  négocians  poui 


per  leiir  cn'-dulilé  el  leur  lionne  foi  »  ei  le«  mettre  par-là 
eu  opponition  évidente  â  l:i  coiinais^iaiicc  de  leurs  véri- 
lalileH  iiiIrr^lH  et  ûv%  alui)%  «ans  nombre  •  pour  ne  pa» 
iiouK  ier%'ir  d*iMie  aiitn*  c\|>rt*H^ioii  fanit-ètre  pUifi  eonve* 
nable,  dont  iU  fient  touM  les  joiin»  le»  mallieiireuiiet  vk- 
time». 

Pliitieun  agenf  ou  romniii»  de  quelque»  mainont  de 
eomoieriT  «  en  ronde  pour  la  visite  journalirre  de  leum 
métien ,  a|irè«  »Vtre  a^MinSi  que  le»  niattre»  ou  \e%  ou- 
vrieri  qu*ilift  «N'cufient  «onl  alioniMV«  à  VKrho  Je  la  Fakti" 
^ite  «  ou  «eulement  lecteuri  de  ce  journal  «  le»  menaeentf 
dan»  leur  impudeur»  de  ne  leur  plu»  fcNirnir  de  travail 
%*iïn  continuent  à  recevoir  ou  lir«>  une  feuille  qui  ne  tend 
quV  metitë  Udé$unwm  entre  ditts  ciasses  insépewables  peir  leur» 
intfrfti  recipt'tM/ues, 

Or»  nimi  le  demandouH*  nous  en  appelon»  à  la  bonne 
foi  de  toun  nos  lectcum  :  ilii  ckI  la  provocation  à  la  dciiu- 
nion  ?  Kt  M  |iarfoiN  IIm  rencontrent  quel«|ueii  paMiage»  un 
pt*u  acerbeiit  ne  nont-ilN  pas  toujourKque  tnip  molivc»  « 
et  ne  lalMient-ilM  pas  voir  de  suite  d*où  est  |iartie  la  prc- 
mii*re  lk*clie  (  i  )  ? 

Nous  es|M'*rons  que  31  M.  le»  elief»  d*atclicrs  et  ouvriers 
feront  justice  de  cette  Cfteobarderie  de  nouvelle  espèce. 
Au  reste  t  uouk  croyoïi»  toute  rcconmiandation  su|ierllue 
de  notre  |iarl  ;  cIicIm  d^ateliers  et  ouvi  icrs  »  tous  cninpren- 
nent  sunisaiuuu*nt  leurn  inlrri^ts  iMNir  ne  |ias  laisser  cx- 
elusivcnient  le  droit  de  les  prendre  et  de  lei  discuter  à 
reu«  qui,  à  cliaiiue  nu'uute  de  chaque  jcMir«  ne  nHent 
que  lc*s  UM>yens  de  le»  rendre  de  plus  eu  plus  nialhcu- 
reu\.  |«a  conduite  de  quelqurx-uns»  depuis  nos  jours  de 
malbeurst  en  est  une  preu\e  des  plus  autben tiques  ! 


AV  AteAOROA. 


Monsieur  » 


hytm ,  le  i5  déceMbre  i83i« 


Lorsque  chacun  gi*mit  encore  sur  les  scènes  qui  vien- 
nent d'eusanglanler  notre  industrieuse  cité  et  fiorter  un 
coup  si  terrible  à  son  conmicrce  ;  au  moment  oii  cha- 
cun doit  chercher  &  faire  oid>lier  les  causes  qui  ont  amené 
de  si  funestes  elfets»  |iourquoi  faut-il  qu*il  se  trouve  en- 
core de  ces  liomme«  pour  qid  les  leçons  de  I  expérience 
restent  toujours  sans  fruit  ? 

Les  ouvriers  en  soie,  comme  un  le  suit«  ont  été  pou'i- 
sés  à  rinsurrection  »  bien  moins  par  rinexéciition  tlu  tarif 
qtie  par  les  vctations  continuelles  uu*ils  essuyaient  jour- 
nellement «le  b  part  d*uue  partie  Je  MH.  les  fabricans. 
Après  avoir  payé  si  cher  les  mauvais  traiteniens  qu*lls 
faisaient  endurer  &  leurs  tiuvriers.  il  est  ni*niblc  «le  v«iir 
renouveler  |iar  «piel«pN*s-uns  ces  actes  arbilrair(*s  si  iiK*. 
judiciaUes  aux  intérêts  dr  tous.  C^est  d*apr«*s  celte  cimi- 
sidération  «  et  pour  satisfaire  au  d«^iir  «le  plusietir»  fabri- 
cans  qui  ne  veulent  pas  «pie  1rs  lions  pdtlsMcnt  des  f.mte» 
des  mauvais ,  qu*il  faut  signaler  â  ropini«in  publiqiu*  la 
conduite  du  sieur  B.«.«  fabricant  de  schals,  rue  des  Ca- 
pucins, n*  1. 

Voici  le  fait  : 

l>ans  sa  fabri«pie,  malgré  que  le  sieur  B paye  les 

façons  au-«l«!ss(Nis  du  ventre  onlinalre .  il  exige  enc«ire 
(le  croirait-on  ?)  que  Touvrier,  eu  recevant  une  pi«*i'e, 
achète  un  de  ses  schals  rebuts,  dans  le  prix  de  oo  fr.; 


1 


(I)  Nous  n«Hift  ai<|H«»rro«i«  «Ir  rilrr  ^«rl^wrt  Mumt  dr  nrgiirisii* 
si  MMl  vrMM  à  Ai'lrc  iMifrau  cIrrIaMrr  rtmirr  le*  aliu*  r%i»UiH 
Isat  Is  fsbriqvr  «  fairr  IVI..|p-  ém  fonrasl  ri  »*«  alioauer ,  «i  a«i 
^<^M  MiMWt  le  Isepfs  ^«c  ■•«»  vcauat  de  rsppwHcr. 


point  d*ouvrage  sans  eela.  Beaucoup  «le  naltres-oo- 
vriers,  eomme  on  le  pense  bien,  ont  refusé  net  r«>uvra§e 
acc«ir«lé  à  des  conditi<ms  aussi  onéreuses  qulnjustes. 
Plusieurs  pourtant,  pressés  par  le  bc^Miin,  ont  été  forcés 
d*aeeepter,  préCérant  «le%'oir  à  im  travail  ingrat  un  m«Nr- 
eeau  de  pain  noir,  plutôt  que  d*élre  obligés  «le  Timplorer 
h  la  pitié  !!! 

Quel  nom  pourra  flétrir  asses  un  h«mime  qui  spécule 
ainsi  sur  la  faim  d*un  malheureux  !  Est-ce  par  de  pareib 
pr«icédés  qu*on  pense  faire  cesser  ces  cruelles  «Ussensions 
du  c«irps  s«K;ial?  Rst-ee  ainsi  qu*on  pourra  cicatriser  les 
piaies  encore  saignantes  qui  aflligent  notre  «k^bilc  com- 
merce ?  Ah  !  qu*on  y  songe  bien  !  |iour  raffermir  ce  com- 
merce enc«>re  chancelant  après  la  terrible  e<mim«>tion 
qu'il  vient  dV|irouver,  il  faut'  n'*tablir  au  plus  tôt  lliar- 
monie  entre  le  chef  el  Touvrier.  Que  nos  fabricans  soient 
donc  «lésormais  moins  égoistes  «  plus  d«Mix  ,  plus  géné- 
reux; al«irs,  le  commerce  pourra  refleurir  «lans  n«itrc 
cité.  L'arbitraire  el  le  «lespotisme  ne  doivent  peser  au- 
jourd'hui sur  aucune  classe  de  la  société  ;  le  peuple 
maintenant  coniiait  ses  dr«Nts,  on  lui  a  laissé  «^nnallre 
aussi  sa  f«irce.  Pour  tes  s«Nitenir ,  il  s*«:st  émancipé  ,  el 
no  se  laissera  plus  traiter  en  vil  escUve. 

Kn  attendant  de  votre  phibntropic  que  v«mis  donnies 
de  la  publicité  à  cette  lettre  écrite  dans  Vintérèt  général» 
je  suis.  Monsieur,  avec  la  plus  parfaite  consl«lération  » 

Votre  dévoué  concitoyen , 

C...,  cammu^fiàricemt. 


On  lit  dans  plusieurs  {oomaux  la  tettre  suivante  : 


MuQuîcar, 


Lyon ,  le  so  déccnbfs  Mt . 


En  sccefUsnl  Is  préfetiure  «lu  Rhùn^f  aprfn  pludesi  •  jovrs  de  refbi  « 
f  si  fsil  su  roi  ri  su  psyt  Ir  nscrifirr  «It*  mon  indéprnclsncre ,  de  mes 
giiAU«  de  nie«  lisbilu(C*s,  de  nirn  alTciiiiMHt  de  ma  HSnlr  el  d'impor- 
Unt  inlr-^a  pritra.  Dana  Ira  Inip  drplorslilra  riénrmena  de  Lyon  « 
j'at ail  ajoulr  rrlui  de  ms  vie  pour  mainlmir  raulurilé  niyale  aur  une 
Krsndi*  p«»pulaliun  en  parlie  éKsrrr,  el  ^u*ileAl  élédanKrrrut  d*sban- 
dunnrr  k  U  frrmrnlaliun  de  M*a  id<*c«  el  aui  prrfidea  auggralicina  de  la 
niaivrillanrr.  Jr  nr  mrllaii  à  mim  déTourmi'nt  au*unr  borne  «|u*an 
hcmni^tr  iNimme  or  doit  jamaia  franHiir  ni  laiiurr  n  anrhir.  II.  le  pré- 
aicb-nl  durimiteil  virni  die  la  rrnvemrr Quand  il  n'ral  pSi  aoniia 

f»ar  un  siiuvernrmenl  «|in:  l'iNmiH'urdr  M*«ag«*na«  du  moindre  riloyen* 
ui  r«l  auMii  »at*ré  «|Me  Im  liiia  divinrn  ;  quand  il  l'immole  an  iMMOin  de 
ra<-lirr  aea  proprra  fautra  ri  et*,  auulagrr  m  rriipontabililié  «  il  y  s  per- 
lurlialion  dria  morale  publique,  les  rrMurlM  de  l'aulurilé  ae  relàdienl, 
le  déMNrdre  commence  el  ni;  peut  finir  que  par  Tanarcbie  on  la  Ij- 
rannir. 

Dr  drnt  choaea  Tune  :  on  les  reprodiea  oui  me  ainil  sdre«aéf  par  M. 
Ir  prruiilrnl  du  l'imuril  mniI  fondra,  ou  il  n  y  rnnl  psa  lui-même.  Dana 
Ir  prrmier  ca«,  il  y  a  prévaricalioii  ri  làrbelé  à  ne  m'avuir  paa  encom 
df-nlitnr,  rt  à  m'svuir  m«^nie  annoncé  birr  que  je  ne  le  arraiM  paa; 
dan»  k;  a«Tond  caa,  que  penicr  de  as  fran«*bi«ecl  de  aa  loyauté  doni 
il  parle  ai  MNivenl  F 

Kb  birn  !  jr  ?aw  an«devanl  de  aea  di«|{ràrri  en  prisnl  le  roi,  psr  wm 
«upnliqur  que  je  lui  adrrMie,  de  Tonkiii  birn  accrpler  ma  «léiitaiun 
dr  la  pitffrciure  du  Rliùne. 

Il  faudiail  que  je  n*eua«r  paa  unr  giiullr  dr  Nanf  grnérros  dana  les 
%rinr««  p«inrron«rnlir  à  lairr  partir  un  m*u1  inManI  dr  pliia  d'une  pa- 
rt illr  adniiiiiiitralMm.  J*ai  brMHU  d*aillrnrtf  ^  louir  ma  liberté  ponr 
rr |Hindir  à  M.  le  ptetudml  du  conM*il  ri  à  M.  Ir  miniaire  du  corn- 
nirn  r.  Jr  vonn  prie ,  Monairur  ,  de  uroiit  i  ir ,  S  cet  rflel ,  Ina  co- 
biunt-a  de  volie  journal.  J'en  ai  pour  plua  d'un  jour. 

Agrées,  etc.  Botvias  D«;  IIolast. 

Les  dames  de  Mefx  viennent  de  donner  un  eiempb 
«pti  trouvera  sam^  doute  beaucoup  d*imitatf.*urs.  Tou- 
«Ik'ts  de  Tétat  «te  misère  et  de  «k'Ircsse  au«|uel  sont 
réduits  les  ouvriers  des  manufactures  lyonnaises,  elles 
se  sont  réunies  pour  ouvrir  une  souscription  dont  te 


nootanl  wm  enlogré  cUiit  det  oonmiaiidM  de  tôleries 
de  Lyon.  Toutes  les  noaoocs  d^opinloos»  loates  les  au- 
torilës  se  sool  aeeordées  umtr  eneoorager  eelle  cwifre 
de  blenfaisâBce  et  de  petrlotisiDe.  CluM|ae  dame  a  sous- 
crit pour  une  robe  qui  peut  Yaloir  de  4<>  à  80  fr.  Si» 
dans  ehaque  grande  ville  de  France ,  on  en  comman- 
dait seulement  s  on  3  cents»  et  si  Paris  suivait  cet 
eiemple»  en  proportion  de  sa  richesse  et  de  sa  popu- 
lation ,  on  aurait  bientôt  ranimé,  pour  quelque  temps 
du  moins»  Tinduslrie  lyonnaise»  et  les  malheureux  ou- 
vrien  auraient  cet  hiver  du  feu  et  du  pain. 

Un  modèle  des  bordereaux  de  Metx  nous  sera  envoyé  : 
nous  le  communiquerons  à  ceux  qui  voudraient  se 
mettre  à  la  tête  d'une  semblable  souscription. 

Cette  grande  et  admirable  leçon  de  sympathie  serait- 
cBe  perdue  pour  le  «exe  aimabir  de  Lyon»  qui»  jusqu'à 
piésent»  avait  le  premier  donné  l'exemple  delà  géné- 
retité  pour  toutes  les  infortunes  ?  Resterait-il  insensible 
à  cdles  qui  pèsent  sur  de  malheureux  ouvriers  ses  conci- 
toyens» et  sourd  àla  voix  de  la  capitale  de  la  Lorraine  » 
qoi  hii  crie  :  t  Fallait-  il  que  l'honneur  de  l'initiative 
pour  le  soulagement  de  vos  proches  »  Ibt  réservé  aux 
dîmes  d'une  ville  que  cent  vingt  lieues  séparent  de  la 
vôtre?» 

Nous  ne  doutons  nullement  de  l'empressement  des 
dames  lyonnaises  à  secourir  les  malheureux  de  notre 
dté  industrieuse  ;  si  elles  ont  cédé  le  pas  aux  dames 
messines»  en  revanche  »  plus  près  du  théAIre  de  la  mi- 
lère»  ellesavaient  fait»  aux  premiers  accens  de  douleurs» 
de  grands  sacrifices;  et  ces  sacrifices  ne  les  empêcheront 
pu»  pour  e^a  »  de  souscrire  à  une  détermination  aussi 
éminemment  philantropique  »  que  la  détresse  de  la  se- 
eoode  viUe  du  royaume  suffirait  seule  pour  encourager. 


Tous  avei  vu  »  ces  (ours  derniers  »  distribuer  sur  la 
place  publique  et  dans  les  carrefours  »  un  imprimé  de 
•oatreMds pages?  Sans  doute  vous  en  avei  étéeUrayé? 
Ek  bien  I  vous  avei  eu  tort  ;  c'était  seulement  un  joli  ar- 
ticle extrait  du  CowrrUr  de  ^Jin  »  ayant  pour  titre  :  Jtuf 
isià  éê  timdtutrUf  sur  ta  Mnêmtnê  de  Lyon.  Vous  ailes 
penser»  d'après  ce  titre»  que  ce  petit  écrit  est  en  faveur 
d'âne  classe  malheureuse?  eh  bien  I  vous  vous  trompes 
eacore  I  c'est  tout  simplement  une  supercherie  (ésuitique 

4e  MM.  les  •••*....  Oh  fie  ne  veux  pas  achever  I  M.  G 

n'accuserait  de provoçii#r  d  la Aain#.  Enfin»  vous  croirea 
an  moins  que  cette  petite  galanterie  invite  tous  les  ci- 
toyens à  la  concorde  et  à  l'oubli  du  paMé?  pas  du  tout. 
On  y  lit  des  phrases  que  nous  »  oui  sommes  des  proeo- 
têUiifi  »  nous  ne  voulons  pas  citer.  Nos  lecteurs  attendent 
arec  impatience  qu'on  leur  dise  ce  que  c'est  que  cet  écrit. 
Le  voici  :  Du  hârlmriêê  airocu;  de»  oêttrUrs  ^uî  onl  réfréné 
ii krigtmdëgê ;  Ut conewrr$ne$  dêUSmmê;  nnêpopuineê  r#ii- 
tirtânidâni  Uêêngêt  in  kouê  lu  rnngs  tt  iu  fortuné»  ;  qui 
ukéiêm  dutivrudmuitn  pi^s  oA  ehne»n^  inquiet  sur$onêxi$' 
Unu^  dttm  rononeor  nns  pùiiiin  d$  l^uprit?  Coumêr  n$ 
ftgnnit  point  msitf  wuUê  iou$  Cêmpiro  ii  n  été pitu pnttm  ; 
mjonrd^kni  iu  onoritrt  pomont dnonir  wuUtru  tl  lumnltru 
itigocêtuii  ;  lo  dimnnckê  $t  1$  inndiM  lu  ottmêa  iortont  d$ 
Unn  niêliorê  »  woienf  u  eomommor  U  udniri  d$  In  ummnê 
mtiéro;  fidétu  d  Itiir  hnprétoynneêf  il»  vivont  toujonr»  pnn- 
tr»;  If  iMfr»»  U  j$m.  In  loterie^  lu  ii»n»  pmklk»  offirênt 
fvtoni  du  éemêil»  oàu  perdent  l$nr»  meutr»;  vu  k»»oin»nrti' 
fei*l»  orimt  pku  knnt  qm»  lu  kuoim  ré»l»,  »t  sont  ont  foi» 

êUu  JUiMitMéiâË 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  comprb  dans  cet  écrit 
(«primé  par  awMriplion  et  distribiié  avec  grâce  par 


qudques  messieurs  dont  nom  ne  vouIobs  pu  retracer 
la  tournure»  de  peur  de  Caire  crier  honml  contre  notre 
feuille  proeocalricf. 


Depuis  long- temps  on  voit  au  travers  du  ouai  des 
Célestins ,  de  loncues  rames  vulgairement  appelées  sm- 
pointu;  si  ellcf  n^  restaient  que  le  four»  passe  ;  parce 
que  le  iour  on  aperçoit  et  on  peut  éviter  les  obstacles 
qui  se  présentent;  mais  les  nuits»  dans  l'hiver  surtout» 
où  elles  sont  le  plus  souvent  très-sombres  à  cause  des 
épairs  brouillards  de  la  saison  »  comment  se  mettre  à 
1  abri  d'une  chute  plus  ou  moins  grave ,  et  de  laquelle 
pourrait  résulter  quelquefois  la  mort  de  l'individu  ?  Xa 
voirie  lewMraîl-W/t  tomkor  on  dé»uétndê  les  ordonnancée 
ou  réglemens  de  police  municipale  ? 


Senne»  dm  aa  déeomhr». 

La  séance  a  été  présidée  par  M.  Second.  Plus  de  cin- 
quante causes  y  ont  été  appelées  ;  mais  toutes  en  gé- 
néral ont  offert  peu  ou  poiut  dlntérét.  Beaucoup  de 
demandes  en  rétiiliation  d'eiigagelhens  d'apprentis , 
plus  ou  moins  fondées»  ont  été  re^*ues  et  annullées  pour 
motifs  insnffisans.  Celle  de  M.  Guerre  contre  M.  Treu- 
maiiu  »  facteur  d'insiruuiens  à  corder  et  à  vent  »  a  pro- 
voqué l'attention ,  parce  que  les  causes  sur  lesquellee 
elle  était  appuyée»  ne  se  présentent  heureusement  pas 
souvent. 

Après  quelques  instans  de  débats ,  M.  le  président  a 
rendu  le  {ugement  suivant  : 

Attendu  qu'il  est  constant»  d'après  les  renseîgnemens 
qui  nous  ont  été  fournis  »  que  le  sieur  Trcumann  ne 
parait  que  rarement  dans  son  atelier  ;  qu'il  ne  peut  donc 
démontrer  suffisamment  et  dans  le  laps  de  temps  stipulé 
dans  les  conventions  entre  lui  et  le  père  de  famille»  ce 
qui  concerne  toutes  les  parties  de  sou  art  ; 

Attendu  que  la  conduite  du  sienr  Trcumann  est  peu 
en  harmonie  avec  le  bon  exemple  que  doit  donner  un 
maître  à  ses  apprentis»  le  conseil  autorise  le  sieur  Guerre 
à  retirer  sur-le-champ  son  fils  de  ches  le  sieur Treumann^ 
Muf  à  allouer  à  ce  aemier  la  somme  de  aS  Ir.  à  titre 
d'indemnité  simple. 

Avant  cette  affaire  avait  été  appelée  celle  de  M**  Bouille! 
contre  M  Betiset ,  négociant.  Voici  le  fait  : 

Le  10  noveml>re  M"*  Bouillet  reçut  du  sieur  Bouchard, 
commis  ches  M.  Bes^t ,  une  dinposillon  pour  un  mt^tier 
de  grenadine.  Le  métier  dinposé ,  il  s'agissait  d'avoir  la 
pièce  ;  un  mois  s'était  écoulé  eu  courses  et  en  sollicita- 
tions inutiles»  et  la  dame  liouillet»  lassée  enfin  «  est 
venue  réclamer  ses  frais  de  montage  et  son  temps 
perdu. 

M.  Besset ,  interpellé  ,  assurait  n'avoir  eu  aucune 
connaissance  de  la  di.'posilion  donnée  par  son  commb;. 
il  alléguait  pour  cela  une  prétendue  absence*  qui  aurait 
par  conséquent  duré  plus  d'un  mois.  Il  s'est  retran- 
ché ainsi  deirière  son  commis  qui  a  bien  voulu  assumer 
toute  la  responsabilité  de  cette  affaire.  Ce  dernier  a 
avancé  que  la  dame  Douillet  ne  s'était  pas  présentée 
au  four  qu'il  lui  avait  assigné  ;  cette  circonstance  aurait 
été  démentie  par  plusieurs  témoins»  entr*autres  par 
rourdisseusc  même  de  M.  Besset»  si  le  tribunal  l'eût 
exigé. 


Hait  le  coaneilt  foiMnl  dioil  à  U  demande  légilime 
de  la  dame  Bmiilkt  »  a  condamné  le  sieur  teMel  à  lui 
payer  à  titre  d*lndrmuîté  la  nomme  de  ao  fr. 

Ueft  bravos  partis  du  fond  de  la  salle  ont  nroro- 
que  de  M.  le  plaident  ces  mots  ^nergiaues  :  Il  n'est 
pas  lie^uiii  de  bravos,  quand  on  rend  la  fustice. 

UOWELUKM  mTEÊMtÊ. 

Le  CoitrUr  anglais  dit  qa*on  appréhendait  un  mou- 
vement insurreetionnel  parmi  les  ouvriers  tisseurs  des 
Cibriqnes  de  soierie  de  Bevthnas-Green  et  de  Coventry  » 
où  cette  branche  d*industrie  se  trouvait  dans  une  ruine 
complète;  et  iiu*une  dépiitation  des  fabricans  de  soieries 
de  ces  deux  villes  était  arrivée  à  Londres  pour  conférer 
avec  lord  AncUand ,  président  du  bureau  du  conunercc. 

Nous  extrayons  d'une  lettre  de  M.  Chateaubriand 
à  la  Hermi  iêiroptenuê  cette  phrase  remarquable  : 

«  Un  temps  viendra  oh  I  on  ue  concevra  pas  qu*il  fut 

•  un  ordre  social  dans  lequel  un  homme  comptait  un 

•  million  de  revenus ,  tandis  qu*uu  autre  homme  n*a- 

•  vait  pus  de  quoi  payer  son  dtner.  Un  noble  marquis  et 

•  un  gros  propriétaire  paraîtront  des  personnages  fabu- 
»  leuXf  des  êtres  de  raison.  •  {Giobê. ) 


L$  Globi ,  après  avoir  rendu  compte  et  cité  quelques 
passages  de  VHUîoirt  de$  eoUmUt  /!énûU$  ^ÂngUUrrê^ 
par  M.  Ernest  de  ElosseviUe ,  termine  ainsi  son  article  : 

L'Angleterre  a  ieté  le  réseau  qui  unit  Londres  à 
Georges-Town  9  les  deux  pôles  communient ,  le  jour 

de  rassociation  universelle  luira  bientôt;  il  arrive  I 

Et  cependant  la  guerre  existe  encore  ,  la  guerre  exerce 
encore  ses  ravages.  Chassée  des  camps  d*ou  les  hommes 
se  retirent»  elle  s*est  jetée  dans  les  rangs  des  industriels. 
La  concurrence  a  succédé  à  la  conouéte  militaire  ;  mais 
la  concurrence  est  la  guerre,  car  elle  soumet  Homme  à 
fexploitalion  de  rhomme  :  elle  ruine  le  pauvre  et  enriclilt 
le  nche ,  elle  tue  le  faible  et  fortifie  le  fort,  elle  écrase  le 

travailleur  et  soulage  Toisif.  La  guerre  existe»  car 

les  bourgeois  et  les  prolétaires  »  les  maîtres  et  les  ou- 
vriers, les  honunes  et  les  fenunes,  tous  se  croient  des 
droits,  des  intérêts  divers,  tous  se  craignent,  se  mau- 
dissent ,  se  froissent  I  La  guerre  existe  encore  I....  Et  ce- 
pendant riieure  de  Tassociation  universelle  a  sonné 

Que  les  bourgeois  aiment  les  prolétaires  ,  ils  les 
éclaireront,  les  enrichiront,  et  les  prolétaires  leur  ren- 
dront les  joies  du  cœur  et  de  Tesprit  et  de  la  fortune. 

Que  les  négocUnt  aiment  les  ouvriers  ,  ils  les  associe- 
ront à  leur  œuvre et  les  ouvriers  travaiÛerout  avec 

plus  d*ardeur,  augmenteront  la  richesse  des  négoeianten 

môme  temps  que  la  leur.  Et  alors on  ne  verra  plus 

des  bourgeois  consommer  sans  produire,  et  des  prolé- 
taires produire  sans  consommer  ;  on  ne  verra  plus  des 
A^^MtffNj  exploiter  impitovablement  la  misère  et  le  besoin 
de  leurs  ouvriers ,  ni  cTouvriers  conspirant  la  révolte 
sourde  et  à  main  armée,  et  la  ruine  de  leurs.iii'^0ri4ifu... 
Et  alors  la  paix  répnera  dans  Tétat  :  rolslveté  sera  hon- 
teuse et  le  Iravaû  honoré 


Voici  des  faits  à  leur  opposer  :  nous  en  garantissons  la 
rigoureuse  exactitude. 

En  Bretagne,  la  ioumée  d*un  travailleur  est  de  ;5  c.  ; 
les  moindfvs  familles  ont  deux  enlans.  Voici  le  budget  de 
chacun  de  ces  ménages  : 

L'année  est  de  3o5  jours  ouvrables  »  à  75  e.  aa8  f.  7S  c. 

Leur  loyer  leur  coûte  .  • 3o 

Reste.  .  •  i9Bf.  75  c. 
pour  nourrir  et  habiller  quatre  personnes  :  c*est  4o  ^«  ^  €• 
pour  chaoue  personne. 

Qu*un  bourgeois  de  Paris  regarde  ce  calcul  et  qu*il  ré- 
fléchisse.... 

Songes  ensuite  que  Hmpôt  sur  le  sel ,  Mir  le  tabac  « 
sur  les  boissons,  enlève  un  Utn  de  celle  laiblo  somme  « 
et  calcules  ce  qui  rente,  je  n*ose  dire  pour  vivre ,  mais 
pour  ne  pas  mourir  !... 

Eh  bien  !  quatsk  cuit  niLti  personnes  se  trouvent  dans 
celle  situation  dans  une  »euU  province  de  France. 

Qr  ATSi  ctsT  MiLLi  pcrsonncs  vivent  six  jours  de  la  se- 
maine avec  des  pommes  de  terre  cuites  à  Teau,  sem- 
blables à  celles  dont  on  nourrit  les  bestiaux  chez  les  fer- 
miers aisés  I 

QoATai  ciHT  «iLLi  pcrsonncs  vivent  pour  19,800,000  f., 
un  peu  plus  que  ce  que  Ton  demande  pour  la  liste  civile. 

Et  remarquez  bien  encore  que  pour  atteindre  la  faible 
somme  Indiquée  plus  haut,  il  faut  que  le  travailleur  breton 
ne  soit  ni  Inoccupé  ni  malade.... 

Une  maladie  de  quinze  jours,  c*est  la  mort  de  quatre 
personnes.  Je  dis  la  mort ,  j*en  ai  vu  mmrU  d$  faim.  Que 
ceux  qui  doutent  viennent,  on  leur  trouvera  bien  un  ca- 
davre encore  à  montrer  :  les  preuves  sont  journalières  ! 

{Ctotê.) 

On  lisait,  il  y  a  quelques  jour^,  dans  U  Daupfnnoiê  : 

tUn  administrateur,  dont  le  nom  sera  perpétué  par  la 
reconnaissance  du  peuple  que  les  égoïstes  disent  ingrat , 
pour  se  dispenser  d*èlre  bienfaisans,  M.  RenaïUdon  père 
a  fondé  dans  notre  ville ,  pour  tontes  les  classes  d'artisans 
et  d'ouvriers,  des  associations  de  secours  mutuels*,  où,  au 
moyen  d'une  légère  rétribution  mensuelle ,  les  associés 
trouvent  des  soins  dans  leurs  maladies ,  et  des  socours 
dans  leur  misère ,  aussi  étendus  que  le  permettent  les 
ressources  de  la  communauté.  • 

Nous  devons  voir  dans  la  fondation  de  M.  Renauldon 
un  motif  puiMint  d'encouragement  pour  l'association 
générale  des  maîtres  -  ouvriers  et  ouvriers  en  soie  de 
notre  ville;  association  dont  le  but  n'est  que  de  procurer 
des  secours  h  ceux  qtie  des  circonstances  malheureuses 
priveraient  ou  du  travail  ou  de  la  faculté  de  travailler. 
Sous  peu  ,  nous  pourrons  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  le  règlement  dont  sera  muni  chaque  membre  de 
l'association. 


On  nous  écrit  de  Nantes  : 

Il  est  encore  un  grand  nombre  de  personnes  qui  nient 
la  situation  affreuse  des  classes  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  namrres  de  la  société  et  qui  no  veulent  vohr  les 
nauses  de  leur  misère  que  dans  leur  mauTaise  eonduite. 


On  lit  dans  le  CowrrUr  de  rÀim^  du  ao  courant,  un 
fong  article  sur  le  dessèchement  des  marais.  Il  est  écrit 
avec  pureté  de  style,  et  fait  ressortir  tous  les  avantages 
qui  résulteraient  pour  le  pays,  si  les  projets  étaient  mis 
à  exécution.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  eopier  en 
entier;  nous  n'en  citerons  que  quelques  passages,  écrits 
particulièrement  en  foveur  de  la  chuse  ouvrière  et  pau- 
vre, qui  trouverait  dans  ces  travaux  quelques  adoucis- 
scmeiis  à  une  grande  misère. 

ApK*s  avoir  rendu  compte  des  différentes  maladies  qui 
aflliMnt  la  Bresse ,  l'auteur  s'exprime  ainsi  : 

t  De  tout  temps  on  a  bien  compris  où  était  le  mal*  et 
on  a  chcvehé  i  le  combattre  :  il  a*est  mémo  sorte  d'en- 


eooratemenl  qui  n*«<^  M  oflMrt.  Henri  lY  à  U  mémoire  \ 
BODiOaife ,  Henri  lY  aa  cœur  de  citoyen ,  avait  eu  la  | 
Ulnde  peniée  de  fiOre  deMécher  tout  les  maraU  de 
France.  Las  eonaidérant  de  ses  édite  attestent  qu'il  avaU 
«eoU  toute  la  poHée  de  la  question.  Il  voulait  rendre 
d'immenses  terrains  à  Tafrieulture,  et  anéantir  les  épi- 
j^es  qui  décimaient  les  babitans  ;  parce  que ,  dit-il 
dslis  son  premier  édit ,  le  fores  a  U  riekêm  du  roU  $t 
prinas  sout^rdm  eomitU  m  i*opui$neé  $t  U  nomkr$  de  Uwr$ 

•  On  fit  de  grands  efforte  sous  ce  bon  roi;  et  les  suc- 
temean  n*ont  pas  refusé  de  ooutinuer  la  protection  qu*il 

avait  accordée  aux  entrepreneurs  de  dessécbemens 

Napoléon  pensa  aux  marais  et  ordonna  même  la  plan- 
lation  des  dunes  ;  mais  ce  temps  de  gloire  fut  trop  court 
pour  être  un  temps  de  prospérité. 

•  Comment  se  fait-il  qu'avec  de  si  grands  moyens ,  et 
tant  de  puissance  ,  on  ne  soit  oas  narvenu  à  purcer  la 
France  de  ses  marais  ?  C*est  qull  fallait  un  grand  res- 
sort» et  ce  ressort,  o*est  le  génie  d*entreprise  et  d'asso- 
ciation, ricbe  d'activité ,  rempli  de  ressources,  qui  ne 
voit  aiie  le  but  et  qui  ^  arrive  toujours  ,  parce  qu'a  y 
mardie  avec  persévérance. 

•  Il  y  avait  de  la  gloire  à  entreprendre  de  réaliser  la 
grande  passée  de  Henri  lY  et  les  profete  de  Napoléon  ; 
la  compagnie  Danse,  Raucb,  etc.  s'est  présentée  pour 
le  tenter. 

•  Autorisée  légalement  en  i8a8  sous  le  titre  de  com- 
pagnie f^nérale  de  dessécbement ,  elle  a  aussitôt  com- 
mencé ses  utiles  travaux. 

•  Déjà  plusieurs  marais  ont  été  desséchés  ,  déjà  plu- 
sieurs déparipmens  voient  des  cbamps  fertiles  ot  des 
prairies  verdoyantes  remplacer  des  cloaques. 

•  Moire  département  va  {ouir  aussi  du  UenfSdt  de  ces 
dessécbemens.  Défà  dimportans  travaux  sont  sur  le 
point  d'èlre  achevés  dans  les  marais  d'Oyonnax  et 
d'Arbent  :  la  compagnie  va  en  entreprendre  de  nouveaux 
dans  les  vastes  marais  deCulloi,  Laveurs  etCeyaérieux, 
et  bientôt  des  terrains ,  dont  une  partie  ne  produisait 
que  des  joncs  et  des  roseaux,  seront  livrés  à  la  culture. 

nOn  nous  apprend  qu'aujourd'hui,  cédant  aux  instances 
de  l'autorité  qui  cherche,  par  tous  les  nmyens  possibles, 
à  procurer  de  l'oocupation  aux  malheureux  ouvriers  des 
départcomens ,  la  compagnie  se  dispose  à  donner  un 
grand  développement  à  ses  opérations.  Plus  de  cin- 
<|uante  proieto  de  dessèchement  sont  à  l'étude,  ringt- 
trois  sont  en  exécution ,  et  neuf  dépaHemens  volent 
s'ouvrir  sur  dififarens  pointede  grands  travaux.  • 

£spérons  de  la  confection  de  toutes  ces  entreprises 
une  grande  amélioration  pour  notre  ville.  Des  terrains 
immenses  devenus  très-fertiles ,  fMimiront  en  abondance 
des  alimens  de  première  nécessité,  et  cette  concur- 
rence, qui  ne  peut  être  douteuse,  puisque  le  département 
de  l'Ain  est  pe^  populeux ,  et  quil  produira  beaucoup, 
sera  eerlainmnent  pour  nous  un  trésor  inépuisable. 


Un  hoomie  immensément  riche  eut  trois  fils,  l'alné 
s'empara  de  sa  fortune  sans  vouloir  admettre  au  partage 
ses  deux  frères  puînés.  Vn  laps  de  temps  s*écoula,  le 
second  fib  grandit  et  réclama  sa  part.  Pour  réussir 
pins  fecilement ,  il  mit  dans  ses  intéréte  son  frère 
cadet ,  lui  pronaettant  de  partager  avec  lui  le  commun 
bien-être  qui  en  résulterait.  La  lutte  frit  longue  et 
acharnée; enfin,  grAees  A  leurs  efibrte  réunis,  il  obtint 
ee  qu'a  avait  deoaandé.  A  son  tour,  le  dernier  enfant  ré- 


ckflsa  une  part  éfale  A  celle  de  ses  deux  frères;  je  crois 
même  que,  plus  modeste,  élevé  dans  des  mœurs  plus 
simples  et  plus  frugales,  il  se  serait  contenté  d'avoir  de 
quoi  vior#  $n  irmêilUmU  Le  croirea-vous  ?  ses  deux  frères, 
quoiqu'ennemis  et  violemment  ulcérés  l'un  contre  l'au- 
tre, se  réunirent  contre  lui  ;  d'abord  ils  lui  objectèrent 
son  ieune  Age,  le  peu  de  savoir  vivre  et  de  connais- 
sance qu'il  possédait.  H  leur  répondit  quib  avaient  eu 
bien  tort  de  ne  pas  lui  donner  la  même  éducation  qu'ils 
avaient  reçue  ;  que,  dès  son  bas  Age,  ils  avaient  cherché 
A  l'abrutir  par  un  travail  forcé,  lui  donnant  A  peine  de 
quoi  satirfaure  ses  premiers  bmoins  ;  bref,  il  insista ,  U 
fui  ÂsMa.  On  crut  en  être  débarrassé  pour  toujours.  Cet 
état  dura  quelque  temps.  L'enfant  devint  majeur.  11 
crut  devoir  s'adresser  aux  juges  du  pays ,  malheureuse- 
ment ils  étaient  les  amis,  Icf  conunensaux  de  ses  frères* 
Ne  suis-je  pas ,  leur  dit-il,  fils  du  même  pèro  que  mes 
frères  ?  n'ai -je  pas  comme  eux  droit  A  sa  succession  ? 
d'où  vient  qu'ils  m'en  refusent  la  plus  chétive  part  ?  Il  eut 
beau  prier,  raisonner,  même  un  peu  de  menaces  se 
joignirent  A  ses  syllogismes ,  ce  dont  les  juges  se  trou- 
vèrent fort  scandalisés,  il  n'obtint  rien,  il  perdit  son 
procès  tout  ^Êuuvoix. 

Le  jeune  homme  avait  de  l'audace  et  la  confiance  de 
son  ^broit.  Que  At-U  pour  rentrer  dans  l'héritage  du 
pèro  commun  dont  il  avait  été  si  indignement  spolié  ?  Il 
provoqua  dans  un  combat  singulier  ses  deux  frères  ;  et , 
plus  adroit  ou  plus  fort ,  il  demeura  vainqueur.  Au}our- 
d*hui  il  est  pèro  de  famille  et  nropriétairo.  Puisse-t-il  A 
son  tour  ne  pas  oublier  llnjustiee  dont  il  fut  lona-teoips 
victime.  Je  le  roncontrai  l'autro  jour  et  lui  dtt  :  Non 
igmarm  mâlU  fmufU  êmoeumn  diêco.  Il  me  le  promit  et,  me 
serrant  allbotueusement  la  main,  me  montra  son  tea- 
tament.  Tous  mes  enfans,  me  dit-Il ,  me  sont  également 
chers.  Ils  ont  A  peu-près  la  même  intelligenoe,  ils  par- 
tageront éi^lement  mon  héritage,  ils  sont  frères.  Il 
n'y  aura  dans  ma  famille  ni  qrrans  ni  esclaves,  ni  mattroa 
ni  valete,  ni  riches  ni  pauvres,  point  d'aristocrates  et 
point  de  prolétaires.  Je  répondis  ^M«n. 
■^^  Maritts  Ch 


V  Vti  de  ces  bons  camili,  dont  l'année  d'approntissage 
remonte  A 1760 ,  émerveillé  d'entendro  toujours  parler 
de  tarif  en  feveur  de  sa  profisssion ,  s'écria  lorsqu'il  ap* 
prit  son  adoption  ,  le  a5  octobro  dernier  :  Tant  mieux 
qu'on  nous  ait  enfin  rendu  justice, en  nommant  un  dé- 
puté qui  veuille  bien  prondro  les  intéréte  de  tant  de  mat- 
heureux  ouvriers  en  roie  qui  souAent  depuis  ri  long- 
temps; il  paralt,en  effet,  d'aprèsce  qu'on  en  raconte ,  que 
ceHl.  7ari^estunliommebienpopulalro,et  Amêmede 
ré|^  consctencieusement  les  rapporte  des  ouvriers  avec 
les  négocians.  Mais  qpeUe  fut  surprise  quand,  «quelques 
jours  après,  on  vint  lui  diro  que  tout  espoir  était  perdu 
pour  les  ouvriers;  qu'on  ne  voulait  plus  de  tarif,  quil  se- 
rait remptocé  par  U  mmarials.  Détrompé  alors  sur  ce  qu'il 
avait  entende  en  premier  lieu  par  le  mot  ter^,  il  ahmta 
avec  la  même  naïveté  :  Comment  est  il  nossible  de  par- 
ler aujourd'hui  de  la  Mirê-^itrUt  pour  fixer  les  prix  de 
nos  étoflbs?  elle  est  morte  depuis  bien  des  annéesl... 

*/  Depuis  quand  les  ouvriers  et  les  négocians  sont-lh 
d'aooord?— Depuis  quib  ont  porté  la  MU  ensemble. 

V  On  parle  d'un  mariage  singulier  qui  doit  se  fairo , 
dH-on  .  eMuidestinement  :  Tépoux.»  le  pèro  Tmif^  f  per- 


4rait  non  nom  pour  prendre  celni  de  ton  épome  •  JCrr» 

*«*  Van  de  nos  meilleurt  faineurs  de  MTettet  «  après 
av«iir  lu  Tafllciie  du  7  déeembre,  courut  chet  lui  trau»- 
porl«  de  Me  :  Ma  mèrot  dll-U ,  arrivani  tout  eMoullé, 
%out  ne  «a? ei  pat  ?  €*etl  vuoi  ^i  ailes  donner  le  prix  de« 
étoibt.  —  TaiMol ,  nigaud  !  —  Main  quand  fe  vou»  dis, 
fai  bien  lu  sur  Talllclie  :  Les  prix  feront  flirt  par  la  iV^r» 
CmruJê.  ^ 

*/  Lct  ouvriert  avaient  tolUcilé  une  amélioration  à 
leurtert  »  et  on  leur  a  envojré  le  mlnittre  de  la  guerre  , 
attyooo  hommet  de  gamiton»  det  canons,  etc.  SemsiêU 
mméiit/nUîamt 

%*  Sur  tout  let  murt  de  notre  ville  on  litalt  en  tète 
det  affichct  :  Mimiîirê  et  U  guim  !  Que  n^  litait-on 
plutôt  :  MmUiért  dê$  flm0me$  ou  dn  emnmircê  $t  du  irmctmx 

*/  Raitmei-Tout ,  contolei- vont*  brevet  ouvriert , 
tout  vot  maux  tout  finit Ujuâiieê  informe. 

*«*  Certain  fbnclionnaira  a  dit  que  Tordre  était  réta- 
bli» <|ue  Ibree  était  rettée  à  la  loi dm  négceiMi  ewUr§ 

i*ûtnrêer. 

V  I>«ux  dnth  d*atelier  ont  été  introduiU  ches  M.  C. 
P....  Tajant  touiourt  regardé  en  lace,  même  en  le  reti- 
rant, lit  ont  échappé ,  par>là ,  au  traitement  du  filt  d'un 
pair  de  France. 

V  fprèt  avoir  lu  rarrèté  du  maréchal  -  minittre  qui 
annulait  le  tarif  adopté  et  tlgné,  un  badaud  t*écria  :  Que 
M.  le  minitire  latte  remonter  à  ton  point  de  départ  une 
boule  lancée  du  haut  de  la  montagne  de  Pourvièm. 

V  I>M  négociant  raitonnaient  légalité,  charte,  etc. 
tet  ouvriert  révoMét ,  ditalent-ilt ,  tout  au-dettout  det 
barbaret  du  Cancate  et  det  tteppet  de  la  Tartarie  ;  la 
fttttice,  en  rempbcement  de  la  mitraille,  ne  taurait  ia- 
malt  aMci  les  corriger,  t  Tout  beau ,  Mettieurt,  dit  à 
voix  batte  uu  det  attlttant  ;  ignorei  •  veut  les  ancient 
proverbct  qui  ont  toufourt  eu  force  de  loi  :  Fimin  •gèmU 
n*m ^i'oreiUêt;  méfêSêiU  n'aptu  de  ioif  tùxpopHU,  tcjeD€ff% 
Alort  tout  let  audUeurt  dimpoter  tilence  au  méchant 
Interiocuteur,  en  hii  enfoigiiant  de  ne  pat  mêler  à  une 
convertathm  autil  térieute  d*antti  mauvaitet  pkitan- 
■eriet. 

V  La  colèie  entre  let  ouvrlett  cl  let  négociant  att- 
elle apaltée?  —  Bt  certet»  oui ,  depuit  qu^  lct  a  d^ 


S 


Quelle  ett  rarme  la  phat  terrible ,  la  plut  venIflMute 
irtafait  négociant?  —  La  langue. 

Leurs  meilleuret  qualitét  ?  —  L*attuce  et  la  fripon- 


Lenr  M  7  —Celle  du  plot  riche  contre  le  plut  pauvre. 

Leur  droit?  —  Celui  de  faire  travailler  Touvrier  pour 

leur  bon  plaWr;  et  de  le  faire  mourir  defaim,lmfa# 


•  • 


Il  vient  de  paraître  le  protpeetnt  d*un  nouveau 
ioumal,  ayant  titre  :  VAmi  du  Ceauntrcs  ;  nout  pentont 

Îtt'on  aurait  dA  phildt  hii  donner  celui-ci  :  L^iinf  dêt 
mmtntmê.  Root  ne  pouvont  préeiter  Pépoque  de  Pappa- 
nlion  de  celte  noovelle  cerft  tfégeltme ,  le  protpeetnt 
•  en  parle  pm. 

VJoM  let  ioure  dm  amélioraiiont  !  On  ne  Ik  plut  tur 
b«  aAchet  que  :  Mont  de  Piété,  vente  brcée,  faiUlle , 


etc.;  1"  catégorie  :  Sirop  de  mon  de  veau,  tlrop  de  tal- 
teparellle  ;  a-*  catégorie.  Ah  !  pour  le  coup ,  cette  der- 
nière ctt  un  avis  à  quelques  habitans  d*un  certain  quar- 
tier, qui  sont  atleintt  de  calarrhet  tur  la  poitrine ,  ou  de 
douleurs  aigués  à....  au....  depuis  la  mémonàU  CÊW^Êgne 
de  Lytm, 


•  • 


,  Un  commissionnaire ,  étranger  à  notre  ville,  de- 
mandait à  tout  le  monde  qu*on  lui  indiquât  l«^  meiUenrs 
fabricant.  —  Bien  peu  pawcnt  pour  kom ,  lui  répondit 
un  ancien  ;  mais  pour  vont  citer  let  meiiteun ,  il  ne  te 
trouverait  pertonne. 

La  temaine  prochaine  nout  livreront  au  public  le  ran- 
port  circonttancié  det  causât  qui  ont  amené  let  événc- 
ment  de  Lyon ,  rapport  fait  et  présenté  à  M.  le  piésident 
du  conseil  det  ministras  et  à  M.  le  minbtra  du  com- 
merce, par  deux  chefs  d*ateUert  de  notra  fabrique.  Les 
auteiuv  y  tont  entrét  dans  les  plus  petiu  déUiU,  cl  Ich 
ont  randiis  aussi  intéressans  pair  réiégance  da  style  que 
par  rexactitude  et  la  véracité  du  contenu. 

Ce  rapport  de  8  paget  format  in-4%  imprimé  tur  beau 
napier  et  caraot^ret  cicéra  oeuf,  tara  dépoté  dant  ton» 
Içt  lieux  détignét  pour  rabonnement  au  {oumal ,  oîi 
chacun  pourra  te  le  procurer  pour  le  prix  de  5o  cent, 
destinés  au  soulagement  des  blettét ,  det  veuvet  et  or- 
phdint  det  3  {ournéet  de  novembra. 


ANMONcm  aiviatit. 

Oii  dsBBSn«le  dm  osvritnpcMMr  peâvdMt  et  pelitei  pelw*liS0  pom 
e^admier  se  BarsMi  ém  JownsL 

sTidreiMr  se  Beress  4e  Joarad. 

—  Ue  boMste  ,  âgé  de  35  sas ,  emesitisat  la  tkhHmut  d*éloffft 
de  Mic«  msl  l»rs«coep  Ymagé,  H  coseaÎMsel  shmI  Jatleiirt  lae- 
MM,  ééifrersil  te  plMîer  dsnt  mt  mwimm  de  cmnaMmt  U  peu 

S'sdreiMr  se  Burese  de  Joemsl. 

M  dIssiM  de  «Mlli«t  Mee  espsIMet  et  »«eis  de  ^1^^ 

ï*!?  •",?7  IM^rtésH  œt  le»  cordées.  U  pte  ett  celel  Esé  psr  le  twî 

s  o5  e*  I  eeee* 

se  BefSM  de  JoeresL 


AVIS  ESSENTIEL. 

Un  bureau  d'indication ,  spécialement  consacré  aui 
intérêtt  de  la  fabrique ,  ett  réuni  à  celui  du  ioumal. 

MM.  let  abonnét  ne  paieront  que  10  cent,  par  Ikae 
pour  leurt  intertiont  ;  on  traitera  de  gié  i  gré  avec  lct 
autret  pertonnet. 

Let  articlet  comportant  plut  de  i5  lignet  tubironi  odc 
diminution  tur  la  totalité. 

Dant  ce  bureau  on  reeevra  : 

I*  Let  demandet  fallet ,  par  let  maltret ,  d'appranU» 
det  deux  texet,  ou  par  let  apurantit  det  deux  texm  pour 
trouver  det  placet  eonvenaUet  ; 

a*  Let  mêmet  demandet  à  Péf^  det  ouvrière  ou  ou- 
vrièret; 

S*  Cellm  de  MM.  Ira  négociant  qui  auraient  betoin 
de  bont  maltret  potir  tout  let  genret  dVtoffet. 


c/afceuu^i, ^  Ce 


evoMc 


â  LTOB,  OB  L*ll|piIMBBIB  DB  CBABVUI ,  Wt  CBAUIIOB,  M*  I,  Pgis  DB  LA  BCB  DBS  fOUrPUTIBU. 


Ki^n. 


Ltpffaa»I^M«Mwt,^^wftié'kw 


fIbaN    BuM<>>bniN<n*CknMt,m.l( 
H  cafi  '"  GoMd-Oiwal,  iDM  Mon^l  u>  4 


H  n«  da  SoleU-LciMM,  ntTmuaMt  •■ 
Mft  di  lUaioB ,  pUca  BeOMMV  I  w  elft  M 
Trophici,  à  Vib«  ;  ïfcw  M-  r»U0M«ï,  nM 
ThdeHB ,  ■■  <  i  ckci  HH.  BwaiM  M  BoiB» 
«Ikf*,  ra«  rTMi4g«rit,  ■■  li«m* 


DE  LA  FABRIQUE 

Jimrnal  3nlna6triel 

DE  LTON  ET  DD  WÉVAKtBMEm  DO  BHONE. 

DttMthtliat* 

LMpaUHwt  fût  d«  tMUMÉ  dw  pâa*. 


I«i  ygfftfliinft  éaia  t'aboimtmma  txpin  k  l'jtm- 
vlcr,  «mC  ùmUée»  à  venir  k  reiiometer  pour  m  pu 
éfnmer  de  retard  data  l'envoi  du  Journal. 


Om  «MacriplioD  Mt  oaTorle  Ml  batMii  de  TEthf  de 
h  rakifM  «n  bv«iir  dw  bleMét ,  Am  navte  et  de«  or* 
pkdloiileiifols  loonéw  de  M»enbn.  M ow  en  eppe- 
■>■•  à  loala  les  amei  ptnénoMt ,  à  eet  eteim  pUUa- 
tnv*"  <|ot  mt  Mcoora  llnintaM  ivâifan  sur  de«  rivée 
Mnogèret  et  duit  llniiiieiillé  ne  menqnere  pu  devenir 
en  Moeon  de  leim  Goaeiteyeu  melbenrenz. 

LTOM. 


■>  iew  de  CHe  pour  chaque  famUle;  aaimnd'hai  âne 
ImnrteiiluKpeaetriatMMavenlfe.  Cependant  teat 
itpMp«rda,etiMmponvow,oavTlen,  lAekd'ate- 


Hm  et  n%ociaiu,  dow  Uvrer  A  l'eméranee.  Avee 
iMlttoUeni  qui  nooe  rt^^nt ,  la  France  nannfao 
Wèrepaal  «tre  eacote  UM  rivale,  oonme  elle  peut  Mn, 
avec  la  IrAne  dea  bairieadei  et  ion  dnpeau,  la  pranUre 
et  U  phw  paiMante  dea  BattoiiB.  Mon»  eravDM ,  an  eoài- 
BMnoHMst  d\ue  nouvelle  année,  pouvoir  rtpéter  m 
M  Mwa  avona  dtt  tant  de  Cola  :  ifbnt  qne  toalaB 
memmm  ae  tendent  la  nain  ;  qne  le  pwoé  ■^mUie  ;  ooe 
reonfe»,  le  chef  d'atdier  et  le  fabrieaat,  dont  ha  liilé- 
rtU  aoat  U«e.  baaent  le  «wriSoe  de  lew  naaeallaent 


penoud  poornntMlde  tgaB,aln  qne  la  pali,  in  e«n- 
eorde  «.la  eoaBanee  te  rilabUiient  poor  dnier  éternel- 
lement  enbe  de»  tlawei  dépendante»  lee  unee  dea  antiee» 

Ponr  MHM ,  empruntant  on  langage  qnVin  viefl  oaaae 
aooaaacté,  nuoa allone  faire  dea  aoohaiu ;  pninetrt-ile 
■'«oconpUr  pour  le  bien  de  llinmanlté  I 

Mena  t9mlmiUHt  à  H.  le  ptéildent  dn  oonaett  àm  mi- 
nMiea  qn^l  oonnafaM  ha  véritableeiianaea  de  la  alaèea 
de*  ottvrien  de  Lyon ,  et  y  porte  remède. 

Mboa  MaAaitow  à  tooi  Ica  préfela  de  mériter  le  tifen 
glorieux  ipH  H.  Da  Holart  a  aoqoii  puml  noua,  de  rkaa 


Hotu  «MuUtow  A  M.  le  main  de  Ljon  tonte  Haspee- 
Ualilé  que  commande  le  earaotère  dont  il  eat  révéla,  el 
Burtout  qne  al  on  loi  demande  de  permettre  la  vente  po- 


peut  compter  aur  la  HablUlé  dea  plue*  t..... 

How  MMimUmi  an  d^té  qni  prétend  que  roQVilei 
pcnt  «Ivre  aveo  cMgt  -  Âait  «mu  par  Hmr,  qu'il  praoBO 
ponr  lai  œtte  aoouie  et  donne  h  auperSn  de  aeereve- 
dont  il  n'a  pas  oralnt  de  mettre  en 


Noue  tùMimitou  qne  les  a 


laos  bonorablea  qui  ne 


nteodau 
■pCcnlent  point,  sur  la  Daim  de  l'ouvrier  te  Caamnt  »__ 
nal^e,  du  que  ohaenn  k*  comble  de  aea  bénédletlona. 
■    Moue  wulmtoia  qne  le  petit  nombre  i 
bontés,  vnlB  pariHtes  oommerdanx,  ■ 
et  flétris  p«>  la  réprobation  pubUqoe. 


NoiM  MMibAiton^  aai  ouvriers  que  »  par  le  ton/ un  la 
niercutiate^  iU  voient  vufiu  ce<ii»er  cet  état  de  détresse  où 
IVgoïsiue  IcH  a  plougés. 

iNouM  êouhmitQH»  aux  pliilantropes  qui  «  dans  des  jours 
de  deuil»  ont  tendu  une  main  bienfaisante  aux  infurtuués 
ouvriers  «  que  leurs  ninns  nous  soient  eonous ,  afin  que 
nous  |iiiisMon«  le»  publier  et  les  transmettre  à  nos  ne- 
veux tonuue  des  modèles  d*hnmanîtê. 

Nou«»  f'uhaHoms  que  toutes  les  âmes  géuéreuxes ,  dans 
quelque  cla!»sie  quVIIes  se  trouvent ,  ne  réunissent  pour 
faire  cesser  toutes  les  dissensions  civiles  ;  dussent  les 
ennemis  de  la  France  et  de  nos  instltullons  en  mourir 
de  di'pit. 

Nous  iouhaitohs  que  le  commerce  reprenne  toute 
sa  splendeur;  q*je  Lyon  rede\ ienne,  pour  la  soierie, 
le  magasin  du  mo'ide  ,  et  fasfie  »  par  son  industrie  »  la 
gloire  de  la  France. 

Nous  êoulHtiîont ,  enfin  «  aux  {ounialistes  moins  de 
procès  et  surtout  |ioint  d'incarcération  ;  car  ib  ont  à 
soutfrir  assex  d*aulres  fielites  tracasseries. 


F.n  nous  vottani  aux  intérêts  de  la  elasie  ouvrière , 
en  embrassant  sa  eau«e ,  nous  nous  sommes  dit  :  Elle 
ne  |ieutrien  donner,  niiilaces,  ni  grandeurs,  ni  or; 
nous  serons  abretivés  de  ilL*goùts,  fiarcc  que  noire  voix 
tie  sera  pas  écoutée  ;  iiarce  que ,  sortis  du  sein  de  cette 
classe  que  nous  défendons ,  une  réiMitalion  éblouissante 
ne  nous  aura  |ioint  devaneés.On  dira ,  si  nous  voulons 
signaler  IVgiiiste  qui  aura  forfait  à  Tbonneiir,  que  nous 
pratoquoH.%  U  /«  huinr  ;  et  si,  ne  consultant  que  nos  eœurs, 
nous  en  aiqielon»  à  lluimanité ,  à  Toubll  du  passé ,  à  la 
n'concilialicMi ,  on  dira  que  nous  sommet  psUcs ,  sans 
force  «  et  que  la  crainte  nous  Inspire.  Fidèles  â  la  route 
que  nionneiir  nous  a  tracée,  nous  serons  les  défenseurs 
courageux  des  ouvriers*  parce  qu'ils  ont  été  généreux, 
parce  qiu*  nmis  croyons  que  cette  classe  est  la  plus  utile» 
et  iieul-élro  la  plus  vertueuse  de  la  sociélé. 

Nous  ne  croirons  point  être  piles  et  sans  force,  qiuind 
en  vrais  citoyens,  en  bons  patriotes,  nous  déplorerons 
les  erreiurs  qui  ont  plongé  notro  cité  dans  le  deuil ,  quand 
nmis  ietlerons  un  voile  sur  le  passé ,  et  quand  nous  flé- 
ebiroiis  le  genou  sur  une  tombe  renfermant  une  vic- 
time des  disKcnnioiis  civiles ,  sans  nous  informer  si  e*est 
la  dernière  demeure  d'un  proli*taire  ou  d'un  financier.... 

Nous  ne  croirons  |Miint  provoquer  à  bi  haine ,  en  si- 
gnalant parmi  les  m-gtKrians  une  minorité  insatiable  qui 
sacrifierait  les  inléréls  géni*raux  et  ceux  mémo  de  la 

(lalrie  à  ses  intérêts  |irivés  ;  en  s^nalant  quck|ues 
lommes  déboutés  qui,  |iour  nous  servir  de  l'expression 
du  iNH*l€*  •  kt»inhl  U  furur  uu  front  dn  proietmre  ;  nommes 
aviues  que  la  mas^e  des  négocians  ropousse ,  et  qui  ont 
causé  tous  les  maux  dont  nous  avons  été  les  témoins. 

Nous  n'avons  cessi*  de  récbmer  une  amélioration  du 
sort  de  cette  chsse  trop  long-temps  malheurouse  et  vrai- 
ment digne  qu*on  s'occupe  d'elle  :  nous  Tavoos  fait  avec 
modération  •  parce  que  la  menace  est  loiiiours  illégale, 
et  qtie  noiu  ne  l'enipIcHeronii  {amals  que  contre  les  en* 
nemis  de  la  |vatric  et  des  institutions  qui  nous  régissent. 
On  nous  a  n|iondu  mie  l'oiivriiTse  cn-ait  dn  htsoim  f^c^ 
têces ,  et  un  honorable  député  a  dit ,  ib  la  tribune  natio- 
nale ,  que  ce  n'était  pa»  ki  misère  qui  avait  poussé  les 
ouvriers  de  Lyon ,  puisque  la  plus  mince  iournée  y  est 

de  98  à  I^a  S4ius Eh  bien  !  malgré  que  nous  ayons 

prouvé  le  contraire,  nous  acceptons  que  la  îournre  soit 
telle  que  l'honorable  député  l'a  annoncé ,  et  c"e%î  à 
noiu,  pères  de  famille ,  f|ue  Ton  viendra  dire  qu'on  n'est 

Cdaos  la  misèro  avec  un  pareil  gain  !  et  ce  sont  des 
mnesqui,  nés  dans  l'opulence,  mènent  une  vie  déli- 


cienie  et  engloutissent  loo.ooo  fr.  de  revenu  par  an , 
qui  nous  tiennent  un  pareil  langage  !  Nous  allons  nous 
attacher  à  eux  ;  notre  main  va  les  saisir ,  et  ee  sera  une 

main  de  fer Ils  ne  nous  éebapp4*ront  point  ;  noua 

allons  IcH  traîner,  malgré  eux,  dans  Tlntérieur  du  mé- 
nag«;^  d'un  ouvrier  :  nous  allons  les  traduire  à  la  barre  de 

la  misère 

Ici  vous  ne  trouverex  point  ik  la  porte  une  natte  pour 
essuyer  les  pieds,  on  serait  très-heureux  si  dans  l'iiité- 
rieur  on  en  avait  une  pour  coucher  des  eufaus  ;  dans 
un  coin  est  un  |icu  de  paille,  c'est  là  où  ces  pauvres  créa- 
tures pansent  les  nuits.  Oiivrei  ce  meuble,  vous  croires 
y  trouver  quelques  bardes  pour  préserver  ces  malheu- 
reux de  la  rigueur  don  Maisons ,  ou  le  peu  de  linge  que 

la  propreté  exige  ?  il  est  vide vous  iry  trouves  rien.... 

Oh  !  nous  nous  trompons  «  vus  yeux  ont'décoiivert  qiicl- 

?ues  papiers  épars  ;  ce  sont  des  billots  de  Mont-de  - 
iété C'est  lu  que  tout  s*est  englouti  !  c'est  là  qu'on 

a  porté  |Nêee  à  pièce  les  hartles  pour  avoir  un  moreeau 
de  pain  ;  mais  ces  billets  ont  vieilli,  et  tout  est  perdu... 

Et  cet  homme,  jeune  encore  «  mais  pAlo  et  décharné, 
qui  lève  sur  vous  des  yeux  éteints  par  l'agonie  de  la  ml- 
Si-re  ?  Il  est  malade  ;  que  ne  va-t-il  à  l*lidpital  ?  Sans 
doute  il  y  serait  à  sa  place.  Chez  lui  un  travail  de  dix- 
huit  heures  augmente ,  il  est  vrai ,  ses  souffrances  ;  mais  il 
lui  faut  gagner  de  rUgUêuU  d  trente^dciur  Mons  pour  ache- 
ter quelques  alimens  grossiers  que  ses  eiifans  s'arrachent 
entre  eux  et  dont  il  se  passe,  paree  qu'il  aime  mieux  en- 
durer la  faim  que  de  voir  souffrir  les  innocentes  créatures 
auxquelles  il  donna  le  jour. 

Et  cette  femme  couverte  do  haillons  ?  C'est  la  compa- 
gne de  sa  misère  ;  son  front  est  couvert  de  rides  ;  les 
laroies  ont  affaibli  sa  vue  ;  elle  est  jeune  pourtant ,  mais 
les  souffrances  Tout  épuisée,  et  chaque  jour  elle  se  courbe 
vers  le  tomlieau 

Maintenant,  hommes  stolques  cpii,  couverts  d'un  man- 
teau* assis  à  une  table  spicndide,  insultes  à  la  misère, 
en  disant  qu'on  peut  vivre  avec  rin^l-AmV  $ous  par  iour« 
vous  potivex  nous  i*chapner  I  Allés  oublier  au  milieu  des 

n  du  taoleau  que  nous  venons  de 


festins  llmpression 

mais  ne  vous  plaignes  pas  si  nous  rous  appelons  égoïstes. 


Le  Constiîntionnel  du  98  décembre  «  dans  un  article 
intitulé  :  Canêtê  fmUîîqneê  du  troubUi  de  Lyon ,  cite  un 
passage  de  la  GairUc  du  Lyonnah ,  où  II  est  dit  qu*un 
dr0Lp€ûii  blanc  a  para  en  effet  ;  mais  qu'il  n'en  a  paru  qu'un 
êeul.  eommt  signe  de  /Hii.r,  comme  drnpean  parlementaire^  $t 
qu*iine  mèprUe  a  produit  un  manmre.  Nous  pouvons  affir- 
mer que  ce  fait  est  faux.  Nous  avons  dit ,  dans  notre 
numéro  du  a*  novembre,  Texaete  vérité  ;  ce  ne  fut  point 
un  drapeau  qui  parut ,  mais  un  mouchoir  blanc  qu'un 
homme  sortit  de  sa  fioehe  et  agita  p^iiir  faire  cesser  lo 
combat  ;  il  faillit  être  victime  de  cette  imprudence  invo- 
lontaire* car  les  ouvriers  firent  pleuvoir  sur  lui  une  grêle 
de  tuiles  et  de  balles. 

Nous  voyiNi*  avec  peine  que  le  Constitutionnel ,  {oiirnal 
généralement  estimé  et  surtout  très-répandu ,  donne  par 
la  publicité  de  la  consistance  à  des  assertions  qui  mon- 
treraient kt%  ouvriers  de  Lyon  comme  les  instrumens 
d'un  parti  qu'ils  détestent ,  et  avec  lequel  ils  n'auront 
jamais  aucun  rapport. 


Le  nommé  Fillière ,  ouvrier  en  soie  «  igé  de  %%  ans , 
avait  été  bkssé  au  genou  dans  les  déplorables  journées 
de  novembre.  Ce  malheureux  a  succombé  à  sa  blessure 
le  a;  décembre  ,  et  laissé  en  proie  à  la  plus  vive  déso- 
lation une  mè;e  chérie  et  des  frères  avec  lesquels  il 


vifall  dut  la  plot  étroite  amitié.  Ce  qu*U  y  a  de  plot 
triste  dans  eette  malhetireiiie  affaire  t  c%Mt  que  cet  infor- 
looé,  ao  rapport  de  la  multitiide  raMemblée  ans  Bro- 
teaux ,  en  face  du  pont  Morand  »  était  tans  armes  lors- 
qu'il fut  atteint  d*nne  balle  partie  de  la  maison  Oriol  ;  ce 
aui  causa  Tirritation  spontanée  de  ses  amis  oui  venaient 
éjà  d*étie  témoins  de  plusieurs  faits  semblables. 
Ses  obsèques  ont  eu  lien  à  Téglise  de  THôpital ,  le 
aS  décembre ,  à  trois  heures  de  Taprès-midi.  Plus  de 
quatre  cents  personnes  ont  accompagné  le  conToi  »  qui 
a  traversé  religiensement  la  ville  pour  se  rendre  au  ci- 
metière de  Lojasse. 

Arrivés  au  lieu  du  repos ,  un  ancien  ami  du  défunt 
allait  prononcer  le  discours  suivant  »  lorsque,  ému  jus- 
qu'aux larmes,  il  fut  forcé  de  remettre  cette  tâche  à  un 
des  assistans ,  qui  ne  s'en  acquitta  pas  sans  filtre  parta- 
ger les  sentimens  dont  il  était  pénétré  lui-même  : 

c  Dans  la  vive  douleur  qui  m'accable»  je  fàh  un  grand 
effort  pour  prononcer  sur  la  tombe  de  notre  brave  et 
généreux  ami  Mllière  los  derniers  adieux ,  et  pour  té- 
moigner en  votre  présence  les  justes  et  sincères  regrets 
que  nous  cause  sa  perte  prématurée.  Tous  saves  tous 
combien  sa  société  était  aaréaUe ,  son  cai-actère  doux 
et  paisible  »  ses  manières  nanches  ;  que  son  p^ ,  sa 
mère  et  ses  frères  sont  plongés  dans  un  désespoir  d'au- 
tant plus  cruel  qu'il  était  bon  fils,  bon  ami  ;  qu'en  on 
mot  f  il  possédait  toutes  les  qualités  qui  sont  l^panage 
d'un  excellent  ccsur  et  d'un  vrai  français.  Des  larmes 
amères  me  suffoquent  quand  |e  songe  que  c'est  pour 
ainsi  dire  dans  mes  bras  que  cet  Intime  ami  a  reçu  le 
plomb  fratricide  qui  l'a  conduit ,  après  des  sooffhinces 
aiguës  f  dans  le  champ  de  l'étemel  repos  oh  nous  vien- 
drons souvent  semer  de  fleurs  et  arroser  de  noe  pleurs 
la  froide  terre  qui  le  couvre.  » 


M.  le  maire  de  Lyon»  ayant  été  soUlelté  pour  accor- 
der la  permission  de  crier  et  vendre  dans  les  rues  de 
eette  ville  la  justification  de  M.  Du  Molart,  extraite  de 
divers  journaux  de  Paris,  a  refusé  son  autorisation ,  en 
alléguant  que  cette  justification  de  l'ex-preinier  magis- 
trat de  notre  dépaHement  m'éimi  propre  quU  rûUumir  tim- 
andiê.  Or ,  nous  demandons  à  toute  personne  frandie 
et  loyale»  où  se  trouve,  dans  la  défense  de  M.  Du  Molart» 
le  germe  prétendu  d'incendie  ?  Est-ce  que  la  vérité  mise 
à  nu  et  dévoilée  an  grand  jour  ferait  peur  i  M.  Prunelle  ? 
Un  magistrat  quelconque  »  comme  aussi  le  dernier  des 
administrés  »  n^ont-ils  pas  le  même  intérêt  à  la  connaître 
tout  enUère  ?  Si  M.  le  maire  se  trouvait  sons  le  poids 
d'une  accusation  semblable  »  relativement  à  sa  gestion 
administrative  »  ne  serait-tt  pas  satisfait  de  recourir  aux 
moyens  qull  refuse  à  l'honneur  attaqué  d'an  premier 
fonctionnaire  dont  U  a  été  à  même  »  plus  que  tout  autre» 
d  apprécier  la  noblesse  »  la  générosité  »  le  patriotisoM  » 
et  par-dessus  tout»  les  dangers  imminens  qu'U  a  en- 
courus par  sa  sagesse  et  sa  fermeté  ?  M.  Prunelle  devrait 

••.'ÏP!.  ^^"  "*'*  P^  «>  *>«oln  de  solliciter  son 
autorisatioa  po!ir  dAiter  dans  les  rues  certain  JB^Irall 
^  Comrmr  d$  ^Jm  »  mtrmêé  tmamméê  earérê  iiëêrm- 
f^f^  /«  événmimëêLyam;  on  l'a  distribué  mtû» 
àk  mairie»  aux  crieurs  pubUcs»  peur  le  répandre  avec 
profusion.  Cet  iinprimé ,  qui  est  plutêt  pominduire  en 
enwr  bpopnktion  qnepourl'éclaiierVnrce  qui  s'est 
Kî5i"i*^  1?ï"  mensonge  publié.  L'impostU  au- 
fourd'hui  serait  donc  seule  permise  au  grandionr.  nt  la 
mérité  forcée  de  se  cacher  Cn^breT!^ '^  • 


Le  JâÊBmÊiémCûmmêreê  deLyon»  du  5o  déeeoabre»  een» 
tient  un  article  dans  lequel  11  s'efforce  de  démeatiei 
que  la  concurrence  étrangère  est  le  seul  fléau  qui  aflUge 
le  comuierce  de  Lyon.  Apirès  avoir  énoméré  les  quantités 
de  soie  reçues  en  An^elarre  de  1770  à  i8i5»  u  ajoute 
que  »  dqmis  cette  dernière  année»  l'envoi  des  soies  ita- 
liennes au  marché  de  Londres  a  été  si  considéraUa  » 
qu'en  prenant  le  terme  moyen»  on  l'évalue  à  i»5oo»oooliv. 
par  an  ;  que  »  pendant  l'année  i8a6  »  H  s'en  était  débar- 
qué a»35o»ooo  livres  ;  QV^en  1827»  on  mettait  en  muvre 
4»aoo»ooo  livres  de  ce  ni  prédeux  ;  enfin  que  l'industiie 
de  la  soierie  n'est  plus  seulement  concentrée  à  Spita- 
fields,  mais  s'étend  encore  vers  les  côtes  occidentales 
de  l'Ile  ;  qu*au  moyen  de  la  grande  diminution  sur  les 
droits  d'entrée  des  soies  grèges  et  tordues»  l'Ansleterre 
accapare  les  soies  de  l'Asie»  de  la  Turquie  et  de  rlteUe  ; 

Se,  par  ses  inventions  niécaniques»  eUe  multiplie  les 
■ces  productrices  de  Tindustrie  ;  que  cette  industrie  » 
qui  emploie  dêua  uni  milU  imdiMiu  »  fait  circuler  un  ca- 
pital de  3oo,ooo»ooo  de  fr.  Cet  article  est  terminé  par 
ces  mots  :  c  L*indtistrie  est  cosmopolite  ,  eOe  aime 
l'ordre  et  la  paix»  elle  se  réfugie  aux  lieux  oh  dte  trouve 
l'une  et  l'antre.  » 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  {eter  les  yeux 
sur  ta  note  suivante  oui  nous  est  transcrite  du  MamiUitr 
du  commercé  »  et  nous  les  invitons  à  ta  comparer  avec  l'ar- 
ticle ci-dessus  que  nous  ne  devons  attribuer  qu'à  ta  plume 
d'un  négociant  intéroué. 

Loanats,  19  décembre. 

Une  assemblée  nombreuse  et  recommandabta  des  ma- 
nufacturiers en  aotadetamétropota  s'est  tenue  an{our- 
d'hni  dans  BasinghaUe-Street»  pour  prendre  en  oonai- 
dération  ta  détresse  du  eommeroe  de  soieites  »  etHnsoT 
Osante  protection  que  reçoit  actueitaoïentee  eommeroe 
contre  l'Importation  dm  soieries  de  fohriqne  étrangère. 
Plusieuremraleurs»  qui  ont  été  entendus»  ont  repi€siMrté 
une  les  droite  de  protection  avaient  seuls  jusquiel  fkit 
fleurir  ta  eommeroe  des  teteries  en  tegjelenre»  de>telte 
sorte  qu'en  fivrier  i8a4  »  fl  y  était  empl^  dans  ce  eom- 
meroe un  capital  d'une  valeur  de  la  millions  »  et  au 
moins  Soo  nulle  hommes  trouvaient  à  occuper  leur  in- 
dnstrta  à  Manchester»  Congleton»  Macdesfidd»  Norwtah» 
Tarmooth  et  d'autres  villes.  Depuis  l'introduction  du  sys- 
tème du  libre  commerce ,  on  a  vu  dépérir  cette  branche 
IndustrieUe.  A  Noël  iSag,  on  conqitait  1S4  fbbrieans; 
depuis  tars  »  47  ont  fait  banqueroute.  La  batance  des 
importations  avec  les  exportations ,  toujours  favorable 
au  commerce  angtais»  a  »  depuis  1896,  tourné  au  profit 
de  ta  France  ;  ta  France  seule ,  depuis  l'innovation  du 
eommerce  libro»  s'enrichit  de  notre  détresse.  Le  com- 
merce de  gante  n'est  pas  dans  une  position  beaucoup 
plus  brillante. 

L'assemblée  s'est  séparée  après  avoir  arrêté  qu'dta  ap- 
pellera l'attention  sérieuse  des  ministres  sur  la  détresse 
actueUe  du  commerce  dm  soieries. 


On  lisdt  dans  l«  Gioés  du  aS  déeembre  : 

t  La  fobrication  des  soies  de  Lyon  était  réglée  par  on 
tarif  entre  les  fohrioans  et  les  ouvriers. 

•  Or»  ta  tarif  anctan  permettait  aux  fSdiricans  lyon- 
nais de  travailler  et  de  con  jmer  ta  faillite  ;  ta  nouveau 
tarif  ne  ta  leur  permettait  pas  :  ils  ont  demandé  ta  mata- 
tien  de  Panden  tarif.  • 

Nous  dovona  dire  à  M.  Stéphane  Flachat  qui  atemi 
ce  langage»  qu'a  a  éte  induit  en  erreur  :  qne  MM.  tas  ta- 


liricaM  éUienI  loin  d*«ecepler  Faiieien  tarif  qiii  était 
tombé  en  détuétudc  et  portait  les  prix  4ea  raçoim  prêt- 
«ii*an  «loiible  de  eetia  portéa  au  nouYeaii.  L*iutérét  des 
iabrieant  u*rtait  done  pat  d*en  réclamer  le  maintien  , 
miiiiqu*IU  te  sont  opponé»  â  l'adoption  du  dernier ,  ifuei- 
Tiisy  euftent  appotéleurt  tignaluret.  Xouii  iientonuque 
„.  Strpkane  Flachat  voudra  bien  revenir  d'une  erreur 
que  réioignement  de  la  localité  a  seul  pu  lui  faire  com- 
mettre* 


t. 


Une  eolleete  faite  à  la  manufacture  de  la  Saur agère , 
a  produit  la  tomme  de  71  fr.  i5  cent.  Cette  tomme,  re- 
mite  11  y  a  huit  iourt  à  notre  bureau  •  a  été  immédiate- 
tement  dittribuée  aux  nudlieureux  blettét  des  troit  îour- 
néet  de  novembre. 


Une  touteription  dont  le  produit  ett  dettiné  à  donner 
du  travail  pendant  lliiver  aux  ouvriert  de  Lyon  •  vient 
d*étre  ouveHe  chex  M.  Laruajt-Tribout«  fabricant  de  den* 
tellet  et  de  blondet ,  pattage  det  Pelilt-Pcrck,  n*  9  »  à 
Farif .  Pour  une  touteription  de  4o  fr.  le  toutcripteur 
aura  une  robe  de  dix  aunet  de  grot  de  Naplet.  Celte 
étoib  a  été  choisie  de  préicrence,  parce  qu'elle  ett  fa- 
briquée par  let  ouvriert  Ict  plut  malheureux.  Le  tout- 
oripteur  a  le  choix  det  nuancet  ;  il  trouvera  à  cet  eflet 
det  échanfet  chei  M.  Laruai-Tribout.       (Nêiiamêi.) 


Montieor, 


Lyoa,  tt  »9  éétf  bte  lOi. 


Dant  une  précédente  lettre  que  i*ai  eu  llionneur  de 
vont  adretter  9  fai  examiné  quelle  pouvait  être ,  pour  la 
France  «  Timportance  de  la  fabrique  de  Lyon  «  et  i*ai 
Indioué  rétablittement  d^une  prioM  de  tjrlie  pour  tôt 
artklet ,  comme  pouvant  être  le  teul  remède  efflleace 
aux  maux  qui  raccablent  depuit  ti  long-tempt. 

Au|ourdiiul,  Montieur,  ti  vont  voulei  bien  encore 
m'ouvrir  vot  colonnet»  fe  mt  propose  de  prétenter  quel- 

nnouvellet  contidérallont ,  et  de  prouver  «  à  Tappui 
ion  opinion  9  que  le  moyen  dont  ^ai  parlé  ett  éga- 
lement iiraiqué  par  le  tyttème  qu*ont  univertellement 
adopté  «  dant  la  direction  de  leur  commerce  extérieur  » 
toutet  let  naliont  commerçantet  de  rBurupe  9  tant  en 
excepter  la  France. 

Mait  auparavant ,  {e  doit  enregittrer  uu  fait  qui  t*ett 
produit  an  milieu  det  débalt  que  viennent  de  provoquer 
encore»  â  la  chambre  det  députés»  les  malheureux 
événemens  de  notre  ville. 

M.  le  président  du  conseil  avait  d*abord  essayé»  dans 
un  preniier  discours»  d'expliquer  les  toiiffrancet  de 
notre  industrie  par  de  vaguet  généralités  »  qui  cependant 
n*ont  que  peu  ou  point  de  rapport  avec  elles»  et  par 
des  citations  qui  n*ont  point  anses  d'exactitude.  Biais 
plus  tard»  dans  une  occasion  oîi  il  n'eut  pas  le  temps 
de  préparer  ses  phrases ,  cessant  d'en  dissimuler  ainsi 
la  véritable  cause»  il  a  cnflu  consenti  à  la  voir  plus  sim- 

Sèment ,  comme  tout  le  monde  «  dans  la  concurrence 
^  soieries  étrangères.  C'est  ce  fait  ou  cet  aveu  qu'il 
Importait  à  mon  dessein  de  constater  d'abord. 

Puisque  M.  le  président  du  conseil  a  reconnu  que 
nous  avons  4  l'étranger  des  concurrens  qui  nuisent 
oonsMérablcment  à  l'écoulement  de  nos  soieries  «  il 
nignore  pas,  non  plus»  quel  est  l'avantage  qu'ils  ont 
sur  nous.  Il  sait  »  tans  doute  »  que  la  main  d'«uvre  chea 
eux  coule  moins  que  chex  nout  »  parce  que  leurs  ou- 
vriers peuvent  vivre  à  meilleur  marché  que  let  ndtret. 


Il  tait  encore  qu'ib  doivent  cet  avantage  à  leur  patw 
vreté ,  l'argent  ayant  plus  de  valeur  là  où  il  est  plus  rare  » 
et  il  doit  en  conclure  nécesMiîremeut  qu'à  égalité  de 
procédés  il  y  a  pour  nous  impossibilité  absolue  de  pro- 
duire au  même  prix  qu'aix. 

Dans  cet  état  de  chiises ,  il  doit  lui  être  évident  que  » 
sans  la  proteclion  d'une  prime  «  nous  ne  pouvons  entrer 
avec  eux  sur  tes  marchés  étrangers.  Les  Anglais  eux- 
mêmes  ,  nonobstant  leurs  machines  économiques  »  ne 
peuvent  t'y  toutcnir  antrement»  pour  un  grand  nombre 
d'aHiclet  ;  car  tant  cette  rcttonrce  qui  leur  est  offerte  » 
les  nations  riches ,  vaincues  successivement  par  les  na- 
tions pauvres  »  dans  toutes  les  branches  de  rindustrle  • 
s'y  verraient  »  à  la  longue  »  infailliblement  snpplanlées 
par  elles. 

L'on  neut  done  s'étonner  que  le  gouvernement  »  qui 
doit  veiUer  à  la  conservation  des  sources  de  la  richesse 
du  pays»  n'ait  point  encore  songé  à  appliquer  aux  maux 
de  la  fabrique  de  Lyon  le  seul  remède  qui  puisse  les 
soulager.  Ce  remède  cependant  »  qu'il  trouverait  dant 
une  frîmt  desortie»  lui  est  manifestement  indi'iué  par 
le  système  conunercial  qu'il  a  adopté  »  et  dont  elle  est  » 
ainsi  que  les  droits  d'entrée»  l'un  des  grands  moyens. 

La  prime  et  let  droitt  d'entrée  »  quant  à  leurt  rétul- 
tatt  »  tout  parfaitement  identiquet  ;  ib  ne  diffèrent  que 
dant  leur  application  »  la  première  devant  agir  tur  let 
exportationt»  et  let  tecondt  tur  let  importationt.  Expli* 
quont  cela  par  un  exemple. 

Suppotex  oue  let  drapt  étrangert  entrassent  librement 
en  France  ;  lit  y  obtiendi  aient  »  tant  doute  »  la  préfé- 
rence tur  let  nètret  »  vu  leurt  bat  prix.  Evalues  à  10 
milliont  la  sonune  qulb  pourraient  alors  nous  enlever  ; 
les  droits  d*entrée  »  en  les  repoussant  »  nout  contervent 
donc  celte  tomme  ;  et  la  faisant  refluer  tur  not  manu- 
facturet»  là  d'abord  elle  te  distribue  par  le  travail  entra 
nos  fabricans  et  not  ouvriert  drapiert^  pult  de  leurs 
maint  patte  tueoettivement  dant  eell^  d'autret  tra- 
vaiÛenrt  »  erée  par  cotte  eireuhiHon  une  tonune  de  r^ 
venue  partieuliert  plutleurt  fait  égale  à  elb-méme  t  et 
augmente  proportionnellement  let  revenue  de  l'état. 

Or  »  tout  cet  mêmet  effett  tout  exactement  produite 
par  la  prime.  Alutl  »  appliquée  à  not  soieries  »  elle  en 
baisserait  les  prix  à  rétrangcr»  eu  augmenterait  par 
conséquent  l'écoulement  ;  et  il  se  pourrait  que  cette 
augmentation  fût  bientôt  portée  à  10  millions.  Cet  ar- 
gent entrant  done  dans  le  pays  »  y  suivrait  le  mémo 
chemin  que  je  viens  de  décrire  »  et  dans  ta  route  aug- 
menterait aussi  de  la  même  manière  les  revenus  publiet 
et  particuliers. 

Ainsi ,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  »  par  la  primo 
comme  par  les  droits  d*entrée»  effet  tout  aussi  favorable 
produit  S1U*  U  balance  de  notre  commerce  »  égale  acti- 
vité communiquée  au  travail  et  à  U  circuhition  »  mémo 
augmentatton  apportée  dans  la  richesse  et  dans  les  re- 
venut  det  particulière  et  de  l'état»  enfin  identité  abtolue 
d'heureux  résultait. 

La  prime  ett  done  un  moyen  au  moint  atitti  utile  et 
aussi  nécessaire  à  la  prospérité  du  commerce  extérieur 
et  à  raccroissement  de  la  richesse  publknie  que  peti- 
vent  l'être  les  droits  d'entrée.  Quoique  U  prime  soit 
beaucoup  plus  rarement  employée»  plusieurs  branches 
de  commerce  en  tont  cependant  favorisées.  Pourouol 
donc  en  rcfuM;rait-on  le  secours  à  notre  industrie»  dans 
sa  dctrcssc  ?  Serait-ce  parce  qu'elle  exige  une  dépense 
de  la  part  de  l'état  ?  Mais  il  est  évident  »  comme  fe  l'ai 
prouvé ,  qu'elle  lui  en  rendrait  le  montant  et  même  au- 
delà»  par  l'augmentation  doses  revenus»  résultant  d'un 
accroissement  de  capitaux  et  de  travail  qu'elle    proou 


i 


mail  m  pajt.  Ma  m  ieftlt  donc  féritaMoiMOI  qu'on 
^r!!Hi*iSJ^  ••««»  «ajiwllemeol à  imputer iiir 

au  marcbandiMS  étrangèref.  En  effet ,  le  «iiYerne- 
«ent  •  dans  U  proposition  qQ*U  en  fait  aux  ehambres, 
ne  manque  iamals  de  leur  dire  qa*U  u*a  point  alors  en 
voe  les  fotéféU  du  fisc ,  mais  uniquement  eeus  de  l'in- 
dustrie* 

De  ce  prineipe ,  dont  la  iustesse  est  inoontestable»  dé- 
rive, ce  me  semble,  ToWlgalion  d*appliquer  par  priyl- 
léfe  le  produit  de  cet  Impôt  aux  besoins  de  rindustrle. 
Voilà  done  le  fonds  privilégié  des  nrimes ,  qui  est  bien 
loin  louteIbU  d'être  absorbé  par  elles. 

Le  système  cwunercial  suivi  par  la  France  indique 
donc  manifestement  au  gouvernement  une  mesure  pro- 
pre à  relever  notre  industrie  abattue  ;  TelBcacité  n*en 
^  point  contestée  ;  elle  n'exigerait  qu'une  simple 
avance  de  l'éUt,  puisqLo,  en  augmentant  ses  revenus, 
die  kii  rendrait  ce  qu'elle  lui  aurait  coûté  ;  enfin ,  dans 
tous  les  cas ,  des  fonds  lui  sont  assignés  par  privilège  sur 

QM  certaine  brandie  dlmpôts. 

Cependant  privée  d'un  secours  qu'il  serait  si  facile 
de  lui  donner ,  la  labrlque  de  Lyon  s'albJblit  de  plus 
en  plus  dans  la  tutle  Iné^de  qu'elle  soutient  an  denors. 
Toudrait-on  donCf  aumUieu  de  tant  d'antres  causes 
d'appauvrisiement  pour  fc  pays,  laisser  encore  tarir  ainsi 
rnne  des  sources  m  plus  abondantes  de  sa  richesse  P 
Que  dans  une  telle  nécessité  la  fsbrique  tout  entière 
élève  donc  sa  voix  pour  réclamer  la  seule  mesure  qui 
paisse  la  prterver  elle  et  la  France  de  cet  irréparable 
■udbeur.  Qu'oubliant  leurs  ftinestes  divisions  t  franche» 
ment  leconcUiés,  et  déiouant  ainsi  de  perfides  oombi- 
aaisons ,  fabricans  et  ouvriers  réunissent  leurs  efforts 
dans  une  circonstance  oh  il  ne  s'agit  pour  eux  tous  de 
rien  moins  que  de  leur  ruine. 

Qu'ils  ne  craignent  point  de  voir  assimiler  leur  de-* 
nMnde  à  €$$  wmwm  rtcUmiu  ptor  (^égéUmê  éêê  UeêUtét 
«Milrs  la  mUrêU  du  pÊj$  iomî  nUiêr.  Ce  n'est  peint  à 
eux  que  s'appliquent  ces  paroles  de  M.  le  président  du 
conseiL  Plus  de  i5o  millions  de  revenus,  que  leur  re- 
lations extérieures  seulement  procurent  eneote  à  la 
France  dans  leur  décadence ,  prouvent  sufllsammenl 
qoe  tous  les  intérêts  généraux  du  pays  sont  tel  parfSd- 
lement  d'aocord  aveo  les  leurs.  Quib  montrent  donc 
une  iuste  confiance  dans  leur  cause;  qnlls  ne  e'n- 
bandonnent  point  eux-mêmes  dans  un  moment  dé- 
ddf ,  oh  ib  se  voient  menaoés  de  perdre ,  avec  le  plus 
Inportant  de  leurs  articles ,  la  mâtié  de  leur  travail  et 
de  leurs  affaires.  Car  ils  se  tromperaient  slls  se  résl* 
gaaient  à  cette  nerte  dans  l'espérance  que  ce  flftt  la  seule 
qu'ils  auraient  a  craindre  de  la  snême  cause.  L'on  no 
peut  en  effet  se  dissimuler  qu'après  avoir  enlevé  l'uni 
A  la  febrique  de  Lyon ,  les  pays  plus  pauvres,  qui  pro- 
duiront toufours  à  meilleur  UMurché  qu'elle,  attireraient 
sneoce  à  eux  insensiblement  les  divers  genres^  fiiçon- 
aés  ;  et  il  n'en  saurait  être  autrement,  si  l'on  persistait 
àserefoser  la  seule  déCnise  à  laquelle  t  en  pareBcas, 
pnisMnt  recourir  les  pays  riches. 

La  violence  de  la  crise  va  s'augmenter  chaque  four. 
Mes  rivaux  qu'avec  tant  dimprévoyance  ,  nous  avons 
d'abord  hiné  grandir  si  paisiblement,  et  qui  nous  sont 
enfin  devenus  si  redoutiAles,  aioutont  encore  sans 
de  nouvelles  fioreesà  celles  quHs  ont  défà.  Dans  ce 
sant  danger ,  la  €ibrii|ue  de  Lyon  se  manquerait  à  elle- 
même  de  rien  négliger  qui  pitfMc  fen  garaitfr.  Qu'elle 
hmqne  dflisc  IVppol  de  la  voie  entièra  et  du  d^nrle- 


participeut  à  ses  biens  coaune  à  ses  maux , 
iguit ,  ou  bien  tout  prospère  avec  elle.  £t  nous 
n  exemple  frappant  dans  les  propriétaires  de 
mi  la  fortune  a  diminué  d'un  tiers  depuis  le 
it  de  ses  souffrances ,  et  qipi ,  sans  nul 
doute,  se  récupérerait  bientôt  parle  retour  de  sa  pros* 
périté. 

Que  tous  les  vœux  dono ,  qoe  toutes  les  volontés  se 
groupant  autour  d*ellc«  viennent  fortifier  de  leur  con- 
cours celle  dont  ils  partagent  et  doivent  partager  le 
sort,  heureux  ou  malheureux,  quel  qnll soit.  Legoo- 
vemement ,  les  chambres  ne  pourraient  se  lelnser  i 
une  dcflsandc  légitime ,  qui  leur  serait  présentéeà  l\mn- 
nimité  de  tant  de  voix ,  et  oh  surtout  les  intérêts  né- 
néraux  ne  trouveraient  pas  moins  de  faveur  que  les  in- 
téréU  de  notre  malheureuse  fiibriqne. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur,  avec  In  plus  parfldte 
considération, 

Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

D. 


Séâmcê  dm  ag  diumhrê. 

La  séance  a  été  présidée  par  M.  Guérin-PhlUppon. 
L'auditoire  était  bien  moins  nombreux  qu'aux  audiences 
précédentes;  mais,  en  revanche ,  les  causes  qui  y  ont 
été  appelées,  ont  généralement  offert  plus  d'intérêt. 

M.  GaiUard,  chef  d'atelier,  faisait  comparaître  M.  Re- 
verchon ,  négociant.  Ce  dernier  n'allouait  à  ses  mattree 
que  19  deniers  ,  ou  Sjp.  loo ,  de  déchet  sur  les  schais 
bourre  de  soie  qu'a  fait  fabriquer.  Le  sieur  Gaillard 
a  demandé  au  conseil  si  c'était  bien  là  ce  qui ,  depuis 
très-long-lemps ,  avait  été  établi  et  reconnu  par  les  ft- 
bricans.  M.  le  président,  après  avoir  pris  l'avu  de  MM. 
les  membres  du  conseil,  a  déclaré  que,  depuis  douae  aa 
moins,  par  suite  d'une  délibération  prise  oans  une  réu» 
niondenégocians,  le  déchetalloué  aux  maîtres  pour  cet 
article  était  de  18  deniers,  et  a,  en  conséquence ,  con- 
damné M.  Reverohon  à  régler  le  déchet  des  schab  de 
M.  Gaillard  selon  ce  qui  venait  d'être  rapporté. 

Le  sieur  Gaillard  s'est  plaint  ensuite  de  ce  que  le  sieur 
Reverchon  lui  avait  fkit  couper  une  pièce,  sous  prétexte 
quela  couleur  était  passée  de  mode  ;  mais  qu'au  lieu  de 
laremplacer,  ainsi  qu'il  l'avait  promis ,  il  en  avait  remis 
le  dessin  à  un  autra  mettra. 

Le  sieur  Gaillard,  d'après  ce  dernier  procédé,  a  té- 
damé  ses  frais  d'enlacement  de  cartons,  dupUageetdu 
torsage  de  la  pièce  coupée. 

Le  conseil,  statuant  sur  la  fustice  de  cette  ittîmamlft , 
a  condamné  le  sieur  Reverchon  i  rembourser  au  pliii- 
gnant  les  frais  faits  par  ce  dernier. 

Ont  comparu  ensuile  MM.  Boferdlng,  maltra,  et  Cham- 
pagne, fabricant. 

Le  sieur  Bofbrding  avait  monté  un  métier  de  mouchoirs 
wMaêdânmti  pour  le  sieur  Champagne  Les  frais  ,  ocnsl- 
gnés  dans  un  compte  présenté  par  le  sieur  Bcferding , 
s'élevaient  à  4«  fr.;  le  salaira  de  l'ouvrage  fsbriqué  m 
montait  à66  f.  Le  sieur  Bofrrding,  obligé  de  payer  89 f* 
à  l'ouvrier ,  n'avait  plus  que  S3  francs  sur  4a  qu'a  avait 
dépensés  pour  le  flnrâlsfs  et  le  temps  perdu,  n  rériamnH 
donc  une  indemnité. 

Le  négociant ,  de  son  celé ,  obiectait  que  la  note  ter- 
nie par  M.  Bofarding  était  de  beaucoup  exagérée;  mafs 
qu'a  ne  se  refioserart  pas  à  llndemnité  que  le  rimsaB 
adiugeralt. 

M.  le  pséeident  a  répondu  au  sieur  Chanmegne  anV 
connaissait  l'état  de  la  seisrie  ;  que  la  demande  da  stsur 


BofcrcUng  était  trèt-nio4e»le ,  puisqu^il  avait  perdu  on 
inoîi»  et  di'oii  à  rupératiiin  dont  il  était  queiition.  Siir  ce 
le  «leur  c:iMm|iagiit*  %*eni  écrié  :  •  Je  aiil»  cûnut ,  et  lils 
d*oiivrier,  ie  cniinaÎN  au^d  Tl^tat.  •  tu  mouvement  pro- 
longé d*liilanté,  dau»  l'auditoire  9  a  accueilli  cette  excla- 
mation. 

Le  couM'il*  apriii  avoir  délibérts  a  prononcé  qu*il  ferait 

alloué  au  Mcur  Boferding  une  indemnité  de  3G  fr.  5o  c. 

\  été  ap|H!léc  la  cauM!  de*  idrurn  Paloolllet  et  Girard. 

Ce  dernier  avait  propoM*  au  tieur  Patouillet  un  vcloum 
bleu  «le  ciel,  |ioitr  la  confeclion  duquel  il  lui  promettait 
0  fr.  So  c.  |iar  aune  n^il  était  r«mtent.  Le  tieur  Patouillet 
Ht  alom  oUer^'cr  à  ce  négociant  que  dant  celle  laiton  il 
était  im|iO)iMlilcdr  faire  un  ouvrage  auiai  délicat  «  lorsque 
lotit  peut  conlribuer  à  »a  délérioratlon  ;  que  9  dût-il  le 
lui  payer  mémo  7  fr.  •  à  la  condition  de  le  eonfecllonncr 
comme  •lâun  le%  licaux  {oum*  Il  ne  pouvait  s*en  charger. 
Failc«i-le  du  mieux  qu'il  vous  liera  pottible,  répondit 
alors  le  nieur  f;irard,  et  la  pièce  fut  acceptée  par  le 
maître. 

Le  %<*lourK  tcruiiné  et  rendu,  le  négociant  n*avaiC  plut 
iiigé  convcnalile  de  tenir  la  parole  qu*il  avait  donnée  ;  il 
pnUendait  •  Hur  un  léger  prétexte  déjà  prévu ,  faire  à  ce 
maître  un  ralialu  de  1  fr.  ào  c.  par  aune. 

M.  le  préKidenl,  indigné  d*une  telle  conduite  «  a  dit  au 
rommûi  repriticutant  le  ideur  Girard ,  que  celui*ci  avait 
livré  ta  pi«*«*e  à  kch  péril»  et  riiM|ueft  dan»  un  temps  où  il 
est  impossible  au  meilleur  ouvrier  de  répondre  d*aucuiie 
avarie  pour  certaines  couleurs  ;  qu*en  outre  le  prix  de 
G  fr.  que  n*clamalt  le  maître -ouvrier  Patouillet,  était 
déjà  trop  minime  |iour  être  contesté. 

N.  le  piésident  a,  en  conséquence»  condamné  le  tieur 
Girard  a  payer  au  sieur  Patouillet  le  prix  de  0  francs  par 
aune  de  la  pièce  qu*ll  avait  fabriquée. 

M.  Gabillott  négociant ,  appelé  pour  auatre  causes , 
et  M.  Paure ,  également  négociant ,  appelé  pour  deux  , 
ayant  fait  défaut ,  N.  le  président  a  fait  une  futto  obser- 
vation à  ce  auiet»  et  à  peu  près  en  ces  termes  :  c  Quand 
let  ouvriers,  qui  n*ont  pat  àt  temps  à  perdre ,  te  rendent 
aux  Invitations  qirilt  reçoivent,  pourauoi  MM.  let  fa- 
bricant refusent -lU  de  se  prétenter  ?  Je  déclare  que  ti 
cet  metaieurt  ne  paralttent  inis  à  la  procbaine  invita- 
tion ,  iU  seront  passibles  d*indemnitét  envert  let  ouvriers 
qn*ilt  dérangent  de  leurs  travaux,  sans  préiiidlee  des  au* 
très  frais  ou  indemnités  quelconques  qu*ilt  ciMonrraient 
par  une  condamnation,  s*il  y  avait  lieu.  • 


ce  «eraît  Ppftrr  atleiote  à  la  reprricnlalkiii  de  tout  let  iBiérêft,  al 
créer  ua  Tiibuoal  incoiuplct ,  l«*l  que  celui  qui  cftitic  Biaiolcnaat. 


rapiNifte  q«r.  «or  Is  deassade  dite  à  M.  le  Maire  de  Ljoat 
ifalrlier ,  diNnirUi*  aut  Bivtcay t  cl  (utliciable  du  CcNi«eil 


On  iHiu»  rai 

farNnrlirf  a-.,.^., — -  -  .--  — -  -     ..      .. 

4f  nudtuiwMr*,  d*élfr  taicrit  aar  Ira  Ibtim  des  rlieCi  d'aleUm 
tl  iiuvririt  fialrulr»  m*iuinaal  les  aieaihref  de  rr  Iribaaal.  If.  le 
Maur  ra  a  rrfcré  a  M.  Ir  Préfet  •  qai  s  adrecM*  iiae  lellre  A  ce 
ttief  d*airlirr,  ra  rrpiiatc  à  «a  druiandc  qn*il  a  Irouvér  Irit-jutle. 
Cr  HiagUlral  Imnine  ra  l'atMiraat  qu'il  «a  faire  de  «a  rrrlaotalion 
un  dr«  nriucipsut  ailirlr*  du  fmirt  de  la  rforfSaiftaUoa  de  re 
CmmciI  Mir  drt  batrt  |*lu»  largr^  H  plu«  (iHlei,  m  j  lalruduiMat 
la  rrprrM>Blalioii  de  I«mi«I«9  inlcrfU;  car,  dil-U,  Ml'un  B*apa»  itt«- 
qu'ici  admis  Ira  pairnif  «  dca  \  illr*-l*au!NNirg»  «  rVil  que  la  loi  du 
/a  Mar*  18116.  priw  à  la  iHtre,  uVlablil  ce  Cuateil  que  pour  la 
ffille  de  tjom  »cwraN>Bl. 

Nom  mam  peraiellrmia  uar  rfflttioa  à  rr  Mjrf  ?  |*db  niTi*ir  dr* 
psiealea  dsaa  rr  aMaariH  à  di«er»  ctieft  d'atriiera  qui  a'ea  avaicBl 
laaiaia  patra,  r|  d<tal  un  itrand  nombre  pou«aBl  a  priae  vif  rr , 
•eivat  daïia  l'ispMaUMlité  dr  le»  pa)er.  AiuM ,  0  il  vraait  à  U  peoM  c 
de  aoa  lu«ime«  frétai ,  ce  que  aou»  ar  pi>uviiB%  croirr ,  dr  nV:ar|;ir 
Ira  baMa  dt  l'élerliiNi  dea  PrudlMNnMra  «  qu'ra  safrmmtaal  Ir 
upifcra  dea  pal«alé«,  re  atr^l  Caire  payer  bien  cher  ua  dn»il  ualurcl 
a  teaa  le»  rlirCa  d'alrliera,  el  en  prifrr  reut  que  leur  mitrre  ne  per- 
«lettrait  paa  de  tulder  leur  palenle.  Sitm  crujfoa»  qu'il  ea  de  loule 
iualire  •  me  loua  le*  dieCi  d'alrlirra,  palentrt  ou  non  »  françab ,  a|tra 
de  %n  an^H  svsat  •  saa  d*MabliMe»eirt ,  dtiiveal  roaraurie  à  Télre- 
tion  dr»  Mcaibrea  duCoMeil  det  Phid1wa%aiet;  faire  dea  etceplioaa. 


coxritc^ci:  extie  r!i  CHcr  D*ATCLict  et  rLOSiEvat  rAttiCAiit. 

Ladi!iCUSKionsur\'euueentreMM.  Périeret  I>u  Molart 
est  venue  lUcr  encore  davantage  rattcntion  publique 
sur  IcK  événement  île  Lyon  9  que  Ton  n*a  pas  encore  as- 
sez compris  9  et  sur  lesquels  ou  ne  saurait  trop  méditer: 
car  Lyon  est  le  symbole  de  la  France  et  de  TEurope  en- 
tière. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  de  se  faire  une  opi- 
nion sur  la  nature  9  lacauHc  cl  les  résultat  s  des  é>*éncment 
graves  de  novembre,  je  tracerai  ici  quelques  lignes  sur 
une  confi*reiu*c  à  laquelle  i*ai  assisté  avec  M.  Eaud  «  et 
qui  s'est  passive  entre  un  chef  d*alelicr  venu  de  Lyon  pour 
proposer  desremcdcs  a  la  crise  «  et  quatre  fabricans  lyon« 
nais  qui  se  trouvaient  à  Paris  pour  leurs  affaires. 

Le  chef  d*atelier  m*a  paru  un  homme  distingué  9  plein 
de  sens  et  animé  d*un  désir  sincère  do  conciliation.  Sa 
tenue  était  iiarfaite  ;  point  de  rodomontade  «  point  de 
menace  ;  point  d*aigreur  méme«  quolqu*il  fut  vivement 
blette  de  quelques  traits  qu*il  rapporta  dans  la  conver- 
sation. C*est  certainement  une  de  cet  perlet  enfouiet 
dant  la  poussière  des  ateliers,  une  de  cet  eapacilét  quo 
la  vicieuse  organisation  du  travail  industriel  et  rabteneo 
d^inttitutiont  de  crédit  largement  conçues  enchaînent  à 
det  fbnctiont  tubaltemet  quils  traînent  après  eux  aveo 
un  mélange  indigeste  d^impatience  et  de  résignation.  Le 
cœur  de  pareib  hommes  qui  ont  conscience  de  leur  va- 
leur doit  être  dévoré  |NU*de  erueit  toucis.  Sa  phvsionomio 
en  portaient  Tempreints.  Elle  respirait  une  dignité  qui 
n*ett  eommime  aufourdliui  que  dant  let  campt,  narce 
qneUlly  a  encore  undébrisdestentimentancientd  asso- 
ciation ,  do  la  religion  de  la  guerre  ;  mais  autsi  elle  offrait 
Tapparence  non  équK'oque  de  longs  froissement  et  de 
l*humiliation  poignante  qui  pèse  si  fatalement  sur  tant 
d*hommet  pleint  de  virtualité.  On  eût  dit  un  Spartaeut 
det  ateliert,  mait  un  Spartaeut  comprenant  ton  éman- 
cipation pa?  d*autret  volet  que  par  la  révolte  brutale. 

Parmi  cet  fabricant  deux  étaient  det  pères  de  famille 
pleint  au  fond  de  bout  tenlimens,  mait  peu  éclairét  e| 
devenutà  la  longue  presque  insensibles,  au  moins  en  ap- 
parence, aux  maux  desmattes.  Cette  disposition  d^esprit 
et  de  cœur ,  ti  fréquente  malheureutement  dans  la  bour- 
geoisie, est  la  con«(équenee  forcée  de  Torganisation  ac- 
tuelle de  rindustrie.  Entre  let  maîtres  et  les  ouvriers  11 
y  a  débat,  lutte  ouverte  ou  eaehée  :  e*etl  le  fruit  de  la 
eoneurronce.  De  la  torte  Touvrier  est  |icu  soucieux  det 
intérétt  et  det  {oiet  du  nultre,  et  le  maître  peu  {aloux 
du  bien-être  et  du  bonheur  de  Pouvrier. 

Le  troiKièmo  était  un  jeune  homme  qui  avant  let  évé- 
nemens  de  iuillct était  fort  ehaud  lilN*ral  «  et  qui  depuis  lort 
t*élalt  fort  dégoûté  de  la  polili'pie.  La  futaie  eoncurrenee 
qui  condamne  tous  les  Industriels  au  mensonge  et  à 
ravaricc  n*avait  pas  encore  profondément  exeroé  sur  lui 
ton  action  démoralisante*  Il  nous  nariait  avec  émotion 
de  ses  rapports  avec  let  ouvriers  dfe  tet  métiert.  Il  eut 
un  intlant  les  larmes  aux  yeux  eu  nous  racontant  que 
let  funettet  événement  de  novembre  avaient  partagé 
Lyon  en  deux  camps ,  et  que  les  nombreux  ouvriers  qull 
employait ,  et  qui  auparavant  Taimaient  presque  comme 
un  père,  étaient  subitement  devenus  envert  lui  froidt et 
méliant.  Malheureusement  il  était  peu  instruit  et  n*avait, 
eontme  il  ravouait  lui-même,  aucune  teinture  d*éeono- 
mie  politique ,  aucune  notion  tur  let  intérétt  généraux 
dellndustrie.  Set  parent  Pavaient  dant  ta  jeunette  placé 


dant  un  collëse  ;  on  lui  avait  apprit  le  grée ,  on  lui  avait 
fait  composer  des  vers  latins  ;  et ,  après  eetle  éducation 
préparatoire,  il  éUlt  dereiiu  fabricant  de  soieries. 

Le  quatrième  fabricant  nous  parut  un  honuna  parlai* 
temeiit  égoïste  t  un  cœur  dur.  Il  avait  la  parole  brève, 
sèche ,  et  Taccueil  disgracieux.  C*élait  de  tous  celui  qui 
craignait  le  plus  les  ouvriers ,  et  de  tous  celui  qui  était  le 


ces  hommes  à  volonté  rigide ,  que  la  société  fait  beaucoup 
souffrir  par  le  désordre  auquel  elle  est  livrée ,  et  qui  le 
lui  rendent  autant  quilesten  eux.  Il  ne  At  que  paraître , 
jeta  un  coup-d*œil  sur  unpapierob  le  chef  a*atelier  avait 
exposé  fcOi  idées ,  et  sortit  presque  aussitôt. 

La  conversation  fut  longue  et  décousue  »  malgré  nos 
efforts  pourla  régler  et  la  conduire  à  bonne  conclusion, 
le  ne  la  reproduirai  pas  sous  forme  de  dialogue.  Je  tra- 
cerai seulement  Tlmpression  générale  qu'elle  a  produite 
sur  M.  Baud  cl  moi. 

Ceux  qui  ont  dit  que  les  ouvriers  ne  s'étaient 
point  révollés  pour  cause  de  misère  ont  avancé  lé- 
gèrement un  fait  oue  tous  les  renseignemens  dé- 
mentent. Mais  la  misère  seule  n'a  pas  poussé  les  ou- 
vriers à  celte  fatale  extrémité.  Il  m'est  démontré  que  les 
ouvriers  ont  élé  aussi  mis  en  mouvement  par  un  sen- 
timent de  dignité  blessée.  La  dureté  de  quelques  fabri- 
cans  9  en  petit  nombre  »  les  avait  exaspéiés.  Le  chef 
d'atelier  revenait  souvent  sur  ce  grief»  et  les  fabricans 
convenaient  quil  était  réel;  Un  se  plaignaient  seulement 
de  ce  que  VEcho  dêUFêbriquê^  ioumal  publié  à  Lyon  par 
les  ouvriers»  n'eût  pas  assez  spécialisé  les  méfaits  à  im- 
puter à  quelques  fabricans,  et  de  ce  qu'il  les  eût 
pour  ainsi  dire  tous  rendus  responsables  de  ce  qui  n'é- 
tait la  faute  que  du  petit  nombre.  Nous  ignorons  jus- 
Ïi'à  quel  point  VEeho  de  ia  Fabriqué  a  enooura  ce  blâme, 
ais  ce  qui  avait  le  plus  rudement  froissé  le  chef  d'ate- 
lier, ce  qui,  suivant  lui ,  avait  le  plus  vivement  irrité 
la  classe  ouvrière,  ce  sur  quoi  il  insista  le  plus,  ce  fut 
la  Berté,  Varrogtmcê^  disait-a,  d'un  grand  nombre  de 
fabricans. 

Les  classes  inférieures  sont  travaillées  aufourd'hul  d'un 
vif  désir  de  voir  tomber  les  barrières  qui  séparent  les 
classes  ;  Tesprit  de  caste  leur  fait  horreur  ;  il  jr  a  sous  ce 
rapport  chez  eUes  une  suscepUbUité  bien  légitime  certai- 
nonent,  car  le  temps  est  venu  oh  les  barrières  élevées 
iadii  entre  les  classes  vont  disparaître  ;  mais  qu'U  est 
souvent  fort  difficUe  de  ne  pas  effaroucher,  précisément 
p«rce  que  la  bourgeoisie  n\  pas  l'habitnde  de  la  res- 

rcter  assfz.  Les  ouvriers  attachent  ainsi  un  grand  prix 
1  affabilité,  à  U  bienveillance  extérieure.  Un  maître 
insolent  leur  inspire  plus  d'anUpathie  qu'un  maître 
avare* 

Le  chef  d'atelier  insisU  sur  ce  lait  qui  est  grave  en 
effet ,  car  il  révèle  que  les  masses  éprouvent  des  be- 
ioins  urgens  non -seulement  dans  l'ordra  matériel , 
ntiis  aussi  dans  l'ordre  inteUectnel  et  dans  Tordre 
"^1  ;  ce  qui  explique  fort  bien  pourquoi  ce  ne 
^?  x^  ^  ouvriers  les  plus  nécessiteux  qui  s'étalent 
mtt  à  U  tète  du  mouvement  soit  à  Paris  en  fuillct,  soit 
a  Lyon  en  novembre.  Il  y  avait  paHicuUèrement  cer- 
tain dédains  qu'il  avait  à  cœur  et  sur  lesquels  a  s'cx- 
piMa  avec  une  vivacité  qui  ne  lui  était  pas  habituelle. 
€  Ce  ne  sont  pas,  diwîull,  ict  fkbricans  de  la  vieille 
!  [2îî?j  "•/"?"  ^  maisons  les  plus  importantes  par 
!  ™™«*«,^» opérations, de  la  hauteur  desquels 
!  ^  î!?^  ^  °~*  pWndre.  Les  plus  orgueiUeux  à 
!  î!^'*  Hf^  iont  ceux-là  mêmes  qui  sont  sbrtUde  nos 
»  rangs.  Un  ou?rier  qui  derient  commU  s'imbibe  aussi- 


tôt de  fierté;  il  n'ose  plus,  de  sa  main  qui  blanchit  » 
presser  notre  main  à  la  peau  rude.  S'il  trouve  moyen 
de  faire  fabriquer  pour  son  compte  i*  dsvient  dur, 
inabordable.  Les  faoricans  de  fraîche  date  sont  ceux 
qui  ^nous  pèsent  le  plus.  Il  semble  qu'ils  veuillent 
se  venger  sur  leurs  frères  du  dédain  qu'ils  éprouvè- 
rent eux-mêmes.  Nous  avons  été  souvent  tentés  de  dé- 
sirer qu'aucun  de  noiu  ne  pût  franchir  le  fossé  qui 
nous  sépare  de  la  richesse.  » 
C'est  là  le  fait  le  plus  saillant  qu'ait  présenté  la  conver- 
sation. Il  y  avait  sans  doute  exagération  de  la  part  du 
chef  d'atelier  ;  toutefois  l'observation  subsiste.  Llndos- 
triel  est  aufourd'hul  placé  exclusivement  et  étroitement 
au  point  de  vue  du  gain  intellectuel  ;  cela  est  vrai  sur- 
tout de  ceux  qui ,  sortant  des  rangs  inférieurs,  n'ont 
nullement  été  initiés  par  l'éducation  à  quelques  idées 

finérales.  Le  prolétaire  parvenu  à  l'aisance  ressemble 
l'affranchi  de  Rome; son  émancipation  n'est  bite  qu'à 
demi  ;  il  reste  en  lui  quelaue  chose  d'égoïste  et  d'étroit 
qui  marque  son  point  de  départ.  On  ne  peut  disconvenir 
que  dans  la  bourgeoisie  preprement  dite  les  sentiuMUs 
élevés,  les  larges  pensées  ne  soient  plus  rares  que  dans 
les  classes  supérieures,  au  sein  desquels  une  éducation 
haute,  de  glorieuses  traditions  et  de  grands  exemples  sans 
cesse  présens,  ont  maintenu  debout  quelques  débris  de 
la  grandeur  et  de  la  générosité  qui  furent  le  lot  de 

la  chevalerie 

Le  chef  d'atelier  avait  rédigé  une  note  qui  eompr»- 
naity  1*  un  règlement  sur  le  mode  de  nomination  et 
sur  les  attributions  du  conseil  des  prud'hommes  à  Lvon  ; 
a*  une  série  de  réclamations  d'intérêt  général  à  adres- 
ser au  gouvernement,  et  oui  avaient  pour  obiet  la 
suppression  des  impôts  indirects,  du  sel  et  de  la  lo- 
terie, et  l'application  du  fonds  d'amortissement  aux 
dépenses  publiques.  Au  sujet  de  la  seconde  question  qui 
de  beaucoup  est  la  plus  grave ,  nous  fîmes  nos  eflbrts 
pour  faire  comprendre  aux  fabricans  combien  fl  im- 
portait Qu'ils  s'en  occupassent. 

.  •  t  Tous  ensemble  «  disions-nous ,  maîtres  et  ou- 
vriers, vous  réclamez  du  gouvernement  la  loi  sur  les 
céréales,  la  loi  d'expropriation ,  indispensable  à  Ta- 
mélioration  de  l'agricultnre  et  par  siiile  de  tous  les 
travailleurs;  réclamez  un  changement  dans  le  système 
dlmpôts,  de  sorte  que  l'ouvrier  puisse  vivre  au  taux 
actuel  de  la  main-d'ceuvre.  Faites  signer  une  péti- 
tion par  les  banquiers  de  Lyon ,  par  les  principaux 
manufacturiers  et  banquiers  de  France,  et  elle  sera 
écoutée.  Par  là  vous  adoucirez ,  au  moins  transitoi- 
rement,  la  condition  du  prolétaire;  vous  lui  reo- 
drez  la  confiance,  vous  le  rattacherez  à  vous  par 
un  lien  paternel.  D'an  autre  côté,  concertez -vous 
avec  le  gouvernement  et  avec  les  banquiers  pour  la 
fondation  d'établissemens  de  crédit  qui  vous  préser- 
veront ,  vous ,  de  la  fiitale  banoueroute ,  et  vous  proen- 
reront  à  plus  bas  prix  les  tsapttaux  dont  vous  avez  be- 
soin ,  et  qui  ouvriront  des  crédits  aux  chefii  d'ateliers 
connus  par  leur  moralité,  leur  intelligence  et  leur 
actirité  :  de  la  sorte  il  y  aura  bénéfice  pour  tous , 
tandis  que  dans  l'état  actuel  de  choses  il  y  a  ruine 
pour  tout  le  monde*  » 
Sur  ce  terrein  une  discussion  eut  lieu,  mais  elle  fut 
sans  profil ,  parce  que  nul  des  fabricans  ne  savait  ce 
que  signifie  une  toi  sur  les  céréales ,  ni  une  loi  d'expro- 
priation pour  cause  d'utilité  publique  ;  Ils  ignoraient  eo 
quoi  consiste  l'action  de  l'amortissement  ;  et  ils  faisaient 
naïvement  l'aveu  de  leur  ignorance  comme  d'un  lliift 

MtureL  Leur  économie  politique  était 

basée  tout  entière  sur  ce  principe  que  c'est  le  luxe  oui 
fait  ûllêt  U  commercé,  et  qu'il  ny  a  pM  de  classe  pios 


mik  mwL  coMmerçant  qtie  loi  ricbet  oIsUi.  c  Le  plus 
mnd  malheur  qui  pût  arriver  à  Lyon,  nooi  dil  rua 
d'eux,  ce  iierail  quNl  u*y  eût  pluii  de  cet  bomines 
que  Tout  appelei  Mfs  et  qui  en  elTel  ne  font  mie  dé- 
penser leurs  revenus  sans  savoir  bien  d*oii  ils  leur 
viennent.  Un  homme  riche  de  cent  mille  francs  de 
rentes  et  qui  les  mange  est  le  bienfaiteur  de  l*in- 
dustrie.  —  Le  bienfait ,  répliquai-fe ,  est  dans  les 
cent  mille  francs  et  dans  les  travailleurs,  banquiers, 
entrepreneurs  et  ouvriers  qui  les  fagneni  pour  les 
cooqiter  à  l'oisif,  el  non  dans  celui  qui  ne  fait  que 
dépenser  la  somme.  Le  premier  venu  a  la  capacité 
suffisante  pour  dépenser  cent  mille  francs  d'intérêts , 
de  lojers  et  de  fermans»  pour  se  faire  habiller  de 
velours  cl  pour  faire  des  frais  prodigieux  de  table  ; 
l'éléphant  et  l'ours  du  Jardin-des-Plantes  tout  aussi 
Mon  que  le  dmmfy  le  plus  vain  et  Télégante  la  plus 
frivole  :  tout  le  monde  au  contraire  n'est  pas  bon  pour 
pgner  cent  mille  francs  par  an.  Et  ce  soni  ceux  oui 
les  ont  gagnés  qui  devralMtf  en  toute  fustice  les  dé- 
penser ;  vous  qui  menei  une  vie  laborieuse  vous 
saves  à  quelles  conditions  l'argent  s'acquiert.  ^  Ces 
fulsonaemens  si  simples  »  ces  comparaisons  si  claires 
panwant  aux  idMcans  des  nouveautés  biaarres  ;  ils 

étalent  étonnés,  mais  point  persuadés. 

Celte  absence  de  lumières  ches  nos  trois  fabri- 
cans  nos  interlocuteurs  avait  d'ailleurs  un  autre  efFet 
plus  fâcheux;  Us  confondaient  la  sécurité  des  rues 
avec  l'ordre.  De  ce  que  les  ouvriers  ne  se  montraient 
plus  en  armes  dans  Ljoo ,  ils  concluaient  que  tout 
était  Uni ,  que  ni  eux  ni  Tantorilé  n'avaient  plus  rien 
i  faire.  Noos  ne  nous  serions  famals  attendus  à  tant 
dIasoQciance.  Les  événemens  du  ai  novembre  étaient 
par  eux  oubliés  :  ils  en  parlaient  presque  cooune  d'an 
eeaabat  de  la  guerre  de  Ttoie.  Aussi  la  conférence  à 
laquelle  Ils  s'étalent  leadust  leur  semblait  un  hors- 
tfcBUvre  ;  Ils  y  étaient  venus  par  pore  politesse.  SI  tous 
lee  meodMes  des  classes  supérieuies  étalent  dans  le 
même  état  d'aveuglemeni,  à  travers  quelles  explosions 
s*aeoompUtnlent  donc  les  progrès  des  peuples  p(<rM.) 
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Vaiit  aa  lai  dcrei  riea ,  tt  art  mi  «  c'cal  iaiHaa  t 
Qa'aa  caia  de  voira  leail  m  plaiata  ralaaâMa  t 
Saaf  doata  poar  avoir  sa  part  da  vatia  pain 
Il  a'a  pat  aa  billet  tigaé  do  voira  aaia  i 
Mais  prcaat  garde,  U  est  aaa  latlra  da  chaaM 
Qaa  tira  Hmwibm  «  |eSe  tar  11ioaiaia  haaraaa  «ri  ai 
aia  ert  aa  paiol  d'échoir,  afco»ptat4a;  VMaiim 
Qid  doit  la  préMater  a  la  gcrta  groMier. 
Mais  aoo,  voai  atteadrea  Jasqa'aai  dcroièrat  bai 
Nal  cri  aa  troobla  eacor  vos  terainat  damcaraa  t 
Bt  taal  ^aa  la  péril  a'au  pat  daat  vot  takMt, 
VMM  aloamat  raaaiôoa  à  det  lanaat  plat  laaak 
QMBd  la  joaraal  da  toir,  par  aa  tritia  lattaga, 
Hcioala  daat  vot  ooBart  toal  la  taas  da  vItMa  s 
QMad  par  la  détaipoir  la  paaviaéateité 
Botaariaata  la  toi  d*aaa  grande  dté  ; 
Alon  dévaloppani  vot  boergaoltat  tactiqaaa, 
voat  cbercbaa  A  ea  aial  dat  eaatat  poliUqaat  t 
Toot  vojai  toar  ^^toar  daat  voira  apliqaa  élndl» 
La  elab  répablicain  al  l'Etalé  da  droit/ 
€  Uni  lUmia.  ditet>voat,  one  le  aial  aa  pioviaaaa 
Da  l'eabet  d'Holji^  oa  da  llNMaBa  da  TIaaaa.  • 
▼oot  accatai  la  maira  al  la  préfal  da  Uaa , 
Le  parti  radical  oa  le  Jarta  miliea. 
Oal»  la  jatte  aUliaa ,  oaTfpboa  dœlriaaka 
■rt  baaa  dat  aiaas  pcétMt  la  caata  ariglaaka» 
SI  ti  de  aot  baaas  joart  la  décaler  avail  M 
£a  poarrait  bardiataal  a'aa  accatar  qaa  M  % 
Malt  aa  forfait  plat  aob-  fait  tifller  mat  coalaaviat, 
La  aUtère  pabli^aa  crt  ille  da  tet  aniviat  I 
La  aUtèrel  voUi  la  formidable  agaat 
W  cbaaga  aa  rtvcllét  toal  aa  paapla  bidigaBi, 
Alatl  da  aot  malbaart  la  graad  tacral  t'aipUqasi 
Let  cbaacat  da  rampbra  oa  de  la  lépabli^aa, 
Lat  rêvât  da  maataal  aa  feat  pm  la  daagart 
L'éaigaM  a  qaatia  malt  t  La  raoru  vaor  aâaaaa  I 


UBRAIRIB  D*AU6«  BARON  »  ru$  CUrmênt ,  n*  S. 

flUTOmE  DE  IiTOli 

mnAïf  us  jovaiiiis 

Cealaaaat  lat  eaatat,  lat  eeatèqaeaeet  et  lat  taltat  da  cet  dépla- 
rablatévéaaaMati  lallrat  aakiaOat,  tHrat  al  piècat  Jartigea^ot  i 
raaattt  danailt  da  bravoara  al  da  dévoaaaMatt  apfayoa  daa  priad- 
aaaa  loaraaas  da  Parit  aida  la  pravbMa  t  diteaart  da  M.  cSaimIv 
R5ar,prétidsaldaeantaO,  Ala'a>ambf;datOépelÉfc    ^^ 

i  ?oL  ln*8\  Mx  :  5  fr. 


An  BoiMn  de  YBeko  de  k  FëM^m, 

JUsnficATioir 

ra  ■•  Bomnim  dv  molajit, 

■x-raéftf  no  aatei. 


blaao 


9  99  C,  al. 


Hardi 


f  nous  llfrerons  an  publie  le  report  dr- 
des  causes  qui  ont  aasené  les  événenMM  de 
Lyon  »  rapport  fait  et  présenté  a  M.  le  piésident  du  con- 

settdes  ministres  eti  M.  le  ministre  du  eommeree.  m» 
deux  cheii  d*ateliers  de  notre  fabrique. 

ATM. 

ûa  dsamada  dftaatrlsn  aa  eafriêiai  . 

aigias'da  Rsplas^ 


(FdcomtL.,  g; 


à  vnm,  M  k'mnuÊaa  di  auMm ,  rvi  oiauiior,  >*  i,  fKt$  ra  t*  nt  ns  loiwnniiM. 


0«  l'iMan  ■■  Bar«M  d*  Jo«n>l ,  pl>M  iê  II 
BwicbCTie  dM Terre»".  àl'âQtU  dt  U  m 
LialoBC ,  ■•  7 .  •"  »*  *••!•• 

CbPi  H.  Biia>>'i'valn,raa  ClenBoal t  >•  ' I 
Knmài ,  Mb.  lit. ,  !•  rua  di  la  CToii-RoMM  I 
■u  cM  àa  CiaBd-Oricsl,  illte  llctaiidi  am»  4 


■u  caU  lia  Soltil-UvaM .  nw  Tmanc  l  •■ 
rtté  dc.rDBicia ,  plac*  B«llMO«r  i  u  «ait  du 
Tnpbici,  k  Vakc  ;  cbei  V.  Pitcoinc,  tm 
Tbulsa»,  ■■  6i  cbuHH.  BoaaiuatHoTMa- 

Loape.  B.  14  i  «I  k  l'iBpriBcrie  di  JMraaL 


Ca  Joomtl  pmlt  tow  k«  DiaMMbet. 
Le  prli  de  l'abcNBMHal ,  ^  M  pala  d'iTt' 
M.Htda 

I  b.  *S  e.  po«r  ■■  neii  i 
3  h,  poor  traia  noii  ; 
t  Ir.  poor  tix  met* , 
It  II  fr.  pa«T  l'aBoèe. 
Oi  a)Mlera,pewlntr*I*d«pMt«,  lea 
par  anaéro  poor  la  dtpartUHM  ,  et  4  c.  bi 


Lei  letliM  M  pa^Mli  denoat  Un  aAaoch 


]L'ÈCI1(0 

DE  LA  FABRIQUE 


Joanai  IvSmsAxitl 


DE  LYON  ET  DII  DEPABTEHENT  DU  BHONE. 


Lm  patiu  oat  ptti  de*  ioMMi  dit 


Voe  MKUeriptiM  crt  «nnrie  an  banaa  de  VBekod» 
là  Ftàri^Mê  m  ftvear  dci  bicnét ,  de*  veavei  et  dei  or- 
pMiBt  des  Iroli  joarnéei  de  Dorembra.  Not»  en  appe- 
foiu  à  toate*  lei  ame«  pSoéreniei  »  k  tu»  cteon  phUaa- 
trapet  quj  ont  Mcoura  llnfortone  fraquei  lur  dci  rivée 
Mnui{tm  et  dont  UrameniU  ne  maaquera  pu  de  Tenir 
an  Hcoara  de  leun  coacittqreni  malheiireiu. 

LTOM. 

Told  venir  an  noaveaa  (oonnl  eyint  pour  titre  Cour- 
rùrilt  £;«w  :  et  nom ,  qai  eommei  partlûm  de  la  pobU- 
ciU ,  qui  Tookni  que  toni  lei  Intéréli  aient  lenr  of|aae, 
yd  ne  rfrroa»  peint  pour  la  prene,  parce  qu'elle  peeod 
ladéfeondeatadulrieU.  de*  pioÛtairee ,  le  bAOlon  de 
jtutJM  etd'aMMtr  dont  Toolait  la  doter  M.  de  Peyronnet, 
■MX»  evoM  mlandl  à  cette  poblïeation  nonveUe.  Son 
^mptetai  nut  parié  d'amonr  do  pava  :  cala  avait  remué 
nw  rapalUet,  noue  nooi  1000»  donc  empiewéi  de 
Ure  le  C^amn- A  lovR  ;  mai*  quelle  a  été  DOtie  loiprbe 
de  voir  dans  ion  wcoad  numéro  un  arUcle  Intilalé  :  Da 
Imgtp  l(M  d  fa  cUtM  omriin  par  m  fluat  mmit.  Hoo* 
avons  eonanllé  notre  mémoire ,  boq>  avom  feuUld  dans 
loatea  lee  imlUe*  conMttailonncUn  qui  ont  para  depob 
iesdéplocablea  évéDemani  de  novfo^  f uiqn'A  ce  jour, 
et  nom  avoM  eu  le  bonheur  de  ne  rien  tivuver  qui  na- 
•«Bblât  «a  ItmgÉgê  dt  fua  amt.  Nom  boo*  «udetons 
bfea  depreDdie  la  défenae  dm  Imillea  qui  ont  eu  aaws  de 
«énérodlé  pow  montrer  la  vérité  toute  nne  ;  elW  n'ont 
pu  benU  de  notre  phune  poor  lepooNer  de  lellm  inal- 


miatloM.  Nom  ne  cheroherona  point  à  noua  [uatifitt  ; 
car  août  wmmM  ao-demoa  de  pareiUea  impalatloni,  et 
le*  oatrien  coanatHent  attei  aujourd'hui  quêta  aont 
leun  vrai*  ou  leun  faux  amU. 

Noue  demanderoDi  eeulement  au  Coarritr  é»  Lyon  ce 
qu'il  entend  par  lm  dmf*  M^urêU  dm  onvrien  ;  nous 
^norionaqne,  *oa*  un  gouvernement repréwntatif,  dans 
im  pays  ou  le  premier  article  de  la  cooititntlon  dit  :  Lu 
■onm  son  ifiiux  BivAXT LÀ  UH,  nous  ignorions,  disons- 
nous  ,  qall  existât  une  classe  d'hoomim  qui ,  par  leur 
positioa  sociale ,  devaient  être  r^ardés  comme  lm  duft 
naianlt  dm  membres  d'une  autre  classe ,  parce  que  ces 
demien  aoront  été  maltraités  par  la  Ibrliuie. 

Le  Courrier  de  Lyoa  dit  ans  ouvriers  de  n'écouter  qne 
lm  consuls  de  MM.  les  négooians  :  à  cela  nous  r^KMC 
drons  que  sans  doute,  dans  la  masse,  il  s'en  tronre  qui 
peuvent  en  donner  de  très-bons  ;  car  nous  savons  qu'à 
cUé  de  quelques  égol  tes ,  vrais  fléaux  de  nos  manolao- 
tu«s ,  il  en  est  nn  assea  grand  nombre  pour  qui  les  ou- 
vriers doivent  avoir  nne  profonde  vénoatlon.  Cenz-ci 
sont  leuTs  blenblteut,  cenz-cl  doivent  être  regardés 
oomme  leurs  vrais  amis  i  mais  ces  hommea  de  bien  ne 
revendiqueront  point  le  titre  nn  peu  Ëodal  de  ektfi  matu- 
r*biHs  savent  que,  taisant  partie  de  la  grande  famille, 
et  étant  citoyens,  les  ouvriers  ne  doivent  en  reconnaître 
qu'un  seul,  qui  est  le  dwf  de  l'état,  le  chef  de  la  dynastie 
issue  des  barricades. 

Gomme  le  Comritr  d»  Lyoa ,  nous  pensons  qne  le 
commerce  ne  peut  vivre  que  par  la  confiance  ;  noos 
avons  fait  des  voeux  ardens  pour  nne  prompte  récon- 
ciliation ,  et  certes  ce  ne  sont  pas  les  ouvriers  qui  ont 


été  aounb  i  BOire  voix.  AlotiyqneletboflUMtqiiicoaH 
Mtenl  celle  mlnorilé  de  néfoclane  «  qui  ne  f cul  iminl 
faire  de  conceMiein»  abdlquenl  celle  tterlé  de  €*#/*»  iiele> 
rêU^  quilt  pcttieiil  que  lei  ouvriers  «ool  leum  égaux» 
noiue  la  IbHuue.  Alora  ie  rétablini  cel  rquilibre  qui  doll 
faire  la  proipérilé  de  nœ  mauubelurca,  cl  qui  ranèuera 
la  confiance  enire  deux  HiiieM  liée»  par  les  méuMS  in- 
lérêU. 

quant  au  iftiène  d*écononde  prêché  par  la  nouvelle 
teille  t  il  eti  •!  ilniple  •  il  naïf,  que  noui  ne  savons 
point  comment  le  qualifier  :  ^kîrrx-roiif,  y  esl-il  dit» 
dsm  ê$$  jêêun  wmUmn ,  fiUtês  éa  ^rorm^ai  ^omr  Uêjomn 
mêmuui  •mÊiut^  étamnmâiez^  clc.  Et  ccrle»  oui  !  dans 
Im  fours  meilleurs  ob  vous  gagnes  timgl^kuit  à  îrtnît'-dêHx 
êêuê ,  ouvriers,  biles  des  provisions,  amansexsur  cegain, 
00  sous  par  iour,  que  vous  amllrcs  à  la  caisse  d'épargnes 
pour  les  jours  mauvais  :  vous  deves  vivre  avec  huit  à  dix 

sous. Les  plaisirs  de  celle  vie  ne  sont  point  faits  pour 

votre  clasM  ;  ce  sont  des  ^sWai  fitcUm....  cMam^,  écmiO' 
miêti  :  voilà  â  quel  pris  l*hamionle  peut  s*éUMir  entre 
vouselleoommertant»  et,  si  vous  ne  le  faitm  pas,  ou 
vous  dira; 

TMtcUmittl  l'm  Mb  CBrt  skt. 

••• 


Vous  devex  être  keureux  !  vous  gagnes  Sa  sous  par 
iour;  si  vous  ne  Têtes  pas,  e*est  votre  tele;  car  vous 
deves  aamiirr  fsnr  Isi  fm^  NNMcreii.  C*esl  ainsi  que  par- 
lait un  financier  4  un  prolétaire.  Monsieur,  lui  dit  ce 
dernier,  veuilles  ma  suivre  dons  mon  domicile,  et  14, 

t  pourrai  vous  détailler  mon  bonkeur.  Le  financier, 
nnête  homnse,  le  suivit;  et  arrivés  dans  la  demeure 
du  pauvre,  lliomaM  ans  Sa  sous  par  four  oomnsenea 
ainsi  : 

Je  gagne  ce  que  vous  aves  dit;  ma  compagne  que 
vous  voycs  occupée i  ce  rouet,  m*aide  de  ce  qu'elle  peut 
faire  ;  car  sans  elle,  tt  me  serait  impossible  de  fabriquer 
pour  Sa  sous  d'ouvrage.  Je  ne  suis  point  chargé  de  fa- 
mille ;  le  n*ai  que  ce  fils  nue  vous  voyes  et  que  i*envoie 
à  I  école  en  attendant  qull  pulsm  travaOler.  Les  nufa- 
dimne  nous  sHIijient  point  ;  voilà,  mns  doute,  une  part 

iHBofde 


grande  de  bonheur.  Maintenant  permetles 
flsetire  sous  vos  yeux  Im  soufiVances  nue  nous  éprou- 
vons* et  dont  un  homme  comme  vous.  Monsieur,  quoi- 
que  doué  d*un  bon  ccsur,  ne  pont  m  rendre  compte. 

rMdant  Im  premièrm  anném  que  fe  fus  en  ménage , 
le  parvins  à  réaliser  qudnum  centaines  de  firancs,  et  ie 
ne  crus  à  Tabri  de  la  mfeèm;  mais  Im  temps  mauvais 
étant  survenus  tout  s^éeouh ,  et  ie  fus  réduit  à  vivre  du 

leur  à  U  loumée.  Depuis,  et  voilà  bien  hmg-tcmps,  le 
(Bsgne  à  peu-près  Sa  sous  par  leur. Voici,  MonsUr, 

lenqMqpe  nomen  faimns,  et  voM 

bonnctir. 

Bn  travaillani  tS  à  ifi  heurm  par  four,  0  nous  tet 
faire  trois  repm  dont  réeonomle  et  la  ftugallté  sont  les 
points  nrinclpans.  Heus  achetons  chaque  malin  imalre 

livres  de  pain  pour  h  lewnée  de  trois  perwnnm,  ce  qui 
fattunedrpeniie  de  tfisous.  La  soupe  est  notre  prindpale 
jourriture,  et  nousy  emphiyonssfa  sompariottr,  ce  qui 
fait  vingt^deus  sous;  0  nous  en  reste  dis,4ont  huit  scLl 
poMrnotre kcation et  dons  que  nous  consacrons  à  U 
IMMié  de  notre  fib,  afin  qnV  ne  soit  point  rebuté  à 
n^  par  Im  antrm  élèves.  Yetrn  ccsur  mbrbe ,  Mon- 
êMun  au  récit  que  le  vous  fais  I  |e  vois  dm  larmm  qui 

e*eslsnnsdouteparceque|ene  I 


vous  parle  point  d*an  peu  de  vin ,  d*on  peu  de  viande , 
ni  ménm  de  quelques  vétemen«  pour  nous  préserver  dm 
riaueurs  dm  sainoiis ,  choNes  nécen^uiircii  à  l^exintence. 
Oh  I  depuis  long-temps  nou«  sommes  habitués  à  nous 
passer  de  tout  cela.  Il  en  est  de  bien  |)lu«eMentielles  au*il 

faut  quelqiielbis  nous  pasaer le  chauffage  pendant 

rhiver  el  réefairage  pendant  ces  longues  nuits  que  nous 

payons  à  travailler Si  parfiiis  un  ami  chariuble  ne 

venait  point  partager  avec  nous  le  peu  qu*il  a ,  conuno 
nous  partageons  avec  lui ,  que  de%'iendnons-nous  ?... 

le  vois  ,  Monsieur ,  tout  ce  qo*a  de  pénible  pour 
votre  anm  ce  récit.  Je  ne  vais  pm  le  pousser  plus  loin. 
Voilà  pourtant  lliomme  dont  vous  avcs  cru  le  bonheur 
possible  en  gagnant  Sa  sous.  Je  vous  laisse  à  penser  uuel 
doit  être  Tétai  de  souffrance  du  pauvre  père  de  famille, 
eutotiré  par  deux  ou  trois  eiifans ,  cl  sauvent  accablé 
par  les  maladies ,  compagnes  inséparaUm  de  la  misère. 

Le  financier  sortit ,  te  cœur  navré ,  de  la  demeure 
dit  pauvre,  se  promettant  de  devenir  meilleur  et  de  no 
plus  erotoe  qu*on  pouvait  être  heureux  en  gagnant  Sa 
sous  par  four. 


Un  honnête  fabricant  nous  dimit  cm  iours  derniers» 
dans  notre  bureau  :  «  Votre  {oumal  est  très-utile.  Voué 
•  aux  intérêts  de  la  cfasm  ouvrière,  il  doit  aumi  ac- 
»  cueillir  Im  réclamations  dm  commer^ns  et  ne  point 
»  généralism  h>rsqu*il  attaque  un  dm  membrm  de  leur 
s  corps,  s 

Sans  doute  notre  teille  sera  touiours  une  sentinello 
vigifanle,  prêle  à  arrêter  Im  progrès  de  cette  cupidité 
qui  semble  vouloir  anéantir  la  classe  industrielle  de 
notre  ville,  et  par-là  perdre  nm  manufactnrm  ;  mais 
nous  n*avons  {amais  dit  que  nous  reietterions  im  fustm 

eintm  dm  fabricans  ;  car,  quoique  la  clasm  à  la  dé- 
m  de  laquelle  nous  sommm  voués,  soit  éminemnmnt 
ICI  tueuse, B  ne  s*en  suit  pm  que  dans  la  masm  on  no 
pubm  trouver  un  homme  dan^  le  cas  de  manquer  à 
rhonneur.  Bh  bieni  nuVm  nous  le  signale  ;  pour  celui- 
là  nous  serons  «soins  indnlgens,  parce  qu*îl  aura  désho 
noré  un  corps  Industriel  uni  a  donné  tant  de  preuvm  de 
vertua,  de  grandeur  et  de  générosité.  Mais,  MoMienm 

Im  néfoeiam  sont  d^une  fierté  !. ils  ne  voudraient 

point  s*abaisser  iusqn*à  envoyer  leurs  réclamatiotM  au 
ourean  de  TCcAs  de  Ut  FdM^tu^  et  bien  moins  encore 
à  donner  dm  notm  sur  ce  qui  pourrait  améliorer  le  sert 
dm  ouvriers,  àfans  de  quoi  m  plaignent-ib  ?  que  nous 
généralisons:  ceU  n*ert  pas  dans  notre  caractère;  el 
sUs  nous  lisaient  attentivement,  ils  verraient  que  nous 
faisoni  fa  part  dm  êsm  et  dm  aiansaM. 

Gomam  nous  conunençons  une  nouvelle  année  qui, 
sans  doute,  ne  verra  point  m  renouveler  Im  malheum 
de  U  dmnièrs  ;  sans  faire  une  profession  de  loi ,  nm 

rlncipm  mnl  amm  conntsi;  nous  allons  fairo  un  appel 
tontm  Im  amm  générensm,  à  tous  Im  hoosmm  qui 
pensent  que  fonvrier  doit  cnrs  m  frisratlisnl,  àtousoeus 
qui  ne  croient  pm  que  le  prolétairo  est  né  pour  végéter 
dans  hmisèroeu  ter  procurant  toutm  Im  ddicm  de eeUe 
vie.  Nw  cohmnm  seront  ouveHm  à  cm  hoaunm  ver» 
tueus,  el  nous  eroiroiM  aeeomplir  Tcsuvro  à  laqneUo 
nous  nous  lommm  votiés,  en  participant  avec  eus  à 
ramélioralte  de  leur  sort 

OuanI  an  petit  nombro  d*égolslm  qui  nous  honeteni 
delem  haine,  nous  devons  Im  prévenir  que  rien  ne 
pourra  nous  faim  dévfar  de  notro  roule  ;  et  si  te  ou- 
vriensoia  aasm  malhemeni  petit  manqnrr  de  moyens 
te  pemsuivro  devant  qui  de  droit ,  nous 
pm  la  pubUsHi  de  fate  tembm  leur 


qntf  de  les  vouer  au  mépris  des  boanétes  négocians 
et  de  nos  concitoyens  en  général. 


Lundi  et  mardi ,  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
a  eu  encore  à  prononcer  sur  un  assez  grand  nombre 
dindividus  arrêtés ,  pendant  ou  à  la  suite  des  évéuemens 
de  novembre  ,  pour  s*ètro  livrés  au  pillage  des  maisons 
ou  appartcmens  incendiés,  Û  esl  à  remarquer  que  »  par- 
mi CCS  détenus  qui  onl  été  condamnés  à  une  détention 
plus  ou  moins  longue  »  depuis  un  mois  jusqu'à  treize ,  il 
ne  s*cst  pas  trouvé  un  seul  Lyonnais. 

Ce  nous  est  une  satisfaction  bien  douce  que  de  pou- 
voir donner  cette  bonne  nouvelle  à  nos  concitoyens  »  et 
cela  justifie  pleinement  ce  que  nous  avons  toujours  dit  > 
que  les  misérables,  que  Tardeur  du  pillage  a  poussés  à 
cet  horrible  excès,  n'apparlenaicut  ni  à  la  ville  de  Lyon, 
ni  àla  fabrique.  {Journal  du  Comnurcê.) 


AV  BÉDACTXUA. 


Lyoo«  le  6  janvier  i83s. 


Monsieur, 


Dans  fon  N*  dliier,  U  Courriir  de  Lyon  annonce  que 
la  commission  de  U  chambre  des  députés  «  chargée 
d'ezamincr  la  loi  des  douanes ,  en  a  écarté  nue  dispo- 
sition qui  admettait  la  libre  importation  des  soies  étran- 
gères et  défendait  Texportation  des  soies  françaises  ;  il 
ajoute  qu*en  même  temps  elle  a  remplacé  cette  dispo- 
sition |iar  une  autre  qiii  consacre ,  en  faveur  de  la  réex- 
portation  «  le  principe  de  la  restitution  à  Tindustrie  du 
montant  des  droits  d'entrée  »  et  qu'en  conséquence  elle 
a  proposé  d'accorder  à  la  so/'ie  des  étoffes  de  soie  unies 
de  toutes  les  manufactures  françaises  une  prime  qui  f 
calculée  sur  Li  valeur  totale  de  ces  étoffes ,  devait  être 
de  a  p.  100. 

Lt  Courrier  remarque  ensuite  que  les  fabriques  de 
Ntmes  et  d'Avignon  n'emploient  que  des  soies  indigè- 
nes; d'oh  il  suit  que  celle  de  Lyou  sclile  epiploie  des 
Mies  étrangères  :  ce  qui  «  néanmoins ,  ne  l'empêche  pas 
d'applaudir  sans  réserve  à  la  résolution  de  la  commis- 
sion. Mais  il  me  semble  que  ses  éloges  manquent  de 
discernement ,  et  qu'il  nous  importe  de  le  faire  aperce- 
voir. Dans  une  matière  pour  noua  aussi  sérieu!ic  et  qui 
touche  de  si  près  à  notre  prospérité  ,  les  fautes  même 
légères  pourraient  avoir  encore  les  plus  graves  consé- 
q*iences. 

Nous  ne  devons  donc  pas  dire  d'abord  que  l'abolition 
proposée  des  droits  d'entrée  consommerait  la  ruine  des 
filateurs  et  tordeurs  français  :  ce  langage  serait  par  trop 
inexact.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  que  la  commis- 
sion a  eu  raison  de  repousser  cette  proposition  et  de  la 
remplacer  par  la  restitution ,  en  faveur  de  nos  expor- 
tations, du  montant  de  ces  mêmes  droits;  car  le  prix 
des  soies  n'aurait  pas  baissé  d'une  valeur  égale  à  celle 
de  la  taxe  supprimée,  notre' industrie  n'aurait  pas  seule 
profité  de  cette  suppression,  et  l'Italie  en  aurait  par- 
tagé le  bénéfice  avec  elle. 

Par  la  restitution,  au  contraire ,  ce  bénéfice  nous 
reste  tout  entier  ;  et,  en  l'emplovant  à  favoriser  nos 
exportations,  nous  leur  accordons  un  secours  plus  im- 
portant que  celui  qii*eUci  rccc\  raient  de  la  suppression 
des  droits. 

Mais,  tout  en  louant  b  justcsss  des  vues  de  la  com- 
mission ,  je  crois  «lue  Von  ne  doit  pas  une  approbation 


aussi  entière  au  mode  ou'elle  a  proposé  pour  la  resti- 
tution du  montant  des  oroits.  Je  pense  que  le  principe 
en  étant  une  fois  adopté ,  il  doit  être  complètement 
observé,  et  qu'il  faut,  par  conséquent ,  que  la  restitu- 
tion qu'il  consacre  soit  entière.  Or,  pour  atteindre  ce 
but ,  la  valeur  de  la  taxe  doit  être  rendue  en  totalité  à 
ceux-là  qui  l'ont  déboursée,  c'est-à-dire  à  la  fabrique 
de  Lyon,  qui  seule»  conune  le  dit  le  Courrier ,  emploie 
des  soies  étrangères. 

Dans  ce  cas  donc  ,  la  seule  valeur  des  exportations 
de  notre  fabrique  devrait  être  prise  pour  ba^  de  la 
fixation  du  taux  de  la  prime.  Cette  induction  est  rigoa- 
rement  juste.  Alors,  doublée  par  ce  calcul ,  la  pnme 
destinée  à  protéger  l'écoulement  de  nos  soieries  unies  , 
serait  portée  de  a  à  4  P*  loo ,  puisqu'on  ce  genre  les 
exportations  de  Lyon  ne  font  que  la  moitié  environ  de 
ceUes  de  toute  la  France. 

Yoilà  ce  qu'exigerait  naturellement  le  principe  de 
restitution  que  vient  d'adopter  U  commission  de  la 
chambre  des  députés.  Et  notre  fabrique  me  parait  être 
d'autant  plus  fondée  à  en  demander  la  complète  obser- 
vation ,  qu'elle  est  placée  dans  des  circonstances  moins 
favorables  que  celles  où  se  trouvent  les  autres  fabriques 
françaises;  la  vie  étant  plus  chère  à  Lyon  que  dans  les 
villes  où  sont  établies  ces  fabriques. 

Au  reste ,  si  la  prime  était  fixée  d'après  la  base  que 
je  viens  d'indiquer;  que  moins  insignifiante,  elle  pût 
ainsi  nous  faire  espérer  une  prétention  plus  efficace  sur 
les  marchés  étrangers ,  nous  verrions  assurément  sans 
jalousie  la  même  uveur  accordée  aux  autres  fabriques 
nationales ,  et  nous  nous  réjouirions  de  leur  prospérité 
autant  que  de  la  nôtre. 

Mais  que  nous  voyant,  après  l'adoption  d'un  principe 
juste  en  soi,  priver,  par  la  fausse  application  que  l'on 
en  fisit ,  d'une  bonne  partie  des  avanti^es  qu'il  semblait 
nous  promettre ,  nous  nous  mettions  aussitôt  à  pro- 
clamer ,  avec  ie  Courrier  de  Lyon ,  que  c'est  là  entrer 
pleinemeni  dems  la  iniérêU  de  notre  commerce  ;  c'est ,  je 
crois,  ce  qu'il  n'est  ni  raisonnable  ni  convenable  de 
fisire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  D. 


Nous  avons  dit  que  nous  serions  les  défenseurs  zélés 
et  courageux  des.  ouvriers ,  et  nous  tiendrons  ce  que 
nous  avons  promis.  Mais  nous  avons  dit  aussi  que  nous 
n'étions  pas  des  zoîles  déchirant  tout  ce  qui  n'appar- 
tiendrait point  à  la  cause  que  nous  défendons.  Ainsi, 
comme  nos  colonnes  sont  ouveries  aux  réclamations 
elles  doivent  l'être  à  la  défense. 

Notre  impartialité  nous  fait  donc  un  devoir  de  déférer 
à  llnvitalion  suivante  : 


Monsieur , 


Lyon,  !•  3o  décembre  i85i. 


Je  VOUS  prie  de  vouloir  bien  insérer  la  lettre  suivante 
dans  votre  prochain  numéro  : 

L'indignation  que  j'éprouve  à  In  lecture  de  la  lettre 

de  M.  C contenue  dans  votre  n*  du  a5  décembre, 

me  détermine  à  répondre  aux  injures  et  aux  calomnies 
diffamatoires  qu'elle  renferme ,  et  qui  ne  peuvent  être 
dirigées  que  contre  moi  :  la  lettre  initiale  de  mon  nom 
et  mon  adresse  bien  précise  ne  peuvent  en  fiiire 
douter. 

Quelle  expression  pourra  caractériser  l'hoaune  dont 
l'ame  perverse  se  plati  à  aemer  la  discorde  entre  le  fa- 
bricant et  l'ouvrier,  à  attaquer  l'honneur  du  ^  ' 


uuit  Tun  dct  prcmicrt,  eomeiilil  à  aufOMnlcr  le  salaire 
des  ouvriers  qu*il  occupe? 

M.  C a  iusiuué  «lans  sa  lellie  que  i*ei%eais  de 

iVMivrier,  en  lui  donuani  une  pièce  à  fabriquer,  qu*il 
acitelil  de  moi  un  schal  rebul  au  prix  de  3o  Cqnesans 
celle  condition  fe  n*accordais  puini  d*ouirrage«  et  oue 
beauccNip  de  mallies-ouvriers  ont  rcAisé  de  travailler 
à  des  ciMNiitions  aussi  onéreuses  qulnfusles. 

Ile  fait ,  dans  toutes  ses  parties ,  est  d*une  fausseté 
insigne. 

Je  vais  dire  vrai  : 

J*ai  vendu  à  trois  nouveaux  maîtres,  seulement ,  et  à 
cliaciui  d*eux ,  un  scbal  dont  la  valeur  a  été  portée  sur 
leur  livre  sS  fr.  à  condition  que  fe  leur  paierais  le  prix 
du  tarif. 

Ue  plus,  ceii  scbals  ne  sont  point  rebut;  ils  sont  en 
lion  état ,  niab  seulement  d*un  dessin  moins  nouveau. 
IVaillcurs,  le  prix  auquel  le  les  ai  comptés  est  trop 
médiocre  pour  croire  ouHs  ont  été  vendus  au-dessus  de 
leur  valeur ,  puisque  les  mêmes  se  sont  vendus  Tannée 
dernière  3G  fr.  au  commissionnaire. 

Je  n*ai  doue  point  fisroé  mes  ouvriers  â  accepter  des 
conditions  de  ce  genre  en  les  menaçant,  s*il»  s*y  refu- 
saient, de  ne  point  leurdonner  de  rôu^-rage  :  tout  ce  qui 
i»*eikl  passé  entre  nous  a  été  d*un  commun  accord,  et 
n*a  donné  lieu  à  aucune  plainte  envers  mol. 

Que  Ai.  C...  qui  se  dit  commis  fabricant,  trouve  que 
ma  conduite  envers  les  ouvriers  que  foceupe,  puisse 
donner  lieu  à  sa  maligne  Interprétation  ;  on  pourra  sup- 
poser de  sa  part  une  falousle  haineuse.  Mais  quH  vienne 
impunément  calomnier  dWe  manière  odieuie  tel  où 
tel  fabricant,  selon  son  bon  plàWr;  e*est  un  acte  que 
l*on  ne  peut  tolérer,  et  qui  e&ige  une  réparation  exem- 
idaire. 

S*il  y  a  inconséquence,  qu*il  se  rétracte  ;  s*il  y  a  mau- 
vaise foi,  il  mérite  d*étre  traduit  devant  les  tribunaux 
i^omnse  vil  calomniateur. 

Kl  e*est  en  distlUant  tout  le  Ûel  de  son  Infilme  calom- 
nie, que  le  sieur  C...  s*écrie  au*ll  fhnt  rétablir  au  plus  tôt 
lluîrmonie  entre  le  ebef  et  rouvrier.  Mais  les  réflexions 
que  contient  sa  lettre  disposent  à  croire  qu*il  travaille  à 
un  but  contraire. 

J*espère«  Monsieur,  de  llmparliallté  qui  voim  carac- 
térise, que  vous  donneres  une  entière  publicilé  à  celte 
lettre. 

Agrées,  Monsieur,  rassuranee  de  nui  parfaite  consi- 
dération. 

i rue  des  Capucins,  n*  i. 


Le  compte-rendu  du  général  Jackson  est  un  cbef- 
d*ceuvre  de  simplicilé  et  de  franchiae.  L*état  profère 
des  Etats -tnis  y  est  présenté  aveo  eonSanee.  Ilans 
quatre  ans  la  république  n*auni  phis  de  dettes.  Quel 
est  Tétat  continental  qui  en  pourra  dire  autant  ? 

(Pré€tir$emr.) 

—  M'**  Pauveau,  que  les  iounumx  ont  fSdt  connaître 
comme  une  fbmme  artiste  d*une  grande  distinction  , 
n'a  pas  encore  attebit  sa  i5^  année  et  dédaigne  toutes 
les  habitudes  de  son  sexe.  Son  costuorn  naralt  fût  pour 
elle  seule  t  m  cheveltMe  est  semMable  à  celle  des 
hommes,  sa  physlooomle  et  sa  eonverMtion  révèlent 
la  supériorité  de  son  Imagination  et  de  son  «prit.  On 
raconte  qne,  sur  robservatlon  qui  hd  aurait  été  faite  par 


une  des  nremières  autorités  du  pays ,  de  Tétonnement  ob 
Ton  était  de  voir  une  ieune  femme  eooune  elle,  com- 
promise dans  un  complot  politique ,  elle  aurait  répon- 
du: Dmmêum  êiéHê  oà  a  y  •  Si  pem  ^k^tmmiêfU  fmaèim^Mê 
iêi  ftmmtê  prennent  pmi  emx  mffmre»  !.... 
Elle  est  détenue  dans  la  maison  d*arrét. 

—  La  fabriane  de  toiles  de  Bar  reçoit  quelques  com- 
mandes pour  le  printemps.  Les  ouvriers  travaillent  pai- 
siblement et  se  résignent  au  sort  commun.  Nous  espé- 
rons tous.  Espérer,  c*est  vivre  ;  tâchons  donc  d*entre- 
tenir  respéranee.  {Ecko  et  rEsî.) 

—  rn  mendiant  de  Lemmes  couche  sur  la  palMedans 
une  grange  à  Dugny,  U  a  froid,  il  meurt.  Le  maire  et 
le  curé,  tout  le  monde  assiste  à  ves  funéraOles.  Hêmktti 
n*a  plus  besoin  de  rien,  e*est  à  qui  hii  oflHra  quelque 
chose.  (Jilm.) 

—  Le  4  lanvler ,  le  roi  prendra  le  deuil  pour  huit 
iours,  à  roecasion  de  k  mort  de  S.  A.  R.  M-  la  du- 
chesse douairièro  de  Saxe-Cobourg,  mère  de  S.  M.  le 
roi  des  Belges.  (MonUênr.) 

—  D*après  le  tableau  régnkteur  arrêté  le  5i  décem- 
bre, le  prix  moyen  du  blé  pour  toute  k  France,  est  de 
99  fr.  ig  c.  ;  il  était,  le  mois  dernier,  de  99  fr.  5a  c.  La 
baisse  a  porté  surtout  «ur  les  marchés  de  Gray ,  St-Lan- 
rent,  le  Grand-Lemps,  Mulhausen,  Strasbourg,  Rouen, 
Paris,  et  les  marchés  régulateurs  au  nord  de  k  capi- 
tale, il  y  a  une  augmenUtlon  pour  Marans,  Bordeaux 
et  Toulouse.  Les  prix  régukieurs  n'apportent  aucun 
ehangeosent  au  régime  de  rimportation  et  de  Pexpor- 
tation,  tel  qu*a  a  existé  pour  k  mois  préoédent. 

{LtGioêe.) 

—  Le  colonel  Brereton ,  qui  commandait  les  troupes 
à  Bristol  lors  de  k  demièro  émeute,  où  les  soldaU  tirè- 
rent sur  k  peupk,  qui,  de  son  côté,  brûkunepartk 
de  k  vHk ,  vknt  d*étre  traduit  devant  une  cour  mar- 
tkk,  convoquée  à  BristoL  Les  griefs  d'accusation  sont 
an  nombre  de  sdae  ou  dix-sept.  On  reproche  au  colonel 
d'avoir  manqué  de  vigueur  et  d'exactitude  dans  l'exé- 
cution  des  premiers  ordres  que  lui  avaient  transmis  les 
magistrats  civile,  et  d'avoir  aggravé  les  désastres  en  te- 
nant une  conduite  Indigne  de  sa  qualité  de  commandant 
des  troupes  augkises.  {Le  NâUamU.) 


On  nous  rapporte  que  dans  les  petites  villes  aux  en- 
virons de  Lyon ,  et  surtout  à  r  Arbiesk ,  des  commis  k- 
bricans  induisent  en  erreur  les  ouvriers,  en  leur  faisant 
croire  que  les  ou^Tiers  de  Lyon  doivent  faire  une  excur- 
sion dans  les  campagnes,  et  y  briser  tous  les  métiers. 
Des  bruits  ausri  absurdes  ne  mériteraient  aucune  léfù- 
tation  ;  mais  malheureusement  ces  bruits  sembknt  s'ao» 
créditer ,  et  nous  sommes  fbroés  de  répondra  que  {anials 
de  sembkbies  proiets  n'ont  été  fermés  au  sein  d'une 
cksse  éminemment  vertueuse  ;  et  ces  sottises  doivent 
toutes  retomber  sur  les  insensés  qui  les  débitent. 

Les  ouvriers ,  oud  que  soit  k  pays  qu'ils  habitent, 
sont  tous  frères  ;  Us  n'ont  à  craindre  que  ceux  qui  fimt 
courir  de  sembkbies  brulto  pour  les  lndnfa<e  en  erreur, 
semer  les  divisions ,  etparvenk,  par  ces  moyens  hon- 
teux, à  ks  fSriro  travailkr  à  vU  prix. 


Lundi  9  s  lanvler ,  a  eu  lieu ,  dans  îs  salk*du  Tribunal 
I  Coouneree,  k  nomination  de  deux  prudliommes 


et  d*iui  rappléant  f  en  renqiltcemeiil  de  ceux  dont  le 
tenipt  est  expiré.  U  est  bon  de  faire  remarquer  que  inr 
environ  huit  cents  lettres  de  convocation  qui  ont  été 
envoyées  par  la  mairie ,  il  ne  s*est  rendu  à  cette  invi- 
tation qu*une  cinquantaine  de  négocians  et  une  demi- 
douzaine  de  cliefsHl*ateliers,  qui  ont  élu  pour  membres 
du  conseil  le  sieur  Clément  Reyre ,  négociant,  et  le 
sienr  André  Blanchet,  chef  d*atelier.  Le  sieur  Bert, 
chef  d*atelier ,  professeur  de  théorie,  a  été  nommé  sup- 
pléant. 

De  semblables  élections,  où  sur  un  aussi  grand  nombre 
d'invitations,  il  ne  se  rend  que  60  personnes ,  et  par- 
mi lesquelles  il  ne  se  trouve  qu*une  demi-douzaine  de 
chefs  d*ateliers ,  sur  un  nombre  au  moins  de  six  mille 

2ul  réclament  le  droit  de  nommer  leurs  prud'hommes , 
oivent  suggérer  à  nos  magistrats  de  pénibles  réflexions 
Mir  Tétat  actuel  du  oonseU. 

Cette  indifférence  des  chefs  d*ateliers  ne  prouve-t-elle 
pas  que  c*est  une  nouvelle  organisation  que  Ton  attend, 
qu'elle  est  urgente  et  de  toute  nécessité  ?  Les  maîtres- 
ouvriers  patentés  ont  regardé  cette  élection  coaune 
insignifiante ,  car  ils  sont  persuadés  qu'ils  auront 
bientôt  une  nouvelle  organisation ,  sur  des  bases  plus 
larges ,  et  ofa  tous  les  intérêts  soient  enfin  représentés. 


Simcê  du  5  jamUr. 

(piisroia  ria  n.  cviani.  ) 

La  séance  a  été  ouverte  à  6  heures  ifa.  Il  y  avait  une 
grande  aflQuence  d'auditeurs  :  la  saUe  ne  pouvait  les  con- 
tenir ;  néanmoins  un  cahne  admirable  a  régné  pendant 
trois  heures  qu'a  duré  l'audience,  oh  une  ouaranjtaine 
de  causes  ont  été  appelées  ;'  nous  citerons  oeUes  qui  ont 
offert  quelqulnlérèt 

Le  sieur  Guillon  réclame  à  la  veuve  Michel  la  somme 
do  37  fr.  5o  c.  qu'il  a  été  obligé  de  payer ,  ayant  été 
prisa  occuper  la  AUe  Michel  qui  s'étdt  enfuie  de  ches 
son  premier  maître.  Le  oonseil  a  condamné  la  veuve  Mi- 
chel à  rembourser  au  sieur  Guillon  la  somme  de  97  f.  5o  c. 
et  aux  frais. 

Le  sieur  Chantre  réclame  du  sieur  Lami  un  Uvret 
pour  son  fils  qui  a  fini  son  apprentissage  ;  le  sieur  Lami 
déclare  que  son  apprenti,  ayant  eu  mal  m  doigt  et  ayant 
des  engdures,  ne  lui  a  fabriqué  quNin  quart  de  velours 
pendant  neuf  {ours,  et  il  demande  que  son  âève  remplace 
ce  temps  perdu  et  finisse  sa  nièce,  avant  de  lui  faire  dé- 
livrer un  livret.  Le  conseil ,  faisant  droit  à  la  fuste  récla- 
mation du  maître ,  décide  que  l'apprenti  doit  remplacer 
son  temps  perdu  et  finhr  sa  pièce. 

Le  sieur  Décombe  réclame  au  sieur  Debnîs  l'exéou- 
lion  du  jugement  rendu  oontre  lui  le  17  novembre ,  qui 

cejugeme 

,  -^  président «^^  -  ^^,^.^^1—  —  -'-'"- 

v^^f^  ^ense.  Le  sieur  Defanis  dit  que  l'on  maltraite 
son  fib,  qu'eu  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  manger,  et 
V^^  ^  ^^^  4»*^  n'était  pas  content  chez  son  maître, 
qnll  s  était  enfui  plusieun  fois.  U  mattre  reproduit  sa 
plainte  oontre  son  apprenti  qu'a  dit  être  un  petit  sujet  et 
dont  U  ne  pMt  pkis  se  fshe  obéir;  U  ajoute  que  le  sieur 
Defiinis  ,m  lui  ramenant  son  fils,  lui  avait  recommandé 
de  le  corriger ,  s'il  no  devenait  pas  plus  docile,  et  prouve 

cl  "«'î!?'*  T"*»  *'•?•"*  ^î^  ^V^^  plusieurs  fob  chez 
hii,  a  hU  est  Impossilde  de  le  répondre  encore  une  fois. 


Le  conseil,  après  avohr  bien  entendu  les  parties,  a  con- 
firmé son  précédent  jugement. 

S'est  ensuite  présenté  le  sieur  Peloce  qui  lédame  au 
sieur  Kocqune  indenmité  en  compensation  de  ses  frais 
de  montaçB  ;  il  présente  un  compte  oh  il  prouve  qu'il 
n'a  Csit  qirune  pièce  de  schals  6f4  de  4  fils  au  maillon, 
dont  la  raçon  ne  se  monte  qu'à  3id  f.  85  c. ,  et  qu'après 
la  dépense  de  son  montage  et  avoir  payé  son  ouvrier, 
son  lanceur  et  son  canotier ,  ses  frais  se  montent  à 
48a  f.  a5  c.  Le  sieur  Kocq  ,  à  son  tour,  établit  pour  sa 
défense,  ou'il  n'avait  promis  de  l'ouvrage  à  cetonvrisr 
que  iusqu^à  la  Noël  ;  que ,  s'il  n'en  a  pas  fait  davantage, 
c'est  par  sa  faute ,  et  prétend  que  l'on  peut  passer  douae 
mille  coups  par  jour  ;  que,  depuis  le  a4  septembre  jus- 
qu'au ag  novembre  f  il  y  avait  80  jours  oe  travail ,  €t 
que  cet  ouvrier  n'avait  passé  qu'environ  7,5oo  coups.  Le 
maître  «  de  son  côté,  a  prouvé  qu'il  n'avait  réellement 
eu  que  65  jours  de  travail  ;  le  sieur  Kocq  l'a  interrom|Ni 
en  disant  c'est  faux\  et  l'ouvrier  a  répondu  vivement  : 
vous  en  avez  mtnti  1. ...  Le  président ,  agitant  sa  sonnette, 
a  rappelé  le  sieur  Kooq  à  l'ordre ,  à  la  modération  et  à 
garder  le  respect  dû  au  conseil ,  et  a  en  même  temps  en- 
gagé le  chef  d'atelier  à  la  modération.  De  plus ,  le  sieur 
Pelooe  dit  avoir  employé  un  bon  ouvrier  à  1%  fabricatioir 
des  schals  de  M.  Kocq,  et  lui  porte  le  défi  de  trouver  un- 
défaut  de  fabrication.  Enfin  le  négociant ,  prétendant 
que  le  compte  des  dépenses  fourni  par  le  chef  d'atelier 
était  trop  élevé ,  demande  à  ce  qu'il  soit  examiné. 

Le  oonseil  a  renvoyé  au  lendemain  la  vérification  dli 
compte,  pardevant  MM.  Gamier  et  Rousset. 

M.  Garnier  a  condamné  le  sieur  Kocq  à  payer  5o  fr. 
de  défrayement  au  sieur  Peloce» 

La  dane  Rose  expose  an  oonseil  que*  la  sœur  de  la 
dame  Tante,  qu'elle  a  chez  elle  pour  apprentie,  a  la  vue 
basse  ^  est  peu  capable  d'a^Nrendre  l^tat  d'ouvrière  en 
soie  ;  qu'enfin  elle  ne  peut  continuer  à  la  garder  ches 
elle,  sans  une  acmentatibn  dès  honoraires  de  son  appren- 
tissage dont  la  durée  est  de  18  mois.  La  dame  Tante,  ne 
voulant pasaugmenter  la  somme  oonvenue  pour  l'appren- 
tissage de  sa  sœur,  la  dame  Rose  a  réclamé  la  dépense 
faite  pour  la  nourriture  de  son  apprentie.  Le  conseil  con- 
sidérant que  la  dame  Rose  a  nourri  son  apprentie  pen- 
dant go  jours ,  a  condamné  la  dantie  Tante  à  payer  la 
somme  de  4^  fr  •  à  la  dame  Rose. 

Une  affaire  assez  embrouillée  a  été  débattue  entre  le 
sieur  Tidalin,  teinturier,  et  un  de  ses  ouvriers  blanchis- 
seurs avec  leouel  il  avait  fait  des  conventions  onéreuses 
Kurlui,  quoique  n'ayant  pas  d'ouvrage  pour  l'occuper 
ns  cette  partie  ,  il  l'avait  occupé  à  d'autres  travaux  , 
mais  Use  plaint  quedepuis  mielque  temps,  ledit Truche , 
son  ouvrier  ,  porte  son  industrie  dans  un  autre  atelier, 
et  qull  fait  des  absences  de  deux  jours  par  semaine;  Il 
prouve  par  témoins  une  le  sieur  Truche  a  été  vu  travall- 
Unt  chez  son  beau-nère. 

Le  sieur  Truche  prétend  avoir  obtenu  par  son  Intel* 
ligenoe  de  l'ouvrage  chez  les  fabricans ,  et  dit  qu'il  n'a 
jamais  refusé  de  travailler  à  tout  ce  que  le  sieur  vidalin 
a  voulu  hii  confier,  que  s'il  s'est  absenté  de  chez  lui,  les 
jours  d'absence  lui  ont  été  retenus  ,  et  que  cela  n'a  été 

Ee  pour  rendre  service  à  ses  parons ,  et  ou'étant  rentré 
ns  Tatelier ,  le  sienr  Tidalin  lui  a  rcîiisé  le  travalL 

Lesieur  Tidalin  observe  qull  esten  droit  de  demander 
l'annulation  d'un  engagement  avec  un  ouvrier  qui  porte 
son  industrie  hors  de  son  atelier. 

Le  sieur Guedon ,  tdnturier  blanchisseur,  déclare  que 
lesieur  Truche  connaissait  sa  partie  lorsqu'il  est  sorti  de 


ckctloi»  par  kt  prOMMet  du  aieiir  Tidâliii,(|iil  lelul 
acnlevé,  d  que  lui  Guédpuélail  pottetienr  de  ce  pro- 
cédé afMl  le  tieur  VIdeUn. 

Letieur  Pommier,  de  ton  côté,  déclare  avoir  vu  le  sieur 
Truche  travailler  chei  ton  beau- frère. 

Le  conieil  déniranl  avoir  plot  de  remeigocflMns,  ren- 
voie les  parties  pardevant  MM.  Cbiiiard  et  Tessier. 

Le  sieur  Bayet  réclame  aux  sieurs  Lacliapelle  et  Oémail- 
Ion  le  payement  de  77  galeries ,  qui  re  lui  ont  pas  été 
portées  en  façon,  ainsi  qu*un  di^het  de  18  deniers.  Le 
oonseil  ne  pouvant  statuer,  renvoie  les  parties  pardevant 
MM.  tfarnier  et  Rousset. 

Ont  ensuite  comparu  les  sieurs  Paebe ,  Rampscr ,  et 
la  dame  Guicliard.  Le  sieur  Paehe,  ouvrier  imprimeur 
ehei  le  sieur  llampser,  réclame  le  prix  de  sa  façon  sur 
9  mouchoirs  qu*il  a  chinés,  convenant  toutefois  d'a- 
voir omis  involontairement  quelqucH  plaiiclies  au  ddsiiiu. 
Le  sieur  Rampser,  re|ircsenté  par  sou  contre-nialtre , 
expose  qu*irne  peut  payer  son  ouvrier  qui  travaille  &  ses 
pièces,  et  À  ses  pi^rib  et  risques  «  parce  que  la  dame 
Guichard,  commissionnaire,  refuse  de  lui  en  payer  sa 
façon,  les  mouchoirs  n*élant  pas  imprimés  exactement 
comme  celte  dame  les  avait  demandés.  La  dame  Gui- 
chard  expose  les  mêmes  raisons  et  oMmtre  les  mouchoirs 
au  conseil  pour  constater  Terreur  et  dit  qu'elle  a  reçu 
«I  mouchoirs  de  ce  dessin,  et  qu'elle  n'en  avait  com- 
mandé et  fourni  que  7.  L'ouvrier  ne  nie  point  sou  oubli , 
mais  il  prétend  que  son  erreur  ne  peut  empêcher  la 
vente  des  mouchoirs  et  offre  de  les  garder  pour  son 
complet*plutdt  que  de  perdre  sa  façon.  L'ouvrier  observe 
que  les  mouchoirs  étant  très-compliqués  il  a  eu  beau- 
coup de  peine  et  a  mis  beaucoup  de  temps  pour  les 

imprimer,  que  nar  conséquent  il  ne  peut  pour  une  lé- 
gère erreur  perure  entièrement  sa  façon. 

Le  préKidenI  fait  observer  à  l'ouvrier  qu'il  ne  peut  en 

aucun  cas  devenir  le  propriétaire  des  mouchoirs,  dont 

les  dcisins  sont  la  propriété  exclusive  de  la  dame  (âiî- 

chard;  mais  considérant  aussi  que  l'ouvrier  ne  peul  pas 

|ierdre  rnUi*rcnient  son  travail,  condamne  la  dame 

Guirhard  h  payer  la  moitié  du  prix  convenu.  De  son 

côté  le  sieur  Ram|iser  abandonne  son  bénéfice  sur  Ics- 

dils  mouchoirs  eu  faveur  de  son  ouvrier ,  et  demande  à 

la  dame  Guichanl  de  lui  rendre  deux  mouchoirs  unis  en 

lemplacenieul  des  deux  qu'il  lui  a  imprim;'*s ,  par  erreur, 

de  plus  que  sa  demande.  Les  parties  se  Minl  ainsi  retirées 

d'accord. 

I«e  sieur  Mille  réclame  du  sieur  Vindry  »  une  indem- 
nili-  pour  frait  dr  la  nourriture  de  son  fll« ,  qu'il  a  eu 
dir/  lui  pciid;uit  ita  jniirs,  et  qui  n'cnt  enfui.  Le  con^il 
a  condamné  le  «leur  Vindry  h  payer  G  fr.  de  défrayement 
au  sieur  Mille. 

Le  sieur  Munlier  réclauM  an  sieur  iitton  le  paye- 
ment de  son  impression  sur  800  domaines  de  mouchoirs. 
Le  sieur  iilkm  expose  au  conseil  qu'un  grand  nombre 


de  ces  mouchoirs  lui  ont  été  refusés  par  le  commission- 
naire, parce  qu'un  grand  nombre  étaient  d'un  mauvais 
rose  ;  que  daus  les  verts  il  y  en  avait  plusieurs  de  tachés , 
et  que  bi  perte  est  déià  a^sex  grande  pour  lui  sans  qull 
soit  obligé  de  pa\er  la  façon  de  tous  ceux  qui  sont 
mauvais.  Le  sieur  Monlier  fait  aussi  observer  que  la 
commission  était  trî*s-|iressée ,  qu'il  a  été  oldigé  de 
travailler  toutes  les  nuits  ^  et  que  l'ouvrage  de  nuit  n'esl 
iamais  aussi  bon  que  celui  de  Jour.  Le  conseil  ne  se 
cro}ant  pas  assex  éclairé  pour  iuger  a  renvoyé  l'affaire 
pardevant  M.  Second. 

Le  sieur  Goybea ,  m*gociant ,  rempbcé  par  le  sieur 
Gustcl ,  son  commis ,  nVlame  au  sieur  Girard  la  trame 
d'une  pièce  de  rubans  en  gros  de  Naples  blauo,  qu'il  a 
fait  enlever  ehei  ce  dernier ,  parce  que  le  sieur  Girard^ 
s'étant  engagé  à  la  faire  lui-même,  l'avait  donnée  à  ait 
ouvrier.  Maître  Girard  dit  qu'il  n'a  pu  promettre  cela, 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  reçu  la  pièce,  mais  sa  femme, 
et  qu'elle  ne  s'y  est  nullement  engagée  ;  qu'au  surplus  9 
il  e«t  responsable  de  l'oinTage  qui  se  fabrique  cliex  lui , 
que  connaissant  la  capacité  de  son  ouvrier,  il  a  dû  lui 
confier  la  pièce.  Le  sieur  Girard  croit  que  le  sieur  Gustel 
a  eu  tort  de  lui  refuser  un  dessin  lorsqiu)  son  métier  a  été 
monté ,  et,  que  ce  n'est  qu'après  avoir  attendu  plusieurs 
(ours ,  qu'il  s'est  enfin  décidé  à  laisser  lever  la  pièce  , 
ayant  trouvé',  pendant  cet  intervalle,  de  l'ouvrage  ail- 
leurs. Le  sieur  Girard  manifeste  l'intention  de  n'avoir  à 
l'avenir  plus  rien  à  déméter  avec  la  maison  Go}'bei,  et 
dit  être  prêt  à  rendre  leur  trame  ;  mais  qull  en  réelanu) 
le  dévidage,  ainsi  que  les  frais  de  son  montage  de  métier 
et  les  dépenses  Crites  par  lui  pour  la  réparation  des  na- 
vettes du  sieur  Goybei. 

Le  sieur  Gustel  consent  h  entrer  dans  les  frais  du  dévi- 
dage et  des  navettes  ;  mais  ne  veut  pas  entrer  dans  les 
frais  de  montage.  Le  chef  d'atelier  expose  alors  que  le 
défrayement  qull  demande  n'est  que  pour  payer  son  ou- 
vrier qui  a  passé  plusieurs  iours  à  ajuster  le  métier. 

Le  président  condamne  le  sieur  Goybex  h  payer  le  dé- 
vidage,  la  réparation  des  navettes  et  la  somme  de  0  fr. 
pour  défrayement  à  l'ouvrier. 

Le  sieur  Donnadieu  réclame  au  sieur  Gabillot,  qui  a 
fait  défJMit  la  semaine  dernière ,  une  augmentation  sur 

SCS  mouchoirs ,  augmentation  à  laquelle  il  a  été  con- 
damne, par  M.  Second,  de  payer  à  trois  de  ses  maîtres. 
I«c  hieur  Gabillot  dit,  qu'étant  indis|iosé,  il  n'a  pu  so 
rendre  à  l'audience  ;  alors  M.  le  pn^sident  lui  déclare, 
avec  l'accent  de  la  pénétration ,  qu'il  devait  faire  ses 
efforts  pour  se  rendre  à  l'audience ,  qun  lui-mAtne ,  quoi- 
que malade ,  s'était  traîné  au  conseil ,  comme  il  avait 
pu  f  pour  remplir  les  devoirs  qui  lui  étaient  Imposés.  La 
cause  a  t'té  renvoyée  panlcvaut  M.  Second.  L'air  souf- 
frant de  M.  le  président  et  l'aeccut  dont  11  a  prononcé 
ces  drrcicrs  mots ,  ont  fait  une  vive  sensatian  dans  l'au- 
ditoire. 

Le  sieur  Kocq  n^lamc  de  la  dame  Boniour  une  sûreté 


|Kjiir  la  coulinuation  de  «w  fchals,  et  dit  que  depuis  long- 
tcm|):^  que  «es  métiers  sont  montés ,  il  ne  lui  en  a  été 
l;il)rii|né  que  trois.  La  veuve  Bonjour  fait  observer  que, 
ne  connaissant  rien  à  Tétat  de  la  soierie ,  elle  a  loué  ses 
ii:clicrs  au  sieur  Cavalier ,  que  seulement  elle  est  res- 
|H)nsablc«  ajf ant  pris  Touvrage  à  son  nom;  elle  ajoute  que 
le  jeune  homme  à  qui  elle  a  loué  ses  métiers  9  est  pres- 
iiiic  toujours  malade  et  ne  peut  presque  pas  travailler , 
fiiul  a  cependant  un  apprenti ,  jeune  hoomie  Irès-actif , 
iiiti  n*a  pu  continuer  de  travailler,  parée  que  le  sieur 
Kocq  s*e st  refusé  insolemment  de  donner  de  Targent  au 
sinu*  Cavalier  y  quoiqu*il  en  eût  de  gagné  :  d*après  ce 
refus  9  n'ayant  pu  payer  le  lanceur,  le  métier  a  dû  rester 
couvert.  Le  prénideut ,  ayant  fait  tous  ses  eflforts  pour 
concilier  les  parties,  a  renvoyé  Tafifaire  à  U  prochaine 
audience.  

ELBKtr. 

Les  alTaîres  qui  avaient  un  peu  baissé  à  la  nouvelle 
des  malheureuses  alfaires  de  Lyon  ,  commencent  à  re- 
prendre de  Taclivité  depuis  que  Ton  a  la  certitude  de  la 
ttanquîlUté.  Les  articles  de  saison  y  sont  recherchés , 
lois  que  les  Marcngo  bleutés,  les  lifeaes  d*acier,  en  cuir- 
laine,  et  les  verts  russes  du  prix  de  16  à  a5  fr. 

En  décembre  i85o,  sur  5,6oo  tisserands ,  il  y  en  avait 
1,300  d'employés  ;  Ton  fut  obligé  de  créer  des  ateliers 
de  charité,  et  de  réclamer  des  secours  du  gouvernement. 
Si  cette  amélioration  continue,  et  que  diieurenses  cir- 
constances favorisent  Técoulement,  il  y  aura  poMibilité 
d'augmenter  le  prix  des  façons. 

RAVIE. 

La  demande  pour  les  cotons  se  soutient  bien  ;  mais 
nos  cours  sont  faiblement  tenus ,  excepté  pour  les  Géor- 
gie nouveaux  qui  n'éprouvent  point  de  nouvelle  baisse. 
Les  ventes  s'élèvent  aujourd'hui  à  55g  balles,  dont  i5o 
Ccorgie  nouveaux  de  85  à  90  cent.  Géorgie  anciens  à 
84  cent.  Les  sucres  languissent ,  les  cafés  Haïti  restent  ; 
on  parle  de  la  vente  d'un  petit  lot  de  62  sacs  de  gomme 
du  Sénégal  à  6a  c.  ip  entrepôt. 


COUPS  DE  MAVBTTB. 

*/  Avis.  Un  cours  d'économie ,  destiné  spécialement 
À  la  classe  ouvrière ,  est  ouvert  depuis  le  1*'  janvier,  au 
café  du  Commerce,  Les  professeurs  donnent  des  leçons  par- 
ticulières dans  le  même  café ,  tous  les  jours  à  deux  heures 
après  midi,  autour  d'un  bol  di  pvhcb. 


*  * 


Un  ouvrier ,  rendant  une  coupe ,  disait  au  fabri- 
cant :  d'après  le  tarif,  cette  étoffe  n'est  pas  payée  selon 
sa  réduction.  —  Ne  me  parlex  donc  pas  des  choses  pas- 
sées. —  Payez-moi  meèpauéee,  et  je  ne  vous  en  parlerai 
pas. 

*/  Es  vtsn  •  un  livre  ayant  pour  titre  :  Des  moyens 
é'êmMsttr  dnm  les  tempe  meilleurs  pour  les  temps  tnauvais , 
par  quelques  négociaus.  On  trouve  cet  ouvrage  chez  tous 
les  restaurateurs  à  la  carte. 

*/  Vn  fabricant  disait  :  Ce  n'ett  pas  dix  on  vingt 
coups  de  (Rus  dans  un  pouce  qui  peuvent  empêcher  k 


l'ouvrier  de  faire  tant  d'aunes  ou  de  mouchoirs  par  jour. 
Par  la  même  raison ,  répondit  l'ouvrier ,  ce  ne  serait 
pas  deux  ou  trois  sous  de  plus  sur  les  façons ,  qui  vous 
empêcheraient  de  fatire  votre  fortune. 

*/  La  concurrence  nous  tue,  disait  un  honnête  négo- 
ciant. Un  ancien  proverbe  dit  :  il  vaut  mieux  tuer  le 
diable  que  si  le  diable  vous  tue Eh  bien  !  tuez  la 

concurrence, 

*/  Un  père  disait  à  son  fils  :  Je  veux  te  sortir  de  ce 
magasin  de  fabrique  ;  tu  n'y  fais  que  des  chiffres  et  tu 
perds  ton  écriture.  —  Rassurez-vous,  mon  père,  je  crois 
qu'il  faudra  bientôt  mettre  eu  toutes  lettres  ce  que  nous 
mettons  en  chiffres  ;  j'aurai  moins  de  temps  à  moi , 
mais  je  conserverai  mon  orthographe  et  ferai  moins  de 
figures. 

%*  Quand  vous  n'aurez  pas  de  pain ,  lisez  le  Courrier 
de  Lyon  ;  vous  y  verrez  que  vos  chefs  naturels  vous  prê- 
chent Téconomie c'est  tout  ce  que  peut  faire  pour 

vous  leur  humanité. 

*/  Que  vous  importe  que  ma  Lais  ait  de  belles 

robes ,  des  robes  de  soie  ? cela  fait  aller  le  commerce. 

—  Sans  doute ,  mais  faites  que  i*en  poisse  gagner  if  ma 
fenune  une  de  drap  de  pauvre, 

AMMONGBI  DIVERSES. 

Noos  receTont  la  tiiièine  Ufraifon  d'ao  joarnal  imprimé  à  Pirif« 
que  nous  ne  Miniont  aitei  recommander  am  pères  et  mèref  de  Cunille 
pour  le  donner  en  lecture  à  leort  enfant. 

Ce  journal,  qoi  a  pour  titre  le  Pire  de  fkmêth,  est  an  ooan  général 
d'éducation  podtlTe,  pratique ,  morale»  littéraire ,  agricole  »  Indbt- 
trielle  et  commerciale ,  deatiné  à  compléter  notre  système  dlnstmc- 
tion  publique,'  san»  négliger  entièrement  l'instruction  primaire  et 
unÎTersitaire,  s'occupe  plus  spécialement  de  l'éducation  de  lIiOBiaia, 
de  celle  du  citoyen ,  de  l'éducation  populaire ,  de  l'éducation  nada- 
nale,  de  cette  éducation  qui,  étrangère  ans  passions  poUtiqmi  et 
aux  partis,  tend  à  faire  chérir  b  patrie,  aimer  la  ? ertn  et  le  travail , 
fuir  le  Tice  et  l'oisireté ,  comme  contraires  à  nos  plus  chers  intérêts  ^ 
de  cette  éducation  enfin  qui  enseigne  comment  on  devient  citoyen 
utile  à  son  pays ,  bon  père ,  bon  fils ,  bon  époux ,  bon  parant, 
bon  ami. 

Revue  historique  du  mois,  bulletin  politique  mensuel,  hygiène, 
médecine  pratique,  médecine  vétérinaire,  maladies dfts  artisans  et 
leurs  remèdes  ;  morale  en  préceptes  et  actions  ,  exemple  de  vertus 
pris  en  France  ,  éducation  des  deux  sexes ,  pour  tous  les  âges,  na- 
tation, gymnastique,  etc.  Précis  élémentaire  des  sciences  et  des 
arts ,  dans  leur  ordre  naturel  ;  élémens  d'astronomie ,  de  géogra- 
phie, d'histoire  naturelle,  d'histoire,  de  physique,  de  chimie,  de 
statistique,  misa  la  portée  de  tout  le  monde;  agriculture,  bofti- 
culture ,  ou  science  du  Jardinage  ;  connaissances  pratiques  et  usoeh 
les ,  les  plus  essentielles  &  la  vie  ;  notions  de  droit  public  cofistitu- 
tioRuel ,  ou  instructions  sur  la  nouvelle  Charte  ;  législatioa  et  jurif 
prudence  rurales,  industrie,  commerce,  inventions;  notices  bio- 
graphiques et  nécrologiques  sur  les  plus  célèbres  contemporains  et 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité;  bibliothèque  populaire,  signalement 
et  redressement  des  erreurs  les  plus  nubibles  à  la  société  ;  guarra 
aui  préjugés ,  è  la  supersUtion  et  au  fanatisme  ;  respect  i  la  reli- 
gion et  aux  m«urs ,  maximes ,  préceptes  ,  conseils  utiles ,  extraits 
des  meilleurs  auteurs  ;  faits  curieux ,  anecdotes  intéressantes ,  va- 
riétés et  Ibcéties  décentes  ,  propres  à  récréer.  Toilà  llasMctkNi 


■matifwm  les  HmiMM  éiÊ  fUm  ék  FmiiÊÊt. 
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An  Bnreau  de  VEeko  de  la  FûM^^ 


It'STinCATIOlf 


•■  K.  Bowm  mr  holamt. 


Gtef  Mtirltt  isHMiM  cwmUc  M  ptfN  M*  9  MnicMrat  aevl*  H 
ktMftpier.  Pïii,  pMirfetabowiét,tSr.,  et,  pMrlMptmcMM 
«  Sor. 
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FAIT 


R  AU  MimSTHB  DU  COMMERCE, 


|Nipi0r  01  caniclèf9t  eioéfo  Mof,  toni  dépoté  dam  toi» 
iMlirasdérifaétpoiirrabooMnmlM  ioonBal,oii  oImp 
CM  poorm  wt  le  piocurer  pom  le  pris  de  5o  eeat.  des- 

tbiét  M  toialateBMil  des  bleitét ,  des  ventée  el  orpbelbM 
dee  tteb  Jeuraéee  de  «of  eihte. 


LIBRAmiE  D'AUC*  BARON ,  mê  OtmêêM ,  n*  5. 


I  )  : 


LTOH 


tmAiiT  ut  lovftiiiie 
tl.  M 

.Ut 


et  Iti  fail«i  4«  cet  ééflo- 
>  hmti  eMciilii  ♦  titrai  et  pièces  iMlllcalifet  s 
éetraiu  ém  bravoMct  ée  déteweareU  etOtOo»  éetpriKi- 
intewi  ée  ^ie  et  4e  b  proviace  \  éto'oti  et  M.  Caiiayr 
•  piéilficat  é«  ceeitll,  A  b  OMMibra  éet  Oépvtéi. 

I  f  oL  Ib-8*.  Pris  :  5  fr. 


ATIi. 

I«  aie»  ABMAUD,  »o«te«r  4e  aiétieft,  apparciUe  et  maet  es 
inra.  Il  deieara  êctacUcmest  fraïkk  oMimi  BraMt«  pbce 


t«  levae  DeMMe  «  âgé  de  i5  •■■,  ayeat  traTaillé  ^«elie  SHib 
éiBtIct  mi»,  délire  tepbccr  coaunc  appraiii  diat naetciicr du 

mCmc  gcMe  d  éteVe* 
e'idrmti  en  Bit—  da  learoai. 


A  rcMlrc,  dem  iMtteM  peareat  MaidMT  à  boatea  ea  à  U  bam>, 
l'Maca4|4  H  l'eatia  ca  5|4,  de  aoave.'ls  imreatioa  et  diaie  atUîlê 
rweaaae,  puareat  l'ejatter  pear  trareiOer  &  aae  ou deai  iMltet ,  on 
faire ,  par  aa  aoaTel  ajaaleaieat,  deax  étei^  k  voleaté.  Il  y  a  épa- 

IcMeal  aae  tliéurie  coaceraaat  be  iraadee  larieai»  et  coaieaaat  pla- 
décoa?  cHet  trésMdiiea. 

S'adrcMor  à  M.  Goriict ,  aa  Moat-Seafife,  aMtea  Codwt. 


Oa  deaiaade  deteanien  ea  oatifêiee 


ercpes  ae 


^'^   ■""■■^  ^c*  vmwwmrt  oa  uafiieiet  pear  coareaa  «  cripei  ae 

Chiae ,  pelachet  poar  chapeaav ,  petitet  pdacim  et  irae  de  Baplct. 
ft'adretier  aa  ftaicaa  da  loaraaL 


Afeadra  aa  betteat  de  rabaai, 
iee4aaTettei. 
ft'adretaer  aa  Baicaa  da  loaraai. 


pear  4  pièeei,  de  Oaèpet,  aiati  fae 


AVIS  ESSEHTIBL. 


Un  borem  dlndieation,  •péclelement  eoneacré  ans 
inlérêli  de  la  fUiriqne ,  eel  léuni  A  eelni  da  {onmal. 

MM.  les  abonnée  ne  paieront  que  lo  eent  par  Ugne 
ponrlenri  inierllone;on  traitera  de  gié  A  (i^  aveolet 
autres  pereonnes. 

Les  artielet  eomportant  plm  de  i5  Ugnee  eoUront  one 
diminnllon  tor  la  totalité. 

Dane  ee  boieaa  on  reoefra  : 

I*  Les  demandée  idtes ,  par  lee  maltree,  d*apprentb 
dee  deux  seiee,  ou  par  les  apprentb  des  deux  leset  pour 
trouver  des  plaeee  oenvenaUei  ; 

a*  Lee  néuMe  denuuidei  A  Pégard  des  ouvrière  ou  ou- 
vrièret; 

S*Cellei  de  MM.  les  négoelane  qui  auraient  besoin 
de  boue  maîtres  pour  tous  les  génies  d'étoÉbs, 


cTafceuitei.  1  C^ 


euitii.. 


X  LYON  ,  M  L'iMPilMBan  DB  CaABTIlf  ,  W%  CBALAMB»  fC  I,  nÈM  DB  U  AUB  DU  SOUrrLBTIBM. 


0*  •'!»»■■  an  Bnreu  dn  loonal ,  plae*  de  la 
Buucberic  de«T«reau>,  àl'angl»  da  laraa 
Uawnie ,  n*  7 ,  to  i"  élage. 

Cbri  H.  Biaoï.libnire,  rue  Glermool,  B.  5  l 
Aiaiod  ,  c*b.  lil. ,  g.  rua  da  b  Croli-RooM  j 
,11  cafc  du  Gnnd-Orical,  allée  HoraDd;  au  ^ 
iùiu  tmPMMtgm  in  M«,  à  la  QoUloliiTe; 
■uciriihi  Soleil- LeraDi,  rue  TmaaMac  ;  aa 
ctfr  de  rL'nioD.  place  BeUecanr  ;  m  cafèdei 
l'rripbér),  t  Vai»e  j  chei  H.  F»i*o»f»t,  me 
HhiIomBiD.  SirheiMM.  ki'Oiaa  elRona- 
IK'tH,  pape'ieri,  rue  Fromagerie,  P.S,etrBn 
LoMUCfO-  i4;el  t  l'ioprimeileda  JonmaL 


■  tt.  li  c.  ftna  an  moii; 
S  fr.  pooc  tioii  uoii; 
G  fr.  pour  «u  aaoii, 
El  II  (r.  poor  l'anDée. 
On  ajoatcra  ,  poor  lei  ftali  de  parie,  ■ 
par  numéro  pont  le  départeacnl ,  el  4  <■ 


Le*  lettfo  el  paqneti  denoat  être . 


IL'ÉiGIEIiS) 

DE  LA  FABRIQUE, 

Jnirnal  JnMistml 

DE  LYON  ET  DU  DÉPABTEBIENT  DU  RHONE. 


Le*  petit!  oot  piti  de*  m 


Une  Muurlption  ett  oaTerte  au  buTMn  de  VBehù  di 
U  Fatriqu*  en  faveur  des  bloMés ,  des  veuves  et  des  or- 
phelins des  trob  journées  de  Dovembre.  Nous  en  appe- 
lou§  à  toutes  les  âmes  généreuses ,  à  ces  cour*  philan- 
tropei  qui  ont  secouru  llafortune  Jusques  sur  des  rive* 
ftraugferes  el  dont  l'humanité  ne  manquera  pu  de  venir 
au  secours  de  ieuri  concitoyens  malheureux. 


LTOM. 


Nous  ne  sommes  point  de  ces  risionnaires,  ne  rivant 

3ue  sinistres  et  ne  voyant  qu'un  avenir  de  misère  et 
e  dissoIntioD  pour  la  société.  Nos  craintes  ne  cherchent 
|<uint  à  pénétrer  les  secrets  des  destinées  ;  nous  n'entre- 
voyons à  travers  les  phases  des  temps  qu'un  dvenir  heu- 
reuK  ;  car  nous  savons  que  tes  bons  cceurs  ,  les  âmes 
onéreuses  abondent  sur  la  terre  'luI  noiu  a  vu  naiire, 
dans  cetle  France  tant  ialousëe  par  les  puissances  de  l'n- 
nivets.  Dans  un  pays  où  l'homme  est  éminemment  ver- 
tueux ,  l'inti-rét ,  ou  pour  mieux  dire ,  l'erreur  peut  ame- 
ner une  collision ,  nn  combat  sanglant  peut  s'en  suivre, 
p|  de  ce  choc  violent  peut  surgir  une  source  de  bon- 
lieur  pour  l'avenir ,  parce  quci  dans  ces  jours  de  désas- 
tres, les  hommes  sont  jugés  d'après  letusœuvreset  tous 
apprennent  à  se  ronnallre.  C'est  ainsi  que  les  ouvriers 
deLyon,  dégagiN  de  cette  prévention  qn'a  valent  fait  pla- 
ner sur  eux  quelques  êtres  dégradés,  étrangers  à  leur 
Wllr  el  Jk  leur  industrie  ,  voient  leur  cause  se  raffermir 


de  plus  en  plus,  et  par-lA  renaître  leur  espérance  :  nous 
disons  leur  espérance  parce  que  cet  état  de  misère  où 
ils  sont  tombes  ne  peut  durer  ,  parce  que  l'homme,  à 
quelque  classe  qu^lappartienne,  nennti,  non  point  pour 
languir  éternellement  dans  un  état  de  souffrance,  mais 
pour  avoir  part  aux  biens  que  dispense  sur  cette  terre  le 
grand  être  qui  nous  régit. 

Le*  ouvriers  de  Lyon  ont  donné  un  gage  asset  éclatant 
de  leur  désintéressement  et  de  leun  vertus,  pour  pouvoir 
aUendre  tout  de  l'avenir  ;  et  d'ailleurs,  quel  est  celui, 
d'entre  ceux  qui  les  ont  trop  long-temps  méconnus,  qui 
leur  refuserait  aujourd'hui  la  part  d'estime  qu'on  doit  à 
rhoDoéle  homme,  au  vertueux  ?  citoyen  quel  est  celui 
qui ,  se  rappelant  leur  conduite  pendant  des  Jours  de 
nialheurs ,  ne  dira  pas  :  Nous  nous  sommes  trompés  sur 
ces  hommes  dignes  d'un  meilleur  sort  :  notre  mission 
doit  changer  ;  de  lyrannique  qu'elle  était,  elle  doit  deve- 
nir toute  d'humanité. 

Nous  ne  faisous  point  l'injure  aux  commerçans  de 
penser  qu'ils  traiteront  toujours  les  ouvriers  comme  des 
être*  inèrieur*  dont  ils  sont  les  c/iéfiiMlartlt.  Les  hommes 
qui  ont  pris  une  part  si  active  à  ta  révolution  de  juillet, 
qui  ont  aidé  à  affranchir  leur  patrie .  ne  voudraient  point 
regarder  leur*  concitoyens ,  leurs  frères  ^  comme  des 
ilotes;  ils  se  défieront  de  ces  écrivains  insensés  qui  veu- 
lent partager  les  enfans  de  cette  France  que  nous  aimons 
tous,  en  deux  camps  ennemis  sous  les  noms  de  riehês  et 
deproUtoircf. 

L'avenir  se  dessine  devant  nous  ;  nous  le  coolemplODS 
avec  joie;  car  nous  y  voyons  le  bonheur  de  nos  fra«s, 
de  no*  amis.  Oui;  le  commerçant,  qui  Jusqu'i  ce  jour 


■ra  |Hiiiit  oiiblit?  que  Touvricr  e%i  iiu  liommc comme  lui, 
M*  fera  gloire  <lc  |»ctiM!r  loiijiiurs  ilc  même  »  et  ceui  qui  « 
|iar  fierté  ou  par  fiuiKre|»libilitc  de  craractère  t  le  regar- 
ileiil  encore  avee  un  orgueilleux  di'ilaiii*  retiendront  de 
leur  erreur  et  avoueniiil  que  la  ela^M;  qu*iU  ont  long- 
lem|i<i  mi'fin'M'e  e^t  digne  de  leur  res|iect  et  mérite  qu*uu 
améliore  Min  Korl. 

Le%  jour»  d*une  eom|ilète  réconciliation  ne  sont  point 
éloignés  ;  chacun  se  connaît ,  chacun  «ait  appri*cier  les 
vertus  privée»  de  riiomnie  a\ee  lequel  il  est  en  contact  : 
ri  nous  concluons  de  là  qu*un  heureux  avenir  Ke  préparc 
|iour  tous  ;  que  Lyon  va  re|irendre  sa  Hplendeur  «  et 
iprenlîn  de»  jour»  de  proH|K*rilé  \init  Miccéder  à  des 
jours  de  misère.  Si  nous  en  croyons  les  e<eurH  généreux 
de  ces  ouvrier»  dont  nous  lionimes  Ich  organes  «  nous  ne 
formerons  bientôt  qu*un  seul  faisceau  contre  lequel 
viendront  se  briser  toutes  les  intrigues  des  enncuils  de  ta 
patrie ,  du  tnine  conslilutioiinel  et  de  la  lilierté. 

I*)!!  lernu'nant ,  nous  croyons  de  notre  devoir  de  pré- 
venir les  ouvriers  contre  des  manœuvres  |ieHiJes.  (Quel- 
ques hommes  s*4giteut  dans  |*ombre,  et ,  sous  les  dehors 
de  riuuuaulté  «  chorehent  à  semer  les  divisions.  Ils  sem- 
blent compatir  i%  la  misère  du  pauvre  ;  mais  ils  ont  un 
autre  but.  I^luc  les  ouvriers  se  rappellent  que  ce  sont  ces 
mêmes  individus  uni,  en  iKi5et  i8i7«  plongèrent  leurs 
Itères  ilans  les  cachots ,  et  tirent  promener  le  fatal  tom- 
lN*rf*au  ilans  nos  canqiagncs  !  t}u*ils  réiléchisscnt  sur  les 
actes  passés  de  ces  pn*tendus  honuiies  compittisfans  ,  et 
leur  patriotisme  en  fera  justice. 

Nous  |N?nsons  que  les  ouvriers  nous  sauront  gn*  de  cet 
avcrtiss(*nicnt  ;  car  ils  savent  que  nous  serons  toujours 
leurs  amis«  leurs  fnrres.  et  que  nous  les  défendrons  avec 
courage*  tant  qu*il  nous  restera  un  souille  de  vie. 


ll«*r«rlili*  |ili'urf>  il  <MHi|»iir 
Kn  ri«ili*iii|il4nl  rcl  iiiiitirA; 
iIrmiH-iitf  ni*  fait  que  riii*, 
Il  %uil  la  iiMilaillf  a  IVii%tr(».... 
^  ^'ai»*  111%  ur   \KiiN«r»«t. 


Kh  bien  !  oui  ;  rire  par  le  temps  ipii  court ,  il  faudrait 
a\oir.  connue  on  dit ,  Vame  remlut.  disait  k%%%  chef  d*ate- 
|icr  en  sortant  de  son  magasin  à  un  ancii*ii  ami  qui , 
plus  luiureux  que  lui  «  ar«iil  rm, m- //nr/Mtrr.  Peut-on  étn; 
gai,  je  vous  le  deuuude  «  quand  on  vient  de  vous 
dire  d'une  voix  douce  comme  celle  k\\\  guichetier  île 
Itoaniu*  :  //  n*y  a  pin$  iCtmrrafit,,.,  r,m»  tirr:  fuit  tU  h  htaiw 
* h*f^'d\tu\rr  ! nUe:  roug^en 

Sans  doute,  reprit  Tami  qui  avait  miwffiiir/NtVi  ,  notre 
|Nisiiion  n'est  |ias  du  tuut  plaisante,  et  nous  ne  sommes 
point  sur  des  lits  de  roses  ;  mais  |Niurtant  je  crois  que 
nous  |Mmvons,  dans  notre  misc^re,  nmis  égaler  de  la 
sottist!  d«*s  uns,  de  la  faibhrsne  îles  autres  et  de  la 
manie  de  bifaucoup.  Par  e\cnqde.  ne  iieul-on  pas  rire 
lie  ce  |iau\rc  M.  i;....  qui  veut  que  m»s  ouvriers  rc- 
iKiiueiit  à  toucher /'f:f /m  i/r  U  Fahhfto  ,  même  du  bout 
tlu  doigt •  ou  |Mf!  plus  d'ouvrage?....  \iiilà  eertiîs  de 
quoi  M»  dcrider  le  front  au  moins  fiendant  cinq  minutes  ; 
cl  ileccl  autre  M.  li...  qui  public  fiartout  qu*il  i»avc  au- 
dessus  de  défimt  le  Mh/et  qui.  si  on  lui  en  fait  ciîmpli- 
ment  ,  n|Nmd  que  ce  n'est  |>as  vrai .  qu'on  l'insulte 
ou  qii  un  pror.ufue  U  la  Mnt. 

>e  rie/.\ous  pas ,  je  \ous  le  demande ,  dt^  ces  hommes 
de  la  |Mur  qui  insultent,  sans  le  vouloir,  À  la  classe  ou- 
vrière, en  arn-tantia  marche  de  leur  commerce  par  la 
•  ramtc  de  Icmeule.  comme  s'ih  n'avaient  pas  eu  de 


1 


fortes  preuves  de  la  probité  de  cette  classe  ?  A  ceux-ci 
on  ne  doit  qu'un  rire  de  pitié  pour  leur  |>eu  de  discer- 
nement. 

Peut-on  réellement  garder  un  ton  sérieux  en  lisant 
une  feuille  de  la  république,  de  l'cminre .  et  de  la 
restauration  ,  te  Jourmil  des  Dt'hat»  enlin  »  qui  dit  que 
les  ontriers  «  les  /H'oUUiircs  sont  plus  à  craindre  que  les 
barbares  des  step|)es  de  la  Tartarie  ?  Le  plus  petit  ouvi  ier 
en  soie  va  se  regarder  de  pied  en  cap  .  va  mettre 
la  main  sur  son  cœur,  et  ne  trouvant  rien  en  lui  de 
barliare.  |iartira  par  un  éclat  de  rire. 

Qui  est  celui  qui  ne  rira  pas  en  lisant  les  discussions 
d'une  assemblée  de  forta  U'Us.  où  l'on  se  dispute  pen- 
dant trois  jours  sur  le  sens  granuuatical  d'un  mot  .  et 
oii  l'on  n'a  pu  encore  prendre  deux  ou  trois  heures  pour 
discuter  si  dorénavant  le  |>euple  mangera  du  pain  ou 
non  ? 

Pei:t-on  enfin,  sans/nru^tr  à  en  mourir,  lire  l'éloquent 
discours  du  philantrope  M.  Fulchinni  qui .  sortant  de 
%^avrondir  à  l'olliee  ministériel,  prétend  qu'un  ouvrier 

peut  bien  vivre  en  gagnant  de  a8  à  Tvi  sous  ? 

Quand  on  entend  un  homme  frais  et  vermeil,  |>ossédant 
une  centaiiu^  de  mille  francs  de  revenus ,  parler  ainsi 
du  pauvre,  ne  doit-on  pas  rire,  rire,  et  beaucoup  rire, 
fusse  même  avee  un  |ieu  de  malice  ? 

Vous  voye/. ,  dit  en  terminant  .  l'homme  qm  avail 
tncore  une  piéet ,  que  nous  fiouvons  nous  venger  du  nn^- 
priset  des  sottises  des  grands,  en  riant  de  leur  orgueil, 
de  leurs  faiblesses  et  de  leurs  injustices ,  et  je  crois  que 
le  meilleur  moyen  de  s'en  faire  respecter,  est  de  ne 
point  aller  pleurer  auprès  d'eux.... 


Si  j'étais  négociant ,  oh  !  cpi'ils  seraient  heureux  les 
ouvriers  qui  m'approcheraient  ! 

SI  j'étais  négociant ,  mon  magasin  serait  le  fiaradis 
terrestre,  et  ma  banque  serait  le  Pactole. 

Si  j'étais  négiK*iant.  je  n'aurais  |>f»int  une  cage,  où  l'ou- 
vrier humilié  est  enfernii*  comme  un  Oitrang^ihilang  ^ 
et  ne  n*gartle  son  maître  qu'à  travers  des  barreaux.  Je 
ne  voudrais  point  le  laisser  de!>out  des  heures  entières  ; 
un  banc  bien  rembourn*  serait  autour  de  mon  magasin, 
et  là.  il  attendrait  avee  patience  que  mon  commis  ait 
iini  de  frédcnnier  l'air  de  rop;'ra  à  la  mmle  et  lui  ait  pesi* 
sa  trame. 

Si  j'étais  négociant  •  je  ne  voudrais  point  d'un  commis 
qui  prétendrait  gagner  ses  appoînlemcns  à  la  balance  ; 
et  je  voudrais  ipie  mes  ouvriers  s'achetassent  avec  leurs 
déchets  une  bonne  veste  bien  fourrée  pour  lluVer. 

Si  j'étais  négociant .  je  me  regarderais  comme  le 
père  de  mes  ouvriers,  et  eoniuie  \u\  père  veut  que  set 
enfans  vivent,  je  ne  chercherais  |M>iiit  a  diminuer  les 
façons  pour  qu'ils  aient,  au  moins,  toujours  abondam- 
ment du  pain. 

Si  j'étais  négociant  .  je  serais  sans  orgueil  et  sans 
fierté ,  et  au  lieu  de  dire  que  mc*s  ouvriers  se  en'*enl  des 
hf satina  fitrtùei  .  je  voudrais  quelquefois  les  mener  au 
café,  et  leur  payer  la  |ielite  in<.<r,  afin  de  leur  fiin;  ou- 
blier un  monieiil  leurs  fieines  et  leurs  travaux.  Oh  ! 
combien  cela  ferait  éprouver  de  plaisir  à  ces  pauvres 
diables  ! 

Si  j'étais  négociant .  je  voudrais  que  mes  ouvriers  en- 
trassent dans  mon  magasin  le  sourire  sur  les  lèvres  et 
qu'ils  me  tendissent  la  main  en  signe  d'amitié.  Je  vou- 
drais que  si  un  de  mes  commis  avait  la  hardiesse  de  les 
brutaliser,  ils  y  n'qiondissent  par  un  geste  significatif  et 


ioudkini ,  afin  de  lui  àî»  Tenvie  d'y  retourner;  ctr  les 
ouTrien  sont  auttl  de  chair  et  d*ot« 

Si  fêtais  négociant ,  au  lien  de  prêcher  réconomie  à 
la  classe  ouvrière  qui  n*a  certes  pas  besoin  de  sermon,  |e 
conuneneerals  par  être  économe  moi-même;  et  dans  les 
iewtpt  tnëutëU  je  distribuerato  le  fruit  de  mes  épargnes 
faites  sur  le  luxe  ou  les  bêsoim  fÊcUetê^  et  je  dirais  à  mes 
ouvriers  :  Tandis  que  moi  je  puis  avoir  une  bonne  table, 
teoesf  voilà  au  moins  de  quoi  avoir  du  pain.... 

Si  j'élab  négociant ,  tandis  que  d*autres  sont  montrés 
au  doigt  comme  les  sangsues  du  pauvre ,  je  voudmis 
que  mes  ouvriers  me  signalassent  dans  les  rues  et  sur 
les  places  publiques  comme  leur  bienbiteur.  Et  moi  d*en 
être  fier  comme  un  pêan ,  et  de  faire  tout  pour  mériter 
leurs  bénédictions. 

Si  j'étais  négociant  I...  Si  j*étois  négociant  I...  hélas  1 

je  ne  serais  pas  un  ouvrier  I et  bien  des  gens  s*en 

trouveraient  mieux. 


Une  nouvelle  organisation  sur  des  bases  plus  larges 
se  fait  seutir  cbaaue  jour  de  plus  en  plus.  Car ,  qu'est- 
ce  que  le  conseil  des  prud'honmies  ,  tel  qu*il  est  au- 
jourd'hui? Avec  la  charte  de  iSSo,  son  organisation  est 
une  monstruosité.  Nous  disons  une  monstruosité,  puis- 
auc  la  loi  appelle  à  Télection  de  son  chef  tout  garde  na- 
tional, puisoue  les  magistrats  conununaux  sont  nomm^ 
par  àéê  milliers  de  citoyens ,  et  que  les  bases  électorales 
pour  la  chambre  des  représentans  ont  été  élaraies.  Les 
industrieb  ne  peuvent  être  privés  des  bienfisits  de  la 
nouvelle  constitution ,  et  les  bases  électorales  du  conseil 
des  prud'hommes  doivent  avoir  leur  port. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  déverser  le  blâme 
sur  les  membres  actuels  qui  le  composent  ;  ils  ont  fidt 
preuve,  dans  les  dernières  séances,  d'un  amour  vrai  de 
la  justice,  et  M.  Guérin-Philippon  a  mérité  aussi  le  titre 
de  pire  du  oumrUrs;  mais  c'est  par  cela  seul  que  leur  con- 
duite a  été  généreuse  que  nous  demandons  une  nouvelle 
organisation  ;  car  les  prud'hommes  étant  peu  nombreux , 
trop  de  responsabilité  pèse  sur  trop  peu  de  personnes , 
et  Dieu  sait  A  combien  de  sarcasmes  et  de  coUbets  ils 
ont  été  en  butte  de  la  part  des  co$idmnné$. 

Les  ouvriers  sont-ils  représentés  avec  l'organisation 
actuelle?  c'est  ce  que  nous  allons  examiner  :  on  appelle 
à  Pélectiou  tous  ceux  qui  sont  patentés,  c'est-à-dm  un 
sur  deux  cents  ;  ainsi  sur  dix  miUo  chefs  d'ateliers ,  fa- 
bricans  d'étoffes  de  soie ,  cinquante  sont  électeurs ,  et 
c'est  beaucoup  dire,  tandis  que  les  négocians  peuvent 
voter  en  masse  ;  voilA  la  clayise  la  plus  nombreuse  re- 
présentée dans  ses  intérêts  par  5o  individus,  tandis  que 
la  pUu  petite  voit  dans  800  membres  dont  elle  se  com- 
pose 800  électeurs. 

Les  autres  branches  d'Industrie  qui  concourent  A  la 
formation  du  conseil  ne  sont  pas  mieux  paHagées.  Les 
fabriques  de  chapellerie  et  de  tuUe  ont  aussi  à  se  plaindre 
du  vice  de  l'élection.  Pour  venir  A  l'appui  de  ce  que  nous 
•ivan^ns,  nous  allons  citer  un  fait  qui  plaidera  mieux  que 
nous  ne  pourrions  le  faire  en  faveur  des  ouvriers.  On  a 
vu ,  et  nous  pourrions  citer  les  noms ,  un  prud'homme 
négociant  «  fabricant  do  tulle  «  appelé  à  prononcer  sur 
un  genre  de  fraude  qui  a  été  la  perie  de  cette  branche 
de  conunerce ,  traduit  lui-même  A  la  barre  du  conseil , 
et  quitler  sa  place  de  prud'homme  pour  venir  se  placer 
sur  la  fillette  f  déclaré  enfin  coupable  de  contravention 
et  condamné  A  payer  80  fr.  A  son  ouvrier,  amende  fixée 
par  le  conseil.  On  a  \ii,  dans  la  même  paHie ,  un  pru- 


d'homme f  chef  d'atelier ,  favoriser  Ini-iiiême  la  fraude 
au  détriment  de  ses  ouvriers. 

ToilA  le  fruit  de  l'organisation  actuelle.  Tant  oue  tous 
les  chefr  d'ateliers  ne  prendront  point  part  à  I  éleotion 
du  conseil,  nous  dirons  que  les  ouvriers  ne  seront  point 
représentés  »  et  nous  ajouterons  qu'il  y  aura  chaos  dans 
toutes  les  parties  du  coouneroe  et  décadence  dans  nos 
manu&ctures  ;  car  nous  sommes  persuadés  me  la  pros- 
périté de  nos  fabriques  d'étoffes  de  sple  dépend ,  en 
grande  partie ,  d'une  nouvelle  organisation  du  conseil 
des  prud'hoounes  sur  des  bases  plus  larges  etplus  so- 
lides. Y.  T*^ 


Nos  lecteurs  auront  peine  A  croire  le  frit  que  nous 
allons  rapporter  :  Va  sieur  6^^  a  menacé  ses  ouvriers 
de  ne  plus  leur  donner  d'ouvr^  si,  seidement,  ils  tou- 
cheUent  le  journal  VEeko  d$  la  nér«f  a#.  Qu'on  juge  par- 
lA  jusou'où  peut  aller  la  haine  d'un  grand  négooiant 
doué  d^un  petit  cerveau,d'où  il  nesort  que  des  petitesses. 
Nous  aurions  pu  signaler  le  sieur  6**^  et  le  livrer  A  la 
risée  de  nos  concitoyens,  mais  les  écrivains  de  VEeko ^ 
journal  que  le  sieur  6**^  et  consorts  trouvent  incen- 
diaire ,  sont  plus  tolérans  qu'eux ,  et  pensent  que  ce  n'est 
que  par  de  tels  actes  qu'on  provoqué  d  Ul  keUn$f  et  qu'on 
mérite  d'être  re|^u^  comme  ennemis  de  l'ordre  public. 


Dëmii  est  beau ,  Cléon  est  laid.  Cependant  ils  sont 
égaux  et  jouissent  des  mêmes  droits.  Creustu  est  riche , 
Irtu  est  pauvre.  D'où  vient  ?  fait-on  une  difCérence 
entr'eux  ?  uattre  pauvre  ou  laid,  n'est-ce  pas  un  acci- 
dent de  la  nature  identique  ?  Comme  naître  tieau  ou 
riche  en  est  un  antre.  Si  l'homme  pouvait  influer  sur 
sa  naissance,  il  ne  demanderait  pas  A  naître  laid,  il 
voudrait  être  beau.  Il  ne  demanderait  pas  A  naître 
pauvre,  il  voudrait  être  riche.  C'est  donc  une  grande 
injustice  que  de  lui  reprocher  ce  qu'il  n'a  pas  dépendu 
de  lui  d'éviter,  et  si  on  ne  le  fait  pas  dans  un  cas  (la 
laideur),  pourquoi  le  faire  dans  l'antre  ?  Soyons  plus 
conséquens.  La  laideur  est  A  la  pauvreté  ce  que  la  beauté 
est  A  la  richesse.  Ainsi  beeutw  ou  laid$ ,  ridiês  ou  pÊutra , 
tous  les  hommes  sont  égaux. 

Uarius  Ch 


Nous  avons  fait,  dans  un  de  nos  précédons  Numéros , 
le  détail  de  ce  que  gagnaient  un  chef  d'atelier  et  un  ou- 
vrier, en  tissant  l'étoflb  unie  ;  maintenant ,  pour  ne  point 
laisser  de  doute  A  M.  Fulchiron ,  ainsi  qu'A  ceux  qu'il 
aurait  induits  en  erreur  par  son  discours  A  la  chambre 
des  députés,  en  disant  que  l'ouvrier  est  plus  heureiuc  au- 
jourd'hui que  dans  le  temps  de  l'empire,  nous  allons  com- 
parer les  prix  de  cette  époque  avec  ceux  que  paient  main- 
tenant les  honnêtes  négocians.  Le  gros  de  Naples  se 
Cyait,  il  y  a  ao  ans ,  de  90  c.  A 1  fr.  ao  c.  l'aune,  suivant 
\  qualités;  aujourd'hui  de  4^  A  60  c.  La  levantine,  étoffe 
dont  les  fabriques  étaient  très  -  multipliées  A  cette  épo- 
que, s'est  payée  jusqu'A  i  fr.  3o c;  aujourd'hui  60  A70  c. 
Les  satins,  60  A  80  portées,  de  go  c.  A  1  fr.  10  c.  ;  au- 
jourd'hui 40  A  5o  c.  Les  reps  ont  commencé  A  être  payés 
a  fr.  5o  c.  ;  aujourd'hui  de  80  c«  A 1  fr.  Les  draps  de  soie, 
armures,  etc.,  qui  se  payaient  de  1  fr.  40  c.  A  a  fr. ,  ne 
se  paient  plus-  que  de  80  c.  A  1  fr.,  et,  il  y  a  dix  ans , 

Sue  ces  étoffes  se  payaient  encore  A  ces  mêmes  prix, 
l'est  donc  députe  oix  ans  que  l'ouvrier  a  vu  continuel- 
lement diminuer  ses  façons;  cette  diminution  se  faisait 


\ 


ili  r».  il».  Il  r.  par  .hiii.  i  ;  i-îlc-  muiI  jii.iiiilciiaiil .  <  iiiii- 
iiir  ii<*iiH  %fiiiiiiH  ili-  If  f  i»iii|i.irrr  .  .1  luiiitir  prit  de  ce 
•prrlli  ^  rlairiit  a  «rllf  i|MHpir. 

M.iiiil- ii.iiil  ii»iiip.in»ii*  lVHVa\.iiilo  «liiiiiiitiliuii  ipii 
s*i-h|  Mpi  II  r  ili'piiiH  II*  li'iiip^  "^tir  \v^  liufl'rH  l'aroiiii(V<. 
\a's  rolii"..  tiiiitl  «II-  poH  i\v  Napifs  1*1  uiitrcH ,  \iil^airc- 
iiiiiit  apprlci'H  tniinint*  arik'li*!»  dont  la  fabrication  a  cli* 
l.i  plii^  arliii*  «t  ipii  a  pre^qni*  toiijoiirM  }»crvi  dtr  ivgiila- 
Iri  r  pour  la  lian^M*  el  li  l»ai«>M*  xXas  prit,  se*  |ia\  aient  en- 
«  oM*.  il  \  a  III  an»,  i  1*.  ^'%  t..  et  m*  paient  maintenant  4io 
a  ;>'•  t.;  il  «si  à  rennripier  ipraujourd'hui  celle  étoile  est 
filn«  roinpliipire  il  plu*»  dilîicilc  à  I  iriser  qn  Vile  nVlait  à 
i*«|  iiipie  oii  l'Ile  «  lail  pa\éf  an  phei  liant  prix. 

Il  \  a  Irsii^  ans  ipie  relti*  éloll'e  se  pa\ait  eiirnre  i  fr. 
raiiins  el  f-Vsl  ce  prit  ipie  les  ouvriers  réclamaient  par 
le  tarit,  en  ileniaiMlant  mi  e.  par  mille  coups,  ce  fpii  on 
portail  l'ainie  de  i|m  e.  a  i  IV. ,  suivant  le  nombre  de 
roiips  ;  prix  auxquels  les  liuiint'les  iié;;ui'iaiis  cunvien- 
iienl  ipie  cet  artif*!e  deirail  i^lre  lixé«  rt  avec  leipieU  en 
travaillant  dix-htiit  heures  par  jiinr«  l'ouvrier  et  le  chef 
iralelier  prtf\ent  à  peine  vi\re«  et«  par  conséf|uciit ,  ne 
penifiil  rien  réaliM.*r  pour  les  lempM  de  manf|iic  d*ou- 
\ra^e:  ce  ipii  arrive  mallienrciifiement  trop  Mmvcnl  an 
lis*»eiir  de  l'aeomié,  article  «pli  ne  se  fabricpie  «pie  par 
l'onimis^^^ion. 

Ainsi,  un  bon  ouvrier  peut  lisser  «  terme  moyen*  trois 
aiincH  et  demie  par  ioiir.  à  70  c.  raune  ;  un  compagnon 
^agne  donc  1  fr.  '.t.'i  c.  ;  ce  ipii.  déduction  faite  dcM  di- 
maneliCH  et  du  temps  perdu  entre  Ich  lins  cl  cummen- 
eemens  des  pitres,  etc.,  ne  laisse  tout  au  plus  que  3H0 
ioitro  de  tra\iil,  qui  produisent  un  total  de  Tiju  fr.  par 
an ,  en\  iroii  1  fr.  par  ionr.  Si  IVtullc  était  payée  1  fr. 
rauni*,  prix  réclamé  par  Touvrier  »  il  aurait  {çaguc  1  fr. 


»•  c. 


I.a  |io<»ition  %\i%  chef  d*ateliereftl  encore  la  plus  à  plain- 
dre, par  la  raison  que  nous  avunn  citée  pluf*  haut 9  que  cet 
.irlicb*  ne  se  fabrique  que  par  commission ,  et  que  ne» 
métiers  ne  S4inl  par  eoiiiii'*queiil  pas  loiiioiirs  oceu|M'*s,â 
cause  Jii  fn'qucnl  cbanKemeiit  d  articles  ou  du  maiMpic 
de  connuisikion.  Un  chef  d'atelier  de  cini|  à  sit  nn*tieni 
M*  trouxcrait  bieiiheun*u\  «'il  en  fiouvait  faire  nnmvoir 
ronlinuellcment  trois.  Il  faut  rt*marqucr  aussi  ipie  h^s 
ili'peiiscs  .  soit  pour  achat  de  uu*canifl|ues  ,  soit  |Nmr 
iiioiitap.*  de  métiem,  etc.  sont  au  double  et  quelquefois 
.lu  tripb:  de  cf*llcs  des  métiers  d'unis,    ce  qui  ,  au  ré- 
«iimt  «   II**  donne  de  iM'nélîct*   au  «htf  d'atelier ,  toute 
dtduelioii  f.iiti>  de  ses  frais  sur  troi»  mélier>.  dont  il  en 
«iccupe  un  .  il  snn  tra\ail  compris»,   à  rats:»n  de  70  c. 
raune.  que  de  ^hio  à  (î5o  iV.  par  an  •   fNtur  paver  i»on 
l«icr,  et  \\\Tc  lui  et  sa  famille. 

Mais  fiin  srra  encore  plus  éloniic  de  iViionm.*  dilTe- 
leiiee  du  prit  de  façon  de  quelques  articles  de  piùl  • 
U>  buexines  •  les  veluurs-ga/e  (|ui  se  sont  pavés  de  '  à 
I  fr.  l'aïuic  ;  le^  derniers  artich*s  de  ce  {;eiin*  ipii  se  sont 
labri(|ui's,  n'ont  été  pavés  ipn*  1  Ir.  *ij  c.  Les  articles 
f;a/es.  damasses,  marabouts  qui  m*  t»onl  pa\és  de  1  fr. 
•Il  c.  i(i<»qu*à  I  fr.  V>  c.  •  ne  se  paient  plu»  aujourd'hui 
que  .*»o  c.  a  Go  e.  Dans  les  grands  article*» ,  il  est  des 
01  bals  qui  m*  sont  payes  juMprâ  tîo  fr.  «  maintenant 
plu«  loiupliquis,  |ierfec  lion  nés  et  niîcu.t  fabriqués,  ne 
y*v  paient  que  de  i.*>  d  'io  fr. 

Ainsi  •  comme  tout  a  subi  la  m^me  dimiiuitiou  «  il 
est  un  grand  nouibn*  de  cliefi»  d'atelicm  qui  uni  dt'*pcnsé 
do  H  à  I  ii,u«io  fr.  pour  monter  leum  fabrique»  «  et  qui  ne 
Irou^rraicut  pat  à  lc«  revendre  plus  de  1.000  fr.  Ce 
Mint  rut  pourtant  qui ,  %%  coMsumanl  dan»  le  travail , 
ont  aniéliun^ .  |»crfc€lîonué  leur  ioduntrie  •  et  mainte- 


nanl  accables  de  délies  cl  de  misères,  on  leur  ôle  tout« 
uu'me  l'espoir  de  sortir  d'un  pareil  état. 

Non  ,  ces  honinie»  f|ui  savent  que  leur  travail  e»t  re- 
cherché ,  estimé  i\\\  monde  entier  »  ne  peuvent  eroirc 
que  la  misère  et  le  ili-ses|H>ir  soient  la  n'*com|icnse  de 
leurs  priiibles  travaux  et  de  la  réputation  nnifer»ellc  dont 
ils  ont  lUté  la  ville  de  Lyon  ,  leur  patrie!... 

lU  espèrent  encore  «pic  leurs  administrateurs  vou- 
dront bien  voir  la  prtifondeur  du  mal  •  leur  devoir  est 
d'en  éclairer  les  ministres  et  la  chambre  des  député» , 
afin  d'épargner  des  erreur»  telles  ipic  celle»  de  1  hono- 
rable M.  l-'ulchiron,  qui  prétend  que  les  ouvriers  gagnent 
trcqi,  quand  les  trois-ipiarls  scnit  en  état  de  banqueroute 
et  meurent  de  dési  sjHiir  et  de  be»oin. 


AU  aÉDAOTBUa. 


Monsieur, 


l.yiin«  \v  i.**  janvirr  iSri-i. 


J*ai  lu  avec  plaisir  dans  votre  dernier  numéro  laréfiousc 
de  M.  H.  à  ma  lettre  contenue  dans  votre  numéro  du  a5 
déceudire  :  eelle  circtnistanee  me  permettra  de  doiuier 
plu»  de  force  à  raeeiisalion  cpie  j'ai  |Nirtéc  sur  sa  con- 
duite envers  le»  ouvrier» ,  et  ce  n'est  ni  se»  menace»  j  ni 
ses  injure»,  «|iii  m*intimideronl.  Je  parlerai  et  confondrai 
sans  |ieinc  celui  qui  pense  s'excuser  en  accusant  les 
autres  d'avoir  l'ame  |icn*erse.  Mai»  lilchoiis  de  ré|H)ndrc 
succinctement  aux  mauvaises  ctcuke»  et  aux  fanfaron- 
nades insolente»  de  M.  B.  qui,  à  ma  grande  satisfaction  » 
a  vu  la  lettre  qui  était  à  mm  adresse. 

D'almnl  ,  il  |>arle  de  rindignalion  qu'il  éprouve  ,  et 
qui  lui  fait  répondre*  aux  injure*»  et  aux  calomnie»  diffa- 
matoire» t|ue  ma  lettre  renferme. 

Je  comprend»  très-bien  toute  l'indignation  que  |>eut 
ressentir  un  méchant ,  lor»4pron  le  nu*.t  sur  la  sellette  et 
qu'on  dit  hautement  »c»  acte»  san»  niénagemens  ;  mais 
certc*s ,  ce  n'est  pas  |»ar  de»  calomnies  dill*amaloire»  que 
j'ai  divulgué  sa  conduite  qui  n'est  rien  moin»  que  juste 
et  généreuse.  Si  je  me  suis  |icruii»  des  injure» ,  c'est  que 
j'igiior;:  \v.  nuivcu  de  parler  d'une  méchante  aelton  , 
tout  en  adresKinI  des  complimens  à  celui  qui  la  commet. 

Loin  d'avoir  Tatue  perverse,  je  l'ai  essentiellement  li- 
Ifirale  :  je  ilésire  le  bien  de  ton»  à  celui  de  queh|iH*8-uns, 
je  nu!  récrie  cuitrc  toute  injustice,  je  tonne  conire  tous 
les  abu»  du  pouvoir  el  me  plais  à  le»  signaler  à  l'opinion 
publique ,  |N)ur  qu'elle  en  fasse  justice  ;  c'est  |>ar  ce 
mou  II  que  je  cherche  à  les  extirper  de  la  société  .  afin 
que  riiarmonic  puisse  se  rétablir  entre  le  fabricant  et 
I  ou\  rier  ;  car  je  ne  fieiise  |kis  que  ec  soit  par  des  actes 
arbitraires  qu'tni  |io*jrra  la  n'*lablir. 

M.  IL  se  plaint  qu'un  allaque  riionneiir  du  fabricant 
qui,  des  |;reiiiiers  ,  eonsmlil  à  augmenter  le  salaire  de» 
oiuriers  qu'il  iktu|k*;  je  n'ai  attaqué  que  son  égoîsme  : 
si  son  honneur  en  fait  partie,  j'en  suis  fâché,  je  ne  lui 
en  fais  pa^  mon  eom|»liment  :  je  veux  eniirc  qu'il  ait 
ci)n*»cnti  a  augmenlcr  le  salaire  de  m*»  ouvriers ,  mais 
je  suis  certain  qu'il  les  fiaie  plus  mal  que  lieaucoup  de 
M*s  coi.fri'res. 

M.  IL  a  OS4!  tlire  que  le  fait  consigné  dans  ma  lettre 
I  tait  dan^  toiiles  ses  parlicrs  d'une  fausseté  insigne  ;  et 
lui.  qui  dit  \rai,  redit  la  même  chose  «i  quelques  varian- 
tes |irt*s  que  je  v  ai»  n*futer.  Il  avoue  iiigi*numcnt  qu*il 
a  vendu  4  trois  maîtres  seulement  des  schals  dont  la  va- 
leur a  été  fiorlec  à  aS  francs ,  k  condition  qu'il  leur  paie- 
rait le  prix  du  tarif.  J'avais  dit  5o  francs  ;  mais  il  n*exisl 
pas  moins  que  des  schals  ont  été  vendus ,  qu'importe  5  e 


de  pli»  ou  5 1  de  rnoion  ;  ce»  oondUion«  ini<iaes  en  exift- 
teol-ellcs  moiot.  Quant  au  prix  du  tarif  qu'il  doit  les 
payer,  ceci  est  faux  ;  M.  B.  devrait  avoir  bonue  mémoire» 
ou»  si  êR  mémoire  ressemble  à  sa  bonne  foi  et  à  sa  géné- 
rosité ;  Il  devrait  regarder,  comme  je  Tai  fait,  ses  livres 
d'ouvriers ,  il  y  verrait  que  ce  qui  doit  se  payer  35  cent, 
le  mille  u*est  porté  que  3o.  Il  ajoute  ensuite  avec  naï- 
veté que  CCS  schals  ne  sont  point  rebut»  mais  seulement 
d*un  dessin  moins  nouveau  :  je  lui  demanderai  ce  qui 
fait  des  rebuts»  si  ce  n'est  Tancienneté  d*un  dessin. 

M.  B.  dit  encore  que  le  prix  qu'il  les  a  comptés  est 
Irès-médiocre  ;  moi  je  le  trouve  très-élevé ,  et  il  ment  » 
lorsqu'il  dit  les  avoir  vendus  36 fr.  Commissionnaire» 
l'année  précédente»  M.  B.  ose  avancer  qu'il  n'a  point 
forcé  seê  ouvriers  à  accepter  des  conditions  de  ce'genre  : 
tout  ce  qui  s'est  passé  entre  nous»  dit -il»  a  été  d'un 
commun  accord  »  et  n'a  donné  lieu  à  aucune  plainte 
contre  moi.  N.B.»  tout  en  se  flattant  de  dire  vrai»  ment 
impunément  ;  car  ceci  est  tellement  (aux,  que  j'ai  parlé 
à  un  des  trois  maîtres»  qui  m'a  conté  qu'aussitôt  qu'il  eut 
vu  ma  lettre  sur  racbo  »  il  fut  chex  M.  B.  et  le  menaça 
de  le  traduire  devant  les  prud'hommes»  s'il  ne  consentait 
pas  à  reprendre  un  scbal  que  la  force  et  le  besoin  avaient 
Nculs  fait  accepter  :  M.  B.  »  craignant  de  fâcheuses  expli- 
cations »  préfâ«  le  reprendre  ;  mais  »  injuste  jusqu'au 
iHHit  »  il  ne  le  reprit  qiren  faisant  perdre  5  fr.  dessus»  en 
disant  k  Touvrier  qu'u  l'avait  terni  et  froissé. 

J'ai  possédé  quelque  temps  un  de  ces  schals  »  et  j'ai 
pu  m'assurer  de  teur  juste  valeur  :  et  »  quoique  M.  B. 
metteen  doute  que  je  sois  un  commis  fabricant  »  il  pourra 
juger  lui-même  que  je  peux  connaître»  mieux  que  lui  » 
la  fabrication  d'un  schal  »  par  le  petit  tableau  que  je  vais 
établir  sur  le  prix  de  toutes  les  matières  qui  sont  entiées 
dans  son  schal  de  aS  fr.  Le  tout  est  porté  à  un  taux  élevé  : 
70  g.""  chaîne  fantaisie,  à  5i  fr.  le  LU.  5  f.  67  c. 
igo  id;  crescentine»  à  i5  fr.  lekil.  a    aS 

190  id.  coton  rouge»  à  lafr.  le  kil.  a    aS 

igo  Id.  coton  noir»  à5  fr.  40  c.  lekii.      1       a 
igo  id.  coton  blanc»  à  3fr. 60  c.  le  kil.         68 
i4fOoo  coups»  à  35  c.  le  mille.        4    90 
découpage  et  apprêt.  1     5o 

frais  de  aessin  par  scbal.      »     95 
frais  de  maison  par  schal.     1      5 


Escompte,  10  p.  oio. 


18    80 
1     88 


Total,  ao  68 
Je  ne  me  rétracterai  pas  de  ma  première  lettre  »  parœ 
qu'il  n'y  a  pas  inconséquence  de  ma  part  ;  il  y  en  a  eu  de 
la  sienne  à  provoquer  cette  réponse.  U  n'y  a  pas  non  plus 
mauvaise  foi  ;  je  crois  avoir  asses  bien  prouvé  ce  que  j'ai 
avancé  :  je  ne  crains  pas  d'être  traduit  devant  les  tribu- 
naux »  comme  vil  calomniateur ,  pour  avob  dit  la  vérité  » 
pour  avoir  rendu  service  à  la  fabrique  en  général  »  en  dé- 
signant celui  qui  nuit  &  toits  les  intérêts  par  un  sordide 
égoisme.  Les  réflexions  qui  terminent  ma  lettre  sont 
celles  d'un  Français»  d'un  vrai  patriote  ennemi  des  dis- 
sensions civiles»  mais  qui  ne  manquera  pas  de  faire  tom- 
ber le  masque  de  la  cupidité. 
J'ai  l'honneur  d'être»  etc.         C...    cammU  fâk-ieani , 


ÂV 


Monsieur  » 


Vous  vous  donnei  beaucoup  de  peine  pour  parvenir 
à  conciUer  les  esprits  ;  vos  colonnes  sont  pleines  des 


mots  d'oubli  du  pu$$é  »  de  9oiU  jêU  $ur  ta  jown  d$  «lai- 
A#iir«»  et  par  fois  vous  vous  adresseï  à  MM.  les  négoeians 
avec  tant  de  modération  »  que  vraiment  plus  d'un  ou- 
vrier croit  que  certains  articlea  de  votre  journal  sortent 
d'un  comptoir  ou  d'un  magasin.  Pour  moi ,  Monsienr, 
je  ne  le  crois  pas  ;  je  suis  persuadé  que  c'est  par  amour 
pour  le  pays,  et  pour  éviter  les  dissensions  dviies»  que 
vous  écrivez  ainsi  ;  mais  savex-vous  coaunent  on  r^nd 
à  vos  articles  de  paix  et  de  concorde  ?  On  dit  que  votre 
feuille  est  un  journal  inenkUëirê^  qu'il  provoqué  à  Uhmnê^ 
et  que  le  commerce  ne  reprendra  pas»  tant  que  les  ou- 
vriers vous  liront.  Eh  I  pourquoi  ?  parce  que  vous  avex 
la  générosité  de  prendre  la  défense  des  ouvriers ,  parce 
que  vous  appelez  les  choses  par  leur  vrai  nom»  sans 
vous  embarrasser  si  cela  blesse  tel  ou  tel  petit  é^^îste»  et 
que  vous  dites  avec  le  poète  : 

J'appelle  un  chat  un  chat»  et  RoUet  un  frippon. 

J'ai  cru  devoir  vous  instruire  de  oe  qui  se  passe  à  %'otre 
égard  dans  certains  magasins»  afin  que  vous  en  fassiez 
votre  profit  ;  car  souvent  je  me  dis  :  Ce  pauvre  rédacteur 
de  l'Echo  I  il  épuise  sa  logique  pour  ramener  les  esprits  : 
eh  bien  I  il  parle  dans  Je  ^ert.  Dieu  sait  comme  on  le 
traite 

Ah  !  Monsieur»  si  vous  aviez  vu,  conune  moi»  froisser» 
déchirer  en  lambeaux  votre  feulUe»  à  propos  d'âne 
séance  du  conseil  des  prud'hommes  »  où  vous  aviez  en 
la  hardiesse  de  dire  que  le  conseil  avait  condamné  M.  un 
tel  à  payer  5o  francs  à  l'ouvrier»  vous  seriez  vraiment  dé- 
goûté de  feire  de  la  modération  :  pourtant ,  conmie  vous 
êtes  l'organe  fidèle  des  ouvriers  de  Lyon  »  et  que  ces  ou- 
vriers ont  le  cœur  vraiment  cénéreux  »  je  tous  conseille 
de  continuer  TOtre  mission  de  paix  et  d'oubli»  en  frap- 
pant toutefois  de  votre  fouet  tous  ces  petits  nains  com- 
merciaux qui  dabaudent  contre  votre  estimable  journal» 
dont  le  seul  tort  est  de  démasquer  leurs  petites  manœu- 
vres. 

Pour  moi»  Monsieur»  je  vous  sab  gré  de  la  part  hono- 
rable que  vous  accordez  aux  négocians  honnêtes  qui  ne 
spéculent  point  sur  nos  misères  ;  car  il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  toMM  avec  la  àgui. 

Agréez  »  etc.  Un  cmnut  »  votre  uhonné. 


AV 

Lyon»  le  i3  janvier  i839. 
Monsieur  » 

Pourriez- vous  me  donner  des  nouvelles  de  cette  fa- 
meuse commande  que  le  Roi  devait  faire  à  la  fkbrique 
de  Lyon  ?  L'intérêt  de  la  classe  ouvrière  était  le  motif 
honorable  qu'on  prêtait  au  Roi  dans  une  affiche  pla- 
cardée sur  nos  murs  peu  de  jours  après  les  tristes  evé- 
nemens  de  novembre.  Les  journaux  de  Paris  parlent  de 
cette  conunission  comme  si  elle  était  on  trwDml;  cepen- 
dant je  n'ai  pas  entendu  dire  quil  se  soit  encore  monté 
un  seul  métier  à  cet  effet»  ni  même  qu'il  en  fût  ques- 
tion. 

En  serait-il  de  cela  conune  de  tant  d'autres  promesses 
qui  n'ont  été  que  de  véritables  mystifications  ?... 

Ou  serait-il  vrai  que  l'époque  assignée  pour  les  paie- 
mens»  était  tellement  éloignée»  que  messieurs  tes  fa- 
brieans  auraient  renoncé  à  remplir  ces  commissions» 
et  retiré  leurs  soumissions  ? 

Tous  m'obligeriez  »  monsieur  le  Rédacteur  »  si  vous 
pouviez  me  donner  quelques  renseicnemens  k  cet  égard. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.    Vndêvoê  ukomnés. 

Nous  répondrons  à  notre  correspondant  que  nous  igno- 
rons »  comme  lui»  où  en  est  la  fameuse  commande  pour 


I.i  iii.iiM)!!  du  noi  ;  «rpciidaiii  f|iielf|iiis  f^n  tUt  i|ui  nous 
MMil  |iar\ciiu.i  ont  scinbli*  unnoncer  iiiit*  les  architectes^  les 
desyinatriirs  et  li*s  tttffiy^Ui'f  claicnl  à  léser  lc«  ptans  pour 
la  ilîHtribulîon  des  i'IoITck  :  ainsi  nous  pensons  que  la 
cfiniiniH<iion  M-ra  |iour  IVlc*  pnH-liain.  Si  nouH  nous 
lriim|Hinv.  nous  priun*»  notre  C'orre^|Kindant  de  s*adres- 
ser,  |Miiir  de%  rcns€i(;iieuienH  plus  sûrs,  à  MM.  lesfnbricans 
tfiti  aurttifnt  renonce  lî  ftmplir  ces  commissions, 

StMs  ajouterons  ipie,  taudis  i|n'une  Miuscription  est 
fMUirti'à  Paris  clif*/  M.  Lan*ua/-Triboul ,  |>our  la  four- 
iiitun*  d*une  ou  plusieurs  rolies  de  gros  de  Napics  *  à  la- 
•|Uf*lli*  la  raniillc  ro\ale  s*est  empressée  de  sousc*rire«  les 
priides  Tarons  de  tet  artiele  ont  rprouvr  une  baisse  ces 
jours  dentiers,  ^iiila  tout  ce  tpie  nous  |Miuvons  aifirnicr. 

(  \otr  tin  Rtdticleur,) 


G 


NOUVELLES  DIVERSES. 

Notre  indu^riedate  de  Louis  \1V  :  Colbert  devança 
rVngkicrre  et  jeta  un  îninicnHC  iVlat  indu<»triel  sur  les 
premières  année*»  tli?  ci*  ri*giie  •  où  il  y  a  tant  â  louer  et 
tant  à  critiipier.  (IliasM'*es  |»;ir  la  ri''\oc*alion  impuliticpie 
de  IVdit  de  Nantes  «  les  familles  protestantes  trans|ior- 
têreiit  en  Anj;lelt*rreles  richesses  dont  leurs  mains  lalm- 
rieuses  commem-aient  à  doter  la  France.  Habiles  à  pro- 
litrr  de  nos  fautes,  les  Anglais dévelop|M*rent  ees  icernies 
de  prospérité  «  cl  leurs  manufactures  «  Manebestcr,  Li- 
%er|MNd9  NotliinKliani  «  Derby  «  Birmingham  devinrent 
successiveuient  coninierrantes  et  riche». 

I«es  elTorts  de  Nafioléon ,  poiir  créer  à  la  France  une 
iinluslrir  cpii  put  rivalîiMïr  »  surpasser  m^mc  celle  fie 
rAngleterre  *  ont  été  gîgantesipies.  Son  blocus  eonll- 
nenlal  fut  TidiV  autour  de  laquelle  gravitaient  sa  poll- 
ticpic  et  ses  guerres.  Nos  fabriques  llorissaicnt  ,  et  les 
fh'*iiastres  de  iKi/|  purent  seuls  arrêter  Tetsur  c|u*cllei 
avaient  pris.  La  restauration  continua  ce  mouvement» 
mais  avt*c  mesipiineriet  et  sans  nous  ouvrir  des  débou- 
chés, ciimmc  sVmprcssaient  de  Ir  fairc'tlanning  et  les 
minîst^res  anglais  •  en  reconnaissant  les  n*publiipics 
ani«*ricaincs.  l  iie  grande  déconsitlération  fut  jetée  ain.«i 
sur  noin*  politique  et  sur  nos  relations  eommerciales; 
nmis  étiiMis  même  en  dissidence  Cfintinuclle  avec  les 
Ktats-lnls.  Cleiiendant  nos  produits  s'aggloméraient. 

Kst-il  juste  maintenant  d'attribuer  à  la  n'*voliiiion  de 
ili.*io  la  crise  actuelle  ?  1* Angleterre  «  niaign*  raetivilé 
prodigieuse  de  son  commerce  »  n\  a-t-ellc  |ias  été  plu- 
sieurs fois  condaniiM'C  ?  a-tnin  oublié  les  hristuc*  di  mn- 
chim^  .  les  siMilévemens de  l\^x^.  les  expatriations,  la 
t.iic  des  fian^res  ?  l\et*onnaissons  que  le  mal  est  plus 
pnifond  •  qu'il  faut  l'étudier  avec  soin  et  >  porter  de 
|ironqits  rcnicdes  .  nuii  pas  d'une  main  timide ,  mais 
a\ec  IVnergie  cpu*  nulanient  les  circonstances. 

H'aprcs  des  rclevi'n  et  dos  ealeuls  d*une  statistique 
exacte  *  le  prix  des  objet»  de  premiirc  néecs^iié  est  aug- 
menté en  de»  pro|iortions  qni  ne  ré|Mindent  plus  avec 
raugmenlathni  du  salaire.  Ia*  prix  des  objets  do  luxe 
n'est  plus  m^iepro|N>rtionnel  avec  c  elui  des  objets  d'une 
•  iinsonunation  journalière  •  de  Mirte  que  la  charge*  du 
tKUivrc  s'cM  accrue  quand  celle  du  riche  s'est  allégée. 
t'.i*%  fuit*»  NHit  ri'cls  et  ctmsialés.  Ils  doivent  alisorbcr 
tfHitr  l.i  sollicitude  du  |iouvoir.  toute  les  méditations  de 
r*  I  «Mionii^te  et  de  l'écrivain  qui  s'appliquent  aux  études 
nioralc*» .  car  là  aussi  est  la  soiilTrance. 

(  l.f  (\*nftiittti"nnet  ) . 


On  écrit  d'Aleneon,  sous  la  date  du  4  janvier  : 

Des  ouvriers  en  nombre  considérable  se  sont  portes 
sur  la  place  d*Alençon  :  ils  demandaient  une  augmen- 
tation de  salaire.  11  faut  que  vous  sachiez  c|ue  depuis 
quelque  temps  la  ville  oceufie  environ  a3o  malhenreuit 
à  de»  travaux  d'assainissement  ;  mais  qu'elle  ne  |>aic  ù 
la  plupart  que  i  franc ,  fiour  prix  de  la  journée  ;  à  d'autres 
que  75,  et  même  que  5o  centime»:  c'est  cette  inégalité 
et  cette  insulliKance  des  sabires  qui  avaient  donné  lieu 
au  rassemblement.  M.  Ilonuncy  Marganticr,  maire  de 
notre  ville  ,  à  la  sagesse  et  à  la  fermeté  duipicl  on  ne 
peut  donner  trop  d'élog<*s ,  est  parvenu  à  faire  retourner 
les  mécontens  à  leurs  travaux. 

Dieu  veuille  que  la  paix  règne  long-tem|»s  parmi  nous! 
Mais  j'ose  à  peine  en  concevoir  l'espérance,  tant  est  grande 
^  iWMcre.  ( /,,.  Mouremcnt  ). 

—  I.a  perception  de  l'octroi  de  Uoucn  vient  d'être 
modifiée  dan»  un  excellent  esprit.  Les  denrées  les  plus 
conununc»  ont  été  dégrevées  :  celles  qui  appartiennent 
à  la  consommation  des  classe»  aisées  ont  été  augmen- 
tée». La  viande  de  boucherie  a  subi  une  réduction  de 
1 1  e.  fiar  Lilog.  ;  le  |)oi»son  frais  une  réduction  d'un 
cinquième.  En  revanche,  la  volaille,  le  gibier  et  les 
trulles,  qui  échappaient  a  tout  droit  d'entrée,  |>ar  on 
ne  sait  quelle  protection  «  sont  k^gèremcnt  taxés. 

Nous  voyons  avec  plaisir  le  journal  des  Débats  applaudir 
à  un  dégrèvement  en  faveur  des  classes  pauvres  ;  mais 
ce  f|ui  est  bon  à  llouen  ne  le  serait-il  pas  c^galement  à 
Pan»  ?  et  si  le  principe  en  vertu  duquel  ce  dégrèvement 
a  été  opéré  est  conçu  dans  un  excellent  esprit,  {Nuir- 
quoi  ne  ps  rappliquer  sur  une  échelle  plus  large  ? 
Pourquoi  ne  pas  soumettre  h  un  imp<U  progressif  tous 
le»  objets  de  luxe  ? 

Nou»  féliciterions  nos  magistrats  ,  s'il  leur  venait 
dans  la  penst*e  d'adopter  {Mnir  Lyon  ce  mode  de  percep- 
tiini.  Notre  ville  plus  que  toute  autre  est  grevée  |iar  le» 
octroi»,  et  la  classe  ouvrière  seule  sup|N>rte  cette  charge* 
car  ce  n'est  pas  le  riche  qui  consomme  le»  objet»  de 
première  ni'*ces»ité  cl  tarifés  aux  portes.  La  volaillle  !  le 
gigier!  les  truites  !  qu'on  mette  un  droit  d'octroi  sur  ces 
objets,  ceux  qui  le»  consomment  fieuvcnt  le  supporter, 
cl  fl|u'on  diininiic  l'entrée  sur  la  viande  de  boucherie  • 
alin  que  l'ouvrier  puisse  en  acheter  un  peu. 

(Note  du  Uédacleurde  VEcif»  de  la  Fiilfciffuc.) 

—  I«c»  journaux  de  Paris  (uit  anncnuré  que ,  sur  les 
in»tancesderhonorableM.  Ardaillon,  député  de  l'arron- 
dissement de  St-Ktienne,  le  Uni  avait  accortlé  la  déco- 
ration de  la  légion  d'honneur  à  MM.  Hichanl-Dhambovct. 
llanceKde  St-Chamond  et  llubichon  de  Ui ve-de-Cier. 
M.  Iticharfl  est  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  d'inlniduire 
dans  ce  pays,  la  fabrication  des  lacets,  branche  d'indus- 
trie qui  depuis  a  pris  une  extension  telle ,  que  nous 
sommesen  (losscssion  de  fournir  à  la  consommation  il'une 
grande  partie  du  gbdic.  M.  liancel  est  l'inventeur  du 
ruban-gaxe.  et  ilest  le  premier  qui  ait  employé  à  la  con- 
fection de  ce  tissu  si  gi*nérah*nient  adopté  aujounrhui , 
la  soir  retordue  toute  Irinlc  ,  et  connue  .*>ous  le  nom  de 
Maralfoitt,  Sti'pltannis. 

—  Il  \a  paraître ,  dit-on,  u;ie  Gazette  du  Cln-f^t  ;  voici 
d'après  le  l/irci<r(^V<-i?fiAiVN.  quels  en  seront  les  n'-dac leurs  : 
un  vicaire,  mi  bi*dcau.  un  sacristain  •  deux  sonneurs, 

un   suisse   et    Iniis  niarguillicrs.  SacrMie! quel 

journal! 


€o: 


SéAnee  du  19  jëmiir. 

(PIÉSIDCI  PAl  M,  CVBAIll.) 

La  séance  a  été  ouverte  h  dix  heures  9  un  nouveau 
couloir  a  été  fait  pour  servir  aux  personnes  dont  les 
cauKoi  ont  été  jugées*  Il  y  avait  beaucoup  d'auditeurs , 
et  un  t>ou  nombre  de  causes  appelées  n'étaient  (jue 
des  différons  entre  les  maîtres  et  leurs  apprentis  ; 
f|ue!f|ues-unes  ont  ont  été  conciliées.  Le  conseil  a  fait 
de  fortes  réprimandes  aux  apprentis  couvaincus  de  ne 
|ias  foire  leur  devoir  «  en  leur  rappelant  que  le  conseil 
était  le  tuteur  des  apprentis  dont  les  parens  étalent 
éloignés  de  Lyon  ;  que  ^  sur  les  plaintes  qui  lui  seraient 
faites  par  les  maîtres,  un  des  membres  du  conseil  se 
transporterait  à  Tatelier ,  et  ferait  punir  les  élèves  qui 
ne  se  comporteraient  pas  comme  Ut  le  doivent. 

Les  causes  qui  ont  ùiïetX  le  plus  d'intérêt  sont  celles 
du  sieur  Lara»  liseur»  qui  occupait  chez  lui  la  de* 
moiselle  Lucrèce»  en  qualité  de  première  liseuse  ;  cette 
demoiselle  réclame  ses  appointemens  »  à  raison  de 
1,000  fr.  par  an»  et  présente  son  oncle  avec  qui  l'en- 
gagement a  été  verbalement  conveiiu.  Le  sieur  Lara 
convient  que  cette  demoiselle  lui  demandait  i»ooofr. 
mais  qu'il  no  lui  a  jamais  promis  que  goo  fr.  et  que 
même  le  mois  d'octobre»  il  l'avait  avertie  ou'il  ne  pour- 
rait plus  lui  continuer  ses  appointemens»  1  ouvrage  n'é- 
tant pas  assez  abondant.  Ici  sVlève  une  controverse»  de 
laquelle  il  résulte»  que  la  lettre  quil  aurait  adressée  le 
38  octobre  à  l'oncle  de  la  demoiselle  Lucrèce»  ne  lui 
aurait  été  remise  que  le  10  décembre. 

Le  président,  sur  la  demande  des  deux  parties ,  ap- 
pelle en  témoignage  l*oncle  avec  qui  les  enga^lbmens 
ont  été  verbalement  convenus;  celm-ci  déclare  que  le 
sieur  Lara  lui  a  réellement  promis  i»ooo  fr.  pour  la 
première  année. 

Le  conseil»  sur  la  déclaration  de  ce  témoin»  condamne 
le  sieur  Lara  à  payer  à  son  ouvrière  i»ooo  fr.  pour  la 
première  année ,  et  à  lui  payerles  mois  en  plus  a  raison 
do  goo  f.  sauf  à  lui  léduire  le  temps  perdu  pour  absence. 
Après  quelques  explications  du  maître»  le  président  lui 
a  répliqué  que ,  s'il  n'était  pas  satinait  du  jugement  du 
conseil  »  il  était  libre  d'en  rappeler  au  tribunal  de  com- 
merce* 

Le  sieur  JaiUet  réclame  au  sieur  Boulot»  liseur,  la 
Mimme  de  40  fr.  mie  l'ouvrier  qu'il  occupe  lui  doit  de- 
puis deux  ans ,  et  demande  h  être  remboursé  »  la  somme 
étant  inscrite  sur  son  livret.  Le  sieur  Boulot  fait  obser- 
ver que  cette  personne  n'est  pas  un  ouvrier»  mais  seule- 
ment un  aide»  et  c'est  par  humanité  qu'il  le  garde  chez 
lui  «  et  ne  lui  donne  qu'environ  a  fr.  par  semaine.  Le 
sieur  JaiUet»  à  son  tour,  fait  ressortir  l'imposaibiUté 
qu'un  homme  gagne  si  peu.  Le  conseU  a  condamné  le 
«ieur  Boulot  à  payer  le  sieur  JaUlet  à  raison  de  6  Ir.  par 
mob,  qui  seront  retenus  à  l'ouvrier,  le  livret  restera 
entre  les  mains  du  sieur  Boulot. 

Le  sieur  Martel  réclame  au  sieur  Damiron  un  défraye* 
nient  pour  le  montage  d'un  métier  de  schals  6|4  »  qui  se 
paient  5oc.  le  mUle  corps  plein.  Le  fleur  Martel  expose 
qu'il  a  fait  beaucoup  de  frais  et  perdu  beaucoup  de 
temps;  la  première  disposition  de  son  métier  n'ayant  pu 
aller»  U  a  été  obligé ,  pour  le  faire  marcher ,  de  changer 
une  partie  des  plombs  et  de  les  remplacer  par  d'autres 
du  poids  de  ta  deniers;  U  ftit  aussi  observer  qu'U  n'a 


monté  ce  métier  qu*avec  l^assurance,  plusieurs  fols  réi- 
térée »  du  sieur  Damiron ,  de  le  défrayer ,  sII  ne  lui 
donnait  au  moins  deux  pièces  de  3o  aunes  à  fabri- 
quer. Il  prouve  aussi  qu'il  a  été  doublement  induit 
en  erreur  par  le  sieur  Damiron  »  puisque  ce  dernier 
lui  a  donné  une  pièce  chinée  pour  être  brochée  au 
miUeu  et  sur  les  côtés,  chose  dont  on  ne  Pavait  pas 
prévenu.  Il  a  de  plus  attendu  un  dessin  oh  11  y  avait  dcK 
erreurs  à  rectifier.  Au  fait,  il  n'a  fabriqué  qu\ine  pièce 
de  3o  aunes  ;  la  seconde  n'a  produit  que  7  schals  :  ces 
schals  valent  1 1  fr.  de  façon.  Le  sieur  Damiron  répond 
que  le  prix  de  ses  schals  ne  devaient  primitivement 
être  porté  qu'à  7  fr.  5o  cent. ,  et  qu*il  croyait  bien 
défrayer  le  sieur  Martel ,  en  lui  portant  ses  schals  à 
10  fr.  Après  quelques  contestations  entre  les  parties , 
le  conseil  ne  se  trouvant  pas  éclairé,  a  renvoyé  Texameu 
de  cette  affaire  pardevant  M.  Audibert. 

Le  sieur  Gamier  réclame  au  sieur  GabUlot  une  aug- 
mentation de  façon,  sur  une  pièce  dont  les  matières 
étaient  infôrieures  et  donnaient  beaucoup  de  peine  à 
travailler»  augmentation  que  le  sieur  Gabillot  lui  avait 
promise  ;  en  l'encourageant  à  finir  la  pièce.  Le  sieur 
GabiUot  nie  la  promesse,  disant  qu'U  n'avait  pas  mémo 
connaissance  que  sa  pièce  fût  mauvaise.  L'ouvrier  lui 
prouve  qu'U  l'avait  averti»  et  qu'étant  venu  chez  lui, 
.  le  sieur  GablUot  avait  vérifié  le  fait. 

Le  conseil  condamne  ce  dernier  à  payer  au  sieur 
Garnier»  à  dater  du  i3  novembre»  17  cent,  et  i/u 
d'augmentation  par  mouchoir. 

Tous  les  auditeurs  ont  pu  remarquer  que  le  sieur 
GabiUot  qui,  depub  i5  jours,  a  eu  au  moins  six  causes  et 
autant  de  conoamnations ,  après .  avoir  entendu  cette 
dernière  »  s'est  retiré  en  riant.  On  ne  peut  plus  douter 
qu'U  aime  les  prud'hommes  et  surtout  leurs  sentences. 

Le  sieur  Bayet  qui  a  déjà  paru  à  la  précédente  au- 
dlenoe,  et  dont  l'affaire  avait  été  renvoyée  pardevant 
MM.  Gamier  et  Rousset»  fait  comparaître  de  nouveau 
les  sieurs  Court  »  LachapeUe  et  Démaillant  qui ,  ayant 
négUgé  de  se  rendre  à  l'heure  indiquée  »  devant  qui  de 
droit ,  ont  été  condamnés  par  défaut  par  MM.  Gamier 
et  Rousset.  Le  sieur  Bayet  a  été  invité  par  les  sieurs  Dé- 
maillant et  compagnie  à  se  rendre  à  leur  magasin  pour 
le  régler  suivant  sa  demande.  Il  est  à  remarquer  que 
ces  MM.  ont  bien  porté  en  façon  les  galeries  en  plus  des 
schals ,  mais  au  prix  de  40  cent,  le  mUle ,  au  Ueu  de 
60  cent,  prix  réclamé  par  le  chef  d'atelier. 

Les  sieurs  Court,  LachapeUe  et  DémaiUant  n'ayant 
porté  le  déchet  de  la  laine  qu'à  la  deniers,  le  sieur 
Bayet  se  trouvant  en  solde»  demande  que  son  déchet 
lui  soit  compté  à  raison  de  18  deniers,  et  réclame  en 
outre  que  les  77  galeries  qu'U  a  fiibrlquées  lui  soient 
payées  à  40  cent,  le  miUe.  Le  sieur  Démaillant  dit  pour 
sa  justification  que  seulement  quelques-uns  de  ces 
ouvriers  ont  réclamé  le  prix  des  galeries  en  sus  des 
schals,  et  qu'U  ne  les  leur  a  payèss  aue  40  c.  le  mille. 

Ici,  M.  le  président  Cait  observer  à  ces  messieurs  que 
le  conseil  ne  cherche  pas  les  causes ,  mais  qu'il  ctX  de 
son  devoir  de  rendre  justice  à  ceux  qui  se  présentent 
devant  lui.  Le  conseil»  après  avoir  délibéré,  condamne 
M**  Court,  LachapeUe  et  DémaUlant  à  payer  les  galeries 
au  sieur  Bayet  au  prix  de  60  cent,  et  à  lui  porter 
le  déchet  de  la  laine  à  18  deniers  ou  ^ti\\i  pour  100. 


Dans  une  réunion  de  la  troisième  société  de  bienfai- 
sance des  ouvriers-fabricans  de  Saint- Just,  M.  Fuyatler, 
trésorier  delà  société,  a»  dans  une  aUocution  touchante, 
imploré  la  philantropie  des  assistans  en  faveur  des  veu- 
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\eft ,  des  orphelin»  et  des  bleuet  des  jouniéet  dénit* 
IreiMCt  de  novembre.  Les  membie»  de  la  fociëlé  n'ont 
point  été  MNirdi»  à  la  voix  de  leur  vénérable  Irénoriert  et 
une  collecte  faite  »  séance  tenante ,  a  produit  5o  fr.  qui 
ont  été  veriM'ii  à  notre  bureau.  Nous  avons  appris  que 
déjà  beaucfMip  de  sociétés  se  proposent  de  suivre  ce  tou- 
l'Iiant  exemple  9  ot  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  ù  de 
si  généreuses  résolutions.  Les  causer  doivent  s'oublier  ; 
niaifi  Hionime  blessé  ,  la  veuve  et  Turplielin  n'en  sont 
lias  moins  des  cMres  malheureux  au  sort  desqueb  tous 
k's  iHins  ccBurs  doivent  compatir. 


tn  iirofeweur  de  chimie  qui  connaît  à  fond  la  fabri- 
que d  étoffes  de  soie  »  voyant  avec  |ieine  les  perles  qu'é- 
firouvcnt  Iimi  ouvriers  sur  le  iNiidn  des  pièeesquand  ils  les 
rendent  confectionnées,  pertes  causées  par  une  manœu- 
vre frauduleuse  de  la  part  de  quelques  fabricans,  dépo- 
sera sous  |ieu  ibns  notre  bureau  un  procédé  particulier 
très-simple  et  facile  t  qui  mettra  fin  à  une  Infâme  escro- 
querie. 

ilc  procéfh*  sera  communiqué  firatitiUment  à  tous  les 
chefs  d'atelier  qui  se  feront  connaître  au  rédacteur. 


En  fmeur  des  rmrrs  «  de*  orphelins  et  des  blesses  du  trois 

Journées  de  mftemkre. 

a*»   LISTE. 

NM.  L.  •  propriétaire*  a""  vertement.     10  fr. 
Louis  N....  4 

Un  anonyme.  »     5o  c. 

Uespierre.  ^ 

Kalonet  (  Antelme).  t 

La  J**  société  des  ouvriert-fabri- 

cans  de  Saint-Jutt. 
Bretton. 
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M!M.  les  souscripteurs  peuvent  prendre  connaissance 
au  Bureau  de  VEcho  de  U  Embrique  de  la  manière  dont 
les  fonds  provenant  des  souscriptions  sont  distribués. 
Des  cahiers  tont  ouvertt  h  ce  sujet. 


AMMOHCBI  MVimSBS. 

KVÉl^EMENS  DE  LYON. 

I  ne  gravure  9  représentant  la  barrière  de  la  Croix- 
Rouste  •  pendant  les  journées  des  ai  et  la  novembre. 
%ue  prise  du  côté  de  la  place  des  Bemardinet  «  au  mo- 
ment de  l'attaque  det  barricadet  •  te  vend  à  la  Croiz- 
UoussCf  rue  du  Charriot-d'Orf  n*  G  «  chez  Marigneux  ; 
â  Lyon  .  chf x  Château  •  imprimeur  en  taille  douce  • 
;;raiide  rue  Mercière,  n*  |i  •  et  cliez  les  marchands  de 
iimi\cautrs. 

I.a  scène  du  pont  Morand  le  ai  novembre  paraîtra  â 
l.i  fin  du  nini». 


EX  nSMF 

Au  Bureau  de  Y  Echo  de  la  Fabriqtte , 

JUSTIFICATION 

DE  M.  BOUVIER  DU  MOLART , 

Ex-raÉrrr  dv  inôxB, 

Cinq  «Hh-Ic*  formant  en«rnible  «o  pagM  in-4*  «  rarM-lèret  aenfi  et 
l>caa  uapifr.  Piu«  |ioor  les  abonné*,  a5  c,  cl,  pour  kri  pentonne» 
non  abonnée*,  5o  c 


RAPPORT 


AM 


FAIT 

.  LE  PRÉSIDENT  DU  CONSEIL 

ET  AU  MINISTRE  Dt  COMMEIICE , 


Ce  rapport  «  de  8  pages  formant  in-4*  t  imprimé  «ur  lieau 

Epier  et  caractères  cicéro  neuf»  sera  déposé  dans  tous' 
Jieux  désignés  pour  l'abonnement  au  journal  «oii  cha- 
cun pourra  se  le  procurer  pour  le  prix  de  5o  cent,  des- 
tinés au  soulagement  des  blcsKés,  des  veuves  et  orphelin» 
des  trois  îournées  de  novembre. 


— Oa  deBande  de«  ouTriera  conpafBoat  poor  des  métitrt  de 
plnchct  pour  chapeaui. 
S'adreascr  an  Burean  du  journal. 

On  demande  dami  pluaiitirt  atriicrt  d<*t  apprentis  det  deux 
•rxei ,  pour  loua  Ir*  genre*  d'étoffe* ,  principalement  pour  Te- 
tour*  et  uni*. 

S'adretaer  au  Bureau  du  journal. 

—On  demande  un  apprenti  de  l'un  ou  de  l'autre  seie  pour 
apprendre  la  fabrication  du  velours. 
H'adrrMcr  au  Bureau  du  Journal. 

^A  vendre  un  métier  de  pludie*  |H>ur  chapeaux  avec  acce»- 
MHre*  ayant  une  remiNpe  en  stiir. 
K*adre*ser  au  Bureau  du  Journal. 


AVIS  ESSENTIEL. 

lu  bureatt  d^indication ,  spécialement  consacré  aui 
intérêts  de  la  (abrique  %  est  réuni  à  celui  du  journal. 

MM.  les  abonnés  ne  paieront  que  10  cent,  par  ligne 
pour  leurs  insertions  ;  on  traitera  de  gré  à  gré  avec  les 
attires  personnes. 

Les  articles  comportant  plus  de  i3  ligiieM  subiront  ttne 
diminution  sur  la  totalité. 

Dans  ce  bureau  on  recevra  : 

I*  Les  demandes  faites  «  par  les  maîtres  «  d*apprcntis 
des  deux  sexes,  ou  par  les  apprentis  des  deux  sexes  pour 
trouver  des  places  convenables  ; 

a*  Les  mêmes  demandes  à  Tégard  des  ouvriers  ou  ou- 
vrières ; 

3*  Celles  de  MM.  les  iN*gocians  qui  auraient  besoin 
de  bons  maîtres  pour  tous  les  genres  d^étofles. 


tUtli'Otttt^l    ^     LiC 


rtatti 


A  l\OS  ,  DK  LtMmUICRIE  DE  CIIAIITI9S  ,   EVE  GUAUMOBS ,  K*  1,  PEÉS  DE  LA  RIE  DES  SOl'PPLETIERS. 


On  ('iM»i  a*  Bama  da  Ioarul>  piMsana  M 
BoQchcnt  dciTctraai.  kl'o^  de  la  rai 
LtDtane,  B»  7,  aa  ••*«»€•• 

CbM  y.  BiMi,  llbnira.n*  ClenuM,  B.  S  i 
Jlm*ad ,  ctb.  lit. ,  f •  ™«  J«  !•  Croii-H«-«  I 
■H  Cl»  daO>Md-4Mnt.  alUalloraBAtaMi 
u  etuf^Mf*  A  n^  t  U  OalUotttoai 


■  latUMH^M. 
iMl.qaiNpyad'i 


iB  ciTé  ém  MeU-UvaDi ,  i 


leiai 


nté  de  rOaioa,  ^laoa  Ballacow  j  m  eaft  dea 
Tropbéci,  k  VaÎM  ;  cbai  H.  Fiuoxnr,  raa 
Tliolowa  ,9.  €|  chai  MM.  Bonju  et  Borat- 
Itariii  papetkn,  raa  FraB*|«riai  a.  S,etnM 
Leagaa.A.  i4;et  kllapriatriedB  JosaaL 


LapciidarabwM 
ca,  etlda 

1  fr.  eï  c  pow  n  note  ; 
3  fr.  pDor  trait  aioti  ; 
6  fr.  pour  MI  Boit , 
Bl  11  b.  poor  l'anaéa. 
On  *{Mt«n,  [MwleifralidcpaMa,  icaal. 
par  a^tro  poer  le  départaseBl ,  M  4  a.  hota 
da  dépaMemcaL 
Lai  telint  et  paqMti  dmwt  (IM  aftaMbk. 


DE  LA  FABRIQUE, 

3<mmal  3iilni«trijel 

DE  LYON  ET  DU  DÉPARTEMENT  DU  RHONE. 

De  low  le*  tenpe 

Lee  petlti  oat  pld  d«  lottiMi  de*  graadi. 


HKHOrlpIioa  «t  OQTcrta  au  boTMO  de  VEeMo  4» 
iquê  ta  tav«nr  de*  Mewéi ,  de*  venvei  et  ilei  oi^ 
pbdiiu  dei  Iroii  \aianim  de  novembre.  Nom  en  appe- 
loiu  à  lontet  Isa  anm  généreniei ,  à  œi  cwura  |riiilaii- 
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LTON. 


Une 


Notre  feniUe  «et  toal  Induitrielle  :  le  lenl  but,  en 
la  créent ,  a  été  de  provoquer  de*  aaiélloralian*  pour 
une  cUiie  laborieuse  qui  a  fait  la  Riojra  de  noire  cité, 
«t  qui  se  meurt  dans  les  angoisse*  de  la  mlsèn.  Pour  y 
parvenir ,  U  fallait  extirper  les  abu*  qui  se  commettent 
chaque  jour  dka*  la  fabrique  d'élaflBS  de  *oie  «  qui  «ont 
le  fléau  de  nos  manufactures  et  par  conséouent  de  la 
MMiété.  Des  malheurs  que  nous  ne  cesserons  oe  déplorer, 
noua  ont  écartée  de  la  route  tracée  de  prime  abord  de- 
vant nous  ;  noua  avon*  été  obUcés  de  prendre  la  défense 
de*  oovriet*  qu'on  appelait  rwelle* ,  de  prouver  leur 
atuchemeni  au  trAne  de  inillet ,  Undi*  qu  on  les  mon- 
trait dan*  le*  d^Hiriemens  comme  le*  instrumen*  d'une 
bctfon  ennemie  du  pa]v  et  de  no*  institutions  :  nous 
avons  en  peu  de  p«iDe  à  convaincre  la  France  eolière 
de  leur  patriotisme  ;  la  conduite  de*  chefs  d'ateliers  et 
des  ouvrier*  a  mieux  parlé  que  nous. 

U  lenlUe  que  nous  p^ifion*  n'est  pu  p<ditiqnc,  et 
nou*  BOUS  eoncfa^  fiart  peu  d'entrer  dans  de  patétla  dé- 
bat* :  il  a  bBa  pourtant  montnr  notrig  opinfoq  ;  nou* 


l'avons  fait  sans  crainte  et  aveo  francUae ,  parce  que 
nous  penaon*  que  llumune  n'a  qu'A  se  gloriBer  d'Aire 
le  défenseur  de  nos  libertés  et  de  cette  chute  proclamée 
dans  la  fumée  des  barricade*.  Pour  b  dernière  fois ,  nous 
le  dirons  :  Nom  sommes  des  hommes  de  juillet,  amis 
delà  paix  pnlrilque,  delà  prospérité  de  notre  patrie,  et 
ennemi*  de  ceux  dont  le*  vœux  coupable*  appellent 
l'étranger. 

Maintenant  non*  allons  reprendre  notre  mlsrion , 
nous  allons  consacrer  notre  plume  aux  véritables  inté- 
rêts de  U  classe  ouvrière ,  nous  allons  signaler ,  extirper 
k*  abus  ;  noua  le*  *aiatrons  corps  A  corps  et  ne  Isisicions 


corpsAcorpse 
aucun  repos  à  ceux  qui  le*  commettant ,  tant  qu'il  ea 
exi*tera  un  seul  :  c'est  pu  là  que  nous  croyons  servir 
ceux  qui  nou*  ont  confié  leur  défeue»  et  la  France  en- 
tière qui  RonfTre  de  ce  malaise ,  et  peut  être  entraînée 
dans  des  malheurs  que  nous  devons  prévenir  par  tou*  le* 
moyena;  car  la  misère  est  la  mbut  oe  l'émeute. 

Le*  abus  que  nous  nous  proposons  de  combattre  les 
premiers ,  sont  :  i*  que  le  bénéfice  du  chef  d'atelier  ne 
soit  pu  absorbé  par  les  frais  de  montage  de  métier ,  ou 


[raiade  montage  de  la  paît  du  négociant;  : 
chef  d'atelier  pour  les  courses  inutiles  ; 
des  ouita  sans  aucune  gratification  ;  4*  du  p 
ouvriers  à  jour  fixe ,  au  lieu  de  les  payer  en  rendant  leur 
coupe  ou  pièce  ;  5*  de  la  différence  des  prix  dans  le 
même  magasin  et  pour  le  même  article ,  abus  qu'on  ne 
sait  comment  qualifier;  6*  que  les  livres  doivent  être 
réglé*  i  toutes  les  pièces  et  en  présence  du  chd  d'atdier  ; 
7*  que  le  poids  de*  matière*  et  les  somme*  d'argent  dol- 


\eiit  Aire  rcriU  en  toutes  lcllre«  ftur  les  livre»  ;  B*  nue  le 
«  lief  d'alfliiT  ne  «luit  jamais  »e  deMaiMr  de  iKin  livre  ; 
«I'  i|iie  le  IcuiiiH  accordé  pour  monter  un  niclicr  soit  écrit 
ftur  la  di»|ioKiti<in  »  indeuinilé  à  accorder  au  chef  d*ale- 
lier  i»*il  attend  m  |iicce  ou  ion  dessin;  lo*  que  le  pri\  des» 
facouH  doit  être  convenu  coniratlictoiremcnt  entre  le  ué* 
fçoi-iant  elle  chef  d*atelier  ;  ii*  de«»  tircUes  el  déchets 
Huivjiil  les  articles;  ii*  indemnité  à  accorder  au  chef 
d^aii-lii'i*  l'our  remfiloi  deti  mauvaises  matières;  iS*  que 
rciilaf'i'tiicnt  des  dessins  ne  soit  |i1uk  à  la  char{(c  du  chef 
d*.'*  lier;  14*  que  les  prix  des  matières  doivent  être  |iayét 
•  ;;alcijiciit ,  siiit  en  arrirre*  soit  en  avance  ;  i5*  qu*uuc 
I.  ;!li*  générale  doit  être  établie  pour  tous  les  magasins. 

\  uil.i  les  abus  que  nous  nous  proposons  de  combattre 
de  tontes  nos  forces  et  avec  |icrsévérancc.  Ceux  qui  f*en 
rendront  coupables  ne  seront  point  éfiargnés  ;  car  nous 
en>>ons  ipie  là  est  la  plaie  du  commerce  et  la  perle  de 
I  iiiduKtric.  A  compter  de  notre  prochain  Numéro,  nous 
les  attaquerons  un  à  un»  nous  sonderons  la  profondeur 
du  mal  el  nous  chercherons  le  véritable  remède  :  heu- 
rt IX  si  9  iMHir  |irix  de  nos  constans  efforts  t  nouk  par%'e- 
iioiiH  à  sortir  nos  concitoyens  de  cet  état  de  détresse  oîi 
ils  Miiit  tomlM's,  et  à  concourir  au  bonheur  de  tous,  en 
rendant  à  la  «ille  de  Lyon  sa  splendeur  conunereiale. 

\près  avoir  |)orté  le  dernier  coup  aux  abus  que  nous 
\eiioiis  de  citer  «  nous  en  sigiialertiiiH  un  grand  nombre 
qui  se  mhiI  gliKiiés  dans  les  atcli«rrs ,  et  mnis  ero\ons  que 
les  ouvriers  nous  en  saurons  gré  ;  car  le  bonheiir  ne  dé- 
|icnd  souvent  que  de  quelques  réformes  salutaires. 

.Nous  recevrons  avec  reconnaissanec  tons  les  rensei- 
gneuiens  soit  des  fabricans,  soit  des  chefs  d*atcliers  «  qui 
auront  pour  but  de  détruire  les  abus  et  d'amener  %u\c 
amélioration  dans  nos  manufactures  :  et  «  c*est  en  n*u- 
nissant  leurs  efforts,  que  tous  les  hommes  généreux 
verront  se  rétablir  parmi  nous  cette  confiance  sans  la- 
quelle le  commerce  ne  peut  fleurir. 


Que  faisons-nous?  o{iallons.nous?c*cst  la  demande 
que  chacun  se  fait  chaque  jour  dans  ranxicté  de  Ta- 
vcnir.  I«a  terre  brûle  sou«  nos  pas,  nos  pieds  fnuleiit  un 
cratère, et  aveugles,  nous  courons  à  notre  mine  sans 
diercher  à  la  prévenir.  Peu  soucieux  du  |>n'seiit .  nous 
nous  cramponnons  au  fiasst'*  qui  nmis  éeliap|H!  j  sans 
foi  que  nous  sommet  dans  Tavenlr  béant  devant  nous. 

EU  !  qui  •  eu  effel  aurait  confiance ,  en  proie  au  ma- 
rasme qui  noiu  tue,  c|uand  autour  de  nous  tout  languit, 
s*use,  se  Aétril ,  quand  la  France  semble  une  vaste 
arène  où  viennent  combattre  toutes  les  ambitions  mes- 
quincs.  toutes  le«  idies  étroites ,  tous  les  projeU  n-tro- 
gradcH ;  quand  Tindustrie  sVmcut .  épuisée  quelle  est 
sous  les  coufM  rcdoubk^i  de  la  concurriMiee  •  guerre 


Miurde  qui  sape  les  bascN  de  toute  prospérité  couinier- 
liale;  quand  les  arts,  guindéii  comme  le  siècle  qui  Ich 
produit ,  ram|H*iit  à  terre  fanes  du  sou  lie  de  1  egoïsnu'  ; 


balles  silllaient  à  nos  oreilles,  le  i»aug  ruisNclait  de  deux 
|Mrls ,  la  mistre  était  là  liideUM;  •  flagrante  ,  aux  prises 
iiwr  la  riche^^Mj;  un  probh*me  social  d\mc  iuMiiciiKC 
|»orti  e  ne  posait  devant  no«i  législateur*  :  celui  dliarnio- 
niM»r  le*  exigences  de  la  faim  avec  celles  de  la  eoneur- 
rcncc  ,  de  d«Muier  du  pain  à  rou\rier  fian«  ruiner  le  fa- 
bricant ;  celle  iHlIition  se  pn-M*nlait  aux  Chambre* , 
noircie  de  la  lum.  c  du  combat,  chaude  encore  du  sang 


français  ;  des  centaines  de  vietimes  mouraient  »  preuve 
irrévocable  de  rurgence  du  remède.  Quelle  dérision! 
ayez  eonliaiice  «  capitalistes  !  raHsu rex- vous,  ouvriers  !  (a* 
brieaiis,  preiio/ courage  !  vos  mandataires  et  vos  gouver- 
nails se  sont  occupés  «  non  pas  du  remède  à  apporter , 
mais  des  causes  de  vos  maux,  et  grande  consolation  sera 
la  vùtre  en  apprenant  que  ce  mouvement  ne  renfermait 
rien  de  politique  en  son  sein!  rien  de  |iolitiquCt  y  pcn- 
sent-iû?  Eh!  notre  |>olitit|ue  à  nous  uVst-elle  pas  le 
bien  être  de  nos  femmes  el  de  noseiifans  ?  que  nous  im- 
porte de  mesi|uiiies  diiicussions  siur  la  valeur  de  quelques 
mots  ?qu*avons-uouHà  faire  de  la  susceptible  irritabilité 
de  Mestiicurs  tels  ou  teh» ,  quand  notre  industrie  reste  f rap- 
|M*e  du  coup  quVlle  a  reçu.  Feu  à  peu  se  détachent  toutes 
les  illusions  qui  nous  consolaient  encore  ;  celle  -  ci  eu 
est  une  dernière  à  laquelle  force  est  bien  de  renoncer.  Les 
travailleurs  ne  sont  pas  encore  Tidijet  de  hautes  sollici- 
lu«les  ;  ils  doivent  tout  attendre  d*eiix-mêiiies  et  de  leurs 
efforts  individuels.  En  effet,  quelles  merveilles  n*a  pas 
produites  le  génie  vivifiant  de  cette  industrie  lyonnaise  ! 
mais  aussi  qui  |Miurrait  redire  les  sacrifices,  les  veilles, 
les  travaux!  combien  les  auiéliorations  ne  sont-elles  pas 
lentes,  contrariées,  |iénibles  à  intn»duirc  !  que  dressais 
infructueux,  faute  dVnsemIde.  dv  eoiieert,  ou  par  crainte 
d*ex|ioser  ou  de  perdre  le  fruit  de  ^•-<*  Miours!  et  si  des 
efforts  partiels  ont  produit  ce  que  nou.^  a''ii'.i*ons,  quel 
ne  serait  pas  te  résultat  d*un  vasie  accord ,  d*unc  con- 
fiance réciproque  !  La  fabrique  de  Lyon,  qui  lonj:  U  inps 
eut  aux  mains  le  sceptre  de  l'industrie,  aujourd'hui 
chancelle  sur  son  trùiie  ébranlé  par  des  ctmimotions 
successives  ;  les  fleurs  de  sa  couronne  se  flétrissent ,  et 
une  ù  une  se  détachent,  semblant  prédire  une  chute 
prochaine  :  quel  bras  serait  assexfort  pour  la  raffermir? 
quel  génie  serait  asscx  puissant  pour  lui  rendre  sa 
splendeur? 

Ce  moyen ,  ce  génie,  il  existe  :  c^esl  Funion  et  la  con- 
corde. Périssc*nt  les  jalousies  et  les  rivalités  ;  que  les  fa- 
bricans  se  regardent  comme  solidaires  de  leur  prospérité 
mutuelle;  ouvriers,  cessez  de  considérer  le  fabricant 
comme  un  maître ,  no  voyez  en  lui  que  ce  qui!  doit 
être ,  votre  protecteur ,  votre  conseil  et  votre  aide  ; 
plusd*aigreur,  plus  de  haine.  Vous,  fabricans,  voyez 
dans  rinfortiiné  qui  frap|)e  à  votre  |>orte  ,  un  homme 
comme  vous ,  qui  comme  vous  sent  sa  dignité ,  et  veut 
(111*011  la  respecte ,  cpii  comme  vtHis  a  besoin  dVgards  , 
de  justice  et  d'affabilité.  Il  est  déjà  assez  triste  pour  lui 
que  le  hasard  Tait  placé  sur  le  dernier  échelon  de  la 
InVrarchie  sociale  où  vous  pouviez  naître  à  coté  de  lui  ! 
t^lue  le  iifuii  de  prolétaire ,  nom  insultant  et  devenu 
mlietix.  disparaisse,  et  que  ceux  qui  le  |»ortaieiit  trouvent 
en  nous  aide  et  seccuirs.  Bien  douce  en  sera  la  récom- 
fiensc,  quand  vous  verrez  par  voire  conduilc,  s*adoueir, 
H  éclairer ,  s'humaniser  ce  iieiiple  que  l'éducat ion  place 
au-dessoUH  de  vous  ,  et  qu  on  aH'oclait  juscpi'ici  de  re- 
fouler dans  la  nuit  de  Tignoranef*.  Les  fuivriers désormais 
ne  doiveni  plus  se  reganler  eonimc  un  corps  compact 
dont  les  inlércMs  sont  en  ligne  op|H>sée  de  ceux  des  fa- 
•  hricans  ;  iN  doivent  au  contraire  m-  bien  |iéiiétrcr  les 
uns  et  Ws  autres ,  que  •  anneaux  de  !a  iiiéiiic  chaîne , 
le  lien  est  rêi  iproipie  ,  ri  que  Ich  avantage»  doivent  être 
partagé*. 

Que  riiumanilc,  la  jusliee.  la  douceur  président  donc 
diM^orin.iis  ik  toutes  le*  relations  de*  divers  membres  de  la 
hiérarchie  indu*lrielle  ;  que  ton*  ces  efl'orts  divisés  se 
riuiiis*eiit  en  un  seul  fai*ccau,  et  jNise  prédire  pour  la 
fabrique  une  ère  de  vitalité  et  de  lionheur  qui  se  jouera 
des  foudres  qui  bientôt ,  peut  •  être  ,  éclateront  autour 
d'elle.  ^-  ^' 


Il  ne  faut  pas  confondre  le  fntume  avec  la  ciguës  nous 
4^crivait-on  ces  jours  derniers  ;  et  notre  correspondant 
avait  deviné  toute  notre  pensée.  Confondre  le  bon  avec 
le  méchant»  régoîsteaveclliommegénéreuxy'ce  sont  des 
actes  de  perversité  qui  ne  souilleront  jamais  notre  feuille. 
Si  notre  but  est  d*extirper  par  des  moyens  de  légalité , 
les  abus  sans  nombre  qui  pullulent  dans  la  fabrique 
d*étoffes  de  soie,  au  moins  nous  saurons  faire  la  part  du 
fabricant  qui  veut  que  les  ouvriers  vivent,  et  ne  se  croit 
point  un  être  tellement  supérieur  à  eux,  qu'il  doive  les 
abreuver  d*outrages  et  les  accabler  de  mépris.  Nous 
saurons  faire  la  part  de  celui  qui  n*aura  que  des  projets 
d'amélioration ,  et  celle  de  Thomme  appelé  à  prononcer 
entre  les  ouvriers  et  les  commerçans,  qui,  n'écoutant 
que  sa  conscience,  frappera  d'une  condamnation  la 
fraude  et  la  cupidité. 

Par  exemple,  nous  disons  que  jamais  homme  ne  comprit 
mieux  sa  mission  que  M.  le  président  du  conseil  des  pru- 
d'hommes :  ferme  dans  le  ministère  qui  lui  est  confié  , 
rien  ne  le  fait  dévier  de  la  route  tracée  par  la  justice  : 
les  considérations,  les  sentimens  de  l'amitié,  tout  s'éva* 
nouit  auprès  de  lui,  et  la  voix  impérieuse  de  la  vérité 
est  la  seule  qu'il  entende ,  comme  dans  les  arrêts  il  n'é- 
coute que  celle  de  sa  conscience. 

Voilà  les  hommes  que  nous  nous  plaisons  à  signaler , 
de  même  que  ceux  dont  les  âmes  généreuses  ne  rêvent 
que  le  bonheur  de  la  classe  ouvrière ,  et  qui  ne  croient 
pas  s'abaisser  en  se  concertant  avee  nous  et  dans  nos 
bureaux ,  afin  d'aviser  au  moyen  de  faire  cesser  cet  état 
de  détresse  et  de  déùuement,  qqi  pèse  depuis  long- 
temps sur  nos  manufactures.  Nous  pourrions  en  citer 
un  assez  grand  nombre ,  si  nous  ne  craignions  pas  de 
blesser  leur  modestie  ;  ceux-là  ne  croient  point  compro- 
mettre leur  dignité  en  siégeant  parmi  les  organes  des 
industriels,  et  en  signant  les  articles  qu'ils  nous  commu- 
niquent. Ceux-là  sont,  comme  le  disait  un  journal  de 
notre  ville ,  les  vrais  êmii  des  ouvriers,  sans  se  croire 
pourtant  leurs  chefs  tuUureU. 

Maintenant ,  que  pourra-t-on  nous  dire  si  nous  frap- 
pons de  notre  fouet  ce  petit  nombre  d'égoïstes  au'on 
voit  traîner  deux  fois  par  semaine  devant  le  conseil  des 
prud'hommes,  oii  ib  se  débattent  d'une  manière  vrai- 
ment scandaleuse  et  indigne  d'un  honnête  homme  , 
pour,  arracher  quelques  sous  à  leurf  ouvriers ,  qu'ils  vont 
ensuite  engloutir  dans  un  café  ou  au  spectacle ,  tandis 

3ue  les  malheureux  auxquels  ils  ont  frustré  une  partie 
e  leur  travail,  ne  peuvent  donner  à  leurs  familles 
que  la  moitié  du  pain  qu'il  leur  faudrait  pour  les 
nourrir. 

Nous  savons  que  des  méchans  doivent  se  courroucer 
contre  quelques  phrases  acerbes  de  notre  feuille  ;  mais 
nous  le  demandons  à  tous  les  hommes  de  bonne-fol , 
peut-on  passer  sous  silence  les  insultes  que  l'égoîsme 
démasqué  dirige  contre  des  êtres  vertueux  dont  tout  le 
tort  est  d'être  pauvres  et  de  vouloir  vivre  du  fruit  de  leurs 
travaux  ?  peut-on  avoir  des  ménagemeiis  pour  des  hom- 
rooK  qui  commettent  tous  les  jours  des  petitesses  envers 
la  classe  ouvrière  «  tout  en  voulant  singer  la  grandeur  ? 
Si  leur  haine  n'était  dirigée  que  contre  notre  feuille, 
peut-être  pourrions-nous  la  mépriser,  mais  quand  elle 
attaque  cette  classe  intéressante  que  nous  avons  mission 
de  défendre ,  le  silence  serait  une  lâcheté  et  même  un 
crime  de  notre  part. 

Il  est  un  moyeu  de  faire  cesser  no^i  débats  ;  que  nos 
adversaires  marchent  avee  nous  vers  le  même  but,  afin 
d'obtenir  une  amélioration  pour  la  classe  pauvre.  Nous 
ne  diron»  pas  comme  les  hommes  d'une  certaine  épo- 


que :  Nous  accuserons  quand  mime Au  contraire  , 

nous  tendrons  la  main  à  ceux  qui  viendront  nous  faire 
part  de  leurs  vues  philantropiques,  oubliant  les  erreurs 
du  passé  et  nous  confiant  à  l'avenir ,  comme  devant 
tout  effacer. 

Ainsi,  que  quelques  hommes  cessent  leurs  ridicules 
accusations  de  provocation  à  la  haine  qu'ils  diri- 
gent assez  maladroitement  contre  nous;  qu'ils  pen- 
sent que  le  pays  n'a  pas  de  citoyens  plus  dévoués ,  et 
le  trône  de  juillet  de  défenseurs  plus  ardens  ;  comme 
les  ouvriers  n'auront  jamais  des  organes  plus  fidèles  et 
des  amis  plus  désintéressés. 


Nous  avons  dit  dans  notre  précédent  N%  en  réponse 
à  une  lettre  de  l'un  de  nos  abonnés ,  que  nous  Ignorions 
od  en  était  la  commande  pour  la  maison  du  Roi.  De- 
puis, nous  avons  su,  de  source  certaine,  que  47  négo- 
clans  avaient  soumissionné  pour  cette  commande ,  et 
qu'aussitêt  que  les  dessins  seraient  acceptés,  l'on  met- 
trait les  métiers  en  activité ,  nue  les  paiemens  n'étaient 
pas  éloignés,  mais  fixés  à  la  nn  de  la  livraison  des  étof- 
fes. Nous  savons  aussi  que  cette  coaunande  se  compose 
des  articles  suivans  : 

1*  De  75o  aunes  brocard ,  or  et  soie ,  bordure  riche , 
fond  salin ,  couleurs  cramoisi,  bleu  et  vert; 

a*  De  38o  aunes  de  gros  de  Tours  blanc,  broché  soie 
et  or ,  dessins  séparés,  pour  tentures,  bordures  et  sièges 
de  la  chambre  à  coucher  de  la  reine  au  palais  des 
Tuileries  ; 

3*  De  5oo  aunes  de  satins  brochés,  soie  nuée,  lilas  et 
et  autres,  pour  boudoirs  et  cabinets; 

4*  De  840  aunes  de  velours  uni ,  cramoisi  fin ,  3  poils 
et  4  poils  ; 

5*  De  a,5oo  aunes  velours  uni ,  blancs  divers; 

6*  De  1,670  aunes  velours  cramoisi  moyen  ; 

7*  De  2,900  aunes  velours  uni,  couleurs  diverses; 

8*  De  a,  180  aunes  taffetas  5|8,  couleurs  cramoisi, 
blanc,  bleu,  vert  et  jaune; 

9*  De  750  aunes  cannetillé  vert ,  bleu  et  jaune  ; 

10*  De  7,040  aunes  Damas,  dessins  et  couleurs  di- 
verses; 

1 1*  Enfin,  de  10,000  aunes  de  Damas  économique,  fond 
diverses  couleurs  et  dessins  blancs  ;  ce  qui  fait  uo  total 
de  ao,5io  aunes  d'étoffes  à  fabriquer. 

Celte  commande  occupera  au  moins  aoo  métiers  pen- 
dant l'espace  de  5à6  mois. 


On  lit  dans  le  Précurseur:  Nous  savons,  d'une  manière 
positif,  que  M.  Gasparin,  préfet  duRhêne,  vient  de  faire 
remettre  en  son  propre  nom ,  au  Maire  de  la  Croix-Rousse , 
cinq  cents  francs  pour  être  distribués  aux  ouvriers  sans 
travail  et  aux  indigens  de  cette  commune. 


On  raconte  l'anecdote  suivante  dont  nous  pourrions 
gtirantir  l'authenticité;  car  nous  la  tenons  d'un  témoin 
oculaire  et  digue  de  foi  : 

Lorsque  quelques  négocîans  furent  auprès  de  S.  A.  R. 
le  duc  d'Orléans ,  afin  d'exposer  leurs  plaintes ,  l'ora- 
teur qui  portail  la  parole  insinua  au  prince  que  ces 
messieurs  n'avaient  que  4  pour  cent  de  bénéfice  sur 
les  marchandises  qu'ils  faisaient  fabriquer.  Sur  quoi 
le  prince  parut  surpris  et  leur  dit  que  c'était  une  chose 
étrange  de  faire  des  fortunes  colossales  avec  un  gain  si 
minime.  Mais  l'orateur  frappé  d'une  illumination  subite 


de  |;énie,  n^pondit  :  6'V<l  ^ui  nous  gagnons  êtaucoup  sur 

l'achët  des  mûtieres  ptemUtes 

Hum!...  hum!..-*  hum!....  que  c'est  bien  se  tirer 
d'emiKirras  ! 


Pluteieun»  négocians  notables  de  noire  ville  sont  arrivés 
ee«»  icNirs  derniers  de  Paris,  apportant  de  fortes  commis- 
fkiofitt»  Mirtout  pour  les  articles»  unis.  Les  métiers  ont  été 
rH'hrrcliés  et  les  ouvriers  croyaient  déjàquHiiie  augmen- 
tation allait  avoir  lieu.  Leur  attente  a  été  trompée  «  et 
loin  d'augmenter  les  prix  des  façons  ,  ces  mêmes  négo- 
cians  les  ont  diminué»  de  5  cent,  par  aune  «  parce  que  y 
disent*ils,  les  conuuissions  ont  été  prises  à  bas  prix. 

Mous  entrevoyons  toujours  le  même  m  stéme  :  on  prend 
les  commissions  à  bas  prix ,  et  l'ouvrier  supporte  toute 
la  perte.  Le  fabricant  sait  pourtant  que  l'ouvrier  ne  peut 
pas  vivre  »  et  eliercher  À  duninuer  encore  son  salaire  est 
un  acte  que  nous  ne  savons  comment  qualifier. 

Poun|uoi  le  négociant ,  s'il  redoute  la  concurrence 
étrangère  »  ne  s'adresse-t-il  pas  au  gouvernement  pour 
obtenir  une  prime  7  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  exposer  fran- 
cbement  aux  ministres  l'état  du  commerce  et  sa  déca- 
dence (  car  nous  croyons  qu'iln  y  |iortcraient  remède  ) , 
fdulcU  que  d'Aler  aux  ouvriers  jusqu'au  dernier  sou  et  le 
ivrer  aux  horreurs  de  la  plus  aflreuse  misère  ? 

Nous  le  n-pétons,  cet  état  de  choses  doit  avoir  un 
terme  :  commerrans  et  ouvriers ,  gouvernans  et  gouver- 
nés »  tous  doivent  concourir  &  une  amélioraticm  dont  le 
besoin  se  fait  sentir  chaque  jour  de  plus  eu  plus. 


AV 


L]roo,  le  17  jaoticr  iSj». 


Votre  plut  vif  désir  étant  •  dans  la  rédaction  de  votre 
utile  loumal ,  d'être  Impartial  et  vëridiquey  {e  dois  vous 
faire  femart|uer  un  inconvénient  grave  qui  ferait  que  vous 
ne  seriei  à  votre  Insu  ni  l'un  ni  l'autre. 

t«'est  que  ,  lorsque  pour  critiquer  un  fabricant  vous 
ne  vous  ser%ei  que  de  la  première  lettre  de  son  nom  seu- 
lement ,  vos  traits  satiriques  ou  blessent  à  la  fois  tous 
ceux  dont  les  noms  commencent  de  même*  ou  épargnent 
à  tort  le  fautif  pour  frapper  injustement  celui  qui  ne 
l'est  pas. 

Par  exemple,  dans  votre  numéro  de  dimanche  demiery 
Ton  ne  sait,  je  ne  sab  si  vous  voulei  attribuer  k  moi  ce 
que  vous  dites  de  .M.  G.... 

Si  telle  a  été  votre  intention ,  je  viens  vous  prévenir 
que  vous  êtCK  dans  l'erreur  la  plus  complète,  et  vous  at- 
tester que  rien  •  alisolunieiit  rien  de  ce  que  vous  faites 
dire  À  M.  (•....  n'est  jamais  sorti  de  aa  bouche  et  n'a 
geniié  dans  ma  pensée. 

Lorsi|ue  je  donne  de  l'ouvrage  à  ceux  qui  veulent  bien 
travailler  |iour  mon  magasin  •  je  ne  me  suis  jamais  in- 
formé lie  leurs  opinions  politiques  ou  autres,  je  ne  leur 
ai  janiain  défendu  de  lire  votre  journal;  car  je  le  lis  nioi- 
niême  a»Mduenient;  je  n'ai  jamais  demandé  amicalement 
d'eux  qu'une  fabrication  convenant  à  mon  acheteur  et 
d<^  c«iniptes  lîdèles. 

t'e  que  toiui  les  maîtres  dont  j'ai  l'avantage  d'être 
connu»»,  |iement  vous  attester  sans  mentir. 

Ainni  donc,  monsieur,  veuilles  me  justifier  dins  votre 
prochain  nunu*ro.  Je  compte  d'autant  plus  sur  cette  obli- 
geance qtie  je  liens  plut  A  bonne  renomuiée  qu'à  cein- 


ture doive  ;  que  je  veux  vivre  d'accord  avec  tous  les  ou- 
\rieri.  Ma  foi  étant  que  i'omrieret  le  fabricant  doivent 
être  uni»  comme  les  cinq  doiglM  de  la  main  et  (|ue  cette 
union  ne  iieut  avoir  lieu  qu'à  l'amiable  et  sans  le  con- 
coure des  baïonnettCM. 
J'ai  riionneiir  de  vous  saluer.  F.  Galle. 

A'cfr  du  Rédacteur, — Nous  pouvons  affirmer  à  M*  F. 
I*ailc  queceircHt  pan  de  lui  que  nous  avons  voulu  parler 
dauK  notre  dernier  Numéro.  Nous  serioiiKfi\c  liés  de  mettre 
en  doute  les  Imiiik  Keiiliineiis  dont  il  est  animé ,  et ,  fai- 
sant droit  à  sa  demande,  nous  lui  promet  tons  que  doré* 
iiavant ,  pour  éviter  toute  équi\oque,  nous  sigualcronK 
ceux  qui  auront  méfait  de  manière  à  ne  point  s'y  mé- 
prendre. 


AV 


Monsieur , 


J'ai  souscrit  à  votre  bureau  en  faveur  des  victimes  des 
déplorables  journées  de  novembre,  et  je  suis  étonné 
de  ne  point  voir  figurer  sur  vos  listes  les  noms  hono- 
rables de  beaucoup  de  fabrieans  qui,  le  33  novembre , 
Sromeltaieut  de  venir  ù  leur  secourt.  A  Dieu  ne  plaise , 
lonsieur ,  que  je  veuille  les  accuser  de  manquer  d  leurs 
promesses  ,  soit  par  haine  ou  par  mépris  !  Les  hommes 
de  qui  je  parle  sont  incapables  de  mauvais  sentiment  et 
sont  connus  par  des  précédeus  qui ,  certes ,  ne  t'ou- 
blieront pas  facilement. 

Je  leur  ai  parlé  en  faveur  des  malheureux  blestét  de 
cet  jouméet  que  nout  déplorons  tout ,  et  {'ai  reconnu 
que  leurt  tenllment  étaient  les  mêmes  ;  seulement  j'ai 
cru  voir  qu'Ut  n'étaient  retenut  que  par  ce  que  nous  ap- 
pelons la  fauttse  honte  >  préjugé  qui  se  glisse  dans  Tame 
de  l'homme  généreux  comme  dant  celle  du  méchant. 
Ainti ,  il  me  semble  que  9  si  vous  en  appeliex  h  leur 
bonne  volonté ,  votre  voix  ne  serait  point  méconnue  ;  et 
je  crois  que  tous  s'empresseraient  à  venir  dépoter  leurt 
offrandet ,  afin  de  secourir  des  malheureux  dont  on  ne 
doit  point  s*onquérir  s'ils  ont  eu  raison  ou  tort. 

Je  suis ,  etc.  Vn  Faàriamt. 

Note  du  Rédacteur,  —  Nous  publions  avec  plaitir  cette 
lettre,  parce  qu'elle  nous  fournit  l'occasion  dVn  appeler 
d  l'humanité  d'une  classe  d'hommes  qui ,  par  leur  for- 
tune, peuvent  venirausecours  des  nalueureuz  ouvriers  : 
nous  le  faisons  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  notre 
appel  ne  s'adresse  qu'à  de  bons  Français,  à  de  vrait  pa- 
triotes. Nout  croyons  qu'il  n'y  a  point  de  honte  à  nous 
apporter  une  oflTrande  faite  à  la  misère ,  et  une  bonne 
action  n'est  jamais  un  méfait. 

NoiM  recevrons  donc  avec  reconnaissance  l'offrande 
la  plus  modique  ,  nous  réservant  toutefois  de  faire  con- 
naître aux  souscHpIeurs  de  quelle  manière  les  sommet 
sont  distribiK^rs. 


NOUVELLES  DIVEBSES. 

Un  mal  grave  est  produit  par  l'excès  de  travail  né- 
cessaire pour  continuer  à  rendre  les  manufactures  pro- 
fitables. Même  avant  la  guerre ,  la  concurrence  forçait 
les  manufacturiers  anglais  À  exiger  de  leurs  ouvriers  des 
cfiorts  contraires  à  leur  santé  ,  même  préjudiciables 
À  rexislence  physique  ordinaire.  Le  teint  livide  de  l'ar- 
tisan est  devenu  proverbial  ;  et  quelle  autre  chose  que 


des  détonions  de  formet  peut-on  «'attendre  à  trouver 
chez  Tenfant  ifui,  au  lieu  de  jouer  dans  les  champs  9  en 
«amusant  plus  qu*il  ne  se  fatigue  dans  les  occupations 
simples  d'une  vie  rurale  9  est  attaché  dès  l'âge  de  cinq 
ans  à  l'esclavage  d'une  machine»  et  ne  respire  l'air,  ne 
fait  d'exercice  et  ne  développe  mb  organes  physiques  et 
intellectuels  que  dans  l'atmosphère  des  chaudières  de 
teinture ,  ou  des  machines  â  vapeur,  et  ne  se  familiarise, 
dans  tout  le  cours  do  sa  vie ,  qu'avec  les  machines  à 
filer,  et  les  moulins  à  tordre  le  fil, pendant  douze  heures 
par  jour?  On  parle  des  nègres  arrosant  de  leur  sueur  le 
sol  de  la  Jamaïque ,  sous  un  soleil  brûlant ,  ou  grelot- 
tant dans  les  mines  de  l'Amérique;  mais  au  moins  l'en- 
fance n'y  est  pas  mise  à  la  torture ,  et  les  maladies  n'af- 
fligent pas  des  créatures  humaines  avant  qu'elles  puissent 
articuler  leurs  plaintes. 

Que  l'on  jette  les  yeux  sur  les  relations  de  l'occupa- 
tion des  ouvriers  dans  les  fabriques  de  coton  ;  et  si  l'on 
a  des  entrailles ,  on  absoudra  les  adorateurs  de  Moloch 
du  reproche  d'être  les  seuls  sacrificateurs  de  victimes 
humaines.  Mais  voici  l'aggravation  du  mal  :  le  système 
de  travail  forcé  est  maintenant  devenu  nécessaire  ;  on 
ne  saurait  s'en  relâcher  si  on  veut  continuer  à  dominer 
les  marchés  de  l'Europe  ;  il  faut  même  le  renforcer ,  le 
rendre  plus  rigoureux ,  si  l'on  veut  continuer  à  vivre  du 
produit  des  manufactures  ;  car  toute  l'Europe  s'élève 
contre  l'Angleterre,  ses  ouvriers,  ses  produits.  L'Angle- 
terre n'est  plus  exclusivement  le  pays  des  machines.  Elles 
sont  acclimatées  parmi  toutes  les  nations  tout  autant 
qu'en  Angleterre  ;  celle-ci ,  privée  dorénavant  de  ces 
alliés  jusqu'alors  exclusifs,  doit  soutenir  une  lutte  iné- 
gale contre  un  ennemi  débarrassé  des  taxes  qui  oppri- 
ment le  colosse  de  la  Grande-Bretagne.  La  question  est 
maintenant  de  savoir  êi  le  travaillpeut  encore  augmenter: 
l'ouvrier  peut-il  vivre  à  moins  de  frais?  peut-il  faire  de 
plus  grands  efforts  de  travail  ?  On  s'accorde  à  affirmer 
qu'il  ne  le  peut  pas ,  et  que  même ,  s'il  le  pouvait,  on 
ne  devrait  pas  Texiger  :  ce  serait  exiger  un  suicide.  D'ail- 
leurs le  monde  n'est-il  pas  déjà  goi^  du  produit  des 
manufactures  anglaises?  Le  continent ,  le  Nouveau- 
If  onde  ,  les  colonies  britanniques ,  les  établissemens 
orientaux ,  sont  déjà  surchargés  du  produit  de  ses  fa- 
briques; d'ailleurs,  chaque  jour  ces  pays  font  des  pro- 
grès vers  le  moment  où  ils  se  suffiront  à  eux-mêmes.  Quel 
sera  donc  le  sort  du  capital  immense  enfoui  dans  les  ma- 
nufactures 9  et  des  marchands  principaux  qui  vivent  de 
leur  transport  jusqu'aux  bornes  de  la  terre  ?  Ou,  ce  qui 
est  d'une  considération  plus  importante  ,  que  devien- 
dront les  trois  millions  d'individus  qui  vivent  mainte- 
nant de  la  nuiin-d'œuvre  de  ces  divers  produiU?....  Le 
remède  qui  puisse  conjurer  l'imminent  danger  que  pré- 
sente cet  état  de  choses,  est  un  de  ceux  que  les  passions 
et  l'imprévoyance  des  hommes  empêcheront  d'adopter. 
L'Angleterre  ne  renoncera  jamais  à  la  prétention  d'être 
l'atelier  général  du  monde.  Elle  ne  voudra  jamab  des- 
cendre à  l'humiliation  de  cesser  de  vendre  des  mousse- 
lines, des  boutons  et  des  canifs  à  meilleur  marché  qu'au- 
cune mamifacture  étrangère ,  ni  au  crime  de  lèse-natio- 
nalité de  mettre  hors  de  ces  prisons  enfumées ,  de  ces 
caves  f«tides  et  de  ces  continuels  réceptacles  d^exhalai- 
sons  pestilentielles  appelés  manufactures,  quelques 
mUlious  de  jeunes  hommes  et  de  femmes ,  pour  leur 
laiss^  gagner  leur  pain  dans  les  travaux  des  champs , 
leur  faire  échanger  les  machines  à  vapeur  contre  la 
charrue  et  la  bêche,  les  niduita  pestilenticb  où  ils  sont 
entassés  ,  contre  les  prairies  et  les  récoltes;  la  distorsion, 
le  vice  et  la  mort  contre  la  beauté,  l'innocence ,  la  frai- 
cheur  et  la  vie.  Cependant  i7  faut  que  ce  changement 


s'opère ,  sinon  toute  l'Angleterre  sera  ébranlée  jusque 
dans  ses  fondemens. 

La  nécessité  de  la  révolution  de  France  n'était  qu'une 
ombre  auprès  de  la  réalité  du  mal ,  et  du  besoin  actuel 
de  plusieurs  millions  d'individus  de  se  procurer  du  pain 
qu'on  ne  peut  plus  leur  donner. 

La  France  fut  bouleversée,  parce  que  la  noblesse  était 
une  classe  privilégiée  qui  s'emparait  exclusivement  de 
tout  l'avancement  militaire  et  ecclésiastique.  C'était  en 
grande  partie  de  la  vanité  blessée  ;  mais  la  France^  dao« 
les  temps  les  plus  désastreux ,  nourrissait  toute  sa  popu- 
lation ;  mais  le  paysan  français  était  plus  heureux ,  et ,  à 
tout  prendre ,  plus  aisé  que lartisan  anglais.  En  Angle- 
terre on  a  déjà  atteint  le  maximum  du  iraxail ,  on  a  aussi 
atteint  le  maximum  du  salaire  ;  tous  les  marchés  du 
monde  regorgent  de  ses  produits.  Les  remèdes  populaires 
auxquels  on  a  déjà  eu  recours,  sont  la  destruction  des  ma- 
chines  et  Cincendie  de  tout  ce  qui  abrège  la  main-d'œuvre. 
Chacun  sait  jusqu'à  quel  point  de  pareils  moyens  doi- 
vent aggraver  le  mal ,  et  combien  facilement  ils  traînent 
à  leur  suite  le  vol  et  l'assassinat  ;  l'incendiaire  ne  de- 
vient jamais  un  ouvrier  paisible ,  et  l'on  ne  peut  plus  se 
fier  à  lui. 

Le  remède  proposé  par  les  orateurs  populaires  est  ta 
diminution  des  taxes.  Mais  tout  homme  connaissant  l'An- 
gleterre sait  que  les  taxes  sont  déjà  réduites  au  plus  bas 
degré  possible.  Toutes  les  administrations  whigs  ou  torys 
ont  vainement  tenté  de  les  réduire  davantage  ;  toutes 
sont  arrivées  à  cette  déclaration  :  •  Les.  taxes  sont  déjà 
réduites  au  plus  bas  degré  possible.  »  Mais  supposant 
qu'il  fût  possible  de  supprimer  toutes  les  charges  de  Té- 
tât, l'armée,  la  marine,  la  liste  civile;  que  l'on  pût 
effacer  la  dette  publique ,  et  réduire  à  la  mendicité  un 
million  et  demi  de  veuves  et  d'orphelins,  de  vieilUrds  et 
d'enfans ,  par  la  banqueroute  nationale ,  la  grande 
question  ne  serait  pas  encore  résolue. 

Que  deviendront  trois  millions  d'individus  qui  doivent 
périr  s'ils  ne  fabriquent  du  drap  et  des  étoffes  de  coton  ? 
Il  ne  leur  restera  qu'à  prendre  les  armes  ,  et  à  arracher 
aux  autres  classes,  par  la  force ,  la  subsistance  qui  leur 
manque.  Il  n'y  a  point  d'expédient  politique  qui  puisse 
découvrir  un  remède  contre  la  faim.  Le  bouleversement 
total  de  la  société  ne  favoriserait  certainement  pas  le 
travail  ;  car  en  de  pareilles  circonstances  le  commerce 
et  l'industrie  meurent.  Une  rémission  partielle  de  taxes 
ne  ferait  pas  renaître  la  prospérité  ;  car  il  resterait  tou- 
jours à  combattre  l'avancement  progressif  de  l'industrie 
en  Europe ,  qui  rend  inutile  toute  rémission  qu'on  puisse 
faire ,  et  fait  continuellement  une  guerre  sourde  ..  mais 
funeste  à  l'industrie  anglaise. 

On  a  parlé  de  la  ressource  de  l'émigratioc  ;  mais  ce 
n'est  pas  le  fileur  ni  le  tisserand  qui  émigrent,  ce  sont  le 
fermier  et  l'artisan ,  vivant  d'un  simple  métier.  Le  fer- 
nuer  emporte  avec  lui  sa  bêche  et  ses  connaissances 
pratiques  ;  le  forgeron  emporte  son  marteau.  Mais  com- 
ment le  tisserand  emportera-t-il  ces  immenses  machi- 
nes qui  lui  sont  nécessaires  pour  pouvoir  produire  dans 
une  proportion  qui  puisse  lui  être  profitable  ?  Comment 
embarquera-t-il  sa  machine  à  vdpeur  de  la  force  de  cent 
chevaux ,  et  sou  établissement  merveilleux  et  compliqué 
de  machines  dont  il  n'est  lui-même  qu'une  partie  su- 
bordonnée ,  et  auxquelles  il  n'est  pas  plus  essentiel 
qu'elles  ne  le  sont  pour  lui  ? 

C'est  dans  le  travail  forcé,  l'état  précaire  des  manu- 
factures, qu'il  faut  chercher  l'origine  des  mécontente- 
meus  croissans  du  peuple.  Ces  mécontentemens  peuvent 
avoir  été  accélérés  ou  augmentés  par  les  démagogues  ; 
mais  il  n'est  pas  au  pouvoir  d'une  feuille  périodique  » 


d*un  namplilet  •  d'un  orateur ,  de  convertir  en  fiel  le 
saiie  de  tout  uu  |k njde ,  ni  de  |MiUH!K*r  tout  une  Mia«»e 
d*honinieft  lioiin^i*?»  «'*  industrieux  à  des  acten  de  vio- 
lence contre.  ttfuxi|ui le* enndoicnt.  contre  leur*  voisin» 
et  leur  iiayn  •  ni  entin  d*enllaiuoicr  I  c»i|>rit  de  la  claK>>e 
manufatiiiricrc  iusi|U*à  la  frém'^jiie  contre  den  innlilu- 
llo,ig^i»i0i|deiiienl,  parce  «|ue  ce  sont  den  inMitutions 
de  leurs  ancêtre»  qu*il«  ne  Mint  pas  en  état  de  discuter , 
et  que  leur  éducation  ue  les  a  pas  mis  eu  état  de  com- 
prendre. , 

C*9ftt  vers  ce  point  que  doit  être  dirigée  1  attention  de 
tout  ministère  qui  ambitionne  le  mérite  de  maintenir  la 
nation  en  repos.  Quel  que  soil  le  désir  d*améliorcr  le 
système  de  représentation  nationale,  c*cst  plus  profon- 
dément qu'il  faut  clierclier  la  souK*e  du  mécontente- 
ment général  et  manifeste  qui  s*empare  graduellement 
de  l'esprit  du  peuple.  /.#  mmnifui  de  pmn  est  le  véritable 
mot  de  la  rélR-llion.  Le  dc'*sespoir  les  étouffe  :  la  loyauté 
primitive  des  cœurs  angbis^  cl  la  déclaration  univer- 
selle des  séditieux,  que,  ^* Us  doinmt  périr  f  ih  m  prriront 
peu  i#m/j«  est  la  véritable  expression  de  Tespril  qui  anime 
la  nuiltitude.  Le  seul  remède  est  de  revenir  sur  ses  pas , 
de  cesser  d'unir  l'idée  de  la  grandeur  nationale  avec 
celle  d'être  les  premiers  manufacturiers  du  monde ,  ou 
en  d'autres  mots  «  de  ccMier  de  vouloir  être  les  iustru- 
mens  et  les  eulaves  des  besoins  de  toutes  les  nations  de 
la  terre.  ('« f Vauf «m.) 

—  K  Bristol,  il  règne  une  grande  irritation  parmi  le 
|ieuplr;  il  n'est  maintenu  dans  l'obt'issance  iiue  parle 
grand  nombrt*  de  troupes  iiu'on  a  envoyées  dans  cette 
ville.  On  ne  pense  pas  que  les  auteurs  des  troubles  du 
mois  d'octobre  soient  condamnés  à  mort  ;  mais  il  *  est 
probable  qu'ils  seront  déportés. 

—  Le  duc  de  Wellington  a  été  tellement  affaibli  par  sa 
maladie,  que  les  médecins  regardent  comme  impossible 
qu'il  fcHirnisse  encore  une  longue  cirricrc. 

(  Constitutionnel,  ) 

—  Les  voleurs  ne  respectent  plus  rien  ;  hier  matin  ils 
se  sont  introiluits  cliex  un  inspecteur  de  iiolice ,  et  en 
ont  enlevé  plusietirs  effets  mobiliers. 

(  Getzette  des  Tribunaux»  ) 

—  M.  Bouvier  du  Molart  est  dangereusement  malade 
à  Meti. 

—  La  santé  du  général  Lafayette  est  assci  améliorée 
pour  qu'il  ait  pu  sortir  bter ,  afin  d'assister  au  mariage 
d'une  de  ses  |ictites-lilles  avec  M.  Bureau  de  Pusy,  liU 
du  député  de  rassemblée  constituante,  qui  partagea 
avec  M.  Lafayette  la  captivité  d'Olmutx.         {^Globe.) 

—  I>epuis  l'apparition  du  choléra  en  Angleterre,  1,^77 
individus  ont  été  attaqués  de  cette  maLidie;  5;5  ont 
suce<mil>é.  I^s  autres  sont  rétablis  ou  en  trailcnient. 

— Nous  le  demandons  à  tous  les  hommes  de  iNinne  foi, 
quel  est  le  parti,  quel  e^t  Ir  iournal  qui  ne  s'empressât 
clc  glorifier  c*l  de  soutenir  le  guuvcmcnient  •  s'il  adoptait 
le  progctimme  suivant  pour  son  programme  de  l'IlcMel- 
de\ille? 

r.lablir  ilans  le  plus  bref  d«'*lai  et  pour  tous  sucecMîvc- 
menl  un  sysli me  d'éducalitm  morale  et  proftxtionnrlle. 

Imprimer  a  la  société  une  immense  activité  paci- 
tif|ue  : 

I  Par  la  création  d*iin  vn<te  ensemble  de  communi- 
cations de  clicuiitis  de  fer,  canaux,  routes,  etc.; 

•i*  Par  l'établis>euient  d'institutions  de  cn^dils  propres 
à  doter  la  lapactté  qui  couvrirait  la  France  comme  un 

*    Tar  la  fondation,  sur  plusieurs  points  du  territoire. 


de  liantes  écoles  oii  fieraient  formés  des  ingénieurs  et 
des  médecins ,  c'est-à-dire  •  les  ofliciers  de  Tannée  paci- 
fique des  trat auteurs.  (  Globe,/ 


OOWSSI&  VBB  mVB'HO: 

St'ance  du  19  jtinrier 

(PRtSIULC  PAR  M.  Gl'LRI!!.) 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  et  demie.  I«a  salle 
est,  comme  à  l'ordinaire,  très-remplie ,  et  une  quaran- 
taine de  causes  sont  ap|»elées  ;  un  grand  noniure  ont 
rapport  à  des  divisions  entre  les  maiires  et  leurs  appren- 
tis ;  quelques  -  unes  sont  conciliées.  Les  causes  qui  ont 
offert  quelfiiic  intérêt ,  sont  les  suivantes  : 

Le  sieur  David,  placé  en  apprentissage  chez  les  sieurs 
Broche  et  Pélisson ,  fabricans  de  tulles  bobins,  auxquels 
il  a  donné  1,000  fr.  pour  apprendre  cette  fabrication  , 
réclame  l'exécution  des  cou  vent  ions  de  son  apprentis- 
sage, oii  il  était  dit  que  le  sieur  David  devait  faire  i,5oo 
rach  à  60  e. ,  et  si  les  conventions  n'étaient  pas  exécu- 
tées, être  remboursé  de  5oo  fr.  Le  sieur  Broclie  expose  au 
conseil  que  cet  article  ayant  subi  une  diminution ,  il  ne 
peut ,  sans  faire  de  grandes  pertes ,  occuper  son  élève. 
Cette  affaire  avait  déjà  été  agitée  et  renvoyée  pardevant 
M.  Cochet,  qui  n'avait  pu  concilier  les  parties.  I^e  sieur 
Broche  offre  100  francs  de  défrayememt  à  son  élève,  s'il 
veut  résilier  leurs  conventions  :  le  sieur  David  réclame 
aoo  fr.,  et ,  après  quelques  explications ,  les  parties  res- 
tent d'accord  à  1^5  fr. 

Le  conseil ,  vu  le  consentement  des  parties,  prononce 
la  résiliation  desdites  conventions,  moyennant  la  somme 
de  175  francs,  que  les  sieurs  Broche  et  Pélisson  devront 
payer  au  sieur  David. 

Le  sieur  Massel  réclame  au  sieur  Petit  le  deuxième 
paiement ,  échu  par  les  conventions ,  de  l'apprentissage 
de  son  fils ,  se  montant  à  la  somme  de  aoo  fr.  Le  sieur 
Petit  dit  que  son  fils  est  malade  a  l'hôpital  «  et  qu'il  re- 
fuse de  payer  ces  200  fr.  parce  que  le  médecin,  M.  Gen- 
soûl,  lui  a  dit  que  son  enfant  n  avait  pas  été  asseï  bien 
nourri.  Le  chef  d'atelier  prcnive ,  «ison  tour,  que  la  ma- 
ladie de  son  élève  vient  d'une  tout  autre  cause ,  et  que 
d'ailleurs  il  n'avait  jamais  fait  aucune  plainte. 

Le  conseil  coiidaniiie  le  sieur  Petit  à  payer  ,111  sieur 
Masset  la  somme  de  aoo  fr.  dont  le  terme  du  paiement 
est  échu,  et  suspend  l'exécution  de  l'acte  d'apprentissage 
{usqu*au  rétablissement  de  l'élève. 

Ix  sieur  Comte,  mouliiiier ,  fait  comparaître  devant 
le  conseil  deux  de  ses  ouvrières  qui  ont  quitté  son  ate- 
lier sans  l'avertir,  comme  d'usage,  huit  jours  d'avance  ; 
il  expose  au  conseil  q«ie,  le  même  jour  011  cos  ouvrières 
l'ont  quitté,  Il  en  avait  refusé  le  matin  deux  autres  qui 
sVtaient  présentées  chez  lui,  ne  |iensant  pas  que  ses  ou- 
vrières le  quitteraient  ainsi. 

Le  conseil  condamne  h-s  ouvrières  h  rentrer  et  faire 
leur  huit.iine ,  ou  défrayer  le  sieur  Comte.  Une  ouvrière 
ré|iond  qu'elle  aime  mieux  défrayer  le  sieur  Comte  que 
de  rentrer  che/  lui. 

M.  le  présiilent  regrette  que  les  sietirs  Cadier  et  Vcnel, 
moulinicrs ,  qui  ont  reçu  lesililes  ouvrière» ,  ne  se  soient 
pas  rendus  is  l'invitatioû  du  sieur  Comte  ;  il  voulait ,  dit- 
il  ,  leur  faire  sentir  l'inconvenance  qu'il  y  a  de  leur  part 
de  recevoir  des  ouvrières  qui  n'avertissent  pas  leur  maî- 
tre huit  jours  d'avance,  et  atupiel  elles  doivent  un  arriéré. 

ÎAi  sieur  Bercer  réclame  aux  sietirs  Meauvernct  et  Roche 
un  défrayement  |iour  une  pièce  de  grfis  des  Indes  de 
qualité  in(éricure.  qu'il  leur  a  tissée;  il  fait  aussi  remar- 


uuer  que  c*éUilune  pièce  qui  avait  défà  été  levée  danf  un 
autre  atelier,  et  qu'ayant  averti  le  sieur  Meauvernet 
qu'elle  était  de  qualité  inférieure»  ce  dernier  lui  avait 
promi»  de  le  déft^ycr  en  sus  du  prix  qui  devait  être 
rgal  à  celui  des  autres  maisons  de  commerce  9  60  c. 
Taunc.  Le  sieur  Meauvernet  n'a  poHé  en  façon  le  prix 
de  cette  pièce  qu*à  55  cent,  et  allègue ,  pour  raison  dV 
bord,  que  la  pièce  nVlait  point  inférieure,  qu*il  n*a  rien 
promis  à  cet  ouvrier,  et  qu*il  lui  a  fait  un  rabais  de  5  c. 
par  aune ,  parce  que  la  première  coupe  était  mal  fabri- 
quée ;  qu*au  surplus  il  ne  se  croyait  pas  obligé  de  payer 
le  prix  des  autres  maisons.  Le  sieur  Berger  dit  aue  sa 
pièce  ne  pouvait  être  mal  fabriquée,  quoiqu  il  ait  eu  beau- 
coup de  peine  à  la  faire,  qu'il  n*a  tissé  la  seconde  coupe 
que  dans  Tespoir  d*une  indemnité,  et  que  dans  ce  mo- 
ment-ci le  sieur  Meauvernet  offre  de  lui  continuer  de 
Fouvrage.  Il  demande  que  le  prix  de  sa  façon  soit  porté 
à  tîo  c.  et  la  f.  de  défrayement. 

Le  conseil  condamne  le  sieur  Meauvernet  à  payer  le 
sieur  Berger  à  60  c.  Taune,  et  à-  lui  donner  6  fr.  pour 
cirfrayement. 

Le  sieur  Berger  expose  aussi  au  conseil  que  le  sieur 
Meauvernet  lui  a  donné  du  coton  humide  et  qu'une  pesée 
de  3ooo  gr.  a  perdu  100  gr.  dans  un  jour,  et  qu'il  se  trou- 
vait par  cela  en  arrière  de  compte  de  4^  gr*  que  le  sieur 
Meauvernet  lui  avait  promis  de  balancer  son  compte  , 
qu'il  avait  en  effet  porté  les  4^  gr.  pour  balance ,  mais 
nans  y  écrire  à  côté  aucune  explication,  ef  que  depuis  il 
lui  avait  porté  ce  solde  à  son  compte  d'argent.  Cette 
dernière  affaire  a  été  renvoyée  pardevant  M.  Guérin 
|H>ur  vérifier  les  comptes. 


conmiunes  de  Vaisoj  la  Croix-Rousse,  Caluireet  la  Gnil- 
lotière,  seront,  par  arrêté  du  préfet  du  Rhône,  divisées  en 
huit  arrondissemens,  dans  chacun  desouels  un  desdits 
prud'hommes  sera  nonuié  par  les  cheu  d'ateliers  ou 
ouvriers  domiciliés  dans  l'arrondissement,  qui  justifie- 
ront de  la  possession  de  quatre  métiers. 

AsT.  4«  Les  électeurs  devront  se  faire  Inscrire ,  avant 
la  tenue  des  assemblées ,  sur  un  registre  à  ce  destiné , 
dans  les  mairies  respectives  où  ib  produiront  les  jcutifi- 
cations  exigées  par  les  articles  a  et  5  ci-dessus. 

Le  mode  de  cette  inscription  et  le  délai  dans  lequel 
elle  devra  avoir  lieu ,  seront  déterminés  par  arrêté  du 
préfet. 

AsT.  5.  Au  moyen  des  dispositions  ci-dessus ,  la  £1- 
brique  de  soierie  ne  nonunera  plus  de  prud'hommes 
suppléans. 

AsT.  6.  Notre  garde-des-scaux ,  ministre  de  la  justice, 
et  notre  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics  • 
chacun  en  ce  qui  le  concerne ,  sont  chargés  de  l'exécu- 
tion de  la  présente  ordonnance  qui  sera  insérée  au  bul- 
letin des  lois. 

Donné  au  palais  des  Tuileries,  le  i5  janvier  iBSa. 

Signé  :  LOUIS-PHILIPPE. 
Certifié  conforme  : 
Li  êicréteire'général  <U  Uiprifectan  du  Rhône  f 

ALBXAXDai. 

Aujourd'hui,  aa  janvier,  doit  être  affiché  l'arrêté  de 
M.  le  préfet  qui  prescrit  les  mesures  pour  l'élection  des 
membres  du  nouveau  conseil  des  prud'honunes. 


PRÉFECTURE  DU  RHONE. 

Cctueil  dêê  PriuPhomma  de  Lyon. 

Nous ,  Préfet  du  département  du  Rh6ne, 
Ordonnons  la  publication  par  affiches  de  l'ordonnance 
du  lloi  dont  la  teneur  suit. 
Lyon,  le  11  janvier  iS3i. 

Le  préfet  du  Rhône ,  Gispiai^. 
oedohuahcb  dv  soi. 

LOLIS-PHILIPPË,  Roi  des  Français, 

A  tous  présens  et  à  venir  salut  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre-secrétaire-d'état  au 
dr|Kirtement  du  commerce  et  des  travaux  publies  ; 

Vu  la  délibération  de  la  chambre  de  commerce  de  Lyon 
et  du  conseil  des  prud'hommes  de  ladite  ville; 

Vu  la  loi  du  a8  mars  1806,  le  décret  du  5  juillet  1806, 
et  le  décret  du  8  novembre  1810; 

Notre  conseil-d'état  entendu , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

AsT.  1*'.  Le  conseil  de  Prud'hommes  de  Lyon  sera 
porté  de  quinze  à  ving-cinq  membres. 
^  La  fabrique  d'étoffes  de  soie  nommera  dix*sept  pru- 
d'hommes ,  dont  neuf  marchands-fabricauH  et  huit  chefs 
d'ateliers  ou  ouvriers  possédant,  en  propriété,  au  moins 
quatre  métiers.  Il  n'est  rien  innové  à  l'égard  des  huit 
autres  membres  du  conseil,  qui  continueront  à  être  nom- 
més par  IcH  fabriques  de  bonneterie ,  de  chapeaux ,  etc. 
conformément  à  l'article  a  du  décret  du  8  novembre 
1810. 

Ast.  a.  Le«  neuf  prud'hommes  marchands-fabricans 
de  soierie ,  seront  élus  dans  une  assemblée  de  tous  lef 
niarchands-fabricans,  qui  justifieront  de  leur  patente. 

Art.  3.  Pour  l'élection  des  huit  prud'hommes  chefs 
d*ateliers  ou- ouvriers  en  soierie,  la  ville  de  Lyon  et  les 


AVIS. 

Christophe  Escoffier  né  à  Carouge,  canton  de  Genève, 
a  disparu  depuis  le  ai  novembre  dernier,  du  domicile 
du  S'.  Rojet,  fabricant  à  la  Croix-Rousse,  rue  Calas, 
n*  4  9  chez  lequel  il  travaillait  de  sa  profession  d'ouvrier 
en  soie. 

Signalement.  Agé  de  a6  ans  ;  taille  de  5  pieds  un  pouce , 
cheveux  et  sourcils  châtains ,  yeux  gris  bleus ,  nez  mo- 
yen ,  bouche  moyenne ,  menton  rond ,  visage  ovale,  teint 
coloré ,  marqué  de  petite  vérole. 

Ilportait,  le  jour  desa  disparition ,  une  veste  en  prin- 
tanière  grise ,  un  gilet  en  drap  noir ,  un  pantalon  en 
drap  gris  de  fer,  une  casquette  en  crin  gris-vert ,'  une 
cravate  en  soie  noire  à  bonlure  rouge  >  des  bottes. 

On  voudra  bien  adresser  les  renseignemens  qui  pour- 
ront être  donnés  sur  Christophe  Escoffier  à  la  rséFCcrfsc 
DO  RHORK  ,  division  de  la  police. 


En  faveur  des  veuves ,  des  orphelins  et  des  blessés  des  trois 

journées  de  novembre. 

3"*   tlSTE. 

MM.  L.  N.,  a"*  versement.  3  fr. 

Un  anonyme.  1     5o  c. 

GilibeH ,  D.  N.  ao 

Mathieu  (Josué)  ,  âgé  de  7  ans.  3 

Un  anonyme  40 
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COÏÏM  PB  NAVETTE. 

\*  1*11  priiin*  a  «lit  :  •  Le*  inlcrt^l»  Uch  un*  doîyciil  ^Ire 
le*  iiili  r^lH  des  .-nilrcH.  •  Le*  ouvrirai  mmiI  loujours  les 
*in^^  f|uaiid  f»cruiil-iU  donc  leti  tmtnsW,  . 

•/  Le  iih'iiic  iiriiice  a  dit  :  -  Le  fabrieaiil  cl  rmivricr 
114?  doiteiil  faire  (|u*iiii....  •  CW  fort  bien!  |M>urvii  que 
ce  ue  >oit  |ij»  qu:  ud  Vun  aura  mangé  Vautre, 

•/  ^iiaiid  on  dit  à  un  «goïiili»  que  de»  ouvriers  se 
lueureul  de  faiui«  il  ri*|Mind  :  Tr  m  >vntpas  cenjr-là4fuise 
ptaigntnt, 

*/  Les  ouvriers  en  Miîe  vont  iiflVir  à  un  honorable 
député  une  sufierlie  counnuic  di*  pi^sf-tn-lit .  dont  le 
prix  doit  s*élever  au  uioin»  de  kin^^l-haU  à  IrmU-diiu-  sou», 

*,*  Les  m^oies  ou%rier%  veubnit  oll'rir  au  n*daett*ur  du 
Mercurr  tegusien  (iournal  de  St-Ktienne)«  une  belle  et 
i;raudc  plume  de  fierroquet. 

*,*  (In  parle  d*envoyer  des  ouvriers  en  soie  ;*i  \lger  ; 
iN  s4Mit  trop  hommes  it  terre  depuis  qu*iU  ne  mangent 
que  deM  pomme*, 

*.*  Le  Mèele  de  papier  9  disait  un  >ieux  eanul ,  valait 
uiieu\  que  le  !»ifl*ele  de  \erre.  Lcm  ouvriers  gagnaient 
davantage  avec  leurs  chà*sii  j  que  maintenant  avec,  leurs 
lielIeH  \itrcs.... 

*«*  Les  ouvrier*»  ne  seront  plus  des  ouranii^outanf^.  Plu- 
sieurs négiK'iaiiH  ont  mis  bas  les  grilk*»  des  l'u^rA  «  et  en 
ont  fait  placer  mium  leurs  cheminées.  O  progri*s  de  la 
philanlropie!!! 

*«*  >i^l.  F.  et  II.  disiaienl,  ces  {ours  deniicrs,  on  ne 
peut  pluH  prendre  une  tasie  tans  qu  on  vous  mette  sur 

le  journal Kh  bien  !  nous  nous  cotiserons  pour  faire 

tomlN*r  ViCtft"  tir  /«f  Faùrit/ue, 

Ah!  MM.  F.  et  ll.«  cotisex-vout  plutôt  pour  faire  aug> 
mculer  les  façons. 


MAUON  SPÉCIALE  D'INDICATION 

l'dt  II  i.\  K\BHivti':  ii'i'.Toi'Tiis  m:  Mnh* 

hanfi  une  branche  de  commerce  qui  occupe  i5o,ooo 
personneii  de  notre  ville  •  un  isidemeiil  eonqdel  existe 
entre  \c%  arti^^ans  et  ceux  qui  Umi  font  travailler.  La 
|NN»ition  f»iK*iah*  de%  un»  et  souvent  le  dénuement  des 
.'lutreii,  em|NH*hent  ee  €*oiitact  f»an«  leipu'l  il  ne  peut 
\  a\oir  de  pro«»|M*rite  pour  TinduMne.  Les  chef»  d  aie- 
tient.  Ic*s  ouvrier»  éprouvent  le  m^me  isolenu*nt  en- 
trVux.  Ih*  là  naiik^iit  de%  embarras  fiaiin  nombre  lors- 
qu'il s*agit  de  monter  de  nouveaux  articles;  de  là  des 
Irais  énormcH  qui  Miu\ent  accablent  le  chef  d'atelier, 
et  quon  é\ itérait,  ou  du  inoinn  qu'on  é|iargnerait  en 
partie.  %i  chaciui  piMnait  he  tournir  ver.*»  un  centre 
eiiminun. 

Les  avantage»  que  pnNiuira  la  maimm  s|N*ciale 
«rindieation  ftour  la  fabrique  dVliilTeH  de  sc»ie«  muiI 
iiiealculableA  :  le  chef  d*atelier  %  Iniuvera  les  movens 
(le  K*  prtN-urer.  miîI  de»  ouirier^.  Miit  de<  apprentis* 
»nit  entîn  tous  le^  uMensile»  .  harnai!i  et  accessoires 
l«'>ur  le  montage  des  nii'ticrsMii\ant  les  divers  articles  ; 
il  %  trouvera  ausiii  les  moyens  de  se  procurer  de  l'ou- 
%ragr  %.in^  aller  au  haifard  frapper  à  la  porte  des  ma- 
{:asiii%    l,vs  mûriers  auront  moins  de  crainte  de  rester 


sans  travail,  parce  que  la  maison  d'indication  étant 
le  centre  où  ab'jutiront  toutes  les  demandes  d'ouvriers  • 
ceux-ci  sauront  à  qui  s*adres!ier  et  ne  végéteront  plus 
en  cherchant  d'un  atelier  à  l'autre  un  métier  à  |irendre. 
C/esl  surtout  dan»  les  temps  niaiivais  où  la  maison 
d'indication  si^ra  le  plus  utile,  parce  qu*alors  il  y  a 
manque  d'ouvrage ,  et  par  ccmsèipivnt  l'ouvrier  est  plus 
exposé  au  changement  d'atelier. 

Les  négocians  pourront  se  procurer  plus  facilement 
le  nombre  d'ouvriers  néecsaircs  |iour  remplir  les  com- 
missions. Ce  que  nous  avançons  a  été  éprouvé  pir  quel- 
qucMi  maisons  de  eoumn^rce  auxquelles  nous  avons  pni- 
curé  sous  deux  jours  le  nombre  d'ouvriers  dont  elles 
avait  lit  liet^oin. 

Ainsi,  dans  l'intérêt  du  commerce  et  de  l'industrie, 
une  maison  spéciale  d'indication  pour  la  fabrioue  d'é- 
toiles de  soie  •  sera  établie  à  dali^r  dt*  ce  jour  dans  les 
bureaux  du  journal  VKcfto  de  la  Fahrii/ue,  Un  se  char- 
gera :  r  des  demandes  de  nniiers  par  MM.  les  né- 
gocians; 2"  du  placement  des  ouvriers  dans  les  divers 
ateliers  et  selon  les  articles  ;  Tr  des  demandes  et  du 
placement  d'apprentis;  /i"  de  la  vente  des  métiers,  har- 
nais et  accessoin*s  puir  tous  les  genres  de  fabrication,- 
et  enllo  de  toutes  les  demandes  en  rapport  avec  la 
fabrique. 

La  feuille  d'annonces  de  VEcfio  facilitera,  par  la  pu- 
blication, celte  entreprise  éminemment  utile.  <Iomme  ce 
journal  n'a  été  cri'*é  que  dans  le  but  d'extirper  tous  les 
abus,  et  non  |iar  une  s|N:eulaliou  de  lucre,  la  maison  d'in- 
dication sera  crét'*e  |)ar  le  nu'^me  motif,  et  les  personnes 
qui  s'y  adresseront  ne  seront  point  rebutées  |Kir  les  frais 
d'insertion  ou  de  bureau  qui  sont  extrêmement  minimes. 

La  maison  d'indication  sera  ouverte  comme  le  bureau 
du  journal ,  de  9  heures  du  matin  à  5  heures  du  soir. 


ANNONCES  DIVERSES. 

KN  Vr.\TE 
Demain  u5  janvier , 

Au  Bureau  de  VEcho  dv  la  Fabrique . 

RÉPLIQUE 

Dr. 

£a»IB(D1ITIIIIIE  IDT9  BffDTLAIR'ir 

AtS  SLCKIWINATIO^S  ISsi:SLES  %\K}i%  LES  JOCIKACX  MIXISTCKIELS 

DC  i\  JANVIEK. 


A  t«*ii(lrr«  un  aiflicr  ilf*  %i«  tiMiirr^  m  vrlour»  r««;unfiv  «>t  uni. 
aii'c  lM'aiiritu|i  (i*ii%l«'nMl«'«  H  a<-M*»Mtir*-«. 

S'ailirH«rr  « liff  M.  llrit un  (tf«l«f  ,  lôh*  \\v%  Caruit-lilc* ,  à  la  liar- 
iMH-  «le  fi-r. 

-    On  ilt'iiiaiMlc  |ilii«iriiiH  ouvii«  r«'«  |iiiiii  il«  t  «oiiran*»  l't  ciri»  iiudi 
S'j«lir%M'i  an  lltiirati  «lu  Joiiinal« 

-•  fin  (I«-iii;iii'l«'  *\v%  <tiivri<-r%  <  «•|ji|iaf;n(»n^  poiii  «li*»  uit-licr»  de 
|iliM  lit  «  l'oiii  flia|ii*aii%. 

S*a«li«>M-r  .111  lliiM-aii  (lu  joiiin^l. 


cutltvuuci       (letaui 


A  no>  ,  Dt  TlMPRIMERU  DE  CUAMLN  ,   RUE  CUALiMO>  ,  N'  I.  PRES  DE  LA  RIE  DES  SOIFU.ETIERS. 


lUl. 


Di  >-tioiKi  >u  Bnrcia  du  Jsanial ,  pUc«da  II 
BoBcberie  deiTtrrtiw.  àTM^le  "!■  hra* 
LuieroE ,  B*  ; ,  «u  •■  *'»g«- 

Cliti  M.  B*»o.,lihr»irt,ri«  CIerB«>Dl,D.S; 
AcBiuil,  t'ab.  !'■-■  H-  medcUCroii'RoaMCÎ 
anciK  iluGoBiI-OiicDl,  Kllée  Morand)  ■■>  4 
,V«Mni  M  ■•.!'««■«•  rf"  fl*«.  *  '•  Cuillotitr*  ; 
■u  lalé  du  SoleU-LeTanl ,  nie  Tranjanac  i  as 
rafe  dclXnion,  place  BrUecour  ;  m  cafid» 
TrophéM,  t  V.«  i  chc>  M.  F.ICO...I,  ru. 
TIkiIoud  ,  n.  6!  chci  MM.  Bo«»>  «t  Eorma- 
DvriÉ,  paptlie»,  rue  From«gMi«i  n.S.elma 


Ce  Jonrnil  parait  lod 

Le  prîi  de  l'ibcaiieiiieal,  qui  *e  paie  d'aï 

1  fr.  iS  c.  pour  un  Bioii  ; 

Et  11  fr.  poor  l'aBDèc. 

Op  aiontera,  pour  le*  fMade  poriC)  ic 
par  aunièio  pour  le  dipartcmenl ,  cl  4  c.  I 
ilu  dipaitenieal. 

Ii«i  lettre*  et  paqMU  denent  Itre  aStant 


DE  LA  FABRIQUE, 

30nntal  Jnlnutrtel 

DE  LYON  ET  DU  DÉPAHTEHENT  DC  BHONE. 

De  (on*  h*  lemp* 

Le*  petit*  oat  pltî  doi  (ottiie»  de*  grand*. 
LiroseuH. 


tespfrsemet  àùni  rabamement  exptri  le  l*'/ATfff,  sont 
imilres  à  imir  le  renoutvler ,  pour  ne  pat  i^om>er  ie  nlard 
àms  renvoi  du  Journal. 


LTON. 


Il  point  né  pour  vivre  Iiolé  ;  le  premier 
besoin  de  ton  enfance  eut  de  cherclier  une  société ,  el  dès 
que  lu  nature  lui  donne  U  force  do  k  mouvoir»  de 
marcher,  Il  est  attiré  par  an  penchant  lurnaturel  vert 
d'antres  enfans  de  son  dge.  En  grandissant  il  éprouve 
le  même  désir  ;  s'il  a  le  cœur  droit,  il  te  choisit  une 
société  franche  et  loyale  avec  laquelle  il  passe  les  ben- 
reux  f.mrs  de  sa  ieunessc.  En  vieillissant  ce  besoin  se 
fait  sentir  encore.  Hrvcnu  de»  illusion*  du  jeune  Age,  il 
Cherche  la  paix  dan*  l'intérieur  de  sa  famille ,  et  des  dé- 
buRcmeiis  au  milieu  de  quelques  amis,  .\insi  l'homme  est 
né  pour  U  société  et  non  pour  l'isolement.  Nous  croyons 
donc  que  |>uur  qu'il  puisse  aspirer  au  bonheur  à  venir , 
il^  doit  *e  rallier  A  *es  semblables  et  chercher  auprès 
d'eux  un  abri  contre  l'infortune. 

Nous  n'appellerons  point  société  ces  réunions  qu'on 
lait  dcitéiiérer  c»  roncîliabules  où  on  discute  tout,  or 
les  moyens  de  rendre  l'homme  heureux  1  nous  n'ap- 
pellerons point  société  ces  cohues,  ces  espèces  de  clubs 
ut)  tous  les  membres  parlent  à  la  fois  etdont  on  manque 
le  but  ewentiel ,  celui  de  se  comprend.  Nous  n'appel- 


rons  point  enfin  société  ces  rénnioos  mystériense*  et 
dignes  de  pitié  où  Ton  pwodie  dans  Tomlne  les  franc* 
juges  et  les  Templiers  (i). 

La  société  telle  que  nous  ta  voyons,  doit  être  tonte 
industrielle  ;  ^  ne  doit  avoir  pour  but  que  l'amélio- 
ration du  sort  de  la  classe  ouvrière  en  porUnI  dans  son 
sein  un  accroissement  de  facultés  qu  elle  ne  trouvera 
point  tant  qae  ses  membres  seront  épars. 

Les  siècles  avancent,  aucnne  classe  ne  doit  rester  en 
arrière  sous  peina  d'être  anéantie.  Et  pourquoi .  tandis 
que  des  capitalistes ,  des  négodans,  des  armateurs  se 
réunissent  en  société  mus  le  nom  de  eompagrûu  pour  opé- 
rer avec  leurs  capitaux,  des  chefs  d'ateliers,  des  oovriert 
ne  pourraicnl-iU  pas  se  t^nnlr  pour  opérer  avec  lenrs 
faibles  ressources?  Pourquoi  lorsqu'un  chef  d'atelier 
aurait  besoin  de  quelques  fonds  pour  moiiter  un  métier, 
pour  entreprendre  un  article  qui  lui  serait  avantageux , 
ne  pourrait-il  avoir  recours  à  une  espèce  d'auttrMM  nui- 
latlU  ,  It  une  etUtst  commune  entre  les  associés ,  ob  11 
puiserait  les  ressources  nécessaire*  pour  subvenir  aux 
besoins  du  moment  et  par  U  se  mettrait  à  mtete  de 
sortir  de  son  inaction  ? 

Nous  ne  pensons  pas  que  la  société  telle  que  nous 
l'envisageons  doive  être  nombreuse  ;  selon  noua ,  elle 
doit  ressembler  à  un  cercle  d'amis;  mais  si  les  hommes 
ressentaient  tout  le  bien  qu'elle  peut  produire,  les  so- 

(i)  A  Dieu  ne  plaiw  que  noui  peniioDi  ici  faire  la  ciîtine  d'oBj 
eociélé  ancienne  oii  Egurenl  •njourd'baî  tant  d'homme!  UlaMrC*,  il 
crt  dant  le  nombre  ia  •ocléiti  d'honorabln  eiceptign*,  et  celle  dnnt 
non*  parlooi  ici  «I  connue  par  dei  >er«ic«i  ûgnalti  qa'tUe  tmi  chs- 


ciétt*s  se  multiplieraient  à  nnfini.  Car,  nous  le  deman- 
dons k  tous  les  cœurs  doués  d'un  peu  de  sensibilité  » 
quVst-ce  que  Thomme  Isolé,  sans  amis,  sans  appui  ? 
n*est-cepasun  être  errant,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des 
populations  ,  un  orphelin  qui  vit  et  meurt  abandonné  ? 
Eh  bien!  que  les  ouvriers  se  rapprochent ,  qu'ils  forment 
entr'eux  des  sociétés ,  que  ces  sociétés  soient  au  grand 
jour  ;  que  Tamour  de  l'humanité ,  la  vertu  et  des  lois  en 
soient  les  premiers  fondemens;  que  chaque  sociétaire  soîl 
pénétré  que  ce  n'est  point  pour  bouleverser  «  anéantir, 
qu'il  en  fait  partie ,  mais  bien  pour  avoir  des  ainis  qui 
viendront  à  son  secours  dans  des  momens  de  besoin  : 
alors,  l'ouvrier,  le  chef  d'atelier,  se  créeront  un  aveuir 
heureux  et  obtiendront  l'approbation  de  toutes  les 
classes ,  comme  l'appui  des  gouvernans. 

Pour  pénétrer  les  ouvriers  du  bien  que  peut  produire 
ce  que  nous  avançons ,  nous  n'avons  qu'à  citer  un  seul 
fait  :  Si  dans  ce  moment  les  hommes  n'étaient  point 
isolés,  ne  pourraient-ils  pas  mieux  s'entendre  pour  la  no^ 
mination  des  membres  du  conseil  des  prud'hommes  ? 
Car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  nommer  tels  ou  tels  parce 
qu'ils  promettent  de  faire  une  opposition  constante  et 
irréfléchie;  il  s'agit  de  nonuner  des  hommes  fermes', 
mais  sages ,  ne  composant  jamais  avec  leur  conscience , 
et  connus  par  leurs  précédens.  Voilà  à  quoi  le  système 
d'association,  tel  que  nous  l'entendons,  aurait  servi, 
et  nous  croyons  que  les  ouvriers  et  les  chefs  d'ateliers 
doivent  s'empresser  à  se  former  en  cercles  d'industrie , 
pour  éviter  la  décadence  totale  de  nos  manufactures  et 
le  fléau  de  la  misère. 

Dans  quelques  jours  nous  mettrons  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  un  projet  de  société,  qui  sera  en  harmonie 
avec  nos  lois  comme  avec  l'humanité. 


Savez-vous  bien  ce  que  c'est  qu'un  bal  au  ministère  ? 
ouvrez  les  journaux,  et  voiTsy  verrez  les  détails  pompeux 
d'une  fête  administrative.  Pleurs,  lustres,  harmonie 
suave ,  rien  n'y  est  épargné;  votre  cœur  bondira  de  plai- 
sir au  seul  récit  de  tout  cet  éclat ,  de  toute  cette  magni- 
Dcence.  Eh  quoi  !  Vous  ne  paraissez  pas  ému,  touché? 
Vous  ne  bénisse»  pas  une  sollicitude  si  inquiète  de  vos 
besoins  ?  Ignorez-vous  que  votre  industrie  en  retirera 
un  lomiense  profit  I  Et  qu'avez-vous  à  désirer  quand  là 
haut ,  on  rit ,  on  chante,  on  se  foule ,  ivre  de  jouissan- 
ces ,  toujours  renouvelées  I 

Ah  !  c'est  que  les  traits  du  peuple  ne  se  modèlent  pas 
sur  la  figure  des  grands;  c'est  que  par  le  temps  lourd 
qui  nous  pèse,  plus  leurs  fêtes  à  eux ,  sont  belles,  plus 
leurs  femmes  parées,  plus  leurs  joies  éclatantes,  et  plus 
aussi  notre  misère  à  nous ,  nous  semble  profonde  et 
amère.  Les  théories  de  M.  Dupin  n'ont  pas  fait  fortune 
parmi  nous ,  peuple  >  et  nous  n'entrevoyons  pas  encore 
la  nécessité  de  créer  des  charges  exprès  pour  dépenser 
des  revenus.  Nous  avions  la  bonhomie  de  croire  que  l'or 
prodigué  aux  décorations  prestigieuses  d'un  bal ,  eût  fait 
bien  plus  d*heureux ,  tari  bien  plus  de  larmes ,  accu- 
mulé bien  plus  de  bénédictions  ,  distribué  qu'il  eût  été 
à  tant  de  mains  tendues  par  le  besoin  et  la  souffrance. 
Nous  aimions  à  croire  que  quelque  pudeur  restait  au 
front  de  nos  gouvernans ,  et  que ,  désolés  de  leur  im- 
puissance à  nous  soulager,  ils  auraient  au  moins  la 
pitié  de  ne  pas  insulter  à  nos  maux  par  un  faste  inop- 
portun. 

Nous  n'avions  pas  réfléchi  qu'ils  ont  une  majorité  à 
-assurer ,  dts  indécis  à  entraîner ,  chose  bien  plus  im- 
portantç  que  de  venir  au  secours  de  l'industrie. 


Il  est  vrai  qu'on  vient  de  nous  jeter  une  ordonnance 
sur  l'organisation  nouvelle  des  prud'hommes;  hélas! 
toujours  même  défiance  des  uns,  même  partialité  pour 
les  autres  !  Nous  avions  cru  jusqu'ici ,  les  intérêts  de 
huit  à  dix  mille  cheft  d'ateliers ,  aussi  respectables  que 
ceux  de  six  cents  fabricans;  aussi,  n'avons-noos  pu 
contenir  notre  surprise  à  la  vue  de  ce  neuvième  fabri- 
cant ,  nonuné  comme  pour  faire  pencher  la  balance  ; 
mais  surtout  comment  qualifier  cette  disposition  de 
l'ordonnance  :  La  fabrique  d'étoffes  de  soie  nommera 
huit  chefs  d'ateliers  ou  ouvriers  possédant  en  propriété 
au  moins  quatre  métiers  ! 

^  Créer  une  aristocratie  !  c'est  par  trop  fort  ;  déclarer 
d'un  trait  de  plume ,  immoral  et  incapable  (  car  l'exclu- 
sion équivaut  à  tout  cela)  tout  ouvrier  ne  possédant  pas 
quatre  métiers ,  nous  semble  de  nos  jours  une  étrange 
anomalie.  Pourquoi  pas  alors  établir  des  échelons  parmi 
les  fabricans ,   et   ne  donner  le  droit  d'élection ,  par 
exemple,  qu'à  ceux  faisant  mouvoir  au  moins  deux  cents 
métiers  par  jour  ?  Les  opérations  se  trouveraient  gran- 
dement simplifiées  par  ce  mode  nouveau.  Peut-être  nous 
dira-t-on  que  des  élections  faites  par  10,000  individus, 
seraient  tumultueuses  ?  Qui  empêche  de  ne  les  réunir 
que  successivement  au  nombre  de  600  ?  qu'elles  seraient 
longues  à  opérer  ?  qu'il  y  ait  quatre  collèges  de  600  per- 
sonnes, aux  quatre  points  cardinaux  de  la  ville,  et  en 
cinq  jours  tout  sera  terminé.  Maisajoutera-t-on,  et  c'est 
là  le  grand  argument,  c'est  qu'un  ouvrier  ne  possédant 
qu'un  métier ,  ne  présente  pas  les  garanties  nécessaires  I 
singulier  raisonnement ,  en  vertu  duquel  est  enclin  au 
désordre,  celui-là  même  que  la  moindre  commotion 
peut  priver  de  ses  moyens  d'existence  ! 

La  raison  en  est ,  que  c'est  toujours  le  même  sjrstème 
qui  nous  régit,  celui  de  la  peur;  on  ne  donne  qu'en 
grimaçant  ce  qu'on  devrait  accorder  de  bonne  grâce; 
partant,  point  de  reconnaissance.  Au  lieu  d*entrer  fran- 
chement, et  d'une  manière  large  dans  la  voie  des  amé- 
liorations, au  lieu  d'encourager  l'esprit  d'^association  , 
on  est  toujours  dominé  par  de  puériles  terreurs ,  guidé 
par  de  mesquines  chimères ,  on  crie  à  l'émeute ,  on 
tremble  devant  le  haillon  du  prolétaire ,  et  on  ne  sent 
pas  que  le  moyen  de  le  rendre  inoffensif,  est  de  l'attirer 
à  soi ,  de  le  soulager ,  et  non  de  le  repousser  et  de  le 
maudire. 

Pour  nous ,  qui  ne  demandons  que  justice  et  con- 
corde, nous  espérions  que  l'ordonnance  eût  dû  être 
ainsi  conçue  : 

1.*  La  fabrique  d'étoffes  de  soie  nommera  seize  pru- 
d'hommes ,  dont  huit  fabricans  nommés  au  scrutin  se- 
cret ,  par  tous  les  fabricans ,  justifiant  de  leur  patente , 
et  huit  chefs  d'ateliers  ou  ouvriers,  nommés  également 
au  scrutin,  par  tous  lés  chefs  d'ateliers  ou  ouvriers,  jus- 
tifiant de  la  possession  d'un  métier. 

a*.  Le  président  du  conseil  des  prud'hommes  sera  élu 
au  scrutin  secret,  et  pris  parmi  les  huit  fabricans  nom- 
més pour  faire  partie  du  conseil. 

3.*  Le  vice-président  sera  élu  parmi  les  huit  ouvriers 
faisant  partie  du  conseil . 

De  cette  manière  les  droits  de  tous  eussent  été  res- 
pectés. Chaque  ouvrier  possédant  un  métier ,  se  fût  senti 
représenté  dans  le  prud'honmie  auquel  il  aurait  donné 
sa  voix  ;  les  fabricans  n'auraient  pas  paru  avoir  une 
prédominance  injuste ,  et  nous  pouvons  affirmer  que 
tout  ouvrier  aurait  avec  joie  reconnu  pour  son  prési- 
dent le  fabricant  à  qui  l'éducation  doit  nécessairement 
donner  plus  d'instruction  et  de  capacité. 

On  arriverait  graduellement  en  suivant  cette  marche, 
à  la  fusion  d'idées,  d'intérêts ,  à  l'harmonie  que  nous 


.h siraiiH  uvcmcal  voir  ngncr  r.iilrc  lou  c»  les clasi^cs  tic 
iraNailIcurs,  cl  .,..'0..  u'ohlicHlra  c|irc.i  leur  femoignaiit 
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Suite.  (K.  fio(r#iV-7.) 

.lacnncs  l'hiil  loiil-Afaît  (çiii^rî  de  la  manie  de  ne  croire 
dans  /'  mfiiloir  ites  mondes  pns.ûùUs.  Cependant  «on  cœur 
nVlail  point  abalhi,  et  Mans  croire  aux  doclriue»  de 
Sl-SiiMMii,  docliitif'H  au-dcHsuJi  de  son  HiteUi{;eiicc ,  il 
cniv.iil  que  l'Iiomnic  pouvait  aspirer  au  bonheur  et  que 
foui  ii'i-lail  pas  Iclicmenl  bouleversé  pour  désespérer  de 

Tairnir.  ,  , 

Navré  des  bruits  sinistres  qui  circulaient  et  de  la 
slai;iiali«Mi  du  rominerce,  il  résolut  de  rassembler  ceux 
qui  autrefois  Tavaicnt  délégué  pour  défendre  leurs  in- 
térêts ,  afin  de  les  prtîvcnir  contre  de  iicrfides  insinua- 
tions et  de  ranimer  en  eux  cet  amour  de  la  patrie  qui 
uc  «Itiit  pas  s'éteindre  dans  les  cœurs  vraiment  français. 
Il  1rs  convoipia,  et  tous  se  rendirent  à  l'appel  de  celui 
qu'ils  regardaient  comme  le  plu»  vertueux  des  hommes 
et  le  meilleur  des  citoyens. 

Jacques  arriva  au  milieu  des  industriels:  sa  présence 
arrêta  le  choc  bruyant  des  conversations*  et  chacun  se 
disposa  à  écouter  en  silence  l'homme  décoré  du  ruban 
des  braves.  Après  avoir  accordé  un  instant  aux  douces 
émotions  de  Tamitié ,  Jacquet  se  leva  et  aommença 

ainsi  : 

«  Vous  connaissez  mes  précédens  ;  un  ioumal  qui 
prend  notre  défense ,  s'est  |>lu  de  publier  mon  histoire. 
Je  ii*ai  point  provoqué  cette  faveur,  mais  je  Ten  re- 
mercie parce  que  je  pense  que  riionnèto  homme  no 
doit  pas  craindre  «  mais  désirer  qu*ou  mette  sa  vie  au 
grand  iour,  et  ce  n'est  aue  lorsaue  de  mauvaises  actions 
l'ont  déshonoré  qu'on  doit  souhaiter  qu'on  y  iette  un  i 
voile  et  qu'on  creuse  la  terre  pour  y  enfouir  les  erreurs  du 
passé.  Ne  conf  mdez  pas  mon  histoire  avec  un  petit  écrit 
publié  sou?  le  nom  du  bonhomme  Jac^uis^ftiMii  d'un  cerveau 
étroit  qui  lait  de  son  bonfHfmme  un  imhéciiU ,  et  lui  fait 
dire  des  sottises  dont  les  moindres  sont  que  les  ou- 
vriers se  plaignent  à  tort  9  et   que  beaucoup  gagnent 

trois  fl-ancs  ptir  jour, Mais  9  laissons  un  libelle 

digne  de  mépris.  Noits  ne  sommes  point  ici  pour  nous  oc- 
cuper de  quelques  misérables  phrases  ;  et  le  désir  de 
voir  renaître  la  conHance  et  la  prospérité  dans  cette 
intlustrie  à  laquelle  noiu  nous  sommes  voués  9  voilà  ce 
qui  doit  remplir  notre  pensée.  N*attendez  pas  de  moi 
des  traits  d'éloquence  ;  je  n'ai  jamais  connu  que  celle 
dont  est  pénétré  un  cœur  droit  »  et  pour  toutes  leçons 
ja  n'ai  entendu  que  celle  de  Thomme  des  siècles  9  lors- 
qu'il ,noiis  disait  :  Soldats  9  lb  soleil  d'Avsteklitz  va 
PAKAiTEB  !  mais  qui  aime  son  pays  9  qui  désire  le  servir 
par  tous  les  moyens  9  n*a  pas  besoin  d^éloquence,  et  la 
meilleure  est  celle  de  la  raison. 

•  \ous  le  savez»  nous  déplorons  tous  les  horreurs  qui 
ont  désole  notre  cité  ;  malheur  à  l'ame  perverse  qui 
voudrait  provoquer  de  nouveatu  malheurs  !  pour  ce- 
lui-là 9  Tinfamie  serait  trop  douce 9  la  loi  devrait  lui  ap- 
pliquer la  peine  due  aux  parricides  parce  qu'il  cherche 
à  frap|)cr  la  {lalrie  d'un  coup  mortel.  La  patrie!  et  quel 
est  celui  qui  ne  doit  point  lui  sacrifier  jusqu'à  ses  rcw 
sentimens  persoimels  7  quel  est  celui  de  ses  enfans  qui 
méconnaîtrait  sa  voix,  lorsqu'elle  nous  invite  pour  son 
salut  à  l'extinction  des  haines,  à  l'oubli  du  passé  et  à  ne 
former  qu^in  seul  faisceau  contre  lequel  viennent  se 
briser  toutes  les  combinaisons  anti  •  françaisec  ?  Vous  le 


Kavcz  aussi ,  des  bruiU  sinistres  ne  cessent  de  circuler  ; 
sont-ils  propagés  par  la  crainte  ou  par  nos  ennemis  ? 
à  Dieu  ne  plaise  que  j'entende  par  nos  ennemis  les 
hommes  qui  nous  ont  été  opposés,  la  querelle  est  vidée , 
et  Terreur  a  été  reconnue  des  deux  côtés.  J'appelle  nos 
ennemis  ceux  dont  les  vœux  coupables  vont  au-delà  de 
la  frontière.  Ces  bruits  n'en  portent  pas  moins  atteinte 
à  notre  industrie  ;  il  serait  temps  de  les  faire  cesser;  (^ie 
les  ouvriers  au  lieu  de  les  répeter  les  méprisent ,  qu  ils 
se  ticnnnent  en  garde  contre  la  malveillance,  car  nous 
ne  pouvons  attendre  de  bonheur  que  de  la  sécurité. 

k  Vous  le  voyez 9  je  ne  flatte  personne;  je  parle  avec 
la  franchise  d*un  vieux  soldat  et  d*un  ouvrier  en  soie , 
car  d'après  leur  conduite  dans  les  déplorables  événemens 
de  novembre  9  ce  dernier  titre  m'honore  autant  que  le 
premier.  Je  vous  connais  et  je  n*ai  pas  besoin  de  flatter 
mes  amis  :  et  qui  de  notis  voudrait  un  bouleversement  ? 
Le  drapeau  qui  flotte  s\ir  nos  tètes  n*est-il  pas  le  même 
que  celui  pour  lequel  nous  et  nos  pères  avons  combattu  ? 
N'est-ce  pas  pour  ce  drapeau  que  les  ouvriers  en  soie  de 
Lyon  ont  soupiré  pendant  16  ans  ?  Rallions-nous  autour 
de  lui  9  et  soyons  désormais  unis  pour  l'intérêt  du  pay.*i 
et  de  notre  industrie  avec  les  hommes  généreux  qui . 
quoique  plus  fortunés 9  nous  tendront  la  main  comme 
à  des  frères  •  et  soyons  aussi  la  terreur  des  étrangers  qui 
croient  profiter  de  nos  divisions.....! 

Ici  Jacques  s^arrèta ,  son  œil  brillait  comme  aux  jours 
de  la  victoire  ;  son  cœur  était  plein  d'amour  de  la  patrie . 
et  il  avait  communiqué  à  son  auditoire  le  feu  sacré  qui 
Tembrasait.  Tous  les  hommes  qui  le  composaient  se  le- 
vèrent spontanément,  et  d'une  voix  unanime  9  procla- 
mèrent roubli  du  passé  9  l'amour  de  Tordre 9  et  jurèrent 
de  se  ranger  autour  de  Jacques  si  jamais  Tétranger  osait 
menacer  encore  notre  belle  France  !...  A.  V. 


Nous  avons  reçu  une  lettre  anonyme  9  jeudi  soir^  où 
après  plusieurs  injures  dégoûtantes  de  cynisme  9  on 
nous  dit  poliment  9  que  nous  traînons  dans  la  fange  du 
jatie-milieu.  Nous  l'aurions  méprisée  si  elle  n'avait  at- 
taqué que  nous,  mais  elle  insulte  à  tous  les  délégués  des 
ouvriers  9  dont  le  crime  aux  yeux  de  son  auteur,  est  de 
n*avoir  point  conspiré. 

Notre  insolent  correspondant  est  prié  de  passer  à 
notre  bureau  où  on  lui  rendra  raison  9  tant  en  notre 
nom  qu'en  celui  de  tous  oeux  qu*il  insulte. 

Cette  petite  galanterie  est  signée  :  Un  franc  républi- 
cain. Mais  comme  nous  savons  à  peu  près  d'où  le  trait 
part 9  nous  croyons  qu*il  atu*ait  dû  signer,  un  franc 
carliste.  Falco^het. 


AV  WLÈDAVTMOWL, 


Monsieur» 


Lyon,  le  96  janTîer  iSSa. 


Deux  dames,  accompagnées  d*un  vicaire  et  faisant  la 
quête  annuelle  pour  les  pauvres  de  la  paroisse ,  se  sont 
présentées  chez  moi  ces  jours  derniers  ;  j'étais  absent , 
et  déjà  j'avais  pixparé  mon  offrande  pour  leur  retour , 
lorsque  j'ai  réiléchi  qiic  les  paroissiens  les  plus  nombreux 
et  d'une  misère  plus  urgente  à  secourir  étaient ,  pour  un 
fabricant,  les  ouvriers  privés  de  travail  et  chargés  de  fa- 
mille :  et  mon  cuîur  m'a  dit  que  je  ferais  une  œuvre  tout 

•  .^.t^S>»;MA  A»   miAiiv  ^ilt#»nfllie  .  An  tflritinnnf  #1ii  «^«kSn 


urc  la  main  pour  en  a* un  9  t|u  eu  |»«iruuipani  a  une  au- 
mône méthodique  pour  une  foule  de  gens ,  dont  une 
grande  partie  n'a  pour  tout  mérite  que  de  se  rouler  à 


toute  heure  du  jour  sous  les  pas  de  MU.  les  curés  dont 
ils  surprennent  la  pilié. 

Je  vous  prie  donc»  Monsieur  le  Rédacteur,  de  m*en- 
voyer  Tadresse  de  trois  ouvriers  sexagénaires ,  ou  char- 
gés de  famille,  à  qui  je  délivrerai  des  bous  de  pain  pen- 
dant la  saison  rigoureuse. 

Agréez  Tassurance  de  ma  considération. 

Un  Fabricant 

Note  du  Ridaettur,  —  Nous  avons  envoyé  à  notre  hono- 
rable correspondant  trois  mères  de  famille  ,  dont  les 
maris  ont  été  victimes  des  événemens  de  novembre,  et 
elles  ont  reçu  de  suite  des  secours.  Nous  taisons  le  nom 
de  ce  négociant  éminemment  connu  ;  nous  nous  abste- 
nons aussi  de  tout  éloge;  de  pareils  faits  n*ont  pas  besoin 
de  commentaires.  Seulement  «  nous  le  remercions  de 
nous  fournir  Toccasion  d*épancher  nos  cœurs  en  rendant 
>ustice  à  qui  sait  si  bien  la  mériter.  Dieu  veuille  qu^il 
ait  de  nombreux  imitateurs. 

L'initiative  prise  par  notre  honorable  correspondant 
a  déjà  porté  son  fruit  ;  une  autre  maison  de  commerce 
a  fait  mettre  à  notre  disposition  aoo  livres  de  puin. 


COHSEIL   DES  PEVD  HOMMES  DB   LTON. 

Nous,  préfet  du  département  du  Rhâne , 

Vu  Tordonnance  du  roi ,  du  1 5  de  ce  mois,  qui  élève  à 
35  membres  le  conseil  des  prud'hommes  de  Lyon,  et  dis- 
pose que  la  fabrique  d'étoffes  de  soie  nommera  17  pru- 
d'hommes, dont  9  marchands-fabricans,  et  8  chefs  d'a- 
teliers ou  ouvriers  possédant ,  en  propriété ,  au  moins  4 
métiers  ; 

Considérant  que  l'ordonnance  précitée  ,  dont  nous 
avons  ordonné  la  publication  par  affiches,  prescrit  que 
les  9  prud'hommes  marchands-fabricans  de  soierie  se- 
ront élus  dans  une  assemblée  générale  de  tous  les  mar- 
chands-fabricans qui  justifieront  de  leur  patente  ; 

Que,pourrélection  des  8  prud'hommes  chefs  d'ateliers 
ou  ouvriers  en  soîierie ,  la  ville  de  Lyon  et  les  communes 
de  Yaise,  la  Croix-Rousse,  Calulrcet  la  Guillotièrc  ,  se- 
ront ,  par  nous ,  divisées  en  huit  arrondissemens ,  dans 
chacun  desquels  un  dès  prud'hommes  sera  nommé  par 
les  chefs  d'ateliers  et  ouvriers  domiciliés  dans  l'arrondis- 
sement, qui  justifieront  de  la  possession  de  4  métiers; 

Considérant  que  l'art.  4  de  l'ordonnance  précitée  pres- 
crit aux  électeurs  l'obligation  de  se  faire  inscrire ,  avant 
le  terme  des  assemblées ,  sur  un  registre  à  ce  destiné  , 
dans  leur  mairie  respective ,  et  nous  charge  de  déter- 
miner ,  par  itn  arrêté  ,  le  mode  de  cette  inscription ,  et 
le  délai  dans  lequel  elle  devra  avoir  lieu  ; 

Considérant  qu'il  est  urgent  de  hâter  l'exécution  de 
oes  mesures  ; 

Arrêtons  : 

Art.  1*'  A  compter  du  a3  de  ce  mois  ,  il  sera  ouvert 
dans  chacune  des  mairies  de  Lyon ,  Yaise ,  la  Croix- 
Rousse,  Caluire  et  la  Guillolière ,  un  registre  sur  lequel 
seront  inscrits  d'office ,  ou  d'après  les  déclarations  des 
parties  intéressées ,  tous  les  chefs  d'ateliers ,  ou  ouvriers 
en  soierie,  possédant  en  propriété  au  moins  4  métiers. 

Art.  a.  Ces  inscriptions  devront  être  opérées  dans  les 
dix  jours. 

Art.  3.  Le  a  février  prochain,  MM.  les  maires  feront 
publier  et  afficher  le  tableau  de  ces  inscriptions ,  con- 
formément au  modèle  annexé  au  présent  arrêté,  n*  1. 

Art.  4»  Pendant  les  cinq  jours  qui  suivront  la  publica- 
tion de  la  liste  des  chefs  d'ateliers  électeurs  du  conseil 
des  prud'hommes,  tout  individu  omis  pourra  présenter 
iKi réclamation  à  la  mairie. 


Dans  fe  même  délai ,  seront  admises  a  la  mairie  les 
réclamations  contre  les  individus  indûment  portés  sur 
cette  liste. 

AH.  5.  Le  maire  prononcera  sur  ces  réclamations,  dans 
le  délai  de  cinq  jours',  après  avoir  pris  l'avis  d'une  com- 
mission de  trois  membres  du  conseil  municipal ,  délé- 
gués à  cet  effet  par  le  conseil  municipal ,  dont  nous  au- 
torisons la  convocation. 

Le  maire  notifiera  sa  décision  aux  parties  intéressées 
dans  les  cinq  jours. 

Art.  6.  Dans  le  même  délai  de  cinq  jours,  toute  partie 
qui  se  croirait  fondée  à  contester  une  décision  rendue 
par  le  maire  dans  la  forme  qui  vient  d'être  prescrite  » 
pourra  appeler  devant  nous,  pour  être  statué  dans  le 
même  délai  en  conseil  de  préfecture. 

Art.  7.  MM.  les  maires,  sur  la  communication  de 
notre  décision,  feront  opérer  sur  leur  liste  les  rectifica- 
tions prescrites. 

Art.  8.  La  liste  ainsi  rectifiée,  sera  close  et  affichée  & 
la  diligence  du  maire  de  chacune  des  ville  ou  communes 
indiquées,  le  4  mars  prochain  :  MM.  les  maires  nous 
adresseront  le  même  îour  un  exemplaire  de  ces  listes. 

Art.  9.  Immédiatement  après  la  réception  des  listes , 
nous  procéderons  à  la  formation  des  8  arrondissemens  , 
à  leurs  délimitations  et  à  l'indication  du  jour  et  du  lieu 
où  l'assemblée  de  chaque  arrondissement  devra  avoir 
lieu. 

Art.  10.  Il  sera  également  ouvert  à  la  mairie  de  Lyon  , 
un  registre  sur  lequel  seront  inscrits  tous  les  marchands- 
fabricans  de  soierie  qui  justifieront  de  leurs  patentes,  et 
dont  il  sera  dressé  une  liste  séparée ,  conformément  au 
modèle  annexé  au  présent  arrêté ,  sous  le  n*  3. 

Art.  1 1 .  Les  formes  et  les  délais  prescrits  par  notre 
présent  arrêté ,  seront  observés  à  l'égard  de  cette  liste. 

Art.  la.  MM.  les  maires  de  la  ville  de  Lyon  et  des  com- 
munes de  Vaise,  la  Croix-Rousse,  Caluire  et  la  Guillo- 
lière ,  sont  chargés  de  l'exécution  du  présent  arrêté ,  qui 
sera  publié,  affiché,  et  en  outre  inséré  au  recueil  des 
actes  administratifs  de  cette  préfecture. 

A  Lvon ,  hêtcl  de  la  préfecture ,  le  a  1  janvier  1 83 1 . 

Le  préfet  du  Rhône,  Cjlspaii?!. 


On  nous  a  communiqué  l'article  suivant  : 

Pénétrés  de  l'urgente  nécessité  d'apporter  un  remèdfe 
prompt  et  efficace  à  l'état  déplorable  où  se  trouve  la 
fabrique  de  Lyon ,  plusieurs  fkbricans  •  qui  se  trouvaient 
momentanément  à  Paris,  ont  fait,  auprès  de  nos  dé- 
putés et  du  ministre  du  commerce ,  les  démarches  les 
plus  actives  pour  les  éclairer  sur  les  causes  de  notre  dé- 
tresse et  solliciter  les  mesures  propres  à  rendre  à  nos 
manufactures  leur  ancienne  prospérité. 

Voici  les  mesures  que  ces  fabricans  ont  indiquées  et 
sollicitées. 

1*  Des  primes  d'encouragement  à  accorder  aux  plan- 
teurs de  mûriers  qui  auraient  concouru,  par  des  plan* 
talions  nouvelles ,  à  augmenter  la  masse  de  nos  soies 
indigènes,  de  manière  à  pouvoir  bientôt  nous  passer  des 
soies  étrangères. 

a*  Des  primes  d'encouragement  à  accorder  aux  fila- 
teurs  et  aux  mouliniers  qui  produiraient  la  plus  grande 
quantité  de  soies  perfectionnées  d'après  le  mode  indiqué 
par  la  commission  d'enquêtes  de  1 829. 

Nos  grèges ,  nos  organsins  et  nos  trames  acquerraient 
par  ce  moyen  un  degré  de  régularité  et  de  propreté  bien 
supérieur  à  celui  des  soies  étrangères.  Nos  tissus  seraient 
infiniment  plus  beaux ,  et  nos  ouvriers  pourraient,  sans 
travailler  aussi  long-temps ,  faire  une  journée  bien  plus 
forte,  et  par  conséquent  plus  productive. 


y  La  mipprestîon  àe  l*imp6l  que  le  sourerneiiienl 
pcrruîl  à  Teiilf^  des  smet  élraiigères.  La  France  ne  pro- 
duisant pas  aMwtM  de  «oie  pour  alimenter  se»  fabriques, 
il  faut  de  tonte  ncccftftîté  avoir  recourt  aux  toiet  de  Pié- 
inont  et  d*ltalie  ;  et  il  ea  bien  clair  qu'étant  obll^  de 
iiaycr  cn\iron  5  pour  cent  de  droit  pour  Tintroduction 
de  ces  soies  «  les  fabrican»  de  Lyon  ne  peuvent  pasibur- 
nir  à  la  consommation  leur  étoffe  au  même  prix  que  les 
fabricaus  buiases  qui  sont  exempts  de  toute  espèce  de 
flroît. 

4*  Une  prime  de  s  pour  cent  sur  Texportation  des 
cloffcs  unies  de  pure  soie,  du  prix  de  s  f.  5o  c.  àS  L  5o  c. 
l*auuc. 

Cette  mesure  aurait  Haunense  avantage  de  détruire 
la  concurrence  dc«  fabriques  étrangères,  et  de  ramener 
a  Ljon  tous  les  acbetcurs  allemands  qui ,  depuisplusieurs 
années ,  s*alimenlcnt  en  Suisse  pour  leurs  étoffes  unies. 

j*  La  suppression  ou  au  moins  une  meilleure  répar- 
tition des  impdts  indirects  qui  pèsent  sur  les  ouvriers. 

G*  Dne  nouvelle  organisation  du  conseU  des  pru- 
d*liommes. 

7*  EuGn ,  des  secours  quelconques  pour  nos  malbeu- 
rcux  ouvriers  sans  travail. 

Nous  avons  la  salis£u;tion  d'annoncer  que  les  démar- 
ches de  ces  labricans  n'ont  point  été  vaines.  Appuyées 
l»ar  la  chambre  de  coounerce ,  elles  ont  eu  pour  résultat  : 

I*  Une  ordonnance  du  Roi  qui  double  le  nombre  des 
prtid'Iiommcs,  et  établit  rélection  directe  pour  les  chefs 
d'ateliers  ;  ceux-ci  auront  donc  désormais  une  représen- 
tation plus  conforme  à  leurs  vœux  et  à  leurs  besoins. 

Cette  mesure  était  lu  plus  importante  de  toutes  ;  car 
la  masse  des  lumières  se  trouvant  considérablement 
augmentée  dans  le  conseil  des  prud'honunes  et  la  con- 
fiance bien  établie  dans  leurs  mandataires ,  on  doit  en 
espérer,  pour  l'avenir,  les  plus  heureux  résultau. 

3*  D'après  un  système  que  nous  nous  réservons  de 
combattre  encore ,  et  des  raisonnemens  qae  les  bornes 
de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  développer  ,  le 
ministère  ne  juge  pas  convenable  d'accorder  la  prime 
qui  lui  a  été  demandée  ;  mais,  par  compensation,  il  a 
firomls  de  lever  l'impôt  qui  pèse  sur  les  soies  étrangères. 
D'un  autre  côté ,  nos  députés  se  sont  engagés  &  peisister 
dans  la  demande  de  la  prime  :  nous  concevons  donc  en- 
core l'espoir  de  l'obtenir  ;  mais  dans  tous  les  cas,  nous 
aurons  toujours  l'abolition  du  droit  d*entrée ,  ce  qui  est 
une  amélioration  bien  f>ensible. 

3*  Une  somme  de  400,000  francs  a  été  promise  pour 
venir  au  secours  des  ouvriers  nécessiteux ,  soit  par  réta- 
blissement d'une  caisse  de  prêt,  soit  par  la  ciéation  de 
travaux  publics  destinés  à  occuper  les  pauvres  ouvrieVs 
qui  manqueraient  de  travail. 

Enfin,  les  antres  mesures,  appuyées  et  soutenues  par 
nos  députés ,  seront  tôt  ou  tard  réalisées.  Ainsi ,  nous 
avons  1  espoir  bien  fondé  de  voir  renaître  notre  ancienne 
prospérité. 

Mais  ajoutons  aussi  que  cette  prospérité  tant  désirée 
dépend  uniquement  de  notre  union  et  de  notre  confiance 
dans  l'avenfar.  Faisons  de  part  et  d'autre  tous  nos  efforts 
|>our  rétablir  cette  harmonie  que  la  mauvaise  foi  on  un 
mal-entendu  sont  parvenus  à  troubler  un  instant.  Jetons 
un  voile  épais  sur  nos  malheurs  récens ,  oublions  nos 
misères  et  nos  dissensions  passées.  Fabricaus,  cheCi  d'a- 
teliers, ouvriers ,  quelle  que  soit  notre  position  sociale, 
nous  sommes  tous  frères  et  enfans  d'une  même  famille  : 
tenons-nous  donc^  constamment  en  garde  contre  l'en- 
nemi commun  oui  tenterait  de  nous  désunir,  et  travail- 
lons tous  ensemble  à  la  prospérité  commune. 

Un  Fêlfi'icani, 


M.  Charnier,  chef  d'aleUer,  délégué  pour  aller  solli- 
citer auprès  de  IIM.  les  ministres  des  améliorations  pour 
la  fabrique  ,  est  de  retour  à  Lyon.  Il  nous  a  témoigné 
son  mécontentement  de  ce  que  Tordonnance  relative  an 
conseil  des  prud'hommes  exclut  de  Téleetloo  les  cheii 
d'ateliers  ne  possédant  que  deux  ou  trois  métiers,  tandis 
que  dans  sa  demande  ces  demien  y  étaient  oompris  ; 
notre  opinion  est  la  même  que  celle  du  dél^^oé  des  ou* 
vriers,  et ,  sans  doute  ,  le  nànistère  cherchera  à  rendre 
l'élection  du  conseil  doi  prud'hommes  plus  en  harmonie 
avec  les  besoins  de  U  lateique  et  nos  institutioiis. 


Organe  de  la  classe  ouvrière ,  rjSdbtf  doit  en  répéter  U 
joie  comme  le  mécontentement  L'ordonnance  sur  la 
réorganisation  du  conseil  des  prud'hommes,  ainsi  que 
l'arrêté  du  préfet ,  est  le  sujet  de  vives  réclamations  de 
la  part  deschefs  d'ateliers ,  ne  possédant  point  4métiers, 
et  qui  pensent,  avec  juste  raison ,  avoir  autant  de  capa- 
cité pour  éb're  un  membra  du  conseil  des  prud'hommes, 
rieurs  confrères,  que  rordonnanee  rend  électeurs, 
fait  qui  est  certain,  c'est  que  dans  plusieurs  arron- 
dissemens^  et  principalement  dans  celiii  de  St-Geoife, 
les  ateliers  d'unis  de  4  métiers  sont  si  peu  nombreux, 
que  ceux  oui  les  possèdent  n'osent  pas  prendre  sur  leur 
responsabilité  de  nonuner  leur  prud  homme  :  il  y  a  dans 
ce  quartier  des  hommes  qui  professent  l'état  depuis 
trente  ans ,  qui  n'ont  jamais  possédé  plus  de  deux  mé- 
tiers, et  qui  ne  désirent  pas,  par  le  temps  qui  court , 
en  posséder  davantage.  Nos  anciens  cheb  d'ateliers  sont 
dans  l'ainiction  la  plus  profonde,  de  se  voir  exclus  de 
nommer  leurs  juges  conciliateurs,  le  seul  espoir  qui  leur 
restât  pour  soulager  leur  ccsur  oppressé  des  nombreux 
abus  dont  ils  ont  été  les  victimes  depuis  nombre  d'années*; 
tout  est  donc  perdu,  disent-ils,  on  veut  faire  de  Taristo- 
eratie  parmi  nous ,  afin  d'y  semer  la  haine  et  la  division  ; 
que  n'en  fîiit-on  de  même  parmi  les  négocians,  que  n'ex- 
clut-on ces  petits  £ibricans,  qui  n'occupent  pas  jour- 
nellement vingt  métiers,  et  dont  quelques-uns  ayant  des 
ateliers ,  auront  droit  de  voter  à  l'élecUon  des  négocians 
et  à  celle  des  ouvriers ,  en  réalisant  ainsi  im  double  vote. 

Le  petit  nombre  de  ceux  qui  se  présentent  pour  se 
£iire  enregistrer  sur  les  listes  électorales,  prouve  com- 
bien sont  fondées  les  plaintes  que  nous  venons  de  rap- 
porter. Nous  espérons  de  la  bienveillante  sollieitude  de 
M.  le  préfet ,  qu'il  voudra  bienprandre  quelque  mesura 
conciliatrice  à  ce  sujet.  D'un  autra  côté,  nous  invitons 
nos  confrères  dont  les  ateliers  sont  au-dessous  de  quatre 
métiers ,  à  penser  qu'ime  semblable  exclusion  ne  saïuiUt 
durer ,  et  que  l'ordonnancesurleeonseil  des  prud'honunes 
est  un  premierpas  laitdansla  carrièra  des  améliorations. 


Le  a4  de  ce  mois,  ont  eu  lieu  les  élections  des  menv- 
bres  du  tribunal  de  commerce. 

Sont  nommés  : 

Président  i  M.  Bourbon. 

Jugi$f  MM.  J.  Bodin,  Noël  Rambaud,  Bruno-Faure, 
Léon  Canot. 

SuppUanSf  MM.  N.  Gayet,  A.  E.  Second,  Morel  atitc^, 
E.  Morel,  Seriziat-Carldion. 

Une  cinquantaine  de  commerçans  ont  pris  part  aux 
élections;  espérons  que  ces  messieurs  seront  plus  exacts 
lors  de  la  nomination  des  membres  du  conseU  des  pnv- 
t  d'hommes. 


I  ne  ordwiifi Alice  du  roi,  co  date  du  iij  iaovîer  i859  , 

iioiiiiiic  : 

Mail  t  de  Lm'h.  m.  Pmncllc. 

JttjvîHh^  .M.V.  Icrinc,  de  Boi«<«et,  Vaclion-Imbeii  , 
Martin  «  Junlaii-Leroy ,  Gautier  (Ktieiiiie),  de  Caieuove 

(\rlliur).  y^^^raX* 

Jeudi  'àiï^  a  eu  tieu  l*inttallatiou  de  M.  le  niaire,  de 
MM.  k'H  adioiiit»,  uiuMi|iie  du  cuoseil  uiuuicipal,  par 
M.  i;at|iariii9  preiet  du  Hhùiie. 


MOUVBLIiBS  DIVEBIBS. 

—  Des  prohibiliout  nroti*geiit  leH  propriétairet  foociert 
contre  riiUfoductîoit  de»  bli'«t  étrangers.  C*est  là  une  lé- 
giidation  évideinnM*nt  désavantageuse  aut  consomma- 
teurs. La  loi  des  cfréales  c|u*on  a  senti  le  besoin  d*amé- 
liorer,  a  souvent  porté  le  blé  À  a)  fr.  l*heelolilre «  tandis 
cnril  ne  valait  qius  ao  fr. ,  et  fail  payer  ainsi  le  pain 
deui  liards  de  trop  par  livre  à  tous  les  pauvres  de 

France. 

Les  bestiaui  étrangers  sont  frappés  d*nn  droit  d'im- 
portation qui  contribue  à  élever  le  prit  des  viandes.  La 
même  chose  a  lieu  pour  les  tissus  et  pour  uuo  foule  d*au- 
trct  obiets. 

Les  fers  sont  aitssi  frappés  d*une  taie  d*importation. 
Tous  les  travailleurs  auxquels  le  fer  est  d*une  haute 
utilité  »  les  laboureurs,  les  voituriers ,  les  manœuvres , 
les  ouvriers  de  toute  espèce,  sont  obligés  de  payer  le  fer 
sept  ou  huit  sous  la  livre,  tandis  que  le  fer  anglais  ne 
leur  coûterait  que  trois  sous. 

11  résulte  de  U  que  les  propriétaires  d*usines  font  des 
bénéfices  énormes  ;  qu*iU  peuvent  acheter  le  bois  dont 
ils  font  une  immense  consommation ,  à  un  prii  très- 
élevë  ;  que  le  bois  se  vend  tr«*s-cher  dans  les  marchés , 
et  mie  le  chauffage  devient  à  peu  près  impossible  aui 
mamenreux. 

Il  s*agit  de  savoir  si  les  lois  de  douanes  doivent  èlre 
combliiées  dans  Tintérèt  exclusif  des  propriétaires  de 
terres ,  d*usines  et  de  bois  »  ou  bien  dans  Tintérét  gé- 
néral? 

Knfln  un  dernier  vœu  qiron  doit  former,  et  oui  a  déjà 
été  émis  dans  cette  feuille ,  c*est  de  voir  sVtablir  dans 
toutes  les  provinces  des  banques  sur  le  modèle  de  la 
banque  de  France,  nui  fbnmiraient  aux'travailleurs  des 
capitaux  que  ceux-ci  pourraient  faire  fructifier  en  s*eii- 
ricliissant. 

Si  les  moyens  que  nous  proposons  étaient  adoptés,  Il 
rn  nhiulteraU  une  grande  baisse  dans  le  prix  des  objets 
lie  première  lu'xessité  ;  les  salaires  pourraient  siipporter 
sans  inconvénient  la  diminution  dont  les  événcmens  les 
ont  frappés,  la  prtiductiim  serait  plus  facile,  notre  in- 
dustrie pourrait  lutter  avec  celle  de  IVtranger. 

Lt*s  tiro|iriélaires  eux-mêmes  finiraient  par  recon- 
naître les  avantages  de  ce  changement,  car  il  ne  peut 
rien  être  fait  eu  tivcur  de  Tindin^ric  et  de  la  consom- 
nialion  «mi  ne  prolitc  à  la  proprii'*té. 

Dans»  le  ras  oii  il  deviendrait  indispensable  de  dé- 
grever les  fietils  proprit'taires  fonciers ,  on  aurait  k 
examiner  s*il  convient  de  laisser  libre4  dImpAts  les 
rieliCMies  mobilitTts ,  les  placemcns  sur  obligations 
aulhcntiqucs  ou  hypothécaires ,  et  choses  de  luxe. 

t>n  auruit  à  examiner  si  la  base  de  TimpAt  doit  être 
1*1  «luotitê  ou  la  progression  •  si  •  proportion  gardée  • 
i.iNHi  fr.  d*imptVt  ne  sont  pas  moins  lourds  pour  celui 
qui  poMiède  10,000  fr.  de  rente*  que  loa  fr.  pour  celui 
qui  a  seulement  i^ooo  fr.  de  revenu. 

fJoumûi  de  iâ  Niftre.) 


S*'tinc€  du  aO  jantier 

(PRLSIDÉB  PAR  M.  Cl'ÉKl!!.  ) 

La  séance ,  ouverte  à  G  heures  et  demie  »  n*a ,  en  grande 
partie  »  présenté  que  des  diflieultés  entre  les  apiirentis 
et  leurs  maîtres  ;  plusieurs  ont  tHê  euiiciliées ,  et  les  ap- 
prentb  ont  dû  rentrer  dans  leurs  ateliers  respectifs  pour 
y  Gnir  leur  apprentissage. 

t*n  négociant  ex|iose  au  conseil  que  l*ouvrière  qu*il 
fait  appeler  9  fait  défaut  et  lui  a  mis  sa  pièce  par  coupo 
de  11  aunes  au  Mont-de-Piété.  Vu  le  défaut,  la  cause 
a  été  renvoyée. 

Une  contestation ,  qui  a  paru  exciter  beaucoup  d'in- 
térêt, est  celle  du  sieur  Mery  qui  avait  un  apprenti  qui , 
buvant  avec  excès  des  liqueurs ,  à  la  suite  de  quelques 
raisons  avec  sa  mère  chargée  de  le  nourrir,  ayant  perdu 
la  raison ,  s*est  précipité  dans  le  Hhûnc  d'où  il  a  été  retiré 
et  transporté  k  lliûpital  où  il  est  dangereusement  ma- 
lade. Le  sieur  Mery  expose  au  conseil  qu'ayant  fait  pour 
son  élève  plus  que  ses  engagemens  ne  porUient ,  il  ré- 
clame un  défrayement  en  sus  de  la  somme  de  5o  francs 
reçue  par  lui ,  en  passant  les  eonventions. 

Le  conseil  >  attendu  la  position  dans  laquelle  se  trouve 
le  {eune  hoomie ,  condamne  sa  mère  k  payer  au  sieur 
Mery  la  somme  de  dix  francs  en  plus  des  5o  f.  déjà  reçus, 
et  ce  dernier  k  rendre  les  effets  de  son  apprenti. 

Parmi  les  causes  qui  ont  offorl  quelques  difficultés , 
on  remarque  celle  du  sieur  Gomparin  qui  avait  passé  un 
acte  d'apprentissage  avec  le  sieur  Levasseur,  crèpeur.  Ce 
dernier  a  déclaré  an  conseil  avoir  été  content  de  son  élève 
pendant  plusieurs  mois;  ayant  vendu  son  atelier  au 
sieur  Magnin ,  ce  dernier  a  renvoyé  l'élève  après  l'avoir 
gardé  quelques  mois,  par  la  rabon  qu'il  ne  pouvait  plus 
s'accoiîlcr  avec  lui,  ne  faisant  plus  son  devoir  et  absen- 
tant continuellement.  Le  sieur  Comparin  fait  observer 
qu'il  n'a  absenté  de  chex  son  maître  mie  par  cause  de 
maladie ,  et  11*  Chasting ,  chargé  de  sa  défense  %  réclame 
aux  sieurs  Levasseur  et  Magnin  le  défrayement  porté 
par  Tacte  d'apprentissage  »  en  cas  de  non  exécution  par 
l'une  des  deux  parties. 

Le  conseil  a  renvoyé  l'alTaire  k  jeudi  prochain ,  à  la 
charge  aux  sieurs  Levasseur  et  Magnin  de  produire  leur 
acte  de  vente. 

Le  S'  Pruneville  réclame  aux  sieurs  Chaboud  et  Gerbe 
im  défrayement  pour  ses  frais  de  montage  9  n'ayant  fa- 
briqué qu'une  pièce  fantaisie  de  iG  aunes  ;  il  réclame  de 
plus  sa  façon  entière  sur  G  aunes  que  le  sieur  Ghaboud 
lui  a  fait  couper  pour  changer  de  peigne  t  et  au'il  ne  lui 
a  porté  qu'à  moitié  prix ,  ainsi  que  la  façon  ao  s  aunes 
qui  lui  ont  été  supprimées  sur  sa  dernière  coupe  parce 
qu'il  y  avait  quelques  taches  d*huiks,  ne  devant  à  la  ri- 
gueur paver  qiie  le  dégraissage.  Le  sieur  Pruneville  fait 
encore  onserver  que  le  sieur  Ghaboud  a  fait  cesser  son 
métier  pendant  8  jcmrs. 

Le  sieur  Ghaboud  répond  que  les  G  premières  aunes 

u'il  a  fait  cmiper  étaient  de  mauvaise  fabrication  ,  et  a 

ait  changer  le  peigne  faisant  trop  de  rayures  à  l'étoflTe , 

et  que ,  dans  le  nombre  des  taches ,  il  y  en  avait  deux 

dont  la  couleur  était  rongée. 

Le  conseil  a  renvoyé  cette  affaire  pardevant  MM.  Gail- 
lard et  Rey. 

Le  sieur  Ghambe  réclame  aux  sieurs  Piliot  et  Gartot 
le  prix  de  5  fr.  par  aune  sur  la  deniiitre  pièce  de  pelu- 
ches pour  chapeaux  qu'il  a  fabriquée  9  et  que  ces  mes- 
sieurs ne  lui  ont  portée  qu'au  prix  de  i  f.  5o  c;  il  expose 
•■  ^«ii  ^  ^^  beaucoup  de  frais  et  de  temps  perdu 


T. 


à  cette  dernière  pièce,  ayant  été  obligé  de  tordre  plusieurs 
|ietits  poils  qui  ne  produisaient  que  3  aunes  d*étoffes. 

Il  réclame  en  outre  contre  Tin  juste  prétention  du  sieur 
ritiot  à  ne  pas  vouloir  reprendre  un  remisse  et  un  peigne 
f«iurnis  par  eux  comme  prêt  et  oui  ont  été  portés  sur  son 
livre,  en  garantie»  à  un  prix  plus  élevé  que  leur  valeur. 

Le  sieur  Chambe  expose  encore  au  conseil  que  ces 
messieurs  lui  ont  donné ,  lors<p*il  a  commencé  à  tra- 
\ ailler  pour  eux ,  une  fausse  disposition,  en  ayant  (ail 
remettre  le  poil  de  la  peluche  sur  trois  lisses ,  qu*il  n*a 
pu  faire  marcher  et  a  été  forcé  de  remettre  son  métier 
dans  une  disposition  d*asage ,  ce  qui  lui  a  fait  perdre 
beaucoup  de  temps.  Il  fait  encore  observer  au  conseil 
que  la  misère  seule  Ta  forcé  de  travailler  pour  ces  mes- 
sieurs qui  Tout  toujours  payé  a5  c.  par  aune  de  moins 
que  les  autres  négocians  qui  font  fabriquer  cet  article  » 
et  s*est  écrié  à  plusieurs  reprises  avec  Taccent  de  la  dou- 
leur et  de  la  souffrance  :  Est-ce  à  ce  prix  que  je  puis 
vivre  et  payer  mon  boulanger  l!t 

Le  sieur  Pitiot  dit  pour  sa  défense  qu'il  a  vendu  le 
remisse  et  les  peignes  à  cet  ouvrier,  en  lui  donnant  du 
temps  pour  se  liquider,  et  que  le  prix  des  façons  qu*ll 
veut  payer  à  cet  ouvrier,  est  le  prix  courant  de  sa 
maison  ;  à  Tégard  du  remontage  pour  changer  la  dbpo- 
silion  ,  le  sieur  Pitiot  observe  qu*il  y  a  long-temps  que 
cela  a  eu  lieu ,  du  consentement  de  l'ouvrier  ;  qu*au  sur- 
plus  il  avait  repris  un  peigne  sur  deux  qu*il  avait  fournis. 

Le  conseil ,  attendu  qu*U  est  d*usage  dans  plusieurs 
maisons  de  prêter  à  leurs  ouvriers  les  remisses  et  les 
|ieignes ,  et  que  le  prix  le  plus  bas  de  la  peluche  pour 
chapeaux  est  de  3  francs  y  S  cent,  condamne  le  sieur 
Pitiot  à  payer  ce  prix  à  son  ouvrier  sur  sa  dernière 

Iiièce,  à  reprendre  son  remisse  et  son  peigne,  et  à  payer 
es  frais. 

Un  chef  d*atelier  ri^clame  au  sieur  Pelct ,  qui  a  fait 
défaut,  des  tirelles ,  que  ce  dernier  lui  refusait.  Le  con- 
seil, vu  Tancien  usage  d'accorder  des  tirelles,  condamne 
par  défaut  le  sieur  Pelet  à  les  payer  à  Touvrier . 


Depuis  une  quiniaine  de  jours ,  la  condition  est  en- 
combrée de  soie  ;  les  mouliniers  ne  penvent  suffire  à 
remploi  des  crêpes  et  des  grenadines  dont  il  s*est  monté 
bon  nombre  de  métiers ,  et  qui  malheureusement  ces- 
sent de  matières.  Tous  les  négocians  ont  des  commissions, 
et  iU  avouent  que  la  peur  seule  les  retient  de  faire  fa- 
briquer. Dans  ce  triste  état  d'incertitude,  ceux  qui  sont 
les  plus  à  plaindre ,  ce  sont  les  ouvriers  dont  on  ne  se 
lasse  point  de  diminuer  le  salaire ,  dans  un  moment  où 
Ton  semble  leur  faire  entrevoir  un  meilleur  avenir. 


ISSAl  SCa   LU  HOTEHS  DB  VAiaX  CESSII  LA   DETIESSI 

DE   LA  rASaïQVB. 

Tel  est  le  titre  d*une  brochure  que  vient  de  publier 
M.  E.  Baune ,  professeur  ù  Tinslitution  St-Clair.  Jamais 
écrivain  n'aborda  la  question  avec  plus  de  profondeur 
<*t  de  franchise;  ses  %*ues  sont  élevées,  ses  pensées  sont 
claires  et  précises,  ses  combinaisons  sont  celles  de 
rhonune  de  bien  plein  de  son  sujet ,  du  philantrope 
cherchant  à  rendre  heureux  ses  concitoyens.  Nous  1  a- 
vons  lue  attentivement  et  nous  avons  été  frappés  de 
la  lucidité  avec  laquelle  l'auteur  expose  ses  vues  d'amé- 
lioration. Citer  tout  ce  qui  est  grand,  généreux,  utile 
dans  cet  écrit  ce  serait  le  transcrire  en  entier  ;  ce  se- 
rait priver  le  lecteur  d'une  douce  surprise ,  d'une  émotion 
f  ue  doit  éprouver  un  c«ur  vraiment  français ,  à  chaque 


page  ob  l'ami  du  pauvre,  de  l'industriel  se  lait  si  bien 
connaître. 

Pourtant  notre  conviction  est  différente  en  quelques 
points  de  celle  de  M.  E.  Baune;  par  exemple,  nous  ne 
pensons  pas  que  la  misère  d'un  grand  nombre  d'ouvriers 
vienne  de  leur  peu  d'économie,  cette  tradition  échappée 
des  salons  était  peu  faite  pour  figurer  dans  un  écrit 
éminemment  utile. 

Le  compagnonage  est  encore  un  point  à  controverser. 
Sans  prendre  le  mot  à  la  lettre,  car  le  mot  même 
n'existe  pas  dans  la  fabrigue ,  M,  Baune  répète  ce  aue 
nous  ont  dit  cent  ibis  les  fabricans  qui  insinuent  qu  un 
chef  d'atelier  ne  devrait  avoir  que  deux  métiers ,  un 
pour  lui,  l'autre  pour  sa  femme.  Mais  cette  femme, 
mère  de  trois  enians  en  bas-âge ,  pourra-t-elle  le  faire 
mouvoir  et  avoir  soin  de  sa  famille,  de  son  ménage  ? 
ain^i  le  chef  d'atelier  restera  seul  à  travailler  et  gagnera 
a  fr.  par  jour  pour  5  personnes. 

M.  £.  Baune  exagère  un  peu  la  concurrence  étran- 
gère, et  en  définitive  il  s'appuie  sur  M.  Fulchiron,  sur 
le  député  qui  a  dit  que  l'ouvrier  pouvait  vivre  k  Lyon 
avee  a8  ou  3a  sous ,  ce  dont  l'auteur  de  la  brochure 
doute.  Nous  aurions  préfère  qu'il  s'appuyât  de  ses 
propres  lumières  et  certes  nous  n'aurions  eu  qu'à  le 
féliciter. 

M.  E.  Baune  voudra  bien  nous  pardonner  ces  quel- 
ques lignes  oh  nous  disons  notre  pensée.  C'est  parce 
que  nous  sentons  toute  l'importance  de  son  écrit  :  c'est 
parce  que  l'homme  qui  l'a  tracé  a  acquis  notre  estime 
et  au'à  la  franchise  nous  n'opposons  que  la  franchise. 

L  écrit  de  M.  Baune  ne  doit  pas  seulement  intéres- 
ser le  commerçant,  le  chef  d'atelier  et  l'ouvrier;  le  ma- 
gistrat doit  le  méditer  ;  il  peut  y  puiser  des  moyens 
d'amélioration  pour  les  classes  inférieures,  au  phplque 
comme  au  moral.  Nous  recommandons  la  lecture  de 
cette  brochure  au  public  :  des  pensées  fortes  et  lumi- 
neuses, un  sens  droit,  un  patriotisme  sans  fard,  un 
style  pur  et  entraînant,  tout  doit  la  faire  rechercher  par 
les  hommes  qui  désirent  le  bien  de  leur  pays. 


EsEATOii.  —  Dans  notre  dernier  N*,  p.  5 ,  a*  colonne , 
aux  art.  6 ,  7  et  8  de  la  commande  pour  la  maison  du 
roi,  au  lieu  de  velours,  litei  :  taffetas  i5|i6. 


Une  souscription  est  ouverte  au  bureau  de  VEcho  de 
la  Fabrique  en  faveur  des  blessés ,  des  veuves  et  des  or- 
phelins des  trois  journées  de  novembre.  Nous  en  appe- 
lons à  toutes  les  âmes  généreuses ,  à  ces  cœurs  phiian- 
tropes  qui  ont  secouru  l'infortune  jusque  sur  des  rives 
étrangères,  et  dont  l'humanité  ne  manquera  pas  de  venir 
au  secours  de  leurs  concitoyens  malheureux. 


ANNONCES  DIVERSES. 

EN  VENTE, 
Chez  Baron,  libraire,  rue  Ciermont. 


ESSAI 


SCR  LES  MOYENS  DE  FAIRE  CESSER  LA  DÉTRESSE  DE 

LA  FABRIQUE, 

noruMoa  a  l'ummnoF  •aiht-ci.aib» 


VEXTB 


8 


Au  Bureau  de  l'Echo  dr  Ui  Fabrique , 
RÉPLIQUE 


lie 


âi  I  •m:KI1II!IAT10^  l?l)iiiiEK  DAVS  LES  JOiRNACS  lil5l8TkllCU 

l>i'  G  JA5VICK. 


Appel  à  ton»  lf$  partisiWi  dr  l'éducation. 


POI'K 


l.et  burraui  de  la  jlotiélé  soal  rue  «Ict  Mooliu,  n*  to.) 


HH, 


MEMBRES 


A«l.  r.ba%lr«,  <lfp.  «l'Ciirc-HLoîr. 
Ilf  l^iiKarH ,  dru.  de  rAvrvroa. 
Hfitrr  dr  Pr%  rrfrau,  d.  du  livd, 
J.  Hrrnard,  driiuté  du  Var. 
I.r  Ba«lard  de  kvrKuilliucr ,  d.  du 

è'inblèrr. 
I  o)»in  dr  fiarlcmpe,  d.  dr  Creuse. 
Art-arirr,d.  dr  la  llaulr-.Sét^ne. 
Ilarikie  ,  dépuir  de  la  tiiriNide. 
Le  f  :*  de  l«as  Cairm  d.  dr  la  Heiue. 
I«e  cuaale  de  Femiun,  député. 
AIplNMtte  roy,  dép.  dr  l'AÎMie. 
Morin,  député  dr  U  Urùne. 
Haut,  dép.  de  la  llaule-fjaronoe. 
Kaurt»  DtYe  «  d.  de  T.-etGamunc. 
Kmaiani>cl  Piiule  «  dép.  du  Var. 
RM«ide  U«C:ate»,d.  du  l^iiiMtére. 
HiiauefiNi» ,  drp.  du  f «anial. 
AlpbiHMe  ll«itt§qurl,  d.  du  Oard. 
Tliierif  Piuii ,  d .  dr  Tam-cl-fiar. 
Pedic  LaCate,  d.  des  B.-Pviéa. 
Ila«lerrérlie  •  drp.  des  Lan«h>». 
Ile  %iMty  •  t!ép.  du  Moibilian. 
Haudet  du  l.ary,  d.  dr  H.rl-Oûe. 
Tavrrairr,  drp.  dr  TArdètlie. 
Haimherl-ftevin,  d.  d*Ciire-rt-L. 
(Ui*  RrJay  fib,  d.  du  Murbilian. 
K.  Ilaviu.dépulr. 
Fuumier ,  dép.  de  la  Slartbe. 
AuguMe  Petit,  drnulé. 
Kticuae  «  dep.  de  fa  Meute. 
Uttfau  •  dep.  de»  Baiaea-Pyrruéet. 
lliutraut,  d.  des  ll.-P)rêaeet. 


MM. 

Ariane  ViKier',  d.  du  Murliibau. 
Henry  Barbet*  d.  de  la  fteiae-inf. 
Auc.  Petit  ,  d.  d'Eure-et-Loir. 
Oatlinaard ,  drp.  de  l'Aube. 
Counues  aîné,  dép.  du  Var. 
(«autier  d*CirrclN^  d.  def  Uirréte. 
Le  géa.  Bemclé ,  d.  de  la  Moielle. 
Faut ,  dép.  de  Aeine-et-Oise. 
Hou«»ilbe,  d^.  du  Cantal. 
Allier,  dép.  oea  llaulei-Alpet* 
Buger,  dép.  de  l'Aude. 
De  CbaaMffun ,  député. 
Madier  de  Mouia««  d.  de  l'Ardée. 
Marquis  de  Mimiaj,  dép.delt>iac. 
Ilarlè,  dép.  de  la  Sonoie. 
Bailliot ,  dep.  de  Seiae-el-MarM. 
Garraube  «  dép.  de  la  Dordugne. 
Brbottl-Cosle,  drp.  dt  rUcrault, 
Cbevandier,  dép.  de  la  MeuHbc. 
tiiraud(Ch.),d.deMaiBe«l-Loii«. 
Ciraud  (A.)«  drp.  idem. 
Duris«Dufresae,  dép.  de  Tludre. 
Buissynl'Anglas,  d.  de  l'Ardct'be. 
Ja>  ,  drp.  dr  la  Ginmde. 
Virnnel ,  dép.  de  THéraull. 
Aubert,  dép.  de  la  Giioiide. 
Jos.  de  Ferni*m,  d.dr  la  L.-lufér. 
Ihiliuibert,  dép.  de  la.Cliarente. 
L.  Lemen-ier,  dép.  de  l'Orne. 
Baron  llininier,d.  dn  P.-de-Dôoie. 
Dugas-Muntbel,  <kp.  du  Bbùne. 
Guiiot,  dép.  duCalvadus. 


Propagation  dans  les  Villes  et  Communes  de  Franee  » 

A  100,000  EXEMPLATOES  y 
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I.El'B^nEVOIRS.      LEUBft  DROITS.     LEtRS  IIITÉBÊTS. 


MIUU» 

«  iiojen, 

•liiir , 
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Maiir  et  .\di«*èiil . 

Membre   des  CiNMÎIrs 

•r«n^igneiiienl  prtni* 


couua  : 
Contribuable , 
Klrt-teur  r«*Binannal , 
f  Conseiller  mnaieipal. 
Electeur , 
Eligible  • 


couua : 
P<^  de  famille  « 
Proprietairt , 
Fermier  » 
Fabricant , 
(Zommetrant  « 
Ouvrier  de  tuu*  était. 


Prix .  /tant  de  pott .  pour  toute  la  France  : 

PAR  A.\ ,  4  FRANCS. 

OnlpfS  des  Matières. 

Chaque  Numéro  «  parai^Rant  tous  Icm  i"  de  mois  •  ne  con- 
tient jamais  moins  de  5*i  pagea  et  de  5o  articles  varit-M. 


to(r«Tio.^  rciLiTHid. 
InlrlliKenre  et  application  de* 
loikreiidur»ra<-ilr«.  —  ln»triirti(in« 
c-iwquet.  —  AUribulitin»  munit  i- 
pairs. 


Indication  raisunnre  dm  niril- 
lriue*nirlliodes,  livres  et  abrrp-». 
-~  Educali«in  religieuse,  uiih^Ic 
et  phykique  des  enran». 

■vcià»B  BT  nfcaaciAB  raèTiora. 

Rrglet  à  snirre  p«iur  c«Nisrrvrr 
•a  santé  et  vitre  long- temps.  — 
Accidcns,  maladies  et  remèdes. 

Scoaouia.aomtfiQVB  ar  ataâLB. 

Moyen  d'augmenter  à  llnfini  le 
bien  •  être  d'un  ménage  sans  en 
accroître  Ica  dépenses. 

ACBiccLTvaa  ar  lAaaiaACB. 


âBTS  BT  uBTiras. 

Invmtidot  elperrediimncmens 
pour  lesquels  il  c^t  pris  des  brevet». 
— Uecouvertesd'un  intérêt  général 
rt  susceptibles  d*ap|iiication  saus 
grands  frai^. 

rituuBBra  bt  isautraïa. 

Mert-uriales.  —  Taui  et  monte- 
mi'iis  dcM  niaix-brs  et  de«  vrntrs. 
—  Vin*,  blé»,  lainrs,  s(iirie«.  — 
<*tfliciit»,  toiles,  draps,  cuirs,  rpi- 
crrir».— Escomptes  à  Paria  et  dana 
les  drpartemrns. 

asscuÉ  rouTiQi'B* 

Actes  du  («ouvemement.  ~~  Tra- 
vauB  législatifs.  —  Evenemens  et 
noutelles. 

tâBiSris. 

Litrea  miles.  —  Acfea  dt  cou- 
rage et  bonnet  actions.  ~~  Btatis* 
tique  intlmctitt  et  amusante. 


Procédés  éeonomiquea.  ~~  1ns- 
tmctions  simpie.s»Progrés  faciles 

On  s*abonne  an  Bm^u  de  VEcho  de  la  Feàriquê. 


RAPPORT 


FAIT 


A  M.  LE  PBisiBEHT  VQ  COMSBIL 

ET  AU  MINISTRE  DU  COMMERCE , 


Ce  rapport ,  de  8  pages  formant  in-4* ,  imprimé  sur  beau 
papier  et  eanetère»  cicéro  neuf,  sera  déposé  dans  tous 
les  lieux  désignés  pour  rabonnement  au  journal ,  oii  cha- 
cun pourra  se  le  procurer  pour  le  prtx  de  5o  cent,  des- 
tinés au  soulagement  des  blesfiés ,  dâi  veuves  et  orphelins 
des  trois  {oumées  de  novembre. 


A  loner,  emplaeeuMst  ponr  un  on  deni  méfiera  pour  maltraon 
maltresae ,  anr  le  quai  de  la  Baleine,  arec  un  cabinet  indépendanL 
Sadresicr  an  Bureau  du  Journal. 

--A  fendre  nn  métier  de  pelucbet  peur  chapeani  avec  accct- 
Muret ,  ayant  un  remisse  en  soie. 
S'adrester  an  Bureau  du  Journal. 

A  vendre,  nn  atelier  de  sJi  métiers  en  veloora  façonné  et  uni, 
avec  beaucoup  d'ustensiles  H  acce«soii^. 

n'adresser  cbet  M.  Drivon  cadet ,  cùte  des  Carmélitcf ,  à  la  bar- 
rière de  fer. 

—  On  demande  plusieura  ouvrières  pour  des  eonrana  ef  des  unit. 

«*0n  demande  des  ouvriers  compagaona  pour  dea  métiera  de 
pelucbet  pour  cbapeaui. 

—  On  demande  des  apnientit  pour  dea  veloura  et  dca  naia. 
%  'adrrasrr  an  Bureau  ou  journal. 


cTaCûOui 


ll€l. 


•    S^ 


rvaiu.. 


»  M  L  IXfi:ilERtt  l>C  CUARTI9  ,  BCI  CRALAM09,  H*  I,  PRÛ  DE  U  UB  DBf  SOITFPUTIIM. 


Liolcme , 


■7-' 


X  H.  B4aoR,'litinirc,niFGIennaBl,n.S: 
Arnaud  ,  cab.  lit. ,  g.  rue  de  It  Croii-llinuie  i 
•■  café  du  Cnnd-OriPDt,  illcc  Uunnd;  auxi 
.VaiM-  •  el  muPtâUK*  d»  «liât,  k  >■  GuilloUérC  ; 
■u  café  dii  SoIeit-LCTUl ,  nie  TrunaBac  ;  va 
rafêdal'tJnîoii,  place  Bcllecour  ;  an  c«fedel 
Trapliéi-i,  à  Vaiic;  cb»  M.  Fiicoinir,  ma 
Th  loMn ,  n.  C;  chei MU.  Boiaïaa  ei  Roria- 
tlirat,  papr lien,  roc  Fruuiagcric ,  a.S,clni« 
Looguu.o.  i4i«l>l'ùnprii>cii«  du  JonrnaL 


Ce  Joitnil  pinit  (oui  la  DimtDche*. 
Lipili  de  l'ibooDeneot,  qui  ae  paie  d'ara* - 
ce ,  wt  de 

■  h.  iS  c.  pour  na  inaia; 
i  fr.  poor  trob  noi*  ; 
6  fr.  pour  aii  moia. 
Et  1 1   fr.  pour  l'aBoèe. 
On  afoalera  ,  poor  lu  frai*  de  poile ,  i  cent, 
par  Bumcro  pour  le  d^artement ,  el  4  c,  hon 
do  déparlement. 
Lm  lettre*  el  pa^MU  dcnoot  (Ire  iftaockia 


DE  LA  FABRIQUE, 

Journal  Snlntstml 

DE  LYON  ET  DU  DÉPARTEMENT  DU  BHONE. 


Ln  pctila  ool  pâli  dci  wniN*  de*  grand* 
LironiiBi. 


Vue  aoaMription  e*l  ouverte  au  bureau  de  VEclio  dt 
U  Fabrique  en  bveur  de>  bleues ,  dct  veuvei  et  d«  or- 
|iheliii9  des  trois  journée*  de  uoveinbre.  Nouk  en  appe- 
Ion*  à  toutei  les  âmes  généreuses ,  à  ces  coeurs  philan- 
tnipes  qui  ont  secouru  l*iiirorluiie  jusque  sur  des  rives 
«Irangères,  etdonU'humanité  nemanquerapas  devenir 
au  secours  de  Icun  concitoyens  malheureui. 


LTOM. 

AUX  cnn  D'Avas-nka  n»iiA*m  «oAtma  hAtobi. 

Une  ordonnance  vient  de  vous  conférer  un  droit ,  cebii 
dVlîre  les  membres  du  conwîl  des  prud'hommes.  Cette 
ordonnance,  en  privant  du  même  droit  les  neuf  dixièmes 
desclicfxd'alellera.a  mis  en  vus  mains  leuravenir.  Qu'on 
ne  k'y  trompe  ooint  ;  de  la  nouvelle  composition  du 
conseil  des  prud'hommes  dépendent  la  prospérité  ou  la 
décadence  de  notre  industrie  ;  car  c'est  de  ce  conseil 
qu'on  (luit  attendre  le*  nombreuses  améliorât  ion  s  dési- 
riea  depui*  long-temps.  Que  le*  chefs  d'ateliers  se  |)énè- 
Irent  de  ces  qticittions  :  Qui  doit  fixer  une  mercuriale  ? 
qui  doit  juger  les  dilTérens  cuire  l'ouvrier  et  le  fabricant  ? 
qui  doit  proliger  l'ouvrier  coutre  l'égoïste  ?  qui  doit , 
enfin  ,  faire  tomber  ces  abus  sans  nombre  qui  accablent 
cl  ruinent  l'ouvrier  ?  C'est  le  conseil  des  (trud'homme* 
que  les  cbcb  d'ateliers  sont  appelés  à  nommer.  Eux 
seul»  tienneut  en  leur»  mains  l'avenir  de  leurs  frères  et 
de  leurs  amis.  Négliger  un  droit  acquis  ,  ce  serait  une 
ittsouciauce  qu'on  ne  saurait  comment  qualifier.  D'ail- 


leurs ,  les  chefs  d'alcliers  possédant  quatre  métiers  sont 
responsables  envers  ceux  qu'on  a  privés  du  droit  d'élire 
leurs  juges,  du  bon  ou  mauvais  choix  de*  membres  du 
con.seil.L'in  triguq,  ta  cabale  peuvent  s'en  mêler,  et  ce  n'esl 
que  par  le  nombre  des  électeurs  qu'on  peut  les  déjouer. 

Nous  allons  donner  quelques  renseigne  mens  aux  élec- 
teurs, car  nous  comptons  beaucoup  sur  leuriÈle.  Le* 
noms  des  chefs  d'alelicrs  possédant  quatre  métiers  se- 
ront inscrits  d'office  à  leur  mairie  respective;  des  listes 
seront  affichées  portant  le  nom  de  tous  lei  électeurs  ; 
l'électeur,  dont  le  nom  aura  été  omis,  se  présentera  à 
la  mairie  et  réclamera  son  inscription  dans  le  délai  ac- 
cordé par  l'autorité.  Après  la  clôture  des  listes ,  l'auto- 
rité doit  envoyer  des  lettres  on  cartes  ans  électeurs  ;  l'é- 
lecteur qui  n'aura  pas  reçu  sa  lettre  ou  carte,  ira  la  ré- 
clamer a  la  mairie  dans  le  délai  fixé.  \ura  lieu  ensuite 
l'élection  directe  par  arrondissement. 

Les  chefs  d'atclicni  doivent,  dans  leurs  intérêts ,  se 
ri'unir  et  procéder  par  des  élections  préparatoires  les 
élections  définitives.  Ici  on  doit  faire  abnégation  de  toute 
vanité  ,  de  toute  ambition  ;  les  affections  de  famitié  , 
celles  même  de  famille ,  tout  doit  céder  aux  intérêts  com- 
muns. Que  les  électeurs  choisissent  des  hommes  fermes 
et  dévoués  aux  iiiléréis  de  la  clawc  ouvrière  ;  des  hommes 
que  rien  ne  fasse  fléchir  ,.  ni  l'applt  de  l'or,  ni  les  ca- 
resses du  riche;  des  hommes  enfin  connaissant  parfai- 
tement la  fabrique  ,  et  pouvant  raisonner  celui  qui  s'é- 
carterait de  I»  ligne  tracée  par  la  justice.  Que  des  grande! 
promesses  n'éblouissent  point  les  chefs  d'ateliers ,  il  est 
des  hommes  qui  promettent  beaucoup  cl  tiennent  peu, 
nous  eu  avons  fait  la  triple  expérience.  Il  faut  des  liom- 


met  connii«  par  leiim  pn'cê(len« ,  dont  la  cairièrc  «oît 
e!iciii|iti.*  (le  n*pro€lie.  \\vc  cU:  Ich  prudlioiuuief  •  les 
cliet»  tljlt'llf  rn  Miiil  sùn»  irubleiiir  jiiktîce,  et  Ly»ii  verra 
«I.III4  |ieii  relleiirir  non  cuuioierce  pre»t|ue  aiiéauti  par 
le»  tlildpidatioiitf. 


▲m»  Bv  KMrrAos  9b  Mimmft. 

Le  pliM  iiiiMiiitnietii  dvs  alniM  ,  celui  qui  a  rt^duit  un 
i;raiid  iiuuibre  de  cliefn  d  atelien  à  la  niiNcrts  c*e»t  nan» 
doute k*ttiunta(;e  de nii*lieni,  propagea  tel  |ioiiit  qu'il  ue 
»r^i:i»aM;|MitiuiiefieuleM'ancedu  coiiNeil  de»  prud'homme» 
qu  il  lie  h  y  |N*r«eiite  pliiiiieuni  rrclamatioiif  de  ce  genre; 
abiiM  iicaiidaleiu  qui  ft*et»t  introduit  par  la  diversité  dcf 
article»  de  goût ,  par  la  concurrence  que  le»  iR*gociauH 
MT  font  entre  eu«,  et  Nurtout  par  leur  avidité  à  découvrir 
et  à  fec  fiaikir  du  genre  de  leur»  écliantilloiif. 

LvH  clicf»  d*jtelierM  Mut  aiimi  ex|)oséf  ,  depinii  plu- 
Mcur*  aniic'*e5i ,  à  faire  de»  frai»  pour  monter  et  ajuster 
leun.  uiêtiem ,  dépcntes  qui ,  suivant  les  aHlcIes ,  varieul 
dtpiii»  la  somme  de  30 fr.  el  dt*|iassenl quelquefois  celle 
dt*  luo»  sans  y  comprendre  les  harnais,  uslenslles  que 
rtiii\rier  est  obligé  tradieler,  et  qui  souvent  ne  lui  ser- 
vent plus  à  la  lin  de  rarticle. 

Pour  faire  une  comparaison ,  {e  n'pi*teral  qu'il  arrive 
souvent  qu'un  ouvrier,  apri*s  avoir  ili'*|iensé  ao  fr.  pour 
Irais  d'ampoutage ,  appareillage ,  rcinettage ,  etc.,  après 
jvoir  passé  une  semaine  pour  monter  et  ajuster  le  më- 
lîer  ,  ne  liNie  qu'une  ou  deiu  petites  pièces  ,  qui  ue 
prodiiifHfiit  qu'iitif  somme  de  5o  francs  apKs  un  mois  et 
«leuii  iHi  deux  mois  tpie  le  métier  a  été  disposé  :  le  négo- 
ciant ne  continue  plus  de  faire  fabriquer  cet  article ,  et 
le  chef  d'atelier  a  dépensé,  comme  nous  l'avons  dit  : 

Pour  son  montage aofr. 

Payé  4  son  ouvrier  pour  5o  aunes  de  façon.    a5 

Knlacage  de  caHous,  dévidage,  eauuetage.     10 


Total 55  fr. 

Par  ce  compte,  le  chef  d'atelier  a  dépensé  5  francs  de 
plus  t|u*il  n'a  reçu  de  façon ,  s'est  occupé  à  ajuster  son 
iiittier ,  ÙL  corriger  ks erreurs,  soit  de  la  faute  du  négo- 
fiant ,  de  rourdisneuse  ou  du  liseur  de  dei^iiis  ,  a  fait 
phi<»  de  vingt  courses  au  magasin,  qui ,  en  les  supposant 
lie  trois  heures  chacune,  font  un  tolal  de  Go  hcuivs,  ou 
tpiatre  ioiirs  de  travail ,  usé  ses  harnais  et  logé  son  011- 
\rirr.  I>'apri-s  un  pareil  compte,  oîi  nous  avons  pris 
l>our  exemple  la  plus  mince  dépense  pour  frais  de  mon- 
tage ,  et  qui  peut  se  multiplier  dans  la  même  propor- 
tion ,  hoïi  iMNir  les  ilépenses  comme  pour  le  montant 
de»  façons,  on  n'aura  plus  de  peine  à  concevoir  hi  dé- 
tresse «ks  chefs  d'ateUers ,  ainsi  que  l'urgente  nécesiitc 
011  seront  les  prud'hommes  ik  fixer  une  jurispriidenee 
|NHir  servir  de  hase  aux  défrayemens  à  allouer  dans  des 
ras  semhiabks.  Car,  dans  le  cas  cIhIc^his,  nous  eniyons 
que  k  dcfrayement  devrait  être  de  aj  francs,  et  que  le 
mattrr-ou%rier  y  attrait  encore  perdu.  Mais,  pour  iLxer 
iiiu*  base  qui  fût  équitable  pour  tous,  et  qui  piU  répon- 
dre â  toutes  les  dinicultt-s  qtil  peuvent  s'rfever.  ou  pour- 
r.iit  fixer  le  10  p.  100»  appliqué  de  la  manière  suivante: 
hirsipic  le  chef  d'atelier  aura  fait  ao  fr.  de  dépense  pour 
•lUpmer  !»on  métier  4  un  négociant  •  le  iK^gociant  devra 
lui  faire  fabriquer  sur  la  mémo  di<«position ,  au  même 
pri\  ciiMveiiii  en  montant  le  métkr,  jusqu'à  la  eoncur- 
iTiiro  do  2mi  fr.  de  façon,  et  si  ce  dcmkr  ne  peut  lui 
laiii-  ia1iri.|iier  que  pour  la  somme  de  100  francs,  llde- 
%r.i  bu  rcnihourscr  10  fr.;  celte règk  serait  applkabk 
4  louICH  lc>  proportions,  sctikmctit  on  potirrait  y  faire 


exception ,  dans  k  cas  où  le  total  tk  la  façon  serait  au  - 
de^iHoiis  de  5o  fr.,  cas  où  les  dépenses  faites  par  k  chef 
d'alelter  doivent  lui  être  entièrement  remboursées. 

AiiiM ,  a\ec  de  pareilles  bases,  bien  entendues,  le  né- 
gociant p«iiirrait  combiner  sa  dis|Misition  avec  la  durée 
de  ha  commission,  et  l'ouvrier  assuré  d'un  défrayemeni 
leurrait  disposer  son  métier  au  négociant  eu  toute  con- 
lîance. 

Dans  notre  pnicliain  N%  nous  continuerons  de  discu- 
ter sur  le  même  abus,  où  nous  démontrerons  l'utilité  des 
conventions  ,  signées  des  deux  parties ,  toutes  les  fois 
qu'un  chef  d'atelier  est  obligé ,  outre  ses  frais  de  mon- 
tage, d'acheter  des  harnais,  qui  souvent  surpassent  du 
double  le  moulant  des  façons  de  l'étoffe  que  le  négociant 
lui  fait  fabriquer  sur  cette  disposition. 


Les  sages  de  tous  les  temps  el  de  toutes  ks  opinions 
ont  dit  que  pour  rendre  l'homme  meilleur  il  fallait  Tins- 
tmire.  L*instruclion  développe  son  intelligence  ,  k 
préserve  d*uiie  corruption  morale,  et  toute  nation  jalouse 
de  sa  gloire ,  de  sa  puissance ,  doit  chercher  tous  les 
moyens  de  la  propager  parmi  le  |)ciipk. 

Auiourdliul,  dans  ce  siècle  tant  vanté  comme  sieciedêt 
iumiiftif  est-ce  de  bonnee  foi  qu'on  vient  nous  dire, 
tout  a  un  terme,  les  nations  ont  assex  avancé  dans  la 
carrière  de  la  civilisatkn,  il  faut  qu'eiks  reculent  ?  Kh 
quoi  I  vous  eroyei,  parce  que  vous  avet  des  orateurs  bril- 
lans  à  k  tribtine  ;  parce  que  vous  avec  au  barreau  des 
iurisconsultes  eonsommés;  parce  que  vous  ave/,  des  c  api* 
taines  peut-être  meilleurs  que  ceux  de  S|Kirte  et  de  llomc , 
vous  eroyes  tmtcher  au  aommet  de  k  civilisation.  Mais 
vous  n'avea  donc  pas  voyagé  dans  cette  France  k  pr^ 
mière  nalkn  du  monde  ?  Vous  n'avex  donc  pas  vu  k 

C}isan  de  la  Bretagne,  des  Vosges,  de  la  Provence ,  du 
iiiguedoc,  ne  sachant  pas  lire,  el  comprenant  k  fraii- 
çab  h  peu  près  comme  un  Lapon  ?  Vous  n'avcx  donc  pas 
vu  autour  oes  principales  villes  du  royaume  k  laboureur 
nViyanI  aucune  Idée  littéraire  et  ne  sachant  que  compter 
tant  bkn  que  mal  k  revenu  de  ses  terres  ?  cl  cette  classe 
d'hommesqui  peuple  ks  vilks  et  qu'on  appelle  bariiarcs 
ou  proklaires  n'esl-elk  pas  privée  de  toute  instruction  ? 
Ain^  i,  en  France,  dans  le  pajfs  k  plus  vanté  pour  la  civili- 
sation, sur  trente-deuxmillionsdhabitans,  vingt  millions 
knguisseut  dans  l'ignorance  la  plus  complète. 

Si  les  masses  popiikhres sont  peu  instruites,  est- car 
leur  faute  ou  celle  de  ceux  qui  ks  gouvernent  !  C'est  ce 
que  notM  aUons  examiner. 

On  reproche  à  cette  classe,  qu'oa  appelle  peuple ,  de 
négliger  l'éiliieation  des  enisns.  Voilà  certes  une  accu- 
sation grave ,  est-elk  fondée  ?  doniie-t-oii  les  moyeiu 
nécessaires  à  cette  classf  de  mettre  à  profit  les  leçons 
de  morale  mises  à  k  portée  du  peuple  ?  dans  une  grande 
vilk,  dans  Lyon  par  exemple,  lorsipie  l'ouvrier  pendant 
8  à  10  ans,  gagne  de  aH  à  5a  sous  par  jour ,  et  si  ce  temps 
est  celui  où  deux  de  ses  enfans  sont  en  âge  de  s'instruire , 
pourra-l-il  penser  à  leur  tmiieation  ?  tandis  que  l'un  sera 
occupé  au  eannetage  et  l'autre  h  tounier  une  mécanique 
pour  gagner  kur  pain,  il  nous  semble  que  ce  n'est  pas 
trop  possible  que  ces  enfans  ainsi  enchaînés  prolitenl 
des  bienfaits  de  llnstruction. Nous  supposons  même  que 
ces  enfans  ne  soient  point  occupés,  le  père  pourra-t-il 
les  envoyer  à  l'école  el  payer  les  mois  ?  on  nous  dira 
peut-être  qu'il  existe  des  écoles  gratuites,  et  c'est  là  où 
nous  votdions  en  venir.  Combien  en  compte-t-on  \  Lyon 
fiour  une  ville  de  200,000  amc^  ?  Nous  en  comptons  une , 


celle  dirigée  par  l*lionorâble  M.  liailieiil.  Que  uo\  admî. 
iiifilrateiini ,  qui  ou  partie  ont  souscrit  pour  cette  école, 
•e  rap|>ellent  les  iiujets  qui  en  sont  sortis,  ils  jugeront 
par  là  du  bien  qu*eùt  produit  rétablissement  de  sembla- 
bles écoles  dans  tous  les  quartiers.  Nous  avons ,  il  est 
vrai  9  les  frères  de  la  doctrine  cbrétienne  ;  qu^on  nous 
pardonne  notre  opinion  f  mais  nous  croyons  que  ces 
•écoles  ne  sont  plus  de  notre  siècle  ;  et  d'ailleurs^  elles  ont 
un  assez  grand  nombre  d'élèves  sans  que  pour  cela  les 
clas80s  pauvres  en  soient  plus  instruites. 

Nous  en  concluons  donc  que  pour  que  les  classes  po- 
pulaires  puissent  profiter  de  rinslruction ,  première 
source  de  bonheur  et  de  prospérité  d'un  état,  il  faut 
qu'un  père  puisse  par  son  travail  subvenir  aux  besoins 
de  sa  famille,  afin  que  ses  enfans  passent  leur  jeune  âge 
dans  les  écoles  primaires.  Il  faut  que  dans  les  villes  ou 
les  ouvriers  forment  la  majeure  partie  de  la  population , 
les  écoles  laneastriennes  soient  multipliées  à  ce  que  cha- 
ipic  quartier  en  ait  une  ;  il  faut  qu'on  en  établisse  dans 
le  moindre  village. 

Alors,  nous  croyons  qu'on  pourra  parler  des  progrès 
de  la  civilisation  ;  alors,  nous  croyons  qu'on  rendra  les 
hommes  meilleurs,  et  que  chacun  d'eux  connaissant  ses 
droîu  sera  plus  dévoué  à  ses  cocitoyens  et  à  sa  patrie  à 
laquelle  il  croira  tout  devoir.  A.  Y. 


I 


Le  Courrier  ministériel  de  Lyon  a  publié  dans  son 
numéro  de  dimanche  dernier,  une  lettre  d'an  abonné ^ 
dans  laquelle  on  cherche  pour  la  vingtième  fois  à  pro- 
pager contre  l'un  de  nos  fabricans  les  plus  recomman- 
dables  des  bruits  injurieux ,  vingt  fois  tombés  sous  le 
mépris  qu'ils  méritent.  Bien  qu*il  u*aiC  pas  osé  désigner 
par  son  nom  l'honorable  citoyen  qu'il  attaque,  il  ne  nous 
«  pas  été  difficile  de  deviner  sur  qui  Thonnéte  Basile  du 
Courrier  de  Lyon  a  voulu  répandre  «on  venin  qu'il  en- 
-veloppe  d'un  si  ridicule  pathos.  Ces  efforts  d'une  basse 
envie  pour  lemir  une  réputation  qv'oUe  ne  peut  égaler 
ne  nous  surprennent  pas  beaucoup.  C'est  le  serpent  qui 
s'obstine  à  mordre  à  la  lime.  Mais  ce  qui  nous  étonne 
davantage  ,  c'est  que  le  gérant  du  Courrier  dt  Lyon  ait 
consenti  à  insérer  dans  son  jonmal  une  lettre  qu'il  sait 
bien  ne  contenir  que  de  plats  et  méchans  mensonges. 
Le  géraift  4u  Courrier  Se  Lyon  sait  mieux  que  personne 
dans  quel  vériUble  but  le  fabricant,  qu*il  laisse  calom- 
nier dans  sa  feuille-,  av^it  formé  son  établissement  de 
Londres.  Le  gérant  du  Courrier  de  Lyon  était  employé 
dans  cet  établissement.  Il  sait  qu'il  fut  fondé  avec  l'assen- 
timent de  H.  deSt-Crica,  alors  ministre  du  commerce, 
pour  procurer  aux  produits  des  fabriques  lyonnaises 
un  débouché  qui  leur  était  fermé  en  ingleterre  ;  il  sait 
que  la  maison  à  laquelle  il  était  atUché  n'allait  pas 
introduire  dans  la  Grande-Bretagne  les  seules  soieries  de 
ses  manufactures ,  mais  encore  celles  d'un  assez  grand 
nombre  de  fabricans  de  Lyon ,  et  qu'il  a  suffi  de  son 
apparition  à  Londres  pour  faire  lever  la  prohibition 
dont  les  produits  des  fabriques  lyonnaises  étaient  frap- 
pés en  Angleterre  ;  il  sait  que  l'établissement  d'outre- 
mer  dont  il  faisait  paHie  a  cessé  d'exister  aussitôt  que  la 
libre  introduction  des  étoffes  de  Lyon  a  été  permise  dans 
les  Iles  britanniques  ;  il  sait  enfin  qu'il  a  personnelle- 
ment quclmics  obligations  au  chef  de  la  maison  si  indi- 
gnement  diffamé  dans  le  journal  qu'il  dirige.  Nous 
ajouterons  que  si  l'honorable  industriel  dont  on  veut 
noircir  les  intentions  a  perdu  une  partie  de  sa  fortune 
dans  ses  optrations  à  Londres,  ce  peut  être  un  très- 
grand  crime  aux  yeux  des  hups-cerviers  du  juste-milieu , 
Hiaisqu  il  en  est  pleinement  absous  par  la  reconnaissance 


de  la  classe  ouvrière  qui  n'ignore  pas  que  c'est  à  ses 
tentatives  que  la  fabrique  de  Lyon  a  dû  l'écoulement  de 
ses  produits  en  Angleterre. 
Quant  aux  vues  ambitieuses  qu'on  prête  à  l'homme 

Sue  nous  nous  faisons  un  devoir  et  un  plaisir  de  défcn-^ 
re,  nous  ne  savons  quelle  place,  quels  honneurs  on 
pourrait  lui  offrir  qui  valussent  à  ses  yeux  la  haute  con- 
sidération qu'il  recueille  de  ses  travaux  industriehi. 
L'honnêteté  publique  peut  juger  maintenant  la  valeur 
de  ces  imputations  inventées  par  la  calomnie  et  publiées 
par  l'ingratitude. 

Le  Courrier  de  Lyorif  dans  un  article  intitulé  :  Des  joui* 
KAVX  DE  Lyon,  parle  ainsi  de  notre  feuille  :  c  l'Echo  de  la 
»  Fabrique ,  qui  pourrait  être  d'une  utilité  immense  à 
»  notre  industrie,  s'il  était  rédigé  dans.un  autre  esprit, 
»  et  s'il  n'avait  malheureusement  pour  but  d'exciter  les 
»  ouvriers  contre  les  fabricans.  • 

Notre  feuille  étant  consacrée  atix  intérêts  industriels  • 
nous  n'en  remplirons  point  les  colonnes  par  des  réponses 
faites  aux  attaques  aue  la  prévention  dirigera  contre 
nous.  Nous  ne  chercnerons  point  non  plus  à  faire  rire 
de  pitié  nos  lecteurs  par  l'exposé  de  nos  débats  particuliers 
avec  telle  ou  telle  feuille.  Pourtant  que  le  Courrier  de 
Lyon  sache  que  nous  n'entendons  pas  ce  qu'il  veut  dire 
par  un  auU'e  esffrit ,  nous  croyons  que  l'esprit  qui  a  tou- 
jours présidé  à  nos  articles  est  celui  des  francs  patriotes 
et  des  amis  de  la  paix  publioue  alliée  à  la  liberté. 

Quant  au  reproche  d'exciter  les  ouvriers  contre  les 
fabricans,  c'est  une  de  ces  préventions  qui  commencent 
à  vieillir.  Non ,  l'Echo  de  la  Fabrique  n'excitera  jamais  les 
ouvriers  contre  les  fabricans,  et  si  sa  mission  est  de  dé- 
fendre les  premiers,  on  a  vu  qu'il  s'est  fait  une  loi  de 
rendre  justice  aux  derniers  quand  ils  ont  su  le  mériter 
par  des  actes  de  générosité. 

Ainsi  que  le  Courrier  de  Lyon  n'avance  plus  de  pareilles 
insinuations  ;  qu'il  poursuive  sa  carrière  avec  autant  de 
fermeté  et  de  franchise  que  nous  en  mettons  à  pour- 
suivre la  nôtre,  et  qu'il  pense  surtout  que  les  lecteurs  des 
journaux  ne  s'amusent  pas  beaucoup  des  disputes  vio- 
lentes et  souvent  dégoûtantes  de  quelques  journalistes. 


Nous  félicitons  le  Courrier  de  Lyon  d'avoir  pris  l'initia- 
tive pour  une  souscription  en  faveur  des  ouvriers  en  soie 
pour  dégager  les  astensiles  du  Mont-de-Piété.  C'est  bien  ! 
très-bien  I  mais  c'eût  été  mieux,  si  le  Courrier  de  Lyon 
n'avait  pas  ajouté  pour  les  ouvriers  peu  économes.  Que  les 
écrivains  du  Courrier  soient  bien  pénétrés  que  ce  n'est 
pas  le  peu  d'économie,  mais  bien  le  peu  de  gain  qui  est 
la  cause  de  la  misère  de  la  classe  ouvrière. 

Nous  nous  permettrons  une  observation  :  nous  croyons 
que  peu  d'ustensiles  sont  engagés  au  Mont- de-Piété, 
mais  en  revanche  que  de  familles  qui  n'ont  point  de 
linge,  pas  un  seul  drap  pour  mettre  à  leurs  lits,  pas 
une  chemise  pour  leurs  enfans  :  voilà  les  effets  que  la 
souscriptioti  devrait  aussi  dégager;  alors  que  de  bénédic- 
lions  combleraient  les  philantropes  qui  auraient  con- 
couru à  de  telles  œuvres  ! 


Un  journal  de  Lyon  ne  cesse  de  parler  du  mouvement 
extraordinaire  qui  s'est  opéré  à  la  condition;  chacun  se  de- 
mande ce  que  deviennent  ces  ballots  de  soie,  et  les  noms  de 
Zurich  et  d'Eberfeld  sont  prononcés  avec  inquiétude.  En 
effet,  comment  se  fait-il,  si  cette  soie  ne  passe  point  à  l'é- 
tranger ,  que  beaucoup  de  métiers  soient  saas  travail  et 


que daiift  ccriaiii»  arlitle^,  Icn  iiiii««  par  eiemplc»  ou  ait 
diiniiiiH:  le»»  façoiiii  augiuciitccH  il  y  a  dtxix  moiji  de  lo  c. 
«lit  icrlcn  Ja  cuiiditioii  et  lc«  alclieri  de»  teiiiluricrt  iiV* 
taiciil  |HHiit  ciii'uiiibivM  comme  on  noim  le«  donne  au* 
ii»urd*liui.  Aiiii»i  »  ou  il  y  a  rupidilé  de  la  nart  de  (|uol« 
ifues  fabricaui»,  ou  les  «oies  dont  le»  contlitionii  et  le<i 
alelien»  de  teinturic m  tout  remplin,  paient  a  rî^trangcr. 
Dans  Tuu  ou  faulre  c*a»«  ntm»  deuiandouti  une  expllea- 
tiou  franche  ;  t  ir  il  ne  n^agit  liai  de  dire  ipie  lc«  ouvric'r» 
tra\ailli'i«l  quand  iU  meurent  de  fiiim*  et  que  le  com- 
ment* brille  quand  il  y  a  stagnation. 

yttus  iieukonH  que  ceu%  qui  ont  prôné  pompeunemeut 
IVtal  brillant  du  commerce  et  le»  Mimniei»  ininieuM;)* 
qiN*  doivent  en  retirer  len  ouvrier» «  voudront  bien  nous 
rclairer  à  ce  Mijet«  car  uouf,  noun  ne  iugeoni  que 
d*a|trèii  Icn  failli.  Quand  non»  voyoïin  un  lier»  de  métier» 
miu»  mivrage  et  diniimier  le»  fa^i'u»,  nou»  ne  pouvons 
|ia»  nou»  eUanier  à  la  manière  de»  écrivains  de  certaine» 
feuille»  »ur  la  prospérité  du  cooimercc. 


l)*apK*»  le»  soies  mises  à  la  condition  pendant  le 
moi»  lie  îanvier  dernier  »  les  fabricau»  ont  pn*|iaré  pour 
deiu  idillioiii  de  façon  aux  ouvriers  en  soie  de  Lyon.... 
iiuel  ttital  !  et  le»  cnivriers  se  plaignent  !  deux  millions 
dan»  un  moi»  !  Le»  ingrat»  !!! 

Il  y  a  4  Lyon  trente  millr  métiers  qui  doivent  fiiurnir 
re\i»teuce  à  Cîo  mille  personnes  ;  on  travaillera  trente 
jimr»  |iour  employer  la  sole  dont  il  est  question,  ce  qui 

fait  vingt- deux  sous  pour  chaque  ouvrier quelle 

ioumée  !!!! 


Dh  1  sans  doute  «  nous  sommes  des  rif^ori^tti  /. . .  Nous  ne 
voulons  pas  croire  4  TasMerlion  du  Courrier  dt  Lyv^  «  qui 
dit  «|ue  dûMtrde  U  part  de  U  r/ciir  «iirr«  c'est  rendre  ter  rue  d 
laciêUMeotttriere.  Kli bien!  oui»  messieurs» danscx  !  danses! 
dan»e<  encore  !  que  cela  fait  du  bien  au  mallieurcux  qui 
n'a  pa^du  pain  !  et  ces  rafralcliissemen»  iiui abondaieul  au 
lial«  que  cela  adouci»sait  la  poitrine  dumallietin*n\  épui- 

.M*  p.ir  le»  souflrance».  La  mu»ique  était  di'licieuM* 

et  Touvrier  fai»ait  entendre  le  rile  de  la  mort  »ur  »on  lit 

de  douleur» I)b!  »an»  doute  «  ce»  me$ùfitr$  doivent 

.ivoir  de»  imilateur»  !  Mai»  voici  \%%ï  |ietil  tableau  qui 
|NHirrait  leur  procurer  le  moyen  de  mieux  employer  leur 
argent. 

Il  entre  •  anm^  commune»  4  ril«>tel-Dieu  de  Lyon  » 
i.'KotNi  malade»,  tant  de  Lyon  que  «le»  dix  départiinen» 
ru^irtinnau)».  Sur  ce  nombre,  les  ouvrier» en  »oie  do 
t.>oii  et  d«*}»  faubourg»»  en  fourniMsent.  année  commune  $ 
Ti  mille,  dont  lui  peu  plu»  de  la  moilié  en  femmes»  et 
la  ni.irtalité  e»t  du  dixième. 

Ain»i«  on  |icut  calculer  qiril  meurt  par  an  3oo  ouvriers 
1*11  Miie  à  rilùlel-Uieii»  et  que  cette  classe  forme  un  5** 
de  •  iuilatle<(.  ^ 

IK'iuH  une  %9\\i:  de  femme»»  sur  i.9|7entn*es  Tannée 
«lei  iiiêrr  •  il  y  a  eu  5o3  ouvrières  en  soie. 

\%%\%\  •  nie»»ieiir»  •  dan»ec  !  danses  !  eela  fait  tant  de 
bien  à  la  classe  ouvrière.... 


AV  AÉPACTSm. 

Lfuû,  k*  3  fcfiirr  itl5t. 
Mon»ittir» 

Tous  aniioiicct»  dans  votre  feuille  du  99  ianvier»  que 
quelques  fab;Icatts  de  Lyon  ,  fc  trouvant  4  Paris  »  ont 


»oUicite  du  gouvernement  diverses  mesures  en  fa%'eur  dr 
notre  iuduvirie  ;  «prit»  en  ont  reçu  la  pronie»»e  de  sup- 
primer le  droit  d'entrée  sur  le»  soies  étrangères  «  mais 
qu*il»  n  ont  |hi  tibteuir  une  faillie  prime  de  a  |MHir  cent 
qu*il  Mleniandaîent  fiour  la  sortie  des  article»  uni»  d*uu 
prix  moyen. 

Jevicn».  Monsieur,  vou»  communiquer  quelque»  ob- 
servations sur  le  K*kull4t  de»  démarches  de  eei»  niessieur». 
^\\\\'^  priant  de  les  insérer  dans  \otre  feuille  •  si  %ou»  le 
juges  4  pro|ios. 

Il  me  »eiuble  tpie  ,  puisque  le  gouvernenieiit  est  dis- 
poiié  4  faire  Tabandon  du  droit  »  comme  eucouragenu*ut 
4  la  fabrique  de  Lyon  »  la  cou\erHion  de  son  produit  en 
u%\t  prime  de  »ortie  serait  préférable  4  sa  suppression. 
C'est  ce  que  ie  vais  faire  voir. 

D*abord.  je  reman|uerai  que  la  baittse  que  produirait 
la  suppressitm  sur  le  prix  de  nos  artieli*»  «  serait  tnqi  mo- 
dique pour  avoir  auelque  influence  sur  leur  consomma- 
tion Intérieure.  L  on  en  sera  etuivaincu  ti lut-à-riieure  » 
lorscpron  la  connaîtra,  tue  dill/rciiee  de  prix  aussi  pe- 
tite serait  absolument  sans  considération  pour  ceux  qui 
portent  des  vétemcns  de  soie. 

I«a  question  de  la  suppression  du  d4*oit  ou  de  sa  con- 
version eu  une  prime  de  sortie  »  doit  donc  être  eousi- 
dén^e  seulement  dans  ses  rap|>ort»  avec  notre  consom- 
mation extérieure  ou  no»  ex|Nirtatîon». 

Or»  la  »uppressiou  ne  produirait  sur  nos  articles  unis» 
qui  ont  le  plus  lH*soin  de  protection,  qu%uie  baisse  beau- 
coup moins  grande  que  celle  qui  résulterait  de  la  con- 
version. Je  crois  pou%'oir  iVtablir  clairement. 

Vue  première  considération  s*o(rie  d*al»ord  4  cet  effet. 
La  soie  dégrevée  do  droit  ne  pourrait  pas  baisser  d*unc 
valeur  pro|iortiounelle  4  ce  droit ,  {kirce  que  le  dégrè- 
vement en  augmenterait  la  demande  »  cl  en  provocpicrait 
ainsi  la  liau»se  cbes  le  producteur  étranger.  Alors»  com- 
me il  est  probable  que  le  bénéHcc  qu*il  procurerait  4 
Tindusirie  serait  partagé  4  peu  près  également  entre  ce 
dernier  et  le  fabricant  français ,  la  »ioie  no  baisserait 
donc  que  1  i|a  p.  100»  au  lieu  du  5 .  montant  du  droit. 

AnK's  cette  |iremière  considération  ,  en  vient  une  se- 
conde qui  lui  est  sul»ordonnéc.  La  baisse  éprouvi^  par  la 
soie  étrangère  »  eu  produirait  une  autre  sur  la  soie  imli- 
gène  ;  mais  celle  -  ci  serait  moindre*  que  celle  d*où  elle 
|Nrocé«leralt  »  attendu  que  les  besoin»  de  cette  dernière 
qualité  de  soie  sont  beaucoup  plus  considérables  que 
cetix  de  la  soie  étrangère. 

Ainsi  »  le»  articles  ex|H>rtés  étant  fabriqu/^s  avec  deux 
qualités  de  soie  qui  auraient  supporté  deux  baisses  dif- 
férentes» dont  la  plus  grande  serait  de  a  i|3  p.  100»  ne 
jouiraient  donc  sur  lajinatière  dont  il»  neraient  tissésquc 
d\ino  baisse  moyenne  »  qui  »  par  conséquent  »  serait 
moindre  que  cette  plus  grande. 

L*on  trouve  ensuite  |iar  un  calcul  approximatif,  dont 
Tanalyse  serait  ici  trop  fastidieuse,  uue  cette  baisse 
miyenno  de  la  matière  ne  serait  que  dcnvircm  1  3|i  p. 
cent  »  et  que  partant  le  prix  de  IVtoflTe  ,  qui  com|>rend 
en  outre  celui  de  la  main-d'œuvre  »  ne  baisserait  4  peu 
près  que  de  1  if)  p.  cent. 

Pour  trouver  actuellement  la  baisse  que  ce  prix  éprou- 
verait» par  la  conversion  du  produit  du  droit  en  une  pri- 
me de  sortie  »  il  suffit  de  connaître  la  valeur  de  la  soie 
importée  passible  du  droit  »  et  celle  des  arlirlcs  ex|>orlés 
susceptibles  de  la  |irime.  f  I  est  évident  que  le  taux  de  la 
prime  serait  ait  taux  du  droit  dans  la  proportion  de  la 
valeur  de  la  soie  importée  4  la  valeur  des  article»  ;  c'ckI. 
4-dire  que  si  »  par  exemple  »  la  première  valeur»  cell^ 
de  la  soie»  était  de  la  moitié  de  la  seconde»  le  taux  d^ 
la  prime  serait  aussi  de  la  moilié  de  celui  du  droit ,  o^ 


«le  3  i|i  pour  cent  «  ce  deruier  élant  de  5.  Et ,  comme 
celte  proportion  pratt  être  à  peu  près  celle  qui  existe 
K^cllemcnt  entre  Ic.h  opérations  dont  il  M*agit  y  la  baisnc  , 
(Kl  la  protection  que  Ton  obtiendrait  de  la  conversion 
du  droit  en  une  prime,  serait  donc  deux  fois  aussi  im- 
portante qne  celle  donnée  par  sa  suppression. 

Il  est  vrai  que  par  la  conversiun ,  notre  consommation 
intérieure  »c  trouverait  exclue  de  toute  participation  au 
licnéficc  qui  résulterait  de  l'abandon  du  droit  par  le  gou- 
vernement ;  mais  puisque  la  faible  part  qui  lui  en  revien- 
drait par  la  suppression  serait ,  ainsi  que  je  Tai  déjà  fait 
renianfuer,  absolument  sans  aucune  influence  sur  elle, 
luut  le  mérite  de  la  conversion  serait ,  dès-lors  «  de  re- 
porter en  entier  Tavanlage  résultant  de  Tabandon  pré- 
cité ,  sur  nos  exportations ,  qui  seules  ont  besoin  de  plus 
cil  plus  dVtre  protégées  contre  une  concurrence  reaou- 
tabie. 

AIaL«à  cette  raison  décisive  en  faveur  de  la  conversion, 
vient  s*en  joindre  une  autre  qui  n'est  pas  d'un  moins 
grand  poids. 

J'ai  observé  précédemment  que  par  la  supression  du 
d  roit  la  suie  qui  en  serait  dégrevée  éprouverait  chez  le 
p  réducteur  étranger  une  hausse  de  la  moitié  du  droit 
c  nviron ,  et  que  ce[)cndant ,  par  suite  de  ce  même  dégrè- 
vement ,  revenant  au  fabricant  français  à  un  prix  un  peu 
moins  élevé  qu'auparavant,  l'importation  s'en  trouverait 
Mishi  augmentée.  La  France  |>erdrait  donc,  dans  le  cas 
de  la  suppression ,  une  valeur  égale  à  la  moitié  du  pro- 
duit du  droit  supprimé,  plus  une  autre  égale  à  l'augmen- 
tation des  importations.  Je  dis  qu'elle  perdrait  la  somme 
de  ces  deiuc  valeurs  , parce  que  la  protection  de  i  i\\ 
|H>ur  cent  serait  trop  faible  |M>ur  produire  quelque  aug- 
mentation dans  ses  exportations,  et  lui  offrir  ainsi  une 
compensation. 

11  me  parait  donc  démontré  par  les  considérations  que 
je  viens  de  présenter  : 

D'une  part ,  que  la  suppression  ou  droit  d'entrée  ne 
procurerait  à  nos  exportations  qu'un  secours  Illusoire 
par  sa  faiblesse  et  qu'elle  ferait  sortir  de  France  quelques 
millions  de  plus  ; 

D'autre  part ,  que  la  conversion  du  produit  du  droit 
en  une  prime  de  sortie ,  serait  une  protection  beaucoup 
plus  eflicace,  en  même  temps  qu'elle  nous  sauverait  la 
perte  des  capitaux  qui  suivrait  la  suppression. 

Le  choix  entre  ces  deux  moyens  se  trouve  donc  In- 
diqué à  la  fois  par  notre  intérêt  particulier  et  par  celui 
du  pays,  ici  heureusement  encore  réunis. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  la  plus  parfaite 
considération, 

Votre  très-htunblc  et  obéissant  serviteur , 

D 


AU 

Monsieur, 

Vous  avez  fondé  un  journal  dans  l'intérêt  de  la  classe 
industrieuse  ,  et  par  cette  spéculation  honorable ,  vous 
avez  rendu  un  iumiense  service  à  la  société  et  à  la  ville 
de  Lvou  eu  particulier.  Les  prolétaires  sont  vos  clicns  , 
vos  abonnés,  vos  lecteurs.  C'est  en  leur  nom  que  je  croîs 
devoir  vous  signaler  un  abus  qui ,  •  pour  être  minime , 
n  en  est  pas  moins  un. 

Cet  abus  (  du  moins  je  le  crois  tel),  le  voici  :  Chaque 
personne  qui  entre  à  rHôtel-Dîeu  est  obligée  de  paver  2 
hardi  le*  jours  ouvriers,  et  «.1  fou  les  dimanches  ctfêlci». 
Cette  rétribution  est  peu  de  chose,  il  est  vrai,  mais  c'est 
souvent  le  denier  du  pauvre ,  et  si  le  pauvre  ne  peut  pos 
>  satisfaire,  il  est  privé  de  voir  l'être  qui  lui  est  cher  et 


qui  languit  sur  un  lit  de  douleur.  Je  désirerais  connaî- 
tre en  vertu  de  quelle  loi  ce  droit  de  péage  est  imposé. 
Vous  savez  qu'aucun  impôt,  aucune  redevance  ne  peu- 
vent être  perçus  qu'en  exécution  d'une  loi  votée  par  les 
deux  chambres.  J'espère  que  l'administration  des  hos- 
pices vous  donnera  une  solution  satisfaisante. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  non  pas  votre  très-humble  et 
obéissant  serviteur,  mais  bien  votre  dévoué  concitoyen. 

Marins  Cn 

Note  du  Rédacteur,  —  Nous  sommes  de  l'avis  de  notre 
correspondant  ;  il  nous  semble  qu'au  lieu  d'uue  rétri- 
bution forcée ,  on  devrait  placer  un  bassin  à  la  porte 
avec  un  placard  au-dessus  ,  invitant  chacun  à  déposer 
volontairement  son  offrande.  Ce  serait  plus  légal  et  nous 
croyons  que  l'Hôtel-Dieu  y  gagnerait. 


AV 


Monsieur , 


Je  suis  établi  depuis  vingt-cinq  ans ,  et  dans  mes  vues- 
peu  ambitieuses,  je  n'ai  jamais  eu  que  trois  métiers.  J'ai 
passé  le  bon  temps  de  l'empire ,  ou  certes  on  gagnait  un 
peu  plus  de  vingt-^huit  d  trente-deux  $oas  (car,  soit  dit  en 
passant ,  il  y  a  dix  ans  qu'on  ne  vit  pas  ).  Pendant  le 
temps  de  prospérité ,  je  me  suis  procuré  une  netite  ai- 
sance :  j'ai  acheté  (  pardonnez-moi  ces  détails  )  une  pe- 
tite propriété  à  la  campagne  ;  ce  qui  m'a  valu  le  droit 
d'élire  le  maire  et  les  adjoints  de  ma  commune.  Mais 
jugez  de  ma  surprise,  lorsque  je  me  suis  vu  exclu  du  rang 
des  électeurs  pour  la  nomination  du  conseil  des  pru- 
d'hommes ,  parce  qu'il  me  manque  quatre  poteaux  de 
métiers  ,  seraient-ils  vermoulus.  Qui  aurait  cru  que  la 
capacité  électorale  tiendrait  à  un  battant  de  plus  ou  do 
moins  ?  Dans  les  autres  lois  d'élections  sans  doute  le  cens 
électoral  représente  une  valeur  réelle  ;  mais  ici ,  c'est 
vraiment  pitoyable  !  Je  ne  suis  pas  électeur  moi,  et  mon 
nis ,  qui  n'est  pas  le  plus  fortuné  des  hommes  «  vous  pou- 
vez vous  en  rapporter  à  moi ,  pourra  se  pavaner  aux  élec- 
tions ,  parce  qu  il  a  quatre  métiers 

Je  tieas beaucoup  à  l'organisation  du  nouveau  conseil  ; 
je  me  suis  donc  mis  en  tête  de  suivre  la  marche  des  élec- 
tions, et  comme  je  crois  que,  depuis  juillet  i85o,  le 
double  vote,  de  flétrissante  mémoire,  est  aboli,  pour- 
quoi ,  sur  les  listes  des  électeurs ,  voit-on  figurer  quelques 
noms  dans  la  catégorie  des  fabricans  et  dans  celle  des 
ouvriers  ?  Pourquoi  les  associés  sous  la  même  raison  de 
commerce,  les  frères  même ,  figurent-ils  chacun  connue 
électeurs  ?  Voilà  de  la  justice  ? 

Je  ne  suis  pas  électeur ,  parce  que  je  n'ai  pas  eu  l'idée  « 
il  y  a  un  mois ,  d'acheter  un  bois  de  métier  qui  m'eût 
coûté  ao  francs  ',  et  MM.  tels  ou  tels  le  sont,  parce  qu'ils 
sont  six  associés. 

Si  vous  trouvez  quelques  reflétions  dignes  d'être  in- 
S(*rées  dans  votre  journal,  veuillez  avoir  la  complaisance 
de  leur  donner  la  publicité. 

Je  suis ,  etc. 

L'fi  ouvrier  en  $oié^  què^n'a  qu-i  Ir.^is  mctiir$. 


Nous  avons  reru  de  la  mairie  rniTtchc  suivante  ,  pour 
être  intiérée  dans  noire  jounial. 

llAIItIC   DE  LA  VIlLi:  DC  LT05. 

Ltfgtmait  di  s  troupes  de  passage. 

Nous,  Maire  de  la  ville  de  Lvou, 

Vu  i.i  dél!bviat:o!i  du  couseil tiiunicîpal  du  iS  jiiîvîei 


pn'«>eiit  moi 4, approuvée  le  a  §  pnr  M.  le*  pn'fcl  du  llliôuc, 
relative  au%  abuiiiieiiieiii»  militaires  de  i852« 

lloiiuoiii»  a\  i!i  : 

l^hie  leH  abc>iinenic*n%  iiiililaires  pour  ratim-e  iftri2«  au 
moyeu  dcM|ueU  Iti»  liabilaun  de  la  ville  de  Lyon  ftoroiit 
dis|N*UM'*H  d«!  l«i|;er  leN  tniupei  de  pas«a|;e  et  le!>i  militaires 
voyageant  i^demeiit,  fteroni  ouvf*rtH  a  1*1  lôtel-de- Ville  « 
dauH  le  liureau  attenant  à  relui  de»»  lo;;emens  militaires, 
••a\«»ir  ; 

Tour  la  di\ inon  du  nord  •  depuis  le  Tmi  janvier  iusi|u*au 
Il  ft'vricr  imiuïiivcment ,  de  i>  licuro»  du  matin  aune 
lii'urr  lie  l'aprèiik-uiidi. 

Pour  la  di%ikion  du  nu'di  •  du  1 5  février  au  35  du  même 
mois: 

Pour  l.i  di^i^ion  de  ToucM  ,  du  aO  février  au  i)  mam 
pnK*liaiii ,  aux  nM*iue!>i  heures  ipie  ei-den^ius. 

I.e  pri\  de  la  réliiliution  «olonlaîrc  et  facullalive  pour 
riialiitant  ipii  voudra  uner  du  moyen  «pii  lui  ent  offert  « 
vst  i\\v  ainsi  ipi*il  Miit  : 

LvH  liahilans  nc»n  impoMi»  à  la  contribution  pemon- 
nelle  et  mobili^re  .  et  ceux  imposés  h  la  contribution 

j»rnHHinelle  fteuicmeni  »  payeront a  fr. 

lieux  im|iOM*}i  U  la  contribution  personnelle 

et  mobilière,  de  7  fr.  à  i H  fr.  i|f)  c .T 

Ceux  de  19  fr.  à  ai  fr.  «H)  c.  '. 4 

Ceux  deaa  fr.  43i  fr.  (*|ij  c 5 

Ceux  de  5a  fr.  à  /|i  fr.'||i)  e (î 

Ccnix  de/jafr.  à5(i  fr.  f)«jc 8 

Ceux  de  .'î^  fr.  à  fîA  fr.  t)ij  e 10 

Ceux  deii^fr.  et  ati-dcMiU)i la 

NouN  «aislfcfonii  celle  oecanion  pour  rappeler  aux  per- 
i»onnc«  c|ui  «  en  i83i ,  ont  pris  des  abonnemeus  fxtrûor^ 
ditmirei  pour  lei  troupes  de  CMtannement  (abonnement 
(|u*il  ne  faut  pan  confondre  avee  celui  de  passage,  qui  a 
liou  tous  les  ans  et  que  nous  annonçons  auiciurd*hui  ) , 
que  le  reliquat  proveiiant  de  cet  tibflnnemrnt  extrëorM- 
nairt^  s  élevant  à  la  somme  de  97>364  f.  i8c.«  sera  rendu 
aux  ayant  -  droit  au  prorata  de  la  somme  que  chaatn 
d*eux  aura  versée. 

AusMilAt  que  le  dt^ompte  sera  fait ,  i\n  second  avis 
annoncera  réfioque  du  remboursement ,  ainsi  que  le 
lieu  oii  il  liera  effectué. 

Fait  à  rilAtel-dc-Ville  de  Lvon ,  le  a8  janvier  i85a. 

Lt  main  de  tu  riiU  di  L)om  9  Pio.iclli. 


■Alllt  DI  LA  VILLI  DI  LTOI. 

Consrti  des  Pmf  hommes  de  Lycn. 

>'mis«  Maire  de  la  ville  de  Lyon« 

Vu  Tordannanee  du  Roi ,  du  \h  janvier  18S9 ,  sinr  Tor- 
i;anisation  du  conseil  des  prud'hommes  ; 

Vu  les  art  :|  et  1 1  de  Tafrété  de  M.  le  préfet  de  ce  dé- 
partement ,  portant  r 

Art.  /|.  Pendant  les  cinq  jours  qui  suivront  la  piibli- 
i.ilion  de  la  lintc  des  clirfs  d*atelier^«  électeurs  du  con- 
M*il  %\v%  prud*hommes  .  tout  individu  omis  pourra  pn'*- 
M'utcr  M  n^clamatinn  à  la  mairie. 

hauK  II*  uu'^nie  d«*lai«  M*ront  adnu^cs  à  la  mairie  les  ré- 
1  lamatiuiis  contre  les  individu»  indûment  iiortés  sur  cette 
IMi 

\\\  II.  Les  formes  et  les  di'lais  prescrits  par  notre 
prvH*nl  an  été  •  M*ront  tdiscr^cik  ik  IVganl  de  la  liste  des 
uianhaiMU-ialiricand^. 

IKinni  a\i< 
t>iic  les  réclanntiuii^  m  iimt  rc rues  .  à  la  mairie ,  «m 


bureau  tU^  roninlfultons^  à  partir  de  ce  jour  jusqu'au  ;  du 
pn'iieul  niui»>«  depuis «i heures  du  matin  iUiM|U  m^hunnu^^ 
du  Miir. 

Fait  àrilôlel-de-Yille.  Lyon,  le  1"  février  i85a. 

Ac  mtiire  de  la  tille  th-  i.yon  n     PRL'^KLLR. 

de- 

^ ions; 

non*  sawinKqu\iii{;raiid  nombre  dVIccteurs  ont  été  omis. 
Par  couM-quent ,  ce  nVsl  pas  dans  tinf|  jours 
k*o|K*rer  la  révision  des  listes. 


/^  matre  de  la  ville  </«•  i.xon  ^     l'RL^fcU* 

X>tr  du  titdacteur.  —  1|  nou<  semble  que  l'autorité 
vrait  pmionger  le  temps  accordé  pour  le»  réclamatio 


:inf|  jours  que  peut 


NOUVELLES  BIVEB8ES. 

On  lit  dans  le  Sémuphnri  de  MarseiUe  : 

Dt  /il  science  dans  ses  rapports  avec  Citulustrie. 

La  volonté  de  Thomme  se  manifeste  par  la  pensée  et 
par  raction  :  il  y  a  en  lui  intelligence  et  force,  qu*il  soit 
eonsidén't  isolément  ou  dans  ses  rapports  avec*  les  autre» 
hommes.  Les  sociétés  ont  donc  deux  sortes  de  besoins , 
Tactivité  spirituelle  et  ractivité  matérielle  *  qui  trouvent 
à  se  satisfaire  par  la  science  et  par  Pindustrie.  Il  découle 
de  ce  qui  précède  que  ces  deux  formes  de  la  politique 
s«>ciale  étant  deux  expressions  diATércntes  d*un  même 
princi|ie ,  doivent  avoir  entre  elles  une  connexion  inti- 
me. Il  ne  peut  pas  plus  exister  d*industrieb  sans  savans 
3 lie  de  savans  sans  industriels.  Ils  parcourent  tous  les 
eux  le  même  cercle  d*idées  :  Pun  pense,  Pautre exécute. 
Le  premier  se  sert  du  second  pour  matérialiser  set  con- 
ceptions ,  et  le  second  du  premier  pour  donner  la  vie  à 
la  matière.  D*oik  vient  donc  qu*on  rencontre  encore  des 
savans  qui  s*isolent  du  monde,  négligeant  renseigne- 
ment des  ateliers  et  se  trouvant  seulement  à  Paise  avec 
la  poussière  de  leur^  cartons?  Qui  comprendra  pareille- 
ment poun|uoi  il  est  des  industriels  prenant  en  pitié  ce- 
lui dont  le  aitgaee  matériel  est  une  raison  inverse  de  la 
richesse  seie'ailque  ?  et  d*antret  qui ,  s*imaginant  n'a- 
voir besoin  de  rîcn  apprendits,  répugnent  à  se  frotter  à 
un  homme  sa4  «ant  beaucoup,  mais  n'exécutant  pas? 
pounpioi,suilout,  il  en  est  certains  craignant  la  science 
à  l'égal  de  la  peste  ou  de  toute  autre  maladie  contagieuse? 
Certes,  le  fait  reconnu ,  la  question  posée,  sont  intéres* 
sans  d  méditer  et  à  résoudre.  La  société  pn'*sente  s'en- 
quiert  de  la  cause  du  divorce  éclatant  qui  la  frappe,  elle 
en  soupçonne  llnjustice  ;  et  en  effet  qu'est-ce  que  la  pen- 
sée privée  de  sa  traduction  matérielle ,  et  Paction  dé- 
pouillée d'inspiration  ? 

La  eonrélatioD  intime  entra  la  science  et  Pindnstrie 
est  si  saisissable»  qu'il  est  difficile  de  concevoir  com- 
ment, le  principe  nettement  posé,  on  voit  précisément 
le  contraira  se  réaliser  ehex  les  hommes.  Pour  se  rendre 
compte  de  ce  fait  bizarre  ,  il  faut  remonter  au  •  delà  et 
examiner  quelle  était  dans  le  passé  la  constitution  de 
l'industrie  et  de  la  science  dans  la  société  française. 
Comblons  pour  un  instant  Pablmc  qui  nous  sépare  de 
la  féodalité,  renouons  la  chaîne  des  temps  pour  saisir, 
s'il  est  possible,  les  conséquences  de  cet  état  d'autrafoiî 
|K>ur  l'ordre  social  actuel. 

Parallèlement  a  la  société  spirituelle  de  Pt'*glisc  s'c'iait 
élevée  la  Miciété  temporelle  de  la  féodalité.  Dans  leur  prin* 
ci|ie,  l'une  toute  pacifique,  Pautre  toute  guerrière;  lé- 
gitimes toutes  deux  à  leur  éfioque ,  et  ayant  rendu  de 
grands  ser\ ices  à  l'humanisé,  l'égalité  chrétienne  pré- 
para l'égalité  tkocialc,  et  la  hiérarchie  féoilale  établissait 
une  équitable  relation  entre  le  travail  du  faible  et  la  |iro- 
tection  du  puissant.  Peu  à  peu  Pune  cl  l'autre  déchurent 


de  leur  csKenc«.  L'ciivahiiiscincm  et  la  conquélc  devenus 
iii<»lnles  de  la  Rocîitc  temporelle ,  le  régime  de  la  guerre 
V  fut  élabH.  D^aulre  part ,  Téglise  fut  envahie  par  le»  iii- 
iiTôls  malcriclî»,  et  la  lutte  fut  aussi  son  partage.  Alors 
guerre  partout.  La  constitution  civilefut  la  guerre  :  guerre 
avec  corps  d'années,  guerre  en  champ  clos,  guerre  au 
nom  de  Dieu,  guerre  en  Sorbonne,  guerre  aux  écoles;  cha- 
cun ,  noble  ou  vilain  y  prêtre  ou  laïque ,  clerc  ou  maître, 
bachelier  ou  docteur  ,  prenait  rang  sous  une  bannière 
hostile.  La  science  elle-même  avait  son  cachet  d'anta- 
gonisme. £t  s^il  se  rencontrait  des  savans  véritables,  c'é- 
tait retranchés  derfk're  la  grille  du  couvent  ou  la  haute 
muraille  de  Tabbaye.  Ou  conçoit  en  elfct  le  besoin  d^  se 
reléguer  qu'éprouvaient  les  hommes  livrés  aux  médita- 
tions pacifiques  de  la  science,  loin  de  la  guerre,  sous 
toutes  les  formes  et  partout.  Ainsi  séquestrée,  la  science 
lie  pouvait  éclairer  Tindustrle ,  et  les  grands  hommes  de 
1  époque  se  rejetaient  dans  les  conceptions  les  moins  ap- 
plicables en  apparence  aux  réalisations  matérielles.  Il 
fût  fallu  pour  cela  méditer  sur  les  besoins  des  hommes 
que  les  savans  délaissaient  avec  colère. 

Et  rindustrie  elle-même  t  que  pouvait-elle  être  alors 
au  milieu  de  ce  conilit  d'armes  de  toute  espèce  ?  hormis 
celle  du  sabre  9  de  la. lance  et  des  grands  chemins,  il 
n'en  existait  point  d'autres  ,  si  ce  n'est  en  quelque  coin 
obscur  d'atelier  gardé  par  le  secret.  Quel  besoin  pou- 
vaient-ils éprouver  de  la  science  les  industrieb  que  pro- 
tégeait leur  petit  nombre  ?  Les  producteurs  vivaient 
clair-semés  dans  le  peuple,  les  destructeurs  étaient  par- 
mi les  heureux  de  naissance.  Qu'on  s'imagine  l'Industrie 
au  berceau,  avec  ces  convulsions  continuelles,  ces  in- 
dustriels rares,  sans  union  et  sans  force;  de  quel  poids 
pouvaient-ils  être  dans  la  balance  vis-à-vis  d'une  société 
fortement  organisée,  qui,  de  morale  qu'elle  était  d'a- 
bord, devint  aiuuilo  la  pluii  immorale  de  toutes  ?  Peu  à 
peu  néanmoins  le  nombre  des  travailleurs  allait  crois- 
sant; quelques  localités  devinrent  manufacturières  :  mais 
à  rindustrie  dans  son  enfance  il  fallait  pour  grandir  des 
précautions  multipliées,  des  privilèges,  et  des  prohibi^ 
tiens  à  l'avenant;  et  les  producteurs,  devenus  plus  nom- 
breux ,  sentirent  le  besoin  de  s'unir  et  d'opposer  leur 
nombre  à  la  puissance  brutale  des  seigneurs  isolés  du 
moyeu  Âge.  De  là  les  corporations,  et  par  suite  les  ju- 
randes et  les  maîtrises.  C'est  ici  qu'il  faut  chercher  les 
fondemens  de  la  puissance  industrielle  dans  l'état.  Les 
rois  de  France  favorisaient  à  leur  insu  son  développe- 
ment en  appelant  /es  classes  inférieures  à  leur  secours 
pour  surmouler  la  puissance  des  barons.  Et  quand  ceux- 
ci  furent  terrasfés ,  ia  monarchie  militaire  s'éleva  sur  les 


encore  frêle,  de  pousser  des  racines  plus  pénétrantes  et 
des  rameaux  plus  étendus.  Du  reste  ,  toujours  dédain 
pour  les  fruits  du  travail  matériel,  si  ce  n'est  pour  quel- 
ques industries  privilégiées  et  destinées  à  satisfaire  le  luxe 
tics  hauts  et  puissans  consommateurs.  Loiiin  \1V  vendit 
•les  titres  de  noblesse  pour  pouvoir  orner  ses  palais  de 
tentures  de  soie  et  de  vitraux  aux  fenêtres.  Les  palmes 
étaient  aux  travaux  d'imagination.  Louis  \1V  entîmait 
l>eaueoup  Ich  artistes ,  pas  assez  les  artisans.  La  réhabîli- 
tation  de  la  science  était  déjà  venue,  pas  encore  celle  de 
I  industrie;  anfi»i  grandissait-elle  seule  et  à  l'ombre.  La 
lin  du  règne  de  ce  monarque  glorieux  proma  que  son 
^énie  n'était  pas  encore  initié  à  l'importance  pacifica- 
trice du  travail. 

Kt  quelle  fut  la  direction  giiiéralc  du  développement 
icicnliriquc  et  industriel  dans  celte  première  pt'ricdc 


historique  que  nous  examinons  ,  depuis  la  constitutioir 
de  la  féodalité  jusqu'à  la  réalisation  déiinitive  de  l'unité 
monarchique  ?  Elle  fut  toute  individuelle  et  reflétant  cet 
esprit  de  guerre  qui  dominait  la  société.  Ainsi,  les  savans 
usaient  les  veillées  du  cloître  à  construire  des  problèmes 
qu'ils  jetaient  ensuite  en  défl  à  leurs  rivaux.  Les  belles 
découvertes  scientifiques  faites  pendant  cette  fiériode 
atteignent  les  conceptions  les  plus  élevées ,  mais  parmi 
elles  aucune,  pour  ainsi  dire,  n'est  immédiatement  ap- 
plicable aux  progrès  industriels  ,  ou  du  moins  si  cette 
réalisation  s'est  depuis  accomplie,  elle  n'était  pas  soup- 
çonnée par  les  inventeurs. 

L'industrie  ne  se  développe  que  pour  satisfaire  le  be- 
soin guerrier ,  le  besoin  de  luxe ,  résultat  du  premier ,  ou 
le  besoin  de  retraite ,  résultant  des  deux  autres.  Les  iiit- 
trumens  de  guerre ,  les  meubles  et  les  vêteniens  d'appa- 
rat ,  les  ornemens  de  couvens  et  d'églises ,  composent 
en  grande  partie  le  langage  industriel  de  l'époque.... 

Kous  voyons  alors  la  science  agrandissant  leur  domai- 
ne,  mais  dans  un  champ  purement  théorique  ;  les  pre- 
miers germes  de  la  puissance  industrielle  apparaître  au 
milieu  des  modifications  du  pouvoir  féodal  décroissant  ; 
et  seulement  à  la  fin  de  cette  période  quelques  ministres 
et  quelques  rois  prendre  parti  pour  l'industrie,  et  celle- 
ci  grandir ,  bien  que  ces  premiers  encouragcmeas  fus- 
sent entachés  d'hésitation. 


Séance  du  a  février , 

(  PlKSIDÉB  PAB  M.  Ct^âllf .  ) 

Le  président  ouvre  la  séance  à  six  heures  et  demie  ; 
l^auditoirc  était  si  nombreux ,  que  la  salle  ne  pommait  le 
contenir,  et  queloues  personnes  sont  restées  dans  le 
corridor,  en  attendant  de  pouvoir  entrer.  Une  cinquan- 
taine de  causes  ont  été  appelées  ;  quelques-unes  ont  fait 
défaut ,  et  un  grand  nombre  étaient  des  dissensions  en- 
tre les  maîtres  et  leurs  élèves  ;  ce  qui  n'est  pas  étonnant 
dans  un  état  où  l'on  gagne  si  peu  et  ou  il  /aut  tant  tra- 
vailler, que  la  misère  soit  en  prise  avec  la  niù^r^.  Tous 
les  auditeurs  ont  pu  remarquer  avec  quelle  aménité  le 
président  cherchait  à  concilier  les  parties ,  en  engageant 
les  apprentis  à  faire  leur  devoir  ,  à  être  dociles  envers 
leurs  maîtres  ;  aussi  est-11  parvenu  à  eu  concilier  le  phw 
grand  nombre. 

Les  causes  qui  ont  offert  quelou'intérêt,  sont  d'abord 
celle  du  sieur  Comparin ,  dont  1  affaire  qui  a  été  expli- 
quée jeudi  passé,  avait  été  renvoyée  à  cette  audience, 
les  sieurs  Lassaveur  et  Magnin  devant  fournir  leur  acte 
de  vente  ;  l'acte  portait  l'aeceptation  des  conventions 
passées  entre  les  sieurs  Comparin  et  Lassaveur,  qui 
avaient  été  remises  entre  les  mains  de  l'acqiH'reur.  Le 
défenseur  du  sieur  Comparin  met  sous  les  yeux  du  con- 
seil une  vingtaine  de  certificats  ,  qui  attestent  la  mora- 
lité et  la  bonne  conduite  du  sieur  Comparin,  et  conclut 
à  ce  que  le  sieur  Magnin  paye  à  son  élève  5o  fr.  qu'il 
lui  doit,  ainsi  que  la  somme  de  |00  fr.  de  défrayement, 
et  les  frais. 

Le  conseil  déclare  que  les  conventions  de  l'appren- 
tissage ayant  été  acceptées  par  l'acquéreur,  puisqu'il  y 
en  a  eu  continuation  ,  il  n'y  a  pas  lieu  à  les  rempre,  et 
condamne  ce  dernier  à  reprendre  son  élève  et  à  payer 
les  frais. 

La  dame  Olagnon,  blanchisseuse  et  apprêteiisc  de 
sc1»aU ,  réclame  au  sieur  Chazon  un  prix  de  ao  c.  par 


«fltaU  /||  I  à  Imnlure  •  prix  qui  lui  ciil  pavé  par  4*au- 
trrft  uéfcoi'iaof  »  cl  qiie  le  tleur  Cbaiou  ne  lui  a  porté  à 
faron  f|H*à  a  c.  i|9  ;  elle  expose  entiiile  au  contetl  que 
KT^  livre»  ne  lont  pan  eu  rrgle»  qu*il  e»!  Irèn-iliflirile  de 
tiV  recouualire  «  ri  ileinande  que  son  affaire  loit  reu- 
voyi'-e  pardevaul  de»  arbitres  pour  fixer  le  prix  el  K*gler 
fcO«  livrcu. 
Le  eouneil  renvoie  TalTaire  parde%'ant  M.  Ealienne. 

Ix*  tueur  Beaudy  expose  au  eonseil  qu*il  a  fabrimié 
aux  ftic'um  Pellein  el  Beriraud  une  {Nt-ce  de  grenadine 
mile ,  paiiaée  iiur  80  deni»  au  pouce  danii  la  même  ré- 
durlion  »  de  largeur  de  98  pouces*  et  denunde  que  ta 
façon  foit  fiorlée  au  prix  de  1  fr.  3o  e.  »  au  lieu  de  celui 
de  85  c. ,  qtie  le  sieur  Pellein  lui  a  marqué  sur  son  livre 
sans  en  éire  d*accord.  Le  sieur  Beaudy  K*clame  eu  outre 
un  petit  défrayemeut  pour  son  moulage  de  métier,  u*ayant 
fait  qn^ine  pièce  et  lui  élaut  impossible  de  continuer  au 
prix  que  lui  offrent  les  sieurs  Pellein  el  Beriraud. 

Le  conseil  renvoie  Taffaire  pardevani  MU.  Second  el 
Audibert. 

Le  sieur  Colssard  réclame  au  sieur  Michel  un  prix  de 

I  fr.  qui  lui  a  été  promis  par  le  commis  du  sieur  Micheit 
sur  une  étoffe  /||4  réduction  de  110  coups  au  pouce  »  sur 
les  fonds  Batavia*  et  go  c.  sur  les  fonds  taffetas. 

Le  sieur  Michel  tranche  la  question  eu  disant  que  le 
prix  de  J||0  c.  esl  marqué  sur  son  livre,  el  que  c*est  une 
ifuestlon  de  droit. 

Le  sieur  Coissard  répond  à  celle  assertion  qu*il  n*esl 
pas  difficile  au  négociant  de  s*étabUr  des  drolU  ,  pub- 
qu*ll  peut  marquer  les  prix  à  volonté;  que  pour  lui , 
confiant  dans  les  promesses  qui  lui  avalent  été  faites  » 
il  avait  travaillé  pensant  avoir  90  e.  pour  les  fonds  taf- 
fetas, et  1  fr.  les  Batavia,  pris  sans  Mule  au-dessous  de 
ce  qu^il  devrait  être. 

La  cause  a  été  rentojée  à  la  aéaaee  prochaine. 

Une  eonleslation  a  lieii  entre  im  chef  d*aleller  et  son 
ouvrier,  dans  laquelle  le  chef  d*ateller  demande  que  son 
ouvrier  qui  était  sorti  de  ches  lui  rentre  pour  y  Bnir  sa 
idcce,  ou  perde  la  façon  de  a4  aunes  d*étoffes«  valant 

II  fr.  à  Pouvrier.  Cet  ouvrier  cousent  &  perdre  sa  laçou 
nliilAt  que  de  rentrer  chex  son  maître ,  promet  rem- 
iMHirscr  b  dépense  qu*il  a  faite  «  et  demande  que  son 
livret  lui  soit  rendu,  ce  que  le  conseil  accorde. 


8 


ASêVBARCF.  «CrVELLE  POUB  LE  BECBUTEIIR\T. 

Umimslraleun  :  MM.  Desak  et  C*.  r«r  Mmilmartre . 

y*  IGS.  à  Paris. 

L*MMirsiirc  ruMpread  60  déparlmieiift,  Ict  Ittedt  ne  tcrMil  drpo- 
•t«  rlirt  le  ««ilsire  q«r  la  veille  dn  tirage.  Oa  tootcril  de  luo  fr.  à 
<.M«i  fr. 

t/ailiMMiblraliiiii  fuuniira  mm  reaipla^aat  an  totttrriptetir  qiM  sara 
'•  |»*>«r  i,«Hiii  fi.  ri  lui  mlitttera  Soofr..  tll  rtt  rtfiimê. 

•>»W.rMi.*.  fNtiir  Ir  ërpartment  cki  Bbùfie,  «a  Dintitmr,  gmfcriê 
»''  rjifi't  .  «»r«i/*cr  L. 


lEN  VENTE, 
Chcc  Baron,  libraire,  rue  Ciermontt 

ESSAI 

SUR  LES  MOYENS  DE  FAIRE  CESSER  LA  DÉTRESSE  DE 

LA  FABRIQUE, 

TSÏh  Sa  SAHaJIa 

vaorBMiia  a  L'iMiiTirioa  •Aiar*cLAia. 


EN  VENTE 


Au  Bureau  de  YEchn  de  la  Fabriqm , 
RÉPLIQUE 


DB 


AVI  aKcaiviiiATiojis  iHsiasis  dahs  us  iovsiiavx  nmsTiaiKU 

Dv  6  JAXviia. 


RAPPORT 


PAIT 


A  H.  u  paÉsianiT  av  gonsiil 

ET  AU  MINISTRE  DU  COMMERCE , 


tr» 


Cerapport,  deRpagesfomiatin^*,  imprimésiirbeau 
pier  et  caractères  cicéro  neof,  sera  déposé  dans  tous 
€8  lieux  désignés  pour  rabonnement  au  ioumal  »  ob  cha- 
cun pourra  se  le  procurer  pour  le  prix  de  5o  cent,  des- 
tinés au  soulagement  des  blessés ,  des  veuves  et  orphelins 
des  trob  fournées  de  novembre. 


A  vendra,  ma  qMrsûlaiaa  da  pei||iiea  an  booétat,  da 
rédMriHNi«,aa5|i»,  ii|i4,  S|5al  7|it. 
S*adrrMcr  aa  Bwvaa  de  JoamaL 

A  vradra ,  à  bon  aiardié,  «aa  pclita  nécaiMqaa  Ump^ ,  à  nsfclia. 
Sadretaar  dieiM.Bcc^i,  ma  Sl-Jaao,  ■•8,  aa»**,  alléa  d« 


A  loMf,  cmplaccMaef  poar  aa  oa  daas  aiélien  mer  aMllraaa 
■Mtlratw,  Mf  la  qaal  da  la  Ralalaa,  arec  aacsbioct  ledépcodant. 
SsdrSMcr  sa  Baima  da  ioaraaL 


•»«A  vaadra  aa  aiétiar  de  palachaa  poar  chapeaasavac  accaa- 
■oirrt ,  ayaal  aa  reaiiMe  aa  aoie. 
S'adn*Mcr  aa  Bareaa  da  ioaraai. 

A  Tendre,  aa  alelirr  de  nii  mélier*  ca  Taloart  fa^nné  et  uni, 
avec  brauc  unp  d'atlen«ilet  et  accejdoirrt • 

S'adrrMrr  ckei  M.  Drivoa  cadcl ,  cùlc  des  Carmélilet ,  à  la  bar- 
rîèra  de  fer. 

—  Oa  demande  pluaieurv  onriUf  et  fN)ur  det  eoaraat  et  des  anu. 

»0a  demande  det  oonitit  coanptgnoot  poar  dat  métiart  de 
peittcbet  poar  chapeaui. 

S'adrctter  aa  Bnrraa  da  {oumal. 


t^«lV, 


COIUICL 


l/ctaiu». 


A  LtON  •  l>t  L  IU?R:MtRIB  r>X  rnARITIX  ,   RUE  CHAUNOX,  K*  f,  PRki  DE  LA  RIE  DES  SOUFfLETIEM. 


0*  i'>H»ii  >■  Bonn  au  lonakl ,  plM«  di  !■ 
Suucbcrk  Jm  Ttiremi  ;  *  l'iB|i«  da  la  rot 
Lanlcnc.  ■' 7-  ■■«•*'•(«■ 

Cbri  H.  Bji>D«,llbnice,naCI«raont,n. 3; 
Am*ad,cib.Ul.,i.n>delaCniii-RoaH«l 
lu  e>H  du  GrMd-Oritnl,  allée  Horand;  aiw  4 
SaiimuftâiiPtÊiugtlImKkiit,  à  la  GaUlotUrc; 
u  cale  du  Suif  il-UTanl ,  nie  TraDaaae  )  an 
nW  de  l'Unioa,  place  BcUccoor  ;  H  cafèdei 
TnifWt,  *  Vibe  ;  cbei  M,  Fiiwwaa»,  ne 
TbolMia ,  D.  6  i  cbei  MM.  Boikibb  et  Roïia- 
Dvna,  f ippIMf».  «e  Framagcrie,  n.  S,«t (UR 
LoaliM.a.  t4;attl'iin[iriu 


C*  JmimI  pardi  tow  le*  DimaBcbM. 

Le  prix  de  l'abeancucnt ,  qol  ac  paie  d'avaa- 


6fr.  I 


irl'ai 


ie  du  loamaL 


Ob  ajoalera  ,  poar  le*  fraii  de  piMC ,  *  c«al. 
par  Bwtra  poar  le  dèpaiteMcM ,  et  4  c.  kiN 
du  dtpartement. 

Le*  letlm  «I  paqnM*  dcTnmt  *M  eftaMUa. 


1,'ttlM'ù 

DE  LA  FABRIQUE 

Jtmxïoi  3nlni0trtel 

DE  LYON  ET  DU  DÉPARTEMENT  DD  RHONE. 


Lc«  pelUa  Ml  ptti  d< 


Um  ■ouKriplioB  eM  ouverte  an  bansa  de  VEehû  4* 
b  Fmkriqit*  en  faveur  dea  bleuéa ,  dei  veave*  et  des  or- 
phelias  dei  Irait  jouniéei  de  oovembre.  Noua  en  appe- 
lons &  louln  le*  âmes  génétenfee ,  k  et»  cnun  philao- 
tropei  qui  ont  aecoum  llnlortuDe  fuaque  sur  dei  rlvee 
^Irangtres,  eldonl  l'hnmuiitéDemaDqneca pu  devenir 
au  lecDura  de  leur»  conclloyeai  malheureux. 


LTOM. 


Paix  Cl  oubli  I  voilà  ce  que  nom  a'avoni  ceeté  de  pn>- 
cbmer  depuU  let  jourt  terriblei  ob  noua  avoni  eu  1  dé- 
plorer la  perte  de  tant  de  coacitojen*.  Paix  et  oubli ,  ont 
répondu  par  aynipalbio  ceux  qui  noua  ont  eooU  leur 
•léCenae. 

Wjà  UK  ciel  plu*  pur  brille  fur  nolte  cité,  et  cbaenn 
rbercbe  U  Taire  dixiuiratlre  le*  trace*  de  la  tempête.  L'ou- 
vrier, faimnl  aburgation  de  tout  reaaenliment,  ne  parte 
|du*  que  de  concorde  ;  cl  le  (abricant ,  laivant  ce  tou- 
chanl,  ce  sublime  exemple,  nous  apporte  son  offrande 
pour  les  viclimcs  de  ce*  temp*  de  malheur  qui  ne  de- 
vraient plu*  **offrir  à  la  pensée.  Mai*  cet  envain  que  nou* 
ayons,  ouvriers  cl  fabrican» ,  recouvert  d'un  pende  terre 
fc*  nctrme*  de  no*  ditKntion*  civUea.unQ  nuin  tacriléfe 
*ient  A  arracher  la  moutie  légère  qui  commençait  à  la 
couvrir  ;  elle  a  eihmné  det  tombeaux  le*  cendrnencore 


fbmantei;  et*  eeeonant  la  torebo  delà  dltoorde»  elle  a 
cherché  à  {eter  parmi  noue  de  nouvellee  •emencea  de 
bafne. 

Voilà  l'ouvre  de  M.  Folchiron,  voili  reenvre  d'un 
député  appelé  &  défendre  Indistinctement  llntértt  de  ee* 
concitoyens,  kh  I  sans  doute  >  noua  nous  trompons ,  le 
pauvre  n'est  point  le  compatriote  du  député  du  RbAne  ; 
cet  nn  être  tellement  Inférieur ,  qu'on  peut  l'égorger  lan* 
qu'il  inspire  de  la  pitié;  et  t'il  ose  dire  qu'il  a  faim,  s'il 
ne  vent  point  mourir  sans  importuner ,  par  sa  plainte , 
le  grand  qui  passe  se*  jour*  dan*  le*  dâices,  II.  Fuldii- 
ron  se  ehaigera  de  vous  dire  que  c'est  on  factieux ,  que 
c'est  nn  rebelle.... 

Non*  avion*  dit  que  non*  De  parierion  plu*  de*  Mè- 
nes *anglantes  qui  nou*  déeoltrent  pendant  trois  jour*; 
mais  on  calomnie  indignement  »  on  insulte  une  classe 
d'homme*  qui  mérite  au  moin*  le  re*pect;  le  *ilencede 
notre  part  eeralt  adhérer  k  la  diffamation  ,  et  par  cela 
même  ,  non*  noui  rendrioiu  coupable*  d'une  indigne 
lâcheté. 

San*  donte ,  c'est  avec  regret  que  nous  rerenone  sur 
ces  question*  de  désastre*;  mais'  on  nous  y  ramène 
malgré  nous ,  et  non*  allon*  suivre  dans  sa  diatribe 
t'homme  qui  a  o*é  soulever  le  voile  qui  couvre  tant 
d'horreurs. 

C't<*t  avec  un  sentiment  d'indignation  que  nous  avons 
lu  le  di«conr*  de  H.  Fulcbiron  à  la  chambre  des  dépo- 
tés ,  si  l'on  peut  appeler  discours  quelques  phrases  dictées 
par  la  haine  et  touillée*  par  la  phis  basse  calomnie  ; 
noua  allons  lui  répondre  ,  nous  faisant  gloire  d'avoir 
moins  de  fiel  et  d  être  pluM  justes  que  lui. 


M.  Fuk'liiniii  ri*|in'-«efili^ •  ilil-îl*  eeite  iUustre  ettmiheu' 
rtnsr  liu  ;  a||  •  ^skîïs  iluule.  îlliKlrf  et  nialheureuxc  !  luai» 
iri-sl-ie  ifir^ii  riche  t|u*elle  iluil  »a  graiitleiir?  et  le  pau- 
\r%'  «  celui  i|iii  «  |iar  miii  travail ,  |>ar  mhi  iiidufttriCt  la 
niiiliie  Mii«»  ri%ale.  e^l  iliiiic  iiMli|;iie  tie  la  ftyiii|iallMC  de 
M.  Il'  (lr|iiile'.'  Il  lie  doit  dtiNea\«iir  |Niiir  na  part  daus  set 
•««iities  %iriileiileH  «pic  l%i  caloiiiiiic  et  la  diflainatioii 

Il  11*%  a  pan  eu  pierre  civile  daii*»  \ks  évéiienieiin  de 
L\iiii  a-t-il  dit,  il  y  a  eu  atla«pie  à  la  propriété.  Quel 
e^t  le  I  itoM'ii  •  ipiel  v%\  le  lAoïiiiai»  duut  le  cœur  uc  se 
liri^r  |ia<»  de  dmileiir  eu  eiileudant  de  |>areilleii  iiuputa- 
tiiiiiH'.*  Il  y  a  eu  allaipie  à  la  propriété?...  ettl-ee  M.Ful- 
eliiroii  ipii  |Niiirrail  le  prouver?  ne  «e  Miiivient-il  pliiii  de 
eei  ouvriers  ipii  \eillaieiit  à  la  fMirle  de»  niagasIiDi ,  dcM 
eoiiiptiiim  et  p«*ut-ètn*  à  la  Hieiiiie  ?  do  ce»  oiivrierji  qui 
uut  eu  l.voii  en  leur  |Niii\oiry  et  tpii  M*urgaiiiterent  com- 
me par  ciieliaiilcnieiit  |N>iir  proléger  len  firopriéléii  de 
eeii\  tpii  leK dénigrent  aiijourdjiui  ?.>e ne «ouvieut-il  pluN 
«pie«  demi-morliidc  miHêrr«  «auN  aucune  re«ftoiiree  uanN 
leur»  liiéiiageK.  \\%  ont  veillé  à  ccVté  dei  coffrc»-forli,  et 
fpie  la  fortune  dt!  leurs  adversairci  a  été  partout  fe«(pee* 
tée  ?  S9l%\%  doute  «  il  veut  parler  de  deux  ou  troi»  maisons 
«li'*vaHtéc!i  •  tléva«ilationN  que  noiiN  déplorons  autant  que 
lui;  niaiH  Minl  -  iN  cou|Kibli*s  cent  qui  avaient  exHuyé  « 
|N*iidaiit  une  ilenii  *  imirnt'*c  •  le  feu  dent  croisées  de  ces 
iii.iiMins  ?  e*eM  ce  que  iioiih  ne  voulon<i  jias  résoudre  9 
If  ml  en  plaignant  ceux  qui  en  ont  été  \ictimes. 

M.  Fulcliiron  dit  que  Icm  ouvriers  se  sont  livrés  au  pil- 
l.ige....  Ft  eV«t  un  Lyonnais  qui  doit  connaître  tous  les 
eiéiieniens  de  noienilins  qui  ose  avancer  à  la  tribune  na- 
tionale ï\%%  menMingeqiie  nous  iiei»avons  comment  qua- 
lifier?.... (loniment ,  tandis  que  la  masse  des  faliricans 
rend  aiiiourd*liiii  pintiee  à  la  nicMiératiom  à  la  lionne 
londiiite  des  ouvriers  ;  quand  plusieurs  de  ces  ouvriers 
HUitiianlisdeeertirMats  )»ignés  parle  gérant  de  la  banque 
et  eoinertspardes  noms  les  pliiM  boiiorabJes,  comment  « 
dis4iiis-iious  «  ose-t-on  proférer  tant  d*alnices  calomnies  ? 
l/oraleiir  iN*iit  sans  doute  dire  toute  sa  pensée  à  la  tri- 
liiiiieet  exlialer  Min  erreur  ou  s.'i  mauvaise  foi,  mais  libre, 
aussi  à  iiouh,  dans  une  sainte  indignation,  de  défendre 
des  niallieurciK  dont  tout  le  erime  est  dVtre  pauvres  et 
de  vouloir  en  travaillant  donner  du  pain  à  leurs  familles. 

I.rs  011% rien»,  a  dit  M,  Fulebinin»  ont  mis  en  péril 
Ir^viintes  blinde  la  France  :  témoins  oeulaircs  de  ce  drame 
sanglant*  11011%  n*.noiis  jamais  vu  les  ouvriers  mécon- 
naît rele%bM**et  nous  en  ap|Nlon^  en  témoignage  Tautorltéf 
I  elle  autorité  que  les  vainqueurs  surt*nt  res|K*eter  •  parce 
que  ce  nVtait  |ioint  dan.*»  le  but  de  changer  les  Institu- 
lioiiH  f|iie  le%oti\riers  hVtaieiit  armés  •  et  puisqu'on  nous 
tiiM'i»  .1  \v  r.  pétrr  ,  iioiiH  diroiiH  que  ee  nVtait  que  pour 
ri'poii^Mr  ra};rr%%ioii.  Tt  ipirlle^  ainie^  avaient  ces  ou- 
\iieis%i  ee  nV«»t  que  ivllr^  qirils  prenaient  en  se  jettant 
daii<»  h*'»  r.iiigH  de  ccii\  qu'on  eii\  o\  ait  pour  les  massacrer  î 

Il  e«»t  |Hnible  |Mnir  nous  île  r.ippc  Ur  de  si  triâtes  sou- 
\enii-**;  iii>ii'^  «ui  \eiit  du  siandale.  Tandis  qu'a  Lyon, 
riiinrier  et  le  l.ibrirant  oublient  le  p.-|W' ,  tandis  que 
lit.iiu  Miip  M*  tendent  la  main  en  ^igiie  de  r«  conciliation  ; 
.1  l*  iti^.  .1  1.1  triiiiiiie  ii.itionale,  un  di-pul**  de  I.\onelicr- 
I  lie  .1  1. minier  le*  haine*».  1 1  M-mble  re;:i»*ller  le  |mhi  de 
I  .•iili.iiiii'  'pli  <  «nnnieiK  i  .1  reiiaitic  parmi  nous. 

l.rtU  piiti'ilii  Kli«'»iie(etn;iiii  <«a  Miie  ilrilihaniations  en 
•li«.iiitipirb'<»tr«»iilde*»del.\oni  taieiitlen  MiUatiruneeuiis. 
|iii.iliMii  dt-<^  |>roli  l.iire*  loiitie  la  piopi  itié.  I«  i  notre  indi- 
f;ii.iti<'i>(  «t  4  M'iiciinildi  ;  pour  faire  ju%ii.  e  de  la  calomnie 
la  |«lii«.tllr«  KM. iiMii%rai«on*i*natipelàtc4iH|e;»nigocians, 
il  louait  >\  aiiqiiM  t%.  eiilin,  a  tous  ceu\  qui  posMtlent  de  la 
rfiiliiiM   il  q«»i  «lit  lin  cu-ur  (^éiieicu\!  n\inl-ils  pa<»tou^ 


rendu  fustice  aux  ouvriers  9  lorsqu*aprl^  les  avoir  vus- 
maîtres  de  tout  •  on  les  a  vus  respecter  les  propriétés  ei 
les  personnes ,  et  mettre  des  sauve-gardes  partout  où  il 

V  avait  de  Tor.... 

• 

Voilà  où  Taveuglement  peut  conduire  un  homme  |Miur 
îustilier  une  poignée  d  égoïstes.  Il  ne  craint  point  de  dé- 
chirer Tapparcil  qui  couvre  une  plaie  encore  saignante» 
et  cet  lionmie  •  ce  nVst  point  un  prolétaire  »  c*esl 
M.  Fulchiron.... 

Par  amour  de  la  concorde  et  de  Tuuion,  les  mi- 
vriers  n*ont  pas  voulu  remuer  la  fange  sanglante  de 
ces  événemens;  mais  puisipron  les  accuse  des  crimes 
qu'ils  n'ont  pas  eu  la  |iens('*e  de  commettre  «  comme 
leur  conduite  Ta  bien  pnniié  »  ils  se  lassent  de  ces 
éternelles  accusations  ,  et  à  h^tir  tour  demandent  une 
euqtuMe  sévère»  munitleiise,  éclatante;  car  il  est  temps 
que  Ton  rende  iustice  à  chacun. 

Quant  aux  décorations  dont  parle  rorateur,  et  qui 
ont  été  décerm'*es  aux  gardes  nationaux  »  nous  nous 
abstenons  de  longues  ri'ttexioiui  qui  ne  pourraient  être 
que  iR^nibles.  Que  ceux  qui  croient  les  avoir  méritéetr 
les  portent  et  s'en  glorifient  :  Dieu  veuille  que  sous  elles 
leurs  cœurs  ne  battent  point  quelquefois  •  déchirés  par 
de  tristes  souvenirs. 

11.  Fulchiron  met  son  es|NTance  dans  les  enfans!.... 
Avant  qu'ils  soient  en  état  de  marcher  sur  les  traces  de 
leurs  jières«  nous  |iensonsque  d'autres  idées  prévaudront» 
et  qu  en  dé|iit  de  lui  9  les  prolétaires  et  les  fabricans  se 


tendront  la  main  pour  éviter  toute  colision  »  en  rejetant 
sur  l'honorable  député  toutes  les  diatribes  dont  11  grati- 
fie ses  compatriotes. 


Un  arrêté  de  M.  le  préfet  du  département  du  Rhône 
porte  4  quinte  jours  de  délai  fixé  |iour  Tadmission  des 
réclimalions  relatives  aux  électeurs  du  conseil  des  pru- 
d'hommes. Ainsi  9  tandis  que  l'autorité  (  et  nous  lut  en 
savons  gré)  cherche  à  faciliter  l'inscription  des  chefs 
d'ateliers»  la  négligence  de  leur  part  serait  impardon- 
nable ;  on  nous  a  dit  que  beaucoup  d'électeurs  voulaient 
renoncer  à  leurs  droits,  parce  que  rordoniianec  prive  dt 
ce  même  droit  les  neuf  dixièmes  des  mailres-ouvriert. 
Sans  doute  nous  pensons  comme  eux  »  et  sans  vcmloir 
faire  une  opposition  systanatique  ^  nous  croyons  que 
l'ordonnance  eut  pu  étendre  les  droits  électoraux  en 
établissant  le  cens  à  deux  métiers,  cens  qui  n'est  que 
fictifs  car  il  n'a  |ias  l'avantage  de  celui  des  lois  électorales 
sur  rassemblée  nationale  et  sur  les  municipalités  qui  re- 
prt*senlriit  au  moins  une  valeur  n*ellc. 

(Icfiendant  le  citoyen  doit  iis<*r  du  droit  que  lui  con- 
fère la  loi»  fùt-elle  mauvaise;  celui  qui  refuse  de  voter 
n'e^t  point  un  op|iosant»  et  met ,  seulement ,  le  gouver» 
iiement  dans  findécision  de  savoir  si  telle  ou  telle  iiisti* 
titution  fdalt  ou  ne  plait  pas  au  |N*uplc.  De  plus  il  com- 
promet rintèrét  de  sc*s  amis,  de  ses  confrères;  card*un 
mauvais  choix  de  prud'hommes  s'en  sirivrait  la  ruine 
totale  des  niaitreH-ouvricrs  et  celle  de  nos  manufactures. 

(/e«it  en  manifestant  son  opinion  par  son  vole»  que 
riioinme  éclaire  les  masses,  et  si,  pendant  la  restau- 
ration, les  électeurs  s  étaient  dégoûtés,  nous  n'aurions 
pas  eu  la  Kvolulion  de  juillet  »  et  les  maîtres-ouvriers 
n'auraient  peut-être  pa&  aujounl'hui  la  nouvelle  orga- 
nisation du  conseil  des  prudlionimes  ;  car  quoi  qu'on  en 
dise,  la  rc^aiiration  n'était  pas  très-liliérale  en  fait  que 
d'ameli'irations  pour  U  classe  ouvrière. 


Aiuti  c*c8la»x  che£id*alelierspoMédaot  quatre  méliert 
à  serrer  leurs  rangs»  à  s*eoleodre  entre  eoz»  et  avee 
ceux  ne  possédant  pas  le  cens,  afin  de  senrirla  cause 
commune  :  oulls  ne  se  laissent  point  éblouir  par  des 
promesses  fallacieuses.  La  carrière  d*un  prudliomme 
n*e8t  certes  pas  toute  deroée  :  celui  donc  qui  cherche  cet 
honneur  avec  trop  d'empressement  a  des  ?ues  ambi- 
tieuses ,  cl  pourrait  plus  tard  compromettre  par  un  vil 
intérêt  la  cause  qu*il  devrait  défendre. 

Que  les  électeurs  cherchent  parmi  eux  des  hommes 
intègres ,  des  hommes  ayant  cette  force  de  caractère 
qui  convient  à  un  {uge ,  et  devant  laquelle  toutes  les 
considérations  doivent  s*évanouir. 

Une  ère  nouvelle  va  s*ouvrir  pour  la  fabrique  d*étolfes 
de  soie.  Le  nouveau  conseil  doit  opérer  de  nombreuses 
réformes,  et  faire  disnaratlre  un  grand  nombre  d*abus. 

Ainsi,  quels  reproches  ne  mériteraient-ils  pas,  ceux 
qui  par  leur  négligence  priveraieni  de  ce  bieniait  une  im- 
mense uopulation  industrielle,  en  laissant  nommer  des 
gens  faibles  qui  se  rendraient  à  la  voix  du  premier  fabri- 
cant ou  livreraient  par  une  spéculation  lucrative  le  plus 
faible  au  plus  fort  ! 

Nous  croyons  que  les  chefs  d*ateliers  écouteront  notre 
voix  désintéressée  t  |c*est  leur  cause  que  nous  plaidons 
en  les  invitant  à  user  du  droit  que  leur  donne  la  loi; 
qu*ils  nomment  de  bons  prudliommes ,  cl  nous  leur 
prédisons  un  avenir  prospère ,  ainsi  que  des  fours  de 
paix  qui  rendront  toute  sa  splendeur  au  commerce 
d*étolfes  de  soie  de  Lyon. 


(  a**  ASTICU.  ) 

Nous  allons  exposer ,  comme  nous  Tavons  dit  dans 
notre  précédent  numéro,  Tulilité  des  conventions  entre 
lechei  d'atelier  et  le  négociant,  toutes  les  fois  que  le 
premier  est  obligé  d'acheter  des  harnais  pour  monter 
un  genre  d*étoffes  nouveau.  Ces  conventions  devraient 
être  écrites  sur  le  livret  que  le  chef  d*atelier  garde  par 
devers  lui,  et  qui  {usqu'à  ce  jour  lui  a  été  inutile.  Là 
seraient  spécifiés  la  durée  de  l'article,  le  prix  et  le  montant 
dela&çon  de  Tétolfe  que  le  métier  doit  fabriquer,  et  dans 
le  cas  où  le  métier  ne  tisserait  pas  pour  le  montant 
consenti ,  on  pourrait  convenir  qu'un  ddrayement  de 
lo ,  lo  ou  So  pour  cent ,  serait  alloué  au  chef  d'atelier 
selon  la  dilKhrence  des  soounes  manquant  au  montant 
convenu  ;  l'on  pourrait  calculer  ainsi  :  supposons  que 
l'on  ait  acheté  pour  loo  fr.  de  harnais,  qui  après  avoir 
servi  quatre  mois ,  ne  valent  plus  que  la  somme  de  5o  fr. 

Pour  frais  de  montage  ao 


Total      70  fr. 

Le  métier  devrait  donc  tisser  pour  700  fr.  ;  ainsi,  le 
10  pour  cent  serait  la  base  du  défrayement,  et  dans  le 
cas  oh  le  métier  ne  tisserait  que  pour  5oo  fr.  de  façons, 
le  défrayement  serait  de  ao  fr. 

Dans  le  cas  oh  le  négociant  ne  pourrait  s'engaoer  à 
faire  fabriquer  que  pour  400  fr. ,  le  prix  de  la  façon 
devrait  être  portée  an-dessus  du  cours ,  afin  de  couvrir 
les  dépenses  de  l'ouvrier ,  et  le  défirayement  pourrait 
être  de  ao  à  3o  pour  cent,  lorsque  les  façons  ne  par- 
viendraient pas  à  la  somme  convenue* 

Je  saisqu'une  foule  de  questions  s'élèveront  à  ce  sufet, 
et  que  le  négociant  pourra  accuser  le  chef  d'atelier  de 
lui  causer  des  pertes  s'il  ne  lui  a  pas  fabriqué ,  dans  le 
temps  fixé  DOur  la  somoM  convenue  entre  eux,  et  vou- 
«irait  lui  refocer  le  défhqrement,  ce  oui  serait  iniuste . 


car,  lorsque  le  chef  d'atelier,  soit  pour  cause  de  nuladie 
ou  par  manqued'ouvrier,ne  peut  rendre  la  fin  des  étoffesau 
jour  flxé«  il  n'y  a  pas  mauvaise  foi  ni  subtilité  de  sa  part, 
pas  plus  que  de  la  part  du  négociant ,  lorsqu'il  ei4  piessé, 
et  qiril  retarde  l'ouvrier,  en  lui  faisant  attendre,  et  son 
dessin ,  sa  pièce  ou  ses  trames  ;  ainsi  de  part  et  d'autre 
il  doit  y  avoir  un  mutuel  sacrifice  ou  défrayement 
réciproque. 

Un  abus  qui  se  rapporte  au  montage  de  métiers,  qui 
devrai!  également  cesser,  et  sur  lequel  quelques  négocians 
spéculent  en  portant  en  compte  d'argent  des  vieux  pei- 

ries  qui  ont  servi  plusieurs  années,  et  qui  ne  valent  que 
fr. ,  au  prix  de  ao  fr.  comme  s'ils  étaient  neufs  ,  en 
obligeant  les  chefii  d'ateliers  de  les  garder  à  ce  mix  s'ils 
veulent  avoir  de  l'ouvrage,  abus  auquel  les  chefii  d'ateliers 
ne  devraient  plus  consentir,  puisque  l'usage  des  pre« 
mières  maisons  de  Lyon  est  de  pister  les  peignes,  et 
qu'ils  se  chargent  d'en  supporter  les  fi*ais  de  réparation. 
Je  citerai  à  ce  sujet  un  fait  qui  prouvera  jusqu'où  va 
la  spéculation.  Un  marchand  de  métiers  vendit  à  un 
négociant  cinquante  vieux  peignes  bien  réparés,  au  prix 
de  3  fr.  5o  cent.  Le  négociant  les  a  tous  vendus  à  ses 
ouvriers  7  fr. ,  ayant  bien  soin  d'en  retenir  le  montant 
à  la  première  pièce  ;  il  est  à  remarquer  que  six  mois 
après  cette  vente,  qui  était  convenue  au  comptant,  le 
marchand  fut  pr^uter  sa  facture ,  et  le  négociant  vou- 
lait encore  lui  dire  supporter  un  escompte  de  6  pour 
cent ,  en  disant  que  le  comptant  était  un  crédit  d'un  an , 
et  que  s'il  ne  voulait  pas  supporter  cet  escompte,  il 
perdrait  leur  pratique.  Ce  que  le  marchand  qui  con- 
naissait leur  spéculation  aima  mieux. 


il  est  aoe  lettre  de  cheiige 

Que  tire  l'homme  à  jewi  mr  l'homme  heoreax  qui  mage. 

BabtsSuiit.  Nimisii,  Amx  égoittm, 

Spectre'dcDcmangeot,  lève-toi  de  l'humide  tombe  ou 
la  cnarité  vient  de  te  déposer  gratis,  seul  service  que  la 
société  ait  daigné  te  rendre.  Viens  épouvanter  par  ton 
affreux  râlement,  par  ton  aspect  livide,  par  tes.qa  dé- 
charnés que  la  &im  rongea  ;  viens  épouvanter  le  riche 
Mondor  que  l'agiotage  absorbe,  et  l'insouciant  égoiste^ 
libéral  de  salou.  Infortuné  pro^tairc ,  raconte-nous  le 
combat  auquel  tu  fus  livré ,  lorsque  dians  tes  entraillei 
vides  tu  sentis  la  faim  te  tenailler  sans  relâche ,  lorsque 
tu  (b  cette  poignante  réflexion  :  Eh  quoi  I  souffrir  tou- 
jours! Lorsqu 'enfin  dénué  de  toute  ressource,  il  te  fÛlut 
opter  entre  un  peu  de  pain  et  l'achat  de  ton  instrument 
de  mort,  oh  !  combien  tu  souffris  avant  que  de  prendre 
cette  fatale  résolution  !  Que  d'amères  réflexions  surgirent 
dans  ton  ame  abîmée  de  douleurs!  Quel  regard  de  mépris 
et  de  haine  tu  iistas  sur  ce  Paris  si  vanté,  sur  ces  bals 
si  somptueux,  sur  ces  banquets  si  opulensi  Tu  regrettas 
sans  doute  de  n'être  pas  né  dans  quelque  tribu  sauvage, 
le  sort  de  l'esclave  te  parut  plus  beau  que  le  tien.  Le 
malheureux  a  du  pain.  Oui ,  je  conçois  qu'en  ce  moment 

(1)  Cet  homme  Tient  de  te  tQÎcîder  «près  aToir  écrit  à  tonlrèfeqiie 
U  mitèfe  teole  le  portait  à  cet  acte  de  désespoir.  Sa  lettre  naïve  et 
touchante  par  sa  simplicité  a  été  insérée  sans  aocone  réflexion  dans  les 
jonmans  même  Ubèraox;  que  de  tristes  réflexions,  cependant,  die 
devait  faire  naître  1  Jamais  les  discours  des  Mangoin ,  dies  Trac^,  n'ap- 
procheront de  la  Téhémence  de  cette  simple  lettfe./#  ««t  tmomrrirhmiê 
éêpmm!  aoelle  diatribe  riolente  contre  la  société  1  An  milien  de  l'Bn- 
lOperiTinfée,  mm  Français  meurt  de  faim,  et  d'autret  Français  dan- 
•ent,  et  d'autres  parlent  de  liberté,  de  patrie  \  Oh  !  c'est  plus  qu'une 

UMUialie,  qu'une  froids  antithèse,  c'est  un  crime Barthélémy 

Um -le  à  !f  émésii.  ^ 


tu  le  dcclara»  reunemi  de  Ja  toclété»  maU  bientôt  plu» 
fruéreux  tu  prrÂ'*raft  mourir.  .\uiounl*hui  te«  o»«enieiu 
Miut  froitU.  Partloii ,  l)einaii|;eol ,  ti  fc  trouble  la  coudre, 
maÎM  je  %eii«  la  )ke«*oiier  «ur  le  genre  humain.  I)e  la 
rendre  dv%  l^rarcbm  naf|uit  le  vengeur  Marins.  I>e  la 
cendn*  d*nn  firoli'tairc  mort  de  faim  |m*uI  naître  le  ven- 
geur de  la  claMie  ifau%re  et  MMiflrantet  un  nouveau 
Marina  mium  la  contluitt*  duc|uti  elle  »*aM4R*icra  au  baii- 
cfurt  di»ut  elle  u\ail  fieine  a  recevoir  lei  miettes.  Ta 
uioH  n'aura  |ias  viv  «ans  Iruit  et  le  ciel  aliMMidra  ton 
iiiiride.  Marius  Ch 


A 


Noui»  jvon»  rci;u  une  longue  lettre  on  n'*pon»e  à  un 
article  Mir  rinUnictiou  |Mi|iulaire,  in»éré  dam»  notre 
dernier  .Nnnn'ro.  Notre  correspondant  «  d'accord  avec 
ntHik  Mir  plunieur»  |>oinls  ,  notamment  sur  celui  de  la 
proiiaxalion  de  rin<>tructiim  dans  les  classes  |io|Milaires 
et  du  bien  ipii  doit  en  n'^stilter  «  ne  Test  pas  sur  le  mode 
dViiiieigm*nient.  Pour  nous,  pém*trrt  de  la  supériorité 
dc*s  reole«»  lancantrieunes  sur  les  rieilUi  méthodes ,  nous 
tlirons  à  luilre  corre«»pondant  que  notis  ne  scHnmes  pas 
de  MMi  a«is,  loiM|u*il  dit  :  <>iiVn  ut  fixé  tnr  Cem^tigMWMHÎ 
miitiitl,  Que  »oni  le  rapport  de  rimtrHCtiom  tes  ûtmntage$  $ont 
nui»  il  >i*  iHO'HttHUHs  mnjfHn,  Nous  le  sommes  encore 
moiiii»  lorsipril  dit  :  Que  €e$  rcvie»  n'offrent  ptnnt  de  gn^- 
tuntie de  fnotaU.  l'eft-d-dire ,  de  momie prniùiuef  twielle, 

L  atitciir  de  la  lettre  appelle  sans  doute  morale-pra- 
litpie  «  cette  scvcrilé  ipii  comlamne  des  enfans  de  ciiM| 
ié  hix  ans  à  rester,  chaque  matin  »  une  heure  à  genoux 
dans  ut%e  église  et  a  la  rigueur  du  froid.  Il  appclhs  mo- 
rale-praliqiio  cet  arrangement  par  file  de  deux  enfans 
qui  vont  |iar  li*s  rues  eu  courbant  la  létc ,  comme  s'ils 
liaient  humilii»  »  pratique  qui  ne  leur  emiièche  pas 
d'écarter  le  iiicd  |iour  faire  ttimber  hnirs  jeunes  eama- 
ra«les  •  et  datlaqtior*  dans  letir  malice  enfantiinst  ios 

iiassaiiN  en  termes  souvent  peu  honinMet.  Sans  doute  t 
a  rcligiini  d«Hl  entriT  dans  l'éducation  primaire  ;  mais 
il  ne  faut  jMiint  une  pratiipie  fitrcée  «  tyrannie  qui  dé- 
goûte ronfanc*e  plutcVt  que  dt*  Taltirer.  Il  ne  faut  |N»int 
n<m  idns  ra|irtif»M>r  une  ieuno  anie  on  forçant  roufant  à 
courlior  In  IcMo  «  le  Créateur  lui  a>ant  donné  des  yeux 
|HHir  n*ganlcr  h*  ciel  cl  li\or  si*^  scinblalilc<>. 

l*a«»MinA  niainlcnant  au  progrî's.  Notre  correspondant 
pnionfl  que  la  cauM*  e^^t  iiigt^  entre  les  deii&  Instituts. 
Il  a  raison  ;  mais  nous  n'aliondon«  fias  dans  son  sons  ; 
•lU  contraiic  «  noiiH  cniytHis  qtto  les  écoles  lancastrlennes 
MMit  rcciMiiuio'i  aujnurdliui  |Niur  le  seul  UKide  «  pmnipt« 
facile  tt  l«*  mieux  a  la  |Nirtco  de  la  classe  oii\ricrc  ;  et 
«|*ie  ncMf^oiiIcmcnt  la  lecture  <  1  écriture  «  It*  calcul  y 
Mint  cn^eîcn^'s  avec  succès;  mais  encore  Tclc^e  |iout  ap- 
prcndio,  coninio  par  cnchantemont«  le  dt^ksin  linéaire , 
U*%  nia:lic'niali(pic*f«  et  tant  d'autres  science»»  inctHunies 
dans  \vs  «  ctih*%  do  la  doctrine  chrétionno.  SI  notre  cor- 
ic^lMiodaMt  a\ail  fouillé,  comme  notis.  les  ra|qiorts  de 
dillcicnti*N  nations  Mir  l'iu'klructlon  élémentaire,  il  au- 
rait \u  qu«*  le  prretâirani,  disci|de  du  oi'*lêbrePostalt>l/i« 
cli.i<»«»é  nagnèrt*  do  FiilnMirg  |Nir  les  jésuites ,  avait  à  lui 
i^culctnq  coiils  ilcios,  tique  sur  ces  cinq  conU,  au 
nntiii<»  la  nioilit*  a«ait  «  au  IkniI  d'ini  an ,  tomiiiH*  les 
t  tu<h**»  m  <  OMnairos  à  Hiounnc  du  potqde  ;  c'ct»t- à-dire, 
savait  lîic,  ccriro,  calculer  «  ayant  im^nie  lU*!*  mitions 
^itr  le  do*  ««Ml  et  sur  les  matlicmali<|uo<i. 

Ntèus  o*a\ons  pas  liosoin  d'aller  chercher  loin  les 
oxcniph*«i.  \ov.%  avons  vu  sortir*  au  bout  d'un  an  ,  dos 
élê\os  <t«*  1  école  muluclle  dingt*e  |iar  M.  Baillcul  t  sa- 
chant parfaitement  lire ,  écrire  et  calculer  «  nous  iK>n- 
%gos  le  promt  r  •  puisipie  nous  avons  vn  de  co5  élèves 


dans  no*  bureaux  «  et  que  nous  pourrions  ciler  de  nom* 
breux  exemples.  Certes  ,  ces  élèves  ne  sont  point  sans 
fond  de  morale  et  connaissent  partaitement  la  religion. 

Quant  aux  rieilUi  méthodes ,  et  notamment  celle  des 
frères  de  la  doctrine  chrétienne ,  il  faut  quatre  à  cinq 
ans  avant  qu'un  enfant  puisse  écrirt^  À  |mdu  près;  et« 
coniniu  dans  la  classe  qui  a  bei»oin  d*écoles  gratuites  , 
les  familles  tnit  In-soin  aussi  du  tem|is  de  leurs  entaiis , 
on  se  tiégoùte  ,  et  relève  sort  de  rt*cole  aussi  ignorant 
que  lurM|u'il  y  est  entn*.  Enfin  ,  pour  nous  ser%  ir  de 
1  expres.4ion  de  notre  correspondant  ,  nous  croyons  que 
fienser  autrement 'ce  serait  adopter  un  f)'»time  rétroiirtuie. 

Que  l'auteur  de  la  leltre  exalte  les  vertus  d«*s  institu- 
teurs dont  il  a  pris  b  défenu*,  nous  l'en  félicitcnis  ;  car 
il  e%t  toujours  beau  de  montrer  riiomnie  grand  et  géné- 
reux ,  se  sacrifiant  |Miur  le  bien  de  riiumanité  ;  et  nous 
qui  ne  voulons  pas  être  trop  rigoristes ,  nous  fermerons 
les  yeux  sur  quelques  écarts ,  pensant  que  des  vœux 
contre  les  toit  de  u  nature  ne  |ieuvent  rien  sur  les  fai- 
blesses humaines.  A.  V. 


Le  Courrier  de  in  Noureile'-Riasie  publie  sur  raveoii 
des  relations  commerciales  entre  U  Hustle  et  la  France 
iii€'*ridionale  un  article  dans  le«|uel  on  remarque  le  pas- 
sage suivant  : 

lors  réttexions  que  fait  naître  Tavenir  des  relations 
ctHiimeroiales  de  la  llusaie  méridionale,  et  partlctriière- 
ment  d'Odcsiui,  avec  le  midi  de  la  France  ,  font  décoit- 
vrirdes  faits  aussi  immenses  qu'inafierçus  jusqu'à  ce  jour, 
ils  renferment  à  eux  seuls  une  grande  révolution  eom« 
moreiale.  Nous  allons  essayer  &  les  faire  connaître. 

i/ancien,  le  premier  rùle  de  Marseille  fut  le  commerce 
du  Levant.  Ce  eommerec  eonsislait  dans  l'importation 
en  France  des  marchandises  ^  principalement  manufac- 
turées, des  Echelles,  objets  précieux  et  riebefl,  contre 
lesquels  la  France  échangeait  quelques  produits  de  son 
sol  et  ses  monnaies.  La  balance  commerciale  fui  alors 
toujours  défavonible  ;  elle  allait  porter  du  travail  aux 
autres  peuples  et  u*en  rapportait  pas  pour  elh;.  Il  en  fut 
ainsi  jusqu'en  1 7811 ,  époqtie  à  laquelle  les  /«vénemens 
suspendirent  totalement  les  relatlont  avec  TOrleat. 
f >bligé  par  l'isolement  dans  leauel  la  guerre  le  plaçiit 
de  chercher  des  ressources  en  lui-même,  le  bassin  delà 
France  dont  Marseille  est  la  clé  et  le  chof-lieu,  reçut  une 
Imimlslou  industrielle  ;  et  comme  il  n'était  lié  avec  les 
autres  parties  du  territoire  français  par  aucune  voie  de 
navigation  qui  permit  des  transports  faciles  et  rirgulien» 
pour  les  marchandises  de  grosse  consommation ,  il  s'en- 
suivit que  cet  clfort  industriel,  forcé  de  s'étoigner  de» 
hautes  industries,  s'aibnna  atix  iinltistrics  de  luxe  et  à 
la  fabrication  des  liroduits  de  grande  valeur  dont  le 
poids  était  asses  faible  pour  ne  pas  faire  du  transport 
une  cause  d*augnientation  cfNisiderelile  du  prix. 

Mais  quand  la  |iaix  rouvrit  les  porte .  de  ce  bassin  cl 
permit  à  la  navigation  maritime  de  porter  au  loin  sc^ 
|iroiluits,  l'essor  industriel  se  développa  comme  par 
magie.  Les  hautes  incbistries  s'y  naturaliseront  en  un 
moment.  Malgn*  la  fertilité  île  son  sol,  l'importatice  et 
la  variété  de  son  pro«litits«  l'indu^itric  ne  trouva  plus  dans 
les  matières  premières  qu*il  lut  fournissait  des  matériaux 
sufiiftans.  Elle  demanda  aux  |iays  voisins  ;  cl  |iour  citci* 
un  M*ul  fait ,  rimportatioii  des  huiles  ilostinées  princi- 
palement à  La  fabrilion  des  prodtiits  chituiques,  monta 
en  peu  d'années  de  5,ooo,ooo  à  4o,ooo»QOO  de  fr. 

Les  n«»ultat)»  de  ce  changement  dlialiititdes  furent  un 
cliangciucnt  au^HÎ  complet  dans  les  relations  commer- 
cialcif  avec  rcxtéricur.  Marseilkt  au  lieu  de  ftcevcilr  des 


Bchdlet  des  produiU  imanJarmiét»  oeonpâ  à  Taspor- 
Ution  des  marchandiset  nuuialacttiréet  piir  loo  propre 
bmio  f  aux  parties  de  la  Franee  titnées  rar  lX>oéatt ,  une 
marine  plut  considérable  que  celle  que  le  commeroe  du 
Levanl  arait  occupée  aux  époques  les  plus  fflorissantes  « 
el  elle  demanda  des  matières  premières  aux  pays  qui 
pouvaient  concourir  par  leur  proximité  à  ralimentation 
de  ses  fabriques. 

C'est  dans  ce  concours  que  la  Russie  méridionale» 
ou^Odessa ,  sont  entrées  pour  une  part  qui  s*accroit 
cnaque  {our.L*industrialismequi  se  développe  rapidement 
dans  le  bassin  de  Marseille  nous  garantit  que  la  produc- 
tion du  blé  ne  tendra  qu*à  décroître  dans  ces  contrées  »  et 
que  la  nonvelle  loi  d*entrepôts,  créant  aux  négociaus  de  ce 

Cys  de  grande»  facilités  d*approvisionnemens  sur  tous 
(  points  du  midi  de  la  France,  rendra  peu  à  peu  toute 
la  population  tributaire  de  la  Rumio  m&idionale  pour 
la  fourniture  de  cette  denrée.  Un  autre  produit  dont  le 
débouché  doit  s'accroître  avec  une  in4iortance  maieure 
et  dans  des  proportions  rapides,  est  le  suif.  L'incer- 
titude des  réà>ltes  d'oliviers,  et  la  difficulté  de  faire  des 
approvisionnemens  en  huile,  tend  peu  à  peu  à  faire 
abandonner  leur  culture,  el  son  emploi  dans  l'immense 
fid>rication  du  savon« 

Le  saif  a  des  avantages  certains  sur  l'huile  dans  cette 
fabrication ,  et  les  procédés  qui  assurent  cette  supé- 
riorité commencent  à  se  répandre  ;  mab  comme  ses 
développemens  sont  arrêtés  par  le  prix  du  combustible 
qu'elle  exige,  on  peut  assigner  une  époque  à  laquelle 
celte  révolution  sera  pour  ainsi  dire  sur  le  point  de 
devenir  complète  ;  c'e^t  l'achèvement  de  la  route  do 
1er  de  Rive-de-Gier  et  de  St-Etienne  à  Lyon ,  qui  mettra 
le  charbon  de  terre  à  Marseille,  à  l'aide  de  la  descente 
du  Rhône,  à  un  prix  extrêmement  bas. 

En  voyant  dans  eette  partie  de  la  France  les  industries 
de  toute  nature  parvenues  à  un  si  haut  degré  de  pros- 
périté :  St-Etîenne  avec  ses  richesses  minérales,  Lyon 
et  Tarare  avec  leurs  riches  et  belles  industries,  Mar- 
seille avec  ses  produits  manufacturés ,  qui  constituent 
dès  à  présent  des  masses  énormes  dont  la  consom- 
mation s'accroît  chaque  jour  sur  tous  les  points  de  la 
France  ,  il  est  impossible  d'assigner  un  terme  aux 
relations  que  la  Russie  méridionale  doit  avoir  avec  le 
midi  de  la  France,  et  de  ne  pas  voir  de  ce  côté  pour  la 
ville  d'Odessa ,  im  bien  riche  horiion. 

(JounuU  de  Sî'Pétmkcurg.) 


C'est  avec  un  sentiment  bien  vif  de  plaisir  que  noiis 
voyons  dans  ce  temps ,  ob  certes  l'égoisme  a  sa  bonne 
part,  des  homme»  s'agiter  dans  leur  sjrmpalhie  pour  les 
classes  pauvres ,  afin  d'améliorer  leur  sort.  Ces  hommes 
méritent  une  reconnaissance  éternelle,  et  malheur  à 
celui  dont  le  cœur  serait  asseï  froid  pour  dédaigner 
leurs  œuvres,  iu  nombre  de  ces  hommes  généreux, 
est  M.  Benjamin  Rolland,  connu  par  ses  precédens 
nhiUntropiques  et  qu'on  a  remarqué  partout  oii  il  a 
fallu  travailler  avec  désintéressement,  soit  pour  rendre 
tervice  à  l'humanité ,  soit  pour  les  saintes  causes  de 
la  patrie  ou  du  malheur. 

M.  Beuiamin  Rolland  se  présente  aujourd'hui  avec 
un  proie!  d'association  pour  tes  ouvriers  en  soie ,  basé 
sur  la  société  protestante  de  steoun  muittêiSf  à  la  créa* 
tion  de  laquelle  M.  RoUand  participa.  Nous  l'avons  déjà 
dit  dans  l'un  de  nos  numéros ,  ce  qui  est  très-bon  dans  la 
société  protesUnte,  peut  être  très-pernicieux  dans  la  so- 
ciété des  ouvriers  en  soie.  Ainsi,  selon  nous,  le  socié- 
taire honoraire  ne  devrait  point  se  mêler  de  U  gestion 


de  U  société,  parée  qn'ahm  il  y  aura  toujours  partialité 
dans  la  distribution  des  secours. 

Dans  son  projet  d'association,  M.  Rolland  veut  que 
l'on  procure  du  travail  à  l'ouvrier  qui  en  manquera  » 
chose  impossible,  car  l'ouvrier  refusant  de  travailler 
pour  un  magasin  qui  ne  le  payera  pas  assex,  ira-t-tt 
travailler  pour  un  autre  qui  le  payera  nîoins  ?  et  étêOkfon 
ce  n'est  pas  le  tout  que  de  procurer  du  travail  à  un 
ouvrier,  U  fout  que  ce  travail  lui  puisse  suffire  à  élever 
sa  fomille,  c'est  ce  dont  la  société  ne  potnra  pas  répon- 
dre ,  car  dans  les  temps  mauvais  elle  ne  pourra  point 
faire  augmenter  les  prix  des  foçMis  ;  an  contraire ,  par 
l'influence  de  queloues  gérans,  il  pourrait  se  Caire  que 
le  négociant  obtiendrait  de  légors  aecours  pour  sou  ou- 
vriers afin  de  le  foire  travailler  à  vil  prix. 

Noos  nous  permettrons  encore  une  observation.  Noua 
croyons  que  la  cote  de  i  fr.  5o  c.  par  métier  sera  un 
grand  obstacle  à  la  formation  de  la  société  de  M.  Ben- 
jamin Rolland.  Un  chef  d'atelier  qui  possède  quatre 
métiers  n'est  pas  toujours  heureux,  et  beaucoup  se 
trouveront  dans  rimpossibilité  de  verser  6  francs  par 
mois. 

Du  reste  l'assocUtion  de  M.  Rolland  est  basée  sur  des 
vues  larges  et  généreuses ,  et  à  quelques  modillcatkiBs 
près ,  nous  croyons  qu'elle  serait  un  bienfoit  pour  la 
classe  ouvrière  :  d'ailleurs  qu'elle  réussisse  où  non,  les 
ouvriers  n'en  doivent  pas  moins  de  reconnaiasanee  au 
généreux  philantrope  qui  s'occupe  sans  relâche  de  Tanié- 
lioration  de  leur  sort. 


AV 

Monsieur, 

Nos  malheureux  ouvriers  n'ont  point  oublié ,  qnlm- 
médiatement  après  nos  affiigeantes  journées  de  nevem 
bre,  il  fut  ouvert  en  leur  faveur  une  souscription ,  dans 
laquelle  M.  Etienne  GmniUr  se  fit  compsendre  pour  aS 
mille  francs  ;  jusqu'à  présent,  il  n'est  pM  venu  une  obole 
de  cette  somme  à  sa  oestination,  et  quoique  le  moment 
le  plus  rigoureux  de  la  saison ,  dans  laquàle  des  secours 
eussent  été  le  plus  nécessaires,  soit  passé,  le  sort  de  notre 
cksse  laborieuse  n'est  pas  devenu  tellement  prospère , 
que  l'exécution  des  promesses  de  novembre  ne  pét  en- 
core adoucir  bien  des  maux.  En  conséquence ,  on  dési- 
rerait savoir  en  quelles  mains  M.  Et*  Gautier  a  versé  les 
a5,ooo  fr.  dont  fl  avait  foit  don ,  pour  ou'on  puisse  indi- 
quer au  dépositaire  les  nombreuses  infortunes  qui  res- 
tent à  soulager.  Vn  Fnkritmmt. 


AV 

Monsieur,  permettex-moi  d*employer  la  voie  de  votre 
journal  pour  vous  signaler  un  abus  dont  la  misère  dans 
laquelle  je  suis  plongé ,  me  force  d'être  la  victime.  Je 
travaille  pour  M.  Gauthier,  négociant,  place  de  la  Croix- 
Paquet  ,  ie  lui  fabrique  des  mouchoirs  brillantines  à 
bordures  et  à  lisière ,  qu'il  ne  me  paye  que  ao  cent.  Je 
ne  peux,  en  travaiUaut  i8  heures  par  jour,  en  tisser  que 
huit,  et  il  m'cAt  impossible  de  vivre  A  ce  prix.  Mon  voisin 
plus  heureux,  fobrique  le  même  genfe  de  mouchoirs 
pour  M.  Tabare,  au  prix  de  3o  cent.  Quand  je  réclame 
a  M.  Gauthier  une  augmentation,  il  me  répond  qu'il  ne 
peut  pas,  mais  pourquoi  ne  peut-il  pas  me  payer  à  5o  c. 
puisque  M.  Tabare  peut  les  payer  ce  prix  ?  Ah!  tarif 
ou  mercuriale,  quand  vous  verra-l-pn  une  ombre  de 
vie  ! 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.         Un  Oimiir  mêiàiareiup^ 


FtÉftr.Tiftc  Dr  ftBt^fft. 
Coiiêi'il  des  Prud'himuiUi. 

\ou%  «  prcffi  du  ilr|iarleineiil  du  llliduc  « 

Vu  noire  arrcirdu  ji  iiii%icr  dernier  »ur  rorgaiiÎMtion 

du  t'OHneil  de»  |irud*lioiiuuef»  de  Lyuu  ; 

Slaluaiil  Hur  les  n-claiiialious  i|uî  iiou»  ftoiit  par%'CUUCit 

Kur  riiuul1i»4iice  ilu  délai  de  ciiM|  juuni  i|ue  uouk  aviout 

lî%i!  iHiur  riidiui^iuu  de»  n-elamaliuiiii  relative»  à  Tiu»- 

eri|iliuM  dv*  électeur»  prud*liuiiiiiie» • 

Arr^oiiN  : 

Art.  r  .  Le  délai  de  ciii'i  jour»  Hié  par  l*art.  ^  de  notre 
arn^é  |in*eilé  du  ai  janvier ,  pour  radnii«»»ion  de»  ré- 
iianialion»  relative»  à  l*in«criptiou  d«s«  électeur»  pru- 
d*lioaiuu'»9  e»t  iMirté  a  u  jour». 

Art.  !i.  La  publication  et  la  i*lt)turcde  la  li»te  définîtiv^t 
indicpiéc  iMMir  le  |  mar»  |iar  notre  arrêté  du  ai  janvier  » 
n*auront  lieu  cpie  le  i  §  du  même  moi». 

Art.  5.  Il  nV»t  rien  dérogi*  aux  autre»  di»potitioDS  de 
notre  arrêté  firéeitéy  le»<|nelle«  feront  e&écutéc»  telou 
leur  forme  cl  teneur. 

Art.  /|.  MM.  le»  maire»  de  Lyon,  la  («uillotièrc»  la 
(Iroii-UouM»e  et  VaiM?  »onl  chargé»  de  rexécution  du 
préftent  arrêté,  qui  »era  publié»  aOîclié  et  inséré  au  Mé- 
morial de»  acte»  adniini»tratif»  de  cette  préfecture. 

A  Lyon,  le  G  février  iBrij.  l«A»P4ii.^. 


NOUVELLES  BIVEBSEf. 

Le  3  de  ce  moi»«  à  troi»  beurc«  du  matin  »  un  énonne 
éboulemcnt  de  marim  a  englouti  deun  ouvriers  bobeurs  » 
h  RIve-de-Gier,  daun  le  pullt  Ste-Anne«  concei»ion  du 
Oourd- Marin.  L*un  d*eux,  Grégoire  firuii,  lalite  cinq 
enfaiiacn  lia»  igc  ;  TautrCf  Jean  Bounard«  célibataire  t 
était  le  seul  »oulien  de  aa  mère.  Lei  necours  du  gouver- 
nement tcml  déjA  •ollieiléii  pour  cet  deux  famillet. 

On  attribue  ce  déplorable  événement  à  Timprévoyanee 
de»  di*ux  vietimcf  ,  mai»  le  devoir  de»  chef»  dVxploita- 
talion  e»t  de  penaer  «  de  prévoir  pour  les  ouvrier». 

Par  un  étrange  eflrl  du  hatard  «  r*ett  à  pareil  jour  de 
Tannée  dernière  i|ue  St*Ktienne  déplorait  b*  »ubmertion 
delà  mine  du  Duboit-Noniil «  mercredi»  i  lévrier  i83i. 

{Le  SiéphmioU.) 


On  lit  tian»  le  Momtmenî  du  6  février  : 
•  I  ne  |HitHdati(»n  inimcn»c  et  laborieuse  ne  pouvail 
{Aws  \ï\vv  Av  >»on  travail  ;  elle  en  fil  pacifiquement  la 
remarque.  Lch  chef»  d\itelicrK,  témoins  de  sa  détresse  t 
rretninurciit  que  se»  plaintes  étaient  fondées,  et  consen- 
tirt*nt  à  régler  et  à  élever  le»  taux  de  ses  salaires  au 
niveau  de»  bcMitn»  de  Touvrier,  sans  se  demander  si 
la  loi«  i/f  a/  /il  Uih't  tufn  autorisait  une  concession  qui 
<lr%ail  a»Mircr  re\iHtence  d'une  cité  industrieuse  «  sans 
trop  songer  au  liroit  »lrici^  en  présence  de»  con»idérations 
le»  plus  piii^tantc»  de  justice  •  d*hiimanité  cl  de  tran- 
quillité publique. 

Mai»  /i  f/i  fC  ttriit  et  U  Ut  In  de  ia  hi  ne  pouvaient 
uiant|uer  d*organes  pour  réclamer  contre  cet  oubli  ;  ils 
inter%inM*nl  donc  pour  faire  casser  un  tarif  qui  violail 
M  andaleu^^nlent ,  disait-on ,  la  liberté  de  I  industrie* 
mm»  prt-lc\te  de  pourvoir  à  la  subM»lance  des  industriels. 
La  fin  îurtT  au  nom  de  la  philantropie  et  de  réquili*  ;  les 
pronie^cKCH  TiilcH  tUm»  rintcrêt  de  Tordre  public  ;  le  pacte 
t*tMicili.iteur  que  le»  »entimen«  le»  plus  honorables  et 


les  plu»  impérieux  avaient  dicté  ;  tout  fut  sacrifié  impi- 
toyablement à  la  sécheresse  du  Code  et  aux  exigence» 
rigoureuses  de  la  légalité. 

Ahirs  le  peuple  lyonnais  »  refoulé  dans  les  horreurs 
de  sa  mi»ère.  se  mit  à  crier  plus  fort  que  son  labeur 
du  jour  cl  de  la  nuit  ne  suffirait  pa»  à  le  nourrir.  Aigri 
par  la  déception,  tourmenté,  dévoré,  égaré  par  la  faim  » 
comme  |iar  la  plus  cruelle  des  fièvres  ,  il  se  mit  d 
demander  tumultueusement  du  pain.  On  lui  envoya  des 
ùaiiis.  Cette  réponse  irétait  pas  faite  pour  apaiser  la  vio- 
lence de  ses  besoin» ,  ni  pour  calmer  sa  colère.  Quoique 
exténué  par  les  privation» ,  il  se  trouva  assez  de  sang 
dan»  le»  veine»  |iour  ne  pas  se  laisser  décimer  sans 
défense.  Il  se  dres»a  furieux  contre  les  phalanges  uriiaines 
qui  vomissaient  la  mort  dan»  «es  rangs  ;  il  leur  rendit 
guerre  piHir  guerre  •  et  resta  pendant  huit  jours  nultre 
du  champ  de  bataille. 

Quel  UKage  fit-il  cependant  de  lavictoirc?  il  était  affamé, 
trompé,  meurtri!  hé  bien!  le  même  sang  françaisqui  Tavait 
rendu  si  bouillant  et  si  terrible  dans  le  combat,  le  montra 
généreux  après  le  triomphe.  Il  refusa  son  appui  à  toute 
tentative  séditieuse  ;  désespéra  les  agens  de  tous  les 
partis  ;  rejeta,  de  son  sein  tout  germe  do  discussions 
intestines ,  tout  prétexte  au  symbole  de  guerre  civile  ; 
vengea  sur  la  tête  même  de  ses  compagnons  Tatteiute 
poHée  à  la  fortune  ou  à  la  personne  des  vaincus,  et 
proclama  le  re»|iecl  des  propriétés  et  des  lois,  de» 
lois  mêmes  sou»  Tempire  de»quclle»  il  n*avait  pu  vivre 
en  travaillant  ,  et  dont  le»  vice»  ou  Tinsullisance  avaient 
eu  des  conséquences  si  funestes. 

Lorsque  cette  conduite  inouïe  des  prolétaires  lyonnais 
fut  connue  à  Paris,  on  eut  d*abord  de  la  peine  &  y 
croire.  C'était  si  étrange  et  si  nouveau  /  Mais  quand 
on  fut  bien  assuré  que  la  révolte  heuretise  n*avait 
profité  de  ses  succès  que  pour  se  soumettre  «  aue 
pour  repousser  les  avances  et  déjouer  les  projets  aes 
factions,  que  pour  exprimer  simplement  le  sentiment 
de  la  faim;  oh!  alors  il  y  eut  un  koura  parlementaire 
dans  k»  deiu  chambres  contre  les  misérables  qui  avaient 
eu  Taudace  de  ne  pas  se  laisser  disperser  par  la  mitraille, 
et  qui  avaient  poussé  Tinsolcnce  jusqu'à  combattre  et 
à  vaincre  les  forces  combinées  de  la  ligne  et  de  la  garde 
nationale*  •  Réprimex ,  dit  le  noble  du  Luxembourg  ; 
réprimex,  dit  le  Doiu^eois  du  palais  Bourbon;  réprimons, 
dirent  le*  nobles  et  les  bourgeois  du  ministère  1  et  il 
n*y  eut  bientùt  plus  que  des  chàtimcns  et  des  épithètes 
flétrissantes  pour  une  population  dont  la  misère  et  la 
générosité  devaient  faire  excuser  Tégarement. 


SétuiCê  du  a  fétritr^ 
(  riKsii^c  PAS  n.  cctaiH. } 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures ,  et  il  y  avait,  comme 
à  l'ordinaire,  beaucoup  d'auditeurs.  Une  quarantaine 
de  causes  ont  été  appelées;  nous  allons  rapporter  celles 
qui  ont  offert  quelqu*intérêt. 

Le  sieur  Lcspinas  réclame  au  sieur  Pelet,  négociant, 
des  lirelles,  sur  une  quarantaine  de  pièces,  dont  les 
comptes  ont  couru  jusqu'à  ce  iour  sans  être  réglés.  Le 
sieur  Pelet  qui  avait  été  condamné  par  défaut  à  ia  pré- 
e<*denle  audience,  pivtend  que  Tusage  des  tirettes  était 
aboli ,  et  que  quelques  négocians  n*ea  recevaient  plus 
depuis  qudques  années. 


Le  t^^f>ftffl  a  déeUf^  «œ  ^  *^^  V^  ktoufrien  ont 
de  fidre  des  lîrclkt,  D*avail  iamait  été  aboU,  nuit  teale- 
meal  me  le  fiibricaat  qui  oetsait  d*ea  recefoir,  alloaail 
i5  grammes,  et  a  concilié  les  parties,  en  disant  que  le 
sieur  Pelet  devait  payer  les  tirelles.  L*affaire  a  été  ren- 
voyée pardevant  M.  Second ,  poar  irérifier  combien  il  y 
avait  de  pièces  qui  n'étaient  pas  réglées,  et  sur  lesquelles 
les  tirelles  devaient  être  portées. 

Noos  avons  appris  que  MM.  Second  et  4udibert 
ont  concilié  les  parties,  en  accordant  des  tirelles  à  fou- 
vrier  sitr  M 19  dernières  pièces  qui  n'étaient  nas  réglées, 
et  sur  lesquelles  Touvrier  se  trouvait  en  solde  considé- 
rable. Il  est  auMi  constant  ooe  cet  ouvrier  avait  aban« 
donné  la  pièce  du  sieur  Pelet ,  parce  aue  celui-ci  le 
payait  â  si  vil  prix,  qu^  s'était  vu  forcé  d^aller  travailler 
aux  iortifications  pour  gagner  «a  vie. 

Le  sieur  Brosse  réclame  un  défraiement  au  sieur  Gavot 
pèie ,  d'une  apprentie  qui  a  demeuré  deux  ans  et  demi 
ches  lui,  et  qui  en  est  sortie  depuis  treize  mois  pour 
cause  de  maladie,  constatée  par  des  certificats  de  mé- 


vraienl  en^foir,  et  eonstiloent  le  ehef  d'aleHer  eocsolde 
avec  son  fabricant,  étant  seul  responsable  des  matières. 
Le  dévidage  étant  un  état  de  eonOanee,  le  cbef  d'atelier 
néglige  presque  teoiours  de  reconnaître,  de  peser  les  ro^ 
quets  et  les  matièrss  lorsqu'elles  sont  dévidées,  ce  tfoà 
rend  les  erreurs  impossibles  à  découvrir. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  remédier  à  cet  abus,  c*est 
que  le  chef  d'atelier  ^t  un  livre  de  compte  avec  ses  dé- 
videuses ,  semblable  à  celui  que  ces  dernières  ont  avec 
les  négocians,  et  dont  elles  auraienl  un  double,  où  se- 
rait élément  marqué  le  pbids  des  matières  qui  leur 
sont  confiées ,  celui  des  romiets  et  leur  nombre,  où  l'on 
marquerait  deméme  lepoios  au  fur  et  i  mesure  du  elles 
rendent  les  trames  dévidées;  ainsi  on  éviterait  de  part 
et  d'autre  ces  contestations,  qui  finissent  souvent  pAr 
être  scandaleuses. 


Le  conseil ,  attendu  que  Tapprentie  ne  peut  plus  con- 
tinuer l'état ,  et  qu'il  lui  reste  un  an  et  demi  pour  finir 
son  apprentissage,  concilie  les  parties  en  accordant 
quinse  fours  au  sieur  Gavot ,  pour  payer  la  somme  de 
cent  francs  au  sieur  Brosse,  que  le  conseU  lui  alloue  à 
titre  de  défraiement. 

Le  sieur  Cbaiottier  réclame  au  sieur  Matussier,  pèn 
de  son  apprentie ,  un  défraiement.  L'apprentie  ayant  été 
condamnée  précédemment  par  le  conseO  à  rentrer  chez 
lui,  le  conseil ,  attendu  que  l'apprentie  n'est  pas  rentrée 
ches  son  mettre,  condamne  le  sieur  Matussier  è payer 
la  somme  de  cent  francs  et  les  frais  au  sieur  Chaaottier. 

Le  sieur  Gonet  réclame  au  sieur  Dubet  un  défraiement 
pour  les  frais  de  moutaae  qu'il  a  été  obligé  de  fidrepour 
lui  disposer  ses  métiers,  u  eipees  au  conseil  que  ses  dé- 
penses se  montent  à  aoo  fr.,  et  que,  le  total  de  ses  fin- 
çoné  ne  se  monte  ou'à  Soofr.  Le  ^ear  Oubel  répond  à 
cette  demande  que  le  sieur  Gonet  n'a  pas  assez  travailU, 
et  qu'A  aurait  pu  fidre  dans  le  même  espace  de  temps  le 
double  d'ouvrage  ;  qu'il  lui  tH  impossible  de  lui  payer 
un  défraiement,  lui  ayant  coûté  des  pertes  en  lui  fidsant 
manquer  la  tente  de  ses  schals. 

Le  sieur  Gonet  réplique  que  les  journées  de  novembre 
l'ont  retardé  dans  ses  opérations  pour  monter  son  mé- 
tier,  et  qu'au  fait  le  sieur  Dubet  l'a  continuellement  Csit 
manquer  de  matières,  et  qull  lui  avait  été  impossible 
d'accélérer  davantage  son  travsIL 

Le  sieur  Dubet ,  pour  sa  défense.,  reproduit  plusieurs 
fois  les  mêmes  argumens. 

Le  conseil,  vu  la  perle  de  Touvrier,  concilie  les  par- 
ties,  en  accordant  un  défraiement  de  3o  fr. ,  que  le  sieur 
Dubet  devra  payer  au  sieur  Gonet. 

Le  sieur  Dubet,  pour  se  soustraire  au  défraiement, 
offre  au  chef  d'atcHer  de  lui  donner  une  pièce  de  quinze 
aunes,  que  ce  dernier  déclare  ne  pouvoir  accepter,  ayant 
disposé  son  métier  à  un  autre  négociant,  et  accepte  le 
faible  défraiement  qui  lui  est  alloué. 

^  Plusieurs  causes  entre  des  chefs  d'ateliers  et  leurs  dé- 
videoses  se  sont  présentées,  et  dans  lesquelles  le  conseil 
a  concilié  les  parties,  en  déclarant  que  ces  dernières 
doivent  rendre  les  matières ,  et  que  le  chef  d*alelier  doit 
les  payer  de  suite,  comme  de  juste  ces  ouvrières  ne  pou- 
vant pas  attendre  leur  salahre. 

NoUu  U  n'arrive  que  trop  souvent  des  difficultés  entre 
les  chefr  d'atelierset  leurs  dévideuses.  Les  premiers  pré- 
tendent que  ces  dernières,  n'étant  pas  directement  res- 
ponsables de  la  soie ,  n'en  ont  pas  le  soin  qu'elles  de- 


Nous  soounes  invités  à  publier  l'avis  suivant  : 

Les  ehefii  d'ateliers  qui  ont  payé  une  rétribution  de 
a5  cent,  pour  la  première  association ,  et  qui  désireraient 
les  retirer,  sont  invités  à  passer  ches  le  trésorier  de  leur 
quaitkr,  où  elles  leur  seront  remises,  {usqu'au  aodeee 
mois.  Après  cette  époque  ceux  qui  ne  seront  pas  venus 
les  retirer,  seront  comptés  comme  les  abandonnant  au 
profit  des  blessés,  à  qui  la  somme  qui  restera  sera  im- 
médiatement distribuée. 


AVIS. 

Le  5  Cftvrier,  à  onze  heures  du  soir,  la  police  a  arrêté, 
sous  le  vestibule  du  Grand-Théâtro  où  11  était  couché , 
un  Individu  paraissant  atteint  d'idiotisme,  et  oui  n*a 
rien  voulu  répondre  aux  différentes  questions  qiron  lui 
aftites. 

SipiMUmunt.  kfjjb  d'environ  14  ans ,  taille  d'un  mètre 
i5  centimètres ,  cheveux  châtains ,  fftwt  couvert ,  yeux 
roux ,  nez  petit ,  bouche  moyenne  ,  une  fossette  au 
menton,  visage  ovale,  teint  clair  ,  marqué  de  petite 
vérole,  principalement  au  nei.  Il  est  vêtu  d*une  vèsie 
en  drap  gris  uûte  pour  un  homme  de  haute  stature, 
d'un  guet  de  toile  grise  n'allant  pas  4  sa  taille ,  et  dHin 
pantalon  et  un  autre  gilet  en  drap  brun  :  il  est  coitt 
d'un  bonnet  de  laine ,  et  chaussé  en  sabots ,  le  tout 
en  fort  mauvais  état. 

Les  personnes  qui  pouiraient  donner  des  renseigne* 
mens  sur  cet  individu ,  sont  priées  de  les  adreser  le 
plutôt  possible  à  Ul  préfecture,  dhUian  di  U  p^Ueê» 


BXFOonoN  mscmiPTivB 

Dl    Là    rASSIQOS    DI    SUSAIIS    DI    SUIT  «  f^TIXHZt. 

Tel  est  le  titre  d*une  brochure  que  vient  de  publier 
M.  Drivan.  Analyser  cet  écrit  plein  de  verve  •  serait  faire 
l'histoire  des  abus  sans  nombre  de  la  fabrique  d'étoffes 
de  soie  de  Lyon.  On  disait  que  l'auteur  sortait  des  ma- 
gasins de  MOire  ville  lorsqu'il  a  écrit  sa  brochure,  et  elle 
a  vraiment  fel  le  mérite  de  fa  localité. 

Une  parfeite  connaissance  des  articles  qu'a  traite , 
un  discernement  dans  les  abus  qui  porte  la  conviction 
dans  l'ame  des  lecteurs^  Voilà,  quoi  qu'en  dise  le  Jlé- 
phâHoiif  {oumal  de  Saint-Etienne,  ce  oui  r^ccimnande 
la  brochure  de  M.  Drfras  h  l'tettention  de  foules  les  per- 


tonnci  inlt;ffcuret  à  rinduarte  et  à  la  r ettation  des  abus 
qui  êcrateut  la  fabrique  dVlofle»  de  soie. 

L*e<qMice  uoum  mauque  pour  eu  donoer  un  délail  plus 
rieudii  ;  niais  M.  Urivan  %uulanl  faire  une  seeonde  édi- 
tion de  Koii  mivraKr,  nous  nous  ferons  un  devoir  de 
raiiiiom*er  t*l  dVn  «reommauder  la  lecture  i  nos  eon- 
patriotcMi. 


ANMOIIOIS  BIVimSIS. 

\HHI  ii.WCR  ^t'TtELLE  roUR  LE  RECRUTEME^iT. 

Jdmim%lrulew%  :  MM.  IH:B.%a  rt  C/,  me  Monlmarfre  ^ 

VêÊÊwmt  romftTMMl  60  dfpMlMicirM,  les  îvméê mt  wMtmi  dépo- 
Hét  rket  Ir  Mitaire  i|iie  la  vifilW  da  lirafc.  Oa  toMcrit  dt  luo  fr.  à 
i,s«iu  fr. 

L'admiaiftlralaiiii  foiiniifa  •■  rvmplaçMit  m  loiifrriptMr  qai  avra 
driNMé  i^MMi  fr.  H  lui  rrtiilam  5uo fr.,  «11  est  rélbraié. 
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rr»  |MNir  le  dr|»MlMa€iil  d«  RkAa«,  m  Hvwlfsr,  ftMi 


EN  VENTK, 
Che:  Baron,  libraire,  rue  Clemumt, 


ESSAI 


tCR  LEH 


DE  FAIRE  CESSER  LA  DÉTRESSE 

LX  PARRIQUB, 


Movetawa  ft  l'iaatmrfioa  tAiat-cftâia. 


tOilm  Itt  articlet 


lepro- 


lltNM  tM^aatiNit  Ml  Umrmml  é§ê 

Economit  poUii^Hê  réêaméê. 

!•  Le  trat  ail  ett  nae  propriété. 

s*  Lr  |»rolriairr  fil  Jat  produilt  da  ioa  iadaUffia, 
pririairr  vil  dra  rrvcaaa  de  mm  rluiaip. 

}•  L'aa  «aat  l'aiilrr  rat  c«immc  l'aMc  aaas  la  caipa. 

4*  U  prolélairc  ri  le  pfupriclaira  taal  Ica  daas  ttsta  ém 
aurial. 

S*  Sr«l«  ik  a'attfaalnil  rie*. 

^  Lriv  MaliNi  fail  lr«r  vrria. 

?•  PHvrr  fiM  dr  «a  itmmér  cl  da  tdaka  ^11  ta  aUead ,  c'art  la 
valer,  ruatair  dr  prrndrr  a  l'aMlrc  ioa  blé  oa  ioa  rbaavrc. 

S-  M  a'y  a  poîol  de  paatre  et  poioi  da  rirlw.  11  y  a  dcat  caadilÎMt 
pawaai'fM  dr  la  tir. 

9»  Oa  rrvm  Adl  aa  paavre  t  aa  rcirafd  Crfi  m  rkba.  Ua  Biarîafr  oa 
■nr  aNirI  CMopr  lc»«lc«  lr«  maditiiait. 

Mt*  L*r|aUtr  aall  «lu  roarafp. 

Emtifiniwunt  primmrt  tvmpÊTé. 

Oa  tr  «rtl  ra  Aatri*  lir  d'uo  aïoyra  qai  a  Wf\m  grand  aaccéa  po«r 
léfiaadrr  Taialrarlioii  paraii  le  pmplr  al  la  rlMw  Mmièra.  Il  tiifla 
daaa  laaa  b«  villanct  dra  érotca  dont  b«  aiallfraaoal  payéa  parla  aDo. 
trrMiMrtH.  AariNi  iadi« ida  ar  pr«l ,  •««•  pei»r  dWcada/cnipImr 
«M  «•■%rirr  •  il  ar  aeii  Itrr  ri  érrarr.  De  priilt  livrca  de  BMrale  failt 
^^wr  braeriMip  dr mnim .  mui  ripandua à  Irèa-bat ptig panai  lr  people 
et  lr»  gr««  «II-  «  «mf  t«nr  ;  aii»«i  l«*«  rrimrt  mmU  rtiiéatoacal  ram  ; 
.1  priar  «lan»  une  annir  %t*il<«m  4  t irnar  deiu rt<c«lioaa à  annl. 


Appel  à  /i/fw  Iti  pûrtiêaMê  de  l'éducêîioH. 

SdXBUÏkfflk  UiiVIKDIIiilLlS 


roi  a 


(  Lr<  bMrraat  dr  la  Suciélé  toal  raa  dct  Xovliaa,  a*  to.) 


Propagation  dans  les  Villes  et  Conununes  de  France  » 

A  100,000  EXEMPLAIRES . 


imdiqtmnt  à  (oui  Ui  kvnmuê  qui  MtnU  Un  : 


LEURS  DEVOIRS. 

coaiiB  : 
Cilujrro, 

Oarda  aalioaal , 
Maire  el  Adj«Mal , 
Meaibre  dra  Co»Mr., 
d'aaasigaaaicat  priai>*| 


LEURS  DROITS. 

CUMMB  : 

dmlribaable, 
EIccIrar  cuaiaiiMMl , 
Coaarillrf  aiaaicipal, 
Elrrtnir« 
Elifible, 


LEURS  IXTÉRATS. 

COMMB t 

P»f«  de  famUla» 
Propriétaire, 
Fcnnirr« 
Fabrtcaat  « 
Caauaaccaat  * 
Ouvrier  de  loaa  était. 


Pris ,  franc  de  porij  pour  htde  la  Fraoce: 

PAR  AN,  4  FRANCS. 


Chaque  Kuméro,  paraissant  tous  les  i**  de  nsois ,  ne  eon* 
tient  iamals  moins  de  3a  pages  et  de  5o  articles  variés. 


SaacAViOB  roi.ivi9iB. 

Ialelll§eace  et  appllcalioo  dra 
laiaraad«rafarilc«.  <— I  oilrucliiNit 
civiqaca.  —  Altribalioaa  aiunici- 
palea. 

BaBataaaaBBv  aaïaAiaa. 

ladlcalioa  raiauaaée  des  ouril* 
learoaaiélhodea,  livret  rt  abrégea. 
~  Edacatiua  lell^ate»  BMirale 

paytiqao  oea  eBiana. 

Bvaiiaa  av  aiasciaa  aaaTiQaB. 

Règica  à  taivra  poar  eoaacrver 
ta  taaté  et  vivre  loag-tcmpa.  — 
Accidcat,  aiabdiaa  et  rcaiédat. 

icoaoaiB  aoaaangrB  av  bobalb. 

Moyea  d'aagiaeater  à  llaflal  le 
biea  •  firr  d'ao  Biiéaa|e  aaaa  ra 
accfoMfe  iaa  aépeaaea. 

AaaiceLwaB  av  iabbibabb. 


ABvt  Bv  ainaat. 

lavealioat  et  prrfectioaaaL 

poarlea^aela  II  eat  pria  dat  breveta. 
— Décoavertaad'aa  iatérét  aéaéral 
et  aatcepUblea  d'applkatiea 
graadalrala. 

coMMBaca  BV  laaoavaiB* 
Marcorialea.  ~  Taax  et  1 
airaa  dat  aiarcbéa  et  dea  veataa. 
-  Viaa,  bléa,  laiact,  toiriea.  - 
Galicott»  toilett  drapa,  caira,  épi. 
cerie8.«— EaooBipteaà  PariaH  daaa 
lea  départeaMoa. 

Biaaai  rouvtqea. 

Aciet  da  OoaveraeaMat.  — >  Tra- 
vaai  léfialaUra.  —  EvéaeaMat  tt 
aoavrUet. 

VAaiivtfa. 

LIvrea  alilea.  —  Actaa  da  ooa- 
rage  rt  boaaea  actioaa.  —  Stalit- 
ti^as  laitractlve  et  aaiaisata. 


Prorédét  éeoaeaii^aea.  —  laa> 
Iraetioat  tiaiplct— IVogrètfacSca 

On  s*abonne  au  Bureau  de  VEeko  de  la  Fakriqaê. 
Nota.  La  deux  pnmiirtê  ikraUaa»  naai  $ami  parviman. 


A  veadre,  poar  caaBede  départ,  aa  atelier  de  4  aiétlera  de  aebab 
ra  tréa-bda  étal ,  et  ajaat  lea  acceaaoirea  propraa  aa  travail,  avec  aa 


«  t  5 V  ayeai  lea  acceaaoirea  propraa  aa  travail,  avec  aa 
bri  apaartramt  à  loaer ,  daaa  l'aa  dea  plaa  Vaai  aaartiera  dr  la  ville. 

a  traiterait  aaaai  avoe  l'araaéroar  r"-  ' ^        *  "• 

S'adrrater  aa  Rareaa  da  loamaL 


Kar  de  la  vaaie  da  aMbUier. 


A  vradrr ,  5  prigacaca  àS  portéca  iita4. 
S'adratiar  aa  lareaa  da  JoaiaaL 


—A  veadre  aa  aiéUer  de  pelacbea  poar  cbapeaas  avec 
•airra ,  ayaat  aa  rcailtae  ea  aôie. 

^  Caria  à  veadre  à  boa  aiarcbé. 
S'adrcaaer  aa  Barraa  da  JoaraaI. 


t^ifcMiin      Geuuit 


%  f.tO!«  .  I>t  LlMPaSMERII  DE  CIIARVIN  ,   RIS  CHAUMO??,  rM,  rSES  DE  LA  RIE  DES  SOUFPLBTIBM. 


llSSt. 


Lialcne,  o*  71  »■»*  *'••«■ 

AniÉiri ,  "b.  lit. ,  g.  «•  *!  U  Croi«-Bo»t«l 
■B  e«M  du  CI•o^l-Oriell^  «ttée  |lor«»d;  ■■«  4 
Sat-ms  tfMPiM-gi  é»  lU»,  1 1>  GoUloUini 
an  Mf*  d"  Soleil-LCT«Bi .  "«  Trui>«»c  I  ■■ 
ciré  delTsioD,  plice  Bellecoiit  ;  ia  ciEtili!! 
Trapbce*,  à  VtUe  i  cUex  M.  Fiteo»»",  nt 
TbolouD ,  D.  6;  cb» MH.  Boihibb et  Rona- 
Diral,  paprticn,  nw  Troattgtm ,  a.  5,«l  rea 
LcMgw,  D.  U  { «I  t  l'impriBciia  du  lonuL 


Cr  Jgareal  parait  ton  Ici  DImiwcWi. 
Le  pria  de  l'aboiaeMtat,  qalMpalcdTatu- 
ce,  e*t  de 

■  fr.  >S  c.  pour  na  boIi  ; 
3  fr.  pour  trob  hoIi  ; 
6  fr.  pour  ta  moia , 
El  1 1  Ir.  poni  l'ansie. 
On  ajuolcra,  powki  fraiide  poala,  a  ccat. 
par  numitu  pour  te  dcpaitimcol ,  cl  4  c.  bon 
4d  départaaicmt. 
LoakltrM  et  paqncti devront  fticaft-anilûi. 


DE  LA  FABRIQUE, 

Journal  3nini«triel 

DE  LYON  ET  DU  DÉPARTEHENT  DV  RHONE. 

De  tooi  la  tenu 

Le*  pMiia  ont  pUî  dci  witiMi  de*  giwA. 


Dm  Mnueripllon  «tt  oarerta  aa  bureaa  da  VEcho  d* 
U  Fuiriqu*  «n  faveur  dm  bleoéi ,  dea  T«DrM  et  de>  or- 

Kbdini  de*  trois  iouroée»  de  noTcmbre.  Nous  en  >ppe- 
lu  à  loain  les  «nés  gt^néreiiMS ,  1  oea  cœurs  phU»- 
tropes  qnl  ont  secoaru  J^infbrtune  |iuque  sur  des  riies 
étrangèras,  et  dont  l*huin«iiité  nenunqnenipM  deTe■lir 
aa  secours  de  leurs  coiici*o7ens  malheureux. 


LYON. 

Le  Conrri*r  dt  Lyon  nous  altiqae  de  nouiean  ;  et  pour 
cette  feu  il  parait  décidé  k  rompre  une  labce  arec  nous. 
Dieu  soit  loué  t  nous  pourrons  dire  enfin  loule  notre  pen- 
sée sur  cette  pauvre  feuille.  Et  comment  ne  nous  alta- 
qnerail-U  pas  7  nous  avons  provoqué  l'indignalion  de  ses 
patrons,  en  qualifiant  de  mm  rataniu*  le  discours  de 
leur  cor7phée,  de  l'homme  qui ,  étranger  à  notn  ville  et 
à  ses  intérêts  (car  ce  n'eskque  par  ses  propriétés  qu'on 
y  connaît  H.  Fulehiron), a  osé,  nous  le  répétons,  ca- 
lomnier le  claMO  industrielle ,  en  traitant  les  hommes 
qui  la  composent  de  pillards,  de  connriratenrs  centre  la 
pK^riété ,  de  protétafres  à  mauvaises  Intentions  ;  et  c'est 
MUS  qu'on  accuse  de  provoquer  à  U  haine,  parce  que 
BOUS  défendons  les  InlérèU  du  pauvre  ;  et  cehd  qui  traite 
ce  pauvre  comme  un  vil  scélérat,  celul4à  est  un  homme 
modéré,  il  ne  dit  rien  qui  ne  soit  un  trait  d'éloquence  , 
n  peut  diffamer,  calomnier  à  atm  ^se  ;  pourvu  <[n11  ne 
parle  que  des  prolétaires,  ce  sera  on  v«rte«NC  cM^m rt 


De  quel  droit  le  coryphée  du  Coarritr  d*  Lyon  parle-l-U 
des  événemens  qu'il  ne  connaît  pas  ,  de  ce  qo  il  ignora 
complètement.  A-t-il  va  les  onmers  se  livrer  au  pillage? 
les  a-t'ïl  vus  coMpirer  contre  la  propriété  ?  Qu'on  ne 
vienne  donc  pas  dire  quenotre  feuille  est  provocatrice, 
quand  nous  repoussons  au  nom  de  nos  compatriotes  de 
telles  imputallons.  Les  provocateurs  sont  ceux  qui  loMl- 
tent  par  le  mensonge  k  une  ptqxdation  entière,  en  fei- 
tant  planer  sur  elle  des  soupçons  odieux,  et  dont  sa  con- 
duite l'a  si  dignement  justifiée. 

Le  Ceurritr  dt  hy<m  est  vraiment  heureux  dans  le  ch<^ 
des  sujets  qu'il  traite  ;  c'est  surtout  cette  dénonciation 
des  feuilles  non  politique*  qui  est  de  bon  goût.  Admira 
U  beauté  de  ceci:  Noiudipotont  16,000 /i-.  dtaultseaiun 
dt  CEtût,  «Mal  dêpunOri  ;*idu  nuUvtUlMU,  du  proUUmt, 
ttuSMit-Simtmtiu,  pourront,  imiu  U  moindre  (ormtdUi, 
mttirt  mlr*  ttt  smou  dtt  tlmtu  pautrti  du  pubtieoiionâ  f^o- 
voe*trie*t ,  tte.  Voilà  certes  trob  noms  singulièrement  ac- 
colés :  aufvMtiam,  proUioiru  tl  SuntSimoMem.  Ainsi, 
c'est  bien  entendu,  d'a|rès  le  CourrUr  dt  Lyon,  on  ne 
peut  pas  être  pauvre  et  honnête  bomme  ;  prolétaire,  c'est 
être  malveillant,  et  Saint-SImonien  c'est  sans  doute  rén- 
nir  les  deuxautras  épithèles.  Hédltei  bien  ced ,  messieurs 
fes  admirateurs  du  Cotarûr  dt  Lyon,  et  vous  nous  dires 
■I  parler  ainsi  de  la  classe  pauvre,  qui  est  la  plus  nom- 
breuse ,  n'est  pas  un  peu  provoquer  les  passions  et 
mettn  en  doute  le  repos  de  la  société.  Pour  nous,  nous 
croyons  que  dans  l'organisation  sociale  il  feut  des  riches 
et  des  pauvres,  c'est-A-dlt*  des  prolétaires  et  des  btm- 
mes  de  U  propriété  ;  mais  comme  tous  sont  utiles  dans 
cette  orgviisatton ,  nous  eroyons  aussi  qu'ils  se  dniv*-* 


de  muliaels  rgardf«  ci  qu'une  cUste  ue  doit  puîot  écra- 
ser Taulre,  el  la  regarder  ciMUiue  i-oniponée  d*iUile»  faits 
|iuur  ker%'ir4  la  fortune  et  aus  cafiriceii  ilet  grands. 

Le  Courrier  dit  qu*on  devrait  etiger  âi.cioo  fr.  de  cau- 
tionnement d*une  leuille  fui  ptarU  mu  pmmtrê  de  som  imét" 

gemee  et  mux  onirien  de  leur  smhire Muhi ,  au  pau%'re 

i|ui  n*a  |ia«as««  de  |iain  pour  sa  faïuille,  il  but  lui  dire 
i|u*ii  e«t  In-tt-iieureux  d*en  avoirunnNircrau  ;  â  i*ou%'rier 
qui  ue  gagne  mie  vingt  scms  pjir  i«iiir.  Il  faut  avoir  un 
cœur  siht^t  froid  pour  lui  dire  au*ll  ei»t  bien  plus  fieii- 
reui  ipte  %*lï  n*en  gagnait  nue  di«.  Voilà  la  logique  du 
Commerde  Lyom.  M%\%  que  rrpondre  h  cria  ?  nous  en  se- 
rions bien  en  peine  •  car  si  raiftonner  ainsi  n*ei4  pas  le 
comble  de  la  uemence ,  c*c«t  au  moins  le  comble  de  l*ab- 
iurdité. 

Voycx  quelle  ék'gance  de  slyle  »  quelle  dt*lieatesse  lors- 
qu'il raconle  ini^numcnt  qu*il  a  verNé  iGfOoo  fr.  nour 
n*a%anrer  que  dr«  ulopies  au<  gens  lettrru  et  aui  oisifs! 

Ïucllc  ikupérioriléde  pensée*  et  surtout  quelle  urlianlté 
e  laqpge  »  lorsqull  dit  que  ce  cautionnement  ne  lui 
sert  qu^  raconler  sas  nouvelias  aus  goU-mùmkeê  éiê  esfiê 
(ce  sont  set  proprea  eipimtignii  )  ;  et  certes  noua  qui  ne 
sommes  i|ue  de  paufrespeilrf  aires,  4ous  ne  nous  permet- 
trions pas  d«!  telles  iiisultei,  car  nous  bonorons  trop 
nos  compalriotes  nour  croire  avec  le  Courrier  que  nos 
cafca  ne  sont  peuplés  que  de  g'ée'motuheê. 

Pauvres  lecteurs  du  Courrier .  on  vou«  Iraile  bien  rava- 
lièrement  f  n'importe  •  pyea  toujou»*  c*est  la  &;uille  in- 
dispensable» c*est  le  pralonnerro  conire  Torage;  c*est 

une  digue  06  vient  se  briser  le  tonent  papulaire et 

ne  vojrea-%ous  ps  cet  essaim  de  prolélabvs  peét  i  tout 
envabir,  se  ietant  sur  la  propriéb^  et  proebmant  la  bii 
agraire?  Vous  alhss  nous  dire  que  tout  esleabne  9  quele 
peuple  n*aspire  qu*à  travailler  au  sein  de  la  paiEt  et 
quVnfin  vous  ne  voyea  rien  de  ce  que  nous  vous  disons: 
cek  pent  élre  ;  mais  le  Courrier  do  Lyom  le  voitt  lui»  et 
vous  devex  payer,  bien  pyer  ses  rêveries.^.. 

Enfin ,  nous  attendrons  patiemment  que  timdipmîiom 
de  ces  messieurs  soit  un  peu  anaisée.  pour  qiills  nous 
répondent ,  nous  rrpomnt  sur  la  htstiee  de  notre  cause 
et  sur  le  ridicule  de  ee  pauvre  Courrier  de  hjom. 


il*m 

tT0mà  ^  Ha  -*        *'* 

••  W^  mi  WP  WgfWIftm  . 

RcadMi  «M  pallia 
iWpaliîr, 

A«  fSiiVf*  rtflé  ! 

(iéSAftCfS.) 

Les  hérviques  débris  de  Tarméa  pnkmaisa  nul  traven 
pendant  jrfitsieurs  ioum  notre  %  Mie.  Hmm  nous  peaposlout 
d*en  rendre  un  compte 


viru  nui  puiNo  Nirptendre  noa  compainoiea  1  que 
présidions  pourriona-nnus  employer  pour  lendre  Témo- 


roneltofens 
olensLa  I  Om 

la  pbime  as«es  brObinlo  qui  pourmil  peindm  IWhott- 
siasme  de  toutes  les  ebM«  de  fai  popnbtion  lyminaise» 
et  ce  lableau  animé  dont  noua  avons  été  les  témoins , 
vendredi*  tur  le  quai  51-Cbdr»  on  marnent  do  rorrivéo 
do  la  colonne  polonaisol  Ono  en  ioUoMi  éio»  grand, 
sublime  et  iri^le  tout  *  blolsl  Los  débris  do  hi  notion  hi 
plus  bernique  étaient  reeua  on  Irismpbe  nor  b  nh» 
grande,  h  H«*  Imibb  te  notionsIQuo  taétOM 
cela  domto  on  omm  génétonsml.... 


ilonoeur  au  corps  d*ofBelers  de  notre  garnison  qui  a 
si  bien  compris  le  devoir  qu*il  avait  à  remplir  envers  de 
niallieureuE  proscrits!  Honneur  à  ces  oUieiers  qui  ont , 
pour  leur  part ,  si  bien  acquitté  la  dette  de  la  patrie  ! 
Quel  louchant,  quel  sublime  spectacle  que  celui  de  nos 
braves  promenant  sous  le  brm  ou  en  cahacade  les  béros 
de  b  Pologne  !  Que  cette  synspatbie  promet  pour  Ta- 
venir!.... 

Honneur  am  citoyens  de  toutes  les  classes,  liommes 
de  b  propriété  et  prolétaires,  qui  ont  concouru  par  leur 
ntésenco  à  eetb  fête  de  famiUe,  comparabb  seulement 
a  Tentiéo  du  vénérobb  général  Lafayette  dans  nos  murs  ! 
Qoe  ee  four  soll  celui  de  b  réconellbtion  complète  en- 
tre des  bommes  animés  par  les  mêmes  sentimens  et  pè- 
uétiés  du  mémo  amour  pour  b  pairie  et  pour  nos  frères 
de  b  Pologne. 

Honneur,  enfin,  à  ces  ouvriers  qui  suivaient  les  Polo- 
nais, comme  Tombro  suit  b  corps,  et  dont  les  emurs 
étaient  déebirés  de  douleur  de  ne  pouvoir  leur  offrirque 


•... 


Héros  do  b  Vistub  t  descendons  des  Jagslnns  !  s|  |p 
destin  mgins  oonlridie  vous  rappelle  un  {o^r  dans  e4||p 

Ctrie  pour  laquelb  vous  aveg  si  béroiquemenl  eom* 
ttu,  transmettea  à  vos  deseendans  cette  émotion  que 
vous  avea  éprouvée  en  entrant  dans  b  seconde  vUto  dn 
royaume,  pour  que  vos  BU  et  les  nètres  ne  formant  tou- 
iours  qu^un  peuple ,  apprennent  à  Tunlvofe  Qtm  do  lotis 
les  temps  les  Pranfatset  les  Polonais  furent  Mros, 

à.V. 


L*eieèsdu  travatt,  en  captivant  l^ouvrler,  elon  Polla- 
cbant  à  un  métier  où  m  meuvent  continuellement  tomes 
lespaHies  de  son  eorps,  est  nublbb  à  b  santé  ;  et  i*n- 
près  rattestatlon  des  nhis  célèbres  médeebis  do  noiro 
vilb ,  bs  trois  quarts  des  mabdies  des  ouvrleio  do  b 
Cdiriquo  proviennent  do  cette  cause.  Du  travail  ossldst  iê 
dis-buit  heures  sur  des  métiers  à  b  Jacquard,  qui  eoni 
ordinairement  pénibles  à  falro  mouvob*,  où  rmlamne 
appuyécontre  b  rouleau  reylt  bcontro-eoup  du  bottant, 
empêche  b  digestion,  dbposo  à  nnritatlon,  promièfo 
cause  des  mabdbs  do  bnmeur.  Us  médoeina  ofansnt 
ne  pomolr  gut'rir  ces  mabdba  que  par  b  eepoe ,  b  ehaiH 
gemonl  d*étot  et  dobbonno  iMurrtture. 

Comparons  maintenant  :  si  btravail  ordinaire  dorou* 
vrier  hii  niine  sa  santé,  qno  devient  celui  qui  est  fiseeé 
de  travailler  pendant  une  semaine  iour  et  nuit ,  et  do  no 
ftuapondra  son  trovoll  qno  btiquo  ses  fbrem  robondop 
nent  et  qno  b  eommeH  Poocobb?  qui  no  se  donnoni 
même  poa  b  peine  do  M  mollfo  sur  un  Ht  t  do  etobslo  do 
trop  se  fopœert  dort  sur  son  métier,  et  M  lëfoMo  bbnidi 
tout  tiembbnt,  pofco  que  b  eommett,  dons  ootto  posi- 
tion, est  aussi  pénibb  que  b  travail.  Combien  ulan  folt- 

-     eèsdesembbblfs     ^ "^ '^^^ 

et  demeurent  un  mois  avantdo 
trovallbr  ;  d'ontrm  vont  à  llwsplee»  et  n*on 
pas.  Combien  do  tsis  ovons^nons  mdm  mèmaon 
qui  ovabnl  peedn  tanraonfMM,  qnob  dœMM  enfers 
néfodons  et  b  erotolo  do  no  pins  nvoir  do  Vm 
faïqaient  à  m  eaptlvor  abel  oiniant  db  nnibdo 
et  être  par  œb  b  eonso  Invobntolm  do  leur  mon 


Contqnl  sont  étmnfste  à  bCsbrlMO  < 
oieont  sans  donio  qno  00  trofoil  do 


i  phw  iteftné  qno  osiol  do  jour;  ifc  btani  nonii 


|irr^i|iic  toiiJDiirH  arcoinpagiii'  de  meriaccft  de  la  pari  du 
iir^fH-iaiit  ;  %Si  roux  ne  me  rei\ie:  fHis  cette  pièce  ttl  jour»  d 
iettr  hftue.  ij  nuthm*  Je  rahais  /taraunc;  si  \v  n'ai  pas  ma 
pièce  bien  fahiiq't-  v  ftutir  te  jour  fi,vè^  je  he  roux  Jtumemi  plus 
itoHxrnîse,  p  Ji'.iiiln**»  riifHi  ipii  peiiHciil  qu'il  esl  plii«i  fa- 
cile d'aiiiriici*  à  leurs  iiiis  les  ouvriors  par  t\v^  pruiuesses 
i|ue  par  ilr*^  lueiiaees ,  leur  proiiicllcut  de  leur  doiuier 
loujour^i  de  riiuvra^c  el  de  j^raudi»  auna{;cK.  Mais  si,  par 
iiiallieur  uu  arcideiil  arrive,  uue  guullc  de  cauiliouis 
»Velia|i|»e  de  la  inrtaniipie*  la  fumi'c  des  laïupcs  de  Ta- 
telier  rend  (pu^hpies  auiio^  de  la  pièce  un  peu  moins 
fraieliOK  ipie  eelle*^  «pii  vc  schiI  fal»rii|uécs  de  iuur;  au  lieu 
de  ees  promesses  •  eVsl  un  ruhais ,  on  parle  même  de 
mrllre  l.i  eoupe  à  moitié  prix  \  cX  si  Touvrier  parle  d'aller 
n'Tlamerau\  pnuriion»mes,  ou  lui  rt*pond  : /r//«j/ vous  n'au- 
rez plus  d'ouvrage;  vousêlesuu  cfiicnneitr,  Dcniiêrement 
encore,  un  néf;oeiant  avait  proHiisâ  un  ouvrier  .*  frams 
s'il  lui  rendait  un  selial  tel  jour  el  ti  telle  heure,  l/ou- 
\rier,  aprèn  avoir  travaillé  plusieurs  luiitK,  parvint  à 
rendre  mou  Kclial  à  l'heure  e(uivcnue  ;  mais  #picl  fut  sou 
d«*Aappoiiiteiiient,  fpiand,  au  lieu  de  recevoir  les  T»  franc» 
nui  lui  a\aient  été  promis  comme  gralifiralionf  cm  lui 
lit  un  rahais  de  5  francH,  parce  (pie  son  schal  était  trop 
court  d'un  pouce. 

Pour  détruire  Icm  douloureux  et  uomlireux  ahus  de  ce 
genre ,  on  devrait  fixer  la  joiiriiée  de  chaque  article,  c'est- 
à-dire  prendre  la  moyenne  Hur  cent  ouvriers.  Ainsi,  en 
prenant  loo  livre»  d^ouvriern  tÎKfianl  le  même  article,  et  oii 
le  jour  du  r«*eii  el  du  rendu  de  l'étoile  est  écrit,  on  pren- 
drait pour  règle  de  la  journée  le  pliifi  grand  nomhre  tpiî 
auraient  rendu  le  même  aiinage  dans  le  même  espace  de 
temps;  ainsi  tloiic,  on  trouverait  sur  cent  ouvricni  qui 
tisHeiil  le  ciMirant  onlinaire ,  5o  métiers  à  5  aunes  par 
jour  ;  /|o  mélier!i  a  5  aunes  i|a  ;  !20  métiers  à  4  atmcs; 
6  métiers  à  |  aunes  ip,  et  .\  métiers  à  Ti  aimeii.  La  four- 
née pourrait  être  iîxée  à  .*  aunes  i|a  pour  cet  article  «  et 
l'on  |>oiirrait  faire  le  même  calcul  pour  tous  les  articles. 
Comme  il  est  de  règle  dans  lous  les  états  de  paver  aux 
ouvriers  un  défraîemeiil  pour  le  passage  des  nuits ,  on 
|iourrail  hien  allouer  i  fr.  fio  e.  par  chaque  métier  qui 
serait  ««bligé  de  passer  les  nuits,  pour  faire  un  supplé- 
ment ue  journée  9  qui  serait  partagé  en  donnant  i  fr.  à 
l'ouvrier  «  et  5o  c.  au  chef  d*atelier ,  pour  ses  frais  de 
chauffage  ,  etc.  •  ce  qui  est  de  toute  justice  ;  el  ce  serait 
selon  nous»  une  bien  légère  indemnité  à  ceux  qui  sacri- 
fient leur  Kaiilé  pour  f.iire  la  fortune  du  négociant.  Nous 
croyons  qu'un  pareil  règlement  ne  peut  manquer  dVtrc 

Îiris  en  considération  par  le  futur  conseil  ;  c'est  du  moins 
*espoir  des  ouvriers. 

ConJiiions  Jt's  soir<. 

Il  est  entn*  dans  cet  établissement  •  depuis  le  i"  février 
jusqu'à  ce  jour  «  700  ballots  de  soie ,  nombre  qui  parait 
defoir  être  de  beaucoup  supérieur  à  celui  du  mois  de 
ianfîer. 

Ainsi  «  d'après  le  mouvement  desMiie^qui  s'est  opi'réy 
soit  à  Avignon,  Alais,  Sl-Klienne  et  dans  celte  ville, 
(•u  les  teinturiers  sont  très-presM*s  •  une  augnieiitatioii 
doit  avoir  lieu  dans  le  prit  des  façons  des  elolfcs  de  soie  ; 
dans  le  cas  conlraire,  nous  croirons  que  réellement  les 
M>ie*  teintes  liassent  à  iV  trancer. 


tigre,  au  léopard,  à  l'ours,  au  lion,  au  loup,  même  au 
bélier  qui  a  ties  cornes  pour  se  défendre  ;  l'àne  et  la  bre- 
bis seuls  sont  condamnés  et  punis  de  leurs  méfaits.  Kli 
lesquels!  Ils  avaient,  pour  leur  chétive  consommation , 
tondu  riierbe  d*uii  pn*  de  la  largeur  de  leur  langue ,  les 
autres  avaient  eiiKaiiglanté  la  forêt.  C'est  à  ce  sujet  qu'AI- 
eibiade  disait  :  les  lois  sont  comme  les  toiles  d'araignées ^ 
elles  arréleiit  les  mouches,  les  gros  insectes  passent  à 
travcTs.  Ainsi,  qu*uii  malheureux  dérobe  une  gerbe  de 
blé  dans  les  champs,  un  pain  sur  la  banque  du  bou- 
langer, sans  doute  il  est  coupable  (on  |)ourrait  cependant 
croire  ce  crime  e\cu<able;  non  !  les  législateurs,  presi|ue 
tous  propriétaires,  braves  g(*ns  ayant  au  moins  mille 
éciis  de  rente,  ont  oublié  de  mettre  la  faim  a\\  nombre 
des  circoiislances  atténuantes)  ;  aussi  la  loi  l'atteint  et  lo 
punit  :  c'est  justice.  Mais  qu'un  homme  haut  placé  vole 
quelques  millions  dans  la  caisse  connée  à  sa  garde  (1), 
la  loi  est  inipiiissaiile  contre  lui  ;  il  se  soustrait  à  toute 
condamnât  ion  pnr  une  fuite  que  rien  n'entrave.  Voilà  la 
justice  de  notre  siècle  d'argent.  Dat  ventam  cortis  vexât 
ccnmu'avvl'fmifas,  Maiiis  Cil 


aouTAorn  ]i*m  vaoïJTAimx. 

l/iiigênicux  Lafontaine  a  peint  la  société  dans  la  fable 
des  animaux  malades  de  la  |>cf  le.  Il  est  pardonné  au 


BUTOIRS  BS   JAOQVSS. 

Suite.  {r.notreN*  1  î.) 

Un  ciel  plus  pur  annonçait  à  sa  ville  natale  le  calme 
après  tant  d'orages.  La  eonriancc  sVlablissait  ;  et  Jac- 
ques retirait  le  fruit  des  leçons  do  paix  et  d'oubli  qu*il 
avait  données  à  ses  coiicitovi!iis  ;  il  recevait  les  bénédie- 
lions  et  du  riche  et  du  prolélaii-e.  Son  anie  fière  d'avoir 
ser\*i  de  nouveau  son  pays ,  ne  rêvait  encore  qu'amêliO' 
rations  et  prospiTité. 

Il  en  était  à  méditer  un  mode  d*association  en  har- 
monie avec  les  lois  et  les  besoins  des  ouvriers  ses  com- 
patriotes ,  alîii  de  les  préserver  du  fléau  de  la  misère , 
quand  une  circonstance  vint  de  nouveau  exalter  son 
ame  passionnée  de  gloin*  cl  pleine  de  générosité.  D'illus- 
tres proscrits,  les  généreux  débris  de  riiéroîqiic  Pologne 
arrivaient  dans  notre  cité  ;  Jacques  se  ressouvint  de  ses 
vieux  compagnons  d'armes;  il  fixa  ce  ruban  qui  déco- 
rait sa  boutonnière  et  qu'il  avait  acquis  en  combattant 
au  milieu  des  légions  de  P<»iiiato\vski;  des  larmes  obs- 
curcirent S4?s  yeux  ;  sou  ciriir  oppressé  laissa  échapper 
un  soupir  en  touchant  d'une  main  brûlante  ce  glaivo  si 
fatal  aux  oppresseurs  de  ce  peuple  de  héros. 

Il  savait  qu'une  colonne  de  Polonais  devait  arriver  ce 
même  jour.  Jacques  fit  pn' parer  dans  sa  modeste  demeure 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  recevoir  un  ami ,  un 
frère,  un  vieux  compagnon  de  gloire,  et  sortit  pour  aller 
au-ilevant  des  héros  d*i)strolenka. 

Ils  arrivaient  par  la  baiTière  Saint  -  Clair.  Jacques 
se  précipita  au-devant  d'eux  ;  il  saisit  le  .premier  qui  se 
trouva  près  de  lui  et  lui  montrant  sa  décoration  :  cet  un 
soldat  d'Aiisterlitz  et  de  Friediand,  lui  dit-il,  qui  vous 
demande  d'honorer  sa  demeure  ;  vos  frère<j  nie  firent  le 
même  accueil  lorsque  notre  drapeau  parut  pour  la  pre- 
miiTc  fois  dans  les  murs  de  Varsovie.  Héros  de  la  Polo- 
gne! venez  avec  moi,  je  ne  suis  pas  riche,  mais  vous 
trouverez  dans  ma  famille  tout  ce  que  l'amitié  peut 

offrir  au  courage  malheureux! Le  Polonais,  touché 

jusqu'aux  larmes,  accepta  l'offre  de  Jacques,  et  le  prc- 
uar.t  sous  le  bras  ,  ils  regagnèrent  le  toit  du  pauvre,  oîi 
une  famille  impatiente  les  alteiidail. 


(1^  Kr<ni*r,  c*ai<«irt  «lu  IK-M>r,  v.'rot  de  fuir  en  Belgique ,  Ui^tant  an 
di'litil  de  6  à  9  uiilliuo>. 


éa 


k  ftim  pwwMl-ili  an  Miltco  CeHe  t 
de  iMMuei  ft'allaelièfml  par  ^raipalUe 
folawaii.  CckU-ei  les  ca^biaiia»  0I  purUat  iia  p0 
fruiçait»  il  dit»  avec  im  aecanl  dottlavram  :  al 
aMi»  rai  dai  emtëml....  te  a^aMlIt  al  la«la  k 
chafcha  à  faira  oublkr  à  kiar  oaoviva  al 
alaaaaaa. 

1^  raloaaii  avall  laufaort  les  ragarit  Hh  tor  Jaa- 
qiiaa.  Va  iaaiimaal  ^*il  sa  pauvail  dMair  agilalt  et 
bravaftla  aanvealr  da  mm  iavaa  49a  la  barçall  daat  uaa 
davaa  miUmtMIe  ;  tuûn  »  Il  nmpll  le  tilenee  et  parla 
afati  avae  éaialiaa  :  L*acciiell  que  %mm  WÊm  blla*  rappelle 
ia»  eafiara  ;  Il  om  rappelle  aet  ienn  ad  om  paUe  ta 
aia^aal  atrauebla  da  {ang  de  lea  lyraaa,  vil ,  peur  la 
piaaillaa  M»  9  laller  le  Irapeau  Irlealara  for  la  larra 
des  lipinat.  Ce  leipi  al  blea  Ma  da  «aiae!  al  aV  ne 
naneratlallpaannpand*etpéraneel..  Uniannanwnfaltf 
déaaaé  dnrnlian  qna  vans  parlai*  fui  aeenellll  ÊHteo  an- 
IbanslaMM  au  lain  de  ma  Cunllla  :  e*(élall  ans  baréi  da  la 
Yl4nlatapfta  la»  balalllaa  d*Anilerlite  elde  rrladbnd.Ca 
f tnn^  éuH  trillant  dclannewe  el  banManl  de  renrafg; 
•an  crtla*anibratiil  raninm  le  fdlia  an  ■antanlr  dai  aanH 

bali;  al  tes  Iralla lat  iraHs  avalent  une  fi  nanda 

raiafnihlinrB. Jaannea  qui  n*avail  aatté  de  ner  le 

falanaii»  aeaiblail  laipitar  à  peina.  Vm 
Mailélra  prèle  d*écUler  dana 
lananl  de  lamMi  élail  lalann  aaaMM  nar 
•ap  peuple  rai  :  vana  aanvienl-n  du  namdaaafhineab! 
a*(éavia-HI  d*une  vais  anliaeanpéa? ah!  anil  aéptnall  la 
Palanabf  mn  nam  ne  a'aliicera  jamalt  da  wm  peneéa  1 
iianennnallJACQvat..^.Klibianl  aW  umI  »  idpendk 
la  ialdal  d*  Anilerlils  en  ee  ptéeWlanl  dana  laa  kvaa  dn 
Palanali  Lema  limiat  ea  Banfandiianl»  al  la  fcmMe  da 
Jaaqnae  parlafeall  la  IrMa  |ele  des  dens  héaee.  Reaa- 
nne  de  leur  éuMllan  t  la  Palanab  raaenla  aan  Maitlin 
H  tm  mailienra  de  ta  nalrie.  Jacquaa  hil  H 
délalli  da  ta  via  ndHlalia  al  privée»  H  lane  In 
{nrèianl  une  amlUé  élamelle. 

finrflle  quil  venail  d*adaplar  «  el  paHll  qnalqnaa  |enra 
aprèe  avae  tea  campegnana  i*csll»  paaniallanl  de  ne 
janiali  anblJcr  tea  nanvaans  anria  ♦  éi  laequci 
caa  lanfa  aanuna  lea  alut  baaus  al  laa  bIus  alarlaaK 

•a  via.  A.  V. 


Une  priilian  ranCmnanl 
la  anknaa  dn  wirlar  et  la 
Inin  dane  lam  la»  dénarli 

^^nn^B^v^Hnn  nr  ^^^^^^  ^^^p  ^^^^n^^^^y  ^  ^^hu^^^^ 

une  pièce  d'un  ri  grand  InMidi 
da  aale  de  Ljran. 


J  MM.  k$  miwére» 


pmnantlan  de  aalla  cul- 

f  a  clè  ptacanlra  a  la 

i#  w99wtm  riana 


lâfabtIfMi'ëloA* 

»c«S*aoêl  itSi. 

M  cnfaMfv  aai  méjftféê» 


•  Lca  aaica  que  neui  maevanc  da  féUnnfv 
paient  un  IrflMil  annuel  da  6y, W,  tft  fe  » , 

Ma  ainnanf  qui  lavnrlient  calia 
ntnduclian.  Je  éètànÊBit  nua  la  unNaruaiuMit 

f  par  laa  atlnlla  da  la  aaals- 


Mlitclà 

dliffêe  rHendue  de  aa  pnpffiilé»  al  fu 


Ibnaièra  da  5aa  fr.  à  la  duiga  du  terrain 
Isit  le  nrfnlnHMn  adaMa  à  la  cancnrrenae. 

•  Je  vandraii  aneera«  peur  éveiller  le  palrialiinM  da 
c«gqnia*afcaniflHncBttinpltîfèf€UwntAndéafl<tlance 
de  la  cupéilarilé  de  neire  Indurtrie,  que  Télat  det  im- 
partallanc  nui  pèicnt  cur  la  France  et  dant  le  ebifre 
énarMaamvaàëi«|SSI,Sg7fraiicft,rèt  publié  et  attehé 
taua  lai  ana  dana  kn  divancc  cemmunev  du  rayanuM  » 
lana  eèbliar  la  ranauvallenMnt  de  l*oiVe  d*un  mllllan 
peur  la  II  n*  Saa«  celle  dn  pris  décennal  paur  le  cbet- 
dVnvre  da  HMMiqne. 

J*ai  rbannanr  Cètre,  elc. , 

AasAcancle* 

Cette  pétMen  a  été  innvojce  à  M.  le  nOnlMra  du 


Jaiuli  de 
que  vient  de 
•aliandu 
drottqn^elle 
.caria 


natraaeftet 


eelta  patlta  aritlacraile  de  quatre  métiera 
aréar  rardannance  relative  a  la  r^atgani- 
mI  det  nmdVminMt.  Je  luic  dane  fier  dn 
■e  canlèra  et  le  veus  en  nier  rdigtetue 
erals  que  de  la  nauvelle  aampasllian  du 
BM  fana  faves  Ibrt  bien  dit  »  dépendant 
mM  da  hi  fabrique  d*étafè«  de  aale.  Peur- 
ie  anb  peu  tetlruit  en  nirtière  éledarale  t 
inec  nuertiant  »  ansquallet  je  vau> 


pHrun 


trap 

Yaldlaa 
t*Lac 
ralallira 


ainci  que  cens  qui, 
paur  la  première  ftdc  è 
nn*an^  ne  aanralt  w^gWgw 


f4tt 


ns  nue  IWdannanca  prive,  ie  ne  Mia 
drait  d*éllre  leurs  fugaa. 

qna  i*ai  llMunanr  de  vatu  pacer  : 
t-ilc  être  pris  parmi  Ici  ahaCi 
ouatre  métiers  «et  qui  t  par 


aie  dana  n 


Us^ 

aKsIsis  en  debars  da  leurs 

AMU-n  que  le  pmdliamme  ait  san  demi- 

qui  félra  >  »  famnis  fal  vu 

abaCi  dralaUers  et  dm  fabriaana 

•  a*asl-A*dira  lea  mèmm  narsannm*  est* 

t  ladrail  da  vatar  dana  dens 

lof  obofs  fiioltcin  cnmma  obofs  d^taUor  _ 

bbricans? 

le  fédaeleurt  dans  llnlérèt  da  la  abnm 

t  répenèra  calbéfarlquemenl  ans 

je  vans  aimsist  afin  da  nausédairar  peur 

User  sur  le  cbels  de  nea  aan- 

an  basain  devant  qui  da  dralt. 

Cèlrat  air. , 

••  n.  r  •  #amrr  #a  $$$€• 

tkU  4m  àééÊÊlmr.  Wans  vnndrians  panvair  répendrs  à 

ni  ansd  flalremant  quV  la  désirât 
nihss  arrêtés  da  M.  le  préfet  n*ant 
sur  tes  qnestlans  nuV  neus  Mt«  el 

M^naa^M  dasA  la  daula.  Canaudauft« 


■If 


prendra  sur  naus  da  faire  qnsinnss 

aa  sufel  ;  i*abard«  nana  crairana  qn*l  n'est 

la  pansée  des  minhérm  de 

dacbalslr  leurs 


leb  cbeiSf  ce  qui 


pm  4  métiers*  al 
qu*an  ne  parmellm  ms  de 


ffisnrbiqneslien  ralailva  an  iMs 


dehors  de  rarrondiMcmenl ,  nouf  croyons  pooToir  té. 
poudre  affirmativement:  rordonnance  nen  parle  pas, 
ni  aucun  arrêté  de  M.  le  préfet,  nuis  on  ne  peut  borner 
l'élection  au  point  de  ne  pas  permettre  aux  électeurs  de 
choisir  leurs  juges  où  bon  leur  semble ,  pourvu  qu*ils 
aient  la  capacité  et  le  cens  voulu. 

Quant  au  double  vote,  la  charte  de  i83o  Tayant 
aboli*,  nous  ne  pensons  pas  qu*on  veuille  le  ressusciter 
pour  les  élections  du  conseil  des  prud*hommes  ;  d^ailleurs 
nous  attendrons  qu*un  arrêté  de  M.  le  préfet  nous  éclaire 
mieux  sur  toutes  ces  questions. 


AV 


Monsieur, 


Vous  avec  Inséré  dans  votre  N*  du  19  février  un  article 
signé  :  Vn  ouvrier  malheureux ,  dans  lequel  mon  nom  est 
cité.  Je  viens  donc  vous  sonmier ,  au  nom  de  la  loi , 
d'insérer  ma  réponse  qui  sera  fort  courte. 

Je  démens  sur  tous  les  points  le  contenu  de  cet  arti- 
cle ;  il  n*y  a  pas  un  seul  fait  qui  soit  vrai  ;  et  je  défie  celui 
qui  se  dit  un  de  mes  ouvriers  de  pouvoir  le  prouver. 

Comment  se  fait-il.  Monsieur  le  Rédacteur ,  que  vous 
accueiUei  aussi  légèrement  des  allégations  mensongères, 
à  regard  desquelles  vous  êtes  expoaé  à  recevoir  des  dé- 
mentis aussi  posiliis. 

Agrées ,  Monsieur,  Tassurance  de  naa  considération  , 

Gauthies. 

Noie  du  Rédaeieur.  Nous  insérons  la  lettre  de  H.  Gau- 
thier sans  aucun  commentaire  ;  comme  elle  ne  prouve 
rien ,  nous  penistons  à  croire  véridique  la  lettre  mséréo 
dans  notre  acrnier  N*  »  et  signée  :  Vn  ouvrUr  maUieurtux» 


Nous  recevons  assez  souvent  des  lettres  sans  signatures 
ou  avec  des  initiales.  Nous  prévenons  nos  correspondans 
que  nous  n*lnsérerons  que  celles  signées  en  toutes  lettres. 

Il  nous  arrive  quelquefois  des  lettres  d'une  telle  Ion- 
gueur,que  notre  feuiUe  pourrait  à  peine  les  contenir;  et 
lorsque  nous  refusons  Tinsertion,  ou  que  nous  ne  faisons 
que  les  analyser,  on  nous  taxe  de  partialité.  Les  jouma- 
Ibtcs  seraient  bien  malheureux  s*ils  étaient  obligés  d*ac- 
cueiliir  toutes  les  lettres  et  de  les  Insérer  dans  leurs 
feuilles.  Nous  en  avons  reçu,  cette  semaine,  quatre  de 
quatre  grandes  pages  «  et  une  seconde  sur  rensei|;nement 
populaire,  du  même  auteur  de  celle  analysée  dans  notre 
dernier  N*,  où  il  nous  reproche  de  n*ivoir  pas  Inséré  sa 
première  lettre  en  entier  «  qui  aunait  tenu  trois  à  quatre 
colonnes. 

Nous  terminons  par  inviter,  comme  Ta  fait  un  journal 
de  notre  vHle,  les  auteurs  de  kmcues  lettres  de  créer  une 
feuille  où  lU  déposeront  leurs  verbeuses  discussions. 

Nous  recevrons  toujours  avec  plaisir  toute  correspon- 
dance qui  se  rattachera  à  la  cause  Indusirielte ,  à  lins- 
truction  des  classes  pauvres,  et  enfin  à  Minmanité. 


NOUVBLUS  VKWSUm, 

—  A  la  Louisiane  on  vient  d*inventer  un  Instrument 
qui,  mu  i>ar  la  vapeur,  creuse  la  terre,  Tenlève  et  la 
jette  de  côté.  Ainsi  les  gens  qui  vivent  comme  des  ou- 
chines ,  pourront  se  faire  enterrer  A  la  mécanique. 

{Le  VoUur.  ) 


—  La  souscription  ouverte  k  Strasbourg ,  dans  les 
bureaux  du  CowrrUr  du  Au^JlAûi,  en  faveur  des  P<h 
louais ,  8*élevail  le  10  lévrier ,  A  96,6o5  fr. 

—  Les  autorités  d*Alger  viennent  d*ordonner  la  p«^ 
blicatlon  d*un  petit  journal  français-arabe ,  intitulé  le 
Moniteur  Algérien.  Cette  feuille,  qui  sera  consacrée  spé* 
cialement  aux  annonces  administratives,  judiciaires  et 
commerciales ,  paraîtra  une  fois  par  semaine.  Le  pre- 
mier numéro  a  été  publié  le  97  janvier. 

—  On  mande  d*Archangel  dn  ao  janvier  (1  fKvrier  ) , 
que  le  froid  y  est  devenu  si  rigoureux  que  le  mercure  y  a 
gelé  dans  les  tubes  des  thermomtoes,  et  que  par  vaiÊmf 
Il  u*a  plus  marqué  les  degrés  d*lnteniité  du  Irold. 

(Mmîlficr  du  Cowunêrtê.y 

—  On  vient  de  découvrir  un  nouveau  papier  que  Van 
obtient  de  copeaux  de  bois  bouUf  Is  dans  un  alcali  minéral 
ou  végétal.  Cent  livres  de  bois  et  donie  livres  d*alcatt 
donnent  uue  rame  de  papier.       \FrmiM  nêU9$lU.) 

—  D*après  un  relevé  des  regbtres  de  la  cour  des  in- 
solvables ,  60,000  personnes  ont  été  arrêtées  pour  dettes, 
A  Londres  et  dans  la  banlieue,  pendant  Tannée  iUt.Le 
total  des  frais  de  ces  arrestations  s*élève  A  dix  ^^^'li^^^lf 
de  francs. 

—  M.  Année ,  inventeur  d*un  procédé  économique 
pour  carder  et  filer  la  laine  sans  employer  lîuUe  et  les 
substances  grasses,  a  présenté  au  roi  tro^s  coupons  de 
draps  fabriqués  diaprés  ce  procédé.  Un  de  ces  eoupone 
faisait  partie  d*une  pièce  de  drap  bronze  riebe,^  1» 
plus  belle  qualité,  sortant  de  la  manuCscture  de  MU. 
Jourdain-Ribouleau,  de  Louviers;  Tautre,  d'une  pièce  de 
drap  bleu,  de  la  fabrique  de  MM.  Lemaire  et  Randoing» 
d*  Abbeville  ;  et  le  troisième  d'une  pièce  de  drap  de  même 
couleur,  venant  de  la  fabrique  de  M.  Gerdret,  de  Lou- 
viers. Ces  draps  sont  d*ttne  exécution  parfaite,  et  l*im* 

Sortance  de  cette  découverte  qui  affranchira  la  France 
e  la  plus  grande  partie  du  tribut  qu*elle  paye  A  Tétranger 
pour  les  huiles  de  fabrique,  mérite  de  fixer  rattentlon 
du  ministère  du  commerce.     (  MoniUur  du  Commercer) 

—  Une  expédition,  partie  de  Copenhague  an  mois  de 
mai  dernier»  est  parvenue  jusqu*A  la  cête  du  Groenland* 
11  y  a  huit  siècles  que  des  colons  norwégîens  s*établirent 
sur  cette  cête,  et  depuis  lors  tout  accès  avait  été  interdit 
par  les  glaces.  L*expédltion  y  a  retrouvé  les  descendans 
de  ces  anciens  colons  ;  ils  professent  encore  le  christia- 
nisme, que  leurs  ancêtres  y  avaient  porté  avec  eux.  Leur 
langue  est  celle  des  Norwégiens  du  dixième  siècle. 

{DibaU.) 

—  SAiKT-ÉTiB5irt.  La  fabrique  des  rubans  a  repris  de 
ractivlté,  il  s'est  vendu  beaucoup  de  >oie,  et  tous  les 
ouvriers  espèrent  une  augmentation  du  prix  de  leur 
salaire  qui  leur  est  promis  depuis  quelque  temps.. 
Quelques  fabricans  ont  déjA  augmenté  les  façons. 

—  On  écrit  d*Avignon ,  qtie  les  affaires  ont  repris  une 
activité  incroyable.  Les  garances  ont  subi  une  hausse 
considérable,  et  les  fabricans  de  florenccs  ont  vidé  rapi- 
dement leurs  magasins.  Par  suite,  on'annonce  de  nom- 
breux achats  en  sole,  qui  ont  déterminé  une  forte 
hausse  sur  les  soies  grèges  et  ouvrées.      {Précur$$ur.) 

MKWMSgmm  SB  VËMBmiTBIM  A  MOMOV. 

—  Pendsot  le  séjour  de  l'emperenr  5icolMà  Motoon,  on  a  fait  dans 

le  KreanUn  ooe  eipotitloa  des  prodoîtt  d«  l'indattrie  ratte.  Cette  et- 
potUioa  comptait  «t  tallet.  Dans  la  première  étaient  les  prodnitt 
ehimlqnet;  lestncret,  les  porcelaines  «u  quincaillerie,  la  couteUerie». 
les  cristmii,  les  fontes,  lliorlogerie,  les  instmmens  de  matbématiqnes 
et  de  cUmrfie.  Les  ttofts  de  soie  et  de  coton  filés  occopaient  la  a*^ 


C^mthk'M.  Umé  la  4-  k  if#BTâie«t  I«  dryt  H  let  Im"**^*  >••«•• 
4cMC  iM^liHliaalc  de  Xirlie.  •  H  |le#  éclMlilUif  de  U»m.  Ut 
dMi  deiaicrcf  »U<;r«  cMicMkat  dct  diapeau*  dct  oiivragr»  ra 

écaille,  «eu.  pa^:-rt  ^  •«•"f* •«??'•  /  "•  5*  S***^"*/' 
KrM>e,  dU  rotlr'piamM ,  U  Matlnae  a  filer  le  lia  de  IlerwMa.  dr« 
fM«t,  det  êtmnétti6*itlU^rte.  iVri  de  soo  aiamirerlarirrf ,  Cibri- 
caw  «*«  |iffuMklainr«d'cla*#UMr:n«>u«  iadii$!ricl»«  artiiiet  el  arttMS», 
«H  coM  uMii  a  ^rîît  t.i»o%:t'nm  qui  adoaaé  hac  idée  aMM eiacle  dct 
fi^p^  de  riadiMlfîe  ea  l>tt*»ie. 


(/ùmrmmi  ég  Si'NÊgni^mg  éH  tC 


^wf€»^ 


à  4*  tomUê  thâà*  t:a<ffr»*  1  a  aVatatoie  ^ae  t  pric^ji 
m  fert  d'aa  liit-^r  atelier  l«»ard  et  f lioil.  Liir»^a'il  laal  • 
fânélé*daa«  lea  de»4a*,  aa  Iratailla  aree  drt  aigaille* 


ASIE  :  —  Inomâv. 
Puhri^ÊU  d€$  sekâlê  de  Cmckmin. 

raetaret  de  tclult  de  Ctcbemirc,  d'ail  tarteat  cet  tiMW 
ffécieat  m  CiliaMrf  é—^  tiNiterCarope.  eai*>!oieal  prè»  de  ^«aooia- 
ditidat  :  il  ae  fcf ail  peut-éf ic  pa»  facile  d'évslaer  le aoaibre  dr  m bali 
fbbri^a^i  tov*  le*  mn%  ;  Biai«  mi  coaipte  i6,oaa  aiéliers  daat  rr» 
■laaaraciate*  •  et ,  ea  MippoMal  ^ae  cliaaaeaiétier  duaae  cia^  ■rkalt 
fêi  aa  »  1^  fMiaikfe  «eraîi  de  fla,ui»'i.  Vm  ieal  mImI  peal  «iciaper 
laat  aa  atHier«  ••  l«  iit«a  e»l  d'aae  graade  %mÊ^Ête^  peadaal  IV  pare 
dTaae  aaacc,  laadii  ^»e  d'aatte*  ateticti  ea  Cibri;|aral  6  oa  S  daaa 
la  Biêaia  espace  de  leaipt.  Lei  aleliera  tuât  ordiaaireairat  coaifiutés 
da  S  aatrieri*  et,  larMae  le  lÎMa  c»l  d'aae  ^aalilé  tapéririrr*  il  ae 
f^ca  fabrique  f*a«  plat  a'va  ^aait  de  poare  ra  aa  \um.  Lcf  iclMlt  qui 
dcoitadeat  beaacoap  de  l'atail«  te  ftial  pir  pièce*  drat  ditert  aie* 
liera  «  et  l'oa  a  «ikiervê  auc  Lîea  rareaMat  Ira  aiaicrMit,  lar»qa'«ia 
le*  ataeaiblail ,  «dTiaieal  U*  ai^aie»  diaieaNiias.  Ilaa»  le»  alelieif«  Ira 
aaviim  Mal  a»4«  «ar  aa  baac  :  leur  a«*aibf«  taiie  de  a  à  5«  dr  5 

>•  el  l'oa 
atrllre  de  la 
deboitf«eC 
Tiia  a  Miia  d'ea  atoir  vue  poar  cl  aqae  il  de  cualeâr  dilereale,  «aaa 
tfiiir  reciNM f  aa  aielier.  Ile  pai^«  Irataat  a'at  roaiplitteal  a%e«-  Ira- 
lcar«  tt  cela  ra  raiM»  de  la  ticboia  de*  de»^»  t  Ira  f«aiatet  H  let 
taJMn  aéparral  la  laiae  la«  de  toalca  Ira  aiati<Tr»  bélrrograe»  1  les 
|aaatt  illea  a'accaacal  i  la  carder  avec  leava  daigla  aar  la  aniaaM^iaa 
doa  ladca»  poar  afciagrr  les  fbcl  Ica  aetloycr  s  eaiaite  ua  la  rcaael 
•alra  Ica  SMiat  det  leialari«ra  H  dtt  llcara.  Le  aMlîer  doal  oa  ta 
Mft  tal  bnriioalal  et  #aae  graada  ■iaiplirlté  t  le  tiateraad  rat  tar  aa 
I  oa  eafaal  •  placé  aa  aea  plat  bai  •  a  Irt  yeat  lica  tar  let 
■i  t  tt  cbo^aa  Mt  fat  1  oa  tciala  l'étofat  M  aveHit  l'aavrler  det 
rara  qal  «Ma^acat  cacore  tl  det  bobiati  ^"fl  Ctal  caipl<i|rer« 
La  Oottoad ,  <hi  cbrf  dct  aavHett ,  tarrrMt  taaietica  opifratbiat;  t'H 
it  pcéteate  aa  dria4i  aoaveaa  aa^ael Ma at  tôt  pat Hwailicfa»  il  lear 
éPfnd  m  ea  aetaiaef  lea  caataava«  et  lear  BMiativ  9%  WÊétÊÊit  Icaapt 
lai  lia  tl  lot  caaieart  doal  flt  doiftat  faira  atapa,  Lea  gafN  det  pfv 
ialtrtaafrltrttaalda4*Staaiaar|aar,H  coat  dct aavrlnt  ordl» 
Mlret  da  t  à  S*  iarna'aa  tobricoat  ptead  c#  grara  #accapatiaa  t 
■  fféaait  aa  ceHaia  auaibfc  d'alelirf*  doaa  la  ai#aie  étahK»>eaKal, 
tt  il  teréttree  d>  eter  er  la  •arteHloaca  •  aa  bica  il  luarait  aat  pf«* 
■iltrt  aavriert  la  il  IrataUlé  par  lea  llraïaiea  H  patte  à  la  lelalarei 
Mi  l*aipaHeat  et  vaat  la  aMaaliiclarer  cbea  eat,  apH«  oiair  rc^ 
Ita  iaitrartioai  da  fobrkêat  caacei  aaal  la  ^aalilé  4m  la  aurrbiadiw, 
la  coaltar  tt  Itadcatlaa,  9i€.  Aa«itét  fat  roanape  r«l  livfé,  la 
Abricoat  porta  let  acbalt  à  b  doatae  paar  jr  tecevair  aaa  certaiaa 
■min  I  paît  a  pajq  aa  draH  ptapaitluiai  A  to  talrar  H  A  la  aaa» 
Mlé  la  baMMiaadIia.  L*aAcWda  «aatofataMl  aa  aiaaaat  p« 
#atiiaNr  lea  abHa  aa-dettaida  Itarvaltw  réeMr.  U  diailMW 
piélHa  eat  de  iiS».  U  plap«t  dot  tcbab  ttpattét  da  GoHm 
■W  aaaélé  bvét  H  tartoM  da  »élltr.  Aanatawr  eti  lamad 
tbé  dratcMtièCaibaMliaMAaMaaMliaiMa.alatlia^ 

(iiafiaaâia  aa  ffana.) 


Séûm€  dm  16  fttrUr. 
(rafale  PâB  ■•  ctkiiv.  ) 

La  «éancc  «il  oorcHe  à  tit  hewt§  tt  demie.  Il  y  «Tait 
un  Krand  nooibr»  éFumitttmf  «  H  i|iioim11  y  tùî  br au- 
coup  de  caimcf  aur  la  rMe,  plmlettri  nW  m  être  ci- 
pliquéca  par  la  drlaiH  Ma  falMll  «M  dcaparllca.  Paml 
iaa  cavM  mU  Ml  oiiH  Malnlailéfêl. 
lOM  la»  iwVaMaa  : 


Le  iiciir  Fonmler  etpoaa  que  aM  appiMli,  qui  a  défi 
paru  au  eonteil,  qui  lea  avait  CMciltétt  déclarant  qua 
rappreuli  devait  rentrer  ebei  aon  oialtre  ou  lui  payer 
5o  fr.  de  drfrayemeut ,  ea  eÂrectivemeut  rentré ciieii  lut» 
nuib«*ei»l  euMiile  enfui  pendant  la  nuit  laioaant  entièra* 
ment  ouverte  «a  boutique  de  tonnelier.  Le  aieur  Foumier 
«e  plalut,  que  par  fuila  de  ce  fait,  il  lui  a  manqué 
quelques  ouliU.  Le  «leur  lliiiguct,  père  da  aon  élève  « 
étant  eiiMiiie  venu  pour  traiter»  lui  avait  olërt4o  franea 
qu*il  a  refuiféf ,  ne  croyant  paa  celle  oire  aulDtanto. 

Le  mallre  te  rétracte  ciauite  de  ta  première  déno»!- 
lion,  disant  que  ft*il  lui  a  manqué  quclquet  oulib,  il 
eat  loin  de  croire  que  ce  foit  fou  élè%e  qui  lea  lui  ail 
souNtraiU. 

Le  conseil,  contidér-int  que  le  tieur  Ringuet,  père  de 
rapfirenli,  a  déjà  payé  la  somme  de  100  fr.  et  une  pièce 
de  %in,  convenue  pour  TaiipieiilisKaee  de  son  fils,  dé- 
clare que  le  sieur  RingiTet  payera  U  so*nnie  de  5o  fr. 
au  sieur  Foumiar  et  nue  rapprenli  devra  finir  son  ap* 
prrutissage  ailleurs.  Les  part&es  demeurent  ainsi  con- 
cUiées. 

f  aralt  ensuite  la  daoM  Olagnon  «  bUnchissense  de 
scbals,  qui  a  dé|à  paru  au  conseil,  et  dont  la  cause 
a%'alt  été  renvoyée  pardevant  arliitre,  oii  le  sieur  Chaaon 
a  ni'glifé  de  se  midre.  La  cause  est  de  nouveau  ren- 
voyée pardeiant  MM.  Estienne  et  Roussel. 

Vu  clief  d*atelier  cipose  au  conseil  qirajatM  donné 
sa  soie  4  dévider,  il  se  trouve  en  arrière  de  %S  onces  sur 
4  livres  de  soie ,  et  présente  une  penlime  de  soie  en 
mauvais  état  nue  relie  dcniit*re  lui  a  rendue.  Le  conseil, 
vu  Talisencc  oe  preuves ,  vu  qii*ancun  livre  de  compta 
n*a  élé  tenu  entre  le  chef  d*alclier  cl  la  dévideiise,  ne 
peut  condamner  la  dé%  ideuse  qu*à  payer  la  pentime  qui 
est  eu  mauvalt  état. 

tne  autre  dé%'idcuse  réclamait  k  un  chef  d*atelier  le 
monlant  des  soies  qu*elle  lui  avait  dévidt^.  Le  chef 
dVtelier  eipose  au  conseil  qu*il  a  élé  forcé  de  retirer  la 
moitié  de  sa  soie  de  chex  cette  déiidcuse ,  la  soie  qu*il 
a  employée  étant  lâchée.  Le  conseil  no  pouvant  pro- 
noncer a  renvoyé  t^aiaire  |iardevaut  M.  Rousset. 

La  dame  Grimaud  récbme  aux  sieurs  Thomaa  et 
Joly,  qui  ont  fait  défaut ,  le  prix  de  sa  façon  au  prix  cou- 
rant, produit  son  livre,  en  demandant  ou*ll  soit  vérilléf 
aa  tniuvant  en  solde ,  et  ayant  fabrimié  des  aatins  blanea 
MO  cea  messieurs  lui  ont  portés  en  laçons  &  i5  cent,  au* 
dcaions  du  cours. 

Le  président  déclare  qu^atlendu  que  lea  aieurs  Tbo- 
maa  et  Joly  font  défaut,  et  Mt  lluibilude  de  m  famaia 
ae  peésMler  an  eonseil ,  et  qull  est  iniiiate  que  par  de 
semblatilea  meném  t  Tom-rier  perde  aon  temps  et  at« 
tende  ce  qulhii  est  dé ,  renvoie  la  cause  &  samedi,  A  in 
chaffa  aux  sieurs  Thomas  et  Joly  de  payer  S  f r.  par  four 
*  la  dame  Grimaud ,  |ttsqu*â  ee  que  le  eonaeil  ait  ptt 
proimneer  axar  celle  anaira* 

La  demoiselle  Dupré  réclame  à  la  dame  Sucbet  »  le 
monlant  de  acs  façons  qui  lui  sont  ducs ,  ayant  Ira* 
vaOlé  quelque  temfKi  clicx  celle  dernière  tTayant  avertie 
qu*elle  ne  travaillerait  pas  conllnuellcment  cbea  elle, 
a  été  forcée  de  la  qiiiller  avant  de  finir  sa  pi^'ce,  et  amena 
même  une  «mvrière  pour  la  remplacer.  La  dame  Sucbet 
n'ayant  pu  farder  cette  ouvrière  t  prétendait  que  la 
deiîioi^clle  Sucbet  devait  finir  sa  pièce  ou  perdre  la  façon 
de  ce  quVHe  avait  fait. 

Le  conseil,  attendu  qu*il  n*y  a  paa  aaamalse  fU  de  la 
part  de  la  demoiselie  Dupré ,  puisqu'elle  avait  averti 
qu'elle  ne  pourrait  paa  toniours  travailler  dana  cet 
atelier,  concilie  les  partim  en  déclarant  qM  U  dame 
Sucbcl  doit  payer  AaMMvrièteee  qui  bU  revient. 


Mardi  derniert  deux  ouvrîert  compagnoiii  réclamaient 
aa  «eur  Cario  U  moitié  du  prix  ite  U  façon  que  lui 
Dayait  lenîcur Gcutdet.L'éloBeéUiluncouranl  àbande, 
Mvé  I  fr.  par  le  uégocîani ,  el  dont  il  est  d  usage  de  payer 
la  moitié  au  coropaguou.  Le  aicur  Carin  aviit  cru  devoir 
retenir  lo  c.  par  aune,  à  un  ouvrier,  et  5  c.  à  Tautre, 
parce  qu'ils  avaient  mal  fabriqué  cette  pièce,  et  leur 
avait  dit  qu'il  no  serait  lui-même  payé  qu  à  ce  prix.  Ces 
ouvriers  surent  que  le  prix  de  cette  pièce  avait  été  porté 
à  I  fr. ,  et  demandaient  à  être  remboursés  de  ce  qui 
leur  revenait. 

Le  conseil  a  déclaré,  qu'étant  d'usage  d  allouer  aux 
compagnons  la  moitié  du  prix  payé  par  le  fabricant,  le 
sieur  Gariu  devait  payci*  à  ses  ouvriers  5o  c.  par  aune. 
Alors  le  sieur  Garin  a  dit  que,  par  ce  fait,  il  était  forcé 
de  réclamer  au  sieur  Geulelel  un  défraicment ,  que  ses 
commis  s'étaient  refusés  de  lui  allouer ,  ayant  fait  la  dé- 
pense du  remisse  «  ainsi  que  d'autres  frais  pour  monter 
sou  métier. 

Cette  affaire ,  qui  a  reparu  aujourd'hui ,  a  été  renvoyée 
par-devant  MM.  Rey  et  Roussel ,  où  le  sieur  Garin  ayant 
démontré  qu'il  n'avait  aucun  bénéfice,  après  sa  dépenne 
prûlcvée ,  el  le  sieur  Gentelet ,  de  son  c6té ,  ayant  dit  que 
nés  intentions  n'étaient  point  de  constituer  en  perte  ses 
ouvriers,  le  sieur  Rey  a  concilié  les  parties,  déclarant 
que  le  sieur  Gentelet  paierait  au  sieur  Gariu  lo  fr.  de 
défraiemeut. 

Parmi  les  découvertes  aussi  importantes  que  multi- 
pliées qui  viennent  chaque  jour  signaler  les  progrès  de 
la  science,  et  qui  sont  dentinées  à  donner  un  nouvel  essor 
à  notre  industrie  manufacturière ,  il  en  est  peu ,  après 
lf:$  nouvelles  mécaniques  du  sieur  Jaillet ,  destinées  à 
remplacer  les  Jacquard  et  dont  nous  rendrons  compte 
lorsqu'il  sera  en  position  de  pouvoir  en  livrer  à  la  vente; 
il  en  est  peu,  dis-ie,  qui  rendront  de  plus  grands  service» 
aux  chefs-d'ateliers ,  que  les  mécaniques  et  rouets  à 
dévider  et  à  faire  les  canettes,  séparés  ou  simultanément, 
inventés  par  le  sieur  David ,  qui  s'est  constamment 
appliqué  à  leur  donner  toute  la  perfection  dont  elles  sont 
siuceptibles,  qui  peuvent  faire  les  canettes  avec  tonte 
la  propreté  possible  et  en  autant  de  bouls  qu'on  désire, 
ayant  la  facilité  de  donner  la  forme  cylindrique ,  bom- 
bée ou  conique  aux  roquets ,  bobines  et  canettes ,  ce 
qui  les  rend  propres  à  ètàc  employées  à  tous  les  genres 
d^étoffes. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sons  le  point  de  vue  in- 
dustriel, mais  encore  sous  le  point  de  vue  physique  et 
moral ,  que  ces  nouvelles  inventions  sont  un  bienfait 
pour  toutes  les  villes  manufacturières ,  oii  ces  mécani- 
ques ne  manqueront  pas  de  se  répandre ,  quand  on  en 
connaîtra  toute  l'utilité.  Le  résultat  de  ces  inventions 
sera  l'économie  du  temps  et  des  matières ,  en  faisant  en 
C  heures  l'ouvrage  de  deux  enfans  que  l'on  captive  à  un 
rouet  à  canettes  depuis  l'âge  de  7  à  S  ans,  les  privant 
ainsi  de  toute  éducation  et  de  tous  les  délassemens  de 
leur  âge  et  auxquels  le  mouvement  de  ces  rouets  est 
tellement  nuisible  qii'un  grand  nombre  de  ces  malheu- 
reux deviennent  difformes  et  semblent  être  les  viclimes 
nés  des  misères  de  l'état  de  leurs  parens ,  qui  pour  leur 
donner  du  pain ,  sont  forcés  de  les  captiver ,  tout  en 
déplorant  les  moyens  que  la  nécessité  les  force  d'em- 
ployer envers  eux.  Honneur  au  sieur  David,  qui  par  son 
invention  facilitera  rinslruction  et  le  bien-être  de  la 
classe  industrieuse  de  toutes  les  cités  manufacturières. 
I>éià  il  a  reçu  une  médaille  de  perfectionnement  de  la 
société  d'encouragement  pour  nndustrie. 

{Voir  itsÂpnoneu.) 


▲siionit. 

C'est  sous  ce  titre  rendu  populaire  par  Tânteiir  An 
DMU  Boiteux^  que  M.  Berthaud  publie  une  satire  lieb* 
domadaire.  Quatre  numéros  ont  paru  ,  tous  favorable» 
ment  accueillis  par  le  public.  Le  jeune  poète  sympathiso 
avec  la  gloire  et  le  malheur.  C'est  un  véritable  enbot 
d'ApoUou  et  de  la  liberté  !  Ne  voulant  pas  être  crus  sur 
parole,  nous  allons  citer  quelques  vers  d'Âsmodée*  et 
nous  aurons  suIBsamment  fait  l'éloge  du  talent  et  do 
patriotisoie  de  l'auteur. 


Aîosi  qn'tm  jeune  oitean  dont  les  «Het 
Aux  budiettes  do  nid  l'agîteot  frèBittantet , 
Et  Tont  chercher  dans  Taîr  on  bat  à  Icar 
Lafté  de  louvoyer  autour  de  la  barrière , 
J'ai  jeté  fur  non  dot  la  peliiie  guerrière 
Et  je  viens  affronter  le  tort. 


Mail  j'ai  vu  suinter  au  front  du 
Les  larmes  du  travail ,  la  sueur  de  la  terre  ; 
Et  non  ccenr  s*est  brisé ,  froissé  par  la  douleur. 
J'ai  vu ,  sous  les  haillons  de  la  sombre  misère. 
Se  dérouler  rivant  un  eflîrojable  ulcère  ; 
Et  j'ai  dit  :  aecoun  an  malheur  l 


J'ai  vu  l'oisiveU ,  l'avance  sordide  , 
Ineulter  en  passant  l'indigence  candide. 
Et  j'ai  dit  t  pauvre  peuple ,  abusé  tous  les  Jours  t 
J'ai  vu  rongeant  ses  poings ,  la  sublime  canaille 
Endurer  jusqu'au  bout  la  fkim  qui  la  tenaille  ; 

Et  j'ai  dit  :  quoi.....  souArir  toujours  !•••» 


Mous  n'avions  qu'à  parler,  la  Pologne  était  libre  ; 


Et  le  monde  criait:  bravo  1  bravo  1 U  Firance  ! 
Et  l'empire  géant  recouvrait  sa  puissance. 
Et  ses  frontières  sur  le  Rhin. 

lAigiurrê  $t  iê  jutit-miiêêu  ;  M.  PrmuU^;  Le  Courrier 
de  Lyon;  et  M.  yéwituwêf  procureur  du  roi,  servent  de 
texte  aux  quatre  livraisons  qui  ont  paru.  Elles  étincellenf 
de  beaux  vers  et  de  sentimens  énmiques,  nous  y  ren* 
voyons  les  lecteurs,  il  nous  suffit  d^avoir  fait  connaître 
le  genre  de  l'auteur.  Il  y  a  de  l'avenir  dans  ce  jeune 
homme.  Espérons  en  lui  un  digne  énaule  de  Barth^emy» 
Dans  un  cadre  plus  restreint,  sur  un  théâtre  moine 
grand ,  J$modéê  rivalisera  avec  ffémé$u. 

MariusCe 


En  fauar  du  tiutis  ,  dis  crphitint  tt  du  èUs$é$  du  irom 

jouméu  de  natemkrê. 

4**  LISTI. 

MM.  Chaboud,  chef  d'ateUer  à  la  Croix- 

Roussse.  ^  "^* 

Gonnetan,veloutier^  àUGuOlo- 

tière.  < 

Un  anonjrme.  to 

Fontan,  cafetier. 


iS 


Total. 


Se 


j^  IDUTSID» 


Mm» éê U Cfêis-P^mêi,  ëmêëiésU têU  Smimi'Sékétêitêm 


è  4éfi4cr  tC  à  faifc  les  rasHlci.  ^  m  iMrt  lfè»-bif«  par  mni  pro- 
•éié,  Mtot  è  tfOM  boiHf.  Ut  CMMttM  à  M  Mvl  boni  ▼  MMit  pritet 
è  U  itfllt»  H  étîlcirt  l€  dèvMage;  mait  tloi  a'Mt  cuMparabU;  à 
fafMH^gt  |«t  pfucvfcat  •••  Méeaai^vcf  èc«iii  ^«î  c«i|»loêr«i  du 
1»^  laCMrtâkitcl  da  lalaîar,  oîi  afcctet  MécaM^Mt  «ni  •«• 
ic  ftnowmt  pc«l  «  ca  ait  iMniret»  faira  a»ta»t  d'oavrafc  ^iir 
CMCtièfea.  LIstmImt  «  à  ^  hm  a^daîlla  a  élc  ééetfmét 
mtw/tiom  iMMrabIc  par  U  tociété  d'cacuaraffic»!  «  roafcc- 
(aaaaécaai^aat  àla  voloalé  de  l'aclMtcar,  daMiMrte»  leadiaMs- 
Pf  «1  ipif  f  t  de  îam  lr«  BoaibffM  d«  gsladfci»  aoîl  de  lenBet 
i«  I— dci  et  à  fer-à^lieval  9  oa  à  f«lealé;oapc«l  rtëcvler 
«llrakdc  cet  opéralioM  àlaftiia.  Le  iîcvr  Dâf  ••  «  poor  ae 
t  à  It  portée  detcirceailaTea  »  a  élm\mmk  aaa  ptii ,  ^élakat 
ae|ft  oaMaoaefei* 


iB(DTPiii9s  mmuniiiiniui» 


AftSCftAICGB 


POOB  LB  BBCB0TBIIB5(T. 


AimMfirêlemn  :  MM.  Dbmii  H  C*,  nv  Mmlmêrtri^ 

L'aawiaara  raipifad^a  déperteaMw,  lee  teda ae  aaïaat  d^aa- 
■éa  elwt  It  atiaiw  fae  la  teiBe  da  liffafi.  ûa  taiicril  de  lea  Ir.  à 
i»aea  fr. 

L'adalaiilrallea  Cnifaîra  aa  reaMiaftat  aa  aaaMiipiaai  ^ 
déaaaéi«eearr.  etlaimlilaeraSoerr.,  alItrtiélMaié. 


EN  VENTE t 

Cktz  Bêrcm,  libraire,  ruê  Ckrmma^ 


MOfTBBS  M  fAIBB  CBBBBB  LA  DÉnBlSB 

LA  rABBlQUB, 

IPAIE  Sa  BAIBBb 

â  §*!■■  limita  aaitf^ciait. 


BU  TBBTB 


A«  Bamitt  de  YBcko  4$  U  Feàriqm. 
REPLIQUE 

M 

IO«]B(DVniIIIE  Q)V  UKM&AIRS 

AVI  iiCMMAflOBi  IMéite  BâBI  ut  JOTMâVB 

BCtJABVItâ. 


RAPPORT 


FAIT 

A  M.  LB  PRÉSIDEIIT  VQ  COEtBIL 

ET  AU  MIMSTHE  Dt  COMMERCE , 

Ce  rapport*  dcHpageiifoniuliii-4*f  imprimé  «or  beau 
papier  et  caraclèret  cic^rni  ueuf ,  sera  dépcmé  dant  tout 
let  lieuE  déniginra  pour  rabonnement  au  foumal  «  oii  cha- 
cun pourra  te  le  procurer  pour  le  prix  de  5o  cent,  det- 
linéa  au  toulafement  det  bietNét  ^  det  veu  vet  et  orphetint 
det  troit  {ournéet  de  novembre. 


Jppel  à  tau»  le$  partiêUM  de  l'éducation. 

8(D(BS]k!rdL  ITii!rS(DITiiiILa 

rora 


(  Let  baïaaat  de  la  Société  aoat  rae  dra  Xoaliat,  a*  ao.) 


Propagation  dant  let  VlUet  et  Communet  de  France  » 

A  100,000  EXEMPLAIRES , 

iWifaaat  à  iêêu  in  kmmmuê  f ai  terrai  tirt  : 
LBUBB  DBVOIBS.      LEUBB  DBOITa.     LECRS  INTÉBÊTS. 


cuaaa  t 
de  faaiillt. 

FrnNÎrr, 
Fabriraat , 
Coaiaierraiit , 
Ouvrier  de  toaa  éttta. 


Citoyea* 

Jare« 

Oardc  aalioaal  « 

Maiie  et  Ad{«4at  • 

MeaiWe  dra  Coaiiléa 

d'ewtifaeaicat  priai'* 


CoatriiNMble, 
Blectear  maiMimal  « 
CeaMrilIrr  «toaicipal , 
Elerfear» 
Bl%iiile, 


Prlg  ^  fraoe  de  fort  ^  pom  iêtde  la  Fraoce: 

PAR  AN,  4  FRANCS. 

On  t*abonne  au  Bureau  de  VEcko  de  la  FëM^m$. 


A  vaaaaa,  aa  ATELIER  de  ^o*lra  aiéliera  iravaOlaat,  anit  ta 
veloara  aaU  et  faf«iaBéf,  |po»  de  tapira ,  h  araiaref  avec  artniîilaa 
H  arceMoircf.  Oa  traitera  attM«  de  la  vrnte  do  aiobilier  ;  It  toat  à 
|ade  prit* 

B'taeMacr  ta  Baréta  da  laaiaal. 

A  vcadie,  poor  ctaae  de  départ  •  ot  atelier  de  4  aiétiera  de  arliali 
ea  Ui»  htm  Hat  «  et  ajraat  Ir»  arrcMoirefl  propret  aa  traTtil,  avec  aa 
bel  apptrteaieat  è  kiorr  «  dant  l'aa  dr«  |4iit  braua  faartien  de  It  vittt. 
Ot  trtitrrait  aocti  atec  1* araaérear  de  la  «cale  du  aioMier. 

B'tdievMT  ao  Boiraa  da  loaiaaL 


A  veadre,  Speiftetea^S  portées  iipt. 
aaBaira 


B'tdiwer  ta  Baîraa  da  JoainiaL 

•A  veadre  aa  aiéticr  d^  pfJodiet  poar  cbtpetat  tvtt 
«  tf aat  aa  leaiiMe  ea  Miif, 

—  Carii  è  veadre  è  boa  aiarrlié. 
i'adrriter  ta  Bartto  da  l<faraal. 


cToCflouim.,  Crtotic 


A  BfM  9  n  i'nfBUOBa  n  CBABIOI i  W%  CBAUMH^  B*  l,  PBit  DB  u  BCB  bu  •OVFfLBnBBS. 


r»  .-iMu»!  an  Bnreaa  du  JomiI  .  P>*"  dr  la 
BoarlwTie  duTcrrcaoï.  kl'aagle  de  la  rvc 
t.ulcinc  ,  ■•  ; ,  a>  1*  élaga. 

Ckci  H.  B.»o«,  libraire.  riMt  ClrrtooBl,  B.  ï  : 
Araïad ,  cab,  lit.,  g.  rue  de  la  CniU-RonaM; 
■H  cM  dg  Giand-Oricnl,  allée  Murapd)  ■««  i 
A'aÙMU  et aa  fWM j<  Wa  JUm,  k  U  GoUloUtrc  : 
■fl  café  du  Sulcil-LcTint.meTrainaMWiaB 
riFi  de  rUnioa ,  place  Bellecour  ;  an  café  du 
Tropbé*»,  t  Vùt  ;  cbei  ».  P*tco«»t,  nw 
Tboleaan ,  r.  6;  cbei  MH.  Boaataa  el  Rotaa- 
Dcraa,  papetier»,  me  Freniafeiie,  b.  5, et  ne 
Loa|«e,  H.  i4 i et  t  l'iaipriDcrie  dn  JoarnaL 


C«  JomihI  pantU  Idw  It*  DisMcheL 
Le  prit  4«  raboiMMst,  ^ae  pata  iTmm 
c«.  ert  dt 


DE  LA  FABRIQUE, 

3f0unial  ^itinuftriel 

DE  LTON  ET  DU  DÉPABTEHENT  DD  RHONE. 

De  iCMf  laa  leap* 

!>«•  pelita  oot  piti  dca  aaltiiea  dei  gni  Ji. 


Une  MKiieriplion  «t  ouverte  >u  bureau  do  l'SiAo  i* 
U  Ftàri^tn  CD  faveur  dei  bleues ,  dei  Tetivet  et  de*  oi^ 
pheliu  dei  trois  jouroëei  de  ooTembre.  Noiu  en  "Pp^- 
loDS  à  toulei  let  «met  généreaiei ,  à  cei  oceun  pbuan- 
Iropei  qui  ont  lecouru  l'iuforiune  {uique  tur  dei  rivei 
étrangère!,  et  dont  l'humanité  nenuntfnenpai  de  Tenir 
au  HcouTS  de  leun  concitojrens  malheureux. 


AiM-Toi,  »  t'ubuii.  Ce  précepte  a  paaaé  de  la  reli- 
Qjon  dani  la  morale ,  el  de  la  morale  dam  lei  betoint 
ph;*ii|iie*  de  l'eipèoe  humaine.  En  elTet,  que  l'homme 
■'aide  cl  >M  KmliUbieK  l'aideront  ;  que  ohaque  indî- 
Tidn  M  pénètre  que  ce  n'eat  pu  pour  vivre  isolé  qa'U 
est  «ir  cette  terre,  mali  pour  eoncourir  an  bien  de 
tont,  et  partant  à  ton  bien-4tre  particulier. 

Que  faut-il  à  l'homme  du  peaplot  à  l'iDduitriet,  pour 
irriwar  ji  ce  principe  que  1  hoèame  doit  ctV*  m  tra- 
it ?  11  faut  quni  **uniMe  à  Ht  I 


tmUmtt  7 


*f  <|n'il 


ronne  avec  eux  une  aociélé  qui ,  comme  une  digue 
poiManle ,  arrête  le  di^bordement  d'aboa  qui ,  depaii 
lonf-tampa,  le  plonge  dans  b  plut  aUVeoM  niaère.  Ce 
n'eat  point,  lehin  noua,  par  dea  coUWooa  vitdenlea  qoe 
l'on  parvient  à  obtenir  du  tnnil,  si  tui  aalaiie  plot 
élevé.  Si  là  menace  d'un  gruid  fidt  anjoord'hni  peu  de 
■enaatiMipamlkelnHiodMtrMIei ' ' 


Il  «it  un  moyen  aim^,  mal*  ftoond  «n  rdmllaia , 
o'eit  celui  de  i'aaaocialion.  Avee  elle ,  les  faommea,  se 
communiquant  mutuellement  leurs  pensée* ,  pourront 
mettre  en  ceuvre  des  moyens  légaux  pour  relever  l'in- 
dustrie de  cette  apathie  oh  elle  est  tombée  ;  Ils  pour- 
ront s'entendre  sur  leurs  intérêts  et  défoner  enfin  l'é- 
goiime,  fléau  qui  le*  menace  de  plnx  en  plus. 

Pour  nous,  ne  rêvant  que  l'amélioration  da  sort  de  la 
classe  prolétaire ,  nous  croyons  que  fa  seule  route  que 
les  hommes  puissent  prendre  pour  arriver  «n  bonheur, 
est  celle  des  sociétés  iudustririies.  Nous  allons  en  dé- 
montrer quelque*  avantages  :  l'artisan  aufoord'hui  vit 
isolé;  il  sent  cette  faiblente  qu'éprouve  un  être  sans  au- 
cun soutien;  il  ignore  complètement  son  droit ,  parce 
que  personne  ne  le  lui  rappelle,  et  découragé,  ne  voyant 
que  sa  misère ,  il  se  livre  à  l'égoïste  qui  brille  dan*  le 
monde ,  tandi*  que  lui  meurt  de  faim  en  travaillant 
qiiiaie  heures  par  jour.... 

Si  les  artisans  adoptaient  un  système  d'assocfation  , 
les  abus  qui  les  accablent  seraient  d'abcvd  réformés  ; 
car ,  selon  noas,  telle  doit  être  fa  base  de  la  société  i 
créur.  Tonte  société  qui  n'alteinârait  pas  ce  but ,  ne 
serait  qu'illusoire  <  et  Hisserait  les  ourrier*  à  fa  merei 
de  celui  qui  leur  fera  ga^^er  un  morceau  de  Min. Outre 
la  réforme  opérée  dans  lladuslrie ,  l'osaoclatiott  peol 
garantir  nn  homme  contre  le  fléau  de  fa  misère  pro> 
venai.t  d'antres  causes  que  du  travail.  El  le  bien  fa 
plus  essentiel  <  c'est  que  les  bommea  ,  «tant  toaiom»  em 
contact,  s'habitueraient  k  se  communiquer  leurs  lumiè- 
res ,  rendraient  de  plus  panda  services  ao  pays ,  se 
naettraient  en  garde  contre  ceux  qui  aonl  habfeiés  A 


ft*eiirkhir  «m  dépens  de  leurs  travaux ,  et  dcvieudraieut 
eMenUellenenl  meilleurs. 

Nous  ne  voulons  pas  imposer  aux  aHiaans  une  sociélé 
(aile  pour  nous  et  par  nous;  nous  laissons  aux  masses 
le  soin  de  se  choisir  le  mode  qui  leur  eonviendra  le 
mieux.  Nous  ne  voulons  poini  non  plus  Màmer  les  so- 
ciélés  exislanies  ;  c*esl ,  comme  nous  Tavons  dit  «  aux 
iiMfs  de  les  fiifer  et  d*adopter  celle  qui  leur  convien- 
dra le  mieux  dans  rinlérét  de  Tindustrie  ,  de  la  civili- 
sation  et  du  bien-étic  de  la  classe  pauvre. 

Plutteurs  proiets  d'association  nous  ont  été  soumis  ; 
Tim  cit  une  orfanisation  par  cercles  indtnArlels  «  Csr- 
■Mut  une  caisse  de  prêt  où  les  cbeii  d*ateliefs  pour- 
raient puiser  des  fonds  ,  soit  dans  un  temps  mauvais , 
foit  lorsqulb  seraient  forcés  à  faire  de  grands  frais 
pour  uKMiter  de  nouveaux  articles  ;  celle  société  serait 
plutôt  des  cercles  d*aasis  qu'une  société  de  Menhisance. 
tn  autre  mode  proposé  ne  rattache  iieaueoup  aux  nn« 
ciennes  sociélést  connues  sous  le  nom  de  sociélés  dVls 
n  méUm\  et  enfin  un  troisième  a  été  proposé  par  II. 
•eniamin  Bolland|  sur  les  bases  do  la  société  prolos- 
tante  de  fim^rs  wmUiêli.  Hmm  ne  voulons  point  ipous 

le  nsodo  à  fdopter.  Nom  dfrone  seule- 
est  pas  un  grand  nombro  de  sociétés 
quil faut;  au  conlMret  les  masses  doivent  choisir  la 
meillenvoetradeptenearee  n'est  qtie  de  Tunion  que  les 
artisans  doivent  atteiMire  leur  avenir.  Nous  dirons  aussi 
que  toute  société  qui  n'aurait  pw  pour  but  d'extirper 
les  abus  t|ui  pèsent  sur  la  classe  ouvrièro ,  serait  nulle 
sm  efreVf  et  n'atirait  qn'im  résultat  précaire. 


concitoyens  à  cher* 
ch^t  mns  enfrshidrs  les  lois,  bien  entendu»  le  meilleur 
mode  d'association  et  à  l'adopter  avec  empressement  ; 
car  de  là  dépend  la  prospérité  de  la  Csbrique  de  Lyon» 
et  la  disparition  de  ces  abus  qui  ont  plongé  les  ouvriers 
dans  la  phis  affreum  misère. 


La  Coraaim  ot  Lvoa  avait  dit  ces  mots  après  quel- 
qum  tMtilamatlons  smr  notre  articthi  en  rt'pnnsn  I  II  nil 
chiron  :  m  elfmdsnl  fus  nsm  y  /hsMsnf  ans  rijptnss  f  «f 
êmjêmfé'km  a  amUrmi  ir$p  dr  asfrt  imtigmÊtimh  rfr.  Et  vollè 
que  nous  avions  la  bonhomie  d'attendre  que  l'indi- 
gnation de  ces  messieurs  fAtaamupie;  à  ehaqtie  numéro 

trouver  ce  terrible  anathème,  osais  ce 


ruîcbiron  a 


,,  «»  wmwmmt  pctt  uiodérés»  dos  fUts  lellement  exa- 

géf^  qu'as  onétaient  ridiculm,  d'autrm  totalement  Cmx. 
U  n'était  donc  pas  trop  possible  de  eonvaincro  tes  Lyon- 
nais  qtio  dans  les  événemens  de  novembro*  Hyavalt  on 
piOago  et  eonspirotion  coutro  le  propriété.  Aussi  le 
Cotoanm  ot  Lvoa  a-t-H  cru  devoir  gorder  le  slonoo  t 
et  eofimanon 

Aprèonoui 
numéro  du  iS  fiwier  (  et  nous 
pour aioutor ici  répitbète  M'en  donne*  de  iéb  netos), 
on  Insinuant  qu'on  devrait  ex%sr  de  nous  Sa,ooo  wr. 
parce  que  notrofcuMo  parle  OMjr^amrsdirlmrîadifmrs 
•I  â  ep^miêr  éê  mm  soisirvt  leCofoaioa«  dans  son  numéro 
du  a3t  loflont  A  m  tactique  qilt  selon  nous»  n*est  pas 
trN  honorobis  ;  il  dit  fur  se  ausiisn  siIdrWfnelsr  Isiépsrts 
éê  U  wsarsiii  ^rsost  l/jonsîtr;  ainsi  o'esl 
le  Coraaita  dénoncera  ot  fero  la  pelico  on  Crit 
0n$$$.  Kous  le  fWitltens  du  beau  rMe  qu'il  m 
de  remplir. 

pourtant  moins  sévèroo  d'anrio 


espèce 


que  ÙH  h  fouWo 


prefu  par  esceUemee  pour  son  coryphée.  Nous  y  lif 
Dtuu  $om  imptotitûîiamrmpiée^  $t$ertûml  dtt  termeg  géméri^mu 
^ot  viican,  notre  komûrtàle  mmmâëUir$  n*a  pës  iUiimgué  I00 
9mtrier$  en  soie  f  «î  pni  towuntmti  témumtê  H  ptmi  imrà 
t'ont  eonitnmt  »  été  êmvrUn  nMf ont  et  terreimen  ^ ai  t*4mi 
ekckitie  et  exploitée.  Ainsi  dono ,  M.  Fulchiron  a  voulu 
surpendre  la  religion  de  la  chambre*  kirsqu'il  a  dit 
que  Iff  ovarien  eueUemi  ée  «aaraÎMt  intentions  ^  car  il  ne 
ragifsait  ici  qtie  des  ouvriers  en  soie*  et  surtout  quand 
il  a  aiouté  que  c'était  nme  eontpireâiom  éeg  protttûire$  contre 
let  propriété.  41loiMi»  mesnieurs,  soyes  plut  luttes  !  avoues 
que  rioyron'iaft'ia  ropiée  vous  a  entrainrs  hors  de  la 
vérité.  Et  quand  noua  répondrons  avec  franchise  au 
nom  d'une  poptdation  entièro  qu'où  a  diiamée ,  ne 
parles  pm  de  %otre  indignation  ;  gardet-la  pour  ceux 
qui  s^eibreent  de  fairo  deux  camps  sous  les  noms  de 
prolétaires  et  d'homoses  de  la  propriété  »  d'un  peuple 

En  iiesoin  de  ite  former  qu^tn  setil  faisceau  pour 
,iHier  ses  onncoais  itUérieurs  et  extérieurs. 


Le  Coeaain  ot  Lvoo  qui  s'eCsree  de  nous  montrer 
eonamo  ennemis  des  Cshticans^  s'emparo  d'Eue  lettro 
iiMérée  dans  notro  dernier  numérot  et  nous  fait  un 
de  fa  note  que  nous  avoiM  mise  au  bas.  Eh 
!  nous  renvoyons  toiw  les  hommes  sensés  A  te  lee- 
turo  dote  lettro  plus  que  brève  de  M.  Gauthier,  fabri- 
cant f  roproditite  nar  le  Coraaiss  01  Lvos  daiw  son  nti- 
méro  du  a5  fihrrier  »  et  on  (ngero  qui  à  tort  de  nous 
ou  de  te  feuiUe  qui  nous  attaqtie ,  dont  la  prudenco 
va  (usqu'à  oachor  te  nom  du  correspondant  ;  u  est  vroi 


nue  iMNis  ne  sjvoim  pas  trop  potmpioi,  c'est  te  secret 
du  iotintal  par  ejrtetlonee. 

Si  M.  Gauthier»  au  lieu  de  nous  éeriro  avec  ce  ton 
cavalier  qui  fait  atifourd'hui  peu  de  sensation  »  nous 
avait  doiuié  te  moitidro  explication  »  soit  verbalement» 
soit  dans  sa  lettro»  nous  nous  serions  fait  tm  devoir  de 
te  iuslMer  ;  mais  notis  demandons  llmpossibie.  Lises 
te  Coraam  01  Lvos  et  vous  verrm  qu'on  ne  doit  aucun 
égard  aux  écrivains  du  {ournal  des  proléUlres. 


gom 


Il  V  a  plus  de  3o  ans»  à  itne  époque  où  Ton  voufait 
'  réformer  les  abus»  il  fut  Csit  une  loi  qui  spécifiait 


que  lesécriturcsdes  livrot  seraient  fisites  nar  chacune  des 
parties  contractantes^  c'est-A-diro»  que  rotivrier  écriroit 
de  sa  main  les  matières  et  TaïaMt  qu'il  recevait  sur  te 
livro  du  négoeiont  »  et  que  ce  dernier  derirait  de  mémo 
sur  tes  Unes  des  ouvriers  l'argsnl  et  les  matières.  CoMo 


loi»  qui  n'a  point  été  abrégée  »  mais  nui  fut  teu|otsrs 
iiroe A  Lyon»  poicc  qu'este  étoH  ineircutabte  »  aosnit 


trop  pirfmôtuide  nnloindlini.  Aussi  n'est-oe  point 
oequenotss  proposerons»  seulement  nous  croyoïMln» 
dIsnonmbteA  nour  éviter  hannenun  dWraim  et  do  non* 

tONotionsde  paK  et  dTantrot  que  le  nombro  do  malenux» 
te  nuallté  des  matièrm  »  afaMl  que  leurs  poids  »  soient 
écrNson  toutmlettrm»  nvoe  te  date  du  iouroli  eHos 


Colle  msnièro  d'écrfro»  qtd  n'oAu 
dans  rmécutlon  #  mettroit»  par  son 


cotm  de  oentostaiiono  qui 
eldonltes 


t  fhiA 


Bo  pour  HO 

»  surlôK  lorsqu'il  oxirte  des  ehIAus  tdUls  ou 
io  our  ho  doux «vros»  soM  eqdteatten  de  date  du 


noodm  de  nuteanz  de  Iramet.  Ces  clûfirety  ditcnit- 
MUt,  rendent  ainsi  les  erreurs  impossibles  à  déeooTrir. 
Le  bonne  foi  du  négoeient ,  ainsi  que  oelle  de  roorrler» 
étant  mise  en  donle,  les  {âges ne  penrent  doneqne  coo- 
eilier  les  parUes,  en  les  engageant  à  se  paHager  le  dé- 
ficit. Dans  ce  cas ,  aocone  des  parties  ne  parait  satis- 
faite du  jugement,  et  Toufrier  en  est  toaKmrs  la  victime. 
Poar  pieove  de  ce  qoe  nons  avançons,  nous  pourrions 
montrer  des  livres  où  aucone  date ,  ni  la  malité  des 
malièfes  n*est  écrite ,  on  n*y  trouve  que  des  chiires  qui 
sont  faciles  à  éti«  ajoutés  on  refaits.  Nous  avons  vérifié 
tout  lécemment  le  livre  d*un  ouvrier  qui  se  trouvait  en 
solde  de  5oo  grammes  par  le  lait  d*nn  aéro  transfiMrmé 
en  B,  et  nous  avons,  au  lieu  du  poids  de  i,o5o  gram- 
BMS  qu*il  avait  reçu  ,  trouvé  celui  de  i,85o  grammes , 
après  avoir  été  forcé  de  laisser  son  livre  entre  les  mains 
des  commis  de  la  maison  pendant  dix  fours  pour  le  ré- 
gler. De  parelfe  Ciits^  qui  sont  impossibles  à  Juger,  par- 
lent astea  haut  pour  prouver  liirgence  d*adopter  le 
mode  que  nous  proposons ,  qui  est  déjà  en  usage  dans 
les  premières  maisons  de  Lyon ,  qui  tiennent  à  faire 
preuve  d*exactitnde  et  de  justice  envers  leurs  ouvriers , 
et  qui  nous  ont  elles-mêmes  souvent  manifesté  leur 
étonnement  de  ce  que  les  ouvriers  n*avaient  pas  récla- 
mé plutôt  contre  de  semblables  abus ,  dont  le  moindre 
est  pour  eux  la  perte  de  leurs  avances  ;  pnerte  dont  ceux 
qui  ne  savent  pas  compter,  ne  s'aperçoivent  que  lors- 
qu'on règle  leurs  livres,  c'est-à-dire  tons  les  six  mois  ou 
toutes  les  années. 

Pour  mettre  fin  à  de  pareils  abus ,  et  terminer  avec 
justice  toutes  les  difficultés  qui  pourraient  s'élever  à  ce 
sujet ,  nous  concluons  :  que  toutes  les  fois  ou'il  y  aurait 
réclamation  de  la  part  de  rouvrier ,  et  qu^il  serait  im- 
possible de  reconnaître  l'erreur ,  parce  que  le  nombre 
des  mateaux  des  trames ,  le  nombre  des  bobines,  ainsi 
que  leurs  poids ,  ne  seraient  pas  écrits  en  toutes  lettres , 
le  déficit  serait  à  la  charge  du  négociant ,  comme  seul 
chaigé  d*écrire  et  de  tenir  ses  comptes  en  règle,  de  les 
établir  clairement  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences, 
et ,  par  conséquent ,  le  négociant  doit  être  responsable 
de  toutes  les  erreurs  qui  peuvent  s'y  glisser. 

Dans  notre  prochain  N%  nous  traiterons  de  l'urgence, 
sinon  de  régler  les  comptes  de  toutes  les  pièces,  du  moins 
de  les  additionner. 

iVbta.  H ous  avons  appris  que  quelques  négocians,  pour 
se  soustraire  à  payer  les  iirêUu^  lorsque  les  ouvriers  ren- 
dent leurs  roquets  et  leurs  pelcnes ,  y  ajoutent  le  mot 
UtêlU,  Nous  prions  les  chen  JTateliers  de  se  tenir  en 
garde  contre  cette  manœuvre  d'une  nouvelle  invention, 
et  par  laquelle  ils  se  trouvent  exposés  à  perdre  leurs 
droits  sur  les  tireUes. 

Nous  rappellerons  donc  aux  chefii  d'ateliers  que  le 
droit  qu'ont  les  ouvriers  de  faire  des  tirelles  à  toutes  les 
pièces,  n'a  jamais  été  abrocé  par  aucun  règlement  des 
prudliommes,  seulement  1  usage  s'est  établi  de  n'ac- 
corder que  i5  granunes  aux  pi&es  qui  n'en  ont  point. 
Les  premières  malsons  de  commerce  n'ont  jamais  dé* 
rogé  à  cet  u«age  ;  ce  que  nous  avançons  a  été  confirmé 
par  le  conseil  des  prud'hommes. 


On  parle  beaucoup  des  élections  du  nouveau  conseil 
des  prud'homoiet;  on  en  parle  ,  est-ce  U  tout  ce  que 
doivent  faire  les  électeurs?  Le  moment  s'approche  et  on 
ne  pense  pas  à  m  préparer  ;  U  négligence  pourrait  bien 
faire  que  le  conseil  des  prud'hommes,  au  lieu  de  repré- 
senter deux  cprps  distinclifr,  n'en  représenUt  qu'un 
seuL  Savez-vous  ce  que  vous  disent  quelques  électeurs 


qtiVsM 

Hais  s* ^ 


pour  jostMerlenr  InsoMianee?  Os 

vont  janmls  pardevant  les  pradlmaH 

il  de  là  qoe  tel  qui  n'a  pas  para  an  eonsea 
vin^  ans  d'étahlissenwnt,  m  poisse  y  pnndtin 
Et  d'ailleors  ne  savent- Os  pas  qoe  le  nouiuaL 
doit  établir  les  prix  par  one  aaereoriale?  New 
dter  un  fait  mil  seol  doit  les  convaincre  da  la  nèi 
d'oblenfar  des  juges  équlubles.  Dernièrement,  on 
dant  consciencieux,  dont  noos  poorrions  eiler  le 
n'éUnt  pas  d'acoord  avee  on  chef  d'aleller  sur  le  pribi 
des  fiiçons ,  kil  dit  amleakosent  :  éeootei;  aHeoe  par- 
devant  les  prod'hoomies,  et  oe  quVs  dédderoot»  nous 
noos  y  tiendrons  toos  deux,  oe  qol  fot  &lt;  ainsi,  avee 
un  mauvais  conseU,  il  est  présomable  qoe  l'oovrier 
n'aoralt  pas  été  satisfidt.  Llnsoodanee ,  selon  nous , 
est  donc  coupable ,  et  le  dief  d'atelier  ne  se  doit  pas 
seulement  à  lui  de  voter  pour  de  bons  prod*lMnaBes , 
a  le  doit  aossi  à  la  masse  d'ouvriers  qoe  rordonnanee 
prive  de  ce  droit. 

Noos  devons  prévenir  les  ebeb  d'ateliers  contre  quel- 
ques mancravres  qu'on  nous  a  signalées.  Chs  dit ,  et  noos 
ne  pouvons  le  croire,  qoe  qodqoes  négocians  chareheot 
à  Inflœncer  les  élections  en  Insinoant  aux  dMfli  d'ate- 
liers ,  que  si  l'on  noosme  pour  piod'boHunes  les  hens- 
mes  qoe  ces  messieors  désignent ,  H  serait  Impnsslhhi 
de  s'entendre.  Noos  ne  faisons  id  aoeon  conunentalre , 
noos  UJssons  à  la  sagadté  de  nos  lecteors  lesoin  de  jo- 
ger  qods  sent  les  homoMs  qo'oo  voodralt  exclore. 

Les  cheb  d'ateliers  doivent  voter  d'après  leor  eooe- 
dence;  aocone  infloenoe  ne  doit  agir  sor  eox;  Us  doi- 
vent choisir  des  honmies  probes,  eonnos  par  leiHe  nré- 
cédens,  joignant  la  fermeté  à  la  justice,  et  ne  fléchis- 
sant jamais  auprès  des  considérations ,  et  encoie  naoins 
près  de  la  flatterie.  Il  faut  que  les  éleoteors  se  délient 
sortoot  de  ceox  qui  vont  <pièlant  les  suÂages  ;  eeini 

I  fbroe  être  prodiiomme ,  cache  foelqoe 


Noos  ne  saorions  trop  recommander  aox  électeors  de 
faire  de  bons  choix;  car  de  là  dépend  l'avenir  de  la  Ah 
briqoe  d'étofliss  de  soie  de  Lyon. 


M.  Geibaod  vient  de  poblier  one  broehore  InUiiessanle 
intitulée  :  PaoïiT  m  loi  as  aanr LAcanniT  ms  naone  aèvns. 
Cet  écrit  est  plein  de  vues  essentiellement  éeonomiqoes , 
et  rauteur  traite  toutes  les  questions  avec  parihlle  con- 
naissance de  cause. 

Croirait-on  que  l'économiste,  l'honmie  qui  a  attaqué  un 
droitque  chacun  regarde  aujourd'hui  comme  on  contm- 
sensavec  la  charte-vérité;  croirait-on  quil  ait  été  renvoyé 
d'un  modeste  empld  quil  occupait  d'après  la  poÛleatlon 
de  cet  écrit  ?  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Gerbaod.  Ne 
poovant  analyser  toote  cette  brochure  plelpe  de  sens  et 
de  clarté ,  nous  en  extrayons  le  passage  suivant  poor  que 
nos  lecteurs  puissent  juger  do  mérite  de  Tcovrage  et  de 
l'intérêt  que  prend  son  aoteor  aux  classes  pauvres  : 

t  Un  rapport ,  dit  Rousseau ,  qu'on  ne  compte  jamais 
et  qu'on  devrait  toujours  compter  le  prenyer  «Uns  la 
répartition  de  l'impôt,  est  celui  des  utilités  que  chacun 
retire  de  la  conftdération  sociale  qui  protège  fertement 
les  immenses  possessions  du  riche ,  et  laisse  à  pdne  on 
misérable  jooir  de  la  chaumière  ou'Il  a  construite  de  ses 
mains.  Toos  les  avantages  de  la  société  ne  sont-ils 
pas  pour  les  puissans  et  les  riches  ?  tous  les  emplois  lo- 
cratiis  ne  sont-ils  pas  remplis  par  eox  seols  ?  tootes  les 
grâces,  tootes  les  exemptions  ne  leor  sont-elles  pas  ré- 
servées ?  et  l'autorité  publique  n'est-elle  pas  toute  en 
leur  faveur  ?  Qu'un  hooune  de  considération  vote  ses 


iwhMii  «jnljMfifripnBBfiriri  »  o*€ilHlpai»lou- 
|0«nitérd»riMMilé?Ut  CMptdeMlM^HaiilrilMie, 
les  rltlfctt^iriT  «MMMlf  leli  mcuHics  Méiii  et  les 
jMililMffMrfcMipAble*  ne  êumîrtm  jfÊ»  àt4 
tH  doQt  m  bym  de  fis  SMii  il 
*6tl  wlm  mÊBtUêmf  Qm  ce  nèsM  hooune  loit  volé, 
teaie  le  peliee  ert  eiriKH  en  noufeeMut»  et  ■tlhftir 
faeeceai  mil  •eapçonne  !  peiie-t-il  da«e  iia  lieu 
.9  teflà  lei  «eerleft  en  ceMpaigoe  ;  Teeiieii  de 
vfeal-ilàeeroflipne,  tout  vide  à  ecM  eeee«re; 
Crfl-eadiibfuitâMipofle,  U  dit  uu  omI  et  IiniC  eelalt; 
la  fnde  naceoMMide-t-elle ,  il  dit  iia  eigiie  el  tout  te 
reste;  ua  cherrelier  ee  UrouxeA'U  éur  mm  pmeje »  tee 
§eae  eeal  fitéle  à  reiiewier»  et  cinqiuate  piéloselMNi- 
nélei  eHeol  à  leure  efekee  •eraleul  |dùtol  éereere  f«*iui 
faqofai  oliif  lelerdé  ésun»  um  é^iuipate:  loue  cet  ëferde 
■e  M  eoAleal  pee  un  eou  ;  ib  mmI  le  divdt  de  llMiiMe 
riehe  el  •••  le  prix  de  U  ricbeeie.  Que  le  lebleeu  du 


pauvre  ea  dlft-rcut  !  plut  lliuuMoili^  lui  doit,  ulnt  la 
toeiélé  lui  reftite.  Touict  let  portée  lui  tout  raruiéet 
Mémo  quaud  il  a  le  droit  de  h»  ouvrir;  cl  ti 


fait  il  oblicut  iutticc.  c*cil  avec  plut  de  pduo  m*uu 
autre  a*obtieiidrait  grâce  :  tll  v  a  det  cowéet  à  WiOt 
uuenilice  àlircr»  c*etl  à  lui  ^leudonnc  h  préBrouco. 
Il  porte  touiouré  toute  ta  charfe,  ccHedout  teu  voitfai» 
plut  riche»  a  le  crédit  de  te  faire  exenipler:  au  noiudre 
aocideul  ^  lui  arrive  ,  chacuu  t*élekue  do  lui  ; 
ti  te  pauvre  charrette  renveree  «  loin  d^Mro  aidé  par 
petiouue»  le  le  tieut  heureux  tll  évite  eu  paitaul  let 
avatdet  det  ftut  lettct  d*uu  fetiuo  duc  :  00  uu 


toute  attittauce  graluite  le  fuit  au  betolu»  orégitéuMut 

paice  quV  a*4  pat  de  quoi  la  paver,  liait  le  le  tieut  pour 

I  peidu»  tH  a  le  autlhour  d*avoir  Taote  hou- 

•lie  ainable  »  uu  puittaul  voltlu.  Vue  autre 


atteittiou  uou  utolut  reatan|uable  à  fSrfiu  •  o*oil  que  let 


petiot  det  pauvret  tout  beaucoup  t 
collet  du  riehe»  et  que  hi  diUcuHé  d'acqu^  cioll 
lourt  ou  raiton  du  betolu.  Ou  uo  firil  ricu  avec  rieu  »  cela 
ettvrai»  daut  let  alUrtt  eouMuo ou  phyelquo •  rargtut 
oti  la  teiMuco  de  Parfeut ,  cl  la  prtoiièio  pitltle  eti 


quelqutfcii  plut  diactle  à  iajuer  que  le 
u  jr  a  phtt  eucore»  o*etl  que  tout  ce  que  le  pauvre  ualo 
cet  A  fautait  perdu  pour  lui»  el  retto  ou  revieul  datte 
let  utaiut  du  riche»  et  couiie  cVtl  aua  teult  bot 
qui  eut  pari  au  feturorucuteut»  ou  A  ceitx  qui  ou 
precheul  »  que  petto  tel  ou  tard  le  produit  det  lutpflft. 
Ht  otti  utéuie»  ru  pajraul  leur  f  ouHuy  ut  »  uu  luMtdl 
tcutMaAIet 


Jeudi  dentier»  M.  le  uMlre  avait  convoqué  A  lUdlel- 
do-vaio  ht  priucipaux  oMcIert  do  rex-ftrdo  uatloutdo» 
let  ootttuker  tttr  dot  deutaitdet  do 


pour  let  ootttuitor  tur  dot  deutaitdet  do  icoofl 
bouiiriflquot  el  pécuuialrtt  faltet  uar  dot  uardet 
uaus  A  roccatiou  dot  évéucutcat  de  uoieutbre. 


Vu  ofleler  lupéileur»  couuu  par  ton  noMe 
a  fait»  dk^»  A  col  éftrd  dVnev|iquet 
nnconvtnanet  de  réceuMpeniet  A  accorder  pour  det  faltt 
qulen  no  touralt  atiot  dlicor  ;  ouaal  aux  riu 
pi^niabot»  roraleur  aurail  afouté  qu*e>et 
<èire  répandnot  tur  ht  detu  caatpt. 

Kntn»  cet  honorable  citoyen  ayant  loCaté  ta 
ration  A  tout  travail  do  ccfturo»  el  roMUtbléo ayant 
fait  éclater  bruyauMucnt  let  ntêuMt tmlbutni»  Baélé 
intpoetihie  de  rien  coudnrc  A  co  tt^d. 

Rou»  nout  abicnont  de  toute  iMedon  tur 


ttir  iMire  bamilèrt 


Mcttieurtt 

Outre  ri^eolc  entièrement  gratuite  qui  ett  contée  A 
M.  Baillcttl  et  dont  veut  paries  dent  nnlérettant  article  : 
Iminuiim popmÉÊÛrê.  de  votre  feuille  du  5»  la  tociété  pour 
rinttmction  élémentaire  du  Hhdne  compte  A  Lyon  hnil 
écolm  hutcattrieunct  établiet  par  die  dant  divert  quar^ 
tiert  d  où  elo  ditpo<e  de  SSo  placet  mtuitot  »  tout  la 
rétervo  do  Soc.  par  UMle  pour  Irait  d*ardoitet»  plumet 

papiert  A  k  charne  do  dMOue  élève.  On  tlntcrit  pour 
écelm  dioi  M.  Cbevrold,  grande  rue  det 


Capucint»  n*  iS. 

Mont  tommet  neteuadét»  mettieurt»  que  vont  veut 
farm  un  wd  plaWr  de  donner  cet  reutcignenient  A  ceu& 
de  vot  nombreux  ledourt  qui  pouvoni  lot  innorer. 

il  otI  tren  wd»  mettieurt»  que  cm  écolet  {dutot  A 
oeMm  do  frèrm»  lelutot  AceBm  queU  toriété  pour  IVu* 
ttignemeni  élémentaire  ed  tur  le  point  d'établir  avec 
let  itudt  que  Paidorité  munictedo  hti  a  conOét  pourcd 
Impotlaul  oMrf ,  tereni  eneem  ieht  de  enHre  aux  betoint 
do  toddd  du  régime  où  nout  outrant»  de  ce  iédmo 
oh  le  pouvoir  IdlddeHIUrahi  melmi»  où  let  mcMirt 
el  let  lumlèem  dm  eltoyont  ddvont  Idra  le  plut. 

Llmérd  doroutdgnemonl  ndiond  nout  appelle  tout 
A  do  ntnveaux  »  A  de  plut  urandt  elbrtt  ;  ce  qn*en  a. 
tmo  charte  oelreyéo»  no  tdft  phtt  aux  nécot* 
pouple  Mbra»  on  hti  deH  d  feu  m  ddt  A  td* 
de  fabo  pour  M  bien  davantage.  Au|ourd1iui  » 
eiteyent»  oVtl  pour  dm  dloyont  une  obli- 
antremed  drieum»  que  nVlall  précédotn» 
le  riche  coHo  do  trinralllor  A  Téducdlon  du 
Cotio  vérké  Infedblo  «  malt  tahrtabo»  vont  cou- 

»utetrfouit»Abfirira 
»  A  la  CiUra  triompher, 
t  tera  pofati  attm»  car  ■  ed  œrldn  que  d 
IméodmntannueulA  la  nanulallou  «  la  nonulttlnn  man 
'  trop  ttnfoul  aux  éooim.  Lm  éeolm  lancée  ■ 


rta  tT  oreu. 


Iriennm  de  Lvnn  m  nerfcdbnnont  dvideutntoni  de  four 
eu  four;  let  honerabim  luttHutonie  fd  let  dirigttil  tV 

péttéMt  ne  Hmportattoo  de 
t  dignm  do  la  conilaitco  d 
rmped  public  Tout  oui  obtenu  fodùne  de  rPulvottl 
demdronira  eux»  MM.  Germain  d  Ltgler»  vienhonl 
recevoir  det  marquct  predeutm  de  ton  InlérAI» 
uddaBle  dWfculd  tmo médaille  de  broum»  d  . 

\_^ t  au  nubile  dane  cm 

vert  étabufoatottt  eeul  loin  uotra  Jottfonrt  oecttpéot* 
▼of  oeondmrm  tant  donapt  mettlettrt  »  de  loulmvoe 

aux  riattm  let  mtint  int- 

do  ITudritcitien »  dlm  eut» 

aniri»  quelque  chom  A  flrfra»o*od delà  détirer»  de 


AUeuMra 


m  let  rettHnm  du  pattvra  que 
ut  éjuÉlentetil»  tignaletit  A  h 
luchfa» il  nari une  chacune 


cdletdu 

lottt  avec 

cdrlgett* 

d*apporler  dût  lelBiitooau  firaternd  de 

ifrfm»utettlemf»oie.  DittAiv»  D.  M. 

4$  U  êmiéUfêm  rtmÊmilm  éiémnUéùr»  éU  Rhêm. 

lUU  ém  MMmimr.  Umm  publient  avec  plaitiir  odto 
kttra»  narra  qu'il  n*onlra  pobtl  dant  not  vuet  d*dra 
cxdntim  dant  lm  dtdieue  henoraMet  que  mute  fidtent. 
d  d  nout  avont  mit  le  noni  do  M.  BaMcul  danendra 
nrlidojntilulé  :  fadrortfia  ^yjlffj^^j  ^'«^  <tto  »  A  part 
la  méiMo  »  ton  oceie  dinni  oiNlcrafltetil  gratttito  »  eUe 

la  prtaUra  A  la  pentc'*o,  d  qn*un  de 
rnrettt  du»  od  aniplayé  dant 


Noufl  savons  gi^  à  notre  oorrespondanl  de  noiis  avoir 
fourni  le  moyen  de  rendre  jusllce  à  tous  les  instf tuteurs 
qui  se  livrent ,  d'après  U  méthode  laneastrienne ,  à 
réducation  de  la  classe  pauvre  avee  un  eourage  sana 
exemple  ;  et  nous  les  félicitons  de  leurs  succès,  noUm- 
roeni  UM.  Germain  et  Lagier  qui  nous  sont  connus. 

Nous  croyons  avec  notre  correspondant  que,  $i  lu  éeoiis 
mânanimi  é  k  popHUtUm,  U  popuUUan  mmitiuê  ausêi  trop 
soutint  mut  éeoU*.  Dans  un  prochain  article  sur  l*ins- 
trtiction  populaire  nous  nous  ferons  un  devoir  de  (aire 
un  appel  4  la  classe  industrielle,  car  si  nous  croyons 
avec  les  publicislcs  qu'une  nation  est  grande  quand  die 
est  bien  gouvernée ,  nous  y  ajoutons  :  et  quand  elle 
est  bien  instruite. 


AV 


Monsieur , 


Par  suite  d'une  plainte  portée  par  M.  Cock ,  négo- 
ciant de  cette  ville ,  l'ai  subi  un  interrogatoire ,  une 
confrontation  ,  une  détention  de  a4  heures  ;  justice 
m'a  été  rendue  par  M.  le  juge  d*insimction ,  mais  le 
liien  se  répand  avec  peine,  le  mal  trouve  mille  échos  : 
père  de  famille ,  je  tiens  à  ce  que  le  soupçon  le  plus  léger 
ne  puisse  atteindre  le  nom  que  je  transmets  à  mes  en- 
ians;cbef  d'atelier,  rien  ne  doit  altéra  la  confiance  que 
veulent  bien  m'accorder  les  fabricans  pour  lesquels  je 
travaille  :  il  est  donc  nécessaire  que  l'on  sache  que  la 
pUInle  portée  contre  moi  a  été  sans  motifi  réels  ni 
plausibles ,  que  )'ai  été  victime  d'une  démarehe  irréflé- 
chie de  la  part  de  M.  Cock,  et  que  je  n'ai  pas  mérité 
le  moindre  reproche.  Je  crois  que  j'aurai  atteint  le 
double  but  que  {e  me  propose,  si  vous  voulea  bien  donner 
la  publicité  à  mes  explications  en  leur  consacrant  une 
place  dans  votre  journal. 

An  commencement  de  septembre  i8Si  ,>  M.  Cock  me 
remit  une  pièce  pour  fabriquer  des  schal»  d'un  dessin 
nouveau  et  particulier,  je  fus  obligé  démonter  un  métier 
exprès,  mais  je  n'hésitai  pas,  il  m'avait  promis  d'antres 
pièces.  Le  B  octobre  suivant ,  je  lui  remis  un  schal  échan- 
tillon ,  U  fut  satisfait ,  je  continuai  la  fabrication ,  {e 
livrai  les  schals  au  fur  et  à  mesure  de  leur  exécution  ;  le 
S9  décembre  il  a  reçu  le  iS"*»  c'était  le  dernier  ;  il  ne 
me  fut  point  remis  d'autres  pièces  ,  je  réclamai 
une  indenmité,  je  n'ai  pu  l'obtenir  de  M«  Cock  que 
par  l'intermédiaire  du  conseil  des  prud'hommes  ;  au- 
rait-il conservé  le  souvenir  de  cette  légère  poursuite  ? 
iaut-U  attribuer  à  ce  motif  la  plainte  qu'il  a  portée 
contre  moi  ?  J'aime  mieux  penser  qu'il  a  commis  une 
erreur  involontaire. 

Le  5  de  ce  mois,  M.  Cock  rencontra  une  dame  qui 
portait  un  schal  conforme  à  ceux  qu'il  a  lait  fabriquer, 
il  la  suit,  prend  son  adresse,  et  le  lendemain  elle  est 
appelée  ainsi  que  moi  devant  M.  le  commissaire  central 
de  police i  elle  est  interrogée,  déclare  avoir  acheté  ce 
schal  il*un  marchand  qn'elto  &it  eonnaitre,  que  l'on  lait 
appeler,  qui  à  son  tour  déclare  le  tenir  d'un  tiers,  dont 
dont  il  produit  la  lecture  :  eonfironté  avec  cette  dune  et 
le  marchaud  ,  oi  Tun  ni  l'autre  ne  me  connaissent. 
M.  le  commissaire  central  me  demande  si  je  n'ai  pas  fii- 
briqué  et  vendu  ce  i^  schal,  le  lui  donne  la  preuve 
mathématique  que  la  chose  n'est  pas  possible ,  mais 
M.  Coock  insiste,  et  L'on  me  nset  à  la  disposition  de 
M.  le  procureur  du  roi.  Conduit  devant  M.  le  juge  dlna- 
tniction  ,  j'ai  reproduit  U  mième  déCsnse ,  et  là ,  du 
moins,  le  magistrat  a  écouté  ma  voix. 
Cette  défense  est  bien  simple,  elle  résulte  de  mon 


livre,  et  des  écritures  faites  par  la  maison  Coek  elle- 
même  ;  tous  les  négocians  et  lea  labricans  le  pourront 
approuver. 

17  septembre.  Reçu  de  M.  Cock  une  pièce  de  Si 
aunes  pour  schal  6|4  de  G  pouces  de  large  et  6  poocea 
de  franges. 

S  octobre.  Rendu  un  échantillon  3|4. 

i4f  iQt  9^9  97 octobre.  —  3,  S,  10,  la,  16  el  ig 
novembre.  —  5,8, 19,  16,  i9,a3et  ag  décembre.  Li- 
vraisons de  schals. 

Il  m*est  resté  a  aunes  i|B  chaîne ,  j'en  ai  rendu  S|4 
avec  le  peine*  il  en  est  resté  3i4  et  118  sur  mon  mé- 
tier pour  le  îaisser-passer  ;  il  est  donc  évident  qu'il  m*étail 
impiissible  de  laire  un  schal  de  plus,  el  par  conséquent 
de  le  vendre  ;  il  était  bien  plus  simple  ou  plus  naturel 
de  penser  que  c'étaR  l\in  de  ceux  vendus  et  Uvréa  par 
M.  Cock. 

Voilà,  Monsieur,  les  observations  oue  j'avais  besoin 
de  laire  pour  obtenir  du  tribunal  de  1  opinion  publique 
un  jugenientconformeàceluide  M.  le  juged*instnietion. 

AffpétE  mes  remcrctmens  pour  la  publicité  que  |*ea- 
père  que  vous  voudres  bien  leur  donner  dans  nntérèl 
d'un  père  de  famille,  d*nn  ouvrier  qui  ne  peut  laisser  à 
ses  enfans  d*autre  fortune  qu'une  réputation  exempte 
de  blâme.  Pbumsi. 


Sétmeê  du  aS  fhrUr. 
(raisinéa  ria  ■•  evéaia.) 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  el  demie.  Un  grand 
nombre  de  causes  ont  été  appelées  ;  celles  qui  ont  ofbrt 
quelquintérét  sont  les  suivantes  : 

Le  sieur  Mint  $  qui  a  déjà  paru  à  b  préeédente  an- 
dience ,  offre  de  nouveau  au  sieur  Brandie  la  somme  de 
40  fr.  en  sus  des  100  fr.  qu'il  lui  a  déjà  pajés,  et  pense 
que  ce  défirayement  doit  être  suIBsanI ,  puisque  relève 
n'a  pas  été  nourri  chex  son  maître. 

Le  sieur  Branche  refuse  ses  propositions,  et  demande 
rexécutton  de  ses  conventions. 

Le  conseil,  après  avoir  délibéré,  condamne  le  aienr 
Himtt  à  payer  au  sieur  Branche  la  somme  de  100  fr. 

Le  sieur  Brunet  a  frit  assigner  le  sieur  Bojer»  lequel 
ne  s'étant  pas  présenté,  a  été  condamné,  par  délEÂit,  à 
payer  la  somme  de  100  fr.  au  rieur  Brunet. 

Le  sieur  Brun  réclame  au  rieur  Yiannet,  tulMste,  ses 
effets  et  son  livret,  qui  lui  sont  retenus  par  ce  damier , 
et  qui  tient  contre  lui  des  propos  tendant  à  détruire 
sa  réputation  ;  il  expose  ensuite  au  conseil  que  le  sieur 
Viannel  veut  revenir  sur  un  compte  qui  avait  déjà  été 
réglé ,  parce  qu*il  se  trouve  en  solde.  Le  sieur  Yiannet 
dit  qu  il  lui  a  manqué  deux  flottes  à  sa  pièce  «  et  pré- 
tend avoir  le  droit  d'en  retenir  la  façon ,  se  trouvant 
en  solde ,  et  prétend  ausri  oue  le  sieur  Brun  lui  redoit 
7  fr.  85  o.  Le  sieur  Bran  réctraie ,  de  son  ùM  ,  une 
augmentation  de  5  c.  qui  a  été  payée  au  rieur  Yiannet , 
et  dont  ce  dernier  ne  lui  a  pas  tenu  compte. 

Le  conseil  déclare  qu*attendu  que  Touvrier  a  bbri- 
qué  la  pièce  chex  le  sieur  Yiannet,  et  que  c*esl  «u 
nultre  à  surveiller  l'emploi  des  soies,  en  étant  seul  res* 
pensable ,  if  ne  peut  laire  aucune  retenue  â  Touvrier  ; 
il  déclare  en  outre  que  l'augmentation  de  S  o.  par  flotte 
doit  être  payée  à  ce  dernier.  Les  parties  restent  ainsi 
conciliées,  devant  régler  leur  compte  ainsi  qu'il  rient 
d'être  dit ,  à  la  charge  au  sieur  Yhmnel  à  rendre  les. 
effets  et  le  livret  à  son  ouvrier. 


L«  ■imir  Chaïaiea  kcImm  au  aicur  Oespienc ,  chef 

d'alcUer ,  cbec  qui  U  a  plaeé  mm  frète  en  apftrealiM^, 

UM  fcrtilulimi  de  b  tomme  «le  loo  fr.  payée  •»  ii«m 

DcMienc  U  y  aquelquc*  mnk.  Le  ■ieor  Deipiem et- 

powï Mm  tour  au  eeMcil  qu'il  y  a  viM*  »><>  ««.le 

•ieur  Chalillon  c«  eairé  ebei  lui,  que  nalgré  lea  mIm 

qull  lui  a  4oiM^,  il  a'a  pu  obleuirune  fabricalieu  m»- 

Mbit  de  MU  élève ,  qui  n'a  {amie  pufaireM  l«cbe; 

que  l'ayaat  défà  renveyé  uae  foit.  Il  avatt  eMMcatt  à 

1^  rcpreadi*,  à  la  coadiliau  apiCMe  qu'a  Mtail  plue 

docile  et  travaillerait  davaaiafe. 
U  coaaei  déelaiu  qu'y  «'y  a  paa  lieu  *  ciMar  le*  es- 

mmmem,  que  rappnuli  teaircra  ehciMu  «aMte  peur 

filiirMu  «panatiÎMM,  que  «a  tâcha  lui  aéra  deaaée, 

et  que  lur  Jadwiiuia  du  tleur  Dwiianu ,  M  wra  aue- 

«•■é  par  ou  dea  aMalHea  du  eeurell. 
U  rieur  Deval  deaaude  oealraveatiMi  eeutfu  le  aieur 

GuieMuer,  ifMeur,  qui  a  r*«u  eha  M  un  ouvrier  aauB 
«voirtou  Uviet  viré  per  lui,  que  cet  omrrier  M  doit  uue 
qnaMwlaiue  de  frauca.  U  éam»  Cuirww  eipeae  an 
conaett  une  aon  umH  a  eftcttvcuMnt  refu  cet  ouvrier , 

Sert  tealé  poaieaaenr  da  aon  Uviet ,  et  qull  n'a  iaaMia 
outre  ka  nMina  dn  rieur  Deval.  _      .    ^ 

U  cenrea  dédaw  qn'alliniu  g—  le  rieur  Pevai  u'mt 
paa  rené  poMcraeur  du  livnt,  û  ne  peut  y  avoir  lien  à 
la  contravenlion,  nMia  que  la  reaMO  due  rera  iarerito 


cinquiènw 
imûëim  ie  l'ouvrier  par  le  rieur  éuiwiner ,  qui  ort 
chwfé  d'en  fUro  tenir  le  nMuUnt  an  rieur  Devai. 

U  aieur  Spiueher,  ftbriewrt,  dtt  mM  a  retu  du 
■ianr  lenand  dea  uMMboira  eeCpea  de  CUno ,  qui  pè- 

aeat  17  âiaimiif  de  phw  que  cens  qn*H  Ut»  fatriquer 
•ahare, et  qui ,  lerequ'lB août  déerMte , Mpèaont paa 

plM  qne  lea  entroa,  et  peitend  lui  blre  Mudion  do 
an  cenaott  qull  a  défà  rendu  enae  toit  rea  nnudialw. 


La  CMM  a  été  fMfojfiée  fÊtéêfêMâ  MM. 


Ub  «btr  d*aldtor  01  tM  élHa  t  A  U  Miila  de  «taMlcit 
«vairal  vMllé  lMMCMfmClM%àle  chaift  purce  Mr- 
nkriefÊjtfkmmwÊaMf  k  mmm  db  im  fr.  i|ol  lîit 
iMcrile  iartor  thnL  VÊffnmU , 

wM  casiMl  a  tftdaiw 


t  qu'a  avait  Aft  avee  rea  aMltia»  4evi 


TT 


rwilUlff  •  al  où  rea  a  pi  M 

de 


ne  ne  Félèfe  »  deteMi  estrier  aaf 
atail  flirfl  avee  fea  nailia.  devait  le 

cl  lettis  ewvlèfaif  ^pi  eot  éf/fuyé  va  pes 

atocfa^*iiM  * 


et  ftmw9f  Ma  Nviei 
0vaace  #eM  lefiMaee 


AVIS. 

Oa  vieal  d'arfêler  um  vapbaadp 
fM  étal  eeeiflel  dIdiellHM  t  deal  ea  a*a  pa  eMeair  qne 
Sacîaaci  Maee  par  letqaeb  0  ctpriaMil  qnV  avall 
tvavaUM  *  reUffaeliea  des  arfae».  Oa  cfak  qae  eel  te- 
dhrlda  vleal  de  Iha-de-Cier  oa  de  Sl-Elieaaee 

SigmimÊmi.  Afi  d*eaviffoa  es  aae  «  laUle  i 
99e  ■diiaiUiw»  cbeveaE  cl  leattai  cfcâlaias» 

coavert  t  yeas  friif  aee  peiala  $  beacae  aMyaaae  $ 
%  vliifi  ovakf  leial  ccliN  »  vMi  dViae 

dialcl 


d*aae  cbcaiite  de  lotte  aMqnée 
€ffoig;M 
Lci 


cH  iaeoaaot 
délait  A  lA  raificvcaa  av 


PP,  Mnaoaléed^Me 
cl  aa  ciîaiiean  vead  océ. 

'oaacr  des  reateicao* 
priécidelet  adfOMersaa» 


&ITTÉBATV1B. 

BBTCB  DES  JOCBSIAUX  DB  LYOX. 

D«  cela  de  aee  diteetdei  civiles  #  d  avec  cOec  «1  aé 
le  jearacliiBM  ;  par  loi  ctl  oovcrle  «ae  Iribaae  oh 
lesialérêlêp  oùloaici  les  dcMct  de  la  toeiélé  Olil 
lepeéccalaas  éaer|iaaet.  Oifaaeda  Topiaioa  aobliqao» 
il  Cil  cepeadaal  vrai  de  dire  que  eW  lui  qui  racdlo  d 
la  diriac  Seat  ce  pcini  de  vae  t  le  ioaraaliaMO  ctl  aa 
peavoir  afoalé  A  ceas  qai  régjaical  Télal  p  bica  oa  aMl« 
e*etluabil  qa1llaiilaoeepler;ceacidérécevcaa  antre 
aiaecl  le  lonraaliMM  réaMM  la  lillérainre  et  lei  atts  • 

Uea  cd  riaMaeaie  réacrloiiae  La  révointioa  de  laMet 
Cil  veaae  M  onvrir  de  aonveans  débeneliée  par  l*(éauM* 
eipeliea  de  le  preiie  previacialoe  II  m'a  para  latéreiMal 

Lyeaeace  BMaîeale 

8anc  le  faaaofl  BeMiaBe  dena  lonraaas  tealc  csiiieicat 
avant  la  ré velailoa  delnÎMcIf  k  Préemnmr  et  It/Nfrad 
dm  CiaaaaTi  :  le  prcaiier  eoaié  A  la  rédactlea  taveala 
cl  palfieleda  M.  Horia ,  deat  le  Bomet  la  condako  donc 
aee  araadce  ienraéci  bm  dhaenceat  dTéleaBe  Diaae  de 

MMMeédera  al  lent  A  Ul  A  la  haatear  detalmaitaB* 
ceCf  mWâtêttÊÊ  PêtêêiBf  rédadear  actnela  ce  i^torlne  oa 
fMC  dn  aanvolr  drUfo  an  cddal  dcc  barrieedci  cl  ea  fMe 
da  pcaple  d'Hfo  na  aarf  de  rordre  et  des  leice  n  a  pour 
rellilliiriÉeaii  MM.  Jmk$  FlÊtn  et  nétéw^  éê  Sêpm  » 
deat  eeflaiac  arllelei  ae  déparcraleal  pac  Icc 
dnillWiael.MaiaebvMaBltBMiiBen  BMlacnlile, 
rMe  Méelal  ed  aHiaaé  aa  /larael  de  daaairvce  C*ett 
ridto  delacMtilUlnaetacRO  oonctaale  ans  ebne 
«  et  a  aMBlié  pinc  d*Éne  Mi  da  palrioliiaMt 
daairagMfadBiafcelicrlertfcett  Méfalo- 


le  CiulU  ém  Ijwacfc,  Mah 
dilearie  Le  Cmrri&t  éê  Lym 

edrtall  autra  b  bien  et  le  bmL 
du 


tifcnne  n*a  paa  d*! 
fauMa  *»  pâtti 

Ce  lenmal 


dVviter  h 
dinaneiationa  f  i).  at  do  lairaar  ee  aala  ans 

wvaiif  ^BBPB  iBBrBaBsi^pwnHaBiaifjvB 
de  ItaMoBe 

de  dtaacc  '<'|[f*V'%Mv  b  w 

rGnauirf  cea  ^iraal^  etcececl* 

MM.  iMÉarf.  Cmmê ,  êrnUuîm^  ate.,  ont 

I  lia  plua  palHatfMw  dana 

Ca  fewaaliatafatf  ïâdiiM. 

A  fini  mil  et  b  MéaiMa  , 

_ latawf^r. 

M 
8ar  lea  pM  da  la  Clanawa*  rfiManea  ea  ffard  lilMniirw, 

'  aaa  aluM  eat  per  Ma  paaala.  On  vnlt  qne  aM  e^ 


MMeAfti  IWfffw.  de  rril  ir  «M  qato  M  #«i  4lMM 


dacteiirf  sont  Uillét  pour  d*mlret  cémbatt.  Pourquoi  iét 
Stntinilii  a-l-elle  péri!  On  dll  que  LMêrUérê  dorl.  espé- 
rons que  Tauteur  d*un  beau  chant  »  U  Drûpêou  tricolore. 
se  réveillera  comme  Brulus. 

L*indnstrie  avail  besoin  d*un  représentant.  VEcho  de  U 
Fëàri^uê  est  venu  combler  cette  lacune.  Honoré  de  Ta- 
mitié  du  gérant  et  du  rédacteur ,  les  convenances  m*in- 
terdisent  tout  éloge.  Les  îoumées  de  novembre  ont  aug- 
menté Timportance  de  ce  journal ,  qui  sera  celui  de  la 
classe  prolélaire. 

La  mièdecine  et  la  jurisprudence  ont  leurs  annales. 
MM.  Dnpasquier  et  Imbert  publient  le  JounuU  Clinique 
de$  hôpitaux  de  Lyon.  MU.  iacquemet ,  Perras  et  Bonjour» 
publient  la  Jurisprudence  d$  lu  Cour  royuU.  Ces  deux  rec^ 
cueils  sont  mensuels. 

Sous  le  titre  d*Jrckivê$  kUloriquu ,  deux  TéritaUes 
savans,  les  Saumaise  de  notre  âge»  unit  comme  Pylade 
et  Oreste  »  ou  Barthélémy  et  Mëry ,  MM.  Pericaud  et 
Bregbotdu  Lut»  livrent  au  public  de  scientifiques  re- 
cherches» à  rhistoire  des  matériaux  précieux. 

Enfin  «  pour  ne  rien  omettre»  un  Joumul  d'âfickêsit 
d'mmoncêi  parait  trois  fois  par  semaine.  Il  est  essentiel- 
lement véridique.  A  ce  sujet  »  je  ferai  une  réflexio»  » 
c'est  qu'il  serait  de  llntérèt  du  public  »  et  des  journaux 
eux-mêmes  »  que  toutes  les  annonoes  fussent  publiées 
dans  ce  recueil»  et  que  les  autres  journaux.  s*en  idistios- 
sent.  Cela  dépare  leurs  colonnes. 

Parlerai-je  de  la  Revue  provinciulê,  joumid  marfiiâ^et 
congréganiste  ?  je  n*en  vois  pas  la  nécessité*.  Il  forme  le 
nun^  tniu  de  la  collection  des  journaux  de  Lyon. 

Marins  €h 


I  niM 


L*ÉMIGRATION  POLONAISE 


AUX  VILLIS  ni  L  BST. 


O poMii gmlorm,  d^ikU  Demi  Idê^mo^mfimêmk 

(TiMILI.) 


Ob  I  f  enei ,  confiait  en  toi  noblet  miaèret , 

Gloriciu  ▼•gaboadt»  peuple  de  Béfitairet» 

Voyageurs^  renoaet  vos  ceintiivet-aiix  reim  « 

Ifont  trooteret  partout  des  vImms  lomiiit  ; 

Pour  vont  foonir  no  toit  et  teiUer  iiir  vot  Yiet , 

Oui ,  toviet  not  cités  leroot  des  Varto?ies. 

Sur  llMriiOB  de  Fraace  U  n'eil  pu  an  clocber 

Qni  ne  Uêê%  à  toi  jeui  le  figne  d'approcber  ; 

POor  féchanffer  la  noit  la  garde  polonaite , 

Partont  l'hôtellerie  alfaune  ta  foomaite. 

Partent,  sont  nos  lambris»  è  tos  rmas  dn  soir. 

Sur  vos  genoni  pondreni  nos  fib  viendront  s'asseoir. 

La  ville  aux  c6tes  d'or ,  à  l'aignille  ardoisée , 

Dijon ,  à  votre  abord ,  ponr  vous  s'e^t  pavoisée  ; . 

IHi  bant  des  rocs  pendus  sur  le  Val-de-8niOB  » 

Vous  l'aves  aperçue  au  bout  de  llM»iaon  « 

Jetant  au  srand  cbemin ,  pour  recevoir  ses  hMcH* 

Son  snlendide  escradroo  de  [ennes  patriotes , 

Avec  la  longue  lance  apnenclue  au  namais 

£t  le  lutc  attravant  de  Iliabit  polonais. 

Jusqu'ici  les  vainqueurs  ont  obtenu  des  fttes  : 

il  est  temps  de  voter  des  bonnem  aux  défaites. 

En  face  dn  malheur  nul  hommage  n'est  faux , 

Kobles  vaincus,  pasm  sons  des  aies  triomphaux  ; 

Quand  voas  traversera  la  France  tout  entière 

Vons  tronvms  nartont  les  caenrs  de  la  frontière. 

Les  traités  d'alUsnce ,  écrits  par  les  congrès, 

Hsns  le  cerveau  des  rois  s'éteignent  par  degrés  ; 

La  trompease  amitié  de  la  diplomatie 

Par  l'intérêt  des  cours  est  bientôt  obscurcie  ; 

Mais  quand  deux  peuples  grands  font  des  pactes  catr'ens 

lu  revivent  pins  heanx  dans  les  jours  désastrtnx. 


Polonais  qui  passes  sar  nos  tefret  amies  « 
Venex  voir  si  quinxe  ans  d'un  règne  dloiamies 
Ont  arraché  des  cceurs  ce  traité  d'amitié 
Dont  nous  avons  chacun  conservé  la  moitié  1 
0  frères  ponr  toujours  1  on  s'en  souvient  encore. 
Votre  bannière  est  soeur  du  drapeau  tricolore; 
Au  moment  du  péril  vous  serriex  notre  flâne, 
L'aigle  de  l'empereur  aimait  votre  aigle  blanc  ; 
Votre  fidèle  armée  était  notre  compagne. 
Quand  nous  prenions  d'assaut  les  rochers  de  l'Espagne 
£t  que  8ommo-Sierra  qni  plane  sur  le  Val, 
Par  vos  jeunes  lanciers  fut  conquise  à  cheval. 
Dans  nos  champs  de  bataille  il  n'est  pas  une  tombe 
Ob  vous  n'ajet  fourni  votre  part  d'hécatombes 
Notre  mémoire  est  forte,  ohl  nous  nous  souvenons 
Qu'une  commune  flamme  allumait  nos  canons. 
Que  le  même  soleil ,  sur  la  cime  des  tUntes , 
Colorait  le  matin  nos  bannières  flottantes , 
Quand  aux  mêmes  bivouacs,  après  avoir  dbrmi^ 
Nous  montions  à  chevid  pour  battre  l'ennemie 
Tous  ces  vieux  souvenirs  de  gloire  fraternelle 
Ont  partout  dans  la  France  une  nage  étemelle 
Ecrite  sur  le  roc  ;  dans  nos  moinores  hameaux , 
On  raconte  le  soir  vos  héroïques  maux  ; 
11  n'est  pas  de  chaum|è|«  enlsnlalan  isolée' 
Qui  n'ait  sur  son  vieux  mur  quelque  image  collée  « 
Peignant  d'un  trait  naif  la  comtesse  Pbter, 
On  Poniatofvski  s'eofoufll^nt  dans  TBster. 

BautuSuvy.. 


MAISON  tPftCIAIpE  B'IHDIGATIOH 

POUR  LA  FABRIQUE  D^ÉTOFFES  DE  SOIE* 

Dans  une  branche  de  commerce  qoi  occupe  i5o,ooo 
personnes  de  notre  ville  «  un  isolement  complet  existe 
entre  les  artisans  et  ceux  qui  les  font  traTailler.  La 
position  sociale  des  uns  et  souvent  le  dénuement  dea^ 
autres ,  empêchent  ce  contact  sans  lequel  il  ne  peut 
y  avoir  de  prospérité  pour  Tlndustrie.  Les  chefii  d^te» 
Uers,  les  ouvriers  éprouvent  le  même  isolement  en- 
tr*eux.  De  là  naissent  des  embarras  sans  nombre  lors- 
ou*ll  s*agit  de  monter  de  nouveaux  articles;  de  là  des 
mis  énormes  qui  souvent  accablent  le  chef  d^atelier  » 
et  qu*on  éviterait  y  ou  du  moins  qu*on  épargnerait  en 
partie ,  si  chacim  pouvait  se  tourner  vers  un  centre 
commun. 

Les  avantages  que  produira  la  maison  spéciale 
d'indication  pour  la.  fabrique  d*étoffes  de  soie,  sont 
incalculables  :  le  chef  d*atelier  y  trouvera  les  moyens 
de  se  procurer^  soit  des  ouvriers,  soit  des  apprentis , 
soit  enfin  tous  les  ustensiles ,  harnais  et  accessoires- 

nr  le  montage  des  métiers  suivant  Umi  divers  articles  ; 
^:  trouvera  aussi  les  movens  de  se  procurer  de  Tou- 
vrage  sans  aller  au  hasard  frapper  à  la  porte  des  ma^ 
gasins.  Les  ouvriers  auront  moins  de  crainte  de  rester 
sans  travail,  parce  que  la  maison  dindication  étant 
le  centre  où  aboutiront  toutes  les  demandes  d^ouvriers, 
ceux-ci  sauront  à  qui  s'adresser  et  ne  végéteront  pllis 
en  cherchant  d*un  atelier  à  Tàutre  un  métier  à  prendre. 
C'est  surtout  dans  les  temps  mauvais  où  la  maison 
d'indication  sera  le  plus  utile»  parce  qu'alors  il  y  a 
manque  d'ouvrage ,  et  par  conséquent  l'ouvrier  est  plus 
exposé  au  changement  d'atelier. 

Les  négocians  ponnront  se  procurer  plus  facilement 
le  nombre  d'ouvriers  nécesaires  pour  remplir  les  com- 
missions. Ce  que  nous  avançons  a  été  éprouvé  par  quel- 
ques maisons  de  conmierce  auxquelles  nous  avons  pro- 
curé sous  deux  jours  le  nombre  d'ouvriers  dont  èllea- 
avaient  besoin. 

Ainsi,  dans  l'Intérêt  du  commerce  et  de  l'industrie^ 
une  maison  spéciale  d'indication  pour  la  fabrique  d'é» 
toffes  de  soie,  sera  établie  à  dater  de  ce  four  oans  lea* 


bureaux  du  journal  VEcho  de  la  Fabrique,  On  6e  char- 
gera :  I*  des  demandes  de  m^liert  par  MM.  leii  né- 
gocians;  a*  du  placement  des  ouvriers  dans  les  divers 
ateliers  et  selon  les  .-irticlcs  ;  3*  des  demandes  et  du 
placement  d*apprenlis;  4*  de  la  vente  des  métiers  9  har- 
nais et  accessoires  pour  fous  les  genres  de  fabrication, 
cl  enfin  de  toutes  les  demandes  en  rapport  avec  la 
fabrique. 

La  feuille  d*annonces  de  VEcho  facilitera,  par  la  pu- 
blication, cette  entreprise cminemment  utile.  Comme  ce 
journal  n*a  été  cr/'é  que  dans  le  but  d'extirper  tous  les 
abus»  et  non  par  une  spéculation  de  lucre,  la  maison  d*in* 
dication  sera  créée  par  le  môme  motif,  et  les  personnes 

3ui  •*}'  adresseront  ne  seront  point  rebutées  par  les  frais 
^insertion  ou  de  bureau  qui  sont  extrêmement  minimes. 
La  maison  d*indication  sera  ouverte  comme  le  bureau 
du  journal,  de  9  heures  du  matin  à  5  heures  du  soir. 


ANNONCES  DIVERSES. 


Plûtt  de  la  Croix-Paquet,  au  bas  de  la  côte  Saint-Sébastien ^ 

PrcTieot  le  public  qu'il  et!  Iloventeur  des  mécaoîquet  tinplifiéet  à 
défider  et  à  faire  les  canettes,  oui  te  font  tH*«-bien  par  son  procédé, 
même  à  autant  de  bouts  qu'tm  aésire.  Ltt  canettes  à  un  seul  bout  7 
sont  prises  à  la  flotte ,  et  évitent  le  dévidage;  mais  rien  n'est  compa- 
rable àl'avaBtage  que  procurent  ses  mécaniques  à  ceux  qui  emploient 
du  coton,  de  la  fantaisie  et  de  la  laine,  ob  avec  ses  mécaniques  ou  ses 
rouets  une  personne  peut ,  en  six  heures,  faire  autant  d'ouvrage  que 
deux  *clinelièret.  L'inventeur ,  à  qui  une  médaille  a  été  décernée 
avec  mention  honorable  par  la  société  d'encouragement ,  confec- 
tionne ses  mécaniques  à  la  volonté  de  l'acheteur,  dans  toutes  lesdimen- 
•îons,  et  également  de  tous  les  nombres  de  guindres,  soit  de  formes 
longues,  rondes  et  à  fer-à-cheval ,  on  à  volonté:  on  peut  exécuter 
deux  on  trob  de  ces  opérations  à  la  fois.  Le  sieur  Davib  ,  pour  se 
mettre  à  la  portée  des  circonstances  ,  a  diminué  ses  prix  ,  qui  étaient 
déjà  trés-modérés. 


ASSURANCE  MUTUELLE  POUR  LE  RECRUTEMENT. 

Administntears  :  MM.  Debar  et  C* ,  rue  Montmartre , 

A*  165,  à  Paris. 


L'assurance  comprend  60  départemens,  les  fonds  ne  seront  dépo- 
sés chex  le  notaire  que  la  veille   *     "  ^ 
i,aoo  fr. 


dn  tirage.  On  souscrit  de  100  fr.  à 


L'adminutration  fournira  un  remplaçant  au  souscripteur  qui  aura 
déposé  1,000  fr.  et  lui  restituera  Soo  fr. ,  s'il  est  réformé. 

5'mdrtiMer^  pour  le  département  dn  Rliûne«  ne  Dir^êtêmr,  gafêriê 
de  t'Jrgtiê,  eseathr  L. 


EN  VENTE, 
Chez  Baron,  libraire,  rtu  Ciermant^ 

ESSAI 

BOA  ]^fiS  MOYBIfS  DE  FAIRE  CE8SBU  LA  DÉTRESSE  DE 

LA  F  AREIQUE, 

raovissaca  a  L'ixsTiTtTiosi  saikt-claib. 


EX  ^T\TE 

Au  Bureau  de  VEclia  de  la  Fabrique^ 
RÉPLIQUE 


DE 


AtX  atCRlXIKATlOKft  IMÉftÉC»  DASS  LES  JOrSXAVX  MiyiSTKElElJi 

DV  G  JAKVIER. 
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FAIT 


A  Ml 


.  LE  PRESIDENT  DV  CONSEIL 

ET  AU  MINISTRE  DU  CO.MMERCE , 


Ce  rapport,  de  8  pages  format  in-4%  imprimé  sarbean 
papier  et  caractères  cicéro  neuf ,  sera  déposé  dans  ton» 
les  lieux  désignés  pour  Tabonncment  au  journal,  011  cha- 
cun pourra  se  le  procurer  pour  le  prix  de  5o  cent,  des- 
tinés au  soulagement  des  blessés,  des  veuves  et  orphelint 
des  trois  |ouruées  de  novembre. 


On  demande  des  ouvriers  et  ouvrières  pour  occuper  des  métiers 
de  courana,  de  crêpes  zéphyrs  façonnés  et  unis,  mouchoirs,  etc. 

On  demande  des  apprentis  et  apprenties  pour  la  fabrication  des 
velours  et  autres  étoffes. 

—  On  demande  un  ouvrier  pour  un  métier  de  schals  an  quart. 

—  On  désire  acheter  8  navettes  de  rubans. 
S'adresser  au  Rureau  dn  journal. 

Un  Jeune  Homme  de  3 1  ans,  sachant  lire  et  écrire,  désire  trouver 
une  place  de  garçon  de  peine.  Il  donnera  tous  les  renseicnemens 
désirables.  S'adresser  au  Bureau  dn  journal. 

A  vuaai ,  une  bonne  mécanique  ronde  de  If.  Chalillon.  PInrienrt 
métiers  neufs  de  velours  unis,  ensemble  ou  séparément. 
S'adresser  rue  Casati ,  n*  1 ,  au  premier. 

A  VBKDBB  ,  un  Régulateur  de  force  mojenne,  avec  deux  roues  de 
recharge ,  chei  M.  Ghaboud ,  rue  du  Chapeau-Rouffe ,  n»  i ,  au  rei- 
de-chaussée. 

A  vendre,  un  atelier  de  six  métiers  en  velours  façonné  et  uni. 
avec  beaucoup  d'ustensiles  et  accessoires. 

S'adresser  chex  M.  Drivon  cadet ,  côte  des  GarméUles,  à  la  bar- 
nere  de  fer. 

AvBnaaB,  un  ATELIER  de  quatre  métiers  travaillant,  soit  en 
velours  unis  et  façonnés ,  gros  de  Naples ,  et  armures  avec  n«tensilct 
et  accessoires.  On  traitera  aussi  de  la  vente  dn  mobilier  ;  le  tout  à 
juste  prix. 

S'adresser  au  Rureau  du  Journal. 

A  rendre,  pour  cause  de  départ,  un  atelier  de  4  métiers  de  schals 
en  très-bon  état,  et  ajant  les  accessoires  propres  bu  travail,  avec  un 
bel  appartement  à  louer,  dans  l'un  des  plus  beaux  quartiers  de  la  ville; 
On  traiterait  aussi  avec  l'acquéreur  de  la  vente  du  mobilier. 

S'adresser  au  Rureau  dn  Journal. 

A  vendre,  3  peignes  en  45  portées  iifa4. 
S'adresser  au  Bureau  du  Journal. 

•«-A  vendre  un  métier  de  peluches  pour  chapeaux  avee  acces- 
soires ,  ayant  un  remisse  en  soie. 

—  Carik  à  vendre  à  bon  marché. 
S'adresser  au  Rureau  du  Journal. 

A  i/NTxa ,  pour  la  Sl-Jean ,  de  très-beaux  Appartemens  de  diverses 
grandeurs,  propres  pour  ateliers,  très-clairs  et  disposés  à  neuf,  dans 
une  situation  des  plus  agréables,  très-rapprochés  de  la  ville,  au  centre 
de  la  Guillotière  ,  rue  de  Chabrat,  n«  8.  S'y  adresser. 


(fcl 


COUti^L. 
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â  I.TO:f  ,  DE  L  IMFRIMEItlI  DE  CUARVIX  ,   RUS  CUAU1I05,  K'  I,  PRÈS  DE  LA  RUE  DES  50VFPLETIBRS. 


O,  .'.»»■  •n  Burau  du  JoariwI ,  pl^e  <te  la 
HuB'bnie  de-Terrewii,  il'Mgle  de  UnM 
Ltatcrae,  n*  7,  »q  »•  éwge- 

tiTi  M.  B"o« ,  lil^i" . ""  Clermoni,  n.  S  i 
A™«d ,  ««t.  m..  F- f>" ■•« '■  *^™'-''**^' 
,1«.  Babeuf,  libr.i«,™«8(-I>oniliiiq"«l 
■u  caft  du  SulcU-Lerant ,  me  Tnmuuc  j  «b 
cifr  de  r'L'iloo ,  piM»  Bellefgnr  ;  an  caB  da 
Tr.*liw».  »  Vab«  i  Chïi  M.  riwOH«T,  rM 
TlwloMa ,  D.  Ci  cbn  Hll.  Rmhi»  H  Horai- 
Diriti  papclion,  nie  Franafciiai  B.S,atiaa 
LuafiKi"-  Uiatàl'iinpriBieiiadu  JoQioal. 


Ca  Joumal  parait  lum  lea  Diaiabcillt*. 
Le  prix  da  l'abonsaBicat,  qui  m  paîâd'araa- 
et,  et  da 

I  fr.  i5  e.  poar  an  moli; 
S  fr.  poai'  Iroii  boîi; 

El  II  fr.  pooT  l'Muta. 

Ob  ajMicr*  ,  ponr  1»  lïaitde  poale,  1  cbbI. 
par  nooitra  pcrar  la  dépaileneol ,  at  i  c.  hors 
da  dépariameot. 

La*  Icltrci  et  paqmit  danoal  Cira  anaocM*. 


l'ECU® 

DE  LA  FABRIQUE, 


Journal  IvùtmsAxitl  A  CtttÀm» 

DE  LYON  ET  DC  DÉPARTEMENT  DD  BHONE. 


Da  looi  la*  tonpt 

La  pclita  «at  plti  dci  wltiaaa  de*  (rudi. 
LiniB»iiia. 


Vùt  MMiicriptlon  Mt  oufWto  la  butean  de  VEcho  d» 
U  Ttàriquâ  en  fkvear  dea  bleues ,  de*  veuTct  et  de*  or- 

Îheliai  de*  trois  jo*'")^  ^  Dorembre.  Nous  en  >ppe- 
tiu  à  toalet  le*  «me*  généreose* ,  à  ces  coDora  philen- 
trope*  qui  ont  Becouru  nnfbriune  fiuqu  lur  de*  rlTC* 
étrangère*,  eldont  l'humanité  oenuinqaera pu  devenir 
au  *econn  de  leun  concitoyen*  malhcureos. 


L*  Coniiiu  M  Ltox  qui  peifoi*  e  un  ityle  qal  n'esl 

rde*pla*él^an>,  lurtont  lonqu'îl  traite  no*  Afurcu; 
gob*-meueht*  da  tafit,  ne  lai*M  pas  d'avoir  OMez  de 
force  dans  tes  expret*ion*  quand  il  a'agil  de  mettre 
en  pratique  la  fameuse  maxime  de  Baaile.  Lisez  dan* 
son  n*  du  s-  février  la  belle  Uradt  qui  commence  ainiî  : 
Ckti  ton*  Ut  ptaptu  tt  dau  tout  lu  liietu  Ut  coitriitimt 
ont  été  #n  horruir.  On  croira  à  ce  début,  que  l'arliclc  en 
question  se  ressent  de  l'école  philosophique  du  iS** 
sil'cle  :  pas  du  tout.  On  commence  à  pérorer  ainsi , 
pour  injurier  plus  tard  quelque*  honorable*  citoyen*, 
dont  le  crime,  aux  yeux  des  patron*  du  Coeui**  ,  est 
de  penser  que  le*  ouvriers,  les  Iravailleats ,  sont  pour 

anelque  chuxe  dan*  l'organisation  sociale,  et  qu'on  ne 
oit  point  le*  traiter  comme  me**ieurs  du  Covasm 
traitent  leurs  valet*  luiascs  ou  allemand*. 

Nagueres  le  Coraiisa  di*ait,  pour  justifier  H.  Fnl- 
chiroD  que ,  rfaai  ton  imprmUation  rapid*  il  n'arait  pat  dit- 
lingai  Itt  outritri  m  tcU  du  oinr'urt  ttrrutitn  tt  nufotu  , 
*tt.  Hais  ToHft  que  ix  Conaain,  qui  se  pleit  dans  ses 


étemelles  divagations,  compare  quelttue*  {ours  aprèrt 
les  ouvriers  en  soie  de  i83o  aux  terroristes  de  ijgS ,  à 
ces  hommes  eoiffii  d'un  bonntt  rwgt  tt  armit  d'une  pi^at. 
Ici  il  n'y  a  pas  eu  impntùmliim  rapuU ,  les  écrivains  de  Lt 
botnt  prtut  disent  Us  avoir  vus ,  de  nos  jours ,  un  fatU 
dmnt  unt  maiit  ,  unt  nntttt  data  l'autrt  ;  c'est ,  nons 
croyons,  assea  désigner  les  ouvriers  en  soie.  Voilà  «e 
qu'on  appelle  être  con*équens  1  Li  Coeiatu  stygmalise 
tous  ceux  qui  provoquent  à  la  haine  ;  au  moins  lui,  i] 
ne  (éveille  ïamai*  de  tristes  souvenirs  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  jeter  un  voile  sur  le  pM*é  et  chercher  à  harmo- 
niùr  deux  classes  séparée*  un  moment  par  l'intéril. 

L*  Cocaiisa  voit  une  puissance  dans  b  rue  ;  o'est-A- 
dire  il  y  voit  ta  classe  industrielle  ;  on  flatte ,  dil-il , 

cette  puissance;  flatter  le  peuple,  quelle  horreur! 

c*e*t  avec  le  knout  qu'on  doit  lui  parier,  car  selon  le 
Cousatsi  rien  n'est  plu*  itUpritabU  que  l'homme  qui  va 
visiter  l'artisan  ilan*  son  alilitr ,  dans  son  ictuppt  ! 

Ob  I  que  CCI  mots  A'attlitrt  et  A^ithopptt  plaisent  aux 
écrivains  du  Coussi»  di  Ltoh  1  comme  ils  les  répètent 
avec  cette  ironie  mordante  et  fine  qu'on  leur  connaît  I 
Comme  ces  mots  humilient  les  honorables  citoyens  que 
la  ftailltpar  txetUtaet  attaque  I  Lue  échoppe  I  un  atelier  ! 
que  c'est  flétriisaot  I  Celui  qui  va  les  lianler  ne  mérite 
pa*  de  figurer  dan*  ce*  bals  qui  font  tant  de  bien  à  la 
classe  ouvrièro  ;  car  il  faut  que  les  riches  dansent  pour 
qu'elle  soit  heureuse,  et  quand  lu  rafraichitttwunt  tetd 
âbottda*!  et  la  matiqutdtlicitiut,  elle  peut  bien  le  passer 
d'un  morceau  de  pain.  Une  échoppe  I  un  atelier  I  riches , 
n'approches  pa*  de  U ,  on  y  pnndie  choléra- morbns  de  la 
popularité C'est  là  que  le  prolétaire  gagne  le  peu  de 


pain  i|iie  IVf^uinle  m  peut  lui  arraei^r  ;  €>•!  là  qa*il 
roit  nailre  et  grandir  la  famille  au  «ein  4*nne  élanielle 
misère  :  e*e«4  enfin  là  où  le  pauviv  lédull  à  mendier* 
Iromre  encore  Taunitee  mi*on  lui  a  rrftt«.'e  à  la  porte 
d*un  salon  qu*un  valet  à  fermée  bmiipiement  tans  t^en- 
ipiérir  U  le  malliearetts  a  été  renvmé  sur  le  muH. 

Sans  doute*  il  lant  dm  ateUeri  et  des  éeboppm  Donr 
que  met^ieun  du  Cocaaica  m  Lvoa  mient  oialii  et 
puissent  {otiir  de  tous Im  dêlicm  de  la  vie;  mais  it  fiml 

ri  ceot  qui  les  baliilent  soient  marqués  du  aeean 
la  rrpniliation  «  eomme  étant  dm  étrm  née  pour 
servir  à  la  fortune  et  au»  iiesoins  de  qnetaum  lîélons. 

Le  Cocaaica  semble  faire  un  erime  a  un  ImnoraUe 
citojren  qui  ne  va  pas  quêtant  la  popularité  dans  Im  ate- 
lierSf  mais  à  oui  les  ouvriers  en  soie  savent  gré  de  sm 
bonnmtiiitentkmst  d*avoir  fait  disparaître  tine  frUle 
qui  séparait  Im  ebcÂi  d*ateliers  dm  §ens  de  son  magasin, 
Lt  Cof-aaitt  lui  fait  tenir  un  langage  qu*il  eberebe  en 
vain  k  rendre  ridicule  •  et  qui  «  sdon  nous  «  est  tout 
naturel»  car  nous  eroyons»  ave0  ee  fabrieant  veeem- 
mandable#  quiun  mMrrler«  tm  dièf  d*eldier  méHtent 
quelqnm  égards  •  al  f «*tf  m'y  a  pmmi  ifls—ri  m  rfsiaai 
éTêMJP.  Lt  Cm^aaitt  aloute ,  f  «'m  nHm  et  €$  primcipê  ^égm^ 
iUé^  cet  boooraUe  elto>en  doit  admettre  sm  domesti- 
qum  à  sa  taUe  et  dans  son  salon.  Ici  Im  écrivains  du 
Coraaitt  montrent  le  bout  de  romille  ;  pour  eut  «  un 
cbef  d*alelirr  est  comparable  k  un  dommllque  :  nous  ne 
voyons  pm  nuit  puisse  y  avoir  anabigie  entre  un  cbèf 
d*atelier  bidépendant  d  maître  ebm  bii ,  qui  travaille 
d  peut  au  besoin  cbaaser  de  sa  maison  le  fidirieant  qui 
oserait  nniurier*  avec  cm  étrm  à  pbOndm,  sans  doute» 
qtil  sont  soumis  atis  eaoricm  dm  grands  qui  Im  payent, 
et  qui  ne  psnrent  avoir  ni  libeHé  ni  volonté.  Le  cbef 
d*atelier  est  meennu  cMoyen ,  Il  paye  Hnipôl  et  {ouït  do 
sm  droite  dvils  et  peUtbpms.  Le  domestique  Oit  eiehi  do 
tout  droit ,  Im  Ma  modemm  ront  même  éMfflé  dm 
de  la  garde  citoyenne,  etl^assemblée  nationale  miui 
pctwlon  à  h  veuve  de  J.J.  Rousseau,  parc»  qu*ella 
épousé  un  demastlquo  de  M.  do  Girardin. 

Nous  prions  Im  patrona  du  Coraauni  d*élm 
vaut  pbaa  |ustm  envers  Im  ouvriers;  Ils  penveisl,  aHe  le 
trouvent ben, raisonner  leurs  demeatiqum  «vee  lebnoul 
ou  bi  cravoebe,  mabinou»  Im  tovMonf  d^étra  un  peu  plus 
conséquem  envers  cettte  cbmie  nembieusti  et  prébe  qta 
petqde  Im  /<*<ypr<  et  Im  mMimn. 


Le  mereradi,  sa  du  mois  dernier,  Im  nommés  BleOely 
F'ibipfai  et  trois autrm  ieiinm  gens,  tous  dm  Breteaus» 
ont  paru  devant  le  tribunal  de  police  corraetlennclle» 
comme  prévenus  d'avob»  fait  pariie  dm  bandm  armém 
dons  Im  Mitraérn  de  novembre  :  M.  le  piotmem  du  M 

demandai  leur  lenvol  sous  h  surveillance  de  bi  baulo 
police,  par  appneation  de  raHicbs  loo  du  Code  pénal , 
mais  à  raudienca  fi  est  rénuttc  dm  débabi  quH  ne  peu- 
yait  let»  étra  adressé  aucun  reprocbe;  mpendant  nu 

a  décliné  nncompétence  du  tribunal,  et  «^annufanl  sur 
labd  de  décembre  tS3o,n  a  demande  leranvei  dm 
pfévenus  devant  bi  cour  d*asatom.  Lm  défensem 
accusés.  Mil.  Petim et  Cbanay ,  ont  setiteuu  im 
fjll  tie  fésuMl  dm  débals  aucune  ebarge  cmtira 


Lavait  lieu  de  tes  ramreyer  de  bi  preveatlon 
j  noussm sur  Im  banm dm amhm;  li  mu 
wtfcfétahtmtnl  que,  genfsrmimat  àruHaSi 


la  mim  en  liberté  des  prévenus,  à  la  ebarga  par  eut  de 
m  représenter  devant  Im  iugm  comprtens.  Après  une 
longue  délibération,  le  tribunal  a  prononcé  son  incom* 
pélence  et  a  ordonné  la  mise  en  liberté  drs  cinu  prévr 


du  G«de  diastfuction 


totffftumd 


nus.  Ainsi  a  cessé  la  captivité  dliouuiim  contra 
le  ministèra public,  malgrÉ  toutm  sm recbcrcbm  inqm- 
sitoriaks,  n^  pu  trouver  aucune  cbaifc  ;  Im  portm  do 
leur  prison  m  sont  ouvertm ,  c*est  un  bonbeur  ,*  mais 
qiti  les  indemnisera  dm  loni^i  leurs  passés  dans  dm  ca- 
cbota  malsains  !  qui  leur  fournira  maintenanl  du  tra« 
vail  t  qui  leur  ouHra  ,  datw  un  avenir  meilb^tr ,  un 
adoucissement  à  rameHume  dont  on  Im  a  abrauvéa, 
ans  maut  dont  on  Im  a  accaMés  t  Hommmdu  nouvob^, 
metlea  moins  d*empressemenl  dans  vm  poursiiitm,  ap- 
porte»^ plus  de  discernement  t  plus  de  maturité,  et 

vous  uiissuamrm  pas  sur  vous  une  effrayante  %\ ^ 

bililé,  et  vm»  écbappetea  A  U  babM  d*un  graiid 
do  IMS  concitoyens.  (Craiinaaifa^. 


Le  conseil  dm  pmdlmmmm,  aeeaUé  do  travaux  par 
une  infinité  docausm,  ne  peut  point  prononcer  sm  arrêta 
séance  teunnlOt  lorsqull  a*agit  de  réglm  dm écriturm, 
do  vérifier  im  jprit  sur  im  ouvrage  rendu  depuis  long* 
temps,  ou  de  fiter  celui  d*un  article  de  goût  peu  connu; 
dèelers  H  ml  fiireé  de  renvoyer  Im  paiiim  plalgnantm 
pardmant  dm  arbitrm,  afbi  mm  Im  causm  soient  mère- 
meni  etaminém ,  et,  nous  le  disons  avec  plaisir,  Im 
arbitrm ,  ammbrm  euxHuéasm  du  conseil ,  romplieseni 

avec  iuetico  et  (srmeté.  luttant  nous  devons  s%naler 
tm  vice  qui  a*eat  gUssé  avec  Tarbitrage  datw  le  conmil 

Lm  séancm  adnt  publlqum  et  em 


întniyglMn 


icéa  par  le  président  A  baute  et 
eotwuhtiens  mnt  auesi  pranon 


pnbllqnomei  1  ;  il  n*en  mt  pm  de  mémo  du  ronvel 
pmdovant  lm  arbitras.  Lmtésultats,  quckpieCsIs  trèe- 
Intérassaus  pour  la  cbsm  ouvrièra  t  restent  ignorée.  A 
Mou  im  plaim  qtw  nous  voulions  suspecter  ici  ni  la 
itsMko  ni  rimpartlalité  dm  arbitrm f  et, 
r«vone  dit  pluabaut,  noue  mvonequ*Ils 
devoir,  qui  cerim  nVet  pm  eans  démgrémens 
probité  eévAra.  Mais  H  nous  eenÉUe  qu*ou  pomralt 
dra  leimi  décisions  puluiqnm. 

Voici,  edon  nous ,  comaaent  on  pourrait  parvenir  A 
fUra  connaîtra  au  publie  t  lustlciable  du  conmil  t  lm 
ariMa ,  eondUations  et  atdrm  actm  rendus  par  lm  aiM* 
trm-pradlmmmm  •  A  h  eéanco  qui  enivrait  le  ronvel  : 
le  eécretalra  du  conseil  lirait  publiquement  lm  déeWone 


nst  et,  par  lA  •  lm  euvriem  et  lm  IMirIcane 

A  quel  élan  tenbr  sur  certabis  prte  t  usapra  et 

téglemeui,  qui  caueent  lm  nombreut  dlIBrens  quTe'élè- 

vont  dans  la  fabrique  dïtoIRM  de  sole.  C*eel 

|uo  noua  noue  permettons  démettra, 

msdldmpfudlwmmmhprondraon 

■idératlon ,  et  méritera  de  nouveau  hi  reconneissaneo  de 
fai  cbMO  mmfèra  et  de  uotra  fakbistrioum  dté. 


ABWt. 


qui  iésullentdttdéliuitdebi 
^    imismptmeurtmumlmplèoeo, 
,  et  en  ocemionneut  wm  ImIo  d*aulrao^th 


loui  senm;  d*abord,  i*  parce  que  Imque  les  coiB|rtM 
nVtaot  pas  réglét»  toutet  les  pièces,  Toiivrier,  ainsi  qiie 
le  négociaot ,  it^teul  en  suspend  sur  le  résallal  de  la 
balance  ;  a*  Touvrier ,  qui  est  en  avance  de  matières , 
n*ose  point  en  réclamer  lemoittant,  malgré  ses  presAins 
besoins,  son  avance  nVtant  point  constatée  par  lerégle- 
meutdcs  comptes»  de  matières  on  d*argcni  ;  3*  si  les  ma- 
tières que  l*ouvrier  emploie  sont  humides  ou  de  qualités 
inférieures ,  il  ne  peut  s*apercevoir  de  Ténormilé  de  son 
solde  qu'au  réf^ement  définllif;  4*  lorsque  le  négociant  a 
une  vingtaine  de  pièces  h  régler,  gardant  le  livre  une  qiiin- 
sainc  de  jours  par  devers  lui  pour  cette  opération,  il  en 
prive  le  chef  d^lelier  »  qui  ne  peut  reconnaître  les  ma- 
tières qu*il  reçoit  dans  cet  intervalle  de  temps  ;  5*  Tou- 
vrier,  a  qui  un  nombre  de  pièces  sont  restées  à  régler , 
ainsi  qu*à  porter  en  façon,  se  trouve  souvent  en  solde , 
soil  |uir  erreur  ou  toute  autre  cause  impossible  à  dé- 
couvrir ;  6*  il  est  indispensable  que  Touvrier  soit  pré- 
sent lorsque  Ton  règle  ses  comptes,  rien  ne  devant  être 
écrit  sur  les  livres  que  d*un  commun  accord.  Ainsi  Ton 
lie  persuadera  jamais  un  ouvrier  à  qui  Ton  a,  par 
négligence  t  laissé  ses  comptes  en  désordre  pendant  une 
année,  et  qui ,  après  le  dépôt  durant  quinae  jours  de  son 
livre  chez  le  négociant  pour  le  régler  en  déflnitif ,  se 
trouve  en  solde ,  qu*il  n*est  point  trompé ,  et  au*il  n*est 
point  victime  de  la  négligence  des  commis  du  fabricant. 

Les  règles  que  nous  proposons  sont  suivies  par  plu- 
sieurs honnêtes  négocians  qui  en  ont  rhabitude  depuis 
de  longues  années,  qui  sont  eux-mêmes  surpris  de  la 
négligence  d*un  trop  grand  nombre  d*entre  eux  à  ce 
Mijet ,  et  de  Tabsence  d  un  règlement  général  qui  devrait 
être  adopté  par  toutes  les  maisons  de  commerce. 

Nous  nous  résumons,  eu  disant  que,  pour  rétablir  la 
confiance  mutuelle  qui  doit  exister  entre  le  commerçant 
et  Touvrier,  but  auqnpl  doivent  tendre  tous  les  amk  de 
la  justice  et  de  lliumanité ,  les  règles  que  nous  avons 
indiquées  doivent  être  généralement  suivies,  et  les 
comptes ,  s*ils  ne  peuvent  être  réglés,  doivent  du  moins 
être  additionnés  à  toutes  les  pièces,  lesquelles  devraient 
être  en  même  temps  portées  k  façon  ;  qu'à  défaut  par  le 
négociant  de  tenir  ses  compte  en  règle,  lès  erreurs  pro- 
venant de  rirrégularlté  de  la  tenue  des  livres,  seront  à  sa 
charge,  comme  étant  seul  chargé  d*écrire  sor  les  livres, 
et  responsable  de  tous  les  actes  de  la  comptabilité. 


Monsietir, 

J'ai  lu  dans  plusieurs  N**  de  votre  estimable  journal 
des  articles  relatifs  aux  sociétés  industrielles.  J*entre 
pleinement  dans  vos  vues;  car,  selon  moi,  toute  société 
doit  tendre  anjourdliui  k  ramélioralion  de  la  classe 
prolétaire ,  k  rendre  l*hommc  meilleur  en  le  mettant 
^  eaniÊct  wpte  m  sêmkùéiiSf  et  à  relever  son  ame  abattue 
par  de  longues  années  de  misère. 

Je  ne  crois  pas  que  les  anciennes  sociétés  de  bien» 

faisance  puissent  atteindre  ce  but ,  quoique  {e  sois  loin 

dVn  vouloir  faire  la  critique,  mais  û  faut  aujomrdlrai 

des  sociétés  qui  donnent  de  Témulatlon ,  dont  les  statuts 

disent  à  Thomme  que  c*est  par  le  travail  seul  quil  peut 

tortir  de  la  position  difficile  où  il  se  trouve  placé ,  et  non 

par  quelques  èons  qu*on  lui  délivrera  quand  il  sera  ma- 

Me ,  secours  tardiis  qui  ne  font  ouenroloninr  la  misère 

«MsTécaHer.  ^     ^        * 

Vous  aves  dit ,  .Monsieur  le  Rédacteur ,  que  chacun 
^^ait  le  droit  de  proposer  un  mode  d*assoeiation  selon 
*«  conscience  ;  |e  vais  vous  soumettre  un  projet  long- 


temps médité  par  moi  et  onelques  amis  qui  onl  déjà 
versé  la  première  mise  de  tonds.  Le  voici  : 

I*  Diie  société  sera  formée  sous  le  nom  deCêrcU  indus» 
triei;  la  réception  sera  de  5  fr.  et  la  cotisation  mensuelle 
de  I  fr.  par  mois  ;  ces  sommes  seront  converties  en  une 
caisse  de  prêt ,  ob  tout  sociétaire  pourra  emprunter  jus- 
qu*à  concurrence  de  loo  fr.  Le  règlement  déterminera 
les  clauses  de  Temprant  ;  pour  être  reçu  ,  Il  faudra  être 
présenté  par  deux  sociétaires  et  être  reconnu  de  bonnes 
vie  et  mœurs;  la  somme  prêtée  portera  intérêt,  lequel 
intérêt  sera  joint  aux  fonds  de  la  caisse  et  en  augmen- 
tera le  capital.  Ainsi,  non-seulement  le  sociétaire  trou- 
vera un  sûr  moyen  de  se  procurer  des  fonds  pour  Talder, 
soiidans  une  entreprise ,  soit  dans  un  tenipa  mauvais , 
mais  encore  ce  sera  pour  lui  une  caisse  d'épargne ,  où 
il  verra ,  chaque  année ,  augmenter  son  capital  parti- 
culier. 

Ne  voulant  pas ,  Monsieur  le  Rédacteur,  abuser  par 
trop  de  détails  de  votre  bonté ,  nous  ferons  connaltM 
sous  peu ,  par  un  règlement,  toutes  les  clauses  de  la  so- 
ciété du  Cercle  indiuitriel. 

Agréei ,  etc.  p.  c. 

▲V 

Monsieur, 

Votre  tâche  est  grande  et  belle  !  continuex  d*être  à  sa 
hautenr ,  .sans  voiu  laisser  décourager  ni  Intimider  par 
les  croassemens  du  Courrier  de  Lyon.  Qu'Importe  les 
dénonciations  de  ce  plat  valet  du  juste -milieu  !  Yo«s 
soutenez  la  cause  du  peuple;  le  peuple  est  derrière  vous, 
ne  croyes  pas  à  son  ingratitude ,  il  ne  s'éloigne  que  de 
ceux  qui  le  délaissent  après  s'être  servis  de  lui  ootame 
d*un  marche-pied  pour  monter  aux  honneurs.  Si  Démoe» 
thènes ,  Phitipiu ,  Athènes ,  l'abandonnent  1  ouV  apt-41 
d'étonnant?  ^   ^ 

Défenseurs  de  la  classe  prolétaire ,  c*est-à-dlre  de  Hm- 
mense  majorité  des  hommes,  ce  titre  est  asseï  beaft 
pour  que  vous  n'en  briguiex  pas  d'autres. 

Les  questions  sociales  sont  graves  !  qui  le  nie  ?  est-ce 
une  raison  pour  les  laisser  irrésolues ,  non  ;  la  lumière 
se  doit  point  rester  sous  le  boisseau. 

Le  genre  humain  est  parqué  en  deux  castes  que  le 
Joumui  des  Débuts  ^  dans  son  article  satui^  de  la  haine  la 

Ïdus  vivace,  a  montrées  prêtes  à  se  ruer  l'une  conlse 
*antre  :  les  aïoiBs  et  les  pacvibs.  Evitea  par  votre  parole 
puissante  et  amie  ce  conflit  dont  les  phunoteurspour- 
raient  bien  être,  hélas  !  des  premières  victimes.  Que  la 
classe  propriétaire  moins  superbe,  appelle  à  elle  cdh 
prolétaire  ;  la  transition  sera  plus  bcile. 

Que  l'instruction  se  hâte  de  pénétrer  le  corps  social, 
et  de  l'imprégner  de  liunières.  Que  le  prolétaire  adoucisae 
ses  maux ,  et  ouvre  son  ame  aux  clartés  de  la  science. 
L'homme  intelligent  est  moins  brutal,  mais  aussi  qu'on 
n'oublie  pas  au*à  côté  et  au  dessus  des  iHvoins  moraux, 
s'agitent  les  besoins  physiques*  Que  le  prolétaire  soit 
vêtu  et  nourri. 

Arrière  l'aumône  qui  dégrade,  la  charité  trop  sublime 
pour  êti!e  autre  chose  qta'un  vain  mot;  arrière  la  phlbmtro* 
pie,cliarité  douteuse,vêtiie  d'ostentation  !  mais  du  travail  et 
un  gain  proportionné  au  labeur.  Lasociété  doit-elle  oaekis 
à  l'artisan  dans  son  échoppe  qu'au  négociant  dans  aom 
comptoir?  A  l'un  du  luxe,  fj  consens,  mais  à  l'aolve  1^ 
nécessaire,  et  pourquoi  pas  de  ralsaace!  en  wàsumémât 
U  priomisr  éCu  no  soit  pus  ineomouruhêêmmt  plus  âi0âh  ê 
gugnsr  que  is  demisr  miiiion  (  i  ). 


[i]  J.  J.  RouMto  t  dit  ^iie  le  pruafer  éco  étsit  ph«  diScik 


àTouvrii» 


sdoM  à  narkr  m  Mmwm  ém  to»  iBitfBTt  » 
4c  tM  Miaira.  Ce  nW  |Mt  là  lat  ippJer  à  te 
ivvolle  ai  prurteMor  te  tel  afnire,  e*0rt  pié|pM«r  te  vote 
de  {ttrtire  dans  te«|iielte  te  §tmn  knmuâm  s^appvéte  à 


rber.  S*îl  art  juète  ••  fnrmk  ém  rippricr  •<■  dfpito  à 
riMNwne  poMiqya ,  cmmmmI  m  amil-il  |Ma  {Mite  al 
panMia  et  raepater  aaa  baiatea  i  ITiaMie  laeteL  Laa 
bataJM  flan!  •&  tmoUm  aacfia  fna  tes  dratta? 
JaMiiatate.  Marina  Ca.. 


)••• 


IteAa  voire  darnter  N«  voaaavci  parlé  éê  noaaocteaca 
4a  fttalyci  cbda  4*alallara  tatellfaifl  à  réiaeltett  du 


bliawr  tiir  ca  fna  voua  avra  avaaaé  »  fa  crob  fna  oa 
mVsI  paa  taotesMOI  tes  chaCi  dTalallara  fsa  vooa  aoriei 
4ù  accoiar  dlMaocteneat  aiab  anvi  cens  i|«l  aaal 
duurféa  4a  te  raeliflealteo  4aa  Iblaa. 

Laaéteclaiira  4evrate»l  étea  Inacrite  4*oMea  al  elMCoa 
ta  lapatalt  Mir  raCte  Maauro;  car  paraoMM  1 
loua  laa  MMia  al  4oflilcllaa  4at  chcti  4*alaltera 
4aBl  qualrc  néltera  aoul  âm  iociétertel  4o  te  HMlrte ,  al 
i|tt*oii  aail  bien  tes  Iranvcr  ^mêmà  U  a*a|il  im  tefeaienl 
■liliteire  ou  4e  loote  attira  chaifa  ;  ali  Maot  on  laa  a 
anUa  par  eeniaioe.  Lat  chefi  4*aleliert  onl  on  raaanrt  à 
4at  liert  ponr  faire  anéier  4at  leeiHealtena  ;  en  a  tell 
aMcota  nn  noniliro  inwnj  4*ontittionaa  al  imI  te  nonteall 

aé4anl  ^pialie  néliara  4epnit  4te  ana  t  fni  ne  ifwenl 
poini  tnr  lot  litlet  éleeioratea.  Je  pnlt  vont  cUor  encoie 
nn  fail  attaa  bappani  :  cens  qn*on  a  chaifte  4e  teire 
Im  vitilet  4anilfiliaiiat  ponr  eentlalar  te  pettettlan  4a 
i|nalre  aiéliera,tonl  vanna  cbeanMl  al  onl  laiiténMi 
voitin  ^  en  pttièda  cinq  el  nnl  ratio  an  niénie  élane. 
Yoitty  Mantlanr  »  4a  te  maniera  ye  aa  aanUMlet  tet 
litlaâs  tJntl*  A^aaantaa  naa  lanl  dlnaandanea  lat  cImA 
4*aleliera»  al  nn  pen  pina  eena ipw raiHarlié  a  aliaifte 

Il  nte  tenririe  nne  Taidennanee  prlvam  laa  g/ 1  aP*  4at 
cheb  4*ateltera  4n  4roil  4Vlira  bnra  iofttt  on  anraH  4è 
cberaber  à  fihinir  te  pIna  iran4  nanuMo  pottMe  4'éltc- 
lenra  à  ^pielra  niéliart  f  ann  4a  pranver  ans  prenuara 
yi'il  y  anraH  an  IrapatttiHlli  4a  aanJirar  ce  4rail  à  lent 
lat  ehali  4^alaliaia  en  fMraL  Mate  on  osdnl  par  1W> 

nonoanca  cmh  nni  ne  paiecutni  ^na  s  ot  v  maiiaiv  $  ^ 

an  nintctii  ipe  lot  4ms  liera  4a  eens  fni  en  paatllenl 
lira.  Je  craitt  Mantianr  t  fne  ceci  eti  pint  fne  4e 


nnaira.  Je  a 
luMonelanca* 


bainK*. 


lat  intérer  4ant  veira  pracbâin 

A^ratat  aie* 


k.f.L. 


Av  MÈmn 

Montimr» 

niaiienrt  cbeC»  d^alrUcn  dMraraiml  t  4ant  llnlMl 
frnéral  4e  te  fubrifue  •  que  voira  tournai  ranfcmili4e 
lerapt  A  attira  une  iodîcalion  tauMnalra  4at  ptte 
rant  qn!  m  pajrenl  4ant  les  4ivera  nMfatint;  fe 
iiua  ceue  nietura  ne  nonrrail  fu*élra  avanlaptnra  t  al 
i  e»pHa  que  vaua  itniiat  Men  aitpltr  oelte  i4éef  en 
ayant  tato  ttuiafali  4a  ninaérar  que  lot  ptte 
Auriet  te  crrUltt4a  maHriait 

ilereve>«elc.  tWiarbl^4f€ér/i^«lrlwrt 


4ant  neira  fenUte  lot  pris  courant  4et  ëMbt  4e  tote  • 
d  nalra  corratpiNktenI  vieni  4e  nout  4éci4er  ;  ainti ,  à 
ranipier  4o  neIra  produite  N«  »  avad  te  catenne  4*an- 
nottcet»  neut  intrreront  lot  pris  oeurant  dat  élofet  par 
calégarte  4*arlielva  •  prte  qui 
4a 


On  finnipla  en  ca  ataniant  t  A  Ly 
ni^ieii  tant  ouvrage*  d  Ton  en 
i  à  gao  qui  toni  aaanlét  d 
vriert  canipagnont  pour  tet  laira 


prêt  4e  Sndlte 
en  mente  tanipt 
il  atanque  4Vni* 
k. 
iaçanaadéteite 


Meut  avoua  raçu  4e  M.  Cocq  «  bbricanl ,  une  Idira  en 
répanta  A  caie  4e  M*  Motra  t  que  noua  intércront  4ant 
ndra  praehate  N't  rahanianca  4et  oaaiièrat  nout  fur- 
faut  A  te  renvoyer. 


ra«rfra  4e  MM.  tet  tebrteaiw 

Mdadt  e  de  ratufayee  duacaad 


dé  piddié  A  Parit,  d  que  cVd 

a  été  idnmrteté  A  Lvon. 


turco  que 


conira  res-paébl  Du 
aomaia.ntaraplai4é 
IVeril  incriminé  a 
participalion  quH 


agaoAmii  di  lyox. 


La  aaaiélé  peur  Htatlmclion  élémenlaira  4a  Lyon  d 

dnUiAue 


Que  te  ta  mara  prarbate  D  tara 
aafcadttpatete  SUnl- Narra»  un  oeurt  normd graluil 
u  ^maiignameut  ntutnei. 

Laa  eandidalt  dat  dons  aasea  qui  4étirtranl  m  bfce 
Inaarira  d  prendra  cannaittanee  4at  eon4iliont  nécet- 
aalrea  peur  ra4mittian  ,  peurroul  m  prétenler  tout  lot 
|oura«  4o  arf4i  A  4euK  btnrai»  ebea  M.  Cnsvaotàr»  pré- 
ti4anl  4a  te  oammitiian  oiécuiivn  « 

Lyon  f  te  ao  alvrier  ia3a. 

Vtt«  te  Redcttr  4c  I*ica4émic,  Dmiiv. 


— On  écrit  4c  Rouen  que«  par  tuile  de«  arrlvagcn  iiom- 
breusqui  eut  eu  liettcea  ieîua  dcmlcr»,  il  v  a  eu  beau- 
coop  Cactivilé,  non-aantemant  daot  te  port,  niait  pour 

tout  te  cemmerra  on  fénérd  f  d  que  par  tuile  dot  câipé- 
ditiaai  qui  m  aani  faitet  »  tottt  lot  ouvriert  toni  occmiét , 

éteigoéa  d*éira  tulll* 


—  Le  traité  de 
tnbaétératiSéà 


,  lat  labricana  de  te  vilte  de 

^Jêmnmi  et  la  JCnut. ) 

attira  te  Frattce  d  tet  Eteli- 
f  par  te  ténaK  te  ay  {anv. 

{rwêtÊÊntm,) 


i 


—  Le  ieuM  comte  Léon,  Bk  nalurel  de  Napoléoii  el 
de  M"*  de  Plaigne ,  depuis  eomletio  de  LouMNirgt  • 
blette  fort  dangereoteoieDt  M.  HettOt  capiUioe  angiait 

WelUogtoi 


roqnée  parime  querelle 
itture  »  au  cercle  det  ëtn 
tu  de  pari  et  d'antre  detii 
àevail  être  poutté  |utqu*l 
D  let  témoint  det  deux  i 


quiaeu  lien,  k  ce  quVi 
rue  Richelieu.  U  y  avai 
§i  gravet»  que  le  combi 
D^it  hull  moit  envi 
•'occupaient  det  tUpulationt  du  duel ,  du  chois  des  ar- 
met ,  etc.  M.  RenncTait  ancien  tecrétaire  intime  de  Tem- 
pereur,  et  tuteur  du  ieune  homme  ;  MM.  Im  généraus 
Gouisaud  el  Paid,  M.  le  colonel  Foumier,  M.  le  chirur- 
gien Larrej,  ont  tout  connu  Tafidre  avant  qu'elle  fftt 
eontommée. 

Le  jeune  comte  Léon  a  montré  beaucoup  de  tang- 
froid  et  de  Cermeté  de  caractère.  Il  t*ett  porté  tur  le  ter- 
rain avec  là  pontée  de  ne  pat  faire  mentir  ton  origine 
tecrète.  Du  rettOf  toutèt  let  pertonnet  oui  Tout  pu  voir 
rettent  frappéet  de  la  rettemUance  ira*ll  ja  entre  lui  el 
Bonaparte ,  général  de  Tarmée  dltaUe»  quand  tet  traitt 
étaient  encore  amaigrit  et  tet  pommettet  taiUanlet. 

Nout  appreuont  à  llntlant  que  le  tieur  Hette  ett  mort 
à  Parit  par  tuite de  tet Uetturet.  (Paécvativa.) 

Une  fraOle  de  Xalapa  dit  qu'il  exitte  actuellement  au 
Mexique  une  fbmme  âgée  de  147  ans ,  qui  a  contervé 
toutet  tet  lacultéf  exoeplé  celle  de  Poule,  et  qui  ett  en- 
core trèe-adive  et  trèa-laborieute.  Quand  on  hu  demande 
ti  elle'a  envie  de  mourir,  die  répond  :  Oui,  parce  qu'il 
ett  tempt  que  ie  me  repote. 

—  Un  double  tuidde  a  eu  lieu  la  nuit  demlèie  :  M. 
Btooutte ,  déf  à  connu  dans  la  littérature  par  ton  drame 
de  Amifi4-lt-JMkiir#  «  s^tst  asphyxié  aToc  M.  Lebrat  , 
{eune  honune  à  peine  Agé  de  16  ant;  M.  Etcoutte  Inl- 
mème  n'avait  pat  90  ant. 

Une  vive  anaitié  unittait  eet  deux  feunet  gent  ;  tout 
deux  mélonooUquet ,  ilt  gémittaient  touvent  sur  les 
mitèret  de  ce  monde,  et  parlaient  de  la  nécettilé  de 
le  quittei^  enfin  hier  an  toir  Btcouete  écrtvità  ton  ami  : 
c  Je  t'attendt  à  onae  heuret  el  demie,  le  rideau  tara 

•  levé  ;  arrive  ,  afin  que  nout  prédpltiont  le  dénoue- 

•  ment.  • 

En  effet  le  Jeune  Lebrat  arriva  à  rheure  indiquée  ; 
dû  charbon  était  allumé  et  let  deu^  amit  expirèrent 
entemhle.  On  a  trouvé  tur  une  table,  dant  lachiaibje 
où  gîtaient  embrattét  let  deux  cadanet ,  la  note  sui» 
vante,  écrite  de  la  main  d'Etcoutte  :  «  Je  détire  que 

•  leaionmaux  oui  annonceront  ma  mort  aiontent  cette 

•  déclaration  à  leur  article  : 

c  Etcoutte  t'ett  tnéparee  qu'il  ne  sentait  pat  ta 

•  place  ici,  parce  qufla  fbrce  lui  manquait  à  ehiime 

•  nat  quH  uitail  en  arant  ou  en  arriéra,  parceque 

»  l'amour  de  la  gloira  ne  de—'--** 

>  si  ame  il  y  a.  • 

«  Je  désira  que  l'i^igraphi 


Fléau  haaaiBi  «  foldl  flaeé  ; 
CoaaM  m  fartôwe  tolMsiw» 
iayen»  i'sandpaMé  ; 
AdiM«  TCMM*  pauMs  iaaMrttUsf 
Vfii  toHfe  d'^M  SM  d«  H», 
LW  auMMit,  l'ai  imié  lit 


que.  On  ne  eomplati,  en  iSaa,  dana  ce  disti 
nufacinrier,  que  4o,ooo  métiert;  en  iSi^,  le 
bramdnt  a  paîié  an  double  le  neotefo  de  ces  métiers, 
divisés  en  trois  catégories,  savoir  :  60,000  métiera  A 
tisser  le  coton,  i6|Ooo  pour  la  soie  et  4,000  pour  hi 
laine.  On  a  calculé  qu'elles  peuvent  produira 

n  y  cooipte  aussi  a?  mm 


1,080,000  pièces. 

de  toiles  peintes,  et  un  grand  nembra  de  fibtnraa  de 

coton. 

—  Dans  un  rdevé  sUtistique  piéeenié  A  FAcadémie 
apicoleHnanulacturièra  et  commeraiale ,  par  M.  César 
Moreau ,  président  du  conseil  d'administraâoii  de  P  Aca> 
demie ,  on  trouve  que  la  Tille  de  Londres  ,  dont  la 
longueur  est  de  6  lienes  de  Franee,  et  de  la  larnur 
de  quatra  lieues  et  demie,  renCBrme  1,100  étabiSs^ 
mens  destinés  A  l'éducation,  g8  étabUsscmens  de  bien- 
faisance, 73  maisons  de  santé,  la  maisons  de  police, 
4o  niaisons  de  détention  pour  dettes,  i3  prisons,  Si 
tribunaux ,  gS  étaWittement  religieux  ou  tcientMiqnet» 
S80  pharmadet,  Soo  médednt,  1,180  chimrgient,  iS 
bdnt  publiée,  53o  committaircs  priteura,  1,1 5o  ar»- 
catt,  9,48o  agent d'affidret,  i3i  notairet,  76S  librairea*, 
SSardfanirt,  4^  iasprimeurt,S6o  cabinets  de  lectnra, 
i4o  ouvrages  périodiques,  4foétablissemens  de  gravures, 
4,55o>oopistes,  a,ooo  mmmes  entrelennes,'a5,ooofamiiaes 
publiques,  iSo  maisons  de  feu,  4»  Soo  tavernes,  1,800 
bouohÎBr»,  a,  100  boulangeries. 

{CamitHêiii^mêL) 

population  de 
l'Angleterra,  du  pays  de  Galles  et  de  l'Bceera ,  donnent 

Sir  résultat  :  Angleterra,  i3,o8g,SS8;  pays  de  Galles, 
,a36;  Ecosra,  a,Se5,857  ;  armée,  marine,  elo, 
377,017.  Totd  :  16,537,508  âmes. 

[Mndimtr  dm  C^wmtnê.) 

—  Un  chirurgien  qui  a  observé  le  choléra  dans  llnde, 
écrit  au  Commtrj  que  la  maladie  qui  vient  de  ra  déchv- 
rer  dans  Londres  est  loin  d^Mra  de  la  mémo  natura  d 
d'avoir  des  effets  ausri  violens  et  aussi  meurtriers. 


..T  ''y^r  ^  Uiricalion  des  tissas  colons  et  des 
mm  Mie,  fenne  la  prindpale  branche  de  Pindus- 
We  de  celle  ville,  ahMique  du  gouvernement  de  Kdouga. 
L'aecroissenym  deceUeindiMlrieesl  d%nede 


SéâMê  dm  i**  aiarf. 
(raésiaik  tàM  m.  cvéaiv. ) 

A  six  heures  et  demie  là -séance  est  ouverte;  un  grand 

nombra  de  oausm  ont  été  débattues  ;  celles  qui  ont  oAri 
le  dus  dXnlérél  sont  les  suiTanles  : 

Le  sieur locquin,  apmélenr,  réclame  au  sieur  Chan- 
lon  lé  montant  de  m  fliclure  ,  sur  laquelle  ce  dernier 
veut  lui  Cdra  un  rabais.  Le  slear  Chanton  dit  que  cd 
apprèleur  faii  a  rendu  plnsieun  tabliers  qui  ont  été  dé- 
chues ches  lui ,  d  quil  w  erdt  en  droit  de  retenir  le 
montant  de  la  Taleur  de  ces  tabliers.  L'appréleur  ditque 
dans  le  nombra  des  mouchoirs  ou  lablien  quil  a  apprê- 
tés, aind  qu'un  de  ses  confrères,  aTOC  qui  il  rétail 
arrangé  pour  lui  aider,  le  sieur  Chanton  étant  très- 
pressé  ,  u  s'ed  renooniré  plnrieurs  parties  de  l'étoffés 
qu'il  était  obligé  de  tenir  tirant  peur  apprêter,  qui , 
brûlées  par  l'impression ,  s'étaient  déchirées,  d  qu'A  ne 
ponvdl  élra  responsable  de  pareOi  acddens  ;  qu'an  fidt, 
ktaquV  a  randu  Im  lablien ,  fi  ne  hd  a  élé  frit  aucune 
obeervation  A  cd  éysrd ,  ce  oui  ed  une  preuve  que  IVn 
n  Vail  pas  alore  rinlenlion  de  lui  frira  supporter  cmt 
perle,  dqneronnelui  aparlédeluifrira  payer  les  tabliera 

Ee  hNequIl  a  élé  pour  reeevdr  le  montant  de  sa  fiMinra. 
sieur  Chanton  présente  an  conseil  des  tablien  quifa-- 


raJMMt  «fcclifMBait  •*éli€  décliifrt  ptutUU 

TTgôînrii  •  eMMëmnt  «ne  VâfpféUm  n^m  qv^m 
Mvrfer  à  fiCMt  décbffc  qui!  m  ficul  •  dans  aucun  cas, 
pcférv  la  valeur  des  laiilicrt«  mate  bien  celle  île  sa  Cafon 
sur  tous  les  labliers  aul  sont  déchités.  Les  paHîes  de> 
■MUieut  aiusi  conciUres. 

La  dame  Olagnoo*  dont  la  caune  avait  été  renvojée 
liardevam  arbitres,  nrclame  ati  «icur  Cbaiott  le  montanl 
de  seu  ceuifile,  r^  par  le«  arbitres,  qui  eut  pris  des 
lufcrwiatiou»%crsuu  autre  urfcicianl  qui  fait  fabriquer  cet 
article ,  d*cili  il  résulte  que  les  41^  scbals  eu  contestation 
puur  le  pHi  t  doi%ent  être  portes  i  90  c,  ainsi  que  le 
réclamait  la  MancMsteiisc  »  qui  prrsente  de  nouveau  son 
livre ,  qui  a  rté  ainsi  rrgir  |iar  les  cspeHs.  Le  sieur  Cba- 
aon  établil  pour  mojren  de  driense  ,  les  méuMs  raisons 
qu^l  a  déjà  avancées,  disant  que  les  miMicboIrs  coton 
ne  se  Mancbissait  pas,  et  qu*il  ne  paye  pour  les  apprêter 

Ce  deux  cent,  ija  par  scbabi,  que  mène  II  en  avait 
t  apprêter  à  un  nriv  Inlrricur.  La  dame  Olagnon 
répète  ce  ou*elle  a  néià  plusieurs  fois  avancé,  qu*elle 
n*est  que  Uancbisseuse  de  scbabi,  et  qn*après  les  avoir 
biancnis  elle  avait  payé  S  cent,  pour  lai  faire  apprêter. 
Le  sieur  Cbaaon  UMUitre  des  scluds  coton,  qui  ne  sont 
pas  les  siens,  pour  prouver  que  Ton  ne  btancbit  nas  les 
scbals  ob  il  entre  du  roton.  La  dame  Oiagnon  ait  nue 
les  moucboirs  |irésentés  ont  été  blancbis,  et  que  Ion 
bbinchil  indii4inctemcnl  les  mmirlioirs  coton  et  laine. 
Le  sieur  Cbaxon  demande  nue  la  dame  Olagnon  lè%e 
la  main  iiour  allirmer  quVIlB  a  blanebi  lesdits  scbals, 
et  n*a  point  reçu  la  somnse  de  aS  fr.  qu*il  dit  lui  avoir 
donnée  sans  Tavoir  marquée  sur  son  livre-  La  dama  Ole* 
gnon  lève  la  main  avec  assurance  t  disant  qn*elle  les 
lèverait  bien  IpmUê  U»  dêHM. 

Le  conseil,  attendu  que  le  sieur  Cbaaon  no  s'est 
point  présenté  pardevani  M.  Estienne ,  à  qui  la  cause 
avait  été  renvoyée,  et  que  les  arbitres  ont  appelé  un  tiers 
avec  eux  afin  de  iuger  avec  cofinaissance  de  cause,  a 
décbré  que  les  41I0  scbab  en  contestation  doivent  être 
payi^  ao  cent,  pièce*  ayant  été  blanchis  et  dégraissés; 
condamne  le  sieur  Cbsiion  à  payer  ce  prit  à  la  dame 
Olagnon ,  et  aux  frais. 
Le  sietir  Parpilkm  expose  au  conseil  que  ki  dame  Notin 
qu*ll  fait  apiieler,  a  été  condamnée  par  le  conseil ,  il  y  a 
i5  mois,  à  lui  payer  de  suite  la  somme  que  son  fils  lui 
devait  •  sVtant  arriéré  sur  ses  tâcbes,  quil  avait  accordé 
au  sirur  Notin  une  qulnialne  de  iours  pour  le  payer , 
et  qu*il  y  a  plus  de  quinae  mois  00II  attend.  La  dbma 
M otin  dit  qu*il  y  a  un  an  que  son  nls  sVst  enfui  de  cbei 
son  maître,  et  qu*elle  ignore  totalement  ee  qu*il  est  de- 
venu ,  n*en  ayant  {amais  eu  de  nouvelles ,  malgré  toutes 
les  rccbcrcbcs  qu*elle  a  faites  pour  le  découvrir.  Le 
nseltre  de  son  côté  réclama  encore  rexécutlon  de  sm 
engagemens,  ne  voulant  point  les  résilier  sans  une  in- 
demnité. La  dame  >olin  se  refuse  à  tout  payement , 
disant  qu*elle  a  des  enfans,  et  son  mari  malade,  et 
qu*il  lui  est  impOMiible  de  payer. 

Le  conseil  renvoie  la  cause  à  detix  mois  afin  que 
la  m(*rr  piii<ise  trouver  son  fils. 

La  dame  Valette  expose  au  conseil  qu'elle  a  monté  deux 
métiers  de  scbals  au  sieur  4iac,  qui  fait  défaut,  lesquels 
lui  ont  coâlr  plus  de  5oo  fr.  ;  que,  lorsque  ses  métiers 
ont  été  montés,  le  sieur  Ajac  a  écrit  sur  son  livre  qu*il 
ne  s*Agageait  posa  lui  dsinner  phis  d'une  pièce  sur  sa 
diiqiosition,  elle  fait  aussi  ol»servcr  qu'une  augmentatfam 
de  S  c.  nar  mille,  bil  a  t'té  faite,  parce  que  le  premier 
prix  était  au-dessous  du  cours. 
Le  conseUf  attendu  que  le  sieur  A|ac  lait  défaut» 


a  renvoyé  raffaire  k  une  audience  procbaine  et  engagé 
le  cbef  d*atelier  à  travailler. 

Le  sieur  Gulbaud  récbme  au  sieur  Vuldy,  un  défiraye- 
ment ,  ayant  monté  exprès  pour  lui  un  métier  de  gre- 
nadine en  5f  i ,  sur  la  prooMsse  que  ce  dernier  lui  avait 
faite  de  lui  continuer  son  métier  pendant  long  «temps, 
que  c*est  sur  cette  promesse  qu'il  a  acbeti  beaucoup  de 
bamaisnour  ne  fabriouer  qu'une  pièce  de  quatre-vingts 
aunes.  Le  sieur  Vuldy  répond  à  celte  demande  :  qu'il 
n'est  pas  d'usage  d'accorder  des  défravemeus  pour  des 
métiers  à  lisses. 

L'afbire  a  été  renvoyée  pardevant  N.  Second. 

tue  dévideuse  expose  au  conseil  que  n'ayant  pas  d'oa« 
vrage ,  elle  a  été  forcée  de  travailler  pour  son  oncle  qui 
n'a  consenti  à  lui  donner  du  travail ,  qu'à  condition 
qu'elle  accepterait  en  payement ,  au  prix  de  ao  fr. ,  une 
robe  q«ie  sa  fiemme  avait* portée,  et  qu'elle  déciderait  la 
soie  au  prix  de  1  fr.  5o  c.  la  livre.  Plus  tard  •  son  oncle 
voulait  encore  lui  faire  prendre  un  mouchoir  en  paie- 
ment ou  ne  lui  payer  la  soie  qu'à  raison  de  1  fr.  a5  cent.; 
die  montre  un  roouet  de  la  soie  qu'elle  a  d;H'idée,  de- 
mandant au  conseil  de  fixer  le  prix  du  déildage.  L'oncto 
a  répondu  pour  sa  défense  quil  avait  fait  ainsi  ses  con- 
ventions mec  M  nii'ce  •  et  que  chacun  était  bien  libre 
de  les  faire  comme  il  l'entendait.  Le  conseil  a  déebré 
qu'il  n'était  pm  d'usage  de  fiayer  avec  des  nippes,  les  ou- 
vriers que  Fou  occupait ,  que  l'oncle  devait  reprendre  la 
robe ,  et  payer  la  sole,  en  argent,  au  prix  de  1  fr.  5o  c. 

Un  ouvrier  qui  devait  une  somme  à  un  cbef  d'atelier , 
laquelle  somme  avait  écrite  sur  son  livret ,  s'est  endetté 
de  nouveau  cbex  son  «second  maître.  Le  conseil  a  déclaré 
que  le  plus  ancien  créancier  de%alt  être  payé  le  premier 
par  le  maître  qui  roecupe. 

A  rompani  ensuite  le  sieur  Pcillon»  monlinier,  dont 
raffalre  avec  le  sieur  Collet-Capilan  avait  été  renvoyée 
pardevant  arMlres;  lesquels  se  sont  transportés  sur  les 
lieux ,  afin  de  constater  les  dépenses  que  le  sieur  Pelllon 
a  lailm  pour  monter  un  moulinage  afqiartenant  au  sieur 
Collet-Capltan ,  qui ,  par  leurs  conventions,  s*était  enga- 

Èk  fottn«ir  continuellement  de  Ton  vrage  au  sieur  Pelllon . 
sieur  Collet,  n'ayant  pu  fournir  des  matières  au  sieur 
Peillett  ,  a  été  condamné  par  le  eonseU,  sur  le  dire  des 
arbitres,  à  payer  un  défrayement  de  600  fr.  an  slenr 
Feillon,  et  ce  dernier  à  rendre  les  moulins. 

Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  donner 
les  détails  de  cette  afUre,  qui  a  excité  l'attention  de  Pan- 
dltoim. 


AVIS. 

On  vient  d'arrêter  A  Villefrancbe  un  sourd  et  muet 
inconnu,  paraismnt  atteint  d'idiotisme. 

Sigmiiwêimi.  Agé  d'environ  a4  ans ,  taille  1  mètre  ;os 
millimètres ,  ebeveux  et  sourcibi  bruns ,  front  couvert  9 
yeux  bruns,  nex  gros  et  épAté,  twoebe  grande,  menfon 
court,  visage  ovale,  teint  blême,  peu  de  barbe,  il  est 
vêtu  d'une  vei'te  et  d'un  pantalon  bruns ,  d'une  tdoum 
en  toile  Mené  fermant  sur  la  poitrine ,  avec  des  boutons 
en  cuivre  ;  Il  porte  une  chemise  Manche  et  une  cravate 
rouge  •  est  coiffé  d'un  vieux  chapeau  de  feutre  noir ,  et 
chaussé  en  gros  sabots. 

Les  pewonnm  qui  pourraient  donner  dm  rense%ne» 
mens  sur  cet  individu ,  sont  priém  de  les  adreesci  A  fai 
préfecture  du  Bbône ,  drrmm  dr  Iêp$êk9. 


M.BerIhaud  vient  do  publier  sa  5-«alîre  d'Asmodée; 
sous  rembli^ine  de  deux  enfans,  dont  Tnn  serait  légitime 
et  Tautrc  bâtard,  il  a  peint  la  clasie  propriétaire  et 
celle  prolélaîre.  Les  riches  et  les  pAutra. 

Ob  1  Toyei-les  paiter  I  tout  deu»  à  U  même  heur* 

Surgiraot  da  néant  dani  U  même  demenrc; 

Tout  deu« ,  liét  encore  à  l'invif ibie  main 

Qui  ici  remit  ensemble  aui  loii  du  genre  bnmain , 

Appanirent  on  joor,  et  leura  lèvrea  iomeUci 

Au  nom  été  mdmet  droits  pretaèrent  deni  mamellea. 

Rien  sur  leurs  membres  nus  n'indiquait  an  regard 

Que  l'un  fût  légitime  et  l'antre  né  bâtard. 

Tous  drui«  en  ce  moment  ob  nul  homme  ne  penae 

A  diitputer  un  don  que  le  hasard  dispense* 

Avaient  droit  d'espérer  nne  part  dn  bntin 

Qu'au  sol  universel  a  légué  le  destin. 

Et  si ,  lancés  tous  deui  sur  une  aride  plage. 

Une  louve  eftt  nourri  ces  enfans  an  berceau. 


L'un  n'cùl  pai  dit  à  l'autre  en  le  marquant  an  front: 
Travaille ,  prolétaire ,  et  ronge  Ion  aflh>nt  ! 


liait ,  partageant  entr'euK  et  travaux  et  plaisira  » 
L'abondance  commune  eût  comblé  leurs  déaîrt. 


Le  peuple  humilié  pourrait  voir  à  la  fin 

Que  le  bâtard  c'est  lui  qui  aouAre  et  meort  de  laim. 

Cette  satire,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  est  supérieure,, 
par  la  profondeur  dfl«  pensées  et  le  style ,  à  ses  quatre 
aînées.  Viret  mcquirit  eundo.  Alarius  Cb 


t   t  c  s   =,c  ,t   t .":  .t    z.   t 


COUPS  DE  NAVETTE. 

^*^  L*espoir  d^uue  augmentation  sur  nos  façons  nous 
avait  fait  supprimer  nos  coups  de  navette  le  dimanche, 
mats  ne  pouvant  pas  vivre  avec  ceux  que  nous  passons 
pendant  six  iours,  nous  en  passerons  quelques-uns  le 
septième. 

^*^  Le  bruit  courait,  ces  jours  derniers  «  qu*nne 
femme  était  tombée  dans  Teau  ;  plusieurs  ouvriers  sont 
allés  voir  à  Pierre-Bénite  si  c*était  la  nUrê  CuriaU. 

/^  Si  les  fabricans  mettaient  Targcnt  des  cages  d'ou- 
vriers en  augmentation  de  façons ,  ces  derniers  pour* 
raient  acheter  une  armoire;  le  menuisier  y  trouverait 
compensation. 

/^  Le  tarif  est  contre  la  charte ,  noiu  ne  savons  pas 
contre  qui  est  la  mircuriaie. 

/^  On  verra  ce  soir  au  bal  le  père  Tarif  en  domino 
noir^  et  la  mire  Curiale  en  domino  bieu, 

/«  Le  Commerce  a  sa  mosaïque ,  la  Gianêuiê  ses  glanes , 
VEcho  ses  coups  de  navette ,  le  Covrriêr  de  Lyon  ses  coups 
it  seringui. 


ANNOMCW  MVIESBS. 


Rue  du  Bœuff  n*  5,  au  a**. 

M.  Marins  GHA8T1ING  te  charge ,  i*  de  la  rentrée  amiabU 
on  judiciaire  det  aommet  duea ,  à  quel  titre  que  ce  toit ,  à  Paria, 
dans  les  départeoieoi  et  à  l'étranger;  %•  du  règlement  det  faillites  on 
snmensions  de  payemens ,  convocation  de  créanciers ,  etc.;  5*  de  In 
défense  devant  les  tribunaux  de  commerce ,  justices  de  paix  ,  oni* 
d'hommes  et  police  municipale  ;  4*  de  tous  arbitrages  et  liauidatioos; 
5*  de  la  passation  de  tous  actes  sons-seing  privé  ;  6*  de  la  régie  et 
location  des  maisons  en  ville  ;  7*  de  la  correspondance  générale  an 
sujet  de  toutes  aflUres  litigiemes  ;  8«  du  placement  de  tadi  par 
hypothèque,  en  viager  ou  autrement,  et  même  p*r  billets;  9*  des 
achats  de  créances,  ne  l'avance  des  frais  devant  les  tribunaux  ;  10*  et 
enfin  de  la  vente  des  propriétés  mobilières  et  immobilières. 

Nota.  Si  la  stabilité  peut  inspirer  de  la  confiance,  on  observera  qne 
ce  cabinet  existe  depuis  près  de  dix  ans  ians  interruptioa. 


ROUSSY,  BREVETÉ, 

Ruedes  Marronnierêf  n*  5,  au  oT ^  sur  iê derrière ^ 

Prévient  le  publie  que  par  suite  des  nombreuses  recherches  qu'il  a 
Ikites,  il  est  heureusement  parvenue  inventer  et  perfectionner  nn  non» 
vean  Régnlatenr ,  déjà  avantagenaement  connn  sons  le  mum  dn 
RigmkaeMr-camloimitre^  ainsi  nommé  par  U  commiasioa  d'indnstiia 
et  de  mécanique  >  pour  sa  simpUcité  et  sa  grande  justesse.  Les 
avantages  que  ce  nouveau  procédé  est  destiné  à  rendre  à  la  fabrique 
de  Lyon,  sont  incalculables;  car  ëwtcle  RàgukUmr-tmiomUre^  qui 
n'a  pas  de  ewwf  snmTritr,  l'onvrier  peut ,  i*  sans  changer  In  rooe  onla 

Signon,  tîaaer  tons  les  genres  d'étoffes,  dans  tontes  les  rédactiona, 
epuis  ao  jusqu'à  760  coups  au  ponce  inclusivement  ;  a*  Ikbriqner,  sana 
couper ,  le  plus'  grand  aunage  possible  sans  être  gêné  an  travail , 
l'étolb  ne  faisant  qne  passer  sur  le  rouleau ,  et  pouvant  se  rouler 
on  se  mettre  ea  caiase  à  volonté  ;  S*  être  toujours  sur  de  son  annngt, 
par  i'agitee^t  et  U  combinaison  ingénieuse  d'nne  rose  qp^ ,  par 
son  mouvement ,  marque  Tannage  et  sonne  tontes  les  aunes.  Le  slear 
Roussj ,  à  qui  nne  médaille  d'argent  a  été  décernée  par  U  société 
d'encouragement,  qui  a  reçu  les  suffrages  les  plus  flatteurs  de  Intfita 
sooiété  et  des  n^fodans  qui  ont  en  eonnaiasance  de  son  méeanlsnn  » 


Le  sieur  GALLAND  flb,  ferblantier,  me  des  Farges,  n«  m,  pré* 
vient  le  publie  qu'il  est  finveatenr  de  la  Lmmpe  métémm^  qnll  vieat 
de  dépoaer  an  oooseil  des  prud'hommes  qui,  par  ce  dépôt ,  l'a  nnt»- 
risé  à  en  conserver  la  propriété  pendent  cinq  ans.  Cette  lampe ,  qui 
se  fabrique  de  diverses  formes,  en  fer-blanc,  étain  et  enivre ,  ofllre  dn 
grands  avantages  ;  d'abord  elle  ne  donne  aucune  ombre,  sa  clarté  «t 
du  double  dn  ceUea  qui  ont  été  en  naage  juaon'à  ee  joor  ;  mala,  ce  qui 
la  rend  indispensable  aux  cheb  d'ateliers ,  c'est  qu'elle  ne  ffonaonam» 
qu'une  once  et  demie  ou  45  grammes  d'huile  en  sept  heures. 

Ses  dépôts  sont  : 

ChexMM*  Bel,  négociant, me desGapucins,n* 7; 

Paquet ,  épicier,  me  Yielle-llonnaie ,  n*  17  ; 
gcbuslre ,  plienr ,  me  Donnée,  n*  4 ,  au  4**  « 
Mougeolle,  menuisier  «  me  Belle-Lièvre ,  près  la  placn 

de  la  Trinité  ;     ' 
Galland  aîné ,  ferblantier,  place  du  FUtre ,  n*  4  ; 
Peyaaret ,  me  d'Oriéaos,  n»  7,  aux  BroCeaua. 


BN  VINTB 

Au  Bureau  de  VEcho  de  la  Fakruiue  ^ 
RÉPLIQUE 


lOciIBDllITniXIK  IDTir  UKDILiiIRS 

AUX  liciIMINATlOlfS  imâlilS  AAl»  LIS  lOVlVàVX  HimSTillU» 


AM 


FAIT 

.  U  PBÉMSBIT  VU  CONSUL 

ET  Al  NIMSTRE  Dl  COMMERCE, 


Cerapport,  deftpagaifomuitiMs  imprinétnrbem 
pipkr  cl  caraclère»  ekéni  neuf,  sera  dépoté  dam  tout 
feilkuftdéMgfiéspourr«lioiiiieiiBeiilau  ioiMriial,o(i  eha- 
cim  pourra  ne  le  procurer  pour  lo  pris  de  5o  cent,  dea- 
liuét  au  foulafcncnl  de»  UcMéa,  des  veuves  cl  orpbellnt 
dcft  Iroîi  iouméet  de  noicnibrc. 


ÎL.  JDiS: 


III) 


Piêeê  é9  la  Cr0U.Pa^m0i  ,Mul,êsdeU  eôU  SmnîSikuîith , 

Pf  «vkol  le  piMr  ^«11  ctl  riavciMMir  drt  bmcmm^vm  tiMpUCéct  à 
dévider  cl  *  iMf*  lr«  rMiettM«  qai  te  fMt  liét-Mni  par  foa  procédé, 
aitac  à  CttlMi  de  iNNHt  qii'i«  drfkc.  Uf  ca»Hlci  à  «•  ami  b<Mt  y 
MNil  priMt  à  U  lollc .  H  étilcM  |«  dèvidagr  ;  aai.  rica  •'ctl  ca»pa. 
raMc  àl'arMlafr  que  pmtarral  irt  aiécaiii^Mct  à  ccm  oui  Miplalcirt 

d«  colom  de  U  iMCaMic  et  de  la  laiM*«  o«  avec  tct  Mécan^Mi  oa  tct 
rMicto  Me  perwMc  peirt ,  entlsbewet,  idfc  aalairt  d'oofiana  Ma 
déni  eaoelièrrt.  Llareatrar ,  à  ^«i  Me  aiédaillc  a  été  décernée 
arec  McaUua  Iwarabic  par  la  •oc;été  d'cM 

tiaaat  ■eaiéraai^aet  àla  loleté  de  radMlaer, ^, 

aiM>,  et  égalMwH  de  ioaa  Ira  aaaibwi  da  i»|«dreg,  tatt  d^  -.-^ 
iMfMi,  faodei  et  àfar-è-dbeval,  m  à  talaatét  m  paal  asécvtcr 
denwilndideccaapéralioMèlaftda.  La  aiMr  Davia,  pMr  m 

— UfeàlapoHéadcickcMataacee.âdiwiMÉaaapffit,  MiétalMl 
défà  tiét«odéféi.  ^  .V"«-» 

(  fW  «#lfv  iV^  ^  IQ /SfrTMT.) 


Oe  dfiaadejlaairiiw  |eMrf  gvat  capablei  da  ic  piéMafar 
rcMMeiarM  ^iomkihj^  f,Aét.  d^TaaiMcriplioaSVrM^ 
dM  graed  Mrriie  H  «I'm  krtéfét  preaMe  mkmét^i  |m  aaraetaM 
pb,é.daMditmdéparteaM.,H4CmiH^^        •«»•  — 
de  loa  Ir.  aa  eapèce* 

S'adiTMar  a«  Défcctear  da  la 
eacalier  £> 


pMt  da  r Afgaa  • 


— UaJ 


H 


de  «Je  -jira  et  fajjMée..  «i..!  A'îS?d:r2à«^ 

trf>MaMie  d«ia  «n  atelier.  Il  dMaera  toat  les  naîrio^anaiT^ 
Met.  S'adrcMcr  aa  Bareaa  da  Joanad.  "■'"•■««aa  aeaira. 


KaiTatdkî'***^  ""^  *r»i«ieaa.-,  à  fage  m  à  m^  plècea,  daaa  aa 
S'adrraaer  *  M.  Sîbaet  ♦  fraade  rae  de  la  Cruit-BciaMe ,  a*  9$. 

Oa  drMrr  placer  5  a  6,1*00  fr.  par  krpothéaaf . 
^*adrea»er  aa  Barraa  da  Jvaiaal.  ' 

Oa  draïaadc  m  aarricr  poar  dea  adiaU  fiii .  rUs  II   *b.Mf    *^ 
•Ir^TaWr^^aaadkaaea.a*^;:^ •***"•  ^^'  "^ 

<Ni  «IraMadr  dea  oarricra  H  uavrièiea  poar  arraaer  dea  — >'— 
^a  nnaa...  de  riépca  .épbp. façoMéa  n'IïS^ïaS^ 


.^  ^•■••de  de«  apprcatia  et  appmtita  paar  la  fabriralioa  daa 
relaar»  rC  aulret  eluKg.  " 


^IT  2?  ^"^  ■■  «atri»  poar  m  aictkr  da  ad^U  aa  MMt 
paye  60  r.  le  aidie.  ^ 

-;  Oa  déaire  arWter  a  Mvellaa  de  rabaaa. 
9  adrriarr  aa  Bareaa  da  juaraai. 

l'a  JeMr  ||< 


de  Si  aaa,  aarliaal  lire  et  écrire,  deairetfoarcr 

3?*  ^  I  •*  ti  ^'^^  ^  J**^-  "  doMcra  tvaa  Ica  miaelaa< 
drMrabIra.  a'a«kraacr  aa  dareaa  da  joaiaal. 

A  viftaaa,  aa  Pliaft*  S'adreaier  aa  Bweaa  da  Juaraai. 

A  VB»aaà  •  aae  buaae  aiéiaai^«e  roade  de  M.  ClMtillaa, 
aiHier.  aeaTa  de  veluara  aaia«  eomible  oa  aépaféaical. 
S  adfcaMrr  me  Caaati ,  a*  I  «  aa  pteaiier. 

A  «Biaai ,  an  Rrnlatear  de  lurce  aïoycaae,  arer  deai  maeade 
Jj^jage^cbealudalKiad,  ra«daCl4^ 


9C  b«^ii€aa(  d'aileaiilr.  h  arccMoiiva.  ^ 

M.  DrivM  cadet ,  cùle  dea  CaraiéUlea ,  à  la  bar- 


arec  Draacoap  d'i 
S'adrraacr  cbet 
riêre  de  fer. 


A  %aaaM,  m  ATELIER  de  qaatre  aiétiera  traraillaat,  aiit  ea 

n'tlSSlîJ^  r~deXa^.«taraiaf«aareca.teaâle. 

Ha^ç«^oirea.  Oa  traitera  aaaai  de  la  reala  da  auibiller  ;  la  toat  * 
|a*ta  pris* 

S'adreaaer  m  Baccaa  da  JaaraaI. 

A  readre,  3  peigaeaM  45  poHéca  11114. 
S'adreaaer  aa  lareaa  da  JaafaaL 

l«i.'î!r!!i'ifK!î*T7LW*  P«^ir«;Vi*«»«  ■*tiera,  arecla 
ÏTE!!?  "".Sit:*  •^••^•■^  ^  ^  cbeaiiade  Voarie,baaMaa 
de  Kére  •  aiaiaga  Paaaal ,  aarieaaaaiMl  Cbfétiaa. 
La  prapriétaiie  ferait  loatca  lat  arMcea  déairablea. 

Aycaa^poarla  St^aM.  da  trèa-bceat  Appartaoma da  divcraaa 
•^TïT^i'Sr".  '^  •«?}«»•  tréa^aln  H  dJapoaéa  à  aeaf,  daaa 


AVIS  ESSENTIEL. 

Un  iiureau  dlndlealioa,  ipécialemeol  eonaaad  aux 
inléréis  de  la  fabrique,  eil  léuai  à  celui  du  ioumal. 
MM.  les  abonnét  ne  paierool  <|iie  10  cenl.  par  Ugoe 

pourtours  inferlioos;  ou  Irailera  de gid  A  né  aYoc  les 
aulret  permioei.  ^        ^ 

Leaanlclet  conponaul  plut  de  i5  lignet  tuUront  une 
diminulion  ttir  la  lolaUlé. 

Dans  ce  bureau  on  reccYra  : 

I*  Lot  demandât  lalicf  ,  par  let  nutUet  »  d*apprenlit 
det  deux  texet,  ou  par  let  apprenlii  det  deux  aexet  pour 
Irouvcr  det  placée  eonvenabict  ; 

r  Let  niéniet  demandet  à  Téfard  det  ourricrt  ou  ou- 
Trièret; 

5*  Cellet  de  MM.  let  négociant  qui  aiiralcnl  beioin 
de  bout  mallret  pour  tout  let  genrea  d^élolTct. 


ifji 


«MittCl 


■  S' 


rvatu.. 


à  Moy ,  w  L*iiin;xtaiB  pi  ciiaiti!i  ,  ara  cmàumo.^  ,  »•  i,  raet  de  u  ara 


DEt  torrriEnEit. 


0,  .-.«.w»  !■  B»r*««  do  JoorB.1 ,  pl«t  d>  la 
B...«li»rie  de»T*n««oi,  »  l'»»^«  d«  Ur«« 
tiolcme,  D-j.Mi'éHg"' 

LW  ».  B««»,  libriiM.  r«  ClermonI,  B.  J  ; 
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IL'ÉClKiD 

DE  LA  FABRIQUE, 

^imrnal  3n2ni0triel  (t  f  tttécnre 

DE  LYON  ET  DV  DÉPABTEHENT  DD  BHONE. 

DaMwlwMaM 

Le*  pattli  Mt  pu  4m  aauiaw  4n  pHih 


toe  «Mucriplioa  eat  onnrte  «o  burent  de  TJSc*»  ii 
U  Fabriitut  en  faveur  det  blesié*  ,  dei  mirei  et  dei  oi^ 
riiclinii  deilroii  jvuméei  de  noTcmbre.  Notu  en  *PP^ 
foiu  1  loulei  lei  unes  g^nérensei ,  à  ou  cceon  phiUo- 
Iropet  qui  ont  tecouru  nnfortime  iaïqiie  sur  dea  rives 
élrangèrei.  etdoDt  lliutnaiiîté  Deaunqaerapu  dCTenir 
au  Mcourt  de  Iran  concitoyeaa  malhenreas. 


LYON. 

Va  journal  de  notre  TlUe,  dont  le>  t  jinpathie*  ne  Mut 
ptt  liî»-*iTee  pour  U  cluse  prolétaire ,  le  Cooiain  dk 
UM,  enfin,  dÎMii,  il  y  quel<|uea  jours,  que  le*  maft- 
riu  ne  pouvaient  exiiter  mui  cet  gIoimun  appelée*  à 
iwie  litre  ea^H)  ilfaal,  difail-il|  que  les  commit  pu it- 
<cnt  travailler  mui  éiro  gfinéa  par  la  foule.  Tel  était  à 
peu  prit  le  aeoi  de  ae*  paroles,  iunquet-là  c'est  bien  ; 
qw  le*  commis  soient  séparés  des  ouvriera,  rien  de 
mieux,  m^  que  ces  derniers  ne  soient  point  enfermés 
nMsme  dei  oiseaux  de  proie,  comme  des  béles  fauve* 
dans  une  cagt  étroite  sans  être  aérée  et  quelquefois 
d'une  malpropreté  dégoûtante Que  les  cliefs  d'ate- 
lier*, hommes  libres  comme  le  commerçant,  ne  soient 
loiut  entassés  comme  *nr  un  vaisseau  négrier ,  lorsqu'ils 
licDnent  au  magasin  demander  de  l'ouTragD  ou  lemon> 
bni  de  leur  travail.  Que  lei  ooounis,  qui,  par  une  errenr 
^Iquefoîa  de  |euoease ,  se  eroieat  an-dessu  des  ou- 
^'ùrs,  ne  marchent  poUt  aooelMlaaneat  autour  du 
naC^ïB  >  <»  fredonnent  m  air  de  Zampa  ou  de  la 
"cette,  tandis  que  dea  pèrea  de  (aaalUe,  des  vieillards , 


MBiséi  les  tu»  eontn  lea  antrae  cl  snflèqoéaCaate  d*alr» 
ètoaBBat  dans  la  bienbeureue  esfs. 

Que  lea  chefb  d*a*eUerB  soient  aépafds  dat  esafloyée 
de  U  malsoBj  que  leor  Imporie*  Bais  qn'niM  eâg»  4a 
huit  pteds  eanés,  oh  est  m  base  de  six  plaees  sott  i»- 
serve  à  quaranle  et  gaalguefols  k  cinqnaate  perseata  ! 
que  cet  personMS,  sollpar  né^lgeoce^soit  par  laaua- 
valae  virionlé  des  gens  oe  U  làÂison,  restent  aaitrBéae 
dansée  lieu  insalubre  queEquefoittrofa  h  qnalreheaiasl 
c'est  ce  que  nous  dovona  signaler,  c'est  coaire  cetta 
violation  de  l'humanité  que  nous  devons  noua  éleveravao 
force. 

Il  est  un  mojen  de  tout  coBoUkr ,  mi 
mandent  la  phiUntropie  et  noa  maure 
ciaas  aient  un  apparteoient  k  part  séparé  i 
mais  vaate  et  aéré  ;  que  les  cbefh  d'ateUers  t« 
les  uns  après  les  autres  dans  le  mf>gi>fi* ,  an  moins  les 
amours- propres  n'auront  point  à  rougir ,  le  malheureux 
ne  montrera  pas  sa  misère  à  tout  le  monde,  et  lessecreU 
du  ménage,  car  la  misère  en  est  un ,  ne  seront  point 
divulgués. 

On  «  dit  que  tous  les  magaains  en  général  avalent  des 
Mga  i  nous  pourrions  au  besoin  citer  vingt  maisons  de 
commeroe  où  jamais  ces  cloison*  n'ont  existé,  et  les 
honorables  citoyens  qui,  eu  les  faisant  disparaîtra ,  ont 
donné  lieu  à  U  f^ule  de  la  presse  par  tœetUitet  de 
mettre  en  usage  aes  petites  injures,  sont  atanréa  de  U 
reconaalasance  de  U  classe  industrielle  qui  certes  vaut 
bien  eelle  des  écrivains  du  tournai  aux  iUilc  end  wilU 
frnei. 

Noos  soabaitons  que  ce*  hommes  de  bieu  aient  d» 


Bombiciii  imiUleiin;  earon  doit  an  chef  d*aldicr  autant  \ 
4*ffafdt  <|u*à  un  conamiiftionnairef  It  ne  mMte  pat 
plus  que  tiii  d*ètre  enfermé  dans  une  eégi^  et  d*avolr  le 
ridkule  de  n*élre  %u  qu*A  travers  une  grille.  Lit  noMit 
tosf  KCA VI,  a  dit  le  «i^cte  tocial  :  aiiifti,  retpeet  aui  mal- 
hcureui,  det  rgardt  pour  tout,  voiû  ce  que  nout  ne 
cetteroiit  de  n'-clanier  et  ce  que  la  philantropie  et  let 
lumièret  du  tircle  ne  nunqueront  pat  d*accoffder  4  la 
clat^e  induttrielle. 


Fêiici  doac  dei 


MaTT.  CB«    III. 


CéUit  au  bout  du  faubourg  de  la  Guillotière,  à  la 
nnénie  place  où  il  y  a  dîi-tept  ant  et  un  four ,  ie  vit 

Cter  l*lioninie  det  tièclet  tout  Thabit  d*un  toldal.  Ce 
r  fut  le  plut  beau  de  ma  vie  ;  celui  que  fe  vait  citer 
était  digne  autti  d*occuper  une  place  dant  ma  mémoire  ; 
mait  bélat  I  ti  le  premier  fui  tout  réalité  «  le  tecond 

ne  fut  qu'un  rêve 

Bercé  par  un  tooge  tédnitant,  fe  voyait  une  foule 
immente  te  diriger  du  cOté  de  la  plaine  de  Sainfontt. 
An  lieu  de  la  monotonie  det  déguitement,  chacun  pa- 
raittait  tel  que  la  nature  Tavait  Imité  bieu  ou  mal  •  tcu- 
lement  un  cotlome  reprétentail  Tetprit  el  let  mcturt 
det  voyaaeuri  te  rendant  au  RiritTia  t  ce  mot  de  re- 

Sntir  n  était  pat  non  plut  vide  de  tent  »  ou  le  tigual 
nouvellet  Mhê  ;  chacun  paraittait  pénétré  de  la 
néeettité  du  voyage  et  avançait  vert  la  plaine  taerée  » 
croyant  y  trouver  le  fleuve  d^oubli. 

Tétait  attentif,  car  cette  tcène  me  paraittait  ineom« 
préhentlUe.  iientôt  coauDcnea  la  marche  det  voya- 

rrt  avec  autant  d*ordre  qu^en  mettent  let  ditciplet 
IkMninique,  kmque,  pour  délatter  let  maiettét 
cattiUannet ,  ilt  donnent  on  reprétentation  un  petit 

Le  pranier  que  ie  vit  patter  était  un  pauvre  prolé- 
taire, (e  le  reconnut  A  ta  rettemMance  avec  un  mouton, 
il  était  ti  maigre  et  tellement  tondu  qu*il  intpirait  de 
la  pitié  ;  il  albiit  an  Repentir,  parce  que  n*ayant  iamait 
oté  réclamer  le  nrii  de  ton  travail ,  deui  g^nérationt 
de  fabricant  tVlaient  euriehit  A  tet  dépent ,  tendit  que 
lui,  pauvre  et  devenu  vieui.  Il  n*avait  que  let  ton- 
venirt  de  ta  fei-nette  et  cens  cent  fbit  plut  pénUilet  de 
tet  mille  el  une  complaltaneet. 

Aprèt  le  prolétaire  venaient  qnelqnet  tignatairet  d*nn 
certain  Uurtf.  Let  haUtt  qn*ilt  portaient  étalent  d*un 
ti  beau  vert  qn*iltrettemblaienl  A  det  perroquett  ;  ehacon 
avait  une  paire  de  ciieaui  A  la  main  el  romait  let 
bordt  d*ttn  livre  de  compte;  devant  eui  maDDbail  une 
vieille  liMime  qui  paraittait  aveugle,  elle  portail  une 
bannière  tur  lamelCt  on  Utalt  :  iltnmrUîe.  Et  let  habillét 
de  vert  la  tuivaient  la  léte  baittée  en  murmurant  entre 
leurt  dentt  :  mmmum  I  mnitmtm  '  mùmmum  ! 

A  peine  ceui-cl  etnrent-ilt  patte,  qu'une  longue  file 
dlmmme  let  tuivlt.  Vue  ti  grande  dlvertité  régnait  dant 
leurt  cottumrt  qu'on  aurait  pu  croire ,  toiit-A-coup,  que 
la  nature  avait  rattemblé  lA  ce  qu'elle  a  de  plut  rare 
en  volaliict  et  quadrupèdet.  Je  let  comptai  f  lit  étaient 
lutte  cent  huit.  Devant  eus  était  un  hotnme  firalt  el 
vermeil  portant  d*énormet  balançât ,  malt  par  malheur 
crt  homme  était  boiteus  et  let  balancée  penchaient  too- 
ioiin  du  mémo  côté  ;  dant  l'un  det  battint  on  voyait  un 
rouleau  de  papier  où  on  Utalt  cet  molt  :  f  aocb  comi 
DvnoLAiT,  Av  raonv  on  nALnieairs  oevaiiat.  TotM  n'a* 
valent  pat  la  méoM  phytionomie,  quelqnet'Unt 


blaient  faire  peu  de  cat  do  voyage  ;  mait  d*autret  ne 
ce^itaient  de  rrpéter  avec  cet  accent  qui  pénètre  Tame  : 
repentir  !  repentir  ! 

Vint  eiiMiite  une  etpèce  de  rêveur  ;  il  avait  pour  cot- 
tume  une  robe  temlilablc  à  cellet  det  frèret  de  St-lean* 
de-Dieu;  on  l'eût  prix  |HMir  un  moine,  mait  sur  ce  cot- 
tume  religieiii  il  avait  un  habit  de  député  ;  en  effet , 
ce  pemounage  l'était.  Sur  une  large  bande  qui  lui  tervail 
d*é€harpe ,  était  gravé  en  lettre  dNir  :  Ji  m  airaîtiins 
QOi  LA  rtoraiÎTK.  Sa  marche  temblait  forcée,  mab  un 
proWtaire,  tout  le  cottunie  de  la  vérité,  le  piquait  avec 
un  aiguilkm  et  lui  montrait  du  doigt  le  Repentir  ftn  lui 
ditant  :  Il  n'y  a  pat  eu  ctmMpirûtiom  contre  la  propriété^  il 
n'y  a  pat  eu  pill^^e  ni  déeeu^tation. 

Det  écUttde  rire  partaient  de  toutet  parti  à  l'approche 
d*un  groupe  qui  t*avançait  en  détordre.  Sa  marche 
était  le  tymbole  de  Tetprît  de  cens  qui  le  compotaient  : 
l'un  avançait  d*un  pat,  Tautre  reculait  de  deui,  enfin 
un  troitième  te  mettait  A  courir.  C'étaient  let  écrivaint 
d'un  ioumal  déjà  fameux  par  tet  divagationt.  La  cou* 
tenance  de  cet  pauvret  diablet  vêtut  d'un  frac  antre- 
Ibit  noir,  portant  A  leurt  chapeaux  la  dépouille  d'p  i 
eUgiê  de  Crémiiux ^  ne  dénotait  point  det  écrivaint,  et 
on  ne  let  eût  poial  reconnut  ti  l'un  d'eux  n'avait  porté 
un  roteau  tur  lequel  était  perchée  une  pie  qui  ne  cettail 
de  répéter  :  Cor  ai  m  bb  Ltoh  t  Coi  ami  wm  Ltoi  t 
c'était  cette  exchimation  qui  provoqtuiit  let  édatt 
de  rire  ;  ilt  devinrent  ti  bruyant  qu'ilt  me  féveillèrenl 
en  turtaut  ;  et  ce  beau  rêve ,  ce  rêve  ti  téduitant  t'éva« 
nouit. 


Dant  nn  paya  où  le  pouvoir  ett  abeolu  ,  lliomme  né 
tout  hi  verge  de  l'etdavage  ne  croit  pat  te  devoir  toal 
entier  A  cette  terre  qui  fa  vu  naître,  et  que  let  peuplée 
libret  appellent  patrie.  Pourvu  que  de  tet  brat  il  ail 
contenté  celui  qui  le  tient  dant  un  éUt  de  tervage  el 
qu'il  ait  de  ouoi  attonvir  ta  faim  ,  il  croit  avoir  rempli 
tet  devoirt  dliomme,  et  ne  pente  nullement  A  aeqoMr 
du  talent  qu'il  ne  pourrait  mettre  A  profit. 

Dant  un  état  libre ,  en  France  par  exemple,  il  en  eti 
autrement ,  let  hommct  de  toutet  let  clattet  te  doivent 
A  U  toeiéié,  A  hi  patrie.  Le  peuple  qui ,  par  ton  indue» 
trie,  a  porté  ta  gloire  an  plut  haut  degré ,  n'a  potencoco 
attei  Ciil  pour  elle.  Aujourd'hui  ce  n'ctl  plut  on  pro- 
blème ,  e  ett  une  vérité  démontrée  que  t  pour  ouVine 
nation  toit  grande  et  heureutef  11  faut  qu^e  toit  Int- 
truite.  Nout  appelont  inttrulte  une  nation  dont  ehaqoe 
eitoven  connaît  ton  droit ,  let  lolt  de  ton  paya,  et  peiilf 
au  betoin ,  te  prétenler  devant  le  magittrat  qui  oeeraB 
let  enfreindre,  ffout  ne  révont  pat  un  peuple  de  tavant 
ditcutani  tur  det  nMtt,  nout  voulont  nnttmctlon  telle 
que  l'avaient  comprite  et  Lancattre  et  PettakHii ,  telle 
que  b  comprennent  aniourd'hui  cet  honorablet  citoyont 
qui  te  vouent  parmi  nout  A  l'initructlon  populaire. 

La  France  renferme  dant  ton  tein  tout  let  élément 
dlntlruction.  Mait ,  comme  nout  le  ditalt  nagnèret  cl 
{udicieutement  nn  phibntrope  :  Si  la  ieoUê  mMqunU  à 
U  populëiiom ,  la  popatâiion  mem^ne  êounni  euts  éeûiêê.  Sant 
doute  que  le  peu  de  gain  que  fait  aujourd'hui  la  elatte 
induttrielle  ett  une  det  cautet  qui  font  manouer  let 
élevée  aux  écolet ,  et  nout  ooncevont  ou'one  famille, 
pkNigée  dant  la  mitère ,  tonge  peu  A  llnetruetion  de 
tet  mant;  cependant  die  a  tort  tdon  noua;  ne  vovanl 
pour  cet  enfant  qu'un  avenir  pénible  $  elle  doit  cher 
cher  A  letir  donner  le  teul  moyen  de  tortir  de  cet  étal 
de  détietae«  toit  que  l'oofuil  retle  ciloyen,  toit  qu'il 


devienne  soldat ,  et  le  moyen  le  plot  sûr  d*en  sortir , 
€*e8l  rînstriiction  ;  elle  élève  Tame,  rend  rhomme  pro- 
pre aui  emplois ,  au  commerce  et  le  lait  devenir  meil- 
leur ,  parce  qu'il  connaît  mieux  ses  devoirs  de  citoyen 
et  de  père  de  famille. 

Bien  des  personnes  allèguent  que  le  temps  étant  mau- 
vais ,  ils  ont  besoin  de  leurs  enfans.  Nous  allons  répon- 
dre à  toutes  ces  objections  avec  la  franchise  qui  nous 
caractérise  ;  car  ,  selon  nous,  parler  avec  fermeté  de 
nnstruclion  k  la  classe  qui  nous  a  conOé  sa  défense  , 
c*est  encore  la  servir. 

Nous  avons  aujourd'hui  les  écoles  lancastriennes  ob 
un  élève  âgé  de  ft  à  lo  ans  peut  9  dans  deux  années  ,  et 
c*est  le  terme  le  plus  long,  apprendre  tout  ce  qu*il  faut 
à  rhomme  du  peuple,  à  rindusiriel ,  c'est-à-dire,  lire, 
écrire ,  calculer,  avoir  même  de  notions  de  mathéma- 
tiques et  de  dessin  linéaire.  Mais  le  peuple,  nous  Ta- 
vouons,  néglige  riustructiou  ,  cette  source  d'un  bonheur 
avenir,  et  c'cKt  par  cela  même  qu'un  père  est  pau- 
vre qu'Ù  doit  faire  instruire  son  enfant ,  parce  que  ce 
sera  le  seul  héritage  qu'il  lui  laissera  ,  et  qui ,  certes , 
Taut  bien  quelquefois  celui  de  la  fortune.  On  alléguera 
la  misère  !  et  que  peut  contre  elle  un  enfant  de  7  à  8 
ans?  ne  mangera-t-il  pas  aussi  bien  son  morceau  de 
pain  sur  le  banc  des  écoles  que  dans  lame?  On  dira 
qu'on  l'occupe ,  c'est-à-dire  qu'on  captive  l'enfant  de  7 
ans  tout  le  jour  pour  lui  faire  confectionner  ce  qu'une 
personne  ferait  dans  une  heure;  mais  il  aide!....  et  ce 
devoir  que  vous  avcx  contracté  cuvera  cet  enfant  en  lui 
donnant  le  jour ,  ne  vous  conmiaude-t-il  pas  de  faire 
pour  lui  quelques  sacriHces  ?  Vous  êtes  [ouvres  ,  vous 
ne  lui  donnercx  point  de  dot,  ah  1  donnez  lui  au  moins 
ce  que  vous  pouvez  lui  léguer ,  l'instruction  ! 

Notre  langage  paraîtra  sévère  à  quelques  personnes. 
Si  nous  nous  élevons  avec  force  contre  le  peu  d'Instruc- 
tion de  la  classe  industrielle  ,  c'est  que  nous  sommes 
pénétrés  que  la  négligence  seule  écarte  beaucoup  d'en- 
tskoê  des  bancs  des  écoles  ;  c'est  que  nous  sommes  péné- 
tiés  que  l'homme ,  dans  le  siècle  où  nous  vivons  ,  ne 
peut  être  heureux ,  s'il  n'est,  instruit  ;  et  celui  qui  écrit 
ces  lignes,  né  prolétaire,  bénit  la  mémoire  de  son  père, 
parce  qu*il  lui  a  donné  le  peu  d'instruction  qu'il  faut  à 
rhomme  civilisé.  A.  V. 


sulL  ii'BOtviini  m  IiTOV. 

Dans  votre  numéro  du  5  février  dernier  j'ai  réclamé 
contre  le  péage  que  perçoit  riiospice  de  Lyon  sur  chaque 
personne  qui  entre,  soit  qu'elle  veuille  aller  voir  un 
parent ,  un  ami  malade ,  soit  qu'elle  veuille  consulter  le 
chirurgien-major  dont  Tappartement  se  trouve  dans  une 
aUe  reculée  des  bàtimens.  Ma  lettre  était  conçue  dans 
la  forme  do  doute  et  dans  l'intérêt  de  la  classe  pauvre , 
principalement  appelée  à  payer  cet  impôt  que  je  crois 
arbitraire.  Le  Journal  du  Commercé  Fa  répétée  avec 
l'observation  jointe  par  vous ,  qu'il  a  approuvée ,  et  par 
laquelle  vous  proposiez  de  remplacer  cette  perception 
aiégale  par  un  bassin  dans  lequel  chacun  déposerait  une 
offrande  volontaire.  Aiitsi  l'admintstration  des  hospices 
a  été  bien  et  dûment  avertie.  Pourquoi  garde-t-elle  un 
silence  dédaigneux  ?  elle  a  tort  00  raison  ;  mais  dans  un 
cas  comme  dans  l'autre,  elle  doit  une  réponse  cathé- 
gorique.  Qu'elle  prenne  garde.  Son  silence  ne  peut  être 
interprété  que  comme  un  aveo  de  son  impuissance  à 
jostifier  cet  impôt.  Elle  s'expose  à  le  voir  reloser,  et  par 
soite ,  à  se  voir  traduite  devant  les  tribunaux;  car  le 
nouvel  Hêmfd$n  qui  se  refusera  à  payer  sera  sans  doute 
;irrêté  comme  pertorbateur,  mais  tlùiodra  bien  ensuite 


motiver  cette  arrestation  ;  il  aura  droit  de  rendre  plainte 
contre  ceux  qui  l'ordonneraient,  contre  ceux  qui  l^xéco- 
teraient  ;  il  pourrait  même  se  croire  en  état  de  légitime 
défense.  L'administration  doit  chercher  à  éviter  un  pa- 
reil conflit ,  et  elle  ne  le  peut  que  par  une  mesore 
prompte  et  décisive.  Il  est  dit  dans  les  saintes  écritores: 
c  Malheur  à  celui  par  qui  arrive  du  scandale  !•  J'oublie 
qu'il  n'y  a  pas  de  pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut  pas 
entendre  ;  mais  en  criant  fort  et  long-temps ,  celui  qui 
ne  veut  pas  cntendreet  qui  cependant  n'est  pas  sourd, 
Gnit  par  entendre.  C'est  ce  que  j'espère. 

Agréez,  etc.  Marins  Gn 


Vous  connaissez  M.diCrëc  de  Colin  d'Harleville.  Toos 
savez  que  dans  une  scène  M.  de  Crac  et  son  fils  ren- 
chérissent sur  le  mensonge  afin  de  s'arracher  ces  mots  : 
Ce  n*esi  pat  trai.  Eh  bien  I  ces  mensonges  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  ceux  mis  en  usage  par  deux  jour- 
naux de  cette  ville ,  la  Gazette  et  le  Courrier  de  Lyon.  1<a 
première  de  ces  feuilles  ,  dans  sa  tendresse  jésuitique 
pour  les  ouvriera,  fait  un  tableau  des  misères  qui  acca- 
blent la  classe  industrielle,  qui  n'est  pas  très-vrai,  en 
portant  le  nombre  des  métiera  inoccupés  à  dix  mille. 
Mais  voilà  que  leCoorrîfr,  pour  lui  répondre,  montre  les 
ouvriera  ayant  d'un  commun  accord  résolu  de  ne  tra- 
vailler que  la  moitié  delà  semaine.  Chaque  journée, 
dit-il ,  rapporte  an  moins  dis  fronce. 

Bienheureux   ouvriera  !   vous  vous  plaignez  et  vous 

gagnez  dix  écus  dans  trois  foura Si  l'éloquent 

M.  Fulehiron  avait  su  cela,  il  n'aurait  pas  dit  à  la  tri- 
bune que  vous  gagnez  de  a8  à  5a  sous  ;  mais  il  était 
réservé  au  Courrier  de  Lyon ,  de  mettre  votre  gain  an 
grand  jour. 

Nous  nous  abstenons  de  tonte  réflexion  de  peur  que, 
par  une  faute  de  typographie  ,  le  Courrier  ait  Toolo 
dire  dix  sous  par  jour  au  lieu  de  dix  francs  ;  car  nous 
pourrions  au  besoin  citer  certains  articles  qui  n'offrent 
pas  un  gain  plus  élevé  aux  ouvriera. 


En  Angleterre  «  lora  des  élections  pour  la  chambre  des 
communes,  les  candidats,  après  avoir  mis  publiquement 
les  suffrages  à  tel  ou  tel  prix,  mettent  en  pratique,  dans 
un  cas  désespéré,  un  moyen  assez  étrange  :  ils  font  placer 
à  la  porte  d'une  taverno  un  gros  écriteau  portant  ces 
mou  :  Ici  on  boit  et  mange  gratis  si  l*on  veut  voter  pour  Ut 
baronnet.  Et  bien  !  savez-vous  les  bruiU  qui  circulent  ? 
On  prétend  que  parmi  nous  des  hommes  moins  fortunés, 
sans  doute,  et  ne  pouvant  pas  faire  de  grands  sacrifices, 
n'en  offrent  pas  moins  le  petit  dtné  et  la  fine  bouteille 
pour  obtenir  les  suffrages  des  ouvriera  en  soie  afin  d'être 
nommés  prud'hommes;  pourtant,  selon  nous ,  le  titre 
de  prud'homme  n'est  pas  sans  désagrément  et  le  siège 
du  conseil  n'est  pas  rembourré  de  roses 

En  Angleterre,  c'est  l'ambition  qui  feit  foire  des  sacri- 
fices à  la  fortune  pour  obtenir  des  suffrages.  Avis  aux 
électeura  du  conseil  des  prud'hommes 

Les  petites  ambitions  sont  autant  à  craindre  que  les 
grandes,  mais  il  est  un  moyen  de  déjouer  les  petites 
manœuvres  de  quelques  qiiêteura  de  suffrages.  Que  les 
électeura  s'entendent  entre  eux ,  qu'Us  ne  choisissent 
pour  candidats  que  des  hommes  vraiment  fermes  ,  inca- 
pables de  cabales,  ne  fléchissant  jamais  devant  les  con- 
sidérations et  surtout  désintéressés  ;  c'est  le  point  essen- 
tiel :  ceux-ci  ne  recherchent  point  les  suffrages  et  les 
méritent  d'autant  mieux  qu'ils  ne  les  mendient  point, 


—  La  MMÎM  ê9  U  coar  d'mitWt  po«r  le  i**  Iriaetlfe  i83s ,  l'ov- 
frira  Imdi  pvcclMÎo  »  ii  nart*  et  te  Icraniaera le  mardi  tS  da  Bnèjnc 
■lok.  Viagt  afairat  ▼  leroot  portées  ;  taToîr  :  le  i» ,  vok  quallfiéf  ;  le 
i3 «  Tîol  et  fcik  quakfiéf  ;  le  i|  «  tam  es  èeritaret  de  connerce ,  et 
vobavceefractÎMidaMdetégliaet;  le  i5«délit  de  lapreMe;  le  i6, 
la«a  es  écriturct,  rabrkatîuo  «t  diatribotioa  de  anédaillet  •éditieuses; 
le  17»  Tol  Mif  vo  Kraod  cbenia»  aiec  fkileoce,  coaps  et  blewurcf; 
le  19,  lai»  en  écriturei  privées ,  délit  delà  oretfe;  le  so,  toI  avec 
▼ideace  ter  ■ooflcier  de  la  garde  natiooale  blessé»  erb  séditieui  ; 
le  SI  y  eiluTMOo  de  billets,  eris  séditient;  le  is*  voU  à  l'aide  de 
faossesdés;  le  »5,  newtre;  le  i4 1  nenrtre  d'ooe  Cenne  eoceiate 
et  de  sott  enfant  ;  le  »6«  le  17  et  le  aS,  vol  de  la  malle-poste ,  sor  un 
cbemin  pnblic  avec  riolence. 


AV  MÈDAVTMUWL 


Monsieur» 

La  fondation  de  VEeho  é$  U  Fâtriqiu  te  rallache  «  tant 
nul  doute  «  aux  dissentimens  funrcnus  entre  les  fabricans 
et  les  ouvriers  en  soie.  Ce  ioumal  répond  à  un  besoin  de 
la  soeiété,  préexistant  mais  mal  cotopris  et  partant  mal 
défini  {usqu*A  ce  }our.  Sous  ce  rappo'*t,  tous  avez  noble- 
ment rempli  la  tâcbe  que  vous  vous  elles  imposée.  Main* 
tenant  que  par  la  sagesse  et  la  vigueur  de  ses  doctrines  » 
VEekù  a  pris  une  grande  extension  et  est  devenu  popu- 
laire 9  votre  iulenlton  est-elle  de  vous  renfisrmer  dans  la 
spécialité  de  voire  origine  9  ou  d*étendre  votre  sollici- 
Ittde  sur  toute  la  classe  otivrière  ?  Dans  le  premier  cas, 
votts  n*auriez  lait,  il  me  semble,que  remplacer  IVgoIsme 
Individuel  par  celui  de  caste ,  non  moins  funeste.  En 
elTet ,  le  sage  Fénélon  disait  qu*il  fallait  piéCrer  sa  Cs- 
mille  à  soi-même  »  ses  ooncitojens  à  sa  famille ,  et  le 
genre  humain  à  &es  concitoyens.  Ainsi,  |e  crob  votre 
mlasion  plus  grande  :  un  Inmiense  horiion  esl  devant 
vous  ;  sQ^  le  défenseur  de  la  classe  prolétaire  ;  quel- 
ques-uns de  vos  articles  semblent  déjà  annoncer  ce  but. 

SI  donc  votre  intention  est  d*étre  utile ,  non  seulement 
aux  ouvrieiv  en  soie  (  quoiqu'ils  soient  et  doivent  con- 
tinuer d*étre  vos  cliens  de  prédilection),  mais  eneore 
aux  prolétaires  de  tout  état ,  ea  qui  cioîentera  d'autant 
ralUance  désirable  entre  tous ,  |e  vous  offre  osa  eoopé- 
ration  désintt4iessée. 

C'est  dans  renceinte  de  la  iusiice  de  paix ,  tribunal 
populaire ,  que  |e  veux  conduire  vos  lecteurs.  Je  vous 
rendrai  un  compte  sommaire  des  affaires  qui  prést:n- 
teront  qticlqu*lntérét ,  non  pas  de  cet  intérêt  qtie  b  re- 
nommée cxploile ,  mais  de  celui  qui  est  par  son  appli- 
cation {oumalière  utile  à  tous  les  iudividtis.  Je  me  per- 
mettrai atissl  des  excursions  aux  tribunatu  de  eommeree 
et  de  police  rorrectionnelle  et  municipale.  Quelques  ob* 
servations  iudiciaires  viendront  rompre  la  monotonie  de 
ces  contptes  -  rendus.  Combien  d'abus  ignorés  n'atten- 
dent que  la  pitUicité  de  la  presse  pour  disparaître! 

Si  ma  propositioo  vous  agrée  «  etc. 


Monsieur, 

J'ai  lii«  Nou^ietir,  dans  votre  feuille  du  a6  Cévrier,  un 
arliclc  signé  Priasse,  ouvrier  en  schals,  que  l'ai  employé 
nnc  seule  foi«  à  la  fabrfcatloo  d'une  pièce  de  3i  aunes, 
rt  m%\  a  éU^  l'occasion  de  circonstances  asseï  désa- 
giralilcs  pour  lui  aussi  bien  que  pour  moi-même. 

Au  n'*cit  qu'il  a  fait ,  et  qui  n'est  pas  d'une  exactitude 
irr«'*prf>rhable,  l'ai  à  répondre  sommairement  que  mes 
df*marrl.cs  auprc*s  de  l'administration  municipale  n'ont 
point  riv  de  diriger  contre  lui  des  soupçons  offensans , 
mais  bien  de  rechercher  comment  un  te  schals  fabri- 


oués  par  cet  ouvrier  avait  pu  figurer  sur  les  épaules 
d'une  dame  dans  la  promenade  publique  lor$qu*ÊUCun 
ittux  fCwtaii  été  tendu  par  du  mturckûndê  au  détail  ^  de  Lyon. 
Ce  qu'il  me  sera  facile  de  prouver  :  un  sentiment  mêlé 
d'élonnenient  et  de  curiosité  me  fit  aborder  cette  dame 
avec  tous  les  égards  auxaucls  elle  avait  droit,  en  lui 
demandant  où  die  avait  fait  l'emplette  de  son  schal  ; 
elle  eut  la  bonté  de  m'iudiquer  une  madame  Feudon  « 
demeurant  rue  des  Qtuitre-Chapeauxyqui  le  lui  avait 
lait  payer  60  fr. ,  e'est-â-dire  à  10  ou  i5  fr.  au-dessous 
du  prix  que  je  les  livre  moi-même  au  détail.  Vue  diffé- 
rence aussi  choquante  m'engagea  à  en  informer  l'admi- 
nistration oui  me  fit  prier  la  dame  qui  portait  le  schal 
à  lui  fotimir  tous  les  renseignemens  qui  se  rattachaient 
au  lait  de  l'emplette,  et  sur  ses  indications  la  dame  Feu- 
don  fut  invitée  à  se  rendre  chcs  le  commisKaire  central; 
là,  elle  confirma  qtie  le  schal  avait  été,  par  elle,  vendu 
au  prix  de  60  fr.  et  sur  une  nouvelle  question  déclara 
qu'elle  l'avait  acheté  d^un  Juif  an  prix  de  3o  fr. 

Une  telle  réponse  loin  d'être  satisfaisante  était  de  na- 
ture au  contraire  à  engager  M.  le  coounissaire  à  pour- 
suivre ses  investigations.  En  conséiiuence  le  mari  de 
M"*  Feudon,  mandé  k  son  tour,  confirme  tous  ces  laits 
et  produit  une  Csetiwe  acquittée  d'un  individu  inconnu, 
qui  lui  avait  livré  le  schal  à  5o  fr. 

C'est  après  ce  commencement  d'instruction  et  uion 
seulement  que  M.  le  commisairc  me  fit  appekT  pour  sa- 
voir le  nom  de  l'mivrier  qui  avait  fabriqué  pour  moi  le 
schal  vendu  par  U  Juif  on  tout  autre  individu  à  M.  Feu- 
don. C'est  alors  que  i'al  dû  nommer  le  sieur  Pelosse ,  et 
que  M.  le  commissaire  a  cru  de  son  devoir  d'adresser 
le  sieur  Feudon  et  le  sietir  Pelosse  à  M.  le  {uge  d'ins- 
truction. 

Il  résulte  donc  de  l'exposé  que  ie  viens  de  tracer  oue  dans 

les  démarches  volontaires  et  obligées  qui  résultent  de 
mon  fait ,  il  ne  s'en  trouve  aueime  qui  ait  même  l'appa- 
rence d'une  dénonciation  dirigée  contre  le  sioiu*  Pelosse  t 
et  d'un  acte  attentatoire  à  sa  réputation. 

Les  Informations  ftidiciaires  auxquelles  il  a  pu  être 
soumis  n'ont  eu  lieu  ni  stir  ma  demande,  ni*  même  h 
l'aide  d'insinuations  dont  {'aurais  été  l'auteur. 

Certes  l'obscurité  qui  règne  encore  sur  les  rapports 
tii  se  sont  établis  entre  Bl.  et  M**  Feudon  et  le  Juif  ou 
Uridu  mystérieux  qui  a  acquitté  la  facture  au  prix 
de  5o  fr.  a  dû  suffire  4  M.  le  {uge  d'instruction  pour 
vouloir  remonter  justiu'au  nom  de  l'ouvrier. 

Quant  à  moi,  }'ai  dû  subir  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  hi  compulsion  de  mes  livres  oui  ont  prouvé 
qu'aucun  de  mes  schab,  ainsi  que  je  lavais  allégué, 
n'avait  été  vendu  à  Lyon  à  l'époque  oit  f'etis  Toceasion 
d'en  voir  un,  revêtant  les  épaules  d'une  dame  à  la  pro- 
menade. 

Je  désire,  Monsieur,  que  le  sieiir  Pelosse  soit  satisfait 
des  explications  auxquellei  sa  lettre  a  donné  lieu  do 
osa  part. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  C*'  Cocq. 

Note  dm  Kédmeteur.  Nous  nous  empressons  d'annoncer 
que  M.  Coeq  s'est  présenté  dans  notre  bureau  afin  de 
nous  déclarer  qu'on  avait  trouvé  le  voieur  ;  c'est  le 
sieur  Feudon  qtu  a  volé  le  schal  chez  M.  Paturle. 

Kous  insérons  avec  plaisir  la  justification  et  de  Tou- 
vrier  et  du  isbricant. 


l 


La  dasM  TaleUe  ayaat 
etpoté  dtls  pins  fraadt  ' 


■s  nn  conseil  œs 
,  d'après  l'aitiela 


Inséré  dans  viotr# 


Jmnraaldt  dimandie  4  conrMt,  je  croit  dafoir  yom  faire  coioaltre 
^e  M  réclanatioo  n'ei t  anotocmeat  fondée  ;  qa'clle  eo  impote  « 

Îe*eUe  nanque  de  boooe  foî  en  cberehaot  à  tromper  U  tagetae 
a  coiiflcil  par  un»  asM^rtion  ineoiOogt*re« 

J'étabtU  U  Tl'Hté  do  fait  par  dv*  preores  con? aincantet  pour  Tooa 
prier  de  vooloîr  bien  leor  donner  la  pnbliciCé  sur  votre  prochain 

journal. 

Lurtqo'im  donna  &  la  dame  Valette  la  diapoiilion  de  ton  métier , 
on  la  pi^vint  que  l'on  ne  s'engageait  que  pour  une  pièce  ;  cette 
obiervation  a  éti*  écrite  derrière  ta  ditpotition  «  et  elle  lui  fut  re- 
nooveiée  loraqo'ellfî  reçot  ladite  pièce,  et  non  long-tempt  aprèt 
comme  elle  prétend  le  dire. 

T.  «  employé  dans  (a  imaUan  Jjae. 

Noie  du  Rédacteur»  Itoot.u'avont  aucune  raiton  pour  révoquer  en 
dtiutc  la  f  éracitr  dr  la  lettre  ci  -  detmt  ;  cependant  nont  connait- 
tont  d'autrrt  ihi:X*  d'alellert  tnr  let  livret  detqoelt  on  a  intéré  la 
même  condition  «  tant  qullt  en  aient  été  prévenu  d'aucune  autre 
manière  que  par  la  lecture  de  leurs  livret. 


AV 

Monsieur, 

La  lecture  de  votre  dernier  Numéro  in*a  fail  faire  quel- 

r»  réflexipiui  que  {e  vais  vous  soumettre,  vous  priant 
les  innérer  dans  votre  estimable  journal. 

Le  nombre  des  métiers  que  vous  dites  être  sans  ou- 
vrage, ainsi  que  celui  que  vous  donnei  sans  ouvriers, 
me  paraissent  exagérés.  En  supposant  que  ce  dernier 
nombre  soit  exact  »  je  crois  qn  on  ne  doit  attribuer  ce 
manque  d*ouvriers  qu*aa  prix,  plus  que  minime,  des 
laçons.  Le  même  nombre  d*ouvriers  existe  toujours , 
mais  ils  se  livrent  à  d^autres  travaux  qui  leur  donnent 
le  moyen  de  subsister  ;  aussi  beaucoup  sont-ils  retirés 
à  la  campagne f  d*autres  travaillent  aux  fortifications, 
attendant  une  augmentation  de  salaire  qui  les  mette 
à  même  de  pouvoir  vivre  du  fruit  de  leur  travail.  Ainsi , 
Monsieur,  c  est  le  prix  qui  oianque  et  non  Tonvrage. 

Tous  avei  parié  d*une  Ugêrê  mêgwumUUan;  ie  voudrais 
bien  connaître  les  bonorables  négocians  qui  augmentent 
le  prix  des  façons,  pour  faire  rougir  ceux  qui,  malgré  les 
commissions  qu'ils  reçoivent  et  les  métiers  qu'ils  voient 
oonverts,  osent  encore  les  diminuer. 

Je  voudrais  aussi,  Monsieur  le  Rédacteur,  vous  de- 
mander, calembourg  et  pUisanterie  à  part,  si  vous  pour> 
riei  vous  enquérir  des  causes  qui  ont  empêché  le  conseil 
des  prud'hommes  d'établir  la  mercuriale  promise  par 
Tautorité  locale  et  gouvernementale  en  remplacement 
du  tarif. 

Vous  obligeriex  celui  qui  a  Thonneur  d*être,  etc. 

A.  P.  L. 

Noté  du  Rédacteur.  Nous  avons  annoncé  dans  notre 
dernier  Numéro  une  légère  augmentation  ;  mais  nous 
sommes  persuadés  que  ce  n*est  pat  cinq  centimes  par 
aune  qui  peuvent  rendre  Taisance  à  la  classe  ouvrière,  el 
nous  sonunes  de  Tavis  de  notre  correspondant,  quand 
il  dit  que,  si  les  bras  manquent,  la  cause  en  est  dans 
le  vil  prix  des  Cscons.  Un  ouvrier,  sans  doute ,  préfère 
gagner  a  fr.  aux  fortifications ,  que  de  ne  gagner,  en 
travaillant  18  heures  par  {our,  que  de  y  S  cent,  à  1  fr. 

Quant  à  la  mercuiiale,  nous  renvoyons  notre  corres- 
pondant au  compte  rendu  de  la  séance  du  conseil  des 
prud'hommes  Inséré  dans  notre  numéro  de  ce  four. 


KOUVELLBl  mVEËMEM. 

Lft  détrctae  du  commerce  det  aoieriet  en  Angleterre  ett  telle ,  qoe 
la  chambre  dca  commnnet  a  cm  devoir  t'occnper  det  mojeot  d*y  re- 
médier. (Ifetie^tp.) 

—  lêmérêê.  Hierantoir,  00  comité  a  été  nommé  par  la  dMmlwe 
deacommaatt,  pow  ndUahm  par  qatla  mejvat  ne  poevail  vtair 


an  tecourt  du  commerce  det  aoleriet«qiul  ett  dant  un  état  dedétrette. 
On  etpére  que  cette  combioaiton  produira  ^uelquet  avantatet  ;  mait 
ti  la  détrette  du  commerce  det  toieriet  contraue,  il  tera  diïKile,  pour 
le  comité ,  de  découvrir  let  moyent  d'améliorer  telle  ou  telle  brancbe 
particulière  de  ce  commerce.  (  ComrrUt.  ) 

—  Le  choléra  continue  à  Londret  ;  on  craint  qu'il  ne  toit  déjà  * 
Brittolf  et  que  cette  maladie  7  ait  été  Importée  par  un  bomme 
qui  y  U  y  a  qoelqoet  tempt»  avait  amené  un  vaittean  de  Brittol  à 
Londret. 

—  Du  arrêté  de  la  cour  royale  de  Dijon ,  taitie  tnr  l'appel  du  pro- 
cnrenr  du  Roi ,  a  renvoyé  abtout  douze  gaidet  nationaux  qui  avment 
refnté  de  faire  partie  du  corps  mobilité  tnr  Lyon.  La  mobilitalion  a 
été  regardée  comme  illégale.  (  (r Me.  ) 

—  Bfimtn,  La  marchandite  en  fabrique  y  a  été  vivement  demandée 
cette  temaine  1  mai«  il  ett  reconnu  que  la  dernière  balle  a  été  moiat 
bonne  que  la  précédente;  on  ne  peut  encore  préciter  ce  qui  t'ett 
vendn  on  moint.  Let  prix  sont  toujoort  let  mémet. 

—  BIkcitf,  Notre  place  a  été  visitée ,  le  mob  dernier  »  par  un  grand 
nombre  d'acbeteurt«  qui  n'ont  pat  pu  trouver  à  compléter  leur  attor- 
timent  ;  quelquet  achatt  ont  aotsi  été  faitt  pour  Pexportation.  On 
évalue  à  plut  de  dix  mille  le  nombre  det  niècet  de  mp  de  18  à  au 
aunet  qui  ont  été  écoulées  depuis  un  mois.  La  draperie  fine*  qui  touf- 
lirait  depuit  long-tempt  «  ett  demandée  dant  let  prix  de  a4  à  3o  fr. 
Pbtienrt  ooulenrt  manquent.  Halgré  cette  activité  de  vante  «  let  prix 
n'ont  pat  tabi  de  bautse. 


SéâMCê  du  8  wuarê. 
(raisiABi  PAa  n.  cviaui.) 

A  six  heures  et  demie  la  séance  est  ouverte;  un  grand 
nombre  de  causes  ont  été  appelées;  celles  qui  ooloibrt 
le  plus  d*iutérèt  sont  les  suivantes  : 

La  dame  Vial  réclame  au  sieur  Yucher»  sur  ime  pièce 
de  gros  de  Naples»  le  prix  de  65  cent,  par  aune»  que  ce 
deraier  lui  a  promis ,  et  ne  veut  plus  maintenant  lui 
payer  que  60  cent.  Le  sieur  Vucher  répond  qu*ll  peut 
avob  promis  ce  prix,  mais  qu*il  ne  s*en  rappelle  pas»  cl 
ne  se  croit  pas  obligé  de  tenir  sa  promesse,  puisqu'elle 
n*a  pu  été  écrite  sur  son  livre.  Le  conseil  déclare»  qu'at- 
tendu que  le  prix  n*esl  pas  marqué  sur  le  livre»  te  sâeur 
Tacher  doit  pajer  65  cent,  par  aune»  comme  II  a 
promis. 

Le  sieur  Château  expose  au  conseil  qu'il  a  fait  des  en- 
gagemens  avec  deux  ouvriers  imprimeurs»  pour  les  oc- 
cuper pendant  un  an ,  à  raison  de  4  fr*  5o  cent,  par  jour» 
et  qu'aujourd'hui ,  ces  ouvriers  refusent  de  tenir  leurs 
engagemens  »  et  continuent  à  travailler  ches  te  steor 
Robin.  Le  sieur  Robin  prenant  U  parote»  dit  quil  a  porté 
plainte  an  procureur  du  Roi ,  contre  te  sieur  Château» 
comme  coupabte  de  tentative  d'embauchage  de  ses  ou- 
vriers. Le  conseil  a  renvoyé  la  cause  »  après  les  eoncîii- 
sions  du  pr<(|cureur  du  Roi. 

Le  sieur  Bouvery  expose  an  conseil  qu'ayant  reçu  dans 
son  atelier»  il  y  a  3  mois  »  te  fils  de  m  dame  Petit»  en 

3ualité  d*apprenti  »  avec  Uquelte  11  n'a  pas  encore  lait 
es  conventions  »  il  se  trouve  victime  de  sa  bonne  loi  » 
d'après  te  conduite  de  son  élève  qui  est  sorti  de  sa 
nudson.  La  dame  Petit  répond  que  son  fils  savait  défà 
lancer»  et  qu'elle  n'était  pas  d'accord  avec  te  steur  Bou- 
very» sur  te  durée  de  son  apprentissage.  Le  oonsefl  dé- 
clara qu'attendu  qu'il  n'y  a  point  d'engagemens  de 
passés»  te  djune  Petit  doit  paver  te  nourriture  de  son  fito 
an  sieur  Bouvery ,  â  raison  de  5o  cent,  par  {our  »  c'est- 
à-dire  te  sonmie  de  4^  fr* 

Le  sieur  Chaion»  dont  l'affaire  avec  te  dame  Olagnon 
avait  para  |ugée»  réclame  te  rapport  de  M.  Etienne  qui 
avait  été  nommé  arbitre  »  et  qui  était  absent  |eadi  der- 
nier. Le  sieur  Etienne  lait  son  rapport  qui  confirme 
parfdtement  te  précédent  arrêté. 


Le  conieil  dccbre,  par  Torgaiie  <lii  pffMdenl,qu*il  coo- 
firmc  Min  pmrrdeul  îtigeniriil  ;  il  fait  auiuki  obnerver  que 
le  coiifcîl  a  le  4r*nî  de  iiicer  îiiM|u*ii  11  conciirrenre  de 
5oo  fr.  «  et  coiidaiiiiie  le  kieiir  tJuioii  il  payer  la  loiniiie 
de  1 14  fr.  et  lii^  frai<(  de  Miite  Â  b  dame  Ola^on  ,  sauii 
que  cette  deriiic'n:  M»il  Iriiiie  de  lui  donner  caution. 

Le  Mcur  Voiryrr,  chef  d*atclier ,  et  li'ii  Meur«  Uelenae 
et  Armand  %ii*nnenl  d*acconL  demander  au  conteil  « 
à  quel  taui  doit  t^lre  ft\r  le  drc-liet  île»  malic*ret  biMirre 
de  ftoie.  Le  {inHiidcnl  rr|NNid  que  le  conseil  a  fité  le 
décbet  à  îH  dénient  |iar  li%re. 

Le  aleur  Fif^ara»  réclame  au«  ftieum  Delore  et  Benaiet 
ttn  dcfrayemciil  Mir  troî»  métier»  qu*il  a  monttii  4  les 
derniers;  il  bit  au  eoiiKeil  le  aimpte  détaillé  de»  dépenses 
qu*il  a  faites,  du  temp«  qu*il  a  perdu  par  b  faute  des 
néfocbnt  el  du  peu  de  fai.on  que  lui  ont  produit  «es  mé- 
tier», lesquels  n^ont  été  montés  que  stnr  b  promesse 
qui  Hil  a  été  bile ,  que  rarticle  lui  serait  continué  long- 
temps»  que  souvent  on  lui  a  donné  des  pièces  autres 
que  celles  qui  lui  avaient  été  promises ,  et  que  les  ma- 
lières  qu*il  a  employées  étaient  de  qualité  inlrrieure. 
Le  sieur  Delore  répond  il  son  tour  qu*il  a  perdu  sur 
rétoffe  que  le  «îeur  Kigara»  lui  a  fabriquée,  et  que  souvent 
il  avait  témoigné  à  ses  employés  b  désir  d*en  terminer 
avec  le  sieur  Fijsaras.  H  e«t  à  remarquer  que,  dans  b 
séance  de  îeudi  i*'  mars ,  b  sbur  Figaras  avait  présenté 
une  pièce  au  conseil*  avant  de  la  rendre  au  sieur  Debre« 
afin  qu*il  fut  constant  quVIb  était  bien  falmqnée;  ce  qui 
a  été  reconnu  par  le  conseil.  L'affaire  a  été  renvoyée  par- 
devant  M.  Rey  qui  a  concilié  les  partie»  qui  sont  testées 
d*aceord  4  b  somme  de  So  fr.  pour  défrayemenl,  oue  les 
sieuft  Delore  et  Benaiet  doivent  payer  au  sieur  Figaras. 

Le  sieor  Nanat,  dont  le  conseil  a  ordonné  la  rentrée 
ebex  son  maître,  produit  un  certificat  de  médecin ,  cons- 
Utant  que  Tétat  de  vebutier  est  nuisible  à  sa  santé.  Le 
maître  dit  que  depuis  que  son  élève  a  été  forcé  de  rentrer 
chat  bil,  il  était  devenu  insupporlabb  et  bisait  tout  ce 
qn*il  pouvait  pour  s*en  aUer,  et  il  observe  encore  que  son 
apprenti  a  été  trouvé  hors  de  cbexlal  par  un  commisaire 
de  police.  Cet  apprentissage  a%ait  élè  convenu  pour  4 
anSf  et  il  reste  encore  a  ans  et  G  moi<i  i  Tapprenti  pour 
te  libérer.  Le  conseil  a  eon«bm.ié  Tapprenti  4  rentrer 
chei  son  maître  ou  4  lui  pa%er  la  somme  de  i5o  fr. 

La  sieur  Coissard,  dont  Taffaire  avec  b  sbur  Nbhel 
a  déi4  paru  devant  le  conseil»  qui  avait  concilié  les  par- 
pies  ,  et  avait  décbré  que  b  prix  de  IVtoffe  crêpe  de 
Chine  devait  être  payé  (|o  cent,  le  mouchoir  de  38  pou- 
ce» ,  au  lieu  de  qo  cent.  Taune  t  b  sbur  Cuissard  expose 
que  depuis  b  eoncilbtion  b  sietir  llirhel  n*ajpas  réglé 
son  livre ,  tel  que  b  conseil  Tavait  entend*i.  Il  réclame 
en  outre  sur  une  pièce  de  thibet  .t|4«  le  prix  de  i  fr.  5o  e.  ; 
prix  inCrrieur  à  cdui  que  Ton  payait  cette  étoffe  •  à  1  (é- 
poque  ob  cib  a  été  fabriquée;  laquelb  n*a  été  portée  en 
uçon  que  depuis  qudques  {ours,  au  prix  de  i  fr.  a5  ceat. 
H  se  flaint  en  outre  qu'il  a  reçu  de  b  bine  mouillée  t 
qu'il  a  bit  constater  b  fait  i  et  qu'ayant  cmpbyé  les 
matières  telbs  qiill  les  avait  rerues ,  b  sieur  Michel  a 
fait  sécher  ses  coupes  avant  d'en  marquer  b  poids, 
s'étant  contenté  de  babneer  bt  comptes  de  cetb  osa- 
Bière ,  sans  loi  marquer  da  déchet  :  que  sur  son  métier 
4e  crêpe  de  Chine,  b  déchet  lui  avait  été  poHé  toutes 
bs  pièces  à  So  gr.  par  Llb ,  et  que  brsque  son  livre 
a  éléreglé,  on  Ini  a  diminué  b  moitié  de  son  déchet. 

|l.b  président  décbre  que  dans  les  crêpes  de  Chine  9 
pittsburt  maison*;  ont  Fusage  de  n'accordiBr  que  i5  gr. 
par  lib f  ee  qu'il  trouve  raisonnabbf  et  que  bdéchet 
de!-!  laine  a  été  fixé  par  b  conseû,  4  45  gr.  parkib.  U 
déclara  auaii  qatù  brsque  bs  parties  ue  seront  pm  d'ac- 


cord sur  les  prix  ,  le  conseil  sVnquerra  du  prix  des 
priiH'i|iales  mai«ous  de  commerce ,  et  que  c'est  de  cette 
manière  que  sera  ûxve  la  mercnrUU.  Les  parties  sont 
reuvoyt'Cè  pardevant  M.  Bouillon  pour  régler  les  comptée* 


BBi  FAÇOVS. 

Oima<linr  Mnir,  S\\  \r  rarn*.   i  fr.  ^o  q, 

l«irna<linr  id.  t|i,  id.  h»  v, 

<irm««liar  a  boitluir  Uii<rr  ,  5|{ ,  90  c. 

<«rrn»<lin«  u*>ir  »  5||  ,  Se  <-. 

CIIiâli%  à  liinpH-,  &|f  Ir  tarir  «  t  fr.  Su  c. 

Cliâli»  uni»,  S||  Taune»   1  fi.  «S  i*. 

lie  liai»  au  quail ,  6||  W  luille,  <iS  c. 

Id.  id.       S||  id.  •  <iu  c. 

SrliaU  roqM  ulein .  61 1  id. ,  Su  r. 

Id.  id.     S|f  id. ,  4a  c.  i|s. 

Crfuc  de  Ckine  fa^unar,  S|f  le  carrf ,  9  fr. 

la.  id.        4ji  id.«  1  fr.  to  c. 

Id.  nais*  4|i  •<*.,  911   r. 

Vrluur»  fariiaar,  ciM>lé,  1  lai.  —  ii|ii  Taiiae.  C  fr.  Su  e. 

Id.    fund  Mti»,  cou|>é,  lii«et  et  cuqM  Ii|i4t  &  fr.  Su  c. 

Id.    iMii««  |»lrin,  a  poilt,  Tau»^,  ^  tr* 
FriMcbri  puiir  cliapf  aiit  •  Taiiar  «  3  fr. 
Cuiiraat  nikct,  à  bande  «  11  pi,  Taiine,  1  fr. 

Id.        ord. ,  ii|>4  id. ,  Su  c. 

(Lm  suite  êm  pr^tkmim  iVainérs.) 

UTTÊBATVBB. 

Quelques  ohstrtMtiomt  éê  .V.  d€  StUnn  en  répana  à  Cotarûgê 
de  M.  Vf  tu,  «r^cal^tf  Nécessité  du  maintien  de  la  peine 


de  mort.  • 

•  L'homme  est  susceptible  de  perfectibilité  et  par 
conséquent  d^Mumésmemi.  Dès  lors  »  point  de  peine  brré- 
parablc.  .abolissons  b  peine  de  mort  et  remplaçons4a  par 
la  peine  b  plus  grave  qui  suit.  Qu'un  système  péniten- 
tiaire, largement  conçu,  séquestre  le  coupable  de  b 
sociélé  et  ne  b  lui  rcn«le  que  digne  d'elb  !...  Les  mœurs 
en  deviendront  graduellement  plus  douces  et  plus  piwes. 
Par  le  respect  que  b  société  tout  entière  aura  montré 
pour  b  vie  d'un  de  ses  membres,  nous  aurons  désarmé 
et  b  duelliste  et  l'assassin ,  parce  que  ce  respect  descendra 
de  b  loi  dans  les  mœurs,  non  par  le  commandement 
du  législateur ,  mais  par  la  force  de  Texemob.  • 

C'est  ainsi  qu'un  philosophe  genevois,  M.  bb  Sillov, 
a  raisonné  ;  et  non  content  de  déposer  dans  un  livre 
cette  doctrine,  il  y  a  consacré  sa  vie.  Appel  aux  puis- 
sances, appel  aux  }uriseonsultes ,  aux  savaiis,  aux  ar- 
tistes ,  4  toutes  les  classes  de  b  société  ;  concours ,  prix 
décernés ,  tous  les  moyens  ont  été  employés  par  lui  pour 
arriver  4  ce  but.  Et  quel  but  !  en  fut-il  un  plus  grand  ? 
U^Uiwn  de  lm  peine  de  mori,  le  reepect  de  U  xie  du 
howunee. 

Il  mérite  b  couronne  munie  b  citoyen  qui  consacre 
sa  vie  au  triomphe  d'une  aussi  bdb  thèse.  Du  iour  de 
l'abolillon  de  b  peine  de  mort  datera  l'ère  de  la  vrab 
civilisation,  M.  de  Sellon  en  sera  l'apùtiv. 

L'ouvrage  qui  me  sert  de  texte  échappe  4  l'analyse , 
n'étant  lui-même  qu'un  résumé  de  témoignages  en  bveur 
de  l'abolition  de  b  peine  de  mort  et  d'observations  en 
n^ponse  4  N.  UrtiSf  avocat  4  Paris,  qui  a  cru  devoir 
combattre  b  doctrine  du  phibntrope  de  Genève. 

Dans  ces  observations,  N.  de  SeUon  insiste  parti- 
culièrement sur  l'abolition  de  b  peine  de  mort  en  ou- 
tière  polilique.  J'oserai  plus  que  lui,  et  {e  demande  4 
tout  homme  d'honneur,  quilme  réponde  en  son  auM 
el  conscbnee  4  cette  question  :  Y  a-t-il  dea  crimea 
politiques  ?  le  ne  b  pense  pas  ;  le  conçois  bien  bi 
crimes  contre  les  personnesy  contre  les  propriétéa: 
le  menriref  U  rsf,    timcaediê^  eU.  Hab  ce  que  {e  ne 


CMÇob  Ms»  e*esl  on  erime  poUtlque.  Il  y  a  là  un 
étrange  abui  datmola.  Le  mot  crime  poiiliqne  appartient 
à  an  entra  ordre  de  choees»  à  d*aatree  tempe.  Il  appar- 
tient à  une  époqœ  où  11  exUtait  dee  crimes  rellgieinu 
En  eflbt ,  crimes  religieux ,  crimes  politiques  sont  cor- 
téiatift.  Depuis  Voltaire,  on  ne  parle  pins  des  premiers  ; 
ponr  eux,  la  peine  de  mort  est  abolie  de  lait ,  do  moins 
dans  l*Enrope  civilisée  :  ponrqnoi  n*appliquerait-ou  pas 
aux  seconds  la  mémo  tolérance  ?  Us  ne  doivent  être  punis 
que  par  Texil;  mais  si  la  hache  du  bourreau  se  lève  » 
c*est  un  assassinat;  c*est  le  plus  fort  égorgeant  le  plus 
faible.  Marins  Ga 


SMèmê  UtU  été  êoiuaifiiêwn  à  la  wMêUU. 

Ltoi.  mm.  André  PavrOt  pour  une  médaille;  Bon* 
toux»  1  ;  de  Mauduile»  i  ;  Antoine  Vachet,  a;  Fran- 
ooIsMoureaux,  i  ;  Pierre PInet,  i  ;  Joanni  Bellalon,  i  ; 
Louis  Schmit»  i  ;  Benoit  Maigre»  i  ;  Chardf  i  ;  Ma- 
dame Lorlet»  1  ;  Chanay,  i  ;  D.  P.  Laveriochère »  i  ; 
Imbert»  i  ;  Berthaud»  i  ;  Grillât»  i  ;  LereuHlOf  i  ; 
Pavant  fils»  i  ;  Reldon»  i  ;  Napoly»  i  ;  Gharlgnon»  i  ; 
Bidremann»  i  ;  Simon  aîné»  a;  Simon  jeune»  i  ;  Ancel- 
Roy »  1  ;  Bumr  »  i  ;  Paure»  i  ;  Gublan»  i  ;  Ghantre»  i  ; 
Touet»  1  ;  nyhrière»  i;Adam»  i;Jomain»  i;PranclL»  i; 
J.  Nant»  1  ;  Plogey,  i  ;  Garcin»  i  ;  GlalM»  i;  Ram- 
baudt  1  ;  Vidal»  i  ;  Porcheron»  i  ;  Booehet»  i  ;  Aguet- 
Unt  »  1  ;  Heniy  Gulhat  »  i  ;  GUude  Villard,  i  ;  H-* 
Cooet»  i;  un  anonyme»  i  ;  un  anonyme»  i  ;  Jacques 
FaeheSf  i  ;Godemardf  a;  Drut»  i  ;  L.  Panns»  i;  R. 
Bodin^i;  GIrardet» avocat»  i;  Graseot»  i;  Meynard»  i; 
Adrien  de  Villas»  a  ;  le  colonel  Vemer  »  i  ;  Mioche»  i  ; 
Bause  père»  i;  Jacques  Bernard»  i;Riclian»  i;1>arainf  i» 

Laouvx.  m.  Maison»  vérificateur  de  renregistremeni 
et  des  domaines»  t  médaille. 

QmtirUmê  litU  4t$  o§r§mit$  «a  argiral. 

Ltov.  mm.  Dupont»  5  fr.  P.  Confesse  et  Ray»  a  fr.  Les 
ouvriers  de  MM.  Ririère  frères  (montant  d*une  collecte 
&Jte  entre  eux;)  »  5o  fr.  Les  commissaires  du  banquet 
donné  aux  Polonais»  le  ieudi  i6  fiftvrier  (excédant  des 
locettes  sur  les  dépenses  )»  i35  fr.  Les  oommissairm  du 
banquet  donné  aux  Polonab  sut  la  terrasse  Gayet»  le  i5 
fiSvrier  (excédant  des  recettes  sur  les  dépenses)»  iSofr. 
do  cent.  Paban  »  5  fr. 

Certifié:  Le  Secrétaire  de  la  commisson  executive  » 

Stlvaix  BLOT. 


COVPS  »B  MAVBTTB. 

%*  L*ouvrier  ne  sait  pas  compter»  disent  les  fahricans  » 
et  feudl  soir  plusieurs  de  ces  mesrieurs  n*ont  i>as  voulu 
comprendre  que  quand  36  pouces  valent  go  c.  44  doivent 
valoir  t  fr.  10  c. 

%*  Une  ieune  ouvrière  nous  disait»  ces  fours  derniers» 
qnimd  votre  foumal  n'a  pm  des  coms  de  navette  {e 
crois  qu'a  en  aaanque  un  morceau  ;  il  ressemble  à  une 
pièce  à  laquelle  le  fabricant  a  coupé  le  cèi/en  coupant 

\ 

%^  Un  ancien  commissionnaire  disait  à  un  fabricant: 
Les  pièces  oue  vous  me  vendiea  autrefois  étaient  plus 
propres  »  mieux  nettoyées  »  ponnpioi  cela  F  C'est»  lé- 
nondil  le  fitelcant»  parce.qne  rouvrier  est  obhgé  de 
laisser  à  la  ^ièce  ce  quH  menait  aux  UfUm. 


AMNOIIGHI  SIVBKtBk 

n  appert  d'un  acte  de  société  en  nom  colleelif  »  ouant 
au  sieur  Joachim  Palconiset»  et  en  coounandlle  à  Ténard 
des  autres  associés»  en  date»  à  Lyon»  la  fihrrier  1^» 
fait  en  triple  exemplaire  sous  seing  privé»  et  en  marge 
de  Tun  desmels  est  la  mention  suivante»  emcglstté  à 
Lyon»  le  a5 lévrier  i83a»^  iq8»R.C.  a,Set4»  reçuSf. 
Soc.  signé  Chopin»  et  a  été  déjposé  ches  M*  Coron  »  notP". 

Il  a  été  formé  une  société  pour  la  continuation  de  la 
publication  de  rScho  de  la  Pabriqne  »  iouenàl  IndusMel 
et  littéraire  de  Lyon  et  du  département  du  Rhône  ;  la 
raison  sociale  est  Pakonnet  et  C%  demeurant  à  Lyon  » 
rue  Tholosan»  n*  6.  Le  capital  de  la  société»  en  valeur 
fiMumIe»  est  de  60  actions  de  5o  fr»  chacune»  représentant 
un  capital  de  S»ooo  fr.  La  société  a  conunencé  le  la 
fivrier  1 83a  ;  sa  durée  est  illimitée. 

L'extrait  de  l'acte  a  été  enregistré  le  aS  lévrier  iSSa» 
par  Guillot  qui  a  reçu  1  fr.  subvention  10  c  et  a  été  dé- 
posé au  greffe  du  tribunal  de  commeroe»  le  i5  lévrier 
i83a,  etenregisiré  le  a  mars  i83a»  signé  d'Algucperm» 
greffier»  qui  a  reçu  ^b.f^t.  i\%  subventicnt  la  c.  iia^ 
et  signé  TroUiet. 


9tc«i»tf«Aima  ■isvomifVB» 

0«  hiiloiiB  ifcréeée  des  koaass  wA  te  tMC 

Cls«  Icm  talMM«  Umn  vcrtas,  Icmcnevn  mi  le 
ritlsPOMiMiDWftdttMtedeJita'àecgJofi» 

Par  A.  X.  BB  Pkuaa. 

Hdtièaè  édilioa»  rtvrn  avM  èola,  SMiiBeHi  de  plei  ds 
■iMIe  articUt»  et  iMMaat  m  voL  ia-O»  de  Soo  M|tt  catimi  • 

OarsMsniica«sl«ms^arfii0Jf.  Prit    i^ fr  In ïiihnnu 

OatOMerft»  MMrfMipayvd'avMee,  àkDiraelim  d«k 
sfUlitairs^  laloris  do  l*Af|ae«  etcsli«  L«  M 1%  et  M  kMCB  de 


POUR  20  S0U6 

Os  psvtgiassf  wfepcfee  diâiera  d*AfC6sa«à  wm 
vdMt  «00,000  fr.  Lit  bOlots  ao  voodMt  à  la  Diraelii 
Bllltalffo,  laMt  do  l*ArgM,  oteslitr  t. 

Lmtiêtwrêêdpomrlê  %%dêtêwmi. 


lioMdo 
edob 


t  oioii  eoMAé  por  lo 

mode  jo( 
procéA  on  dotlloé  ifooéro  à  lo  Cibiiqeo 


BOUSaV)  BRBTBTÉ, 

Rmêdêê  MmrrmmUnf  n*  5»  an  a"*»  mr  U étrrUtt^ 

Ptéfioot  lo  poblie  qoo  portoHo  doo  ooibreotot  rufcwBhM  qrt  o 

fah<o,fl  fotli^oiooMOiwIporvoooàiovootorotpoifMitioeooroeeoo» 
veto  légolotcor ,  déiè  ofootagoonoMOI  000m  tow  lo  oom  do 

^a j ^  o   A.  A  ■«  •       •  •  o 

mgmltâÈmf  jmifmiihm^  oiofi  ooiMipor  lo  e 
ol  do  Méeooiqoo  «  poor  m  inoplirifé  et  to 
oTootegM  qoe  ce  ooevooo  procédé  eit  detlloé 
de  Ljoo »  ioot  ioeoladoblâ;  cor  ovee  lo BigmlÊÊmÊt^mHmitm^  qjd 
o'opot  de  iwm^iwortiw  ,  roovrior pool  9 1*  taof  cImomt lo  rom  oolo 
pigooo^  liMertootlotfOMetd'étofiM.doM  tooloflot  lédeetiow, 
d^oie»oioeeo'à7Soooopeoopooooiocloriffint;  t*ftbffiqo»»Mm 
cooper ,  le  Bios  grood  oooifo  potrihie  mm  êiro  géié  00  tvofaft» 
l'étoffe  00  filMot  qoo  poMor  for  le  rorieoo ,  et  poovooC  es  rorisr 
00  te  aieltre  es  coi«e  à  folooté  ;  S*  être  toofoon  air  do  tm  am^fi» 
por  rogrloieiit  et  lo  co»Uooboo  iogéolmeo  d'^oo  rom  eoi»  per 
iroMOott  M««oo  l'oooigo  et  aoeoo  tootoe  lot  aoooi;  4*  réioib 
coipiiMéo  deot  oocooe  de  tôt  portiot,  lot  hwoordt  Vi  Ait» 
»  y  coMtrfoot  toot  leor  relief  t  et  toi  à  ler  di  mièw 
tioo.  Lo  iio«noo«f ,  è^ooe  ■édoflio  d*omot  oélé 
per  lo  tœiété  d'itooroftioot  »  foi  o  9090  lot  ioBbiti 
ionoowdolsditotoelété  et  detoéêoeioot  «oicat  eo 
detooilBiiiioyo»  pté^tyllgik  ceoftetiooeiff  ti 

roe  BilBMirihosrtoWtteitoift  côooo ,_  et  foll  on^oi 
fcoioli  ooajiwoaonfot  1"^ 


Appel  à  loiu  Itt  partaant  de  t'édaeatUm. 

S(D<BII]kir&  STiXSItDITiiI£IS 

tocs 

Lr*  bwTMi  de  U  lliicitU  MM  raa  dM  Mwdua.  ■•  *»■) 
Pni|ngjilMHi  (Uni  Iw  Villa  et  Commanet  à*  France  t 

A  100,000  EXEMPLAIBES  i 

LEIRS  DEVOIRS.      LEDM  DROITR.    IW-M  ISTÉâttS. 


/Vu ,  /«»f  ^  fml^  ftmlmdeU  Fnmtt: 

PAR  AN,  4  FRANCS. 

r.ltw|iir>itiiirT«»,par»î«Mntlnu«le«  i- de «o*» .  ne  «»• 
licBl  iamaw  moin-  «le  5a  page»  cl  de  5o  tiUcIn  varu-». 


AnMn>.  BiUJiM  H  tPMrdn. 


■■■•■rlri^whilrrffrkdrtbKirii. 
■  J  •wrifliblrk  à'afflictlMm  lamà 

Mnrtwùlri.  —  TmiH  BO«*t- 
i-w><li<  Manlin  rldcxralri. 

l:ali>  iil',  t'iiln.  ilraf*.  cain,  rfi- 

Il  lir>.— r^HLIPlCO  ralWïl  dlM 

r»'~'-'- 

ni  mi  iMniV^ 
ta  In  da  tinmmrmr^,  —  Tr» 
wi  b-iMMtf*.  —  l:(f«««ra>  M 


Ltirn  Miln.  —  JlrfM  d»  rn« 
.«p  rî  kaMn  «rlMIE.  —  StMl» 
ilifW  luOndi*»  H  «Ml—le. 


Vmrdnti.BiaÎHn.  —  !■•■  I 

Hmk.  Ltt  mil  ftttmir*$  lurmi^n»  m^*  mnI  ftnnmu. 
Un  s'abonae  ui  ■araan  de  l'Edlo^  !■  F^rifmt. 


Lt  (inr  CALLAItD  lli ,  feibUBlin,  rec  da  F*nK«,  m' i  ii,  ^- 
(icBt  le  publie  qa'il  «I  l'iBrcalcor  de  U  Lamp*  mttitrt,  qu'il  iieal 
-de  drpoaer  lacoaiKil  da  pnid'bMnna  qui,  pircc  drpAI,  I'imiU»- 
rûé  à  ea  eaaterrer  la  prapriclé  pcndisl  cinq  (n*.  Celte  laupr ,  qui 
M  fabrique  de  ditenn  fwwe*,  tm  frr-blinr,  êiiin  ri  cuvre  ,  oITic  da 
nadi  anategc*  ;  d'abutd  elle  ne  doaae  ■acane  «bn,  u  rlarié  ert 
du  dunUr  de  ccUn  qui  doI  clé  ea  auge  (uwu'à  tr  ji>ari  Biaiâ,cc  qai 
lai«BdiDdi(pentableiai<hHid'(lElirti,  c  rit  qu'elle  ne  cuatuaiBit 
qa'aacaacccIdeaûeuufSgtunaieid'bailceaieplbeaTei. 
S*$  dfpùU  lont  : 
Chat  ML  Bel .  BéiociaDi ,  ne  dr.  Cipnriai.  a*  7  : 

Paqnet ,  épicier,  rar  ^  ielU-Uiinnaîe  ,  a>  «7  : 
SchuJrc,  pUenr.nelKiBB'r,  a*4.auf»; 
MoageoU.-.  aMaiw-r.  rwBrllc-l.ii'Trp.  pri^  la  plate. 
OalUad  timi . feiUMIicr,  plur  du  rUli«  ,  a*  4  i 
hjrtam,  raa  d'Oilcaai,  a*  7,  aui  Bnleaai. 


AVIS. 

Dac  petite  Ua  de  iS  aai,  Tbafe  avale,  cheveai  br««,  l'nt  eafôc 
bier,t  II  Ivare*,  dcdiciM*  parea*;  rlleêtail  «rlue d'aac aiauitùt 
rabe  d'cKut  ecrt,  d'osé  •ctrelle  dladicaae  •»•  dralrlk  cl  chaaHce 
ea  labot*.  Lci  panuaac*  qui  pMrraieat  ea  dwaaer  d«  rtairigae- 
aeae,  wal priée*  de  Ici ■dicHct  411.  Itubaid,iac  HuMa  ,  a*  Si», 
aa>~itiSe. 

— Paleaaa  BaMaa.roaaiiwt  pariàiteateal  la  fabriqac  d'élaflt* 
de  laia  aaîe*  et  fataaaére,  ijaa  qae  edle  d«  éluffW  culua ,  laia*  H 
Thibd ,  délira  m  ptarcr  poar  Mainii  daai  aa  aianinia.  aapaarroa- 
Irc-BiaKia  daa*  aa  aldier.  Il  dnaacra  loa*  Irt  reaKifaent»  devra- 
bler.  S'adimer  aa  RweaB  da  JaaraaL 

—  Oa  damaadeaa*  dt»ideaee,  4 cage  aa  à  Kipiicn,  daw  aa 
baaateUtr. 

S'adrcncr  t  H.  BtbaM.  paadc  rae  de  la  Croii-BoaM*,  a*  $5. 

—  fia  daaaaadaaa  aanéar  paar  4ca  •club  (qt ,  eh»  M.  Panvl. 


fd«da»«ew»tiietuawiiretpoaroccaaerde»»tUew 
da  er«pe«  ripbji»  fa^naat»  et  aai*,  aiuMlaiin,  etc. 
Oa  dlMaade  dn  Marialli  cl  apprialiei  paar  U  bbricaDM  dw 
TclaMH  mM«  MaKk 


pa|4  Ca  e.  le  ailt. 

A  TH*«,  pow  «aande  dtpwt,  aa  aM-Ibir  de  4  acliin  de  ar^A 
ea  mû  bea  HM,  M  ayaat  !«•  aeeertairt»  propre*  in  Invaal,  aeer  aa 
bri  wartCMtal  t  laacT,  daa*  l'aa  dn  plarlwiai  qaartwa  de  1*  villa. 
Ua  nJlerail  aaari  a«ae  rarqa^rear  de  U  vcalc  da  ■oUlia. 

S'admrrr  aa  Baraaa  da  Jawa^ 


■  rae  petit  David,  a*  > ,  aa  4' 

Avaaaaa,  aa  cairêle  aaéeaaiqM  1  rarieaai  et  i  malptlea 
la  lacililc  de  l'ahMler  t  volaMé .  cWi  M.  NeHael ,  aM 
trmj,  a*  la,  aa  Ici  pareil*  nal  ea  arlivilé. 

A  vaaMa.  M  rUaf*.  S'a*c«er  «a  lareau  du  Jowaa). 

A  v«ii»M.  aae  beaae  afi^gae  tnade  de  «.  CbaliUia,  PlMirata 
■H'tieraaeal'idevriaaitaai*,  nweible  oa  •ipan-aieal. 

fl'adm*erraaf:a*a(i,B*i,  M p wier. 

A  iriHlir ,  «a  alelirr  dr  aia  MHirr*  ra  «eloan  l*nMmK  rt  aai, 
avre  kraMt-uap  d'nOaiile'  H  arccMairr*. 

ll*adirwr(WaM.  Drhaacadrt,  c«r  dr .  CnéUt»  .  a  la  bH- 
rirre  de  fcr. 

Avaaaaa,  mm  ATELIER  de  ^aatre  Hclim  liavaillant,  mt  ea 
iibianaai*  el  C«[»aaii,  giatde  >aplrv .  et  anaam  avrr  urttaiilM 
ri  arirnalrn.  Oa  traitera  aarM  de  la  vcate  du  aiubitict  ;  le  ■•■I  k 

B'afciMU  aa  latri*  da  JaaniL 

A  utn»,  paw  la  tt-l«aa,  de  li**  beaa»  ApparfeMew  de  divaraaa 
«w^an,  Haampaaralclicn,  tiêa-clain  et  d.ipiian  i  aeaf,  daa* 
imr  rilaetia!;  £  ft^im*M*^  l.<ny  «bé.  dr  b  .Ma,  -  caatra 
dr  b  Uadlalitre  ,  lae  d*  tibabral,  a-  8.  S')  adrewer. 


cTaTiMiun. ,   Cru 


A  «m,  M  l'amuaBn  bb  ciartu,  icicHAUMbic,  k*i,  ni»  m  u  roi  MstovmmiM. 


Oh  n'iMiiii  in  Bureau  du  Jourail  >  pliccdela 
Bourbcric  de>  Ttrreiui ,  ■  l'angU  d«  la  rn* 
LiDieme,  n*  7,  an  i>  ifgc. 

Chci  H.  Biau^i,  libraire,  nie  Clntnont,n.  5; 
Ainiud  ,  rib.  lïl.t  g.ruedelaCroii-BoiiiM: 
rlH-i  Babeuf,  libraire,  rue  8t -DomiDique; 
■u  cale  «h  Sulcil-Le>anl,rueTrainaKiic;  au 
rafè  de  rCnion ,  |>lacit  Brllecunr  ;  au  cafiidei 
Tmphtf-a,  t  Vaine  :  ebei  M.  FiLctxMi,  nie 
TboloMB ,  D.  6i  chex  MU.  BiuiiiiB  et  Roni- 
Dotitipipelirrt,  ru'  FruDiagcric^o.Sietrufl 
LoagMBi  n.  l4  >  et  ■  l'iinpriniEri*  du  JournaL 


Ce  Journal  paraît  toot  Ui  Dinancbcf. 

Lr  prix  de  rabiianeBeat,^ifepaMd'B*a«- 

1  fr.  i5  r.  pour  un  mai*  ; 
3  fr.  pour  troii  moii  ; 

El  11  tr.  pour  l'innte. 

(Xi  ajoutera  ,  pour  Ici  fraUde  poMe,  1  ceol. 
par  amn«ro  pour  le  dèpaitCDieBl ,  et  4  c.  bon 
du  dipaitemest. 

Le*  letlrei  et  piqueta  dcTronI  Cira  alïancUt 


l'ECU® 

DE  LA  FABRIQUE 

Jmtnal  Inintstml  et  Cttt^atr; 

DE  LYON  ET  DU  DÉPARTEMENT  DU  RHONE. 


Le*  peliu  oui  pili  de*  HiltUci  ilea  grtnu 


Une  aoiucriplion  eit  ouverte  âu  bureau  de  VEcko  d* 
U  Fabriifat  en  faveur  des  btesiéR  ,  des  veuve*  el  des  or- 
phelini  dea  Irais  )Ournt!-es  de  novembre.  Nous  en  appe- 
loni  ù  toutes  les  ame*  généreuses ,  â  ces  cœurs  philaa- 
tropes  qui  ont  «ecouni  l'infortune  jusque  sur  dea  rives 
élrangires,  el  dont  l'hiuoaDilénemanquera pat  devenir 
au  secours  de  leurs  concitoyens  malheureux. 


LTON. 

vn  qUAlI-Jjrtl.lOB*TIOW. 
Dans  une  petite  ville  des  Cévennes,  un  vieux  jésuite 
instituteur  disait,  en  17^,  à  un  patriote  dont  le  cœur 
('lait  palpitant  k  la  seule  pensée  de  l't-re  nouvelle  :  Mon 
"Kl ,  autrffoii  lu  groi  mungtaitnt  Ut  petits  ;  d  pritmt  Ut 
ptlilttont  mang/n  par  la  erot  !  et  le  patriote  de  tourner  le 
•losen  lui  répondant  :  Fouj  itri:  toujours  jitaitt.  ..Ct  qfxe 
le  disciple  d'E^ace,  pour  qui  8g  nVlail  pas  une  année 
de  prédilection  (  disait  au  palriole  des  Cévennes  ,  nous 
pouiriona  le  dire  anjourd'liui  aux  industriels  ,  aux  pro- 
létaires. Celte  pauvre  clas»e  de  travailleurs  est  comptée 
par  les  grand»  pour  si  peu  de  chose  dans  l'ordre  social, 
que  quand  nu  lui  accorde  quelque*  lambeaux  d'amélio- 
ration, ce  n'eit  qu'avec  unr  avarice,  une  parcimonie, 
qui  désespère  l'Iiomme  doué  du  plua  grand  flegme  ,  et 
pourtant  ce  peuple  quand  il  donne ,  lui ,  il  n'y  regarde 
pu  de  si  près  ;  il  verte  des  turrens  de  son  tang  pour  la 

patrie,  et  souvent  pour  des  iugrats mais  s'il  s'agit  de 

le  récompenaer  ,  ce  ne  sont  que  des  quaai-réglemena  , 
quaii-amélioratioai. 


A  Lyon,  par  exemple,  une  population  Enduatrielle de 
cent  mille  âmes  a  perfectionné  l'art  de  fabriquer  lea 
étoffes  de  soie  à  tel  point ,  que  l'a  splendeur  de  la  cité 
a  rejailli  sur  la  France  entière ,  et  la  couverte  ,  après 
son  auréole  de  gloire  militaire ,  d'une  gloire  industrielle 
qui  est  encore  Dans  rivale.  Des  milliers  de  fabricans  h 
sont  enrichis  par  le  talent  du  prolétaire ,  et  vivent  au- 
jnurd'hui  dans  les  délices  que  donne  la  fortune,  tandis 
que  ce  dernier,  victime  des  lemps  et  de  l'égnisme ,  est 
tombé  dans  une  affreuse  misJire. 

Le  peuple  a ,  d'un  œil  effra)'é ,  fixé  la  profondeur  de 
l'abîme  où  il  se  voyait  entraîné.  Il  a  demandé  un  meil- 
leur avenir;  il  a  demandé,  ce  que  tout  homme  a  ledroil 
d'exiger  de  la  société,  dt  tivri  rn  travaillant.  On  a  fait  peu 
de  cas  de  aa  demande,  Laiisé  de  tant  de  misère  et  d'bn- 
miliation,  aa  voix  impérieuae  a  réclamé  dos  améUora- 
liuns.  Et  au  lieu  de  cbercher  les  moyen*  de  remédier  au 
mal,  au  lieu  de  faire  quelques  sacrifices  en  faveur  de 
cette  classe  qui  en  avait  tant  fait  pour  la  patrie  et  pour 
la  société ,  on  lui  a  donné  une  nouvelle  réorganisation 
du  conseil  des  prud'hommes!... 

Sans  doute  que  celle  réorganisation  eût  été  an  bien  , 
si  l'égalité  eût  présidé  à  l'ordonnance  qui  détermine  le 
crni  électoral  et  le  nombre  dea  prud'hommes  ;  mais  on 
a  privé  d'abord  du  droit  d'élire  leurs  juges  les  9/io~* 
des  chefs  d'ateliers;  et  comme  les  prolélaires,  les  induf- 
triels  ne  sont ,  comme  autrefois,  que  des  prolétaireai 
des  industriels,  on  a  donné  la  facilité  aux  négociant 
d'envoyer  neuf  prud'hommes  au  conseil ,  tandis  que  lea 
chefs  d'ateliers  n'eu  enverront  que  huit.  Ainsi,  5oo  nt- 
gocians ,  formant  &  peu  près  aoo  musons  de  ci 


feront  rcprr^euléf  par  le  nombre  de  neof»  et  40  mille 
ebeftt  d*ateliert  ou  ouvrtem  teronl  re|irét«nté«  par  celui 
de  kuit.  Voilà ,  certes ,  de  la  iu«liec  mtIou  Ick  paroles  du 
icMiite  des  i:i-%enue»  ;  %oila  ce  qu*ou  peut  ap|icler  une 
qua^i-amélîonitMMi. 

On  eût  été  rflra>é  d*accorder  les  neuf  prudVMnmefl 
ans  clief«  d*ateliers  «  d*a%  oir  fait  uu  pa«  daus  un  sens 
pofNilaire  ;  on  s*ei4  dit  :  f(ardons-nous  bien  d*étre  {listes 
envers  cette  classe  ,  Dieu  Mit  ce  i|ui  en  adviendrait. 
Pmir  nous  mii  sommes  pénétres  oiie  la  %ertu  est  Innée 
auM»i  bien  dans  le  corur  du  prolétaire  que  dans  celui 
du  m'-goeiant  •  nous  croyons  que  justice  serait  aussi  bien 
rendue  par  les  industrieb  »  et  peut  -  être  avec  plus  de 
calme  et  d%irliaiiitc» 

C'est  par  la  voie  «le  la  rai«on  que  nous  réclamons  en 
laveur  d«r  la  classe  des  travailleurs  ;  iimis  ne  demandons 
pas  neuf  |irud1ionuiics  de  notre  côté ,  mais  nous  vou- 
drions au  moins  égalité  de  part  et  d*autre  ;  et  comme  il 
faut  un  nomlire  imnair  pour  que  Taction  de  la  }iistice 
ne  soit  pas  suspendue  par  le  partage  des  voix ,  nous 
pensons  qu'on  eût  pu  nommer  un  président  en-dehors 
des  intérêts  Ibgrans;  ou  eût  pu  choisir  un  ancien  {uris- 
consulte  qui ,  ayant  voie  délibérative  «  aurait  formé  la 
maîorité;  mai«  c'était  établir  un  système  d'égalité  entre 
les  travailleurs  et  les  comaierçanSf  tandis  qu*on  a  voulu 
montrer  que  le  pauvre  était  touiours  le  pauvre  »  et  que 
pour  le  riche  ftcul  étaient  les  prérogatives;  car  c  est  une 
prérogative  et  même  scandaleÎMe  pour  le  siècle  oh  nous 
vivons*  de  voir  joi»  négoeians  représentés  par  neuf  pru« 
dliomniest  et  /^o  mille  travailleurs  par  huit.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  élre  égmu  derëmi  U  loi  ^  f  arli  f  «i#  êount  U 
rmng  et  lu  farlmm.... 

Attendons  :  peut-être  le  gouvernement  oovrira-t-il  les 
yeux  sur  une  cbsse  qui  mérite  toute  sa  sollicitude  t  et 
qui  fait  la  richesse  et  la  gloire  du  pays. 


UoMii  MNl  ^«i  Mal  y  peiuc. 

Comme  |e  l'ai  dit  «  le«  briiyans  éclats  «le  rire  provoqués 
par  l'approche  «les  écrivains  de  la  y^tmtu  pteutf  parés  de 
la  dépouille  d'un  mf^h  de  Cn'mietu  ;  et  la  maudite  pie 
qui  répétait  si  bien  :  Corsaica  m  Ltos  I  m'avait  réveillé 
en  sursaut.  Mais  bercé  par  les  «louces  illusiiMis  de  ce 
rêve  t  ma  paupière  appesantie  se  fermait  «le  temps  en 
temps ,  et  enfin,  un  profond  soouneil  s'empara  de  nou- 
veau «le  mes  sens. 

lion  ame  était  pleine  de  ce  que  {'avals  cru  voir 
en  réalité ,  et  de  nouvelles  illusions  s'offrirent  à  moi , 
mais  sous  un  aspect  différent;  c'était  leretiNirdn  ncrtsm. 
Le  nombre  «les  voyageurs ,  vers  hi  plaine  sacrée ,  avait 
dA  être  iMmibreust  car  une  foule  d^hommes  de  tiNis  les 
rangs  arrivait  à  la  file,  mais  avec  un  onlre  parfait.  A 
Saln-Font ,  chacun  avait  choisi ,  pour  rentrer  au  foyer 
dimiestique  •  un  voyageur  dont  le  costume  et  les  mesura 
pussent  établir  une  douce  sympathie.  Cet  amalgame 
mimtrait  pleinement  «pieb  étaient  les  penKNmages.  J'en 
reconnus  beauc«iup  que  {e  ne  ncmimerai  point;  {'en  vis 
même ,  non  sans  surprix  ,  «piehpies-uns  chamarrés  de 
rubans. 


*••.. 


Ilca  Mt  jMqa'à  troUqse  |c  poarrsâ  cilcr. 

Le  premier  voyageur  qui  ouvrait  la  nuirehe ,  était  le 
pauvre  prolétaire  ;  on  aurait  dit  «|u'il  avait  un  air  plus 
radieux ,  sa  marche  était  ferme ,  et  son  front  calme  an- 
nonçait l'homme  de  bien.  Il  s'était  réuni  à  deux  vieux 


solclatii  couverts  det»  haillons  de  grenadiers  d'une  garde 
imniiirtelle.  lU  a% aient  été  à  la  plaine  du  Repentir^  n<m 
pat  en  rcgrellani  l<Hir  sang  venté  autrefois  pcHir  la  patrie, 
m.ii<i  parce  c|u*aprè«  les  immortelles  {ournées  «le  {uillet 
auxquelles  ils  avaient  |iarticipé ,  leur  c<Mirage  avait  servi 
à  l'élévalioii  d'un  homme  ûulrefdêpopmlmire^  et  qui  au- 
{«Nird'hui  député*  les  traite  eu  prolélaires,  et  les  «lelaisse 
piNir  parler  eu  faveur  d«^  chûmolnet. 

AprèK  ces  trois  |iroli*taires ,  sui%'aient  les  signataires  du 
Urif.  Ces  braves  gens  étaient  lestes ,  et  la  {oie  brillait 
dans  leurs  reganU  :  on  eût  dit  qu'au  retenir  «le  la  plaine 
une  mmvelle  vie  les  animait  :  plus  «le  ciseaux  p«iur  ro- 
gner les  livres  «le  c«mi{ite,  et  pimr  marquer  {usqu'A  quel 
point  ils  comprenaient  IVgalité  ;  chaque  fabricant  avait 
un  «Nivrier  sous  le  bras.  \m  deux  premiers  qui  ouvraient 
la  marche ,  portaient  chaciiu  un  guidon  sur  lequel  on 
lisait  :  OMi  au,  peu/.  Pbu  de  mge*.  JugmenMion  prcpor" 
tionnelle  mux  commi$$ioms.  Et  les  spectateurs  d'appUudir  et 
«le  crier  ss  avo  !  bbavo  ! 

ApK*s  vinrent  les  cemi  hmt  ;  ils  avaient  fait  un  cicfa-4sp> 

fV  d  un  mém«»iro  fameux  «knit  le  style  était  si  pu^ ,  qu'cm 
'aurtit  cru  écrit  par  un  Iro^uoiê ,  et  les  balances  one 
portait  rhomme  boiteux  ,  étaient  entro  les  mains  d  un 
prolétaire  «pii  les  tenait  d'aplomb.  La  physioiumiie  de 
quel«iiies-uns  «lén«»tait  peu  le  repetnUr^  mais  U  plus 
granoe  partie ,  réunis  à  des  ouvriers  ,  leur  frappaient 
«fans  U  main  en  leur  disant  :  nous  s<immes  égaux  !  entre 
l'ouvrier  et  le  fabricant  point  de  jntle  mùlieu,  !  «lés«Ninais 
?«Mis  titret  #n  ireumlUmi  ;  les  délassemens  «rue  v«ms 
peenilrex  ne  seront  point  des  êesôim  fâ€tiee$.  Et  les  proie* 
taires  «le  répimdro  :  eûmû  êcil'4L 

Ici  arriva  le  r#rricr ,  plus  connu  s«nis  le  titro  «le  krilUmi 
wrmlêun  Llmaune  oui,  sinis  le  c<Mitume  de  la  vérité, 
l'avait  entraîné  vers  le  BepemUrf  lassé  «le  son  «distiiiathMi, 
s'était  {oint  aux  cêni  Am'l,  et  le  député  avait  accosté,  à 
Sain-Pont ,  un  chanoine  frais  et  vermeil  qui  avait  fkit 
le  vojage,  parce  «|u'amt  prêté  certain  seraient  après 
{uHlet ,  ses  idées  anciennes  étaient  revenues  ;  il  a?ait 
cru  devoir  se  repentir ,  parée  «pi'un  ehaïuiiiie  «Mt  too- 
fours  regretter  un  Roi  qui  dissJt  la  messe ,  pour  «pil  le 
peuple  n'était  rien,  mais  les  moines  beauciHip.  Le  rHêmr 
lui  disait ,  en  lui  serrant  affeetueusement  fa  main  :  J'ai 
défendu  vos  traltemens  à  la  tribune ,  car  c'est  {usle  «pie 
des  iKimiiies  c«muDe  vous  vivent  «fans  l'aisance  ;  mais 
les  prolétaires,  les  travailleurs,  ib  sont  trop  heureux  «fa 
gagner  «fa  thigi'kêUi  à  iremiê^ux  êotu.  Le  rlr#iir  allait 
poursuivra,  quand  une  bordée  de  ccnips  «fa  sifflets  Hn- 
terrompit  ;  et  il  se  mit  à  crier  :  voifa  une  cornspireUiom 
comité  Uprofriéîi. 

Enfin ,  {e  vis  arriver  les  écrivains  du  {oumal  de  la  kmme 
ptu$ê.  Les  plumes  de  leurs  chapeaux  étaient  rempfacées 
par  des  towmêicl.  Une  immense  girouette  était  portée 

KFun  d'eux,  et  sur  un  f«md  blanc,  on  y  lisait  en  grosses 
res  rouges  : 

$om  aof  fcêfcaict  sisîat  *  le  csirre  devisai  or. 

Le  groupe  éuit  enteniré  «fa  personnages  en  habits  de 
Pierrots,  à  fa  mine  léioufa,  au  tnilr#  reêondif  «pil»  pleins 
de  leur  su{et,  ehantafent  en  chceur ce  refrain  de  Béranger: 

Psifiswe»  BisasaU, 
R'  Mste  pm  à  deaU , 
Sasie  MOT  leal  le  BMade. 


Ici  {e  fus  encoro  tvveillé ,  non  pas  en  sursaut  »  mais 
avec  cette  «fauceur  «pi'on  éprouve  lors«|ue  de  tant  douces 
illusions  vous  quittent.  Je  me  mis  à  souriro  en  me  disant: 
on  se  fachera  ;  ce  n'est  pourtant  qu'un  rêve.  Eh  bfen  t 
komm  ioil  fin  molypemeX 


TXOBAB9  ov  SX  rmoa±t. 


(«)• 


Hommes  riches  et  piiissans,  vous  demandiez  naguères, 
dans  votre  ironie  superbe ,  qu'est-ce  qu'un  prolétaire  ?  je 
vais  vous  le  montrer!..  Aurez-vous  pour  lui  quelque  pilié! 
0UJ9  sans  doute,  de  la  froide  pitié;  vous  lui  accorderez 
peut- être  bien  encore  quelqu 'aumône  afin  de  parader 
votre  philanlropie...  Oh!  ce  n*est  pas  assez!  j'exige  da- 
vantage !  je  veux  du  respect  pour  ce  pbolétairc  !  Rougis 
en  le  voyant^toi,  jeune  homme,  si  la  fortune  n*a  pas  en- 
core gangrené  ton  cœur  !  et  vous  aussi ,  honnêtes  gens, 
égoïstes  que  Barthélémy  a  marqués  au  front  d'un  fer  chaud, 
vous  tous  qui,  saturés  de  jouissances,  blasés  par  les  plai- 
sirs, avez  parqué  l'espèce  hnmaineen  deux  castes  riches 
et  pauvres  ,  rougissez!  mais  non.!  vous  ne  rougirez  pas  ! 
n'importe ,  avalez  jusqn^à  la  lie  le  calice  de  mon  indi- 
gnation ! 

Dans  ce  palais  de  justice ,  tableau  hideux  des  misères 
de  Tespèce  humaine  ,  s'avance  un  homme  à  la  stalurc 
haute  et  ferme,  c'est  Maurice  Vighard.  Aux  haillons  qui 
le  couvrent ,  00  reconnaît  le  prolétaire.  A-t-il  commis 

ouelque  crime? peut-être  qu'un  exemple  funeste ,  le 

défaut  d'éducation,  l'indigence,  le  livrèrent  sans  appui 
et  sans  frein  à  l'empire  des  passions ,  au  joug  du  vice. 
Quel  être  humain  est  exempt  de  passions  et  de  vices  ? 
non!  non!  le  prolétaire  est  pauvre,  mais  il  est  vertueux! 
Yichard  vient  rendre  compte  de  sa  pauvreté  ;  car  les 
hommes  heureux,  pour  mieux  s'étourdir,  en  ont  fait  un 
crime  !  Yichard  qui  n'a  jamais  baissé  les  yeux  ,  qui  n'a 
jamais  ployé  le  genoux  comme  un  vil  courtisan ,  Yichard 
tremble  et  pâlit  pour  la  première  fois;  il  craint  les  sup- 
positions injurieuses.  Mais  un  bruit  rapide  a  circulé,  la 
foule  murmure  :  j'apprends  quel  est  cet  accusé.  Juges,  des- 
cendez et  venez  embrasser  ce  prolétaire...  A  lui  les  hon- 
neurs de  la  séance. 

A  sa  moustache  que  l'âge  a  blanchie,  à  cette  cicatrice, 
honorable  décoration  du  brave,  reconnaissez  l'un  des 
vainqueurs  de  la  bastille ,  le  grognard  de  l'empire ,  le 
soldat  citoyen  des  cent  jours. 

Yichard,  marin  en  1780,  redevenu  citoyen  à  l'aurore 
de  notre  sainte  révolution  ,  monte  à  la  brèche  de  la  Bas- 
tille à  la  voix  puissante  du  tribun  Camille  Desmouiins , 
et  l'assemblée  nationale ,  récompensant  son  courage  et 
son  civisme,  lui  décerne,  par  un  décret  spécial ,  la  cou- 
ronne murale,  un  fusil  d  honneur.  Soldat  de  la  répu- 
blique ,  soldat  de  Napoléon  ,  il  commence  à  Jemmapes 
et  unit  à  Waterloo.  Soixante  batailles  ont  vu  le  prolétaire; 
aujourd'hui  soixante  et  douze  ans  pèsent  sur  lui...  Il  est 
sans  ressources  ,  sans  moyens  d'existence ,  sans  pain  et 
peut-être  sans  asile  !  La  société  qu'il  défendit  si  long- 
temps viendra-t-elle  au  secours  de  ce  vétéran  des  grands 
Jours  ?  il  ne  porta  jamais,  lui,  les  armes  contre  son  pays  ! 
il  ne  prêta  qu'un  serment,  il  fut  toujours  fidèle  à'son  dra- 
peau !.0  ingrate  patrie  !...  Il  est  prévenu  de  mendicité!..  On 

l'arrête! on  le  traîne  à  la  barre  d'un  tribunal,  et 

un  avocat  du  Roi  requiert  une  condamnation  ;  mais  la 
pudeur  s'empare  des  juges....  Ils  l'ont  absous  !  voilà  sa 
seule  indemnité 

Honneur  à  vous,  Lemarquière^  dont  les  sages  réflexions 
ont  trouvé  un  écho  dans  les  cœurs  navrés  de  vos  audi- 
teurs! Honneur  à  vous,  docteur^  Souberbielie  qui  vous  êtes 
déclaré  le  patron  du  prolétaire ,  qui  avez  réchauflfé  sa 
main  dans  la  vôtre...  Avocats  !  m£decivs!  il  est  vrai  de  dire 
qu'on  vous  trouve  en  majorité  sur  le  chemin  de  l'honneur 
et  delaliberté.  Cela  console  etsoutient  la  classe  prolétaire. 

Marius  Ch.... 


Lb  Courrier  de  Ltom,  dans  sou  N*  du  14  mars ,  revient 
sur  ce  qu'il  avait  avancé ,  que  les  ouvriers  gagnaient  dis 
francs  par  jour.  Savez- vous  de  quelle  manière  il  cherche 
à  se  justifier?  il  dit  avoir  voulu  parler  des  ouvriers  iiii^i- 
meurs  sur  tissus.  Certes ,  on  ne  s'attendait  pas  à  ce  subter- 
fuge    Mais  LE  Courrier  parlait  ainsi  en  répondant  à 

LA  Gazette  du  Ltonkais,  qui  disait  que  dix  mille  métiers 
étaient  sans  ouvrage,  et  le  Courrier  n'a  pas  désigné  les 
ouvriers  imprimeurs.  Eh  !  qu'importe  !  le  Courrier  de 
Lyon  n'a  pas  promis  d*être  clair  et  véridique.  L'empê- 
cher de  divaguer ,  ce  serait  le  priver  de  toutes  ses  res- 
sources et  mettre  fin  à  ses  numéros. 

Ainsi ,  ceux  qui  ne  comprennent  pas  ses  similitudes , 
ne  sont  pas  digues  de  parler  commerce  et  raisonner  au- 
jourd'hui blanc  et  demain  noir  ;  voilà ,  selon  le  Couamita 
DE  Lyon  ,  être  maître-expert  en  l'art  de  la  fabrique  d'é- 
toffes de  soie,  et  partant  en  l'art  d'écrire. 


(I)  Voir  U  Giisêttc  da  TVt^muuw,  10  nan  iSSa,  n*  »o5. 


Des  troubles  graves  ont  eu  lieu  à  Grenoble;  nous  nous 
contentons  d'extraire  ,  sans  aucun  commentaire  ,  les 
passages  suivaus  du  journal  leDa*ipldnois  : 

«  Le  13  mars,  la  jeonexse,  mécontente  d'avoir  va  sei  espérancet 
de  plaisir  trompée»,  et  parmi  laquelle  circulaient  divers  propos  qui 
n'annonçaient  pas  des  intentions  très-bienveillantes  de  la  part  delà 
principale  autorité,  se  rassembla  à  la  tombée  de  la  nuit  dans  la  cour 
de  la  préfecture ,  où  par  des  buées  et  des  sifflets  elle  protesta  contre 
les  mesures  prises  la  veille  par  M.  Duval. 

»  Une  patrouille  de  la  troupe  de  ligne  étant  survenue ,  les  jeunes 
gens  évacuèrent  paisiblement  la  cour  de  la  préfecture ,  dont  la  porte 
fut  occupée  parles  soldats  delà  patrouille. 

»  Le  groupe,  toujours  grossi  de  nouveau  venus  et  de  curieux,  sta- 
tionna vis-à-vis,  continuant  à  huer  et  k  siffler  de  temps  k  autre.  Le  ta- 
f>age  diminuait  cependant  ;  et  les  curieux  commençaient  k  se  retirer, 
orsque ,  dans  un  moment  de  calme ,  un  agent  de  police  arrête  on 
jeune  homme  que  Ton  disait  paisible,  et  le  conduit  an  corps-de- 

Î^arde.  Les  sifflets  et  les  huées ,  auxquels  se  mêlent  les  crix  de  à  kûM 
6  préfet  !  recommencent  avec  plus  ne  force. 

>  En  ce  moment,  des  deux  côtés  opposés  de  la  me  duQuai,  une  com- 
pagnie de  grenadiers  et  une  de  voltigeurs  du  35*  de  ligne ,  appuyées 
par  d'autres  échelonnées  en  arriére,  chai^nt,  baïonnettes  croisées. 
Ceux  qui  les  voient  venir,  essaient  en  vain  de  s'échapper;  refoulés 
sur  le  groupe  principal ,  ils  sont  percés  de  coups  de  baïonnettes. 

>  Nous  étions  là  avec  des  conseillers  à  la  cour  royale  et  plusieurs  ci- 
toyens notables  de  la  ville  ;  et  nous  affirmerons  à  la  justice  qu'aucune 
sommation  n'a  été  faite ,  qu'aucune  provocation  n'a  été  adressée  aux 
soldats,  qu'aucune  défense  n'a  été  même  tentée.  D'ailleurs ,  à' quoi 
eût  servi  une  sommation,  puisque  ceux  qui  se  dispersaient  étaient  re- 
foulés ,  que  toute  issue  leur  était  fermée ,  et  que  le  plus  grand  nom- 
bre ont  été  frappés  avant  de  savoir  qu'il  y  eût  là  des  soldats?  Nous 
les  avons  vus  ces  soldats,  non  pas  pousser  en  avant  avec  leurs  baïon- 
nettes les  citoyens  réunis ,  mais  larder  dans  tous  les  sens  en  aveugles , 
en  furieux  ;  nous  avons  vu  tomber  sous  leurs  coups  des  femmes  ,  des 
enfans;  nous  avons  vu  ces  femmes,  ces  en  fans,  des  vieillards  foulés 
aux  pieds ,  frappés  à  terre  ;  et  cette  épouvantable  boucherie  n'eût  pat 
eu  de  terme,  si  les  fenêtres  des  magasins  n'eussent  ouvert  un  asile  aux 
citoyens  ainsi  traqués. 

•  En  même  temps ,  toutes  les  rues ,  toutes  les  places  étaient  occu- 
pées militairement  ;  des  cris  de  vengeance  se  faisaient  entendre  sur 
tons  les  points  ;  des  essais  de  barricades  furent  même  tentés  sur  la 
place  Ste-Glaire  ;  mais,  pris  à  l'improvisle  ,  les  citoyens  se  trouvaient 
sans  armes  et  ne  pouvaient  se  réunir. 

•  Ce  matin,  la  municipalité  s'est  réunie;  les  officiers  de  la  garde 
nationale  se  sont  rassemblés  pour  demander  qu'elle  fût  mise  sous  les 
armes  ,  et  le  rappel  bat  en  ce  moment  dans  les  mes  ;  la  population 
est  toute  sur  pied;  elle  demande  vengeance;  il  faut  qu'elle  l'obtienne. 

•  La  cour  royale  s'assemble  de  son  côté  ;  tout  fait  présumer  qu'elle 
évoquera  l'instiuction  de  cette  aflaire;  les  témoins  ne  lui  manqueront 
pas,  et  ce  ne  seront  pas  des  témoins  suspects;  car  les  hommes  les 
plus  paisibles  ont  été  victimes  de  ce  gnet-apens,  et  toutes  les  opinions 
(il  n  j  en  a  pas  deux  chez  nons  sur  le  sang  versé)  vouent  à  l'exécra- 
tion les  auteurs  de  cet  infâme  et  lâche  assassinat..... 

•  On  ne  connaît  pas  encore  le  nombre  des  victimes.  Parmi  elles 
figurent  deux  enfans  Raffin,  Agés  l'un  de  9^  ans,  l'autre  de  la,  percés 
an  bas  des  reins  de  plusieurs  coups;  plusieurs  femmes;  M.  Guibert , 
menuisier ,  dont  on  craint  que  la  blessure  dans  l'atne  ne  soit  mor- 
telle ;  M.  Martial  Dnpré ,  beau-frère  de  M.  Lesage ,  adjudant  de  place, 
frappé  de  quatre  coups  de  baïonnettes;  MM.  Nicolas  et  Camille  Dode, 


#l«4«M».  blr*«r»  a  b  Bftiii  ;  Hacbri .  el«4«Mil  e«  drwil.  blr*tr  an 
tra»;  TitMi.  «••«tkaiid  àt  aieMblr».  fra^fM*  4«>  fruit  ruttf»»,  a  cOlc 
4r  M  frMiar  ^m'iI  rii««lMi»aiC  ;  Ctfa«d«  ffav«««  ^  baaquc  de  la  mai- 
MM  Pteicff  :  ifrttiB  fib;  lla%aHf*d«  pcna^iiirri  Mkfcard,  ric.  • 


llqiui«  lf»iig  •  teai|M  noun  a%MMit  vn  paraître  uoe  bro- 
cliiire  iiitllulre  :  Projet  Je  reformu  dt  Im  CvikUiiom  pukli^tn 
éêê  Miê^  par  P.  \Biiaici .  Mai»  te  cirtoiii4anreft  du  lempi 
et  dc«  éfriieniriMi  ikhia  ayaul  iiiiM|u*ici  oblifrt  de  iiouft 
occuper  dc«  rlioaet  les  plu*  prenaaate»  »  nou»  noui  élîont 
finenré  de  parler  plut  lard  de  cet  iibiel  qui  »  laiMi  avoir 
•*n  rapport  ntafeur  à  no*  propreti  intérêt»  t  etl  trè»-iai- 
portant  pour  notre  rommerte  de  Miiet  et  ■oicriea  en 
général.  Sont  avion»  remanpaé  a%ee  aatialartion  le»  au- 
tre» ioumaui  »*en  occuper  à  répoque  de  la  publication. 

Kout  ne  nou»  propoaon»  pa»  d'entrer  dan»  le»  détail» 
des  procédé»  nue  donne  fauteur  pour  opérer  d*une  ma- 
nière convenable  le  »écbage  de»  soies  dans  le»  établis- 
seaiens  de  la  Condition  publii|ue.  ^ious  donnerons  seule- 
nent  un  coiip-d*cril  sur  quelques-uns  des  points  les  plus 
salUans  de  cet  opuscule ,  tracé  avec  clarté  et  préci»ion. 

Noua  avons  d  word  été  frappés  de  b  manière  inégale 
dont  la  desi4cation  a  lieu  dans  rétablissement  actuel.  Un 
tableau  des  résultat»  {oumaliers  montre  que  la  |ierte 
subie  par  U  soie  à  la  i:ondition  ,  c'est-J^-dire  Teau  é%a- 
porée»  n*esl,  certains  fours,  que  de  i  p.o|o,  tandis  mie 
d'autres  {nurs  elle  arrive  à  5  p.  op» ,  de  telle  manière 
nue  souvent  dedruv  ballots  qui  sont  éftalement  mouillés, 
run  peut  sortir  avec  a  p.  o|o  de  plus  dliumidité  que  Tau- 
Ire  ;  e*esl  une  diierenee  énorme  pour  une  matière  dont 
le  prix  est  auasi  élevé. 

Pour  remédier  à  ceU  et  obtenir  une  deasication  d*une 
égalité  parfaite,  M.  .%ttdrieu  propose  d'employer  Taction 
des  couran»  d'air,  reconnus  tous  de  b  même  ouiMauce , 
mae  Ton  dirifera  ensuite  sur  cbaque  balbl  de  sob  ren- 
Hrmé  dans  une  case  pendant  vingt  -  quatre  beures ,  et 
dose  exactement  ;  après  quoi  tous  seront  indistincte- 
ment au  même  degré  de  sécbereaae. 

Il  s*af;issait  «  avant  tout ,  <k  savoir  à  quel  degré  de 
sécheresse  racbeteur  doit  recevoir  b  soie  au  sortir  dr  la 
Condition.  Ce  degré  nou»  fiaralt  ici  pris  d*une  manière 
convenabb  ;  ce  »cra,  dit  rauleur*  b  flécltere»«e  corres- 
pondante Jbpeu  près  aux  grande»  sécheresses  de  nos  M» 
mats.  En  eiel,  la  sob  ne  «erait  plus  ainsi  expO(>ée  à  per- 
dre encore  dans  b  magasin  des  labricans,  et  les  intérêts 
du  vendeur,  comme  oetu  de  Tacheteur ,  sembnt  éga- 
lement ménages. 

Cetb  brochure  renferme  une  foub  de  réflexions  sur 
les  autres  améliorations  que  bisse  à  désirer  rétablisse- 
ment actuel ,  très-défectueux.  On  voit  partout  que  c*e»l 
im  travail  fait  en  con»ttllant  Texpérience  •  et  avec  b 
connaissance  Uen  intime  de  tout  ce  qui  s*y  rapporte , 
accompagné  enauite  de  démonstrations  mathématiques 
irrécusables. 

Une  commia»lon  avait  été  nommée  par  b  chambre 
de  commerce ,  dans  b  courant  de  Tannée  dernière,  pour 
examiner  ce  proiet  de  rrforme ,  et  d'autrm  aussi  que 
nous  ne  connaissons  pas  encore  ;  tout  ceb  est  resté  en 


suspens. 

Quant  à  noua,  notre  part  moine  considérabb #  il  est 
vrai  •  n*en  est  pas  moins  rrelb.  Kotre  existence ,  liée  à 
nntérêt  de  ceux  pour  qui  nous  travaillons ,  nous  fait 
Maai  participer  au  préjudice  qu*ib  éproment.  Il  nous 
•crait  r^cib  de  montrer  à  quelb  réduction  sur  b  prix 
des  farun«  nous  expose  un  mécompte  de  a  p.  o|o  sur  les 
acbato  de  sob  de  noa  fabricana,  dont  malheurettscamnt 


niius  supportons  toofours  une  part  des  échecs,  sans  par- 
tager le»  avantages. 

Nous  faiHNi»  des  vœux  ardens  pour  voir  reprendre  cl 
hâter  les  examens  entrepris  sur  cet  ob|et,  et  arriver  en- 
fui à  un  système  conveoabb  de  conditbn  des  soies ,  pour 
remplacer  celui  actuel  qui  ne  peut  plus  être  maintenu. 


AV 

Monsieur, 

Votre  ioumal  est  comme  une  vigb  tou|ours  prête  à  m- 
gnaler  le»  abu».  Kn  voici  un ,  Monsieur,  que  ie  me  gar- 
derai bien  de  qualifier,  tant*  »ebn  moi,  il  e»t  scanda- 
bux  et  préiudkiable,  soit  au  fabricant,  soit  k  Touvricr. 
\  oici  le  bit. 

Pluftieurs  ouvriers occufiés  par  M.  Charron  se  sont  pré- 
sentés chea  moi  pour  me  demander  b  prix  de  b  façon 
des  velours  que  ie  bbrique.  Ayant  affaire  à  des  négo- 
cians,  hommes  îustes,  fai  cru  devoir  «  dans  l'intérêt  des 
ouvriers  en  général ,  donner  tous  b»  renseignemeus 
possibles  aux  chefs  d*atelicrs  du  sieur  Charron.  Vobi, 
Monsieur,  ce  que  fai  appris  dans  ces  iMmibreux  entre- 
tbns  :  les  velours  coupés,  fond  satin  à  lisse,  que  MM. 
Hicard  et  Jacouarie  me  payent  *  fr.  Tanne ,  ne  sont 
pa}és  par  M.  Charron  que  4  fr.  et  4  fr.  2»o  c.  ;  et  les  ve- 
biîrs  ciselés  à  corps  plein  qu*on  me  paye  dans  la  même 
maison  0  fr.  et  0  fr.  5o  c. ,  ne  sont  payés  |iar  b  nuison 
Cliarron  oue  5  fr.  So  c.  Je  vous  laisse  à  penser 
s'il  est  iMisNilib  de  tolérer  une  telle  différence  <b  prix ,  et 
si  cebi  qui  ose  sfiécubr  ainsi  sur  b  misère  de  I  ouvrier 
est  un  homme  iustc. 

J'ai  dit  oiTuu  tel  abus  était  autant  préjudiciable  à 
l'honnête  fabricant  qu'«à  l'ouvrier  ;  parce  que  celui  qui 
arrache  ainsi  a  fr.  So  c.  par  aune  au  chef  d'atclbr ,  peiil 
livrer  à  meilleur  marché  au  commissionnaire  ,  et  rend 
victime  de  son  peu  de  délicatesse  b  négociant  probe  qui 
exige  une  belle  fabrication,  mais  qui  veut  que  ses  ou- 
vriers vivent  du  fruit  de  leur  travail. 

Veuilles,  Monsbur,  donner  b  puldicilé  Â  ma  bttre  • 
et  ce  sera  encore  un  service  que  vous  reudrex  à  b  classe 
iudu»trielb. 

Je  s^iis,  etc.  J.  M.  MàaTiaov. 


AV  MÉMB. 


\itm  svr»  iM^fé  dsM  %<ilr«  !!•  de  dimaarlie  «le  lettre  d»  M.  Ajac 
costrc  WÊtÀ  :  combic  rcltc  letlrv  trad  à  pfiHri  alleiole  à  ma  rrpv- 
tsline ,  d  qu'elle  rai  favMr  dana  M*t  allrfaliua« ,  |c  vvsa  prie  et  a» 
bcama  van*  rr^«irt«  d'iotérrr  ma  r^puotr. 

D'sbord  il  ctt  favt  ^«c  M.  Afac  on  êum  tfummit  ait  rcril  wm  na 
dii»oiitioa  sers»*  madiliiMi  ;  i-c  o'cal  ^«c  lorsque  j'ai  en  fait  Ict 
frsM  da  aMSlsac  de  de«t  inélier»  q«i  m*  nioiilrat  à  Suu  fr. ,  qse  i* 
rua  pretrav  que  l'oa  se  aie  d«iaariail  qa*aae  pii^r  aar  rhaaae  aie- 
lier.  J'ai  Is  preavc  écrite  H  par  IraHiia*  dr  la  vei a«-ilé  da  rail ,  et 
M.  A|a€  le  asil  Mes;  aiaîa  il  < mil  «aaa  doale  qa'aa  aéfociaat  coai- 
•le  lai  a  le  diuil  de  raiaer  aa  |»aa«rc  diabir  c-oaiaie  aiui ,  tc  par 
•ailr  de  le  digaaier  «  «'il  ow  «e  plaindre  ;  il  iMp«itlr  de  lai  pruarcr 
qa^  Ira  cliaagi  ae  aiarc-licBl  pas  ainM ,  H  rVtl  ir  qaH  verra  plat 
Isrd.  Je  a'si  fanait  tnHapé  ai  rainé  pci«oane  ,  qae  M.  A|ar  eia- 
Biias  s'il  sa  p««l  dire  aatsal.  %  aisna. 


ME  L*l«rÔT. 


'Jecroisdevoirdéanir  ainsi  l'impôt:  < 
apporte  à  b  caiffse  de  Tétat  pour  racquit'des  chargea 
communes  de  la  socii'té.  •  Si  cetb  définition  est  exacte, 
a  en  lésulb  que  »  pour  être  suiet  à  llmpôt,  il  faut  être 


«tloyeii ,  oW-à-dire-  iouir  des  droits  et  des  avantagei  de 
la  eité  ;  sous  ee  rapport ,  in^i  et  droit  citU/iu  sont  cor- 
rélatifs :  dèslorsle  iouroalier,  le  prolétaire  oe  doivent  sup- 
porter aucun  impôt  puisqu'ils  ne  jouissent  d*aucun  droit 
civique.  Il  est  iniuste  de  les  faire  contribuer  aux  charges 
de  la  société,  attendu  qu*ils  ne  participent  à  aucun  de 
tes  avantages.  Ceux-là  seuls  qui  possèdent ,  ont  besoin 
d*étre  protégés  par  le  corps  social  ;  cette  protection  est 
inutile  aux  autres. 

Heureusement  la  gent  prolétaire  n*est  plus  taillable  et 
corvéable  à  merci  ;  mais  pour  être  juste  à  son  égard , 
il  aurait  fallu  l*affranchlr  de  tout  impôt  ou  lui  accorder 
des  droits  équivalons.  Je  soumets  ces  réflexions  à  la  mé- 
ditation de  nos  législateurs,  et  pour  éclairer  la  discussion, 
Je  vais  transcrire  un  passage  remarquable  d*un  écrit  de 
M.  Monthyon  ,  en  réponse  à  la  question  proposée  ,  en 
1808 ,  par  un  Ijcée  {  «  Quelle  influence  ont  les  diverses 
>  espèces  d*impôts  sur  la  moralité,  Tactivité  et  llndus- 
t  tne  des  peuples  ?  » 

«  Les  impôts,  dit  cet  ancien  conseiller  d*état,  destinés 
à  donner  des  secours  àThumanité  indigente  ou  souffrante, 
ont  un  caractère  respectable  et  en  quelque  sorte  religieux; 
ceux  qui  répriment  les  jouissances  vicieuseset  corruptrices 
élèvent  la  législation  financière  à  la  hauteur  de  la  législa- 
tion morale;  ceux  qui  portent  sur  les  abus  insensés  de  la 
ffieliease,  ont  une  teinte  philosophique;  ceux  qui  aggravent 
les  charges  de  l*opulence  pour  aUéger  celles  de  la  médio- 
crité de  fortune,  sont  des  dispositions  d*équité  adminis- 
trative...  Et  toutes  ces  contributions  peuvent  être  considé- 
rées coname  des  bienfaits  de  Tétat  social.  Sous  un  aspect 
Mendifférent  paraissent  les  impôts  qui,  par  leur  énormité, 
réduisent  les  contribuables  à  la  misère;  ceux  qui  portent 
sur  les  besoins  et  non  sur  les  jouissances;  ceux  qui  exigent 
de  la  pauvreté  ce  qui  ne  devrait  être  demandé  qu*â  la 
richeise  ;  ceux  qui,  en  grevant  les  objets  nécessaires  à  la 
vie  »  renchérissent  toutes  les  productions  du  travail;  Us 
•ont  surtout  odieux,  les  impôts  qui  tendent  des  pièges  à 
Tavidité  pour  profiter  de  ses  erreurs,  ou  ceux  qui  forcent 
des  classes  de  citoyens  à  contribuer  à  des  jouissances 
qu'elles  ne  partagent  pas. 

Je  me  propose  de  développer  ee  texte ,  et  de  Tapi^iquer 
à  Texamen  du  système  d'impôts  qui  nous  régit ,  et  dont  fl 
est  la  condamnation  énergique.  SrAXT.  •  • .  • 


A  11  tnitc  des  alliûret  qui  toot  portées  à  U  mmîob  «ctaeDe  des 

Htct  du  RbÔBC ,  on  coinptc  les  toiTantM  : 

L«  sa  mars,  ?ol  qualifié;  le  s3,  sédition  et  vol  «Tee  violeiice  ; 
le  s4  f  vol  avec  armes  apparentes  ;  le  39,  toI  domestique  et  recel  ; 
le  3o ,  Tol  de  martcaui  de  portes  d'allées  et  toI  qualifié-;  le  Si,  toI 
qualifié  et  meurtre  d'une  femme  enceinte  et  de  son  enCnt ,  aflyre 
indiquée  par  erreur  pour  le  si. 

—  La  Dommée  Toinette  Pascal ,  femme  Berger  «  mère  de  5  enluM, 
dont  plusieurs  sont  en  bas  âee  ,  vient  d*étre  rendue  à  la  liberté  par 

'    ^  '  ~lM.les  inaes  d'instruction  avant  déclaré 

avait  été 

.  «11«  ▼• 
inprendrâ  son  commerce  de  marchande  d«  bonqoets^  cette  petltn 
'  kdnstrît  étant  ton  unique  ressource. 


M.  le  procureur  du  Roi.  MM.  les  juges  d'instruction  avant  dé 
cu'il  n^  avait  lien  à  suivre  sur  la  prévention  dont  eUe  avail 
1  objet,  pour  des  faits  relatifs  aux  événemens  de  novembre  «  d 


TEISTUIB  DE  LA  SOIE  EN  JAUNE  DOEÉ 

rAB  LB  svLFua  va  CAnnini. 

H.  Lassagne  a  trouvé  que  ce  composé  ,  dont  la  cou- 
leur faune  est  si  brillante ,  si  vive ,  pouvait  être  appliqué 
sur  la  soie  et  donner  une  série  de  teintes  d'une  grande 
beauté.  Cette  teinture  sur  soie  est  inaltérable  à  la  lu- 
mière ,  et  résiste  aux  acides  affaiblis  et  aux  solutions 
alcalines  étendues.  On  opère  ainsi  :  on  tient  la  soie 
plongée  dans  une  solution  de  chlorure  de  cadmium  plus 


ou  moins  étendue,  selon  la  teinte  que  l'on  veut  obtenir, 
à  la  température  de  5o à  66  degrés,  pendant  i5  à  ao  mi* 
nutes,  la  tordant  ensuite  et  la  mettant  en  contact  aveo 
uns  solution  étendue  d'hydrosulfate  de  potasse.  La  laine 
ne  se  teint  pas  aussi  facilement  que  la  soie. 

(ExtTéUt  dêê  ConHaisionces  utitêi.) 


Parmi  les  nouveaux  procédés  qui  sont  destinés  &  rendre 
un  grand  service  à  la  classe  industrielle  par  une  amélio- 
ration sensible  qu*ils  apportent  dans  le  travail ,  nous  de- 
vons citer  rinventiou  des  nouvelles  bateuleê^ouUûux^  très- 
simples  et  de  la  plus  grande  justesse ,  offrant  de  nom- 
breux avantages  sur  toutes  celles  mise*  en  usage  jus- 
qu'à ce  jour  ;  elles  ont  l'immense  avantage  de  pouvoir 
être  employées  dans  les  fabriques  de  tous  les  pays,  pour 
toutes  les  étoffes,  n'importe  U  qualité  et  la  quantité  des 
matières  qui  sont  employées  à  la  chaîne. 

Cette  bascule  est  fermée  par  un  rouleau  de  6  &  8  pouces 
de  circonférence,  ayant  un  boulon  de  fer.  Au  milieu 
dudit  rouleau ,  de  forme  carrée  d'environ  3  pouces  sur 
chaque  surface,  se  troure  emboîtée  une  cheville  de  bois 
de  18  pouces  de  longueur ,  sur  laquelle  on  pose  un  poids 
de  dix  livres ,  et  la  chaîne  se  trouve  aussi  tirante  qu  avec 
un  poids  de  4o  livres  sur  les  bascules  ordinaires. 

Avec  le  nouveau  procédé ,  les  cordes  passant  d'un 
rouleau  à  l'autre  ne  s'usent  pas ,  et  le  rouleau  de  la 
chaîne  joue  avec  autant  de  facilité  qu'avec  une  besace 
et  n'en  donne  point  l'embarras,  puisqu'un  poids  de  dix 
livret  charge,,  par  ce  nouveau  moyen,  autant  qu'un  de 
i5o  livres  à  besace. 

Cette  bascule  offre  encore  l'avantage  de  ne  point  dé- 
grader les  murs,  de  ne  point  embarrasser  le  dôrière  du 
métier;  le  bec  de  la  bascule  et  sa  charge  étant  sur  le 
devant. 

Voir,  pour  ce  nouveau  orocédé,  M.  £#  Ciuhun  qui  en 
est  l'inventeur ,  et  qui  en  uit  usage  dans  son  atelier,  rue 
de  Flesselles,  n*  6,  au  3*. 


NOuvsLus  snmiBk 

BouMM  (JStdSs).  Les  soies  tréges  que  produit  la  province,  sont 
d'environ  4o  à  5o  mille  livres»  dont  la  majeure  et  la  plus  belle  partie 
est  consommée  en  An^terre.  Les  soies  rondes  et  moins  bdles  sont 

Sénéralement  emplojrées  ans  crêpes  «  autrefois  la  branche  principale 
e  notre  indostrie.  Elle  se  trouve  réduite  à*peu  de  chose  aujourd^ui, 
depub  la  coocunence  des  fabrioues  de  Ljon ,  et  la  diminution  dn 
grand  déboudié  que  nous  en  avions  dans  le  Levant ,  causée  pw  les 
cbancemens  survenus  avec  le  temns  dans  cette  conteée.  Il oa  crêpes 
ont  l^antage  sur  ceux  de  Lyon ,  «rétre  miens  crêpés  et  plus  consis- 
tans;  partant,  ils  pèsent  davantsfe  et  le  prix  en  est  plus  élevé  ;  nos 
couleurs  sont  moins  vives  (|ue  celles  de  France,  à  cause  du  peu  de 
progrés  qu'k  fait  Tart  du  teinturier,  dont  la  pratique  n'est  pas  plus 
eiereée  quel»  théorie.  {Mmk9mr  ém  Cûmumrm,) 


Hivat.  Les  teintures  sont  un  peu  calmes ,  4  caisses  méigo  Bengale 
viennent  d'être  traitées  de  6  fr.  i5  c.  pour  violet  sombra  et  cuivré  i»> 
férieur;  à  g  Ir.  pour  violet  pourpré.  Les  arrivagss  en  coton  des 


9  ir.  pour  violet  pouipré.  IjCs  arnvagss 
Unis  sont  nombreux  et  sont  traités  avec  laveur. 

Sim-Emara.  La  vente  des  soies  continue  avec  activité 
place.  Cet  article  est  à  la  hausse. 


AnbeuM.  Les  soies  ouvrées  ne  |ouissent  pi       ,^ 

qu'a  s'en  vende  passablement.  Les  soieries  se  vendent  bien ,  et  sont 
toofours  demandées;  il  7  a  en  une légèse  aqgmentation  dn  iS  à  ai  c. 
sur  les  pris* 

IftuBs.  Les  fabriques  du  Gard  continuent  à  travailer  avec  activité. 

LoiTMm.  Lord  Strangfbrd  a jant  lait  une  motion  tendant  à  lUra 
nommer  un  comité  pour  rechercher  les  causes  de  la  détresse  du  com- 
meice  des  gants  en  Angleteire»  cette  SBOtkm  est  cesbattne  par  lord 


lactiirkrft  (V«|MMr  de  fuir  ckanierr  Ir»  trglrMraft  et 


—  Ta  brr^r.  «iMnaH-  DtmHim*  i;rat<m»à««  ra  mvtt  à  PMory . 

— Oa  aiiiKHi« ••  latiMr  iM.M««-llr  d« d«  ct^  pit-ttaliifé  ée  la  coMleMe 
flalt-r.  qai  «V^i  itu«l«ir  «i  crlebtc  t!aa»  la  «friiirir  lutlr  de  la  Mâalbeu- 


revtc  Fulu;»^. 


Sitiitft  tin  |5  iN«r>. 

(rftk%iiiLi:  raK  m.  ciûii.^.) 

Uftk'ur  Ciiibaiid,  dmil  l'aCiire  a  di  iâ  paru  au  cou- 
«eil,  réclame  au  «ieur  luldy  un  dcfrayenieut  ;  ayant 
nioiiti;  un  mriicr  de  f^iiadinê  5|)  pour  une  pit^i*.  peu- 
danl  lafpiclle  il  a  cc^m-  de  malK-reu  «  cl  chaîne  à  la  un 
phaftde  dix  jour* ,  atlciidaiit  une  Mrcoude  pièce  qui  lui 
fui  prc»iiii»e,  et  riiftiiilr  rv(u%te  par  le  nleur  Vuldy  ;  il  es- 
poae  auMii  au  con«cil  que  ce  dernier  ii^a  portil*  «on  cIreliH 

3u*â  raifon  de  su  gramniea  par  kilo ,  ayant  riiabitude 
e  porter  le  di'ehrt  à  Tm  graniuiea  à  lien  autre»  maltren. 
|x  «leur  Vuldy  répond  que ,  quant  au  <l«'*eliet  •  Il  a  de» 
maîtres  auxquels  il  ne  le  rî*gle  qu*à  i5  f;rafliioiet  par 
kilo,  H  qui  «ont  «atinfalta;  que  rependant  II  a  réglé  dea 
comideii  cNi  le  diVItet  de  grenadine  eut  porté  à  So  gram. 
par  Lili»,  rt  ae  croit  lilire  d'en  uaer  ainai  «  et  ajoute  que 
•*il  a  fait  clWVmrr  le  aietir  Guibaud  ,  c*eftl  qu*il  croyait 
pouvoir  le  coiitiiuier. 

Le  conaeil  dtVlanr  qu*atten4u  aue  le  McurGuibaud  a 
perdu  lieaiiroup  de  t«*inna  H  qu*il  eut  en  perte  •  le  «leur 
Vuldy  lui  payera  ao  fr.  d*indeinuité;  le»  pîartiet  demeu- 
rent ainfti  conciliéeii. 

Le  sieur  Pape  n'-clame  au  sieur  Franeos  fils  i5  gram. 
par  pièce  «  n*a>  ant  point  rendu  de  tirelle ,  ain«i  que  le 
poids  des  érhântillons  qu^l  a  rendu  également  à  cha- 
que pièce  ;  le  i4r,%»r  Franeos  dit  qu*il  n*a  pas  Tusage , 
dans  son  magasin,  d*accorder  des  tirelles  ,  ni  de  peser 
les  échantillons  qui,  peur  la  plupaH  ,  ne  pèsent  pas  5 
grammes. 

Le  conseil  décide  qu*attendo  qnll  est  de  règle  et  d*u- 
Mge  d*acc<irder  i5  grammes  chaque  fdèce  pour  les 
tirelles  et  5  grammes  pour  les  échantillons ,  le  sieur 
Francox  doit  ae  conformer  aux  n^lemeiis  en  usage  et 
payer  A  ses  ouvriers  les  tirelles  et  les  échantillons. 

Le  sieur  Audif'ay,  compagnon,  réclame  au  sieur  Fa- 
vre  le  montant  de  la  façon  de  sa  première  coupe,  ne 
voulant  plus  continuer.  Le  sieur  Favre  se  plaint  au  con- 
seil du  caprice  de  son  ouvrier  qui  «  ayant  fini  sa  coupe , 
n*a  pa»  seulement  voulu  faire  t|i  pour  faire  tirant ,  et 
est  all«*  travailler  aitlcur*. 

i«e  con^il  condamne  rou%rirr  â  rentrer  de  Mitte ,  h 

finir  M  pièce  ou  à  perdre  la  façon  de  sa  première  coupe. 

i'ne  cause  M*ml»lalile  à  l.i  pr4*c<*dente  a  eu  lieu  entre  le 

aieur  Drivon  et  «lon  ouvriff*r.  et  ce  deriiirr  a  été  condamné 

A  rentrer  dans  ratclicr  et  â  finir  sa  pièce. 

Le  sicMr  floulot.  Ii!«eur«  dont  ratfaircavee  les  sieurs 
iloux  et  inhiii  e»t  trèa  •  enibronillée  •  avait  été  renvoyé 
pardevant  M.  Rey.  qui«  ayant  découTcrt  une  erreur  de 
7s  fft.  d^all  cherché  à  concilier  les  parties,  déclarant 
que  les  MSk%m  Roux  et  Jubin  devaient  payer  100  fr.  de 
défrjyeoieiit  en  sus  de<  73  fr.  au  sieur  ftoulot,  attendu 
quîl'y  a  erreur  dans  les  cM^omptes. 

Le  conseil  •  apr4*s  avoir  entendu  les  débaU  des  deux 
parties •  dibats  0^1  II  a  été  reconnu  que  le  sieur  Boubit 
avait  été  dupe  de  sa  confiance  envers  le  sieur  iloux  , 
Maintient  la  conciliation  proposée  par  M.  Reyt  décbrani 
que  le  tribunal  de  comiDercc  est  plus  compétent  que  le 
conseil  ponr  juner  ectto  affaire. 
U  sicor  l&sllielin  expose  an  eoMcil  quH  a  iabriqué 


deux  pièces  de  courant  à  bande  de  Co  aunes  chaque 
pour  le  sieur  Gentelet ,  que  pour  la  première  pièee  U  a 
été  obligé  de  faire  la  dépense  des  lissettes  pour  les  bandes 
unies,  et  que  la  seconde  pii*ce  n*étant  pas  sur  la  même 
dispoaition  «  Il  a  encore  lait  des  dépendes  pour  raiusier 
sou  métier.  Le  aîeur  Gentelet  ne  pouvant  plus  conllMier 
à  lui  donner  de  Touvrage,  le  sieur  Matbelin  demande  au 
conseil  de  fixer  le  montant  de  sou  défra%emeul.  Le  sievr 
Gentelet  répond  qu*il  ignorait  q\^  1*00%  rier  fût  obligé  de 
faire  dea  dépeiiaes  pour  monter  sou  article,  que  cet  ou* 
vrier  s*est  chargé  de  sou  ouvrage  sans  lui  faire  aucune 
observation  ;  qtie  s*ll  IVùt  cru  obligé  de  faire  des  dépen- 
ses, il  ne  raturait  pas  occupé ,  ayant  d*autres  maîtres 
qui  ont  leurs  harnais  tout  prêta. 

Le  sieur  Gentelet  désire  connaître  quelle  est  la  furis- 
prudence  du  conseil  à  Tégard  des  défrayeuiens  que  les 
ouvriers  réclament ,  désirant  s*y  couftirmer  afin  de 
n*avoir  aucune  difficulté  avec  les  chefa  d*aleliers  qu*il 
occupe,  étant  prêt  à  ae  soumettre  à  tout  ce  que  le  con- 
seil décidera  ;  mais  qu*il  croit,  en  fait  •  ne  rien  devoir 
à  cet  ouvrier,  que  e*est  un  malheur  s*ll  se  trouve  en 
perte ,  et  voudrait  bien  continuer  à  lui  donner  de  Tou- 
vrage,  mais  que  cela  lui  est  Impossible. 

M.  le  présidient,  après  avoir  recueilli  les  voix  «  déclare 
que  le  conseil  a  décidé  qu*ll  n*y  avait  pas  lieu  à  indem- 
nité. 

M.  Gentelet,  reconnaissant,  d*apri*s  le  compte  de 
cet  ouvrior ,  une  perte  réelle  faite  avec  lui ,  rinvite  à 
passer  à  son  magasin  pour  recevoir  un  défrayement 
alloué  volontairement,  n*ayant  point  la  prétention ,  dit- 
il  «  de  constituer  en  peHe  ceux  qui  travaillent  pour  lui. 

L*afbire  de  M.  Gentelet  nous  suggère  les  réflexions 
suivantes  sur  les  courans  à  bande  unie  :  cet  article  étant 
très-peu  suivi ,  et  oeeasloiuint  à  Touvrier  des  dépenses 
de  harnais  et  de  montage ,  Il  nous  semble  que  les  né- 
goeians  devraient  fournir  les  liaaettes  aux  chefs  d*atellers; 
ces  derniers  alors  «  n'auraient  à  supporter  que  les  frais 
d*appareillafe  al  de  remeltage ,  et  dans  le  cas  oii  Ils  ne 
tisseraient  qu'une  pièee  de  5o  aunes,  le  négociant  n'au- 
rait À  les  défrayer  oue  de  ces  menim  frais.  Nous  pensons 
donc  que  cette  habitude ,  oui  est  en  usase  ches  beau* 
coup  de  labrieans  d*unis ,  devrait  être  adoptée  par  les 
négocians  qui  font  fabriquer  cet  ariicle  ;  on  éviterait 
beaucoup  de  contestations  et  les  défienses  que  les  chefs 
d'ateliers  supportent  trop  souvent ,  lors  même  que  des 
défrayemens  leur  sont  alloué»,  parce  qu'ils  ne  sont 
jamais  en  rapport  avec  leurs  peHes.  Il  y  aurait  donc  éco* 
nomie ,  la  m'^goclant  ayant  la  facilité  de  faire  servir  ces 
remisses  k  tons  les  ouvriers  qu'il  vetil  occuper ,  flaeilité 
que  n*a  pas  le  chef  d'atelier  «  ses  harnais  pouvant  ra- 
rement senir  pour  les  autres  faliriqucfi«  dont  les  diapo- 
sillons  août  difTcrentm ,  et  perd  ainsi  la  moitié  de  la 
valeur  de  ses  harnais  «  aans  compter  les  nouveaux  frais 

Îru'll  est  forci*  de  faire  pour  travailler  pour  un  nouveau 
abricant.  Dans  le  cas  oii  les  fabricans  ne  consentiraient 
pas  Â  fournir  les  harnais ,  uotui  in%  lions  les  eliefs  d'ate- 
liers à  faire  des  conventions  avant  de  monter  les  métiers, 
et  de  conMilter  notre  a*  article  du  ûkuê  du  tnantûgi  de 
miierêfÛMUM  notre  lO'  numéro  du  19  février. 

nuz  comum  m  taçomb. 
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LITTERATITRE. 

8TATI»T1QVB    DEI   JOOIRAOX. 

MU.  BresM>n  et  Bourgoin,  directeurs  de  roffice-cor- 
retpondance  des  ioumauz»  vienoent  de  publier  un  ta- 
bleau de  tous  les  |ouruaux  qui  iiaraissent  à  Paris  et  dans 
les  départemens.  Nous  avons  cru  faire  plaisir  à  nos  lec- 
teurs ,  en  extrayant  ce  qui  suit  :  En  ce  qui  concerne  la 
capitale»  ag  ioumaux,  dont  un  en  langue  anglaise, 
paraissent  chaque  matin ,  et  six  le  soir.  La  politique  a 
envahi  leurs  colonnes.  On  distingue  la  Triitum  ii  U  iVs- 
tiontU  pour  la  vigueur  de  leurs  doctrines.  Le  Mounment 
promet  de  leur  être  un  digne  émule.  Le  CamiUuUonmii 
et  le  Courrier  français  soutiennent  leur  vieille  réputation. 
Le  Corsaire  a  recueilli  lliéritage  de  Figaro  qui  u*est  plus 
il  tsndri ,  par  la  raison  que  ce  qui  est  fait  n'est  plus  à 
lalre.  On  distingue  aussi  la  GaxsîU  dês  Tribmnaua ,  idée 
magnifique  dont  l'auteur  a  reçu  le  prix ,  et  enfin  le  Globi 
à  Taide  duquel  les  disciples  de  Sl-Simon  prêchent  leurs 
doctrines  religieuses  et  sociales. 

Cent  trente-cinq  journaux  ou  recueils  périodiques  pa- 
raissent à  différens  jours  d'intervalle;  Ils  se  divisent  ainsi  : 
<fô  mensuels*  16  hebdomadaires,  s6  à  divers  jourset  a8 
à  des  époques  indéterminées;  deux  sont  écrits  en  an- 
glais.  Les  sciences  et  les  arts  font  une  riche  moisson 
dans  cette  immense  série.  Agriculture,  médecine,  ma- 
thématiques, jurisprudence,  industrie,  toutes  les  con- 
naissances humaines  sont  représentées  suivant  leur  im- 
portance respective.  La  gastronomie  elle-même  a  son 
foumal  ;  et  dans  ce  siècle  peu  dévotleux«  la  voix  reli- 
giense  se  (ait  cependant  entendre  par  dix  organes  différens. 

Némésis  survvira  aux  circonstances  qui  l*ont  fait  naître. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  Carieaiun.  Dans  quelques 
années  ces  deux  collections  seront  précieuses. 

A  l'égard  des  départemens ,  ils  figurent  dans  ce  tableau 
pour  174  journaux  répartis  dans  go  villes. 

Lyon  en  possède  sept;  Marseille  six  ;  Toulouse,  Bor- 
deaux, Amiens,  Strasbourg,  chacune  de  ces  villes  quatre; 
Rouen,  Poitiers,  Orléans,  Nantes,  Nancy,  Moulins, 
Mets,  le  Mans,  Limoges,  Lille,  Douai,  Dijon,  Clermont, 
Bourges,  Boulogne  et  Besançon,  trois  chacune;  vingt- 
neuf  autres  villes  en  ont  deux  ;  et  trente-neuf  en  ont  un, 
compris  Alger  qualifié  de  colonie  française. 

Onze  départemens  n'ont  point  de  journaux  ;  ce  sont 
ceux  des  Hautes  et  Basses- Alpes,  de  l'Arriége,  du  Cantal, 
des  Gôtes-du-Nord ,  de  l'Eure ,  de  l'Indre ,  de  la  Manche, 
du  Haut-Rhin ,  du  Tarn  et  de  l'Yonae. 

Ces  onze  départemens  sont  divisés  en  4^  chefs-lieux 
de  canton ,  lesquels  doivent  s*aiouter  à  ai8  autres  chefs- 
lieux  de  canton ,  nui ,  dans  les  autres  départemens,  sont 
également  privés  ae  journal. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  journaux  doit  son  exis- 
tence à  la  révolution  de  juillet  «  mais  la  France  ne  sera 
complètement  libre  et  éclairée  que  lorsque  chaque  can- 
ton sera  pourvu  de  son  journal.  Il  reste  encore  beaucoup 
à  fiûre,  et  la  publication  du  tableau  de  MM.  Dresson  et  G* 
servira  à  la  propagation  du  journalisme. 

Dans  un  travail  de  ce  genre,  il  a  dû  se  glisser  quel- 
ques erreurs;  nous  croyons  devoir  en  signaler  quelques- 


On  a  omis  la  Gorgom  que  M.  Vian  publie  à  Marseille, 
et  Jsmodis  que  M.  Berthaud  publie  à  Lyon  ;  tous  deux 
à  l'imitation  de  Barthélémy. 

On  a  encore  omb  le  StéptumoiSf  publié  A  St-Etienne; 
IbSangtiêr  dis  Ardinnes,  publié  à  Cnarleville  ;  le  Journal 
éJnnoneiê  de  Vienne,  celui  de  Lyon,  les  Archkss histO' 
riqm^p  la  Jlsvas  provinUaU  ,  le  Journal  tUnigus  des  Hôpi- 


taux  et  la  JurisgfrudeneediUeour  royate  de  la  même  ville; 
VJikumds  iaCnuse^  ds  Gucrst^  et  le  PubUeaîsufdssPyré- 
nées'Orienîals»^  de  Perpignan,  et  enfin  la  Gazetts  des  Théê" 
îres^  Journal  des  Ccomédiens^  au'une  société  d'artistes  dra- 
matiques fait  paraître  deux  fois  la  semaine  à  Paris.  Il  est 
probable  que  ces  erreurs  seront  rectifiées  dans  un  nou- 
veau tableau. 


VARniTICS. 


Est-il  juste  que  de  deux  enfans  né*  le  même  jour,  A 
la  même  heure,  Tun  soit  condamné  aux  ténèbres  de 
ngnorance  ,  aux  douleurs  de  la  misirre ,  tandis  que 
Tautre  jouira  des  bienfaits  de  riustruclion ,  des  enchan- 
temens  de  la  richesse  ? 

Le  principe  de  Tégalité  devant  la  loi  admis  depuis 
178g  doit  descendre  plus  bas.  Il  faut  qu*il  saisisse  1  en- 
fant A  sa  naissance  •  A  cette  époque  de  nudité  où  rien  ne 
le  distingue  d'un  autre  enfant.  U  faut  qu'une  même 
éducation  ,  qu'un  même  bien-être  les  reçoivent  tous 
deux  aux  portes  de  la  vie  et  les  accompagnent  dans 
leur  adolescence!  jusques  lA,  ê  hommes!  ne  parlez  pas 
de  justice! 

La  morale  de  lésus-Cbrist  se  résume, suivant  Tapêlre 
Jean ,  dans  ces  mots  :  c  Aimez-vous  les  uns  les  antres.  » 
Et  ces  mots  sont  toute  la  loi  chrétienne,  mais  cette  loi 
n'a  point  de  sanction  pénale.  ^ 

Jésus-Christ  dit  bien  au  faible  de  souffrir  llnjnre  do 
fort  ;  au  pauvre  de  supporter  le  dédain  du  riche ,  mais 
il  ne  prévoit  pas  le  cas  où  le  pauvre  et  le  faible  ne 
voudront  plus  supporter  le  dédain  et  l'injure. 

Rendes  à  Césmr  ee  ^ui  appariieni  d  Césure  a  dit  le  Sage 
de  Nazareth.  C'est  bien ,  mais  qui  jugera  entre  César 
et  moi. 

Frappez,  et  l'on  vous  ouvrira,  dit  l'Evangile,  mais 
si  l'on  ne  veut  pas  ouvrir,  qoi  rAïai? 

Marins  Cn 


On  s'occupe ,  dans  ce  moment,  A  la  préfecture  de  la 
division  des  sections  pour  la  nomination  des  prud'hom- 
mes. Le  résultat  terminé ,  il  sera  affiché ,  et  les  électeurs 
seront  convoqués  dans  le  plus  bref  délai. 


GOVPS  DB  NAVETTE. 

*^*  On  nons  promet  sous  peu  la  mercuriale  ;  quoiqu'il 
nous  tarde  beaucoup  de  l'avoir  •  nous  attendrions  bien 
jusqu'A  Pâques,  pour  qu*elle  ne  fût  pas  trop  au  maigre , 
et  que  ce  ne  soit  pas  un  poisson  d'avril. 


Dimancbet  et  fètct  ne  feras 
Qu'eu  fiot  de  piècet  tenleBenl, 
Dix-hnit  beoret  treTeillerei 
Même  let  noits  pereillement. 
Toof  let  néliert  tu  uonteraf 
Saot  denander  défrajeaieat. 

Tontei  le»  pièces  recevras 
Prix  de  façon  verbalemeiit. 

Et  dans  me  eege  attendras 
Sans  murmurer  et  patiemment. 

Argent  tu  me  demanderas 
QiTan  jow  isé  par  réglesMBt. 


ANMONI 


H--^ 


mVEËLSEÊ. 


POUR  20  SOUS 

On  peat  ptgaer  le  superbe  cbâteaa  d' Arceuil ,  à  vue  lieue  de  Paris, 
Ttlant  soo,ocMi  fr.  Les  billetf  te  vendent  à  U  Direction  de  U  Bonne 
nililaire,  galerie  de  l'Argue,  escalier  L. 

Lu  clôturi  est  pour  U  aa  dt  ce  mou* 


IL»  IDiiTH]])» 


PUcê  de  iû  CroiX'Paquei ,  aubâsde  im  côte  SMiUSibutien^ 

Prévient  le  public  qu'il  est  llnventeur  des  mécaniques  simplifiées  à 
dévider  et  âi  faire  les  canettes,  oui  se  font  très-bien  par  son  procédé, 
■ème  à  autant  de  bouts  qu'on  Jésire.  Les  canettes  k  un  seul  bout  7 
aont  prises  à  la  flotte,  et  évitent  le  dévidace;  mais  rien  n'est  compa- 
rable àl'avantage  que  procurent  ses  mécamques  k  ceux  qui  emploient 
du  coton,  de  la  fantaisie  et  de  la  laine,  où  avec  ses  mécaniques  on  ses 
rouets  une  personne  peut ,  en  six  heures,  faire  autant  d'ouvrage  que 
deux  caneuères.  L'inventeur,  à  qui  une  médaille  a  été  décernée 
avec  mention  honorable  par  la  société  d'encouragement ,  confec- 
tionne ses  mécaniques  à  la  volonté  de  l'acbeteur,  dans  tontes  les  dimen- 
sions, et  également  de  tous  les  nombres  de  guindres,  soit  de  formes 
longues,  rondes  et  t  fer-à-cheval,  on  à  volonté;  on  pent  exécuter 
deux  on  trou  de  ces  opérations  k  la  fuis.  Le  sieur  Davio  ,  pour  se 
Mettre  à  la  portée  des  circoiistances ,  a  diminué  ses  prix ,  «fui  étaient 
déjà  tréMnodéfés. 

(  Vohr  noire  N^duig  fétrier,) 


Le  stev  OALLAIID  fils ,  ferblantier,  ran  des  Fargns,  n*  1 19,  pré- 
vient le  pnbUo  qn'il  est  l'inventenr  de  la  Lmmp€  rnSéore^  qu'il  vient 
de  déposer  an  conseil  des  prud'hommes  qni,  parce  dépôt,  l'a  auto- 
risé à  en  eonserver  la  propriété  pendant  cinq  ans.  Cette  lampe ,  qui 
te  fabrique  de  diverses  fotmes,  en  fer-blanc,  étain  et  enivre ,  offre  de 
mnds  avsBtages  ;  d'abord  elle  ne  donne  ancnne  ombre,  sa  clarté  est 
dn  double  de  celles  qui  ont  été  en  usage  jnson'è  ce  jonr  ;  mais,  ce  qui 
In  rend  indispensable  aux  chefs  d'ateliers,  c^est  qu'elle  ne  consomme 
qn'nne  once  et  demie  on  45  grammes  d'huile  en  sept  benras. 

See  dépôts  sont  : 


Cbt^WL 


Bel ,  négociant ,  me  des  Gnpncins,  n*  7  ; 
Paquet ,  épicier,  me  VieUe-Monnaie ,  n*  97  ; 


M  • 


3chuslre,  plienr ,  me  Donnée,  n*  4  *  •<■  4' 
Moogeollé ,  menuisier,  me  Belle-Lièvre,  près  la  pitet. 
Galland  Atné ,  ferblantier,  pince  dn  Plâtre ,  n*  4  ; 
PcTiaret,  rue  d'Orléans,  n*  7,  anx  Broteanx. 


EN  VENTB 

Au  Bureau  de  VEcho  de  ta  Fabrû/tw , 
RÉPLIQUE 


kvx  licâiMiiAnoHS  iBsiiiis  dam  lm  iooimavz  «iintfiaiiu 

DV  6  JAITIU. 


Fait  à  M«  le  président  dn  eooteil  et  an  ministre  dn  coouBCfce»  par 
4e«ichcfi  d'ateliers. 


AVIS. 

—  On  demande  plusieurs  jennes  gens  capables  de  se  présenter  con- 
venablement k  domicile  pour  prendre  des  souscriptions  à  un  ouvrage 
d'un  grand  mérite  et  d  un  intérêt  presque  général  ;  ils  seront  em- 
ployés dans  divers  départemens,  et  devront  fournir  un  cautionnement 
de  100  fr.  en  espèce* 

8'adresser  an  Directeur  de  la  BonrM  militaire ,  galerie  de  l'Aigne  « 
escalier  L, 

^  Un  Jeune  Homme,  connaissant  parfaitement  U  fabrique  d'étoffée 
de  soie  unies  et  façonnées,  ainsi  que  celle  des  étoffes  coton ,  laine  et 
Thibet ,  désire  se  placer  pour  commis  dans  un  magasin ,  on  pour  con- 
tre-maltre  dans  un  atelier.  Il  donnera  tons  les  renseignemcns  désira- 
bles. S'adresser  an  Bureau  du  Journal. 

^  On  demande  des  métiers  de  maître  pour  hemani. 
8'adresser  au  Bureau  dn  journal. 

^~  On  demande  un  ouvrier  en  velours  fond  satin,  à  7  fr»  l'aune  « 
chex  M.  Drivon,  côte  desGarmélites,  barrière  de  fer. 

*—  On  demande  des  métiers  de  maître  en  velours  unis* 
8'adresser  au  Bureau  du  Journal* 

—  On  désire  placer  5  à  6,000 1  par  hypothèque. 
8'adresser  au  Bureau  du  JoumsI. 

^  On  demande  une  dévideuse,  à  gage  ou  à  ses  pièces,  daatf  ub 
bon  atelier. 
8'adresscr  à  M.  Biboet ,  grande  me  de  la  Groix-Bonnse ,  n*  9$. 

—  On  demande  un  ouvrier  pour  des  schals  6|4 ,  chex  M.  Ptatf  « 
me  des  Tables^laudiennes ,  n*  17. 

—  On  demande  des  ouvriers  et  ouvrières  pour  occuper  des  métkn 
de  conmns,  de  crêpes  téphyrs  façonnés  et  unis,  moncnoirs,  etc. 

On  demande  des  apprentis  et  apprenties  pour  In  labricntion  d«i 
velours  et  autres  étoffes. 

—  On  demande  un  ouvrier  pour  un  métier  de  schnb  au  quart, 
payé  60  c.  le  mille. 

A  vendre,  pour  cause  de  départ,  un  atelier  de  4  métiers  de  schab 
en  très-bon  état,  et  ayant  les  accessoires  propres  an  travail,  avne  ua 
belappartement  à  louer,  dans  l'nn  des  plus  beaux  quartiers  de  la  vïlln. 
On  traiterait  aussi  avec  l'acquéreur  de  la  vente  du  mobilier. 

8'adresser  au  Bureau  du  JoumaL 


A  Tendre,  un  Fonds  en  pleine  activité ,  poor  la  1 
à  velours. 
8'adresser  chex  M.  Bertholon ,  me  petit  David ,  n*  5,  an  4*** 

A  vaaaaB,  un  carrête  mécani«nie  à  rouleaux  et  à  roulettes,  ayant 
la  focilité  de  s'ainster  à  volonté ,  chex  M.  Merdnel ,  montée  8t-Barthé- 
lemy,  n*  3o,  où  les  pareils  sont  en  activité. 

A  vaaaas,  un  Pliage.  S'adresser  au  Bureau  du  JouraaL 

A  VBiiaaa ,  une  bonne  mécanique  ronde  de  M.  Chatillon.  rinifcinie 
métiers  neufs  de  velours  unis,  ensemble  00  séparément. 
S'adresser  me  Casati ,  n*  1 ,  au  premier. 

A  vendre,  un  atelier  de  six  métiers  en  velours  façonné  et  uni, 
avec  beaucoup  d'ustensiles  et  accessoires. 

S'adresser  chex  II.  Drivon  cadet ,  cOte  des  Gamiélitea,  à  In  bar^ 
rière  de  fer. 

Avsaaax,  un  ATELIER  de  quatre  métiers  travafllant,  soit  en 
velours  unis  et  façonnés,  gros  de  Naples ,  et  aimuies  avec  ustensiles 
et  accessoires.  On  traitera  aussi  de  la  vente  du  mobilier  ;  le  tout  à 
juste  prix. 

S'adresser  au  Bureau  dn  Journal. 


A  Loexa ,  pour  la  St-Jean ,  de  très-beaux  Appartemens  de  dii 

grandeurs,  propres  pour  ateliers,  très-clairs  et  disposés  à  neuf,  dans 
une  situation  des  plus  agréables,  très-rapprocbés  de  la  ville,  au  centm 
de  la  Guillotière ,  me  de  Chabrol,  n«  8.  S'y  adresser. 

A  UMma ,  Appartement  ayant  place  pour  quatre  métiers,  avec  In 
jouisstnce  d'un  clos ,  à  Saint-Genis,  snr  le  chemin  de  Vourle,  hameau 
de  Hère ,  maison  Poucet,  anciennement  Chrétien. 

Le  propriétaire  ferait  toutes  les  avances  désirables. 

ATIS.  Les  adresses  seront  delhrées  gratis  aux  ombrien. 


C/aCDMiU€L.^    Ge 


etoiu.. 


à  WON  ,  DB  L'iMPIXXIUB  DB  GHARflH  ,  BUB  GBALAMOll,  M*  1,  PIÉ8  DB  LA  BDI  DIS  SOCFFLITIIU. 


nuBn 


Chei  M.  Buoi,  Ulnln,  rtie  Chraoar,  d.  S  ; 
AiBud ,  cab.  Ut. .  |.  n«  4<  1«  CfoU-BooMa  t 
chea  Babnf.  llbrain,  ne  St  •  DomIu^m i 
u  oalè  Ai  M*>-L«*Mt ,  na  Tnniiuc  I  H 
raH  4a  ITatoa,  plMa  BflUaciMr  i  >b  c«n  du 
Tn^Uw,  t  Vue  i  chai  M.  Fjlcomr,  ree 
naloau ,  «.  6;  cbeiMH.  Son»*  et  Eona- 
Dant,  pj^len,  ne  FMaigcba ,  a.  S,  cl  ne 
Lofaa,  a.  ifiel*  llBpriaafia  dn  Joaroal. 


C«  Joanal  r*mi  Mw  l«  UMMcka*. 
U  ftit  de  l'aboBMBnt,  ^  n  p^  d'aï 


0«  aloala*,  ponrkifriltdapoMe,  icaat. 
pu  ■■néra  poar  le  départaBcM ,  «I  4  c.  han 
do  département. 
I      Leelettrwet  ptqaeUdevnmlttraiBMpKUi. 


DE  LA  FABRIQUE 

30untal  lïCtmebnel  et  îiïtérakt 

DE  LTON  ET  DV  DÉPABTEHENT  DD  RHOIIIE. 

I>e«  peUu  ml  piti  d 


thw  MMHeriptlon  etl  onnrle  au  boreaa  da  l'fcAo  J4 
Ig  PcirtfM  en  tavenr  de*  Menés  *  de*  veave*  et  des  oi^ 
^idlni  de*  trois  {onmées  de  novembre.  Nous  en  sppe- 
lens  k  toute*  les  âmes  généreuses ,  à  ces  oceiir*  phiUn- 
tropes  qui  ont  secoani  l'infortune  jusque  sur  des  rif  es 
étrangères,  et  dont  lliamaDité  nemanqoeiapas  derenir 
an  ieconfa  de  leon  condtojeos  malheumu. 


LTON. 

ai  nujKT  a'iisociinoK  roim  lis  owkibks  bv  son, 
Pv  M.  BButau  BOLLAND. 

Partisans  nés  des  associations ,  nons  roudrions  les  voir 
introduire  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie.  Nous 
devions  donc  méditer  le  proiet  de  H.  lenjamiu  RoUand, 
et  c'est  ee  que  nons  «von*  Cslt.  Déjà  dans  dens  articles 
nous  avions  pronvé  que  non*  connaisiion*  parfaitement 
le*  ttatuls  de  la  société  protesUnte  de  secours  mutuels, 
àla  fondalioBde  laqueUe^oomme H. Benjamin  Rolland, 
nooB  avom  participé.  Noos  «tIoo*  démontré  que  ce  qui 
cet  tm  bien  dans  la  société  prolestante ,  peut  devenir 
tiès-neinicieax  dana  celle  de*  ouvrien  en  soie ,  et  notre 
mission  semblait  terminée  à  ce  sui^.  Mais  aujourdîiui 
qn'no  écrivain  estimable ,  tant  soos  les  rapports  du 
talent  one  par  llnlérCt  qn^l  prend  au  sort  des  travail, 
leurs,  hil  prête  son  appui  dans  le  Paicvassira,  journal 
dont  noos  nous  faisons  |^ira  de  partager  les  opinions 
en  faveur  des  classes  iodostrielles,  nons  devons  revenir 
ce  naode  d'association. 


Ce  n'est  point  pour  le  plaisir  de  faire  de  l'opporilion 
que  nous  prenons  la  plume  ;  le  bonheur  de  la  classe  que 
nous  défendons  et  que  noo*  défendrons  toujours  avee 
persévérance ,  voilà  ce  qui  nons  guide.  Nous  rendons 

justice  k  M.  Benjamin  Rolland  et  à  H.  Tfa.  de  S ;  le 

premier  a  dans  son  projet  des  pensées  grandes  et  géné- 
reuses, dignes  enRn  du  philantrope  qui  le*  a  tiaborées  ; 
le  second ,  n'écoutant  que  le  bien  de  l'humanité  auquel 
il  a  si  généreusement  voué  se*  taleu* ,  l'a  adopté ,  parce 
qnc)  ne  jugeant  les  homme*  que  d'après  son  cœur,  il  n'a 
pas  cru  que  la  perverailé  pût  un  jour  souiller  no  si  bel 


On  parle  toujours  d'égaillé ,  et  toujours  on  cbercbe  k 
(aire  de*  dialinctions  ;  pourquoi  dans  le  projet  d'asso- 
ciation de  H.  Benjamin  Rolland  veut -on  établir  une 


arirtocntie;  n'est-ce  pas  en  établir  une  qoe  de  compo- 
ser une  commission  centrale  par  sept  membre*  hono- 
raires ,  où  siégeront  seulement  deni  industriels  ?  La 
commission  centrale  ,  y  eit-il  dit ,  ponm  s'adjoindre 
seiae  membre*  qui  seront  pris  par  nombre  égal  de  fa- 
brieens  et  dlnduitrlels  ;  ainsi ,  la  majorité  restera  tou- 
jours anx  honoraires ,  qui  pourront  înlerprcler  le  règle- 
ment comme  bon  leur  semblera,  et  disposer  à  leor  gré 
des  secours  k  allouer. 

A  Dieu  ne  pUise  que  non*  vonllon*  d'avance  coodan- 
ner  les  intentions;  matsquand  on  fende  une  société,  on 
doit  penser  autant  k  l'avenir  qu'an  présent;  et  les  booi- 
Donorables  qui  se  mettront  anfiMird'hui  à  In  télé  de 


l'assoeialion ,  peuvent ,  avec  le  tempe ,  être  remplai 
par  d'autres  qui  n'auront  pas  leurs  vues  riiOantropiqui 
alors  il  se  pourrait  que  l'indu  -  '-'  - 


s  vues  n 
ridqnl 


loés 


prix  de  son  trafatl  avec  justice  et  fermeté»  serait ,  pins  l 
tard,  privé  du  bénéfice  voulu  par  le  règlement;  et  vic- 
time de  riiiflucuce,  il  verrait  toutes  ses  espérances 
déçues.  Voilà  ce  r|u*il  faudrait  éviter,  et  nous  ne  voyons 
rien  dan»  le  projet  de  M.  Benjamin  lloUand  qui  puisse 
atteindre  ce  but. 

On  nous  objectera  que  la  commission  centrale  n*ac* 
ctirtlcra  Ich  itecours  que  sur  le  rapport  des  commissions 
d^arrondiHscmcnt  ,  composées  cl*iiiduHtrieU  ;  mais  la 
commission  centrale  n*en  aura  pas  moins  le  droit  de 
lc.<  refuser,  si  elle  a  les  mêmes  attributs  que  celle  de  la 
société  protestante,  ^ous  ne  sommes  point  exclusifs , 
uouH  acceptons  la  participation  des  membres  hono- 
raires flans  la  gestion  de  la  société ,  mais  à  nombre  égal 
d*induMlricls  et  de  fabricans  ,  ou  autres;  et  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  les  prolétaires  seraient  toujours  à 
Tindex. 

Si  !),ooo  chefs  d'ateliers  sont  sociétaires  et  versent 
chacun  5  fr.  par  mois,  cette  cotisation  formera  un  ca- 
pital de  7u,ooo  fr.  par  an  ;  que  la  société  ait  aoo  hono- 
raires qui  verseront  chacun  loo  fr.  par  an  ,  la  société 
■robtieudra ,  par  eux  »  qu*une  soname  de  a,ooo  francs  ; 
ainsi ,  ceux  qui  verseront  a,ooo  fr.  auront  la  majorité 
dans  la  commission  centrale  au  détriment  de  ceux  qui 
en  verseront  72,000.  On  nous  dira  que  les  honoraires 
tiennent  et  ne  reçoivent  pas;  eh  bien!  cet  un  œuvre  phi- 
lantropique,  et  pour  qu*d  soit  plus  grand,  plus  sublime, 
qu*ilscn  laissent  la  direction  à  une  commission  centrale 
composée  de  huit  industriels  et  huit  honoraires ,  pré- 
sidée «  si  on  le  trouve  bon ,  par  un  magistrat;  mais  tant 
que  régalité  ne  présidera  pas  à  la  formation  des  com- 
missions, tout  système  d^association  sera  impossible. 

Mous  eussions  désiré  que  M.  Benjamin  Rolland  se  fût 
expliqué  sur  ce  qu*ll  appelle  trartUl  supplémentaire;  sans 
doute ,  sa  pensée  a  été  de  créer  des  maisons  de  com- 
merce qui ,  dans  un  moment  de  cessation  forcée,  occu- 
peraient  les  ouvriers  en  soie  en  leur  faisant  gagner  une 
journée  proportionnelle  à  leurs  besoins  ;  car ,  s*il  n*en 
était  pas  ainsi ,  nous  croyons  quM  ne  serait  pas  néces- 
saire d'appartenir  à  une  société  pour  chercher  du  tra- 
vail autre  que  celui  auquel  on  est  habitué,  ou  pour  aller 
porter  une  balle  de  terre  aux  fortificatiom. 

Au  reste  ,  que  M.  Benjamin  Rolland  fasse  dans  son 
projet  quelques  concessions  en  faveur  de  la  classe  pro- 
létaire ;  que  l'égalité  préside  à  la  formation  des  comités , 
et  nous  prédisons  mril  aura  atteint  le  but  si  long- temps 
désiré  par  tous  les  nommes  qui  ne  pensent  qn*à  Tamé- 
lioration  du  sort  des  travailleurs. 

Nous  terminons  en  rendant  justice  aux  vues  élevées 
et  généreuses  de  M.  Benjamin  Rolland  ;  son  projet  »  à 
part  quelques  défauts  que  nous  avons  signalés,  est  Tœu- 
vre  d*un  homme  de  bien ,  qui  peut  fermer  Tablme  qui 
menace  d'engloutir  depuis  long-temps  la  classe  indus- 
trielle de  notre  cité.  A.  Y. 


DU  AMBLIOBATIOHS  k  ArPOaTta  A  LA  FASaïQUI. 

Quoique  les  travaux  aient  repris ,  qu'une  légère  aug- 
mentation ait  été  faite  dans  quelaues  articles ,  et  que  le 
fabricant  ait  vu  sa  position  s*améliorer  depuis  un  mois , 
011  ne  peut  se  dissimuler  que  la  crise  qui  a  aflligé  notre 
industrie  cA  profonde,  et  que  chaque  instant  peut  la 
voir  renaître.  11  est  patent  pour  tous  que  de  nouvelles 
secousses  anéantiraient  le  peu  d'activité  qui  nous  reste , 
et  que  les  petites  étoflcs  unies,  par  exemple,  ne  peuvent 
pas  long  -  temps  soutenir  la  concurrence  du  denors.  Il 
importe  donc,  au  i^uprémc  degré ,  de  rechercher  quels 


remèdes  on  pourrait  appoHer  au  mal ,  et  par  quels 
moyens  on  pourrait  prévenir  de  nouveaux  désastres. 

Nous  croyons  qu'une  des  grandes  causes  de  la  déca- 
dence de  notre  industrie ,  est  le  manque  d'union  entre 
ceux  qui  l'exploitent.  L'égolsme  a  totalement  détruit  la 
confiance  qui  devrait  régner,  pleine  et  entière  ;  il  em- 
pêche toute  amélioration  d'avoir  lieu.  Chacun,  en  effet, 
agit  isolément ,  au  hasard ,  sans  direction ,  sans  avoir  de 
but  fixe,  si  ce  n*esl  celui  de  l'intérêt;  point  de  grandes 
pensées,  point  de  vues  larges,  point  d'améliorations  sur 
une  granae  échelle.  Rt  comment  cela  serait -Il  possible  « 
avec  les  cachotteries^  les  petites  jalousies,  les  sentimens 
étroits  qui  dominent  généralement  l'esprit  de  commerce? 
L'homme  ne  devient  meilleur  que  par  le  contact  obligé 
de  ses  semblables;  isolé ,  il  n'est  capable  de  rien  par  lui- 
même  ;  en  société  ,  il  veut  et  peut  de  grandes  choses. 
Nous  iommes  donc  convaincus  que  le  premier  moyen 
pour  amener  des  améliorations  successives ,  est  la  cessa* 
tion  de  l'esprit  d'égoîsme  et  d'isolement  dans  lequel  cha- 
cun se  débat,  et  que  pour  parvenir  à  ce  but,  il  y  aurait 
une  voie  possible.  Ce  serait  : 

1*  La  réunion  de  tous  les  fabricans,  au  moins  tous  les 
deux  mois  en  assemblée  générale.  On  y  discuterait  le» 
hauts  intérêts  de  la  fabriqiie,  des  questions  de  douanes , 
dé  primes ,  de  culture  de  soie ,  etc.  etc.  Un  bureau  serait 
élu  chaque  année,  et  procès-verbal  tenu  de  chaque 
séance. 

a*  La  réunion  au  moins  une  fois  par  mois  de  tous  les 
fabricans  du  même  article  ;  elles  auraient  lieu  A  des  jours 
différens,  afin  que  les  individus,  ayant  plusieurs  genres 
de  fabrication,  pussent  assister  à  toutes.  On  s'y  entre- 
tiendrait des  moyens  de  perfectionnement  à  appliquer 
aux  branches  moins  avancées  ou  souffrantes;  on  y  spé* 
cialiserait,  en  un  mot,  ce  qu'on  aurait  généralisé  dans  les 
assemblées  de  tous  les  deux  mois.  Des  questions  à  résou- 
dre pourraient  y  être  choisies  et  soumises  ensuite  à  l'as- 
semblée générale,  qui  déterminerait  une  prime  A  accor- 
der A  leur  solution. 

3*  Une  cotisation  annuelle  serait  faite  entre  tous  les 
fabricans ,  à  l'effet  de  produire  un  capital,  dont  la  rente 
serait  affectée  aux  essais  divers  de  machines  ou  procédés 
dont  la  découverie  pourrait  être  utile ,  et  qui  d'ordinaire 
ne  peuvent  être  employés  faute  de  fonds  nécessaires  pour 
leur  confection  première. 

4*  Enfin ,  on  admettrait  dans  toutes  les  réunions  omu- 
suelles  les  chefs  d'ateliers  qui  voudraient  en  faire  partie, 
et  dont  les  connaissances  toutes  spéciales  pourraient  pro- 
duire les  effets  les  plus  heureux  aans  l'intérêt  général. 

On  sent  facilement  combien  de  semblables  mesures 
seraient  utiles  et  praticables.  Elles  auraient  pour  résul- 
tat immédiat  de  donner  à  tous  les  fabricans  un  amour 
de  leur  bien-être  réciproque,  une  espèce  de  confrater- 
nité, de  solidarité  de  réussite,  qui  ne  leur  manque  que 
parce  qu'ils  s'évitent  au  lieu  de  se  rechercher;  chacun 
se  croirait  obligé  d'apporter  à  la  masse  le  tribut  de  ses 
lumières  ;  les  procédés  les  plus  économiques ,  les  plus 
fructueux  naîtraient  sous  leurs  efforts  réunis;  d'un  au- 
tre côté  ,  les  fonds  applicables  aux  inventions ,  laisse- 
raient le  champ  libre  aux  imaginations  industrielles,  et 
les  effets  les  plus  inattendus  pourraient  en  surgir;  enfin 
le  contact  habituel  des  ouvriers  et  des  fabricans  leur 
apprendrait  à  s'aimer,  à  s'estimer  les  uns  les  autres,  et 
révélerait  une  foule  de  capacité  qui  meurent  impuis- 
santes à  se  faire  jour.  La  fabrique  de  Lyon,  mue  alors 
par  un  même  esprit  ,  animée  d'une  même  tendance  9 
prendrait  une  vie  nouvelle  ;  nous  croyons  ces  moyens 
eflicaces,  et  appelons  sur  eux  l'attenlion  et  les  observa- 
tions des  manufacturiers  de  notre  ville.     Léon  F 


&1IV  99  Il'AlITmB. 

Deux  hommes  nés  parmi  nous  jouissent  de  la  même 
fortune  ;  ee  ne  sont  pas  deux  prolétaires»  ce  sont  deux 
hommes  de  la  propriété.  Tous  deux  croient  leurs  opi- 
nions bonnes  ;  ces  opinions  n^ont  rien  de  politique;  elles 
n*ont  trait  qu*à  des  intérêts  purement  matériels.  Chacun 
d*eux  pense  que  la  société  sera  en  péril  si  on  n^abonde 
pas  dans  son  sens  ;  cependant  Tun  a  raison  »  et  Tautre 
a  tort  :  nous  allons  les  traduire  à  la  barre  du  peuple  » 
chacun  fera  sa  harangue»  et  nous  verrons  de  quel  côté 
seront  les  sjrmpathies.  {Li  ptupU  écoute  atUntivemini.  ) 

L'vn  :  Le  peuple  doit  être  satisfait  »  TescUvage  est 
aboli;  il  est  notre  égal  devant  la  loi^  quoique  nous 
soyons  au-dessus  de  lui  par  la  fortune  ;  voilà  ,  certes  » 
une  assex  large  part.  Le  peuple,  ce  sont  les  prolétaires» 
c'est-à-dire  ceux  qui  doivent  travailler  du  matin  au  soir 
sans  relâche  pour  gagner  leur  pain  ;  et  comme  nous  les 
faisons  travailler»  ils  nous  doivent  des  égards J'ap- 
pelle des  égards  cette  soumission  respectueuse  que  le 
pauvre  doit  au  riche.  {Légers  murmurei.) 

L'orateur  poursuit  :  Le  peuple  ne  doit  penser  qu'à 
travailler;  condanuié  à  cela  par  sa  position  »  toute  autre 
idée  est  subversive  de  l'ordre  social.  L'industriel  doit 
être  attaché  à  son  art  et  ne  rien  voir  au  -  delà  ;  à  nous 
seuls  »  à  qui  la  fortune  a  légué  l'instruction  »  appartient 
le  droit  de  penser  au-dehors  de  notre  magasin  »  de  notre 
comptoir.  {Murmures.) 

Si  les  prolétaires»  les  travailleurs  se  plaignent  de  leur  peu 
de  gain  »  qu'ils  ne  se  trompent  point ,  ces  plaintes»  loin 
de  les  adoucir»  aggravent  leurs  maux;  il  vaudrait  inleux 
subir  une  réduction  de  bonne  grâce  ;  et  quand  nous 
verrions  qu'ils  ne  peuvent  plus  donner  du  pain  à  leurs 

familles»  alors  notre  philantropie {Les  murmures 

redoubUnt.  )  Alors  »  dis-|e  »  notre  philantropie  ne  man- 
querait pas  de  venir  à  leur  secours. 

Les  travailleurs»  comme  \t  l'ai  défà  dit»  ne  sont  plus 
esclaves  ;  ils  ont  en  horreur»  sans  doute»  tout  état  de 
servitude»  pourtant  ils  nous  doivent  soumission»  car 
nous  sommes  leurs  chips  xatvxbls.  (  Violens  murmures  » 
interruption,  )  Oui  »  nous  sommes  leurs  chefs  naturels»  et 
de  nous  dépend  leur  existence  ;  tant  qu'ils  ne  nous  re- 
garderont pas  comme  tels»  tant  qu'ils  se  croiront  réelle- 
ment nos  égaux  »  ce  ne  sera  que  collisions  »  et  la  société 
sera  en  péril.  (La  xiolence  des  murmures  empêché  l'orûteur 
de  poursuivre,  ) 

L*Avm  :  Dans  l'organisation  sociale»  il  &utdes  riches 
et  des  pauvres»  c'est-à-dire»  des  prolétaires  et  des  hom- 
mes de  la  propriété  »  ce  sont  deux  classes  indispensables» 
dont  les  intérêts  sont  liés»  et  qui,  par  conséquent»  doi- 
vent s'aimer  entr'elies;  car  de  là  dépend  la  grandeur  et 
la  prospérité  de  la  patrie  :  \e  dis  de  la  patrie  »  car  si  le 
peuple  ne  peut  lui  donner  de  l'or»  comme  nous  il  re- 
hausse sa  gloire  par  son  industrie,  et  lui  offre  souvent 
quelque  chose  de  pins  précieux  ;  il  lui  donne  son  sang... 
(  Applaudisscmens.  ) 

Pourquoi  mépriserions-nous  les  travailleurs»  ces  hom- 
mes laborieux  qui  font  mouvoir  nos  capitaux?  Serait-ce 
parce  que»  maltraités  par  la  fortune  »  ils  sont  obligés  de 
venir  nous  demander  du  travail  ?  £h  bien  !  c'est  ce  tra- 
vail qui  nous  fait  passer  notre  vie  au  sein  de  l'abondance  ! 
Le  pauvre  et  le  riche  »  le  travailleur  et  le  commerçant  » 
quoique  dans  une  position  différente»  sont  deux  frères, 
et  s'iU  n'ont  pas  eu  le  même  héritage»  ils  n'en  doivent 

pas  moins  s'aimer  cntr'eux {Les  applaudissenuns  rc- 

doubienî.  ) 

Ceux  qui  veulent  partager  les  citoyens  en  deux  camps 
sous  les  noms  de  prolétaires  et  d'hommes  de  la  propriété» 


sont  les  vrais  ennemis  de  l'ordre  et  de  la  paix.  (  Assenti- 
ment général.  ) 

L'industriel  est  un  homme  libre;  il  est  l'égal  du  ban- 
quier »  du  commerçant  ;  celui  qui  ne  pense  pas  ainsi , 
ûiit  un  anachronisme  de  quatre  siècles.  {Jppidudissewuns 
mêlés  de  bratos  ! } 

Je  n'ai  jamais  mendié  la  popularité  dans  les  ateliers  , 
dans  les  échoppes.  Mais  je  crois  que  la  vertu  habite  tout 
aussi  bien  dans  les  ateliers  »  dans  les  échoppes  que  dans 
les  salons.  {L'enthousiasme  est  d  son  comble.  )  Qne  ceux 
qu'une  vaine  fierté  dirige  fassent  parade  de  leur  for- 
tune »  de  leur  grandeur  ;  pour  moi ,  je  me  fais  gloire 
d'être  populaire.  (  Bravos  redoublés.  ) 

Ainsi  raisonnent  deux  hommes  de  la  propriété  ;  ces 
deux  hommes  sont  représentés  par  deux  feuilles  pério- 
diques de  notre  ville.  Nous  laissons  aux  travailleurs,  aux 
prolétaires  »  à  la  masse  enfin  des  citoyens  »  le  soin  de 
inger  lequel  à  raison  de  I'vk  ou  de  I'auteb.  A.  Y. 


hV  PÂTEXEST  À  JOUI  PUI. 


Parmi  les  nombreux  abus  de  notre  fabrique ,  il  en 
est  un  en  usage  dans  quelques  maisons  de  commerce» 
que  l'on  peut  compter  dans  la  catégorie  de  ceux  qui 
pèsent  le  plus  sur  les  chefs  d'ateliers.  Que  l'on  se  fi- 
gure une  maison  de  commerce  occupant  60  chefii 
d'ateliers ,  ayant  le  barbare  usage  de  ne  payer  ses  ou- 
vriers qu'à  jour  fixe;  de  combien  de  dégoûts  »  d'amer- 
tumes »  d'humiliations  et  de  souffrances  »  ne  sont-ils 
pas  abreuvés  les  malheureux  qui  »  malgn§  toute  l'ac- 
tivité qu'ils  ont  pu  mettre  à  fEmriquer  leur  ouvrage» 
ne  peuvent  réussir  à  le  rendre  au  négociant  qu'après 
le  jour  fixé  pour  le  payement  ;  qui»  malgré  leurs  pres- 
sans  besoins  et  leurs  sollicitations  »  pour  avoir  leur  sa- 
laire »  n'obtiennent  pour  toute  réponse  que  ces  mots  : 
V usage  de  notre  maison  est  de  ne  donner  de  l'argent  que  tel 
jour,  d  telle  heure  f  et  noue  ne  voulons  pas  déroger.  Souvent 
nous  avons  vu»  après  une  aussi  désespérante  réponse  « 
des  larmes  s'échapper  aux  mères  de  famille  qui  avaient 
cru  en  exposant  ainsi  publiquement  leurs  besoins»  ob- 
tenir au  moins  un  à -compte.  Ainsi,  trompé  dans  son 
attente  »  l'ouvrier  est  obligé  de  vendre  ou  de  mettre 
en  gage  ses  harnais. 

Enfin»  arrive  le  jour  après  lequel  chacun  soupire: 
l'on  se  rend  de  bonne  heure  dans  la  bienheureuse  cage , 
d'ofa»  après  avoir  langui  deux  on  trois  heures ,  sen^ 
une  trentaine  les  uns  contre  les  autres ,  étouffant  de 
chaleur  et  d'ennui  »  l'on  voit  venir  le  caissier  qui ,  me- 
surant d'un  œil  important  le  nombre  des  demandeurs  « 
dit  »  en  murmurant  entre  ses  dents ,  la  ménagerie  est 
bien  pleine,  et  répond  ensuite  à  la  demande  de  chacun: 
Je  suis  bien  fikché  »  mais  je  ne  puis  vous  donner  que 
la  moitié  de  ce  qui  vous  revient.  C'est  ainsi  que  Ton 
fait  faire  au  chef  d'atelier,  qui  a  soldé  sck  ouvriers, 
une  douxaine  de  courses  et  perdre  beaucoup  de  temps 
pour  obtenir  le  solde  »  souvent  très-minime  »  qui  lui 
revient. 

Aujourd'hui ,  la  îustice  et  l'harmonie  doivent  pré- 
sider aux  relations  des  chefs  d'ateliers  avec  leurs  négo- 
cians  »  un  semblable  abus  ne  saurait  se  perpétuer  plus 
long-temps.  L'hmnanité  et  les  lois  le  condamnent.  Le 
salaire  de  l'ouvrier  doit  lui  être  soldé  quand  il  le  désire, 
aussi  bien  que  le  billet  à  ordre  du  négociant  lorsqu'il 
est  échu.  Nous  croyons  donc  qu'an  maltrc-ouvrier  qui 
serait  forcé ,  pour  un  semlilabie  abus,  de  citer  un  né- 
gociant à  la  barre  du  conseil  des  prud'hommes»  ce  der- 
I  nier  y  serait  condamné  à  payer  de  suite. 


Honneur  à  ces  nëgocians  probes  qui  tiennent  un  cais- 
sier toujours  prêt  non-seulement  à  satisfaire  les  de- 
mandes des  ouvriers ,  mais  à  les  prévenir  dans  leurs 
besoins  en  leur  offrant  de  Targent  toutes  les  fois  qu'ils 
rendent  leurs  étoffes  !  Ces  maisons ,  dis-je ,  par  leurs 
bons  procédés ,  méritent  la  reconnaissance  des  ouvriers, 
autant  que  celles  qui  abusent  de  leur  misère  méritent 
le  bUmc. 


AV  BÉDACTSm. 


Monsieur , 

J*ai  lu  dans  votre  dernier  Numéro  une  lettre  signée 
llartîuou.  Je  ne  connais  nullement  l'honmie  qui  a  eu 
la  générosité  de  signaler  un  trait  d*égo!sme  qui  n*a  pas 
d*exemple.  C'est,  selon  moi,  rendre  un  grand  service  à 
lieux  classes  qui  ne  peuvent  exister  l'une  sans  l'autre ,  je 
veux  dire  les  chefs  d'ateliers  et  les  fabricans.  Ces  der- 
niers doivent  être  charmés  de  voir  mettre  sur  la  sellette 
les  sangsues  du  commerce  >  qui ,  après  avoir  épuisé  le 
pauvre  ouvrier  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang , 
vont  flairant  celui  de  leurs  confrères. 

Honneur  au  chef  d'atelier  courageux  qui ,  le  premier, 
a  rompu  en  visière  avec  ces  hommes  cupides!  Qu'il  ait 
de  nombreux  imitateurs,  et  bientôt  notre  industrie  rede- 
viendra florissante  conmie  parle  passé;  car  il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  que  s'il  existe  des  hommes  qui,  selon  l'ex- 
pression du  poète  ,  boitint  la  sueur  au  front  du  prolétaire  ^ 
il  eu  est  aussi  qui ,  doués  de  beaucoup  de  probité,  ont  lu 
la  lettre  de  M.  Martiuon  avec  plaisir  et  lui  savent  gré  de 
sa  franchise. 

Je  vous  préviens.  Monsieur  le  Rédacteur,  que  nous 
avons  fait  vœu ,  plusieurs  chefs  d'ateliers,  de  vous  si- 


gnaler tous  les  abus  de  ce  genre  qui  viendront  à  notre 
connaissance  ;  et ,  à  l'exemple  de  M.  Martlnon  »  nous 

lus  signerons  en  toutes  umis. 

J'ai  rhonnenr  d'être,  eto. 


M.  T.  Sat. 


AV  MÉMB. 


Monsieur, 


U  est  d'usage  dans  toutes  les  maisons  de  conunerce 
d'écrire  sur  les  livres  des  chefs  d'ateliers,  soit  les  déchets, 
soit  les  tirelles.  Eh  bien  !  savex-vous  quelle  petite  ma- 
nœuvre est  emplojée  par  un  fabricant  d'étoffes  de  goût  ? 
au  lieu  de  naarquer  les  tIreUes  à  ses  ouvriers,  il  les  invite 
tré^poliment  à  passer  dans  le  magasin ,  et  là  on  fait  faire 
à  l'ouvrier  un  reçu  sous  seing  privé  de  ses  tirelles;  on  le 
paye  et  tout  est  fini  :  voilà.  Monsieur,  un  sûr  moyen 
d  empêcher  les  chefs  d'ateliers  de  montrer  leurs  livres  à 
leurs  confrères. 

J'ai  accepté  cet  conditions ,  me  réservant  toutefois  de 
"•ÏÏ  ,^**  ••"^  turpitudes  dans  votre  esUmable  journal. 
J  ai  l'honneur ,  etc.  Licais 


AV  MÉMB. 

Monsieur, 

Je  vous  prie,  dans  l'Intérêt  des  travaiUeurs,  d'Insérer 
dans  votre  prochain  N*  la  note  suivante  : 

Les  mouchoirs  grenadine  unis  4i4  que  MM.  DepouUy 
et  Godemard  payent  80  c. ,  ne  sont  payés  chex  MM.  Fle- 
chet  et  DourUt  que  60  c.  ;  et  les  mouchoirs  grenadine 
"i?"  X}t'  3"*  ^  premiers  payent  5o  c. ,  ne  sont  payés 
cbez  MM.  Pin  et  Perret  que  4o  c. ,  ce  qui  faH  une  grande 


différence  pour  le  chef  d'atelier  et  l'ouvrier.  Cette  dis- 
proportion des  prix  doit  en  même  temps  gêner  la  spécu- 
lation de  rhouuéte  fabricant. 
Je  l'honneur,  etc.  Fainiaic  fito. 


opva  B'jksinss. 


Lundi  19 ,  la  cour  d'assises  avait  à  connaître  une  cause 
assez  remarquable.  Le  sieur  Claude-Henri  RirmaD  avait 
été  condamné  par  contumace,  en  1819 ,  par  les  assises 
du  Rhûnc ,  pour  faux  en  écritures.  Ouelques  mois  après, 
il  se  lit  recevoir  dans  les  rangs  de  1  armée  sous  le  nom 
de  MvzÂRD.  Resté  au  service  pendant  i3  ans,  sa  bonne 
conduite  l'avait  élevé  au  grade  de  maréchal-des-logis-chef 
dans  Tex-garde  royale;  au  mois  de  juillet  i85o,son  corps 
ayant  fait  sa  soumission ,  il  fut  employé  par  le  général 
Gérard  dans  plusieurs  missions  délicates.  Enfin ,  lors  du 
voyage  du  Roi  en  Alsace ,  le  général  Gérard,  devenu  ma- 
réchal, reconnut  le  soldat  fidèle ,  et  le  souverain  attacha 
à  sa  boutonnière  le  signe  des  braves.  Cette  faveur  fut  le 
signal  de  son  infortune. 

Reynard,  reconnu  sous  un  faux  nom,  fut  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre  et  condamné  à  5  ans  de  fers. 
Ses  juges  et  l'état-major  appuyèrent  son  pourvoi  en  grâce. 

Avant  tout,  le  minisire  a  voulu  que  Revnard  purgeât 
sa  contumace  sur  l'accusation  de  faux.  C  est  ainsi  qui! 
comparaissait  devant  le  jury. 

Sur  la  plaidoirie  de  M*  Hodieu,  Reynard  a  été  acquitté 
à  la  grande  satisfaction  de  l'auditoire  que  ces  débals 
avaient  vivement  ému. 

Dufour  et  Capel,  condamnés  l'un  à  5  ans ,  l'autre  à 
6  ans  de  travaux  forcés ,  pour  vol  commis  la  nuit  par  es- 
calade et  avec  effraction,  ont  subi,  mercredi  ai,  la  peine 
de  l'exposition  et  du  carcan. 

Le  ai  mars,  Etienne  Bout,  accusé  de  cris  séditieux, 
a  été  acquitté  par  le  jury. 

Le  sieur  Glas  vient  d'être  mb  en  llbeHé.  La  chambre 
du  conseil  a  déclaré  qu'U  n'y  avait  pas  lieu  à  poursuivre. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

^  Une  décifioo  de  M.  le  directeiirgénéral  des  pottef  •upprime  le 
timbre  de  35  c.  pour  les  recoanaisiaocet  «o-deMOue  de  10  fr. 


—  Les  mémoires  eu  ÊÊÊréektU  Ney^  publiéi  parte  famille,  paraîtront 
▼ei 8  le  10  arril. 

Mabibilli.  ^  Les  achats  en  coton  continnent  d'être  trèt-acfUii,  et 
ont  porté  principalement  tnr  ceni  d'Amériqae. 

Les  soies  obtiennent  toujours  un  écoulement  rapide  ;  sur  une  qua- 
rantaine de  balles  Tendues  la  semaine  demièic,  il  s'en  troutait  uue 
vingtaine  de  brousses  à  grands  et  petits  poils. 

Rocaa.  ^~  Tous  les  articles  de  ronenneries  continuent  à  être  vife- 
ment  recbercbés ,  mais  sans  bausse,  ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu'à 
l'encombrement  occasionné  par  la  nuUité  trop  prolongée  des  adiretf. 
11  parait  certain  que  l'augmentation  si  désirable  pour  le  bien-être  de 
l'ouYrier  ne  tardera  pas  à  se  réaliser. 

TiaiaB.  —  Les  mousselines  se  sont  bien  tendues ,  et  les  prix  de 
façons  ont  augmenté  ;  1rs  fabrlcahs  ont  rappelé  les  ouvriers  qui 
avaient  quitté  cette  ville  porr  cbercber  de  l'occupation  ailleurs,  en 
leur  proposant  une  augmentation  de  salaire. 

BoaoïAiJX.  —  La  foire  annuelle  de  mars  a  été  continuée  jusqu'au  se* 
de  ce  mois;  toutes  les  boutiques  ont  été  occupées ,  ce  qui  n'avait  pas 
eu  lieu  depuii»  long-temps;  les  droits  de  placage  ont  été  diminués.  Il 
s'est  beaucoup  vendu,  suit  en  gros,  soit  en  détail.  En  général,  les 
marchands  sont  satisfaits. 

—  La  souscription  des  femmes  du  département  de  U  Moselle ,  en 
faveur  des  Polonab,  a  produit  8,6ai  fr.  7a  c. 

—  Depuis  la  loi  du  i4  juillet  18a  1 ,  les  ports  de  Bordeaui  et  de 
Baronne  n'avalent  jamais  été  ouverts  aux  importations  des  grains 
étrangers.  Le  prix  des  mercuriales  est  déjà  connu  à  Toulouse,  à  Mar- 


«eillc ,  à  Lton  et  à  Gray  ;  d'oii  il  résulte  le  prix  moyen  de  s4  fr. 
€a  r.  ;  linsi ,  il  7  a  certitude  que  l'iinportatioD  sera  pemite  eo  avril 
prochaio.  L'aboudaaee  des  grâi«t  daot  l'entrepôt  de  Marteille ,  à 
Toulon  et  à  Port- Vendre*  fera  refluer  des  approviiionnenens  dans 
tout  le  Midi;  on  s'attend  à  de  nombreuses  expéditions  de  l'étranger 
aussitôt  que  l'admission  sera  permise. 

La  circonstance  «  autant  que  rare  de  l'ooTerture  des  ports  de  Mar* 
seillc  et  de  Bordeaux ,  laissera  disponibles  pour  les  départemens  inté* 
rieurs  do  Midi  9  toutes  les  ressources  oont  on  craignait  d'épuiser  le 
Gers ,  la  Haute-Garonne ,  l'Aude,  etc. 


Société  (i*insiruction  iUmentairê  du  d/partiment  du  Rhône, 

MM.  les  Actionnaires  de  la  Société  sont  invités  à  se 
réunir  aujourd'hui  dimanche  a5f  à  midi  précis ,  dans 
le  palais  des  Arts ,  salle  de  la  Boitfse  ,  pour  y  entendre 
le  compte-rendu  de^  travaux  de  Tannée  i83i. 

Lyon»  le  i3  mars  i83a. 

Li  président  di  im  commission  eaecutite , 

Cbeviolat. 


Le  10  avril,  à  six  heures  et  demie  du  matin,  Ton  ou- 

.  vrin^  im  cours  de  comptabilité  gratuit  en  ao  leçons.  L*on 

y  joindra  quelques  connaissances  économiques,  qui  sont 

d'une  haute  importanoe  dans  le  commerce  et  rindiutrie. 

Une  méthode  nouvelle  et  lumineuse  >  qui  est  destinée 
4  rendre  les  études  plus,  faciles  et  moins  longues,  la  mé- 
thode de  Condillae ,  dite  méthode  naturelle  t  étant  ensei- 
gnée à  lUoiverSftté  de  France  t  Ton  en  fera  Tapplication  à 
ce  cours,  qui  lui  devra  sa  clarté  et  sa  brièveté. 

La  valeur  monétaire  est  la  matière  propre  de  la  comp- 
tabilité. Il  a  donc  paru  convenable  d  en  offrir  ranalvse 
àroccasion  de  renseignement  de  cet  art.  Et  comme  l^r- 
gent  qui  la  constitue  a  pour  repr^entatiis  la  lettre  de 
change  et  les  billets  au  porteur ,  Ton  se  trouvera  natu- 
rellement amené  à  exposer  encore  Tanalyse  de  la  lettra 
de  change,  ainsi  que  la  théorie  des  banques  de  circu- 
lation ,  qui  ont  créé  les  billets  au  porteur;  ce  qui  com- 
plétera 1  exposition  du  sv^tème  monétaire  dans  Tétat  de 
perfectionnement  auquel  il  a  été  porté  de  nos  jours. 

Mais  puisque  Targent  est  une  espèce  de  richesse ,  il 
faudra ,  pour  en  achever  Tanaljrse,  y  rattacher  celle  de  la 
richesse  en  général ,  ou  du  moins  sa  définition  ;  et  c'est 
ainsi  que  ,  par  l'enchaînement  des  Idées ,  Ton  passera 
ensuite  à  la  considération  de  la  balance  et  de  ta  liberfé 
du  commerce,  comparées  l'ime  à  Tautre;  qu'observant 
encore  quelques  autres  causes  générales  qui  agissent 
aussi  puissamment  sur  cette  source  de  la  richesse  pu- 
blique, l'on  remarquera  parmi  elles  Icm  variations  fluc- 
tueuses  que  les  oscillations  du  mouvement  commercial 
apportent  sans  cesse  dans  le  rapport  général  de  l'argent 
avec  les  autres  espèces  de  richesses  :  variations  qui  se 
transmettent  aux  fortunes  privées  comme  à  la  fortune 
publique,  et  dont,  par  conséquent,  il  nous  importe 
doublement  de  connaître  les  lois. 

Toutes  ces  idées  fondamentales  qui  se  trouvent  dis- 
persées dans  de  volumineux  ouvrages ,  et  ne  pourraient 
être  recueillies  qu'avec  beaucoup  de  temps  et  de  peines. 


(1)  Ce  cours  est  essentiellement  gratuit.  Cependant ,  pour  retenir 
les  personnes  que  cette  condition  pouirait  en  éloigner,  eUes  auront , 
dans  la  dernière  séance,  la  faculté  de  déposer  secrètement  ce  qu'à 
leur  plaira  poor  les  ouTrîers  malheureux  ou  tans  travail.  Ce  prix  sera 
reçu  des  personnes  qui  ne  Tondront  pus  airifter  gratuitement  à  ce 
cours. 


seront  ici  présentées  avec  ordre  dans  le  court  espace  de 
deux  séances,  oii ,  par  ce  rapprcwheaient,  elles  se  pr^ 
teront  les  unes  aux  autres  une  liunière  et  une  Ibtee 
qu'elles  ne  sauraient  avoir  isolément. 

Ainsi  donc  seront  mises  A  la  portée  des  jeunes  gens 
qui  se  destinent  auconmierce,  des  connaissaiiees  qui 
sont  indispensables  pour  s'en  expliquer  les  vicissitudes , 
les  souffrances  ou  la  prospérité ,  et  sans  Ueg^iet  le 
commerçant  est  exposé  à  se  voir  le  jouet  des  événemens, 
dont  il  ne  sait  ni  prévoir,  ni  calculer  les  chances  ou  les 
influences  diverses. 

D'ailleurs,  offrant  dans  leur  ensemble  un  aperça  du 
système  de  la  circulation  été  valeurs ,  tfui  est  robjet  de 
la  comptabilité ,  ces  connaissances  seront  encore ,  sous 
ce  rapport,  très-convenablement  placées  en  tète  de  ce 
cours. 

Pour  y  être  admis ,  il  est  nécessaire  de  se  dire  ins- 
crire 9  quai  St-Clair,  n*9,  au  4* étage. 


Séamcs  du  as  mttrs, 

(  raÉSIDBB  PAS  M.  SBCOim.  ) 

La  séance,  ouverte  à  six  heures  et  demie»  a  présenté 
peu  de  causes  à  juger;  le  plus  grand  nombra  était ,  par 
l'absence  des  parties ,  ou  retiré  du  rAle  •  ou  ranvoyé  par 
défaut.  "^ 

Les  causes  qui  ont  offert  quelqu'intérèt ,  sont  les  sui- 
vantes: 

L'affaire  des  sieurs  Solary  etOllier,  qui  précédemment 
avait  été  concilié  epar  le  conseil,  qui  avait déelaré  que  le 
sieur  Ollier,  pour  la  résiliation  de  l'acte  d'appientissaae 
de  son  fils ,  devait  payer  au  sieur  Solary  la  sonum  de 
100  fr.  avec  facilité. 

Le  conseil ,  après  avoir  de  nouveau  entendu  les  par- 
ties ,  a  déclaré  que  la  précédente  conciliation  était  passée 
en  jugement. 

Les  sieurs  ?irch ,  Leroy  et  Jeannin,  ouvrien  Impri- 
meurs sur  étoffes ,  travaillant  tous  trois  ches  le  sieur  Co- 
pier ,  se  plaignent  qu'on  leur  retient  leur  livret ,  ayant 
déclaré  sortir  de  son  atelier.  Le  sieur  Copier  présente  au 
conseil  un  engagement  qu'il  a  fait  avec  le  sieur  Ylrch , 
par  lequel  ils  se  sont  engagés  récriproquement  »  1*  le 
maître  à  payer  son  ouvrier  par  année  »  tfu'il  ait  ou  non 
de  l'ouvrage  pour  l'occuper;  a*  l'ouvrier  à  rester  chei 
lui  une  année  ,  pendant  laquelle  il  doit  faire  tous  les 
genres  dlmprenion  auouel  sou  maltra  aura  à  Toceuper. 
Le  sieur  Copier  demande  aussi  que  ses  deux  autres  ou- 
vriers fassent  leur  huitaine  comme  d'usage,  et  s'occu- 
pent ,  pendant  ce  temps,  à  travailler;  et  il  ajoute  que 
ces  ouvriers  ne  sortent  de  ches  lui  que  parce  qall  est 
forcé  de  faire  des  élèves  pour  satisfaire  ses  cenunettans. 
Le  conseil  engage  les  ouvriers  à  souffrir  des  élèves 
parmi  eux  ,  en  disant  qu'ils  sont  bien  contens  aujour- 
d'hui d'avoir  appris  cet  état ,  et  concilie  les  parties,  dé- 
clarant que  sieur  ?irch  doit  finir  ses  engagemens ,  et  les 
sieurs  Leroy  et  Jeannin  travailler  pendant  leur  huitaine 
de  rigueur. 

Le  sieur  Genêt  réclame  aux  sieurs  Besset  et  Bouchard 
un  définvement  :  1*  pour  avoir  été  forcé  de  travailler 
avec  un  àessin  en  mauvais  état;  a*  avec  un  autre  dessin 
qui  lui  fût  ensuite  fourni ,  et  qui  était  paraillement 
en  mauvais  état,  et  sur  lequel  on  changea  orne  cents 
eartons,  sans  compter  ceux  que  la  sieur  Genêt  fut  en- 
suite obligé  de  changer.  Le  sieur  lieyre!,  eomsais,  chargé 


de  rqirésenicr  le*  sieurs  EeMet  et  Bouchard ,  convient 
qu'étant  absciit  »  le  sieur  Gcnet  a  pu  être  retarde  de 
huit  jours  de  ses  travaux ,  qu*il  a  reçu  des  cartons  en 
mauvais  état ,  dont  il  en  a  ensuite  fait  réparer  un  grand 
nombre.  Le  sieur  Genêt  expose  au  conseil  qu*il  a  monté 
à  vil  prix  9  aux  sieurs  Bouchet  et  Bouchard  ,  un  métier 
de  mouchoirs  colombiens  G\^^  de  aoo  portées  de  chaîne  » 
et  que  les  perles  que  lui  a  fait  éprouver  le  sieur  Meyrel, 
en  refusant  de  lui  faire  repiquer  entièrement  le  dessin, 
ne  seraient  |>as  couvertes  par  la  somme  de  aoo  francs; 
il  réduit  ensuite  sa  demande  à  la  somme  de  cent  francs. 

Le  conseil ,  attendu  qu*il  est  constant  que  les  car- 
tons qu*a  reçus  le  sieur  Genêt  étaient  en  mauvais 
état ,  qu*il  a 'été  forcé  de  rester  huit  jours  sans  tra- 
vailler, et  a  perdu  beaucoup  de  temps ,  condamne  les 
sieurs  Besset  et  Bouchard  à  payer  la  somme  de  80  fr., 
à  titre  d'indemnité  et  do  défrayemcnt ,  au  sieur  Genêt. 

La  séance  a  été  terminée  par  le  sieur  Favrc  quia 
obtenu  un  lugemcnt  par  défaut  contre  le  sieur  Gîvors. 


9WL1JL  COVWLAMT  BXS  FAÇOVS. 

Crêpe  de  Chioc  façonné,  5|4  »  le  carré a  fr. 

Idvm,                  4l4«        id I 

Mouchoir  maraboo  façonné,  k  bordure ,  4U>  le  carré.  1 
Mouchoir  popeline  coton  fin  façon  né  «  ù\à,     ...» 

Idem      popeline  faç<inné,  &  bordure,  4|4t      >d.  1 

Mandarine  façonnée,  s4  poucet,  l'aune • 

GravaUe,    gros  de  Naple«  uni,  5i  poncea,  le  carré.  1 

Idem.         id.      chiné,        3i  pouce» ,    id.     •  1 

Grofl de  Naplet  groa  grain,  7|i s,  l'aune 1 

Idem,                      d|4        id 1 

Idem     chiné,  4®  P-  18  pouces,     id • 

Idem    quadrillé,        18  pouces,    id • 

Gros  de  Berlin,  18  poucea,           id 1 

Pond  de  soie  uni,        id.                id.       .....  • 

Satin  «  gros  noir,  uni,  i51i6«          id 1 

Salin,  noir  fin,  uni,  j\S,               id a 

Petit  satin,  coul.  dÏT.,  uni.  Il p4>  id • 


95  c. 
40 

90 
5u 
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ao 

4o 
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7» 

90 
60 


ëoottrà  sv  BASAa  voxiOVah. 

8**  €t  gT*  lUUi  des  soiucripieurs  d  la  mèdailU. 

Lyon»  —  MM.  Gallois,  directeur  6u  Journal  du  Commerce^  pour  une 
médaille  ;  l'Ecuyer  fiû-alné,  1;  Cochard ,  membre  de  l'académie,  1; 
Gochard  fils ,  négociant ,  1  ;  Bonnefund ,  directeur  de  l'école  des 
beani-arts,  1  ;  Etienne  Rey ,  professeur ,  î40m,  1  ;  Thierrat,  idem  ,  1; 
Chenavard ,  M/«m ,  1  ;  Tainturicr,  1  ;  Agucltant ,  1  ;  Willam-Ualt,  1  ; 
F.  Lecoq,  1  ;  Fonlan ,  1  ;  Sébastien  Comte,  1  ;  James,  1  ;  Planlin,  1; 
Blanchard,  1;  Maujé,  1;  Delaplanche,  1;  Lagarde,  1;  Maillot,  1; 
Ferrand,  1  ;  Charles  Gauthier,  1  ;  Oenamps,  1;  J.*Bap*  Oime,  1  ; 
Gorgeret ,  1  ;  Perras,  1;  Blanc-St-Boo&et ,  1;  Robert,  1;  anonyme,  1; 
Flassenr,  1  ;  Rivoyre,  1  ;  Pignard,  1  ;  anonyme ,  1  ;  Jules  Saum ,  1  ; 
MM.  les  officiers  composant  Te  corps  du  génie ,  i5. 

iAmoneêt.  —  MM.  Louis  Perras,  1  ;  François  Farge ,  capitaine  de  la 
garde  nationale ,  1. 

Feniuictê  (Isère).  —  MM.  Etienne  Sandier ,  maire ,  1  ;  Charles  De- 
vilctte,  1  ;  Joseph  Gerin ,  1;  Antoine  Garapon ,  1  ;  Chiist*  Sembet,  1  ; 
Joseph  Parent ,  1  ;  Jean  Sembet,  1  ;  Jean  Gouchon ,  1 . 

Stunl-Bonnei-dé-MUnt,  —  MM.  J.-Bapt«  Dorel,  maire,  1;  Joseph 
Roux,  I. 

MUm  (Isère).  —M.  Claude  Trux,  1. 

Lyon,  —  MM.  Oessalle,  oflicier  en  retraite ,  pour  une  médaille;  Tlii- 
moonier  fils,  huissier,  1  ;  le  comte  de  Guidi ,  1  ;  Bresson ,  architecte, 
1;  Odry,  1  ;  Morel,  i  ;  Trenay,  1  ;  Morel,  1  ;  J.-Bapl*Cognard,  1; 
Rousset  père  ,  commissaire-priseur ,  3  ;  Runsset  fils  atné  ,  idem  ,  1  ; 
Rottsset  jeune,  idem^  1;  Antoine  Rousset,  négociant,  1;  Jacques 
Jobert,  commissaire-priseur,  1;  Etienne  Rhenter ,  iVrm,  1;  Guil- 
laume Spicrenael,  chef  de  bureau  k  la  préfecture  du  Rhùoe,  1  ;  Louis 
Bonnet ,  avoué .  1  ;  Uippulyte  Roux ,  avoué ,  1  ;  Hilaire  Carrand 
atné,  1  ;  Jourdan  ,  médecin,  1  ;  Joseph  Clerc,  1  ;  Fidèle- Auguste 
Petit ,  I  ;  Rand  ,  capitaine  en  retraite  ,  1  ;   Faurc,  médecin,  1. 

fkubourg  éc  Faiee,  —  MM.  Bmcboo  ,  pharmacien  ,  pour  une  mé- 
daille ;  Pttpet ,  I  ;  Laroche ,  docteur-médecin ,  1  ;  Alexandre  Gui- 
cbannet ,  docteur-médecin  ,  1  ;  Bidreman  ,  1  ;  Francoc ,  1  ;  S.-A. 
Maurin ,  1;  Caaot  fils ,  1  ;  Lenseigne ,  1  ;  Gautier ,  1 ,  anonyme ,  1  ; 
anonyme  ,  1  ;  anonyme  ,  1. 


Sain('Dittirr  (I^Iont-d'Or).  —  M.  Chabois ,  i. 

ttourg  (Ain).  —  MM.  Ilippolirte  Laplatte,  libraire,  pour  une  mé- 
daille; Derognat ,  licencié  en  droit ,  i  ;  Runsand  ,  ancien  notaire,  1  ; 
Aimé  Quinson  ,  négociant ,  i  ;  un  prolétaire ,  1  ;  Julien  Regimbai , 
entrepreneur,  i;  Frédéric  Dufour,  rédacteur  du  Courrier dcT Ain,  i; 
Alexandre  Chicod ,  1  ;  Ehrard  Uugnn  fils ,  1  ;  A.  Briquet ,  1  ;  Eugène 
Martin ,  caissier  à  la  recette  générale ,  1  ;  Edgar  Quinet ,  homme  de 
lettres ,  i. 

Tniitiieu.  —  M.  Charles  Moroy ,  étudiant  en  droit. 

Chambéry  (Savoie).  —  MM.  Cuillery-Dupont,  pour  deux  médailles; 
et  plusieurs  anonymes  qui  ,  pour  eautt ,  n'ont  pas  cru  devoir  se 
nommer ,  sa. 

G**  et  7**  listes  des  offrandes  en  argent. 

Lyon. — M.  Fulcliiron ,  d<>puté  du  Rhdne,  a  fait  verser  loofr.  ; 
M.  Plagnc ,  4  fr*  85  c.  ;  M.  Claude  Riv^l ,  7  fr.  90  c.  ;  5!**  veuve 
Imbert,  i4  fr.  ao  c.  ;  M.  Mestre  a  versé  ,  au  nom  de  la  commission 
dcshabitanx  de  l'ouest,  la  somme  de  18  fr.  90  c.  provenant  d'un 
règlement  de  compte  entr'eux. 

Certifié  :        Le  Seeriiaire  de  la  Commimon  exèeutioo , 

SvLVAin  BLOT. 


5"*   LISTE. 


tOViCBIVTIOV 

En  faveur  des  reures ,  des  orphelins  et  des  blessés  des  trois 

journées  de  novembre. 

MM.  Thevenin  et  Gonon  9  épiciers.  ...     8  fr.  4^  c< 
Brt*t ,  pour  les  chefs  d*atelicrs  de 
S«iint-George 10 


Total 18  fr.  40  c. 

Le  restant  des  souscriptions  de  Tassociation  faites  par 
les  chefs  d*ateHcrs  du  quartier  de  Tarrondissement  des 
Chartreux ,  montant  à  la  somme  de  388  francs ,  vient 
d*élre  partagé  entre  11  blessés  et  4  veuves ,  domiciliés 
dans  ledit  quartier. 


VARIETES. 

Nous  avons  extrait  du  Mouvement^  dans  son  N*  du  9  mars 
dernier,  Tarticle  qu*on  va  lire,  en  ayant  eu  soin  dV'laguer 
tout  ce  qui  pourrait  se  rattacher  à  la  politique.  Cet  arti- 
cle est  dû  à  la  plume  éloquente  de  M.  Laurent ,  avocat  de 
Grenoble  9  fun  des  fondateurs  du  G  loue  ^  ancien  rédacteur 
du  Journal  de  l'Isère. 

•  Partout,  dans  la  lutte  incessante  de  la  liberté  humaine 
contre  le  privilège  et  Toppression ,  nous  voyons  apparaî- 
tre, aux  grandes  époques  d'afiranchissemcut ,  l'arlsto- 
cratie  moyenne ,  qui  sait  si  bien  invoquer  aujourd'hui  les 
lumières  du  siècle ,  les  bienfaits  de  la  civilisation ,  l'esprit  pld' 
losophique^  le  génie  du  progrès^  pour  faire  descendre  à  son 
niveau  tout  ce  qui  la  domine  ,  de  par  la  tradition  et  le 
préjugé ,  et  qui  oublie  ensuite  sa  Liriellc  libérale ,  pour 
ne  plus  parler  que  du  danger  des  innovations  et  de  son 
besoin  de  ref>os,  d*ordre  et  de  stabilité ,  dès  que  le  désir 
d*éIévation  et  Tamour  de  IVgalité  se  manifestent  au- 
dessous  d'elle. 

a  L'apparition  périodique  de  ce  phénomène  social , 
dans  le  développement  de  l'humanité,  est ,  du  reste ,  fa- 
cile à  expliquer. 

a  Tandis  que  les  masses  populaires ,  sous  le  nom  d'es- 
claves ou  de  serf*),  de  plébéiens  ou  de  roturiers,  suppor- 
tent impatiemment  le  joug  d'une  caste  privilégiée  ,  et 
qu'elles  se  débattent  avec  éclat  ou  s'agitent  en  secret 
pour  briser  leurs  chaînes,  toutes  les  douleurs,  toutes  les 
positions  ne  sont  pas  égales  dans  les  rangs  de  la  mtilti- 
tude  asservie.  La  souffrance,  la  misère  >  l'oppression,  ont 
aussi  leur  hiérarchie.  Il  y  a  dés  premiers  et  des  derniers 


là  même  où  tout  semble  n  welé  par  la  détresse  commune, 
parce  que  là  encore  est  la  nature  humaine  avec  toutes 
acs  diversités ,  ses  variétés ,  ses  inégalités.  Les  plus  forts, 
les  plus  inicllîgcns ,  les  plus  audacieux  et  les  moins  pau- 
vres exercent  une  supériorité  réelle,  et  forment  une  vé- 
rîtable  aristocratie  parmi  leurs  compagnons  d^infortune, 
d'humiliation  et  d'esclavage.  Ils  combattent  en  tête  des 
classes  opprimées,  et  leur  contact  immédiat  avec  les 
classes  oppressives,  quoique  toujours  revêtu  de  formes 
plus  ou  moins  hostiles,  les  rapproche  davantage  des 
mœurs,  des  idées  et  des  besoins  de  Tennemi  dont  ils 
convoitent  la  condition  plus  heureuse.  Aussi ,  à  chaque 
bataille  décisive,  les  vainuueiirs  du  privilège  se  mon- 
Irent^ils  plus  jaloux  de  le  déplacer  que  de  le  détruire , 
et  la  foule  victorieuse  ne  tire  d'abord  qu'un  profit  indi- 
rect et  lointain  do  ses  eflbrts  et  de  ses  triomphes.  On 
|>eut  dire  alors  qu'elle  n'a  fait  que  changer  de  maîtres. 
Cette  révolution  pourtant,  bien  que  superficielle  ou  in- 
complète ,  ne  reste  pas  sans  influence  sur  l'amélioration 
de  sou  sort.  La  distinction  des  races  est  dépouillée  du 
prestige  qui  servait  de  fondement  à  l'aristocratie ,  et  oui 
eu  faisait  toute  la  force.  VesciaUf  en  passant  sous  la  do- 
mination de  Va /franchi,  s'il  n'a  pas  trouvé  le  terme  de 
son  avilissement  et  de  ses  soufirauces ,  a  fait  du  moins 
un  pas  immense  vers  la  liberté.  Un  même  sang  coule 
maintenant  dans  ses  veines  et  dans  celles  de  son  maître; 
et  le  principe  des  deux  natures  n'est  plus  là  comme  une 
barrière  insurmontable  pour  s'opposer  à  son  entrée  dans 
la  vie  sociale  et  à  son  élévation  dans  la  cité. 

•  Il  faut  en  dire  autant  du  proiéUùrê  qui,  délivré  du  pa- 
tronage onéreux  du  baron  féodal ,  et  condamné  à  servir 
de  nouveaux  seigneurs  sous  le  titre  de  bourgeois ,  sent  aug- 
menter ses  espérances  d'émancipation  complète,  en  son- 
geant que  le  préjugé  de  la  naissance  n'établit  plus  un 
abîme  infranchissable  entre  lui  et  ses  chefs,  dont  il  est 
du  moins  l'égal  d'origine ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
différence  des  dispositions  et  des  fortunes 

>  La  bourgeoisie,  défendant  la  cause  du  tiers-état 
contre  la  noblesse,  le  clergé  et  le  trône,  dans  les  états- 
généraux  ,  à  l'assemblée  constituante ,  à  la  convention , 
et  sur  les  champs  de  bataille  de  la  république  et  de  l'em- 
pire, depuis  Lecoq  et  Marcel,  jusqu  à  Mirabeau^  Robes- 
pierre et  Nopoléon  »  la  bourgeoisie  représente  alors  l'af- 
franchi romain  aux  beaux  jours  du  tribunat  et  de  la 
conquête  du  monde,  commençant  aùxGracques  et  finis- 
sant à  Marins  et  à  César 

•  Va/franchi  antique  et  \t parvenu  moderne  ont  encore 
cela  de  commun  ,  qu'ils  n'aperçoivent  aucun  progrès 
nouveau  au-delà  de  leur  propre  élévation.  L'un  croit  les 
masses  humaines  fatalement  et  perpétuellement  con- 
damnées à  l'esclavage  dont  le  poids  a  cessé  de  peser  sur 
lui;  l'autre  prononce  avec  hauteur  et  dédain  que  la  classe 
innombrable  des  prolétaires  est  inévitablement  et  pour 
toujours  destinée  à  travailler  et  à  pàtir,  à  se  plaindre  et 
à  payer.  Tous  les  deux,  ivres  d'orgueil  et  saturés  de  jouis- 
sances ,  voudraient  que  le  génie  de  l'humanité ,  satisfait 
de  les  avoir  promus  aux  sommités  sociales,  s'endormit 
avec  eux  à  ce  faite  de  leur  puissance  et  de  leur  félicité. 
Ils  lui  demandent  de  suspendre  son  vol  rapide,  d'inter- 
rompre son  œuvre  d'émancipation;  puis,  prenant  leur 
désir  pour  un  arrêt  irrévocable,  ils  lui  disent  :  Tu  n'iras 
pas  plus  loin  I 

>  L'esclave  a  obtenu  cependant  que  cet  arrêt  fût  cassé, 
et  le  prolétaire  est  en  instance.  L'issue  du  procès  ne  sau- 
rait être  douteuse.  Ici  le  passé  répond  de  l'avenir ,  et  la 
prophétie  se  présecte  conune'uu  reflet  éclatant  de  l'his- 
toire  ». 

Nous  en  acceptons  l'augure  ,  et  cet  article  que  nous 


avons  transcrit  avec  un  plaisir  indicible,  servira  de 
jalon  dans  la  route  ^ue  nous  nous  proposons  de  par- 
courir. 


:-e.s    t.î,«    :    :    ^   z    r    r    : 


GOVPS  DE  NAVETTE. 

*/  On  demandais  à  un  homme  de  loi  pourquoi  il  y 
aurait  neuf  prud'hommes  marchands  et  seulement  huit 
ouvriers.  C'est  »  répondit-il,  pour  qu'il  y  ait  autant  de 
raison  d'un  côté  que  de  l'autre. 

%*  Une  contestation  très-vive  s'était  engagée  entre  un 
fabricant  et  un  ouvrier  ;  ce  dernier  raisonnant  un  peu 
haut,  le  fabricant  prend  l'aune  et  lui  crie  :  vous  taises- 
vousi...  l'ouvrier  saisissant  aussitôt  un  poids  de  balance, 
lui  répond  :  si  vous  m*aunei,  je  vous  pèse.  La  réconci- 
liation eut  lieu  avant  Véchanliitage. 

Oraison  d'un  ouvrier» 

Notre  père  qui  êtes  aux  Capucins ,  que  la  conscience 
vous  advienne;  que  votre  volonté  soit  modeste  dans  voa 
comptes  comme  dans  vos  prix  ;  donnez  des  façons  pour 
vivre  en  iravailiant  ;  pardonnez  nos  besoins  factices  comme 
nous  vous  pardonnons  noa  courses  inutiles  ;  ne  nous 
laissez  pas  succomber  sous  le  poids  de  nos  veilles ,  et 
délivrez  -  nous  de  la  concurrence  en  vous  contentant 
d'un  petit  bénéfice. 

Ainsi  soit-il. 


AMMONCBS  DIVBE8BS. 

EN  VENTE, 
Chez  Baron,  libraire  j  rue  Ckmumi^ 

Belaiions  des  ét^àiemens  gui  se  sont  passés  à  Grenoble  pen- 
dant les  journées  desll^liei  I3mars  1832.  Prix  :  1  fi*. 


EN  VENTE 

An  Bureau  de  VEcho  de  la  Fabrique , 

Aa  profit  des  bletiéf  de  noTembre, 

EXPOSITION  DE8GAIPTIVE 

Dl  hk   PASaïQUI   Dl   aVBAHS   Dl  SAIBT^iTIXlIKI , 

Pas  s.  ORITOIf. 


RÉPLIQUE 

DE  M.  BOUVIER  OU  IIOLART 
icx  accaiHiRATioss  msiaéss  daes  lis  joveeavx  Hivisrinxu 

DV  6  JAHVIES. 


De  la  nécessité  d'une  augmentation  des  pris  de  fabrication 
des  étoffes ,  comme  moyen  Rassurer  la  orospérité  du 
commerce^  par  J.  A.  B.,  chef  daielier.  Prix  :  1  fir. 

Rapport  fait  à  M.  le  Président  du  conseil  et  au  ministre 
du  commerce ,  par  deux  chefs  t ateliers. 


8 


Ou  histoire  abrégée  des  hommes  qui  te  noat  rendat  célèbres  par  leur 
Miiie»  leurs  talcns^  leurs  vertus,  leurs  erreurs  ou  leurs  crimes, 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'k  nos  jours* 

Par  A.  X.  DE  Felleb. 

Huitième  édition,  revue  avec  soin,  aufnn^ntée  de  plus  de  denx 
mille  articles,  et  formant  so  vol.  in-8*  de  5oo  pages  environ ,  carac» 
téfcs  petit  romain ,  deux  colonnes. 

On  recevra  un  volume  par  moU,  Prix  :  4  ^i*.  le  volume. 

On  souscrit ,  sans  rien  payer  d'avance ,  k  la  Direction  de  la  Rourae 
militaire,  galerie  de  l'Argue,  escalier  L,  au  i*%  et  au  bureau  de  cette 
Feuille. 


POUR  20  SOUS 

[i5]  On  peut  gagner  le  superbe  chAteau  d'Arceuil,  à  une  lieue  de 
Paris ,  valant  aoo,oou  Cr.  Clôture  définitive  et  sans  remise  le  17  cou- 
rant dans  les  dépôts  en  ville ,  et  le  a8  k  la  Direction  d«:  la  Bourse 
militaire,  galerie  de  l'Argue,  escalier  L. 


IL.  IDiiTHID» 


Placé  de  la  Croix-Paquet ,  au  bas  de  la  côte  Saint-Séùastien  ^ 

[7]  Prévient  le  public  qu'il  est  l'inventeur  des  mécaniques  simplifiées 
à  oévideret  k  faire  les  canettes,  qui  se  font  Irès-bien  par  son  procédé, 
même  à  autant  de  bouts  qu'on  dfésire.  Les  canettes  k  un  seul  bout  y 
sont  prises  k  la  flotte,  et  évitent  le  dévidage;  mais  rien  n'est  compa- 
rable M'avantage  que  procurent  ses  mécamques  k  ceux  qui  emploient 
du  coton,  de  la  fantaisie  et  de  la  laine,  où  avec  ses  mécaniques  ou  ses 
rouets  une  personne  peut ,  en  six  heures ,  faire  autant  d'ouvrage  que 
deux  canenères.  L'inventeur  •  à  qui  une  médaille  a  été  décernée 
avec  mention  honorable  par  la  société  d'encouragement ,  confec- 
tionne  ses  mécaniques  à  la  volonté  de  l'acheteur,  dan^  toutes  les  dimen- 
sions,  et  également  de  tous  les  nombres  de  goindres ,  soit  de  formes 
longues,  rondes  et  k  fer-k-cheval ,  on  à  volonté;  on  peut  exécuter 
deux  ou  trois  de  ces  opérations  à  la  fuis.  Le  sieur  David  ,  pour  se 
mettre  k  la  portée  des  circonstances  ,  a  diminué  ses  prix  ,  qui  étaient 
déjà  trés-modérés. 

(FoiV  notre  N"  du  19  février,) 


ROUSSY,  nRE>TTÉ, 

iltt#  de$  Marronniers ,  n*  5 ,  ou  a** ,  sur  le  derrière , 

[8]  Prévient  le  public  rue  par  suite  des  nombreuses  recherches  qu'il 
a  laites ,  il  est  heureusement  parvenu  à  inventer  et  perfectionner  un 
nouveau  Régulateur  ,  déjà  avantageusement  connu  sous  le  nom  de 
tUguhîêmr-eemtmnUre^  ainsi  nommé  par  la  commission  d'industrie 
et  de  mécanique,  pour  sa  simplicité  et  sa  grande  justesse.  Les 
avantages  que  ce  nouveau  procédé  est  destiné  à  rendre  à  la  fabrique 
de  Lyon ,  sont  incalculables;  car  avec  le  Rigmktetir-eùHtomUref  qui 
n'a  pas  de  eompemmieur  ^  l'ouvrier  peut ,  i*  sans  changer  la  roue  on  le 
pignon,  tisser  tous  les  genres  d'étoffes,  dans  toutes  les  réductions , 
depuis  10  jusqu'à  760  coups  au  pouce  inclusivement  ;  %•  fabriquer,  sans 
couper ,  le  plus  grand  aunage  possible  sans  être  gêné  au  travail , 
l'étoffe  ne  faisant  que  passer  sur  le  rouleau ,  et  pouvant  se  rouler 
ou  se  mettre  en  caisse  à  volonté  ;  3*  être  toujours  sAr  de  son  aunage, 
par  l'agrément  et  la  combinaison  ingénieuse  d'une  roue  qui ,  par 
son  mouvement,  marque  l'aunage  et  sonne  toutes  les  aunes;  4*  l'étoffe 
n'étant  comprimée  dans  aucune  de  ses  parties,  les  brocards  brochés, 
dorures,  y  conservent  tout  leur  relief,  et  sont  à  leur  drmiére  perfec- 
tion. Le  sieur  Roussy ,  à  qui  une  médaille  d'argent  a  été  décernée 
Sar  la  société  d'encouragement ,  qui  a  reçu  les  suffrages  les  plus 
atteurs  de  ladite  société  et  des  négocians  qui  ont  eu  connaissance 
de  son  mécanisme ,  prévient  qu'il  fait  confectionner  ses  régulateurs 
par  un  mécanicien  avant  agensement  connu  ,  et  qu'il  est  en  mesure 
de  fournir  aux  personnes  qui  l'honoreront  de  leur  eoofiance  à  «■ 
prix  très-modéré. 


BUFFARDf 

FLIBVE  EN  TOUS   GEKBES , 

[10]  Plie  les  poils  de  peluche  au  fil ,  grande  place  de  la  Croit- 
Rousse ,  n*  t3 ,  au  s*  étage. 


[9]  Le  sieur  GallardSIs,  ferblantier,  me  desFarges,  n*  111,  pré - 
vitmt  le  public  qu'il  est  l'inventeur  de  la  Lmmpe  météore ^  qu'il  vient 
de  déposer  au  conseil  des  prud'hommes  qui,  parce  dépôt,  l'a  auto- 
risé à  en  conserver  la  propriété  pendant  cinq  ans.  Cette  lampe ,  qui 
se  fabrique  de  diversc*s  formes,  en  fer-blanc,  étain  et  cuivre ,  offre  de 
grands  avantages  ;  d'abord  elle  ne  donne  aucune  ombre,  sa  clarté  est 
uu  double  de  celles  qui  ont  été  en  unage  jusqu'à  ce  jour;  mais,  ce  qui 
la  rend  indispensable  aux  chefs  d'ateliers,  c  est  qu'elle  ne  consomme 
qu'une  once  et  demie  ou  45  grammes  d'huile  en  sept  heures. 

Ses  dépôts  sont  : 

Cbex  MM.  Rcl ,  négociant ,  rue  des  Capucins,  n*  7  ; 

Paquet ,  épicier,  me  Vielle-Monnaie ,  n*  17  ; 
Schusire,  plienr,  rae  Donnée,  n*  4  «  au  4**  ; 
Mougeolle,  menuisier,  me  Relie -Lièvre,  près  la  place. 
Galland  aîné ,  ferblantier,  place  du  Plâtre ,  n*  4  î 
Peyzaret,  rue  d'Orléans,  n*  7,  aux  Rroteaux. 


AVIS. 

[iS]  Un  Jeune  Homme,  connaissant  parfaitement  la  fabrique  d'é- 
toffes de  soie  unies  et  façonnées ,  désire  se  placer  pour  commis  dans 
un  magasin  ,  ou  contre-maitre  dans  un  atelier,  il  donnera  tous  les 
renseignemens  désirables.  S'adresser  au  Rureau  du  Journal. 

—  On  demande  des  métiers  de  maître  pour  heraani. 
•—  On  demande  des  métiers  de  maître  en  velours  unis. 

—  On  demande  des  apprentis  et  apprenties  pour  la  fabrication  des 
velours  et  autres  étoffes. 

— >  On  demande  un  ouvrier  pour  un  métier  de  schals  5|4,  au  quart, 
payé  60  c.  le  mille. 

S'adresser  au  bureau  du  Journal. 

[la]  A  vaaaax ,  un  MÉTIER  de  courant  complet,  ayant  une  mé- 
canique en  600. 
S'adresser  cbex  M.  Granjon,  me  Jnivcrie,  n*  16. 

[s]  A  vxaaaa ,  un  ATELIER  de  6  métiers  en  velours  façonné  et 
uni,  avec  beaucoup  d'ustensiles  et  accettsoires. 

S'adresser  chex  M.  Drivon  cadet ,  côte  des  Carmélites ,  à  la  bar- 
rière de  fer. 

[16]  A  VBRDaa,  deux  MÉTIERS  à  la  Jacquard,  Mécaniques  en 
4oo ,  aveu  un  métier  6|4 ,  monté  en  crêpe  de  Chine  uni. 
S'adresser  ches  M.  Oray,  cabaretier,  me  Tholoxan. 

[i4]  A  vBHDax,  un  MÉTIER  de  peluches  pour  chapeaux  avee 
ses  ustensiles,  étant  prêt  à  travailler. 

p]  A  vaaDaa  ,  un  ATELIER  de  4  métiers  travaillant ,  soit  en 
velours  unis  et  façonnés ,  gros  de  Naples ,  et  armures  avec  ustensiles 
et  accessoires.  On  traitera  aussi  de  la  vente  du  mobilier  ;  le  tout  à 
juste  prix. 

[il  A  VXR0BB,  pour  cause  de  départ,  un  ATELIER  de  4  métiers 
da  schals  en  très-bon  état,  et  ayant  les  accessoires  propres  au  travail, 
avec  un  bel  appartement  à  louer,  dans  l'un  àt*  plus  oeaux  quartiers  de 
la  ville.  On  traiterait  aussi  avec  l'acquéreur  de  la  vente  du  mobilier. 

S'adresser  au  Rureau  du  Journal. 

[4]  A  LOraa,  pour  la  St-Jean,  de  très-beaux  Appartemens  de  di- 
verses grandeurs,  propres  pour  ateliem,  très-clairs  et  diMNMés  à  neuf, 
dans  une  situation  des  plus  agréables ,  très-rapprocbés  de  la  ville ,  au 
centre  de  la  Guillotière,  rae  de  Chabrol,  n*  8.  S'y  adresser. 

[5]  A  Locaa ,  Appartement  ayant  place  pour  4  métiers,  avec  la 
jouissance  d'un  c1«m  ,  à  Saint-Genis,  sur  le  cMmin  de  Vourie,  hameau 
de  Nève,  maison  Poucet,  anciennement  Chrétien. 

Le  propriétaire  ferait  toutes  les  avances  désirables. 

AVIS.  Les  adresses  seront  delhrées  gratis  amx  omriers^ 


t/* oicouit^i.  ^   Lié 


était  L.. 


A  I.T01f  ,  DE  L'iyrRI3ISBII  DE  CHA1VI5  ,   RUE  CHALAM05|  N*  I,  PRÈS  DE  LA  RUE  DES  SOUFFLETIERS. 
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daJ  canal. 

Ce  JovDil  pwtll  looa  le*  DLniBcbek 
Le  pris  de  l'aboancaical,  ^m  païi  d'aval- 
C«.  Ml  d« 

5  (r.  ponr  Iraii  boîi  ; 

6  t>.  pour  ail  dm^, 
El  II  &.  poor  ranDéa, 

On  aigatera ,  poor  let  fnti  de  pale ,  ■  ccau 
par  Bamèro  poor  le  dtpaitcnral ,  «t  4  e,  bon 
an  département. 

LeaUtttt*  et  paqnaU  deTi«ot  ttn  aftanchii. 


DE  LA  FABRIQUE, 

Journal  Jvimetriel  et  £\ïtkme 

DE  LYON  ET  DU  DÉPARTEMENT  DD  RHONE. 


CfBi  de  Mit.  nos  Abonnés ,  doal  rabonaemal  est  expiré 
If  31  mars ,  son'  ftrirs  de  vouloir  bien  tenir  le  reaomrler, 
s'ils  ne  veulent  point  rproui-er  de  relard  dans  Ventvi  de  noire 
feuille,  ne  poueani  continuer  d'envoyer  recevoir  à  domicile. 


LTON. 


Ceil  par  le»  peuples  que  le  sont  opérées  Ici  révo- 
Ititions;  les  unes  dans  l'iiiltrét  des  grunils  hommes,  donl 
la  gloire  avait  ébloui  ici  masses;  les  autres  poiircou- 
<|iiérir  la  liberté  ;  et  de  celle>-ei  a  loujours  surgi  le  bon- 
heur des  classes  iufërîeures,  Let  sciences  ,  les  arts  ont 
\ii  s'agrandir  leur  domaiue  ;  et  un  des  plus  grands  bien- 
fails  que  cet  révolutions  ont  légué  aux  peuples  ,  c'est , 
«ans  contredit ,  la  liberté  de  la  presse.  La  publicité  est  à 
la  liberté  ce  que  l'ame  est  au  corps  ;  sans  elle ,  point  de 
sensalions  vives  ;  une  apathie  complète  règne  dans  la 
«ociété  ,  et  les  peuples  asseï  vils  pour  ne  pas  faire  cas  de 
celle  liberté,  sont  dignes  du  plus  dur  esclavage. 

En  France  ,  par  exemple ,  dans  cette  France  où  la  li- 
berté est  innée  dam  le  cœur  de  l'homme  du  peuple 
comme  dans  celui  du  législateur,  quels  services  la  pu- 
blicité ne  rend-elle  pas  aiu  masses  aujourd'hui  ?  Il  n'est 
pas  la  moindre  science  qui  n'ait  son  organe  ;  les 
artu,  l'industrie  (  tout  est  développé  dans  un  nombre 
ïnriui  de  journaus,  et  la  publicité  aoiëuc  celle  amélio- 


ration dans  les  mo-urs  et  les  usages  qu'on  n'eût  pas 
obtenus,  privé  du  secours  de  la  presse  périodique. 

Toutes  les  opinions  politiques  et  religieuse*  ont  leurs 
organes;  il  en  est  de  mémo  des  sciences  et  des  arts;  les 
voyages  ont  auui  les  leurs  ,  et  tout  ce  que  les  élémens 
renferment  dans  les  abîmes  et  au  sein  des  airs  ,  est  dé- 
voilé et  rois  à  la  portée  de  tous  les  hommes  par  la  pu- 
blicité. 

Pourtant  un  oubli  peu  digne  du  siècle  oti  nous  vivons 
avait  été  commis  :  une  classe  nombreuse  ,  intéressante 
par  les  services  qu'elle  rend  à  l'état,  et  pariant  à  la  so- 
ciété, n'avait  point  d'organes  pour  défendre  ses  droits  ; 
cette  classe  nombreuse,  inllnie,  est  celle  des  prolétaires. 
Jusqu'à  ce  jour,  aucun  écrivain  n'avait  jugé  opportun 
de  lui  consacrer  sa  plume  ;  aucun  homme  n'avait  eu  le 
courage  d'entreprendre  la  défense  de  cette  classe  géné- 
reuse ,  mais  pauvre  ,  qui  semblait  n'exister  sur  celte 
terre  que  pour  être  tyrannisée  et  pour  servir  à  la  fortune 
et  aux  caprices  de*  grand*.  Le  temps  était  enfin  arrivé 
ail  elle  devait  avoir  un  oi^ne  ;  car  le  peuple  sait 
aujourd'hui  qu'il  est  pour  quelque  chose  dans  I  organi- 
sation sociale  ;  c'est  dans  ce  but  éminemment  populaire 
qu'a  été  créé  l'Echo  dt  la  Fabriqat.  Des  hommes  coura- 
geux se  «ont  voués  à  la  défense  de  leurs  frères  ;  forts  de 
leur  conscience  et  de  leurs  droits,  ils  ont  réclamé  des 
améliorations  pour  ce  peuple  trop  long-temps  malheu- 
reux et  humilié.  Méprisant  les  haine*  et  le*  penécutiona, 
ils  ont  invoqué  la  vérité  et  voué  au  roépris  de  leurs  con- 
temporains ces  égoïstes  ,  ces  cneurs  glacés  qui  compte- 
raient leur  or  sur  le  cadavre  d'un  prolétaire  mort  de 
faim 


Des  homme*  généreux,  néf  dans  la  classe  populaire  » 
se  sont  assoc  iés  à  cet  œuvre  de  courage  et  de  gi'*nérosité. 
Aucun  Kacrificc  n*aélé  épargne  par  eux  pour  dessiller  les 
yeux  'de  leurs  frères ,  pour  leur  faire  connaître  leurs 
droits*  et  les  mettre  à  môme  de  les  revendiquer.  Souvent 
abreuvés  de  dégoûts  y  soit  par  de  basses  calomnies ,  soit 
par  Tinsouciance  de  celle  classe  pour  laquelle  ils  fout 
tant  de  sacrifices ,  ces  hommes  se  sont  dit  que  leur 
mission  était  grande  ,  sublir.ie  9  et  que  les  travailleurs 
reconnaîtraient  enfm  quels  services  ils  rendent  à  la  sor 
ciété  9  en  se  joignant  à  eux  et  en  formant  une  masse 
compacte  pour  soutenir  cette  feuille  qui  leur  est  et  leur 
sera  toujours  dévouée. 

Qu*on  ne  croie  pas  pourtant  que  VEcfio  de  la  Fabrique 
pense  abandonner  Tarènc  oii  il  est  entré  9  ni  cesser  ja- 
mais sa  publicité  ,  quand  même  les  prolétaires  mécon- 
naîtraient leurs  iiitéréisquand  même  ils  abandonneraient 
un  journal  qui  n*a  été  créé  que  i>our  eux ,  et  dont  cha- 
que feuille  fait  rougir  ceux  qui  spéculent  sur  leurs  mi- 
sères ;  eh  bien  !  ces  hommes  généreux  qui  l'ont  créé , 
quoique  sans  fortune,  seront  toujours  prêts  à  faire  tous 
les  sacrifices  pour  le  soutenir ,  parce  qu'il  ont  reconnu 
que  sans  organes  les  industriels  retomberaient  dans  cet 
état  de  détresse  et  d'humiliations  qui  a  amené  de  si 
déplorables  résultats.  Ces  hommes  seront  conslans  dans 
leurs  projets  ;  mais  ils  pensent  aussi  que  les  industriels, 
les  prolétaires  de  tcus  les  arts ,  de  tous  les  métiers,  vien- 
dront se  joindre  à  eux  et  les  aideront  dans  cet  œuvi^ 
d*un  intérêt  général;  car  leur  feuille  n'est  point  exclu- 
sive ,  et  l'industriel ,  quel  que  soit  son  état ,  trouvera 
toujours  sympathie  et  protection  auprès  d'eux. 

L'Echo  de  la  Fabrique  sera  enfin  le  journal  des  prolé- 
taires. Ferme  dans  ses  principes,  rien  ne  le  fera  dévier 
de  la  route  honorable  qu'il  s'est  tracée ,  et  ce  sera  tou- 
jours la  digue  contre  laquelle  viendront  se  briser  les 
efforts  de  l'égolsme  et  de  la  cupidité.  A.  V. 


&l  SOMMEIL  DV  riOLETAlSB  BT  LE  SOMMIIL  DU  IIGBB. 

C'eut  aioti  que  le  panTre,  éloigné  du  fracts, 
Oublie*  au  sein  des  nuits,  les  peines  d'ici-bas 
Et  le  chagrin  qui  le  dévore. 

C'est  à  minuit  que  le  prolétaire  Huit  sa  journée;  fati- 
gué par  dix-huit  heures  de  travail  et  accablé  par  le  som- 
meil 9  il  va  se  jeter  sur  cette  couche  où  son  ame  trouve 
le.repos  aussi  bien  que  son  corps  exténué.  Là,  plus  de 
soucis  ;  le  ciel  a  permis  que  son  sommeil  ne  fût  troublé  que 
par  des  songes,  et  comme  il  est  vertueux  ,  ces  songes 
n'ont  rien  de  pénible.  Ils  lui  retracent  tantôt  une  bonne 
action ,  tantôt  l'un  de  ces  combats  auxquels  il  a  assisté 
sur  les  bords  du  Tage  ou  de  la  Bérésina.  Son  ame  s'é- 
panouit aux  souvenirs  de  sa  jeunesse  ;  il  croit  être  auprès 
des  compagnons  de  son  enfance  .  avec  ses  amis  qu'on 
n'oublie  jamais ,  et  dont  la  vue  procure  la  plus  douce 
émotion  et  fait  couler  des  larmes  de  joie.  Il  se  croit 
transporté  sur  les  rives  de  la  Loire  ou  de  la  Durance , 
vers  le  toit  paternel...  il  revoit  sa  tendre  mère...  douces 
illusions ,  c'est  par  vous  que  le  prolétaire  oublie  sa  mi- 
sère, fléau  terrible  auquel  il  ne  voit  point  de  fin.  C'est 
par  vous ,  rêves  sédulsans ,  que  son  ame  moins  oppres- 
sée supporte  de  nouvelles  aflliclions;  et  que  son  corps  dé- 
lassé se  résigne  à  recommencer  des  travaux  pénibles.  Il  a 
reposé  quatre  heures,  le  prolétaire,  maisces  quatre  heures 
ont  été  calmes  ;  et ,  sur  le  peu  de  paille  qui  lui  sert  de 
couche,  il  D*a  trouvé  ni  le  souvenir  d'un  forfait^  ni  les 
remords.... 

Oh  !  qiril  est  différent  le  sommeil  du  riche  !  c'est  à 
minuit  aussi  qu'il  entre  dans  un  lit  de  duvet,  mais  les 


pensées  de  la  journée  l'agitent  encore;  il  cherche  le 
sommeil,  et  le  sommeil  semble  fuir  de  ces  paupières 
d'où  jamais  une  larme  n'a  coulé  ;  il  s'endurt  pourtant  ; 
mais  pour  lui  le  sommeil  devient  un  supplice  ;  sa  main 
a  refusé  de  secourir  un  malheureux!...  tout  est  boule- 
versé ;  un  songe  lui  montre  l'être  qu'il  a  humilié  au 
faite  des  grandeurs  ,  et  lui  soumis  à  un  prolétaire  qui 
peut  désormais  dis|>oser  du  sort  de  l'honune  orgueilleux, 
pour  qui  le  pauvre  était  moins  que  le  laquais  qui  por- 
tait sa  livrée.  Que  ce  songe  est  affreux  I...  A  peine  a-t-il 
cessé ,  qu'un  plus  pénible  encore  lui  succède.  Le  riche 
a  fait  un  acte  d'égoïsme  dans  la  journée  «  sa  main  de 
fer  n'a  pas  démenti  son  cœur;  elle  a  diminué  le  prix  du 
travail  d'un  père  de  famille  ;  elle  lui  a  ôté  la  moitié  du 
pain  de  ses  enfans  ;  mais  le  ciel  venge  le  pauvre  ,  et  l'é- 
goïste est  accablé  jusque  dans  son  sommeil;  il  croit  avoir 
tout  perdu ,  fortune  et  grandeurs  ;  tout  est  devenu  la 
proie  de  ceux  qu'il  traita  long  -  temps  en  ilotes  ;  c'est 
d'eux  que  dépendra  désormais  son  sort.  Oh  !  que  ce  rêve 

est  terrible Une  sueur  froide  coule  sur  ce  front  qui 

n'a  jamais  rougi ,  parce  que  la  pudeur  n'habita  jamais 
dans  l'ame  du  méchant...  Il  sk  réveille  en  sursaut  et  pro- 
mène ses  regards  égarés  autour  de  sa  couche  moelleuse 
pour  s'assurer  si  ce  qui  vient  de  le  troubler  est  un  rêve 
ou  une  réalité  ;  puis  se  lève  abattu.  Mais  bientôt ,  en- 
trant de  nouveau  dans  le  tourbillon  du  grand  monde , 
Il  oublie  cette  nuit  terrible ,  en  attendant  que  de  nou- 
veaux rêves  viennent  porter  le  trouble  dans  son  ame 
glacée.  A.  V. 


DU  LAÇACB  DES  CAETOHS. 

Dans  les  nombreux  abus  oui  pullulent  dans  Torgani- 
sation  de  notre  fabrique ,  et  août  les  chefs  d'ateliers  sont 
victimes  ,  'étant  trop  pacifiques  et  trop  faibles  pour  ré- 
clamer leurs  droits  les  mieux  acquis  et  les  plus  justes , 
on  peut  placer  le  laçage  des  cartons. 

En  effet ,  est-il  juste  et  raisonnable  que  le  négociant , 
auquel  le  dessin  en  cartons  appartient ,  qui  le  fait  lire  à 
ses  frais,  fournit  les  carions,  et  dont  l'intérêt,  bien  en- 
tendu ,  est  d'en  conserver  la  propriété  exclusive  >  fasse 
payer  l'enlaçage  à  l'ouvrier  ?  Nous  ne  concevons  pas ,  di- 
sons-nous, comment  le  chef  d'atelier  peut  être  tenu  d'en 
payer  les  frais ,  l'entretien ,  le  raccommodage  et  sou- 
vent même  le  faire  enlacer  de  nouveau ,  lorsque  le  pre- 
mier laçage  est  usé.  Un  semblable  abus  qui  s'est  intro- 
duit et  enraciné  dans  quelques  maisons  de  conunerce  , 
par  lequel  le  chef  d'atelier  est  ainsi  devenu  leur  valet , 
corvéable  et  contribuable  à  merci ,  en  faisant  leurs  com- 
missions ,  et  payant  de  son  argent  la  confection  et  l'en- 
tretien des  cartons,  propriété  du  négociant,  est  préjudi- 
ciable ,  non-seulement  à  tous  deux ,  mais  encore  à  notre 
fabrique  en  général ,  et  nous  le  prouverons  plus  bas. 

Le  laçage  des  cartons  est  un  frais  considérable  pour 
les  ouvriers,  qui  s'élève  pour  chaque  dessin,  suivant  la 
grandeur  et  le  nombre  des  cartons,  depuis  la  somme  de 
5o  c.  jusqu'à  celle  de  5o  francs.  Ensuite ,  il  y  a  injustice 
criante  à  faire  supporter  la  dépense  du  laçage  au  chef 
d'atelier,  la  répartition  de  cette  charge  étant  tout-à-fait 
inégale  ,  piiisqu*il  arrive  souvent  qu'un  matlre-ouvricr 
est  obligé  de  payer  le  laçage  d'un  dessin  toutes  les  pièces , 
de  l'essayer  et  de  le  corriger;  tandis  que  d'autres  exploi- 
tent ensuite  ce  même  dessin  encore  en  état  après  le 
premier  qui  en  a  fait  les  frais  et  corrigé  les  erreurs. 
Ainsi,  l'un  dépensera  une  somme  de  100  fr.  par  an  pour 
le  laçage  des  cartons  «  et  l'autre  qui  n'aura  dépensé  que 
10  fr. ,  aura  eu  l'avantage  de  recevoir  des  cartons  tout 
corrigés  et  tout  lacés,  ce  qui  lui  aura  encore  donné  la 


facilité  de  tinter  plut  d^ëtoffet.  L*un  aura  donc  gagné  ta  | 
dépente  et  lait  tet  petitet  albiret ,  tandit  que  Tautre  i 
qui  aura  été  accablé  de  frait  et  de  fatiguet ,  toit 
pour  aller  chercher  et  attendre  tet  cartont  chei  le  liteur 
et  le  laceur»  toit  par  let  correctiont  qu*il  aura  été  forcé 
de  ikire  ,  te  trouvera  acrablé  de  dettet  et  de  mitèret. 
Suite  inévitable  d*un  état  dont  let  maget  introdnitt  de- 
puit  peu  tout  d*une  criante  infuttice ,  et  en  dehort  de 
toutet  bâtes  et  règlement  ruitonuablet. 

Mait  nout  pouvont  citer  plut  encore  i  car  noot  tenont 
de  bonne  tource  let  faitt  tuivant  : 

Des  négociant  qui  avaient  monté  de  grandt  ateliers 
pour  y  tisser  leurs  étofles,  et  qui  néanmoins  donnaient 
de  Touvrage  à  des  maîtres  -  ouvriers ,  faisaient  sup- 
porter tous  les  frais  de  laçage  de  leurs  nouveaux  dessins 
à  ces  derniers,  et  ensuite  avaient  soin  de  les  leur  reti- 
rer, sous  le  prétexte  que  ces  dessins  n'étaient  pas  goûtés, 
pour  les  faire  travailler  dans  leurs  propres  ateliers.  D'au- 
tres négocians ,  après  avoir  lait  supporter  à  un  mattre- 
ouvrier  des  frais  de  laçage  considérables,  leur  retirent 
le  dessin  sous  divers  prétextes,  pour  le  remettre  à  un 
autre ,  auquel  ils  fout  payer  la  valeur  du  laçage  »  lui 
disant  ou*ils  Tout  déboursé,  et  ont,  par  cette  superche- 
rie, le  double  avantage  de  retirer  le  montant  d*un  laçage 
qu^ls  devraient  débourser,  trompant  ainsi  lacilenâent 
et  d'une  manière  que  nous  ne  savons  comment  qua- 
lifier, les  ouvriers  que  la  misère  met  à  leur  discrétion. 
D'ailleurs,  la  jurisprudence  do  conseil  est  omette  à  ce 
sujet  conmie  sur  tant  d'antres. 

Nous  venons  de  prouver  l'injustice  de  l'usage  introduit 
par  quelques  négocians,  de  mettre  les  frais  de  laçage  à 
la  charge  des  cliels  d'atdiers  ;  mais ,  comme  il  est  dans 
l'ordre  des  choses  qne  les  abus  en  enfantent  d'autres , 
nous  prouverons  maintenant  que  cette  funeste  habitude 
a  autsi  causé  des  pertes  à  quelques  négociant ,  et  à  la 
fabrique  de  Lyon  en  général.  En  effet,  ne  craint- 
on  pas  que  lorsqu'un  ouvrier  aura  lait  de  fortes  dépen- 
ses pour  le  laçage  ,  dont  il  se  trouve  embarrassé ,  et 
par  besoin  d'argent ,  il  soit  tenté  d'en  vendre  à  son 
profit,  puisqu'il  est  réellement,  par  le  lait  du  laçage, 
propriétaire  d'une  partie  de  ces  cartons?  C'est  ce  qui  a 
pu  arriver  au  préjudice  du  négociant,  qui  a  pu  être  forcé 
plus  tard  de  faire  repiquer  et  même  lire  des  dessins  ainsi 
égarés.  Mab  que  dirons-nous  de  ces  brocanteurs  secrets, 
<||ui,  en  correspondance  avec  l'intérieur,  et  même  avec 
1  étranger ,  ont  lait  passer  à  des  négocians  de  Nîmes  et 
de  Turin  des  échantillons  de  dessins  nouveaux,  avec  les 
cartons  prêts  à  travailler,  colportant  ainsi  à  bon  compte 
les  nouveautés,  Ihiit  des  veilles  de  nos  dessinateurs? 

C'est  pour  mettre  fin  à  de  pareils  abus,  qui  finiraient 
par  miner  notre  fabrique,  que  nous  engageous  les  chefe 
d*atellers  à  n'accepter  que  des  dessins  taeéSf  et  à  les 
rendre  à  leurs  négocians ,  à  qui  alors  ils  appartiendront 
de  droit  ;  de  même,  nous  engageons  les  négocians  à  ne 
Coomirque  des  dessins  Iscifs,  à  les  réparer  et  les  faire  eaiocer 
de  nouveau,  lorMue  le  besoin  sera,  par  la  même  raison 
qu'un  fabricant  d^inî  qui  fournit  un  nmissi  ou  un  peigne 
à  un  maître ,  le  fournit  en  état  et  paye  les  réparations 
de  1  un  et  de  l'autre  harnais.  Ce  qui  est  juste  pour  l'un 
doit  l'être  pour  Tautre.  Alors  ,  le  négociant  étant  réeUe- 
ment  le  propriétaire  des  caHons,  nou<  l'engageons,  tant 
dans  son  intérêt  que  dans  l'intérêt  général ,  à  les  retirer 
et  à  les  briser  lorsqu'ils  les  vendent.  De  cette  manière,  on 
éviterait  les  scandaleux  abus  que  nous  venons  de  citer. 

Nous  espérons  que  le  nouveau  conseil  qui  va  être 
nommé ,  et  sur  lequel  on  fonde  de  grandes  espérances , 
fera ,  par  sa  jurisprudence ,  des  r^lemens  en  rapport 
svec  1m  besoins  de  notre  industrieuse  cité  ,  et  mettra 


An  à  ces  oombreox  et  Injustes  abus ,  en  se  rappelant 
qoll  j  a  dix  ans  les  prix  'de  façons  étaient  au  dou- 
ble de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  y  et  que  tout  cet  abot 
o'existaieot  pat. 


m  l'iuHK. 
Soite.  {Voyêt  If  ai ,  iS  Mars.) 

Dant  mon  précédent  article,  je  croit  avoir  établi  qo'îi 


cité  M.Monthyon,  et  la  nomenclature  iutérestante  qu'a 
a  faite  det  impôtt ,  considérés  sous  un  point  de  voe 
moral.  J'ai  dit  que  son  opinion ,  ainsi  exposée,  était  la 
condamnation  énergique  de  notre  système  actuel  d'im- 
pôts. Il  me  reste  à  le  prouver.  La  tâche  est  facile. 

Sous  quelque  dénomination  qu'on  perçoive  l'impôt , 
il  faut  le  classer  eu  deux  grandes  divisions ,  impôt  dmcl 
et  impôt  indirect. 

Dans  la  première  série ,  se  trouvent  placés  tous  ceux 
qol  ont  un  chiffre  connu ,  et  sont  recoaivrés  directement 
ao  domicile  du  contribuable  par  le  percepteur.  Uê  attei- 
gnent la  propriété  sous  le  titre  dimpôt  foncier,  de  con- 
tribution des  portes  et  fenêtres,  de  contribution  mobi- 
lière; ils  atteignent  la  personne  sous  le  titre  dimpôt 
personnel,  de  contribution  des  patentes. 

Dans  la  seconde  série ,  se  trouvent  toos  les  autres  Im- 
pôts ,  et,  il  laot  le  dire,  ce  sont  les  plos  onéreox.  L'ins- 
tinct do  peuple  l'a  bien  senti,  car  II  n'a  jamais  pardonné 
au  système  d'impôt  qoe  l'empire  nomma  droits-réonis , 
et  que  la  restauration  conserva  soos  la  dénomination  de 
contribntions  indirectes ,  après  avoir  promis  leur  sup- 
pression. Soyons  vrab,  le  prolétaire  est  celui  qui  a  le 
plus  à  souffrir  de  cet  Impôt  Par  loi ,  la  vie  est  rendue 
trop  chère  à  l'oovrier  ;  par  lui ,  cet  ouvrier  ne  piui  pim$> 
titn  $n  irâxmiUmtf  à  moins  une  son  salaire  n'augmente 
à  proportion.  Eh  t  voyei  combien  cet  impôt  est  injuste , 
il  écrase  l'indigent ,  il  cflleore  l'homme  aisé,  il  épargne 
l'homme  riche.  L'impôt  indirect  ne  devrait  frapper  que 
le  luxe  ;  alors ,  comme  l'a  dit  M.  Monthyon  ,  u  serait 
moral  et  philosophique;  mais,  au  contraire,  il  n'atteint 
que  les  besoins  joomaliers  de  la  vie;  il  est  donc  immo- 
ral et  bariMire.  Dans  cette  même  classe ,  se  rangent  les 
autres  impôts  indirects  qui  pèsent  eor  le  sel  et  le  tabac, 
objets  de  première  nécessité ,  et  dont  tant  dépopulations 
demandent  chaque  jour  l'abolition.  Enfin ,  il  laut  y  com- 
prendre aossi  (m  loitrU^  ce  chancre  rongeur  qui  dévore 
la  société ,  et  dont  la  morale  et  la  religion  s'affligent. 

Anathème  donc  à  ce  système  d'impôts  indirects  dont 
rien  ne  compense  l'odieux.  Législateurs ,  laissex  là  les 

Suestions  ardues  qui  vous  divisent,  et  venes  au  secours 
e  la  société  qui  va  périr;  car  elle  chancelé  sur  sa  base. 
Cependant»  dira-t-on,  il  laut  des  impôts.  Oui,  sans 
doute ,  mais  il  faut  qu'ils  soient  justes ,  et  il  n'y  a  de  jus- 
tice que  dans  l'impôt  direct  ;  mais  il  faut  que  cet  impôt 
soit  assis  sur  une  base  équitable ,  et  surtout  qu'il  soit 
inhérent  à  la  qualité  de  citoyen  ;  il  faut  qu'il  soit  la  con^ 
séquence  du  droit  de  cité.  Alors  sera  diminué  d'autant 
le  nombre  des  prolétaires,  et  s'ils  entrent  dans  la  cité , 
nul  d'entr'eux  ne  se  refusera-  à  l'acquit  des  charges  né- 
cessaires pour  la  soutenir;  mab  Vouloir  exiger  de  l'ar^ 
gent  de  celui  qui  n'est  pas  citoyen ,  ou  du  moins  qui 
n'en  exerce  aucun  droit,  ce  serait  souverainement  ridi- 
cule ,  si  ce  n'était  impolitique  et  atroce. 

Je  me  résume  :  les  impôts  indirects,  en  tant  qu'Us 
ne  frapperont  pas  sur  les  objets  de  luxe,  doivent  être 


•npprimét  et  remplacés  par  des  impôts  directs ,  et  ceux- 
ci  ne  peavent  étreétaUis  qa*à  la  cnarge  de  conftrer  des 
droits  ciriques  et  politiques.  Jusque-l^^  0  J  aura  pertur- 
batioD  dans  Tordre  sociaL  Swamx..... 


On  se  rappelle  qtie ,  dans  la  nuit  du  4  au  5  mars  i83i» 
la  malle-peste  de  Lyon  à  Paris  fut  arrêtée  par  une  bande 
de  Toleurs  au  moment  où  elle  traversait  un  petit  bois 
sur  la  commune  de  LentiUj,  un  peu  avant  TArbresle. 

Les  sieurs  CrotUr  père  »  propriétaire  à  Ghevrières , 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  étCamU^JripU  ;  Cins- 
si$r  ÛUf  babllant  St-Etienne;  ChârUs  père,  Cktariês  fib, 
de  Rire-de-Gier,  et  Cammârmoif  avaient  été  arrêtés  conmie 
prévenus  de  cet  attentat;  Usent  paru  devant  la  cour  d*as- 
slses  dans  les  audiences  des  «6»  a^  et  aS  mars.  L*àccu- 
saUon  a  signalé  CrotUr  père  comme  un  ancien  chouan 

Knsionné  par  Charles  X  ;  4$  témoins  ont  été  entendus 
ns  cette  albire. 

Après  deux  heures  de  délibération,  le  furyaécarté  la 
circonstance  d*une  bande  dont  Crotitr  ^brt  aurait  été  le 
chef,  en  reconnaissant  qu*il  était  coupable  du  vol  com- 
mis le  5  mars  i83i  sur  la  grande  route ,  avec  toutes  les 
circonstances  aggravantes;  tous  les  antres  accusés,  à 
réiceptlon  de  Charles  fils ,  ont  été  déclarés  coupables 
du  même  crime. 

En  conséquence,  CrotUr  père  et  fils,  CkarUs  père,  et 
Cotmttânnût,  ont  été  condamnés  aux  travaux  mrcés  à 
perpétuité.  CimrUê  fils  a  été  mis  en  liberté;  et  Conunar- 
mot  sera  recommandé  à  la  clémence  royale  par  MM.  les 
{urés. 

Lundi  dernier,  le  sieur  Delormas,  marchand  bouoher, 
dont  Tétat  est  situé  rue  St-lean  et  le  domicile  place  de 
U,  Feuaiée,  est  rentré  chei  lui  sur  les  neuf  hrâres  du 
matin,  et  après  s*ètre  mis  au  lit,  s'est  donné  la  mort  en 
se  tirant  un  coup  de  pistolet  dans  la  tête. 

On  attribue  cet  aote  de  dése^oir  à  des  ohagrins  do- 


Selon  nons,les  duels  sont  en  partie  des  actes  par  lesquels 
un  homme  adroit  assassine  celui  qui  n*a  pu  le  honkêmr 
de  savoir  manier  un  sabre  ou  diriger  le  canon  d*un  pis- 
tolet. Nous  avons  en  horreur  le  duel ,  parce  qu*il  vreêl 
point  dans  nos  mœurs;  il  est  encore  moins  de  notre  siè* 
de.  La  loi  protège  le  faible  contre  le  ibrt  ;  la  loi  punit 
cdui  qui  a  fbrfait  à  rhonneur  et  venge  la  société  ou- 
tragée ,  en  même  temps  que  les  individus.  Ce  n*est  pas 
que  si  des  hommes,  se  croyant  offensés  par  nous,  nous 
oemandaient  ratoon  ,  si  notre  sang  bouillait  dans  nos 
veines  à  la  suite  dVine  insulte  grave ,  nous  crussions 
éviter  le  sort  d\in  combat;  mais  ce  serait  contre  notre 
conviction  ;  car  celui  qui  a  tué  un  homme  en  duel , 
doit  être  tonte  sa  vie  dévoré  par  les  remorAi. 

Depuis  qudque  temps  on  prend  à  tâche  d'attaquer  en 
duel  les  écrivains  des  loumaux,  on  trouve  des  offenses 
partout,  et  ce  qui  est  ridicub,  o'est  que  Tolfonsé  ne  se 
présente  que  par  procuration.  Ainsi,  un  spadassin ,  un 
erino  pourrait  venir,  au  nom  de  Mil.  tels  ou  tels,  vous 
proposer  un  cartd,  et  si  vous  ne  vous  fSdIespas  tuer  par 
le  mdtre  d'escrfane ,  votre  honneur  sera  comprunus , 
vous  aures  refusé  une  répondUm. 

Ce  que  nous  avançons  ici,  vient  d'avoir  lieu  pour  les 
écrivdns  de  la  Tribune.  M.  le  maréchd  Lobau ,  se  croyant 
offensé  par  un  article  de  cette  CsuilICf  les  officiers  de 


rétat-uMJor-générd  de  la  garde  nationale  se 
auprès  de  M.  Bdmontet  pour  demander  réparation  au 
nom  de  leur  supérieur  ;  M.  Bdmontet  répondit  d'abord 
qu'il  ne  se  battrait  qu'avec  l'offensé,  qui  était  M.  le  nu- 
réchal  Lobau  ;  mais,  bientôt  lassé  par  les  tracasseries 
de  MM.  de  l'état-major,  il  dit  à  celui  qui  portdt  U  pa- 
role :  eh  bien  t  Monsieur,  fe  me  battrai  avec  vous.  MM. 
les  officiers  répliquèrent  qu'étant  tous  offensés ,  M.  Bd- 
montet devait  se  battre  avec  tons  (  ils  étaient  an  nom- 
bre de  soixante-sept);  après,  ils  se  consultèrent  et  dirent 
à  M.  Bdmontet  qulU  choisiraient  entre  eux  cdni  qui  se 
battrait  )e  premier,  c'est*-à-dire,  le  meilleur  spadassin. 
Mais  les  choses  ne  furent  pas  dnsi  :  tous  les  rédacteurs 
de  U  TViàicfis prirent  parti  pour  leur  ami,  etconune  le 
nombre  était  loin  d'approcher  cdui  de  MM.  de  l'état- 
major,  dès  le  même  four,  les  bureaux  de  U  Tr^iktmo 
étaient  encombrés  parles  îeunesgens  qui  dlaient  se  fiiiro 
inscrire  afin  de  rendre  ^al  le  nombre  des  combattans; 
on  vit  fusqu'à  un  prolétaire  qui  voiddt  payer  de  son 
corps  les  bienfaits  de  la  liberlé  de  la  presse ,  mais  la 
liste  étdt  olose... 

Nous  avons  appris  que  MM.  de  Tétat-maior,  revenus 
à  des  senthnens  plus  pacifiques ,  avaient  fait  tout  ce  qui 
dépenddt  d'eux  pour  que  la  chose  fût  étouffée.  An  lieu 
de  les  blâmer,  nous  les  ftlicitons.  Le  sang  français  ne 
ddt  être  versé  que  pour  défendre,  au  besoin,  et  la  fron- 
tière et  nos  institutions,  si  {amais  dies  étdent  menacées. 

Nova.  Nous  avons  appris  qu'une  rencontre  a  eu  lieu  le 
a6  mfars ,  an  bois  de  Yincennes,  entre  M.  Bdmontet  cl 
le  génénd  Jacqneminot.  M.  Bdmontet  était  accompagné 
de  MM.  Armand  de  BrianeviUe ,  député ,  cl  Armand 
Carrd,  rédacteur  en  chei  du  NotUmli  et  M.  le  général 
Jaoqueminot,  de  M.  le  génénd Gourgaud,  et  de  M.  Tour- 
ton ,  génénd  de  la  garde  nationde.  Les  Abux  adversairee 
ayant  essnvé  deux  coups  de  feu  chaciu,  les  témoins  ont 
«ilgé  que  l'affaire  fiAt  terminée. 


Obimmi.  —  Ua  eipitaiat  do  SS*»  «a  de  ceoi  cootre  IstyiaW 
porto kplaiate  detpartiat  eiTil«,a«ii  oo  éacl  m  piitolit  stm  «a 
oitoyea  ae  cette  ville.  Ajaot  tiré  le  pieaiier  et  ■Maqaé  toa  adver> 
•aiie  «  fl  a  été  frappé  par  «ne  balle  à  le  tète.  Oa  âftofe  cepepdeat  qae 
la  blcanve  a'eat  paa  tré»ffe¥e.  (  Hgg^twig.) 


—  Bea  lettres  deGfeeoble  qee  nomê  aveas  auet  let  jees«  aai 
le  nleileva  aotrat  reocootraot  ont  déjà  ea  lieo  entie  dat  babitaM 
et  des  eSeien  de  3S*««  et  qae  de  Doereeex  cartela  oal 


été  aeTojéi. 


( 


) 


BK 


Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  Tesquisse  biographi- 
que que  nous  allons  donner  oa  deux  braves  qui  ont  prb 
une  part  active  à  notre  expédition  d'Aocône,le  capitjune 
de  vaisseau  Gallois,  et  le  colonel  Combes. 

M.  Gallois  entra  dans  la  marine,  conraie  aspirant,  en 
i8o6;  il  monta  un  des  premiers  sur  la  brèche  au  siégs 
du  DUmâmt ,  à  la  Martinique ,  qui  fut  enlevé  d'assaut 
par  les  marins  de  l'escadre  sous  Ica  ordres  de  l'amiral 
Villeneuve;  ilv  fut  grièvement  blessé.  Au  combat  de 
TralSdgar,  M.  Gallois  se  distingua  par  sa  bravoure,  et  Û 
fut  admis  le  corps  des  marins  de  la  garde  impériale  en 
qualité  de  lieutenant  de  vaisseau.  Il  a  fait  toutes  les 
grandes  campagnes  de  Napoléon  fusqu'en  iSi4«  Dprlt 
part  ensuite  a  toutes  nos  aflSUres  maritimes,  et  ses  ser- 
vices l'ont  devé  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  C*esl 
à  ce  titre  quil  commanddt,  au  bombardement  d'Alger, 
la  frégate  UBoUono,  qui  se  plaça  le  plus  près  des  batte- 
ries de  l'ennemi,  d  dont  la  bdle  attaque  fut  mise  à  Tor- 
dre du  jour. 


M.  Combes,  neven  da  célèbre  contentionnel  Sieyes , 
entra  dans  les  rangs  de  Tarmée  comme  simple  soldai  ;  il 
assista  à  tontes  les  grandes  batailles  de  Tempire,  et  ob- 
tint ,  par  son  courage ,  le  grade  de  capitaine  de  la  viiuxi- 
CAIDI,  et  suifit,  à  ce  titre  9  Napoléon  à  Tile  d*Elbc.  11. 
Combes  combattit  à  Waterloo  comme  chef  de  bataillon 
de  la  même  garde.  Après  nos  revers,  il  partagea  le  sort 
des  proscrits  de  181 5 ,  et  demeura  long-temps  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Rentré  en  France,  il  prit  une  part  ac- 
tive à  la  révolution  de  juillet  ;  et ,  après  les  événemens 
de  Lyon ,  le  Roi  le  nomma  colonel  du  66*  de  ligne. 

Le  colonel  Combes  est  doué  d*une  bravoure  à  toute 
épreuve  et  d'une  rare  énergie  ;  c*est  un  homme  enfin  tel 
que  Napoléon  les  aimait. 


Moyen  d'empêcher  Cacier  de  se  rouiller. 

Pour  prévenir  la  rooîllf!  ttir  les  objeU  d'acier  poli ,  les  cooteliert  bd- 
glait  les  frottent  arec  de  la  chaux  TÎve  en  pondre,  on  Us  les  retem- 
pent  dans  de  Teau  de  chaux  avant  d'en  laire  l'expédition. 

Moyens  de  coller  les  papiers  peints  et  de  détruire  les  punaises. 
On  conmence  à  eratter  les  mors  s'ils  ne  sont  pas  unis  ;  on  prend 
ensuite ,  pour  une  cbambre  de  grandeur  ordinaire,  une  livre  de  colle 
de  Flandre,  qu'on  humecte  lésérement;  une  heure  après,  on  la  met 
devant  le  feu  avec  3  chopincs  d'eau,  on  y  ajoute  8  onces  de  térébea- 
thine  et  on  la  laisse  cuire  pendant  une  demi-heure,  en  la  rumuant  con- 
tinnell^ent.  I<orsqne  la  térébenlhine  est  entièrement  dissoute  «  on 
enduit  les  murs  de  deux  ou  trois  couches  de  colle  à  chaud.  On  prend 
ensuite,  pom- coller  le  papier,  de  la  colle  de  farine,  dans  laquelle  on 
fait  encore  dissoudre  au  feu  de  la  térébenthine,  dans  la  proportion  de 
5  k  6  onces  par  livre  de  colle,  ayant  toujours  le  sein  de  la  remuer , 
sans  quoi  la  térébenthine  tatherait  le  papier,  si  elle  n'était  pas  bien 
dissoute  dans  la  colle. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

Paeis.  --  Nous  avons  regret  d'annonoer  à  nos  lecteurs  qu'une  ma- 
ladie, qni  prétente  tous  les  symptômes  du  choléra  ^  s'est  manifestée 
yer.  Trois  nersonnes  «ont  mortes;  parmi  elles  se  trouve  le  cuisinier 
du  maréchal  Lobau.  Ce  matin ,  de  nouveUes  attaques  ont  eu  Ueu. 
A  l-heve  où  nous  écrivons,  on  procède  à  l'autopsie  des  cadavres. 

(/oiima/i/iisoir.) 

CaAtoafl-soa-SAÔvx.  —  Une  épidémie,  connue  sous  le  nom  de  mal 
«s cou,  ravage  le  canton  de  SaintOIartin-en -Bresse,  et  se  manifeste 
dansplusieurs  communes  du  canton  de  Verdun.  Déjà  un  erand  nom- 
tore  de  vicUmes  ont  succombé.  M.Ganat,  médecin,  s^est  immé- 
diatemcnt  transporté  sur  les  Ueux. 

RocaivoaT,  ai  man,  —  Des  lettres  annoncent  qu'une  rixe  s'est  en- 
•**;  l'iA  "*  ■*^'>'^  <1"  «oi»"  »  enfre  les  militaires  du  St*  et  du  64» ,  qui 
■ont  allés  attaquer  let  marins  jusque  dans  leura  casernes.  A  10  heures, 
ouopposait  une  vigoureuse  résistance  aux  militaires,  pour  les  empê- 
cher û^  sortir  de  leur  caserne  et  de  prendre  part  à  ces  désordres. 

d-?!!*"'  ""  ^1?*'*  {«brique  est  dans  la  plus  grande  activité,  et  le  prix 
"«^•oies  se  raffermit.  Les  fabricans  ne  peuvent  se  décider  à  souscrire 
a  une  augmentation  de  façon;  les  prix  relatifs  sont  bien  au  dessons 
de  ceux  de  Lyon  et  de  St-Eiienne. 

r.Kl!r*ï'  *^  "'•''';  ■"  ^\y^*^  *"'•«  *>»««•  *  ^  balle  d'affaires  considé- 
»tî,^v  î  ''•°^«i'*«  calicots  et  des  cotons  filés  a  été  trèsactive;  les 
prix  n  eut  cependant  pas  éprouvé  de  mouvement  en  hausse. 

hitt^^vT-  'f  •  ~*°"  sont  toujours  en  faveur  et  se  souUennent 
wen  •  pnncipalement  ceox  d'Amérique. 

diThu!  !?••  ^^  bords  du  Var,  19  mars:  .  La  prohibition  k l'entrée 
lafm«^^ï'f™°i5?^*  ^"f*  nos  pays,  a  occasionné  des  désordres  à 

voir  a^±?  *"V^*r  ^"^  V''"?^  ^"^  *»«'^«°*  >•  "g°«  «!«  douane 
tZ  i  II  ^  '^'^  *  ***^»  cheréher  du  pain  à  ?iice,  et  en  rappor- 

«ff.îlï  j^''^^'^""*»  '•"•  in«  '•  douane  puisse  s'y  opposer,  avant 

pÏÏ^S  leur  pain  qu'iU  achètent  1  fr.  96  c.  les  8  kU.,  tandis  qu'en 
i'riioce  ÛM  le  payent  3  fr.  80  c.  ^         (  CmuîiiutU^.  f 

>-  aJril  ^l^ï"'  5*  l'importation  des  graina,  qui  sera  publié  le 
tati^r.^ri.  *^  'î-i®  ••  Je?"'"*  premiérS classe.  Ainsi ,  Vimpor- 
tîmU      ^       *^  *  ^"^^^  «»  dins  les  départemen.  de  U  Médi- 

[Moniiemr.) 


lfiLâv,iSnMrt.—  LsBott  deniSèfe,  venqutreiiemeiaMvt. 
onasentinne  aecovsae  de  treaahlemeiit  de  terre ,  qni a  due  malr« 
secondes  «  dans  la  direction  du  nord  an  sad.  L'élévation  dn  baio- 
mètre  à  17  ponces  8  lignes.  Dans  la  matinée  dn  1 1 ,  vera  aept  lie««a 
et  demie ,  on  a  aussi  ressenti  nne  faible  secousse  dans  In  direction  dt 
l'est  à  l'oMSt ,  qui  s'est  répétée  vers  neof  heures  et  demie. 

(  MomiUar  dm  Cmmmtnê,  ) 

—  Des  secousses  de  trenhleaieot  de  terre  ont  en  lie«  àYéroast,  4 
Modéne»  à  Parme,  i  Gènes,  à  Turin  et  à  Alpigaao ,  aana  eanaer  d« 
dommage  considérable.  A  Parme,  la  population  fut  cependant  trèa- 
éponvantée ,  dans  la  nuit  dn  1  s  mars,  par  nne  secousse  qni  se  fit  sentir 
à  quatre  heures  vingt  minutes  d'une  manière  terrible,  et  9^  dnm  dix 
secondes;  les  maisons  furent  ébranlées  à  tel  point,  qoe  lea  litMt^ff 
se  sauvèrent  dans  les  lieux  découverts;  personne  cependant  n'a  été 
blessé.  Dans  les  lieux  élevés,  on  entendait  un  mugissement  aonrd  , 
semblable.^  la  détonnation  de  plusieurs  canons  dans  le  lointain.  La 
nuit  était  obscure,  et  vers  minait  la  lune  était  entourée  d'une  auréole 
de  couleur  noire  et  sanguine;  au  S.  8.  E.  on  vit  des  fcnx  météoriqaei. 

Bou>cRi.  —  Deux  légères  secousses  de  tremblement  de  terra  se 
sont  (ait  sentir  ici,  le  is.  La  cloche  de  lliorioge  a  sonné  plnaienra 
coups;  cette  petite  révolution  souterraine  a  enrayé  les  Autrichiens, 
qui  ont  couru  aux  armes  pour  apaiser  le  tapage.  Ce  mouvement  du 
sol  s'est  fait  sentir  h  Faënza.  Depuis  que  les  Français  sont  à  Ancône , 
la  terre  trem  ble  sous  les  pas  des  Autrichiens.  (  Préeartemr.  ) 

Nafles,  9  mors. — Le  Vésuve  est  superbe  ;  l'énorme  cavité  du  cen- 
tre, ob  se  trouve  le  gouffre,  était  remplie  de  lave  qui  bouillonnait  et 
qui  s'est  écoulée  en  trois  rivières  de  feu ,  deux  se  dirigeant  dn  côté  de 
la  ville ,  et  la  troisième  du  cùté  opposé  (N ola).  A  sept  Ikeores  dn  soir , 
on  a  ressenti  un  léger  tremblement  de  terre,  de  a  ou  3  secousses  seu- 
lement ,  qui  n'ont  eu  aucun  résultat  flcheux.  (  GloU.  ) 

JEUHE  EH  AHCLETEimi. 

TiouBLis.  —  Une  réunion  des  membres  de  l'union  nationale  dea 
ouvriers  a  eu  lieu  lundi  soir  à  Londres;  elle  se  composait  d'une  een- 
taine  d'individus  ;  le  but  était  de  délibérer  s'il  y  aurait  ou  non  pro- 
cession le  jour  dn  jeûne  ordonné  parle  roi,  pour  obtenir  du  ciâ  la 
cessation  au  choléra  et  le  soulagement  des  pauvres.  Le  tout  s'est  passé 
dans  les  règles  des  assemblées  délibérantes;  il  y  avait  un  président , 
lequel  s'est  déclaré  hautement  en  faveur  d'une  procession.  Son  avis  n 
été  généralement  adopté,  et  l'on  a  décidé  qn  elle  aurait  lien.  A  en 
propos ,  un  des  ouvriers  présent  a  fort  judicieusement  prooré  qnll 
était  prcsc|ne  de  leur  intérêt  de  se  faire  mettre  en  prison  ;  car ,  de 
cette  manière,  les  ouvriers  seraient  an  moins  sûrs  d  avoir  du  pain  et 
un  logement.  Un  antre  motif  les  a  encore  engagés  à  se  former  en  pro- 
cession :  «  Ce  sera  un  moyen ,  se  sont  écriés  plusieurs  d'entr'eux ,  de 
montrer  réunis  dans  une  longue  file  tons  les  pauvres  de  la  capitale  , 
et  de  donner  ainsi  un  démenti  public  à  tous  nos  égoïstes  gorgés 
d'écus ,  lesqnek  ne  cessent  de  répéter  que  l'Angleterre  est  un  objet 
d'envie  pour  tous  les  peuples  voisins  et  d'admiration  pour  le  monde 
entier.  • 

Plusieurs  nlacards ,  où  l'on  tournait  en  ridicule  l'ordotonance  de 
jeûne  général ,  et  où  on  recommandait  aux  riches  d'être  charitables, 
avaient  été  affichés  en  divers  endroits. 

Ainsi  ^u'oo  le  craignait ,  des  troubles  et  des  désordres  asser  graves 
ont  eu  lieu  par  suite  de  l'empêchement  que  l'autorité  a  voulu  appor- 
ter k  la  réunion  des  pauvres  et  des  ouvriers  en  procession. 

Bientôt  après ,  arriva  le  comité  de  l'union ,  qui  se  mit  à  la  tête  da 
rassemblement ,  Icouel  se  forma  en  procession  ;  les  individus  qui  le 
composaient,  marchaient  sur  quatre  de  fiont.  Les  cheb  paraissaient 
jouir  d'une  autorité  sans  bornes  sur  la  multitude  qui,  de  vingt  mflle 
qu'elle  était  d'abord,  s'était  accrue  jusqu'au  nombre  de  cent  mille  ; 
plus  elle  avançait ,  plus  elle  grossissait ,  et  aucun  d'eux  n'avait  même 
de  bAtons. 

Diverses  rues  étaient  barrées  par  des  détachcmens  de  constables , 
armés  de  bâtons  et  de  coutelas ,  marques  de  leurs  fonctions  ;  ils  s'op- 

E osaient  à  ce  que  la  procession  allât  plus  loin  ;  enfin,  ayant  atteint 
[owland-Street ,  elle  surprit  le  détachement  de  police  qni  y  était 
stationné  ;  une  partie  de  la  procession  passa  outre  ;  loutre ,  voulant  la 
rejoindre,  se  précipita  sur  les  soldats  de  police  et  chercha  à  faire 
une  trouée.  Les  constables  qui>  dans-  cet  endroit  ,  n'avaient  que 
leurs  bâtons,  en  firent  usage  ;  le  peuple  y  répondit  par  des  pierres.  Il 
y  eut  de  part  et  d'autre  plusieurs  blessés ,  quelques  individus  ont  été 
saisis. 

La  procession  s'est  ensuite  dispersée  ;  les  chefs  leur  ont  déclare 
qu'ils  venaient  de  prouver  combien  ils  étaient  forts  quand  il  étaient 
chez  eux.  La  foule  obéit  et  s'écoula  paisiblement.  Dans  la  soirée ,  la 
tranquillité  était  rétablie.  Cependant  les  craintes  sont  loin  d'être 
calmées/  (  C^Mstcf  iifi0im#/.  ) 

—  Le  bulletin  officiel  du  choléra  publié  le  a3  mars  9  porte  pour 
Londres ,  65  nouveaux  cas ,  36  morts ,  166  malades  restans  ;  total ,  de- 
puis le  commencement,  i,ai3  cas  et  647  morts.  Pour  le  nord,  47  non* 
veaux  cas ,  a?  morts,  io3  malades  restans;  total,  depnû  le  commen- 
cement, 6,687  ^<V#  3f  i>7  morts.  {Idmdtemr  dm  Commercer ) 


IMrOlTATIOm  BT  BZrOlTAflOm  OOMMIMIALM  BH  1 83o« 

Ii«  comaerce  maritime  firançaîs ,  loog-t«mps  comprtoié  par  la  tea- 
tatlTe  de  réalitatioo  du  tptèmf  contioeoCal  coocu  en  haine  de 
rAngleterre,  a  prif  an  dcvelopperoent  immenae,  depuis  que  «  de- 
venu libre  par  raffrancliissement  des  mers,  il  peut  porter  d'un  piVle  à 
l'autre  les  produits  de  l'industrie  nationale. 

La  tupériorité  de  T Angleterre,  qu'une  longue  poseestion  du  corn- 
meree  avec  les  olonies ,  le  If  or?eau*Monde  et  les  Indes  orientales  loi 
avait  acquise,  a  cédé  devant  l'active  concurrence  de  la  France. 

Entre  Im  F\rmneê  êi  tAngUierf^  les  importations  en  Angleterre  ont 
varié  de  i8i4  à  i83o,  dans  une  proportion  de  i8  à  58,  en  suivant  une 
progression  ^duée  ;  Undis  que  les  exportationt  de  l'Angleterre  pour 
la  mnce  ont  décru  successivement  d'année  en  année  «  de  i8i4  jat- 
qu'en  i83o,  de  56  à  i6,  et  dans  cette  dernière  quantité ,  il  «Y  avait 
qu'un  doutième  de  produits  anglais. 

En  i83o,  l'importation  de  l'Angleterre  en  France 
était  de •     Ii4«5i7,595 fr. 

Xtreifortatioa  de  France  de i38,s5i,7s5 

Différence.  • 13,717, 1 3o  Ir. 

Ce  réanmé  comprend  le  commerce  général,  c'est-à-dire  toutes  va- 
leuitoommerciales  indigènes  ou  exotiques.  Toici  le  résultat  des  rela- 
tions en  ce  qui  concerne  les  produits  indigènes  seulement. 

L'Angleterre  a  importé  en  France  x 

1*  Matières  pour  rindustrie.  .  •  •  •  • •      io,474»9s9fr* 

i»547»«»9« 

......       3«697,i57 


%•  Objets  de  consommation  naturels 
!•  Idem  Cdiriqués 


La 
1 


Total. 


■a  France  a  exporté  pour  l'Andeterre  : 

•  Produits  naturels do,s8s«Q07  Cr. 

•  ObJeU  manufacturés  •  •  •    53,686,337 


16,119,180  fr. 


63,969,144  fr. 


63,969,144  fr. 


Différence  en  faveur  de  la  France  •  •..•...     47ff65o»o64  fr. 

Aux  Etats-Unis,  l'Angleterre  aen  one  sopériorité  Immense;  l'im- 
portation en  i83o  a  été,  par  elle  et  ses  colonies,  de    1 33^574370  fr. 

Pour  la  France  et  ses  colonies,  elle  n'a  eu  lien  qne 
pour 4i,io4,4iS 

Différence  en  Taveur  de  l'Angleterre.  •  •  •  •  •      9i,37o44^  fr« 

Cette  énorme  disproportion  n'a  rien  de  surerenant,  si  1  on  songe 
combien  l'Angleterre  a  acouis  d'avantages  sur  la  France  pendant  lln- 
Serdit  dont  cette  dernière  rut  frappée  sous  l'empire. 

Les  produits  français ,  qui  sont  entrés  pour  la  plus  forte  partie  dans 
la  somme  des  importations,  sont  les  tissus  de  soie  (17,756,500  fr.  V  de 
coton,  de  laine,  ae  lin,  de  chanvre  et  vins,  environ  rS,ooo,ooo  fr.),  les 
peaux»  cuirs,  fourrures ,  espritu ,  eaux-de-vie ,  papiers  de  tentures  et 
antres;  dentelles,  broutes  ouvrés,  etc. 

Les  exportations  des  Etats-Unis ,  pour  l'Angleterre  et  ses  colonies , 
ont  été  de  ....  • • i58,iS94o5  fr. 

Et  ponr  U  France  et  ses  coUmies^  de*  •  •  •  •  •  •     59,031,190 

Différence 99,108,115  fr. 

Les  exportations,  pour  la  France,  se  sont  composées  de  coton  et 
laine  (38,ooo,ooo  fr.) ,  potasse  «  ris ,  bois  à  construire ,  fanons  de  ba- 
leine, cire,  écorces,  viandes,  peaux  «  suif,  fourrures,  etc. 

Le  total  général  des  Importations  frites  en  France,  par  les  princi- 
pales puissances  du  monde ,  en  18S0,  s'est  élevé  à    001,667,765  fr. 

Et  celnl  des  exportations  à* 618491,918 

Différence ,  .    174,174,837 

(  Ammkê  mÊritimêê0l  eoImMtê.  ) 


Séûne0  du  s8  nuar$. 


(  piitiDii  PÂi  H.  fEcoro.  ) 

La  léaDce  a  élé  onTerte  à  tix  hearet  et  demie.  Beau- 
coup de  causes  onl  été  appelées;  le  plus  grand  nombre 
étalent  des  difTérens  entre  les  maîtres  et  leurs  élèves  ;  ces 
causes  ont  presque  ^toutes  élé  conciliées  »  les  élèves 
devant  rentrer  chei  leur  nultre  et  finir  leur  apprentis- 
suge.  Un  ouvrier  qui  était  sorti  de  chei  un  cher  d^ateUer 
sans  finir  sa  pièce ,  a  été  condamné  À  perdre  la  façon  de 
10  aunes  qu*il  avait  fabriquées. 
Les  causes  suivantes  ont  offert  quelqirinlérét  : 
Les  sieurs  Drevet  et  D«  Cuissard  réclament  aux  sieurs 


Vigier  et  Robert  un  défrayement  pour  les  dommages 
qivils  ont  éprouvés  »  par  la  suite  d*un  écroulement  du 
plancher  de  Tappartement  habité  par  la  dame  Cuissard» 
et  appartenant  au  sieur  Robert.  La  dame  Cuissard  ex- 
pose au  conseil  que  c*est  le  S  de  ce  mois  qu*une  partie 
du  plafond  de  son  appartement  s*est  écroulé ,  et  que  de- 
puis cette  époque  elle  n*a  pu  travailler,  u*habitant  pitis 
dans  rappartemeni  ;  que  son  métier  et  ses  harnais  ont 
été  brisés,  ainsi  qu*une  pièce  de  crêpe  de  Chine,  qui  est 
entièrement  abîmée.  Cette  pièce  appartient  au  sieur 
Drevet,  qui  en  réclame  la  valeur.  Le  sieur  Robert  croit 
devoir  un  défrayement^  mais  11  aurait  désiré  que  le  rou* 
leau,  sur  lequel  la  pièce  est  restée  f  fût  porté  au  ma- 
gasin du  sieur  Drevet ,  pour  se  ranger  avec  lui.  La  dame 
Cuissard  et  le  sieur  Drevet  demandent  que  le  métier 
reste  dans  Télat  où  il  est,  iusqa*à  oe  que  les  dégâts 
soient  constatés. 

Le  conseil  déclare  qu'attendu  qu*ll  y  a  eu  dégât  par 
suite  de  Técroulcment  du  plancher,  les  choses  resteront 
dans  Tétat  oh  elles  sont*  et  nomme  MM.  Estlenne  et 
Bouillon,  pour  constater  les  dommages  et  Intérêts  ,  et 
concilier  les  parties  s*U  y  a  lieu. 

Le  sieur  Masson  expose  au  conseil  que  son  apprentie , 

Si  a  été  condamnée  précédemment  àluipayerlasomme 
54  fr.  60  c. ,  pour  la  résiliation  de  son  apprentissage  $ 
est  sortie  de  ches  lui  sans  le  payer.  Le  sieur  Lafond  qui  a 
été  pris  en  contravention ,  pour  avoir  occupé  ladite  pei^ 
sonne  sans  avoir  réglé  ses  comptes  avec  le  sieur  Masson , 
dit  pour  sa  défense  qu*il  n'occupait  pas  cette  fille  en  qua- 
lité d'ouvrière,  qu'eUe  venait  seulement  de  temps  à  a«|tr# 
chei  lui  pour  découper  àeê  mouchoirs. 

Attenau  que  l'apprentie  n'a  pas  soldé  son  maître,  le 
conseil  condamne  le  sieur  Lafond  qui  a  occupé  ladite 
personne ,  sans  livret ,  à  payer  au  sieur  Maison  la  sonune 
de  54  fr.  60  c.  et  aux  frais. 

Le  sieur  Lagrelay,  marchand  brodeur,  expose  au  con- 
seil qu'il  a  confié  à  la  dame  Darbier  65  schab  pour 
broder,  que  sur  ce  nombre ,  5o  ont  été  mal  brodés,  el 
quil  se  proposait  pour  ce  fait  de  faire  un  rabais  sur  le 
prix  de  la  façon;  les  parties  n'ayant  pas  accepté  ce  rabais» 
ont  déclaré  plutôt  garder  les  schals  pour  leur  propre 
compte,  et  en  payer  le  montant.  Le  sieur  Lagrelay  dit 
que  par  ce  fait  les  3o  mouchoirs  n'ont  pu  être  expédiés , 
et  réclame  le  paiement  des  schals  ;  il  déclare  en  outro 
ne  pas  connaître  le  sieur  Yétillieu ,  qui  remplace  la  dame 
Darbier  à  qui  il  a  confié  les  schals. 

Le  sieur  Yétillieu  répond  oue  son  épouse  est  associée 
aveto  M**  Darbier,  que  c'est  elle  qui  avait  confié  les  schals 
à  la  dame  Granjon  qui  fut  condamné  par  le  conseil  à 
perdre  la  façon  pour  avoir  fait  erreur  dans  la  broderie  f 
et  demande  à  son  tour,  comme  brodeur,  à  ne  perdre 
envers  le  sieur  Lagrelay ,  que  le  prix  de  sa  façon.  Le 
sieur  Lagrelay  dit  tenir  ses  schals  de  la  maison  Che- 
vrotât ,  et  être  responsable  envers  elle  de  la  non-exécu- 
tion de  sa  commission  ;  que  par  ce  fait  et  l'erreur  de  la 
broderie ,  ces  schab  sont  sans  valeur;  qu'au  surplus ,  la 
dame  Darbier  ayant  retiré  les  schals ,  il  persiste  à  ne  pas 
les  reprendre. 

Le  conseil  après  avoir  délibéré  a  prononcé  leiugement 
suivant  :  Attendu  qu'il  eitt  constant  que  les  schals  ont  été 
mal  brodés ,  le  conseil  déclare  que  les  schals  seront  sans 
façon ,  que  les  dames  Darbier  et  Yétillieu  rendront  les 
5o  schals  au  sieur  Lagrelay  pour  les  remettre  au  sieur 
Chevrolat  à  qui  ils  appartiennent. 

Un  imprimeur  sur  étoffes  refusait  le  payement  &  un  gra- 
veur ;  ce  dernier  ayant  omis  des  filets  dans  sa  gravure, 
et  ayant  été  trop  long  dans  l'exécution  de  son  travail.  Le 


graveur  répond  que  les  fileU  ne  lui  avaieol  pas  été  com- 
mandés. 

Le  conseil  concilie  les  parties.  L*imprimeur  devant  re- 
cevoir les  planches  du  graveur,  apré»  qu*il  aura  ajouté 
les  Olets ,  le  prix  sera  réglé  par  des  experts,  et  l'assigna- 
lion  à  la  charge  de  celui  qui  a  fait  défaut. 


L*onionnance  du  préfet  pour  la  nomination  des  pru- 
d*hommes  sera  affichée  aujourd'hui.  La  nomination 
pour  les  fabricans  aura  lieu  les  ii  et  la  avril.  Celles  des 
chefs  d*atelier8  ,  pour  les  huit  sections,  est  fixve  au  di- 
manche i5  avril,  à  sept  heures  du  malin,  afin  de  ter- 
miner les  élections  le  même  jour.  La  division  des  sec- 
tions est  arrêtée  de  la  manière  suivante  : 

1"*  Section  :  Quartier  des  Chartreux,  comprenant  la 
côté  occidental  de  la  Grande  -  Côte  ,  les  rues  Neyret  et 
Masson»  la  côte  des  Carmélites,  rues  de  Flesselles, 
TAnnonciade ,  Tholozan ,  Bouteille  et  Serin. 

a*  Section  :  Quartier  du  midi,  s'étendant  depuis  le 
port  Neuville  juKqu*à  la  Mulatière. 

3* Section:  Quartier  de  la  côte  St-Sébastîen,  3*  canton 
de  justice  de  paix  intra  muros  ,  cours  d'flerbouviile  et 
Caluire. 

^  4*  Section  :  Quartier  St-Paul ,  tout  le  5*  canton  de  jus- 
tice de  pa  ix  do  Lyon ,  comprenant  Vaise. 

5*  Section  :  Quartier  St-George  ,  tout  le  6*  canton  de 
justice  de  paix  ,  comprenant  les  quartiers  de  la  ville 
extra  muros ,  la  Quarantaine  ,  St-George ,  St-Just ,  St- 
Irénée ,  etc. 

6*  et  7*  Sections  :  La  Croix-Rousse. 

8*  Section  :  La  GuiUotière  dans  toutes  ses  parties. 


YARIETES. 


DES    CBAEIVABIS. 


On  appelle  charivari  cette  musique  aigre  et  discordante 
qu'on  entend  parfois  à  la  porte  de  Tindividu  qui 
convoie  à  de  secondes  noces.  Le  charivari  est  rantithèse 
de  la  sérénade.  Son  institution  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  :  malheur  à  qui  encourt  cette  justice  populaire! 
Aussitôt  que  le  coupable  est  signalé ,  les  faraux  du  quar- 
tier s'assemblent  munis  de  pelles ,  pinces»  chaudrons, 
cornets,  marmites,  etc.,  et  cernent  le  domicile  du  dé- 
linquant. Le  chef  d*orchestre  crie  à  haute  voix  charivari; 
un  second  demande  pour  qui  ?  et  la  foule  des  exécutans 
répond  en  désignant  le  nom  du  criminel.  Aussitôt  com- 
mence rinfernale  symphonie....  Elle  dure  ordinairement 
une  heure  ,  et  se  répète  trois  jours  de  suite ,  si  la  police 
n*y  porte  obstacle ,  ce  dont  elle  s*avise  assez  souvent. 
C*est  ordinairement  à  la  nuit  tombante  qu*a  lieu  ce 
morceau  d'ensemble. 

La  politique  qui  envahit  tout,  n'a  eu  garde  d'oublier  le 
charivari  ;  elle  en  a  fait  la  contre-partie  de  Taubade  mili- 
taire. Par  là  il  a  acquis  une  importance  à  laquelle  nos 
bons  aïeux  n'auraient  jamais  cru  qu'il  pût  arriver.  Il  est 
devenu  partie  intégrante  de  nos  institutions  ,  mais  en 
nième  temps ,  comme  il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce 
monde ,  on  l'appelle  souvent  devant  les  tribunaux  pour 
répondre  des  méfaits  dont  on  l'accuse.  En  ce  moment  il 
est  soumis  à  une  épreuve  de  ce  genre  devant  le  tribunal 
de  paix  de  la  ville  d'Arras.  Un  charivari  a  été  donné  der- 
nièrement dans  cette  capitale  de  l'Artois  au  préfet  Talley- 
rani  coupable  d'avoir  assisté  à  une  réunion  chez  un 
ancien  fonctionnaire  réputé  légitimiste  ;  et  par  suite , 
cmq  ipdividus  ont  été  traduiU  devant  le  tribunal  de 
simple  police. 


«  Parmi  les  libeHés  garanties  par  la  chaHe,  a  dit  M.  Li- 
TfvacE  atné ,  l'un  des  accusés ,  se  trouve  celle  accordée  à 
chaque  citoyen  de  publier  ses  opinions.  Gomme  la  loi 
fondamentale  ne  dit  pas  de  quelle  manière  cette  publi- 
cation doit  avoir  lieu ,  foutes  les  voles  sont  donc  permises. 
L\m  publie  ses  opinions  par  la  voix  d'un  journal,  un 
autre  par  un  livre,  un  troisième  par  le  moyen  de  la  li- 
thographie ,  un  quatrième  choisit  la  musique,  etc.  •• 

M*  LcDucQ ,  avocat ,  est  venu  prêter  à  la  cause  le  se- 
cours de  son  éloquence ,  et  abordant  de  suite  le  point 
culminant  de  l'afiaire,  il  a  posé  trois  questions  qu'il  a 
discutées  avec  beaucoup  de  logique,  et  que  je  crois  réso- 
lues dans  le  sens  de  la  défense  :  l'on  va  en  juger.  Ces 
trois  questions  sont  celles-ci  :  i*  le  charivari  politique 
est-il  défendu?  est- il  un  bruit  ou  tapage  injurieux  ?  est-ce 
un  bruit  nocturne  ?  Dans  l'espèce  il  avait  eu  lieu  à  neuf 
heures  du  soir.  Sur  la  première  question ,  M*  Leducq 
répond  :  i  Dès  que  la  sérénade  et  l'aubade  sont  licites  , 
il  faut  en  conclure  que  le  charivari  l'est  également  ; 
la  nature  des  sons ,  leur  bizarrerie ,  leur  discordance 
peuvent  sans  doute  être  une  contravention  aux  règles 
de  l'art ,  mais  à  la  loi ,  jamais.  Si  la  mauvaise  musique 
était  poursuivie  comme  la  mauvaise  presse,  que  de 
gens  trembleraient.  Après  tout,  le  grotesque  charivari 
a  bien  son  mérite;  sous  sa  rude  et  grossière  enveloppe» 
il  renferme ,  pour  les  hommes  d'état ,  une  utile  et  sévère 
leçon.  Castigat  ridendo.  Arrivant  à  la  seconde  question, 
M*  Leducq  soutient  que  le  charivari  n'est  point  un  ta- 
page injurieux  ,  mais  seulement  la  critique  de  l'homme 
politique.  Pourquoi  donc, s'écrie- t-il  avec  une  noble  indi- 
gnation ;  pourquoi  donc  ,  quand  on  peut  louanger ,  ne 
pourrait-on  pas  blâmer  ?  où  est  le  veto  de  la  loi  ?  Tout  ce 
qui  peut  s'exprimer  par  la  presse  peut  se  rendre  par  tout 
autre  moyen.  Le  peuple  avait  learoit  d'écrire  qu'il  im- 
prouvait ;  au  lieu  d'employer  des  mots ,  il  a  choisi  des 
sons.  11  n'a  ni  injurié  ni  voulu  injurier,  car  l'injure,  c'est 
un  mot  outrageant.  Il  a  blâmé;  eh  pourquoi  le  chaudron 
qui  résonne  serait -il  plus  injurieux  que  la  presse  qui 
gémit.  L'injure  est-elle  dans  l'intensité  du  son  ?  le  droit 
de  publication  de  la  pensée  appartient  à  tous.  Les  modes 
de  publication  sont  illimités.  La  presse,  la  caricature, 
la  chanson ,  la  brochure,  etc.  sont  des  modes.  Le  cha- 
rivari est  celui  du  peuple ,  et  quoiqu'il  blesse  l'oreille 
de  l'homme  politique,  il  n'en  est  pas  moins  légal.  De 
nombreux  exemples  l'attestent.  MM.  de  Croismare^  RoU" 
main^FosseauColômùely  Avisardj  et  M.  Persil  lui-même, 
sont  pour  nous  autant  d'autorités  (i).  Ces  messieurs  ont 
subi  l'influence  du  cornet  à  bouquin  sans  se  plaindre. 

Sur  la  dernière  question  il  a  été  plaidé  que  la  nuit 
n'était  dans  le  sens  de  la  loi  que  l'heure  du  repos ,  et  que 
cette  heure  étant  légalement  celle  de  la  retraite  qui  n'a 
lieu  qu'à  dix  heures ,  n'avait  pas  encore  sonné  pour  les 
citoyens  d'Arras  au  moment  où  le  charivari  a  eu  lieu. 
M.  le  juge  de  paix  a  renvoyé  la  prononciation  de  son  ju- 
gement. Sî  les  prévenus  sont  acquittés ,  il  en  résultera  la 
légalité  du  charivari ,  ce  qui  aura  bien  son  mérite  comme 
l'a  dit  M.  Leducq.  Les  lecteurs  en  seront  instruits. 


Marins  Cb g 


Une  somme  de  a5  fr.  a  été  distribuée  entre  une  veuve 
et  un  blessé ,  provenant  d'une  souscription  faite  par  des 
chefs  d'ateliers  de  l'arrondissment  de  la  Halle-aux-Blés. 
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Joteph  Bestenaya  dicpani,  le  lo  octobre  dernier,  da 
domicile  du  sieur  Foumier ,  maltre-ourrler  en  soie  i  de- 
meurant à  la  Groiz-Rouiae  f  rue  de  la  Citadelle ,  n*  i. 

SignMiimêtU  :  Acé  de  9  ann,  né  à  Lyon ,  taille  ordinaire 
pour  ton  âge>  cheveux  blonds,  front  large,  sourcils 
blonds ,  yeux  gris-bleux  «  nex  petit,  bouche  moyenne , 
menton  rond,  visage  rond,  teint  ordinaire. 

Il  éuit  vêtu ,  le  four  de  sa  disparition  ,  d*un  habit- 
veste  en  drap  bleu  «  d*un  pantalon  en  toile  bleue  rayée, 
d*nn  gUet ,  couleur  lie  de  vin ,  rayé  ;  il  était  chaussé  en 
sabots,  avec  des  chaussons  en  lisières,  sans  bas,  et  por- 
tait une  casquette  en  peau  de  loutre. 

Les  personnes  qui  pourraient  donner  des  renseigne- 
meiis  sur  cet  enfant ,  sont  priées  des  les  adresser  à  la 
prélecture  du  Rhône ,  dkUion  de  U  polie: 


COUPS  DE  NAVETTE. 

*/  Les  etni  huit  ayant  déclaré  que  Tamende  à  laquelle 
serait  condamné  M.  Dumolard,  servirait  au  soulagement 
des  ûurriên  malhiurêiuc^  ces  derniers  veulent  attaquer  le 
tribunal  de  police  correctionnelle  en  donmiages-intéréts 
pour  s*étre  oéclaré  incampHenU 


»«rolétaifS  véoéré. 
Ordre  public  «Mare. 
^Btoleiice  baiiBîe. 
oftecoort  an  Trai  géaie* 
o»  avant  aa  aoC  piélteé* 
O  btcnr  jpréfat  caafwé* 
aiatioo  bien  «oie. 
ofti(/ali  fana  tjraiiaie. 

tJéfectioQ  pmiit. 

^dolateor  abhoiié* 
^ainqaenr  ao'oo 
^Icba  fana  tatterie. 
^nspôt  Mos  étfe  obéré, 
r*  c  lage  a  Umt  coaiparé* 


ANNONCES  DIVEESES. 


LêMêarCvgsMf  fâkHcâni  Métope  ,  ruê  dêFiêênUsê, 

n*  a,  an  a*  étagê^ 

[17]  Frérlent  le  publie  ^'il  a  dépoaé  une  Bâtemk  f0mUÊm  de  aoe 
iaTentioB  au  eoofeii  des  pntdlioaiiDea,  qui  l'a  aiitoriaé  à  en  coaaar» 
ver  la  propriété  pendaat  qoatra  aooéea.  Le  aieor  Giiiln|  afin  de  livrer 
cet  BûêeMm  à  bas  prîSf  vient  d'en  faire  coofecUooBer  dans  toatea  les 
laraeort  ;  U  ae  cba^  également  de  les  placer  et  lait  dea  envoi  pour 
le  debort. 

Ce  noavean  procédé  oAre  ravantace,  i*  de  ne  ooint  embarraaier 
le  dcffiéie  d«  métier»  le  bec  de  la  bascule  et  ta  diarge  étant  for  le 
devant;  a*  de  tenir,  avec  nn  poids  de  10  livres,  la  chaîne  anssi 
tirante  qne  {o  livres  snr  les  bascules  ordinaires,  et  i5o  livres  à  besace; 
S*  de  tenir  toa|onrs  la  chaîne  étalement  tirante ,  en  Ini  conservant 
beancoup  de  {en  1  i*  d'économiser  les  cordes  qni  ne  s'nsent  prea- 
qne  pas.  (fWlf  iV*  ai«  ém  18  mâr$.) 


SIOAUP  f 

TAïuiva  la  TOVS  ciaais, 
Jlfcs  PêtU'Dmd,  H*  5,  an  4*  éîêgê. 


BUFFARD,  rLinn  tH  tovs  ctimis, 

CrtméêfUuê  éê  Im  Croix^Bûmuê ,  n*  a3 ,  4mi  s*  éUgêf 

[  10  ]  Plie  les  poils  de  pelocbe  au  fil ,  et  tient  un  assortiment 
d'i€A!icsTTBs  pour  mettre  sur  le  rouleau  avant  de  plier  la  pièce 
dessus.  Par  ce  nouveau  procédé,  l'ouvrier  est  disneosé  de  mettre 
en  corde ,  et  finit  sa  pièce  sans  peine  et  sans  dimculté.  Ce  moven 
est  très-avantageux  pour  la  fabrique,  puisqu'il  résume  ce  que  l'on 
n'avait  pu  trouver  Jusqu'à  ce  jour ,  c'est-à-dire  le  moyen  de  mettre 
en  corde  sans  que  rétoffe  en  souffre.  Ce  nouveau  procédé ,  qui  est 
simple  et  moins  dii^endieux  que  le  précédent,  sera  généralement 
adopté. 


Ou  bistoire  abrégée  des  bommes  qui  se  sont  rendus  célèbres  par  lear 
génie  f  leurs  talens,  leurs  vertus,  leurs  erreurs  ou  leurs  crimes^ 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  nos  jours , 

Par  A,  X,  DB  FiLLBs. 

Huitième  édition,  revue  avec  soin»  aucmentée  de  pins  de  deat 
mille  articles,  et  formant  so  vol.  io-6*  deioo  pages  envlion ,  earae* 
tères  petit  romain ,  deux  colonnes. 

OnrecitrûttnvotumêpërimHs,  Prix  :  4 fr*  lo Tolnme. 

Ou  souscrit ,  sans  rien  payer  d'avance,  à  la  Direction  de  la  Bonrtn 
militaire,  galerie  de  l'Argue,  escalier  L«  au  !•',  et  an  bureau  de  cette 
Feuille. 


▲VIS. 


renseignemens  désirables.  8'adresser  an  Bnrean  dn  Jonmal. 


—Ou  demande  des  maîtres  pour  des  orêpes  de  Gbine  unis  4|4* 
S'mirmHT  sa  Bmrmm  émJomrnmi. 

—  DEUX  MILLS  FEANC8  à  placer  en  viager,  anr  deux  têtes, 

tourvu  qu'il  j  ait  sûreté ,  peu  importe  le  lien  de  la  situation  dea 
lens.  ^-  S'mit$tê§r  à  M.  CkMtUùmg,  ma  dm  Bmmf^  %•  5,  mm  a*. 

[la]  A  VBaaaa ,  na  MÉTIER  de  courant  complet,  ayant  uns  aie* 
eanique  en  6oo« 
S*ménêmt  eàsu  Jf.  Cimyan ,  rmêJmUmiêg  n*  16. 

[16]  A  vaaaaa,  deux  MÉTIERS  à  la  Jacquard»  Mécaniques  en 
4oo ,  avec  un  métier  6|4 ,  monté  en  crêpe  de  Gbine  uni. 
S'mdtêimr  eftsu  M.  Orày,  €MàMrMiiêr,  ras  TMMun. 


[soi  A  vaaaaB .  «ne  belle  MÉCANIQUE  à  dévider,  longue  t|  à 
marcne,  3s  guinores. 

àM.FMy9H$frMêCMiMti,n»i,MMÛ»étMgM. 


(as]  A  vaaaaa ,  un  PLIAGE ,  avec  a3  rasteaux ,  en  bon  étnt« 
S*Mémt$tà  M*  CmmifUêg  ^mmI  BoMrgnêMf,  n*  yg. 

[i4]  A  vnaai,  un  MÉTIER  de  peinches  pour  cbapeanx  avee 
ses  ustensiles,  étant  prêt  à  travailler. 

[19]  A  VBaaaa,  dent  MÉTIERS  an  quart,  avec  accessoires,  mé- 
canique en  i,aoo. 

[ai]  A  vaaaaa,  nn  MÉTIER  de  conrant,  10  cbemina,  mécaalqna 
en  4oo,  et  accessoires. 
Srmérêimt  mm  Bmtmmm  éM  JMMfMmL 


[S]  A  loeaa ,  Appartement  ayant  place  pour  4  métiers,  avec  la 
JottisasBce  d'un  dos ,  à  Saint-Genis,  sur  le  cliemin  de  Tonrle,  baaaeau 
de  Néve ,  maison  Ponoet ,  anciennement  Gbrétien. 

Le  propriétaire  ferait  toutes  les  avances  désirables. 

AVIS.  Les  adresses  senmt  deUtnrées  gratis  mis  amriers. 


t/ aCcoimei.  ^   Ci 


etauiu. 


à  LtON  ,  1»M  l'iMFRDIERIB  DB  CH ARVIR  ,  RUE  CBALAMON ,  N*  I ,  PRÉS  DE  LA  RUS  DBS  SOUFFLBTIBRS. 


CbM  H.  BiM>  .  libnîre  I  r 
Aiaïad,  rab.  Ut. ,  (.  rua  de  U  Ctoiz-BowM  ; 
chu  B«beaf,  libnin,  raaSt-DiMnIwqMI 
IB  mK  da  Soleil-I>«TUI ,  tm  Tna>*«*c  t  a« 
caUdalIlBlMi  plaça  BeDecowi«BC>ft  de* 
TnpUei,  à  TiiM  |  cbet  H.  FitcmaCT,  raa 
nohwiD ,  B.  6 1  chei  HH.  Bonriu  et  Kona> 
DatBt,piptlien,rB«Pi«msaria,n.S,Blra 
Lw^Ba,B.i4m>M        - 


'ibotMWMt  I  fai  N  paia  J^ffM> 


C«  IommI  panlt  tsM  Ua 
Upriidal'i 
c«,«tde 

S  fr.  p«w  mil  Mai*  t 


6fr.  I 


irl'a 


fw  mmaén  p«v  la  départMMNl  <  al  4  •■  Wa 
da  dèpartawat. 
La*  lattna  al  pafMto  danaM  tM  rfImUb 


DE  LA  FABRIQUE 

Jotmuil  3ntat0triel  A  CittÀaire  (e  f  t|im. 

Oa  law  b*  taMM 

Lm  paUb  ont  pW  daa  Mtliaea  daa  paMda. 


Ddb  MMKHpUoD  e«t  oanrte  an  bareaa  do  VXeho  Js 
U  fUrtfiM  «B  bveur  de>  bloMét ,  dw  veuTca  et  da  or- 
pbeUai  des  trali  )ouraëM  da  novonbra.  Noua  en  'PP^ 
fans  à  touloB  loa  «mea  générwiwi ,  k  vn.e«vn  phua»- 
tropM  qni  ont  Mcouni  llnfiiriUBe  inM|iM  inr  deo  rivei 
étntBgirM)  otdontllmmaiiitéDeaunqÏMnpudaTeiifr 
an  weoan  de  lean  concitojeai  nulkeiireni. 


LTON. 

£«CÎMUTMrA^miaiiqaelDoaeaoiHlÛM>iHderépoDdret 
perce  que  doub  u'efoiu  pu  comme  loi  acquis  le  droit  de 
oivagner  am  dépeni  de  patroiu  à  coffre-lbrt  et  k  la  >ina- 
taiedocëe,  Booaielieqiielqaefoli  le  gant,  otnoaadie  le 
relever,  malt  c*eat  toajoun  en  rain.  C'ealéliMi  que  neui 
no»  1WIM»—  quelgnefoia  écartée  de  U  ligne  indortrielle 
que  noaadcTieiuMiiTrepom-i^HMidre  à  d'odieowa lia- 
pntatioM,  fc  de  baiies  caloaiBiea  dlricéea  oootre  ceux 
qoe  nom  avooa  mlMion  de  défendre.  C'eU  ainal  qn'ajant 
rtpondu  dane  notre  feaille  à  dei  «ecneaUoni  fâMMe  par> 
tiea  dn  ham  de  la  tribnne  nationale  contre  oM  inunenM 
pepnlalion,  aeeMationa  MintemMa  par  un  bonnw  que  le 
earaetère  dont  U  cet  révéla  eflt  dfl  rendre  plw  «ou^ 
quant;  ponr  avoir  répondu I 
la  vérW,  It  CWrùr  rff  Ljvn 


par  «M  Migaafiant  Q  *e  réiervalt  phn  tard 

rMier.  Mab  rindigulioB  de  cet  mneicon  te  dWpa 

avee  iaftunée  damaboble,  et  nom  en  fOntei  quittai 


Apcis, 


m  tBoSOn  vonlaal  Caire  b  polka  de  la 


preaae ,  mlulnii  qne  aea  écrivalaa  traovonl  saoi  doute 
lienorable,  et  A  laquelle  le  penpla  donne  une  épUhèle  que 
noua  ialMMM  par  bienri  "  "~  "" 

perce  qne,  diaaU-aUe, 


d*  Unr  traatUf  mu 
p€ittr4  dt  «a  mitirê  ,  m  wutUnt  m  fWffÏMt  faf  pU»  kémU 
poimU  MOMdi.  Ccrtei,  il  i*inlenllon  était  mauvalie,  le 
compliment  était  fUltevr,  et  Ici  aoui  aarlona  tort  do 
noai  Iltiéndre>  d'antant  [diu  qne  ««t  artlnk  n*élalt  pw 
fout  mrigé  contre  n<n«,  puliqne  la  bnlOe  attx  rfgnatn- 
rea  doréea  ravalait  Ica  honorables  eitoyeni  qui  pmfttml 
■M  et(i$  (usqu'i  les  appeler  fot»  wumKu. 

Enfin  f  dans  ton  !!•  du  a  avril,  U  revient  k  U  charge. 
Ce  pauvre  Courrùr  d*  Lyim  vent  absolument  que  nous 
ne  parlions  aux  ouvriers  qne  de  batlans  et  de  navettes. 
Il  jusUfie  pleinement  ce  que  non*  avons  dit  dans  notra 
avant-dernier  N*,  article  intitulé  Citntt  rMbvrqnelln- 
dnstriel  ne  doit  rien  voir  au-delA  de  son  art,  et  qu'an 
riche  lenl  Appartient  le  droU  de  penaer  an-debors  de  son 
magasin,  de  son  comptoir;  voUà  la  lo^qne  da  Cbamsr 

Jagea  'combien  nous  devont  être  coupables  anzvenK 
de  ses  patronal  Dans  notre  Feuille,  ncma  avons  on-' 
blié  on  article  ^/UiMiv>'^ifw  fw  iw  ^rvMwwf  (m  «ont  aes 
propres  expressions);  mais  ce  n'est  rien  encore,  nooa 
avons  osé  comparer  le  sommeil  du  riche  avec  le  som- 
meil du  pauvre  I  nous  avons  en  Taudace  de  plaça-  le 
prolétaire  wr  un  peu  de  paUlo ,  et  Ut  de  lui  blre  oublier 

perdes  songes  aes  peines,  ses  ennuis  et  aa  misère  I 

Obi  ceci  provoque  k  la  haine;  b  CMrrjar,  d'aOlean,  a 
soin  de  nous  l'apprendre  ;  si,  comme  hii,  nous  avions 
dit  :  que  A  nM  TONn  (M  otnrifra /Maint /rMualt  Anu  nM 
nut  w  nanfl*  fmaa  Mata  et  «a  /"«jtl  de  fmmtn  ,  k  la 


;  si. 


hd. 


que  les  ouvriers  d'aniourdlial  «ai  a 
1795,  lù  dnmimt  te  ammâgatU  tmgh  fn  ttimtt  rwmgt 
H  mmét  ttm»ê  pif  m*  ;  voUA  ce  i|al  aurait  été ,  aeloa  U 
CMVFÙr  A  I^wM,  rétablir  llunnonla  entre  dm  boi^iM 
fatta  poor  èlre  tonfonis  en  contact. 
Hooi  voolens,  k  ea  qne  dit  IsCWrte-,  qoelai  wnrien 


deriennent  faraos;  à  quoi  bon,  un  oarrier  ne  doit  rien 
•avoir 9  pan  même  lire  son  lifre  de  magasin;  car  le  pau- 
vre seul  peut  le  tromper  ;  mais  le  riche  est  et  sera  tou- 
jours infaillible.  Enfin ,  voici  notre  plus  grand  crime , 
nous  avons  parlé  des  charivaris  politiques;  et  iêCotarriêr 
dêLycn  de  crier /lo/ira  !  à  ceci,  nous  ne  répondrons  rien: 
comme  ses  coryphées  sont  quelquefois  charivûrUéê  ^  nous 
lui  pardonnons  son  attaque ,  de  crainte  de  le  blesser 
dans  ses  sympathies. 

Pour  nous ,  nous  croyons  remplir  notre  tâche  avec 
aèle  ;  nous  croyons  entretenir  associes  ouvriers  de  leurs 
intérêts.  Il  est  vrai  que  dans  nos  comparaisons  nous  ne 
sommes  pas  si  heureux  que  U  Courrier  qui  leur  fait  gà-- 

gùerdix  fi'oncs  par  jour Il  nous  avait  déjà  dit  cela  ; 

mais  ses  éternelles  divagations  nous  apprirent  le  lende- 
main que  c*était  des  ouvriers  imprimeurs  svi  tissus  dont 
il  avait  voulu  parler.  Aujourdliui  ce  sont  les  ouvriers  fa- 
bricans  Tétoffe  /umani  qui  gagnent  cette  soomie;  atten- 
dons à  demain.... 

On  compte  en  ce  momeni«à  peu  près  cent  métiers 
d*A#nuifiiV  sans  doute,  sur  cette  étoffe  on  peut  gagner  une 
assex  bonne  journée  ,  si  Ton  appelle  journée  le  travail 
fait  les  jours  où  le  méfier  abonde  de  matière  ;  mais  il 
n*est  pas  d'articles  où  Touvrier  ait  plus  de  temps  à  per- 
dre, les  matières  étant  très-rares.  Ainsi,  souvent  un  mé- 
tier ,  après  avoir  travaillé  huit  jours  ,  va  rester  couvert 
une  semaine ,  et  si ,  pendant  le  temps  qu*il  travaille , 
Tonvrier  gagne  6  francs  par  jour,  ce  qui  est  exagéré; 
chômant  ensuite  une  semaine  ,  son  bénéfice  se  réduit 
à  79  fr.  par  mois  ;  voilà  ce  que  U  Courrier  ne  dit  pas , 
tout  en  avouant  que  cet  un  article  exceptionnel. 

Mais  pourquoi  /#  Cowrriir^  qui  se  connaît  si  bien  en 
fabrique  »  et  qui  exalte  au  jourd*hui  Theurcux  sort  des 
ouvriers  en  soie ,  ne  parle-t-il  pas  des  articles  unis  où 
les  ouvriers  peuvent  à  peine  gagner  de  ao  à  3o  sous  par 
jour?  que  ne  parle-t-il  de  rartide  schalls,  fléau  des 
cheii  d^itellers  et  qui  a  causé  leur  ruine,  les  frais  ab- 
sorbant toujours  au-delà  des  bénéfices?  Mais  ^  Courrier 
de  Lyon  parle  de  la  condition  des  soies  I  il  éuumère  les 
ballots  qui  en  sont  sortis  I  Eh  I  qu'importe  aux  ouvriers 
tout  ce  trafic  de  soies  I  s*ib  sont  toujours  dans  le  même 
état  de  détresse ,  si  Ton  n'augmente  pas  leur  façon  au 
point  où  ils  puissent  vivre  et  élever  leurs  familles  t  Parler 
ainsi  de  la  prospérité  du  commerce,  tandis  que  l'ouvrier 
est  toujours  dans  la  même  position  ;  c'est  vraiment  in- 
sulter à  sa  misère. 

I^  Courrier  trouve  auc  ne  nous  nous  occupons  pas  assez 
de  la  spécialité  de  la  fabrique  ;  nous  prions,  à  notre  tour, 
cette  feuille  de  ne  plus  s'en  occuper,  parce  que  certes 
die  n'est  pas  là  dans  son  élément;  c'est  dans  son  intérêt 
que  nous  lui  faisons  cette  prière;  car  rien  n'est  plus  pro- 
pre à  augmenter  le  ridicule  dont  elle  est  dotée.  Enfin , 
qnVlle  nous  laisse  en  paix ,  qu'elle  cesse  ses  attaques 
maladroites  contre  nous,  et  nous  aiux>ns  plus  de  temps  à 
consacrer  à  la  classe  qui  nous  intéresse,  n'avant  plus  à 
répondre  à  ses  calomnies,  à  ses  mille  et  unedivasalious. 


riiracTvii  du  iiÔ5b. 


1»  &TOW. 

Nous,  préfet  du  département  du  Rhône, 

Vu  la  loi  du  18  mars  1806,  les  décrets  des  3  juillet 
180G,  11  juin  1809  et  5  août  1810; 

Vu  l'ordonnance  du  Rci  du  1 5  janvier  1 83a  ; 

Yu  nos  arrêtés  des  91  janvier  et  6  février  derniers; 

Yu  les  listes  des  électeurs  -  prud'hommes ,  dressées  » 
closes,  publiées  et  affichées  par  les  soins  de  MM.  les  i 
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maires  de  Lyon,  la  Guillotière,  la  Croix-Rousse,  Yaise 
et  Caluire,  conformément  à  nos  arrêtés  des  ai  janvier 
et  G  février  ; 

Considérant  que  les  devoirs  qui  nous  sont  imposés  par 
l'ordonnance  royale  du  i5  janvier  dernier,  font  naître 
deux  questions  principales  qu'il  est  important  de  résou- 
dre :  celle  des  principes  qui  doivent  nous  diriger  pour  la 
division  des  électeurs  prud'hommes  en  huit  sections  , 
et  celle  dn  conditions  d'éligibilité  au  conseil  des  pru- 
d'hommes; 

Considérant,  quant  à  la  division  en  sections  ,  que  le 
nombre  des  chefs  d'ateliers  électeurs  n'est  pas  dans  tous 
les  Quartiers  proportionné  au  nombre  des  métiers;  qu'ainsi 
il  n  y  a  pas  lieu  de  s'astreindre  à  donner  à  èhaque  sec- 
tion un  nombre  égal  d'électeurs,  ce  qui  présenterait  d'ail- 
leurs dans  l'exécution  des  difficultés  insurmontables;  que, 
dans  la  division  en  sections,  le  nombre  des  métiers  doit 
surtout  être  pris  en  considération  pour  rendre  cette  di- 
vision aussi  égale  que  peut  le  permettre  la  nature  des 
localités  et  des  rapports  qui  exutent  entre  les  électeurs- 
prud'hommes  ; 

Considérant,  quant  aux  conditions  d'éligibilité,  qu'il 
est  nécessaire  que  les  ouvriers  des  différons  quartiers 
soient  représentés  au  conseil  des  prud'hommes ,  non- 
seulement  par  des  élus  de  leur  choix ,  mais  encore  par 
des  honmies  qui  habitent  an  milieu  de  leurs  commet- 
tans  ,  puisque ,  outre  les  fonctions  de  juges ,  les  pru- 
d'hommes ont  à  exercer  une  sun'ciilance  sur  les  ateliers, 
et  qu'il  est  convenable  qu'elle  ait  lieu  pour  chacun  d'eux 
à  la  proximité  de  son  domicile ,  parmi  les  ouvriers  qu'ils 
connaissent  et  s*ir  lesquels  ils  ont  de  l'influence  ;  que 
cette  communauté  d'intérêt  et  de  vues  qui  résulte  du 
bon  voisinage ,  rendra  plus  faciles  encore  les  fonctions 
d'arbitres  et  de  conciliateurs,  qui  sont  les  plus  précieuses 
attributions  des  prud'hommes,  et  qu'ainsi  il  est  néces- 
saire de  prescrire  que  chaque  section  élise  dans  son  sdn 
son  conseiller-prud'homme; 

Considérant,  en  outre,  qu'il  résulte  de  l'ensemble  de 
la  législation  électorale,  dont  l'esprit  général  a  dû  nons 
guider  dans  l'appréciation  de  ces  questions  ,  que  la  loi 
sur  l'élection  des  dépotés  dispose  qu'ils  seront  choisit 
parmi  les  hommes  réunissant  à  la  capacité  électorale 
certaines  conditions  spéciales  qu'elle  impose;  que  la  loi 
municipale  veut  également  que  les  conseillers  munici- 
paux soient  pris  parmi  les  électeurs  communaux ,  qu'ainsi 
il  y  a  lieu  de  prescrire,  que  les  conseillers-prud'hommes 
seront  choisis ,  chacun  dans  leur  section ,  sur  la  liste  des 
électeurs-prud'hommes;  arrêtons  : 

TITRE  !•• 

Election  du  Prud*hotmnes  ,  marchands^faùricans. 

Art.  1*'  L'assemblée  générale  des  marchands-fiibrican» 
de  soierie  pour  l'élection  de  neuf  membres  au  conseil  des 
prud'hommes  de  Lyon,  est  convoquée  pour  le  mercredi 
1 1  avril  prochain ,  à  huit  heures  du  matin  ;  elle  se  tien- 
dra dans  la  salle  de  la  Bourse  au  palais  St-Pierre ,  sous 
notre  présidence  ou  celle  du  conseiller  de  préfecture  que 
nous  déléguerons. 

Art.  3.  En  exécution  de  l'art.  17  du  décret  du  1 1  juin 
1809 ,  un  secrétaire  et  deux  scrutateurs  seront  nonmiéa 
par  nous  ou  par  celui  des  conseillers  de  préfecture  que 
nous  aurons  cliargé  de  présider  l'assemblée. 

Art  5.  L'élection  des  neuf  prud'hommes  aura  lieu  par 
un  scrutin  de  Ihie,  à  la  majorité  absolue  des  suffrages  « 
dans  un  premier  tour  de  scrutin ,  et  s'il  y  a  lieu ,  à  la 
majorité  reIati*'o,  au  second  tour  de  scrutin;  les  bulle- 
tins seront  écrit?,  dans  la  salle  de  rassemblée ,  sur  nne 
table  disposée  à  cet  effet. 


irniE  n. 

Biêeii&m  d$i  Prud'hommiM,  chefs  d'ëtilUn. 

Art.  4.  Pour  réleclioo  des  hait  prad^bommet  cheft 
d*aleli6rt  00  ouvriers  en  loierie,  la  ville  de  Lyon  et  les 
commonet  de  laGoUlolière,  la  Groix-Rousw,  YaUe  et 
Caluire,  sont  divisées  en  huit  sections,  comme  nous  rê- 
vons annoncé  dans  notre  précédent  N*. 

AH.  5.  Les  électeurs  chefs  d'aleUers  ou  ouvriers  des 
huit  sections,  sont  convoqués  pour  le  dimanehe  i5  avril 
prochain,  à  sept  heures  du  matin. 

AH.  6.  Les  électeurs  de  chaque  section  se  réuniront 
dans  les  locaux  qui  leur  sont  assignés  ci-après,  savoir  : 

La  i"*  section  »  dans  la  salle  de  la  Bourse»  au  palais 
St-Pierre. 

La  a-y  dans  la  salle  de  la  Bibliothèque»  ou  Collège 

royal. 

La  S"*»  dans  la  salle  de  la  Loterie. 

La  4~,  dans  la  salle  d*audienee  des  assises,  au  palais 
de  Justice»  place  de  Roanne. 

La  5*»  dans  Tune  des  salles  du  Tribunal  civil»  i^ee 

Sl-Jean. 
La  0*  »  dans  la  salle  de  M.  Orsière»  grande  place  de  la 

Croix-Rousse. 

La  7~,  dans  hi  salle  de  la  nubrie  de  la  Croix-Rousse. 

La  8-*»  à  la  mairie  de  la  GuiUotière. 

AH.  7.  L'assemblée  du  premier  arrondissemenl  sera 
présidée  par  nous»  ou  par  le  conseiller  d<( prélecture  que 
nous  déléguerons. 

AH.  sVIes  assemblées  des  a%  S%  4*  «^  S*  sections  se- 
ront présidées»  Tune  parle  maire  de  Lyon»  ou  celui  des 
adjoints  qui  en  remplira  les  fonctions»  et  les  trois  autres, 
chacun  par  Fun  été  adjoints  ou  des  conseillers  munici- 
paux désignés  par  le  maire. 

La  0*  section  sera  présidée  par  Tadjoint  remplissant 
les  fonctions  de  maire  de  la  Croix*Rousse;  la  y^  sera  pré- 
sidée par  Tun  des  autres  adjoints  ou  par  IHin  des  conseil- 
lers municipaux  délégué  à  cet  effet  par  Tadic^nt  exerçant 
les  fonctions  de  maire  de  cette  conmiune  ;  la  8"*  section 
sera  piésidée  par  le  maire  de  la  Guillotière. 

AH.  9.  Confimnément  à  TaH.  17  du  décret  précité  du 
Il  juin  1809,  le  président  de  cbaqoe  section  nommera 
un  secrétaire  et  denx  scrutateurs. 

AH.  10.  L'assemblée  de  chaque  section  élira  au  scru- 
tin secret»  à  la  majorité  absolue  des  suffrages»  an  pre- 
mier tpur  de  scrutin,  on»  s'il  y  a  lieu»  à  la  pluralité  des 
voix  dans  un  second  tour  de  scrutin,  un  prud'homme 
parmi  les  électeurs  de  la  section»  âgé  de  trente  ans  ac- 
complis. 

Le»  bulletins  seront  écrits ,  dans  la  salle  de  l'assem- 
blée» sur  une  taUe  disposée  à  cet  effet 

TITRE  m. 
Dbpoêiihm  ginérëla. 

AH.  1 1 .  Les  électeurs  prud'hommes  recevront  à  domi- 
cile, par  les  soins  de  MM.  les  maires»  une  lettre  de  con- 
vocation qui  leur  servira  de  carte  d'entrée  dans  l'assem- 
blée de  leur  section. 

AH.  la.  M.  le  maire  de  Lyon  Csra  dresser»  d'après  les 
listes  générales ,  la  liste  paHiculière  des  électeurs  qui 
doivent  composer  chacune  des  cinq  premières  sections. 

Celles  desO*  et  y*  sections  seront  dressées  par  les  soins 
de  M.  le  maire  de  la  Croix-Rousse. 

Celle  de  la  8*  section  sera  dressée  par  les  soins  de  M.  le 
mahre  de  la  GuiUotière. 

Ces  listes  de  sections  seront  soumises  à  notre  visa  : 
elles  seront  dressées  en  trois  ampliations  »  dont  une  sera 
affichée  dans  la  salle  de  chaque  assemblée. 


AH.  iS.  Les  assemblées  des  électeurs  pradlMsam 
observeront ,  an  surplus ,  les  formes  prescrites  pour  les 
éleclions  communales ,  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  eon> 
traire  aux  dispositions  prescrites  par  le  présent  arrêté. 

AH.  1 4.  MM.  les  maires  de  Lyon ,  de  U  Guttlotière ,  de 
la  Croix-Rousse ,  Valse  et  Caluire ,  sont  chargés  delw- 
cution  du  présent  arrêté,  chacun  en  ce  qui  le  concerne. 

A  Lyon»  hôtel  de  la  préfecture»  le  5i  mars  i85a. 

Li  préfet  dm  Rhàtu^  GASPARIN. 


Un  arrêté  de  M.  le  piéfet  fixe  les  élections  pour  le 
conseil  des  prud'honames  au  dimanche  i5  avril  courant. 

Nous  allons  voir  enfin  se  composer  un  conseil  dnqutf 
on  attend  une  nouvelle  jurisprudence  et  la  cessation 
dei  nombrenx  abus  qui  pèsent  depuis  si  hwg-tempe  sur 
h  fabrique  d'étoffes  de  soie  de  Lyon.  Hoas  savons  grê 
au  premier  magistrat  du  dépaHement  du  préaawbula 
qui  précède  son  arrêté»  et  quoi  qu'en  disent  nosadver- 
saires»  nous  rendrons  toujours  justice  à  ceux  qui  eooH 
prendront  la  haute  mission  qui  leur  est  confiée;  caries 
prolétaires  sont  aussi  leurs  administrés. 

Noos  attendions  Parrêté  de  M.  le  préfet»  pour  SM- 
mettre  à  nos  ieeteurs  quelques  réflexions  sérieuses  »  le- 
flexions  suggérées  par  le  doute  qb  alaissé  les  éieetcms  et 

les  éligibles  Pordonnanee  royde»  et  que  malheureuse- 
ment nous  ne  pouvons  point  éclaireir.  ^^ 
Cet  arrêté  donne  quelques  instructions  auxéleeteon 
soit  sur  l'Age  pour  être  éligible»  qui  est  cdui  deSo  ans; 
soit  sur  le  domicile  de  PéUgible  qui  doit  être  dans  sa 
section.  MaU  Tarrêté  de  M.  le  piéfet  n'a  pu  rempUr  une 
lacune  de  l'ordonnance»  et  les  cheb  d'ateliers  knerent 
quelle  sera  la  durée  des  fonctions  des  membres  on  con- 
seil, et  comment  ce  conseil  sera  renonv^;  ail  le  sert 
intégralement»  par  moitié  ou  par  tiers;  dans  ce  dernier 
cas,  nous  ne  savons  pas  comment  il  serait  possible  »  va 
que  les chdfii  d'ateliers  n'auront  que  huit  prudliommes; 
de  même,  le  renouvellement  par  moitié  ne  serait  paa 
égal  pour  les  prud'hommes  négocians  »  puisqu'ils  seront 
au  nombre  de  neuf.  Peut-être  pense-t-on  laisser  en  vi- 
gueur les  décrets  de  l'empire  en  ce  qui  concerne  la  duién 
d^  fonctions  de  prud'hommes;  o'est  ce  que  nmis  Igno- 
rons. U  nous  semble ,  et  ce  n'est  qu'une  simple  opinion 
que  nous  émettons,  que  les  membres  du  conseil  devraient 
être  renouvelés  par  qoaH,  c'est-à-dire  on  tirerait  au  sort 
les  séries  soHantes  de  denx  prudliommes  pour  les  quatre 
années,  et  le  conseil  se  renouvellerait  ainsi»  sans  que  sa 
jurisprcdenee  puisse  être  changée  brusquement  »  ce  qui 
pourrait  compromettre  les  intérêts  des  parties. 

Il  resterait  toujours  asses  de  membres  anciens  pour 
expliquer  aux  nouveaux  cette  jurisprudence  ainsi  que  les 
moyens  de  l'appliquer»  et  dans  le  conseil  on  verrait  ré- 
gner cette  harmonie  si  utile  à  la  justice. 

Dès  que  nous  serons  fixés  sur  les  causes  oui  nous  ont 
suggéré  ces  réflexions  »  nous  aurons  soin  d'en  instruire 
nos  lecteurs. 

Nous  profitons  de  cette  circonsUnce  pour  feireun 
appel  à  ceux  qui  penseraient  négliger  d'accoovlhriedrolt 

que  leur  confère  l'ordonnance  royale. 

M.  le  piéfet  a  fixé  au  dimanche  le  jour  de  chaoue  élec- 
tion. Son  intention  évidente  est  donc  que  tous  les  cheii 
d'ateUers  puissent  concourir  à  l'élecUon  do  leurs  fngea. 
Ainsi  »  h>rsque  les  magistrato  mettent  tant  de  bonne 
vokmté  à  remplir  un  devoir,  c'est  un  toH  bien  grave  de 
la  paH  des  administrés  de  ne  point  en  profiler.  Nous 
pensons  donc  que  tous  lesélectenissereQtàlenrtpostei 
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le  ionr  des  nominations  »  car  de  lenr  sèle  et  de  leur  fer- 
meté dépendent  leur  bonheur  et  la  prospérité  de  leur  in- 
dustrie. 

ADMINISTRATION  DU  DISPENSAIRE  DE  LYON. 
Instruction  sanitaire  sur  lês  épidànies. 

Des  causes  de  perturbation  générale  lerresl  res  et  atmos- 
phériques semblent  de  nos  jours  disposer  les  populations 
à  des  maladies  épidémiqucs.  Celles-ci  sévissent  en  géné- 
ral dans  les  villes  où  les  habilans  sont  agglomérés  dans 
des  quartiers  resserrés  »  mal  construits  et  mttlpropres.  Il 
importe  d*éclaircr  la  classe  ouvrière,  si  nombreuse  dans 
notre  cité,  sur  les  moyens  propres  à  prévenir  ces  fléaux, 
ou  à  les  rendre  moins  meurtriers.  Les  mesures  d*iiygicne 
publique  étant  du  ressort  de  l'autorité,  nous  no*is  borne- 
rons à  quelques  conseils  de  salubrité  individuelle. 

On  a  remarqué  que  les  personnes  douées  d\in  carac- 
tère ferme  et  sans  peur,  sont  rarement  atteintes  des  ma- 
ladies épidémiqucs  ;  celles  qui  se  livrent  avec  calme  au 
service  des  malades,  en  sont  prcscpie  toujours  exemptes. 
Il  ne  faut  donc  pas  se  laisser  effrayer  par  des  noms  ou  par 
des  rapports  évidemment  cxagén's.  Chacun  peut  se  livrer 
avec  sécurité  aux  plus  douces  affections  dans  les  soins  à 
donner  aux  membres  de  sa  famille  ou  à  ses  amis,  en  pre- 
nant d*ailleurs  les  précautions  hygiéniques  dont  nul  ne 
peut  se  dispenser  impunément.  La  peur  affaiblit  la  cons- 
titution en  général  et  rempéche  de  réagir  avec  force  con- 
tre les  causes  de  maladies.  La  colère  produit  des  secous- 
ses funestes  ;  la  débauche  ^  les  excès  de  tous  les  genres , 
les  passions  tristes ,  les  veilles  prolongées,  un  afiuiblisse- 
ment  physique  et  moral  favorisent  les  épidémies.  Les 
passions  douces  et  bienfaisantes ,  un  repos  de  plusieurs 
heures  pendant  le  jour ,  un  exercice  modéré ,  quand  la 
saison  et  les  occupations  le  permettent ,  nn  sommeil  de 
six  à  sept  heures  favorisent  au  contraire  les  fonctions  des 
organes  »  ri  mtrolicnnent  la  santé. 

Une  alimentation  saine  et  suffisante  est  d*ane  extrême 
importance.  Autant  que  possible ,  ou  unira  un  peu  de 
▼faude  aux  substances  végétales  ;  on  rejètera  celle  qui 
•era  altérée  ou  trop  grasse ,  ou  qui  proviendra  d'animaux 
trop  jeunes.  Ou  clioisera  le  poisson  bien  frais  et  les  fruits 
bien  mûrs,  dans  lenr  saison  ;  on  les  mangera  en  petite 
quantité  ;  on  s'abstiendra  des  salaisons  ,  et  surtout  de 
celles  qui  sont  trop  vieilles  «  ou  préparées  avec  des  subs- 
tances imisiblcsy  comme  l'alun,  etc.  Dans  le  cas  où  l'é- 
pidémie viendrait  à  se  déclarer,  il  faudrait  aussi  s'abs- 
nir  soigneusement  des  alîmens  indigestes  ou  très-aqueux, 
comme  pàtiftseries ,  choux,  melon,  radis,  salade,  etc. , 
manger'  peu  de  farineux ,  «^  l'exception  du  pain  et  des 
pommes  de  terre  «  et  faire  prédominer  le  régime  animal. 
Chacun  doit  se  priver  des  substances  qu'il  digère  mal. 

Les  alimens  seront  cuits  convenablement,  peu  épicés 
et  pris  en  quantité  modérée  ;  les  repas  seront  réglés.  On 
boira  modérément  du  vin  de  bonne  qnalité,  peu  acide 
et  non  frelaté,  ou  les  boissons  fermenlées ,  dont  les  re- 
cettes seront  délivrées  à  la  pharmacie  du  dispensaire. 

Le»  glaces  en  été  et  les  boissons  fioides  sont  dange- 
reuses quand  on  a  chaud. 

Parmi  les  eaux  du  voisinage ,  on  choisira  celle  qui 
dissoudra  mieux  le  savon  ,  ou  qui  cuira  le  mieux  les  lé- 
gumes. On  rejètera  celles  qui  reçoivent  les  fillratioiis  d.'s 
fausses  d'aisance  ou  ûca  canaux  conducteurs  des  ijimou- 
dices  :  des  eaux  de  ce  genre  ont  >ou\cut  prr.duîl  des  vo- 
missemens  et  des  dianhécs  d'une  grande  violer.cc.  A  dé- 
faut de  bonnes  eaux,  on  fdtr  ra  sur  du  s;ible ,  du  charbon 
ou  des  pierres  de  grès ,  celles  qui  ont  mauvais  goût  ou 
mauvaise  odeur;  ou  fera  bouillir  celles  qui  contfcîinent 
des  sels  de  chaux  et  qu'on  appelle  cruss.  Les  liqueui  3  ipt- 


ritueuses  sont  essentiellement  nuisibles  :  on  ne  peut  en 
abuser  sous  peine  de  la  vie. 

La  propreté  est  encore  une  des  conditions  indispen- 
sables. On  ne  saurait  trop  blâmer  l'iuROucianee  de  la 
classe  ouvrière  sous  ce  rapport.  On  entretiendra  la  pro- 
preté du  corps  par  des  bains  domestiques  de  peu  de  du- 
rée ,  des  bains  aromatiques  et  des  lotions  fréf|uentes  d'eau 
chaude ,  simple  ou  vinaigrée  ;  les  vélemens  qui  touchent 
la  peau  seront  fréquemment  lavés  et  renouvelés  ;  les 
chaussures  seront  chaudes  et  sèches ,  comme  sabots , 
chaussons  de  laine.  On  fera  des  frictions  sur  la  peau  avec 
une  flanelle  impn'*gnée  de  vapeurs  camphrées,  d'eau  de 
Cologne  et  autres  liqueurs  spiritueuses  ou  aromatiques. 
On  se  lavera  la  bouche  avec  une  dissolution  de  a  grains 
de  chlonire  de  chaux  dans  une  once  d'eau  pure.  Tous 
les  mélanges  de  substances  végétales  et  animales  avec  le 
chlore  sont  de  mauvaises  préparations;  elles  le  font  pas- 
ser à  l'état  d'acide  hydro-chlorique ,  et  sont  promptement 
détériorées  par  lui.  Exemple  :  le  mélange  de  chlore,  d'es- 
prit-de-vin et  de  quelque  essence  ,  l'huile  de.Cajeput 
chlorurée. 

On  ne  laissera  dans  les  cours ,  corridors  ou  allées  rien 
qui  puisse  se  pourrir ,  comme  débris  de  végétaux,  eau  de 
lavage,  etc.;  on  se  défera  de  tous  les  animaux  domesti- 
ques inutiles,  et  l'on  enlèvera  promptement  les  ordures  de 
ceux  que  l'on  conservera  ;  les  vases  de  nuits  seront 
vidés  de  bonne  heure  et  lavés;  les  lieux  d'aisance  doi- 
vent surtout  appeler  l'attention  des  habitans.  Dans  les 
maisons  où  un  seul  cabinet  sert  à  plusieurs  ménages , 
chacun  à  son  tour  doit  être  chargé  d  y  entretenir  la  pro- 
preté. La  lunette  sera  tenue  exactement  fermée.  Les  pro- 
priétaires seront  priés  de  faire  les  réparations  les  plus 
urgentes  qui  tiennent  à  la  salubrité. 

L'habitation  des  lieux  bas  et  humides  est  très-pemi- 
eieuse  ;  il  faut  choisir  de  préférence  une  habitation  éle- 
vée, sèche  et  qui  puisse  recevoir  les  rayons  du  soleil,  au 
moins  pendant  quelques  heures  de  la  journée.  On  lavera 
les  vitres;  on  renouvellera  l'air  des  appartcmens  en  ou- 
vrant les  croisées  plusieurs  fois  par  jour;  les  feux  de  che- 
minée ou  de  poêle  sont  aunsi  de  bons  moyens  d'assainis- 
sement. On  enlèvera  l'humidité  des  appartcmens  en  y 
plaçant  du  muriate  de  chaux  desséché.  Une  demi-livre  de 
ce  sel ,  divisé  dans  des  vases  à  large  surrace ,  absorbera , 
pour  se  fondre,  une  livre  d*eau,  quantité  supérieure  à 
celle  contenue  dans  plusieurs  chambres  de  moyenne 
grandeur  (i). 

L'humidité  des  murs  ne  peut  être  empêchée  que  par 
des  lames  de  plomb  ou  des  enduits  hydrofngc!*. 

On  détruira  les  mauvaises  odeurs  et  les  miasmes  par 
les  chlorures.  Le  chlorure  de  chaux  sec  est  préférable  ; 
sou  bas  prix  le  met  à  la  portée  de  tous  les  consomma- 
teurs. En  le  plaçant  par  pcliles  fractions  dan»  plusieurs 
points  de  rappartement ,  la  chaux  absorbera  l'acide  car- 
bonique formé  pnr  la  combustion  et  dégagé  par  la  respi- 
ration ,  et  laissera  échapper  le  chlore  par  un  dégagement 
lent,  continu 4  peu  sensible  a  l'odorat  et  plus  cfTlcaee. 
On  se  servira  de  sa  dissolution  dans  Tcau  pour  désinfec- 
ter ks  vases  de  nuit,  les  lieux  d'aisance  et  les  autres  ob- 
jets infectés. 

Les  fumigations  de  sucre  brûlé,  de  genièvre,  ne  font 
que  masquer  la  mauvaise  odeur;  Ijs  fumigations  nitreu- 

(i)  Quand  le  muriate  de  chaux  itéra  fondu,  on  rOunira  tnutei  let 
liiHHilutioni  dan»  uo  vntC  de  grl*i,  que  l'on  (Licna  hur  le  pciC-le,  afin 
de  le  di  niûclier  de  nouveau.  Ce  van:  porli  ra  on  courncle  de  fei blanc, 
pcccc  dan«son  milieu,  et  donnant  naiftance  h  on  conduit  de  mùmti 
ni(  tal,  qui  ira  t'aboocher  dans  le  tuyau  du  imkIc,  au  mciyen  d'une 
ouverture  laltirale*  que  Ton  boucheia  quand  Tup**!  al  ion  »era  termi- 
nét.  Oo  n'aura  paa  besoin  de  cet  apptrtd  svec  un  feu  de  tb'riDiace. 


Mt  et  èolforeiiMt  U  détniiaent  »  nuit  elleé  sont  trop  irri- 
Unies. 

Les  flacons  à  la  Guyiondê  Mortêëm  sont  très-défectnenx; 
ils  laissent  liéga^er  da  chlore  mêlé  d'acide  hydro-chlo- 
riqne  et  de  gai  nitreax,  selon  leur  composition  ;  ils  irri- 
tent la  gorge  et  la  poitrine. 

Des  médecius  expérimenlés  et  d*aatres  bons  observa- 
teors attestent  que  les  cautères,  les  setons,  les  plaies, 
les  maladies  de  la  peau,  ont  présenré  généralement  des 
épidémies,  dans  des  circonstances  et  dbs  localités  diter- 
ses,  les^personnes qui  les  portaient. 

On  a  sagement  recommandé  d*entretenir  la  chaleur  à 
la  région  dis  resloouc,  en  le  recouvrant  d*une  flanelle  ; 
mais  soit  aoe  Ton  considère  les  épidémies  comme  causées 
par  des  miasmes  putrides  ou  contagieux,  soit  que  Ton 
regarde,  arec  quelques  médecins  recommandables,  cer- 
taines dVntre  elles  comme  dépendant  d*une  cause  élec- 
tromagnétique, U  vaudrait  mieux  porter  des  ceintures  de 
flandle ,  recouvertes  en  dehors  avec  de  la  soie;  elles  se 
chaigeraient  moins  de  miasmes  putrides,  et  deviendraient 
de  mauvab  conducteurs  de  rélectricité.  Des  ceintures  et 
des  vèlemens  de  sole  ne  sauraient  donc  être  trop  recom- 
mandés à  la  classe  aisée. 

En  résumé,  les  préceptes  sont  simples  :  esprit  calme , 
bonne  alimentation,  tempérance,  propreté,  habitation 
saine ,  exercice  modéré,  repos  et  sommeil  suffisans  ;  telles 
•ont  les  conditions  les  plus  propres  à  se  préserver  des  In- 
fluences ^Idémiques. 

Signé  :  Lt$  Mtmbrtê  d^  CamiU  médietU. 

L*admlnbtraUon  du  dispensaire  a  adopté  la  présente 
instruction,  et  en  a  voté  la  puUication  dans  sa  séance  du 
^décembre  i83i. 

Lyon,  le  3  avril  i83a. 

Lsf  JdmmUirmi$m^  mmiém  dm,  êmrêtm. 


grande  prospérité.  Dieu  veuille 
enne,  et  que  le  prix  des  façons 
lable  et  comparable  à  cette  acti^ 


Toutes  les  mesures  dliygiène  pour  se  préserver  du 
ékoiéra ,  s*aecordcnt  à  recommanoer  une  bonne  nourri- 
ture, des  vètemens  chauds,  des  chaussons  de  laine,  des 
gilets  ou  des  ceintures  en  flanelles  doublées  de  sole  à 
rextérieur,  des  gilets  et  des  robes  de  soie.  Parmi  les  per- 
sonnes attaquées  du  oholéra  à  Paris,  oo  a  remarqué  qu*ll 
n'y  en  avait  presque  point  qui  portaient  de  la  soie  pour 
vèlemens,  et  que  pas  un  seul  teinturier  n*a  été  attaqué. 
I«  soie  et  les  drogues  qui  entrent  dans  les  préparations 
ifA  servent  à  la  tàndre ,  sont  regardées  comme  un  pré- 
servatif de  celte  maladie.  Un  médecin  allemand  a  pié- 
lendn  que  le  choléra  n*étalt  autre  cbose  (|u*un  insecte 
imperceptible  qui  slnlroduisait  dans  le  sang  par  les  pores 
et  en  arrêtait  la  cireulalion.  Dans  cette  supposition ,  les 

étoflbsdesoiesemient  encore  un  des  meOlenrs  préservatif 


Les  sooseripiloos  en  laveur  des  indigens  de  cette  ville 
paraissent  devoir  être  fmcteuses.  Une  première  liste  de 
souscription  s*éievait9  Uernutin,  4  lasommede  i,5iot 
Bile  a  dA  s*augmenter  dans  la  ionmée ,  et  des  quêtes  4 
domicile  serait  faites;  elles  sont  antoriséespar  la  mairie. 

n  est,  dlt-en,  question  de  former  un  camp  près  de 
Lyon.  Le  ministère  de  la  guerre  a  ordonné  de  dir^er 
sur  celle  ville  un  grand  nombre  de  tentes. 


Le  nombre  des  ballots  de  soie  entrés  à  la  Condition 
des  soies,  du  i**  au  3i  mars,  i^esi  élevéà  i,334.  Ce  nom- 
bre dépasse  celui  des  mois  précédons;  il  est  itgardé  corn- 


M.  B.  Rolland  nous  adresse  la  lettre  suivante  en  ré- 
ponse à  notre  article  sur  son  proietd*association,  inséré 
dans  notre  avant-dernier  numéro,  et  nous  prie  de  lln- 
sérer.  Nous  nous  empressons  de  satisfaire  à  sa  demande 
parce  que  dans  le  projet  de  M.  Rolland ,  nous  trouvons 
des  pensées  dignes  d*être  méditées  nar  tous  ceux  qui 
veulent  le  bien  de  la  classe  industrielle,  et  quoiaue  nos 
opinbns  soient  différentes  sur  quelques  points  de  celles 
de  M.  RoUend,  nous  devons  rendre  iustice  à  ses  bonnea 
Intentions. 

AV  mÉMàlOTEUm» 

Monslenr , 

Vous  êtes  dans  Terreur  si  vous  croyei  que  fe  veuille 
faire  de  raristocratie.  Cette  pensée  ne  saurait  appar- 
tenir ni  à  ma  position  ni  à  ma  manière  de  voir  :  ie  veux 
de  la  justice,  toujours  |e  la  voudrai;  je  liens  à  vous  con- 
vaincro  qu'elle  existe  dans  les  articles  de  règlement 
que  vous  criliquex. 

Avant  toute  autre  question,  il  en  est  une  essentielle 
sur  laquelle  II  est  rigoureusement  nécessaire  de  tomber 
d*accord,  fe  crois  que  vous  devex  être  convaincu,  du 
moins  fe  Tadmets,  c*eslque  les  ouvriers  en  soie  ne  peu- 
vent pas,  par  leurs  seules  ressources ,  suffire  à  toutes 
les  charges  dVine  association  qui  doit  pourvoir  à  tant 
de  résultats. 

Secours  en  cas  de  maladie,  secours  en  cas  de  cessa- 
tion de  travafl ,  encouragemens  pour  le  travail ,  pour 
rassiduité ,  pour  la  condnite,  pour  nnstruetion,  fonda- 
tion d*une  bibllolhèque  indiislrlellfr,  nonobsUnt  cens 
qu*ll  reste  à  signaler,  et  dans  le  nombre  desquels  on 
pourrait  introduire  le  projet  d*une  caisse  de  prêt^  celiii 
de  Tassurance  des  locations ,  qui  tendrait  plus  efficace* 
ment  qu'aucun  autre  moyen  à  la  rMuction  du  taux  dea 
loyers. 

Jamab  seub,  les  ouvriers  ne  pourraient  atteindre  ce 
but:  à  qui  donc  reeourir?  à  ceux  qui  peuvent  y  trouver 
convenance;  il  est  dans  celle  de  tous  les  citoyens»  il  est 
de  leur  intérêt  d^  parvenir,  et  Os  consentiront  à  y  oon» 
tribuer  ;  mais  vous  eonviendres  que  la  propositiM  teUo 
que  vous  la  poses  n*est  pas  engageante  pour  eu,  et  si 
{e  nome  trompe, elle  serésume  en  ces  mots  :  c  AppotCes» 
«  mais  pour  rendre  raction  plus  honorable,  laissea-noiis 
»  le  soin  de  la  distribution.  »  Entendons-nous,  ce  n*est 
point  un  langage  (|ue  je  vous  prête,  à  vous  personnel- 
lement, c*es|  à  llndustriel  qui  a  celte  pensée,  que  ie 
m*adrf»Me. 

Qu*il  permette  qu*à  celte  proposition,  nous  qui  ai- 
mons sincèrement  Touvrier,  nousquilni  désironslanlus 
grande  part  possible  de  bien-être;  qui  la  désirons  dans 
son  intérêt  comme  dans  le  nôtre,  parce  qu'ils  se  trouvent 
liés  run  â  Pautre.  Nous  qui  sommes  onvrici^  aussi,  ou 
industriels  ,  car  tout  est  industrie  au  jourdliiii ,  nous  lui 
répondions  par  votre  propre  argument:  cOn  doit  penser 
à  ravenir*  ,  et  supposer  que  les  hommes  qui  seront  au- 
KNwdlml  à  la  tête  oe  Tasiocialion  •  comme  industrieb, 
peuvent  être  rensplaoés  par  d'autres  qui  ne  seront  pas 
aussi  profondément  pénétrés  du  véritable  esprit  de  Tasso- 
dation ,  Il  se  pourrait  alors  que  cens  ehargés  de  Tadmi- 
nlMratlon,  prodigueraient  les  ressources  derasMoiallen, 
et  entralnenÉtent  sa  ruine.  Alors  les  sociétaires  hono- 
raires verraient  leurs  sacrifices  rester  Infroetuenx . 

Je  suis  Intimement  convaincu  qu'auionrdlmi  surtout, 
les  ouvriers  en  soie  entendent  asses  leurs  véritables  in- 


lérêts  pour  que  jamaiii  une  iMireille  calamité  fût  à  craindre; 
mais  comme  Ich  Iwiifi  cofii|ile«  foiil  \en  bonn  ami.s,  région» 
les  choses  de  manière  à  ce  que  jamais  ou  le  moins  |>os- 
sible,  il  puis<(e  y  avoir  des  empicicmcos  de  prérogatives. 

Pour  cela  9  reconnaissons  d*où  ils  ponrraient  partir  ; 
vous  avez  désigné  les  sociélaircs  honoraires ,  je  crois 
plutôt  que  vous  avez  pensé  désigner  les  fabricans;prenes 
pourtant  bien  garde  que  tous  les  honoraires  ne  sont  pas 
i'abricans ,  que  mémo  relativement  à  la  |>opulation ,  ils 
n*y  seront  qu*en  beaucoup  plus  petit  nombre,  et  ce- 
pendant vous  ne  vous  occupez  que  d*eux  et  de  vous. 

Mais  nous  qui  ne  sommes  pas  plus  fabricans  qu*ou- 
vricrs  en  soie  ,  nous  qui  voulons  la  plus  grande  somme 
de  bonheur  et  de  prospérité  pour  tous ,  nous  qui ,  dans 
ce  but,  apportons  notre  oflTrande,  notre  contribution 
comme  eux,  vous  nous  comptez  pour  rien  :  vous  con- 
viendrez que  ce  n*e.st  ni  juste  ni  méaie  politique;  car 
non  seulement  il  est  probable  que  nous  serons  les  plus 
nombreux,  surtout  pcndaut  les  premières  années,  mais 
j'admets  que  nous  devons  exercer  rinlluence  la  plus 
utile  »  la  plus  heureuse.  (  La  suite  au  procludn  N*  ). 

▲VMftMS. 
Monsieur, 

Veuillez  signaler  dans  votre  estimable  journal  les  faits 
suivans  :  Quelques  fabricans,  forcés  de  donner  des  tirelles 
à  raison  de  i5  grammes,  et  ne  voulant  pas  que  la  masse 
des  ouvriers  en  soit  instruite,  prient  les  chefs  d*ateliert 
de  n*en  rien  dire,  et  payent  incognito  :  de  ce  nombre» 
est  M.  Michel,  fabricant,  pbee  de  la  Comédie. 

Je  dois  vous  signaler  aussi  la  maison  BrisKon,  qui  fait 
fabriquer  les  gros  de  Naples  i  i|a4  à  80  e.  Taune,  tandis 
que  M.  Ch.  Depoully  les  paye  qS  c. 

Agréez,  etc.  Vircert. 

LIS  CiCES  ET  LB  CBOLKAA. 

Le  choléra  est  un  fléau  ;  Dieu  nous  garde  de  nous  rire 
de  lui,  surtout  lorsqu'il  est  notre  proche  voisin.  Cependant 
nous  ne  conseillons  pas  à  nos  lecteurs  de  s'en  eOrayer , 
et  si  les  riches  font  leurs  paquets,  si  Témigration  est  ré- 
solue de  la  part  des  fmanci^rs;  que  les  industriels  vaquent 
à  leurs  travaux  avec  calme;  le  fléau  ne  reconnaît  point 
d'innégalilé  ;  il  frappek'a  aussi  bien  le  riche  dans  sa  faite 
que  le  pauvre  au  seuil  de  sa  demeure. 

Nous  devons  à  notre  tour  calmer  l'inquiétude  de  la 
classe  qui  nous  intéresse  ;  les  feuilles  publiques,  en  gé- 
néral, donnent  le  choléra  comme  n'attaquant  que  les 
classes  pauvres ,  nous  pouvons  prouver  le  contraire  ;  en 
Pologne,  en  Russie,  des  grands  de  la  cour ,  des  dues,  des 
barons  eu  sont  morts,  et  le  vainqueur  des  Balkans,  celui 
qui  devait  faire  avec  ses  Cosaques  um  fromenade  miUttdrt 
jitsqu*d  Paris f  M  succombé  frappé  par  le  choléra  dans  cette 
Pologne  qu*il  n*avait  pu  vaincre. 

Le  choléra  a,  dit-on,  déjà  amené  des  améliorations 
parmi  nous,  et  comme  dit  le  proverbe,  d  quelque  chose 
vtaiheur  est  inm.  Aussi  plusieurs  négocians  ont  fait  éla.*^ir 
les  cages  de  leurs  megasins;  d'autres  les  ont  rendues  plus 
faines  par  des  courans  d*air ,  on  en  cite  même  qui  ont 
placée  dans  ces  lieux  autrefois  insalubre»,  des  vases 
de  chlorure  de  chaux.  Vous  voyez  pourtant  ce  que  e*est 
quo  l'empire  de  la  peur  t  philosophes 9  ventes  la  morale» 
l'osât  bien  sans  doute  ;  honmies  compatissans,  veniez  la 
philantropie 9  c*est  encore  bien,  mais  tout  cela  n*est 
rien  en  comparaison  de  la  penr.... 

La  moraie,  la  philantropie  réclamaient  depuis  long- 
temps ces  améliorations,  il  n'en  était  rien.  Le  eholàni 
parait  en  France ,  et  voilÂ  que  hi  peur  fait  plus  que  les 


réclamations  faites  par  des  milliers  d*oiivriers,  voir  même 
les  critiques  sévères  des  journalistes. 

iMais  surpris  de  ce  changement  subit,  chacun  se  dit, 
est-ce  pour  les  ouvriers  qu'il  a  eu  Jicu,  afin  de  les 
prt'serviT  du  fléau,  ou,  est-ce  de  peur  que  ces  ouvriers , 
la  plupart  indigens,  n*apportent  l'épidémie  à  messieurs 
du  magasin?  je  ne  sais,  mais  cette demicre  version  est 
la  plus  accréditée.  N'importe,  nous  félicitons  ceux  qui, 
par  mesure  sanitaire,  ont  aéré  leurs  cages  ou  les  ont  fait 
élargir.  Nous  pensons  que  si  le  fléau  nous  visite ,  ce  que 
certes  nous  ne  souhaitons  pas,  on  les  fera  disparaître 
toiU-il-fait ,  et  |>eut-étre  par  pudeur  on  u*osera  pas  les 
rétablir.  Les  ouvriers  dont  les  réclamations  contre  ce 
genre  de  prisons  avaient  été  infructueuses ,  te  rappel- 
leront du  passage  du  choléra ,  et  répéteront  avec  nous  : 
d  quelque  chose  malheur  est  bon. 


—  Ls  coor  de  cssmUoii  ,  sur  les  conclmioat  dt  M.  Dapio  «  procoreori 
général,  ■  accocUll  la  demande  de  la  cour  royale  de  Lyoa«  qui  lolli- 
cilait,  pour  cauie  de  tftreté  publique,  le  renroi  devant  une  autra 
cour  d'asoiset  de  tout  lei  individu*  accui>é« ,  let  unt  du  crine  d'in- 
cendie «  de  dettmclion,  de  rebelliim  ;  les  autres  du  crime  de  vol  avee 
dilTércntm  circontlaocct  aggravantes,  par  suite  de  l'instractioa  judi- 
ciaire, à  laquelle  ont  donné  lieu  les  évroemens  de  Lyon ,  en  novem- 
bre dernier;  ils  seront  traduits  devant  la  cour  d'assises  du  Pnj-d^ 
Dùme. 

—  Le  Prérmreemr  dliitr  contient ,  an  sujet  de  cette  translatioa ,  m 
article  Ibrt  reuiarquable  et  plein  d'intérêt. 

—  M.  Granier ,  gérant  de  la  Clémemfê^  prévenu  dn  délit  delà  presse» 
et  dout  la  «anté  est  fort  altérée ,  vient  d'être  transporté  à  Riom ,  ainsi 
que  les  autres  prévenus. 

GaaaoaLS.  —  Le  désarmement  de  la  carde  nationale  ne  s'opérsnt 
pas  assez promptement,  l'autoiité  vient  d'ordonner  des  visites  doaai* 
ciliau«s.  

NOUVELLES  DIVERSES. 

Fasis,  I*'  «rp«7.  —  Des  troubles  ont  eu  lieu  hier  et  ao{oord1ini  sons 
divers  prct.txles;  les  principaux  étaient  les  chiffonniers ,  qniseplai* 
gnaient  que  par  le  nouveau  mode  du  oettovage  il  ne  leur  était  plus 
poMihle  de  gagner  leur  vie,  s'étant  rassemblés  en  grand  nombre ,  ils 
ont  détruit  les  nouveau  lumliereaux  ;  ils  se  sont  ensuite  portés  à  U 
prison  de  Sainte-Pélagie,  pour  y  forcer  la  prison,  en  même  tempe  nue 
les  prisonniers  qui  s'étaient  aussi  révoltéx,  avaient  déjà  arrachés  plu» 
sieais  barreaux  et  détruit  des  pans  de  muraille.  La  garde  municipale 
étant  arrivée,  a  été  obUgé  de  taire  usage  de  ses  armes,  quelques  coups 
de  feu  ont  été  tirés,  un  prisonnier  a  été  tué,  et  une  trentaine  des 
perturbateurs  ont  été  arrêtés  :  la  tranquillité  s'est  rétablie  ;  mais  In 
peuple  ne  croyant  pas  à  la  présence  du  choléra ,  s*installe  dans  ics  ce* 
barets,  pour  prouver  que  le  vin  et  Teau^de-vie  ne  août  pas  aussi  noisi» 
blés  que  les  médecins  veulent  le  faire  croire. 


—  Des  bruits  courent  toujours  sur  des  tentatives  d'em^ 
ches  les  marchands  de  vin.  Sur  le  quai  de  la  Ferraille,  mm 
qu'on  accusait  d'avoir  des  brocs  empoisonnés ,  a  Tonln  dégniti^  sea 
vin  devant  ses  praUques,  et  il  est  tombé  mort* 

—  Depuis  la  présence,  à  Paris,  dn  choléra  jnaqn'an  S  avrfl,  qmlin 

heures  du  soir,  i,o5a  personnes  en  ont  été  attaquées,  et 

bre,  595  sont  morts. 


—  .Mgr.  le  duc  d'Orléans  est  allé  à  PHatel-Dien  visiter  les  vsindet 
du  choléra.  11  a  été  reçu  par  MM.  Périer ,  d'Aigout,  de  Bend^.  de., 
et  tous  les  médecins  de  lliôpital  ;  il  était  accompagné  de  ses  mdaado 
camp  et  de  cens  de  la  mation  du  Roi.  Le  prince  s>st  arrêté  à  chaonn 
lit ,  a  parlé  à  ceux  des  malades  qui  ponvaient  l'entendre,  les  a  loncnés 
et  leur  a  adreiaé  des  paroles  consolantes;  plusieurs  pétitions  lui  ont 
été  remives.  AprU  avoir  demeuré  trois  quarts  dlieure  au  milieu  des 
malades,  tt  avoir  adressé  des  rcmerclmens  ans  médecins,  le  princn 
s'est  retiré.  Cette  visite  de  l'héritier  dn  tr6oe,  qui  ne  craint  pas  de 
braver  les  dangers  pour  visiter  U  classe  pepnlsire ,  a  pfodnit  le  aeil- 
leur  effet  sur  les  etprits* 

^  Des  dons  considérables  rieaacnt  d'être  faits,  4  k  aanlcipsnté , 
pour  être  partagés  aux  bureaux  de  hieaCiisaoce ,  qui  distribuent  de  la 
viande,  du  honillon  el  dn  Unge  aux  indigens.  Le  conseU  municipal 
a  décidé  qu'une  somme  de  iSo,ooo  fr.  sermt  mise  à  la  disposition  da 
préfet  de  police,  et  que  les  allocatioas  des  bureaux  de  hicnUi 
aéraient  aufmenlés  de  So,ooo  Ir.  ;  la  maison  du  Roi  a  verse ,  pu 
emploi,  natsomaMdaioS,ooa francs |chse«i  dea sUaitties  a 


cet 


1,000  fraact;  M,  Agoado  s  ▼cné  S^ooo  fraaet.  IKvonet 
fOBt  ovTcrtct  à  la  cmmc  ■lookipalo ,  ckes  kt  ooUiroa  et 
borcaoa  do  pliMicora  jonnooi* 


daôi  lot 


—  L'aatorité  a  ordoooé  qoo  pcndaot  tooto  la  dwéo  do  cboléra  à 
arU,  les  déirnuf  dans  le*  diwnvolot  priions  de  la  capitale,  reco- 
▼raieot  chaque  jour  uoe  ration  de  Tianoe  et  one  ration  de  vio.  On 
atanro  que,  dan«  le  cm  oè  le  choléra  ie  nanifetteralt  daoa  In  feriaoos, 
on  mettrait  en  liberté  les  prévenir  des  délits  pen  grates,  et  les  con- 
damnés  à  des  peines  de  simple  police  on  de  police  correctionello. 

—La  proposition  de  la  loi  relative  an  rétahlisaement  du  Ayocco  $  a 
été  rejetée  par  la  chambre  des  pairs,  par  78  voix  contre  43. 

~  Tontes  les  nooTrlIes  de  Paris  s'accordent  à  dire  «n'y  n'est  mal- 
henrensemeot  que  trop  réel ,  one  direnes  tentatives  d'empoiaionne* 
mens  ont  en  lien  ches  les  maioiands  de  vins  et  antres  cooMntibles.  Le 
penple  de  fan»  est  dans  une  consternation  terrible, 

Sr-BniiiiiB. —  Les  ffwfes  de  St-JnUen  ont  en  ce  moment  nne  com- 
mande de  ao,ooo  obus  de  6  ponces,  dn  poids  de  ao  kil.  ;  So,ooo  de  8 
ponces,  dn  poids  de  aa  kil.  ;  10,000  boulets  de  a4»  et  10,000  boulets 
de  la. 

Les  pris  des  soies  sont  toujours  en  Aive«r,et  la  condition  des  soies  a 
reçu  5o4  ballots,  du  i**  au  5i  mars. 

Cêmn  de$  mUs,  —  Organsins  pays ,  87  fr.  5o  c.  et  3i  à  Sa.  —Pié- 
mont, a8  fr.  &o  c.  et  to  fr.  So.  —  Blanc  pays ,  53  et  36fr.  —  Blanc 
Piémont,  3i  et  33  fr. 


Aivoaoff.  —  Cotindêmiê,  —  Cet  nrtido  s'est  raflinrml  depuis  la  se- 
maine dernière  :  Gr^>§es ,  17  fr.  So  e.  la  livre ,  soit  a45 1.  p.  100  kit 
Trames  de  a8  0.  de  60  c.  la  livre,  soit  S16  1.  p.  100  klL  Oifansins , 
19  fl.  ifs  de  60  c.  la  livre,  soit  3i6  p.  100  kit  BoniAcation  de  9  p.  100. 
A  Gavailbo ,  les  litres  Ans  devieoncnt  rares,  et  les  belles  trames  se 
sont  biens  vendues.  La  demande  est  aussi  tièa- active  sur  les  marchés 
d'Aubcnaset  de  Bernois. 

Les  achats  en  soietie  «'étant  continnsé  à  Avignon,  tonte  la  marchan* 
fabriquée  s'est  écoulée  à  aS  c.  do  hanase. 


SnASBOoao.—  Des  demandes  considérables  et  aasea  snivim  ont  en 
lien  en  tissus  et  colons  propres  à  l'impression.  Les  ouvriers  sont  re- 
cherchés et  les  salaires  commencent  à  s'élever.  La  draperie  s'est  rani- 
mée énalemeot.  La  reprise  des  expéditionii  et  le  transit  dos  articles  du 
""i  aonnent  dn  mouvement  ans  entrepôts. 


Buaov.-^lfotre  Cibriqne  vient  de  prendre  nne  mndo  activité.  Los 
teinturiers  ne  peuvent  snflréauzeugances  des  faoricans,  et  ces  der- 
niers sont  obligés  de  recourir  aux  teinturiers  de  Lonviers.  Les  pris  de 
vente  ont  hawsé  de  7  à  8  p.  100  sur  la  marrhandise  conrante. 

■■vs.  —Bn  jetant  les  fondations  d'tan  marché  convcrt,  on  a  décou- 
vert ,  à  I  a  pieu  de  proTondenr ,  dans  remplacement  d'un  ancien  cou- 
vent, plusieurs  caoavres  d'hommes,  ayant  les  fers  aux  pieds,  ans 
mains  et  aux  col,  et  qui  paraissaient  avoir  été  jetés  vivans  dans  des 
niches  qu'on  avait  ensuite  murées. 

Calais.  —  Le  duiléra  a  éclaté  dans  cette  viOo*  La  cisssa  pauvre  en 
a  été  la  première  atteinte;  plusieurs  individus  sont  morts,  principale- 
ment les  gens  vivant  dans  rivrogoerio  et  la  malpropreté. 

—  Le  choléra  vient  d'éclater  à  Etampes ,  à  Tours  et  à  Gidiors. 

BsMioes*  —  Le  gouvernement  vient  de  décider*  sur  la  demande 
de  nlnsienrs  chambres  de  conunerce,  d'envoyer  un  agent  spécial  à 
Paris,  aAn  d^  soUicîter,  contre  des  concessions  extrêmement  larges  et 
favorablco  pour  la  France,  une  diminution  notable  sur  les  droits  d'en- 
trée qui  frappent  les  principaux  produits  que  nous  envoyons  dans  ce 
royaume ,  taie  que  nos  toilM  et  nos  bestiaux. 

{Jmramt  du  Fkadrm») 


Loaaaas,  So  mora. — Le  bulletin  sanitaire  de  la  ionméedidcr,  ne 
présente  qu'un  malade  de  plus  que  celui  de  la  veille.  Il  y  a  en,  dans 
les  vjng^^fnatre  heures, 64  cas  nouveaux,  34  morts  et  «9  gnérisons.  Il  y 
avait  oncom  lay  malades.  Le  total  général  depuis  le  coounencement 
de^la  maladie ,  porte  1,719  malades  et  91S  morts. 

ITAftas.  —Le  tremblement  de  terre  qui  a  en  Ben  èCœanxa  et  à 
Catanaaro,  a  fait  péiir  700  pi 


Itaub,  ilsMMt.  —  Le  Oéan  qui  désole  ce  paya  «rt  terrible.  Dans  la 


nuit  dn  ta  an  i3  mr rs 


on  a 


plusieurs  seconsies  qui 


ont  frit  écrouler  les  maisons  déjà  lésardées.  Le  population  est  obligée 
de  nnssar  les  nuiu  à  la  belle  étoile.  La  Bbtlûiet  larsrsine.sontpour 
ainsi  dira,  an  niveau  du  soL  Les  habitons  sont  dans  la  plusalkeuse 
misera  et  entoures  de  ruines  de  tons  côtés. 


Emom.  —  Les  dernières  leconssts  que  cette  viDe  a  éprouvées,  ont 
renversé  plus  de  a,ooo  cbeminéet.  I«ef  maisons  sont  tellement  lesar> 
décs,  qnt  l'OB  ne  trouve  plus  de  fer  en  banc  ponr  consolider  les 


Sémicê  du  5  âtrii, 

La  séance  ettourertee  à  6  hetiret  et  demie.  Les  caase» 
qui  oot  oITert  qoelqa*iiitérél ,  soot  les  suitantet  : 

Le  siecir  Marion ,  fabrieant  de  tuUet  bobius,  a  lait ,  il 
il  y  a  trois  omis,  une  signification  à  aon  contro-mattre  » 
par  laquelle  11  le  met  hors  de  chei  lui,  n*étant  pas  con- 
tent de  sa  gestion.  L*aialre  aralt  été  portée  au  tribunal 
de  commerce»  qui  a  rentojé  les  parties  parderant  le 
conseil.  Le  contre-maître  eipUque  au  conseil  que  »  par 
les  conventions  qu*il  a  laites  avec  le  sieur  Marion  »  fl  a 
encore  deux  ans  à  rester  chei  lui ,  el  qu*un  défnmment 
doit  lui  être  alloué;  il  ▼  a  trois  moto  qn*il  a  été  forcé  de 
sortir  de  râtelier,  et  depuis  lors  il  est  resté  sans  place. 

Le  conseil,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la  section 
des  tulles,  déclare  qu*il  n*y  a  pas  lieu  à  casser  les  con- 
ventions ;  et  que  dans  le  cas  ou  le  sieur  Marion  ne  vou- 
dra pas  recevoir  son  contre-maître,  û  sera  tenu  de  lui 
payer,  à  titre  d*lndemnité ,  la  somme  de  800  fr. ,  sans  y 
comprendre  la  somme  qui  lui  revient  du  bénéfice  des 
appi^ntis  de  râtelier. 

Le  sieur  Ponson  expose  au  conseil  que  venant  de  fa- 
briquer sept  pièces  de  gros  de  Naples  au  sieur  Grillet  »  il 
se  trouve  en  solde  de  &  gr.,  sur  une  pièce  levée  avec  le 
rouleau  et  le  remisse,  que  cette  pièce  n*a  pas  été  pesée  » 
et  que  le  poids  a  été  marqué  au  gré  du  négociant.  Ler 
sieur  Ponson  réclame  en  outre  des  tirelles  sur  les  sept 
pièces.  Le  sieur  Grillet  répond  qnil  a  agi  de  confiance 
avec  cet  ouvrier ,  que  e*est  lui  qui  a  été  cbercber  la  pièoa 
et  lesustensiles  chei  la  personne  qui  ne  pouvait  plue  con- 
tinuer ,  et  que  le  poids  de  cette  pièce  a  été  marqué  »  dé- 
duction fiiite  d*une  aime  qui  avait  été  fkbriqiiée,  que 
pour  les  tirdies ,  Il  a  reçu  des  peignes  qui  avaient  chaoan 
une  petite  tirelle  en  coton,  et  quH  ne  peut  par  consé- 
quent les  recevoir  et  les  payer;  il  montre  au  consdl  lea 
tirelles  et  les  peignes. 

Le  sieur  Ponson  réplique  que  les  peignée  et  les  pré- 
tendues tirelles  ne  sont  que  quelques  coups  de  coton  pour 
tenir  les  fila  »  et  ne  pèsent  ensenible  que  dixar. 

Le  conseil  déclare  qu*ilest  dHisage»  lorsqu  im  ouvrier 
se  charge  d\me  pièce  levée,  que  les  comptes  soient  ree- 
peclivement  balancés ,  que  les  tirelles  sont  dues  de  droit 
au  chef  d*atelier9  et  qull  est  dHisage  d'accorder  iS  gr. , 
chaque  pièce  pour  cet  efibt. 

Le  n^ociant  demande  que  son  livre  soit  examiné  et 
t|ue  Pou  fasse  sur  les  tirellM  qu'il  doit  accorder ,  dédoc- 
tion  de  celles  en  coton  quV  a  reçues  (1).  Le  conseil  ac- 
corde et  nomme  M.  Bouilleo  pour  examiner  les  livres. 

Le  sieur  Ponson  réclame  en  outre  des  tirelles  sur  les 
sept  pièces. 

Lesietu*  Gagnieu  réclame  aux  sieurs  Velay  et  Pascal , 
sur  im  veloiws  uni,  le  prix  de  5  fr.  par  aune  qui  lui  avait 
été  précédemment  pavé.  La  dernière  caune  quH  vient  de 
terminer  étant  plus  laige  que  lei  précédentes,  devrait  » 
par  conséquent  être  plut^  augOMutée  que  diminuée.  Le 
sieur  Télay  vient,  contre  son  attente»  de  porter  an  pris 
de 4  fr.  Soc.  celle  dernière  coupe.  Le  négociant  tépcmd 
que  cette  coupe  a  été  longue  à  se  fabriquer,  qu*elle  n*esl 
pas  de  bonne  Caibricalion ,  et  prétend  même  faire  lever  le 
reste  de  sa  toile,  3o  aunes  environ. 

Le  conseil,  attendu  qull  n^  a  pas  en  de  prix  ouiqué 
à  cette  pièce,  dt^dare  qu*elle  doit  être  portée  au  même 
prix  que  la  précédente»  que  le  négociant  ne  peut  pas  faire 

(1)  Kcus  avons  pu  remarnncr  que  le  total  des  bouts  de  tirallcs  e» 
coton  ne  pèserait  pas  plus  éi  S  fr.;  jnequ'ot  vn In  ipécnlation. 


lever  «a  loîle  nant  le  consentement  de  Vouvrîcr,  ou  lui 
donner  un  défraycmcnt.  Le  «ieur  Gagiiieti  consent  à 
laisser  lerersa  toile.  Les  parties  sout  ainsi  conciliées. 

L'aflTairc  de  la  dame  Cuissard,  avec  son  propriélairc, 
le  sieur  Hubert  «  de  laquelle  nous  avons  rendu  compte 
dans  notre  numéro  précédent,  est  appelée  de  nouveau. 

La  dame  Cuissard  réclame  un  dcfrayement  de  la 
somme  de  5jo  fr. ,  soit  pour  ses  harnais  qui  ont  été 
brisés,  soit  pour  le  temps  quVIle  a  perdu,  soit  enfui 
pour  les  dépenses  qu'elle  a  faites  ayant  été  obligée  de 
déménager ,  par  suite  de  Técroulcmcnt  du  plancher. 

Le  sieur  Robert  réplique  à  cette  demande,  par  des 
dénégations  insigniHantes ,  et  oflTre  de  donner  pour  dé- 
frayement  à  la  dame  Cuissard ,  une  année  de  sa  location. 

Celte  proposition  est  re jetée  par  la  dame  Cuissard. 

Attendu  que  les  membres  nommés  par  le  conseil  pour 
arbitres  ont  déclaré  avoir  vu  et  vérifié  les  dégdts  produits 
par  la  chute  du  plancher ,  lesquels  ont  été  évalués  tant 
pour  les  ustensiles  de  fabrique ,  que  pour  les  dommages 
et  intérêt  du  temps  perdu,  à  la  sonmie  de  965  f.  »  leçon- 
•eil  condamne  le  sieur  Robert  à  payer  cette  somme  à  la 
dame  Cuissard  »  sans  toutefois  y  comprendre  les  récla- 
mations portées  devant  la  justice  de  paix,  pour  les  objets 
mobiliers  que  les  membres  du  conseil  n'ont  pu  experti- 
ser, ni  les  droits  du  sieur  Dreveti  déjà  reconnus  par  le 
sieur  Robert. 

Le  sieur  Escot  réclame  au  sieur  Gorgeon  un  défraye- 
ment  de  la  somme  de  aoo  fr.  pour  avoir  gardé  et  nourri 
son  fils  en  qualité  d*apprenti ,  pendant  l'espace  de  neuf 
mois.  Le  père  de  Tapprenti  répond  que  n*ayant  pas  en- 
core passé  d*engagemens  avec  le  sieur  Escot  qui  plusieurs 
fois  lui  avait  dit  que  son  fils  ne  faisait  pas  de  progrès 
dans  rélat,  il  avait  cru  devoir  le  retirer,  sans  pour  cela 
se  croire  tenu  à  une  indemnité  envers  le  sieur  Escot  i 
puisque  son  fils  lui  avait  servi  de  domestique. 

Attendu  que  les  ouvriers  ne  prennent  pas  les  jeunes 
gens  pour  domestiques ,  mais  pour  apprentis  y  le  conseil 
condamne  le  sieur  Gorgeon  à  payer  au  sieur  Escot  la 
somme  de  5o  fr.  par  jour  montant  à  i3o  fr. 
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—  La  tonmc  de  5o  fr.  reftaot  de  la  tootcriptioo  des  cbeft  d'atelîen 
habitant  la  façade  gauche  de  la  Croii-RooMe,  faite  par  le  tieùr  Bul- 
fard,  Tient  d'être  partagée  entre  cinq  blessés. 


ANNONCES  DIVERSES. 

MÂBCVZM  -  WLOmMAV. 

Le  êUur  Cvzn  ,  fabricant  (Tiioffts ,  ruê  de  Fie$$eiie$ , 

n*  a,  ott  9*  étage, 

[17]  Pfévient  le  public  qu'il  a  dépoaé  une  BëMemU^romlmu  de  soo 
ÂnTention  au  conseil  des  prud'hommes,  qui  l'a  autorisé  à  en  conser- 
Ter  la  propriété  pendant  quatre  années.  Le  sieur  Guxin,  afin  de  lirrer 
ces  Bëëcufei  à  bas  prii,  vient  d'en  faire  confectionner  dans  toutes  les 
largeurs  ;  il  se  charge  également  de  les  placer  et  Adt  des  enroi  pour 

le  dehors. 

Ce  nouveau  procédé  offre  l'arantase,  i*  de  ne  point  embarrasser 
le  derrière  du  métier,  le  bec  de  la  bascule  et  sa  charge  étant  sur  le 
devant;  a*  détenir,  avec  un  poids  de  10  livres ,  la  chaîne  aussi 
tirante  que  4o  livres  sur  les  bascules  ordinaires,  et  i5o  livres  à  besace: 
S*  de  tenir  toujours  la  chaîne  également  tirante ,  en  lui  conservant 
beaucoup  de  jeu  ;  4*  d'économiser  les  cordes  qui  ne  s'usent  pres- 
que pas.  (fWisiV*3i«^«  18  mars.) 


rÎM*  à  en  conserver  la  propriété  pendant  cinq  ans.  Cette  lampe ,  qui 
se  fabrique  de  diverse*  furmrs,  en  fcr-b!anc,  étain  et  cuivre  ,  offre  de 
grand*  atantap:*  ;  d'aburd  elle  ne  donne  ancnnr  ombre,  sa  clarté  est 
du  doublt*  de  celles  qui  ont  été  en  u«age  jusqu'à  ce  ji>ur;  mais,  ce  qui 
la  reud  inditpensablf  aux  chefs  d'ateli.-is,  c'eut  qu'elle  ne  consomme 
qu'une  once  et  demie  ou  iS  grammes  d'huile  en  sept  heures. 

«^^^  dépôt»  sont  : 
Chex  MM.  Bel ,  n«''gociaiit ,  rue  des  Capucins,  n*  7  ; 

Paquft ,  fpiiier,  rue  Vfclle*&Iunnaie  ,  n*  17  ; 
Scliu^tlre,  pliriir,  rue  Donnée,  n*  4  9  Ao  4**  S 
Mougeolle,  uieniiisifr,  rue  Belie-Li^vre,  près  la  place. 
Cilland  aîné ,  ftrhlanlier,  place  du  Mètre  ,  n*  4  • 
Peyxaret ,  rue  d'Orléans,  n*  7,  aux  Brutcauz. 

DAVID,  IIÉC4VICIE9  BSÉYCTB, 

Ptace  de  ta  Croix-Paquet ,  au  bas  de  ta,  côte  Saint-Sébastien ^ 

[7]  Prévient  le  public  qu'il  est  l'inventeur  des  mécaniques  simplifiées 
h  devideret  4  faire  U'%  canclles,qui  se  font  très-bien  par  son  procédé, 
même  à  autant  de  buuls  qu'un  Ofuiie.  Les  canettes  à  un  seul  bout  y 
sont  prises  à  la  flotte,  et  évitent  le  dêvidagc  ;  mais  rien  n'est  compa- 
rable àl'avantagr  que  pnicurent  mcs  mécaniques  à  ceux  qui  emploient 
du  coton,  de  la  fantaisie  et  de  la  laine,  où  avec  ses  mécaniques  ou  ses 
rouets  une  personne  peut ,  en  six  heures,  faire  autant  d'ouvrage  que 
deux  canetiércs.  L'inventeur ,  à  qui  une  médaille  a  été  décernée 
avec  mention  honorable  par  la  société  d'encouragement ,  confec- 
tionne  ses  mécaniques  à  la  volonté  de  l'acheteur,  dans  toutes  les  dimen- 
sions, et  également  de  tous  les  nombres  de  guindres,  soit  de  formes 
longues,  rondes  et  à  fer-ft-cbeval ,  ou  à  volonté;  on  peut  exécuter 
deux  ou  trois  de  ces  opérations  à  la  fuis.  Le  sieur  DAVia ,  jKMir  se 
mettre  à  la  portée  des  curcoostances ,  a  diminué  ses  prix  ,  qui  étaient 
déjà  trèa-mudérés. 

ROUSSY,  BREVETÉ, 

Rue  des  Marronniers ,  n*  5  9  eu  9**  9  sur  te  derrière , 

[8]  Prévient  le  public  que  par  suite  des  nombreuses  recherches  qu'il 
a  faites ,  il  est  heureusement  parvenu  à  inventer  et  perfectionner  un 
nouveau  Régulateur  ,  déjà  avantageusement  connu  sous  le  nom  de 
ttégmtmleur'eontomiiret  ainsi  nommé  par  la  comtoission  d'industrie 
et  de  mécanique^  pour  sa  simplicité  et  sa  grande  justesse.  Les 
avantages  que  ce  nouveau  procédé  est  destiné  à  rendre  à  la  fabrique 
de  Lyon ,  sont  incalculables  ;  car  avec  le  RégutÊteur-cmU/mèirt^  qui 
n'a  pas  de  eompemsatcur^  l'ouvrier  peut ,  i*  sans  changer  la  roue  on  le 
pignon,  tisser  tous  les  genres  d'étoffes,  dans  toutes  les  réductions, 
depuis  ao  jusau'à  jSo  coups  au  pouce  inclusivement  ;  %•  fabriquer,  sans 
couper ,  le  plus  grand  aunage  possible  sans  être  gêné  au  travail , 
l'étoffe  ne  faisant  que  passer  sur  le  rouleau ,  et  pouvant  se  rouler 
ou  se  mettre  en  caisse  à  volonté  ;  3*  être  toujours  sûr  de  son  aunage, 
par  l'agrément  et  la  combinaison  ingénieuse  d'une  roue  qui ,  par 
son  mouvement,  marque  l'aunage  et  sonne  toutes  les  aunes;  4*  l'étoffe 
n'étant  comprimée  dans  aucune  de  ses  parties,  les  brocards  brochés , 
dorures,  y  conservent  tout  leur  relief,  et  sont  à  leur  dernière  perlée- 
tion.  Le  sieur  Roussy ,  à  qui  une  médaille  d'argent  a  été  décernée 

8ar  la  société  d'encouragement ,  qui  a  reçu  les  suffrages  les  plus 
atteurs  de  ladite  société  et  des  négocians  qui  ont  eu  connaissance 
de  son  mécanisme ,  prévient  qu'il  fait  confectionner  ses  régulateurs 
par  un  mécanicien  avantageusement  connu  ,  et  qu'il  est  en  mesure 
de  fournir  aux  personnes  qui  l'honoreront  de  leur  confiance  à  un 
prix  très-modéré. 


[9I Le  sieor  OAUAwafils,  ferblMilier,  rue  desParget,  n*  lia,  pré- 
Tient  le  public  qu'il  est  l'inventeur  de  la  iMmpe  mcl^ors,  qu'il  vient 
dit  déposer  an  conseil  des  prud'hommes  qui ,  par  ce  dépùt  •  l'a  auto- 


AYIS. 

[96]  On  demande  à  louer,  pour  maître,  un  métier  5f4  mécanique 
en  4oo ,  dans  les  environs  de  la  me  Tholoxan. 

[t5]  A  Tumaa ,  un  ATELIER  de  3  métiers,  mécanique  en  600  J 
une  en  4oo,  et  une  petite  mécanique  d'armure  et  divers  nstensilea , 
ensemble  on  en  détail, et  un  mettage  en  main  de  4  grandes  chevilles. 

[M]  A  TBaaaa ,  un  bel  ATELIER  de  3  métiers  en  6|4,  mécaniques 
en  I  tâw  et  1,800.  On  cédera  l'appartement,  situé  dans  nu  bon  quartier. 

S'ûdnster  «a  Burmu  ém  Jourmat, 

A  TBanaa,  une  MÉCANIQUE  en  4oo,  un  battant  6|i  à  douUe 
boite,  et  un  peigne  614  en  90  portées. 

S*miire»$er  cà«£  Jf.  Omy,  embaretier,  rme  TUotastm, 

AVIS.  Les  adresses  seront  delUrées  gratis  aux  aamers. 


c/Vl£DMUI€t_  I    Lié 


etoiit.. 


A  MOU ,  Bl  L*lliramRIB  DE  CHAITUf ,  MI  CBAUXOlf ,  N*  I|  PRES  DE  LA  EUE  DES  80CFFLETIBR8, 


Vba  M.  BuM,Ubnira.ncChmoM,B.S( 
Aniad  t  Mb,  Dr.,  |.  rw  d*  b  Craii-BMwt  I 
Aa cUè da  SoMI-Le*ut,  rat  TrtBMuei 
Aaeabdal'DBipat  pl*nkllec(Mr| 
Ck»  M.  Fiuoanc,  raaTWaua.B.Ci 
Cb»MILIomi>etRaTU-Dn«<.pap*tiMi, 
r— Fi«»tMla,a.I,«lra«Lot— t*-  '4l 
Bi  à  llafrUMtk  it  JmtmL 


C*  Jtaraal  panll  tam  )m  BiMiaehM. 
La  prii  d«  l^bM>*MMI,  «al  N  pal*  AVM* 
e«.aM4c 

I  fr.  *S  e.  pMT  ■>  mA  t 
S  Ir.  p«v  tnit  Mda) 
«  b.  poar  (il  Mb. 
n  II  fr.  POOT  l'aaaéa. 
Oa  alortara ,  i^ar  lai  frab  da  potM,  ■  caM. 
pv  BMRèn  poMt  h  défartawin  «  «1  i  «.  toi 


tai  lotirai  c*  pafMti  dtfioM  Mn  •AtMcUh 


IL'ÈCH® 

DE  LA  FABRIQUE, 

'iaaxtai  JvHauAxitl  A  f  tttiénrirc  lu  Ctfon. 

Da  laai  U*  itmmt 

Lai  («tiu  OBt  pid  dw  NttlMt  dea  pasdi. 


fVi  M  mi/A/  fçimtipnÊMT  it  niari  ima  Cotni  4m  motn 


LTOM. 

Loctqn'aprte  Im  déplorablM  MiwaWBi  da  MnnbM 
MHM  IqÎbm  ■Beaéa  par  1«  cItoumUiim*  i  Un  noire 
fiofci^nn  defbi ,  nooiiU  nmMavMfnnoblM  si  loj«iiléi 


HMNipfou  odienidlèlrc  ImcrdmiUi  du  Mkae  de  )ulllel 
t  des  w^IntioM  qui  nou  réglHeot;  bom  mù  Toaliom 


pet  Bon  phM  qu'on  WNM  prit  pour  dM&atenrtdViBeales, 
M»  iateulloiia  élent  pane,  et  noui  montriroe*  elen  le 
route  que  aooe  uoui  prapoeioiu  de  nilm.  Noin  FenUIe , 
cooeacrto  àla  défense  de  UcleMe  lodiiarielle,  a  dûe'é- 
lever  «Toclbrra  oonlM  loue  lee  abw  tendant  à  éoroMT  le> 
tnnUlearfli  noua  eTomdûiirfprlMr  le*  petHeabaines  de 
ramotu^prope  bleaié ,  et  fnpper  de  noIn  fimel  tout  ce 
qnineaeeMHitnpaadlgnedasnndiiicleobnontTiTona 
«I  de  eette  pétrie  oui  cet  la  pnmliro  nation  du  monde. 
Ilow  aiou  enfin  dtt  Tooer  an  néprla  dee  gtm  de  bleu , 
M  petit  noBbn  dlMMUM  aridet  et  lana  pitM  ponr  qui 
reitiun  n'ert  qu'on  ImtnnMOt  dont  lie  ae  Rerrent  p«ir 
arrtnr  t  la  fartune ,  ne  ee  rappelant  ploa  qn'enx-aiému 
■ont  aortU  de  oette  eU«e  prolétaln  qnlb  tjnnniaent 
mioard'bni. 

Cependant ,  ii  dana  Botn  prafBMlon  de  M ,  noua  anna 
dit  que  Botn  FenlUe  aérait  lo  |oamal  dn  peopie  ;  et , 
certei ,  VEdm  de  U  Fakri^»§  peut  m  flatter  de  n'arolr 
pidot  dérofé  de  lee  principaa;  now  avoaa  dit  uad  que 
>oa  looancH  ne  aéraient  point  eaelnairca,  t*  que  tout 
vertaenx  eitoyea  qui  fer^  tviqu'aele  es  bveor  dci 


anaeBa,  tronnrait  en  noua  dea  eiaiwei  n^Tairfa  ta«- 
(oara  prêM  k  publier  une  boune  «eilon.  C'eel  alnal  qne 
dea  bouorablea  fabricant  noua  ayant  bit  parrenlr  leora 
doni  pour  ici  ouvrien  -mnlbeureux ,  noua  noua  *e^^i« 
emprèaaà  de  l'annoncer ,  u'ajaSt  qu'un  mqI  regTvt ,  celui 
de  ne  pouvoir  publier  leara  noou  pour  le*  offrir  aux  béné- 
dieliowd'uqecbaaenialbearenaeBaaa  doute»  nola  douée 
d'une  pndbude  aenelbUiié'. 

Auiourd'hoi  notre  tâche  eat  Mon  beOe,  noua  dtoona 
bien  lacila  parce  que  noa  eeeon  aont  mua  pat  un  aan- 
llment  de  vénération ,  quand  noua  «oTont  dea  éeriTafaM 
a'aaaooier  A  nous  ponr  le  bien  dea  proJétaiiea,  dont  noua 
tommes  lea  orsanea  fldèiea. 

Noua  aliéna  prouver  à  ceuK  qui  ne  Toient  dana  notre 
Feuille  qu'on  iourna]  boalile ,  qu'ils  n'ont  )«maia  eonnn 
tonte  notre  inpKrtialité.Z«  CNtrrMrdf  ^Mqnl.  Inl-BiêBet 
noua  a  aaaea  maltraités  sons  lea  rapporta  d'ordra  et  de 
paiz,a*eit  trompé  auaal  tnr  notncnractèra,  et  tes  atta- 
quée conira  noua  n'ont  été  que  le  fruit  do  l'erreur;  noua  lui 
avoua  réponduaree  fermeté,  parée  que,  daBaaetartiolea, 
le  pauvn  était  tou|ours  le  pauvn ,  c'eat-à-din  un  homnM 
incapable  *  qui  ne  devait  que  travailler  et  maogor  un 
morceau  dé  pain  l..„  Aujourd'hui ,  U  (karrur  nvfcot  à 
dea  aentlmena  mieux  en  harmonie  avec  noira  alécle ,  et 
noua  l'en  féUcilona.  Son  article  inliluié  :  k  L'inroeiAiCB 
M  u  vom&noi  aaa  rm'MMUua,  doit  avoir  élé  In  avec 
plaisir  par  tons  les  homme*  généreux  qni  pensent  que 
les  ouvrien  et  lea  lahricans  sont  ^uz,  qu'ils  se  doivent 
de  mutuel*  éf  ards ,  et  que  de  leur  union  dépendent  le 
bonheur  et  U  pro^érilé  de  notre  ville  manuibetarijve. 
Hous  en  allons  ettraJre  quelques  passage*  »  car  non* 
croyon*  que  le*  éleoleun  chef*  d'ateliers  peuvent  pran. 
dre  pour  eux  ce  que  U  Cêtirntr  tU  Lytn  adnme  aux  f»> 
brican*.  Toici  comment  t'exprime  cette  fouille  : 

■  Nom  convenons  que  la  nominatioa  des  membrw 
■  qui  npréeentalent  les  ouvriers  en  teiA  du  oonaea  était 


t  touUà-faU  ridicule  et  fautive.  Le  mode  actuel  eU  plut 
t  ratîonucl  »  et  non»  nous  félicitons  de  son  adoption.  La 
t  classe  ouvrière,  dans  la  personne  de  ses  élus,  se  trou- 
9  vcra,  pour  la  première  fois,  en  communication  directe 

•  et  oihciellc  avec  le  corps  des  fabricans.  Bien  des  pré- 

•  vcntions  s'évanouiront  par  suite  de  ce  contact;  Ton  re- 
»  connaîtra  enfin  que  Tintérét  des  ouvriers  est  parfaile- 

•  ment  identique  avec  celui  des  fabricans ,  et  qu*un  mal 

■  quelconque  ne  saurait  frapper  les  uns  sans  atteindre 

•  les  autres.  Ainsi  disparaîtra  cette  erreur  ^pulaire , 
t  malbeureusement  trop  accréditée ,  qui  faisait  consi- 

•  dérer  ces  deux  classes  d*insdustrieU  comme  uatureUe- 
»  ment  ennemies  i*une  de  Tautre. 

•  Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  MM.  les  fa- 
t  bricans  de  s'occuper  de  Timportante  nomination  qu'ils 
»  ont  à  faire  le  1 1  avril ,  et  de  fixer  leur  choix  sur  des 
»  hommes  fermes  et  éclairés.  Le  conseil  des  pnid*hom- 

■  mes  aura  plus  d'une  fois  à  stipuler  avec  Tadminis- 

•  tration  locale  et  le  gouvernement  de  l'état  ;  il  faut  le 

•  constituer  de  manière  qu'il  porte  sa  voix  haut  et  loin, 
t  Les  représentans  d'une  classe  d'industriels  qui  produi- 
9  sent  annuellement  pour  90  millions  de  francs ,  doivent 

•  être  9  dans  l'organisation  actuelle  de  la  société  9  une 
t  véritable  puissance. 

t  La  force  qu'ils  tirent  de  leur  mandat  doit  leur  donner 

>  une  autorité  sans  rivale ,  et  leur  activité  doit  suppléer 

•  à  l'inertie  des  membres  de  certains  autres  corps  dont 

•  l'origine  est  différente. 

t  L'industrie  lyonnaise  attend  plusieurs  améliorations 
t  notables  du  nouveau  conseil, 
t  Par  exemple  9  depuis  six  ans  au  moins  des  vices  nom- 

>  breux  sont  reconnus  dans  le  mode  de  dessication,  pra- 

•  tiqué  dans  l'établissement  de  la  Condition  publique  des 
9  soies.  Il  y  a  plus  d'un  an  qu'une  commission  nommée 

>  par  la  chambre  de  commerce  a  dû  examiner  trois  nou- 
»  veaux  modes  proposés ,  l'un  par  M,  Talabot ,  l'autre  par 

•  M.  Félissen ,  directeur  de  la  Condition  ;  le  troisième 

>  par  M.  Audrieux.  Si  nous  sommes  bien  informés ,  le 

>  premier  seul  a  subi  un  examen  approfondi ,  et  cepen- 

•  dant  depuis  que  les  divers  appareils^d'essais  ont  été  pré- 

■  parés  par  leurs  auteurs  9  ce  n'est  pîps  la  bonne  volonté 
»  de  ces  derniers  qui  a  manqué ,  encore  moins  pourrai/- 
t  on  dire  que  c'est  le  temps. 

>  D'autre  part  9  la  loi  qui  a  institué  le  conseil  des  pru- 
t  d'hoDunet9  lui  a  confié  le  soin  de  faire  faire  tous  les 

>  ans  un  recensement  général  du  nombre  des  métiers 

•  occupés  à  la  fabrication  des  étoffes  de  soie;  ce  qui  n'em- 

>  pèche  pas  que  dans  ce  moment  l'administation  et  les 
t  labricaus  eux-mêmes  ne  soient  9  à  cet  égard,  dans  une 
9  ignorance  profonde.  Il  serait  cependant  fort  important 

•  d'avoir  sur  un  semblable  sujet  des  données  certaines. 

•  Qui  pourrait  croire  que  les  évaluations  varient  de  lo  à 

•  40  mille? 

9  Le  nouveau  conseil  comprendra  9  nous  n'en  doutons 
9  pas 9  toute  l'importance  de  sa  mission,  et  il  l'accom- 
t  plira  convenablement.  Dire  que  par  ses  attributions 
»  judiciaires  et  consultatives  ,  if  aura  la  plus  grarde  in- 
t  flueuce  sur  les  destinées  de  notre  fabrique,  c'est  dire 
t  qu'il  aura  une  influence  pareille  sur  celles  de  notre 

>  ville. 

9  Voilà  pourquoi  nous  faisons  ,  dans  llntérét  de  sa 
»  composition  9  un  appel  à  tous  les  fabricans  appelés  à 

>  participer  à  l'élection  du  1 1  avril.  Il  faut  espérer  que, 
9  grâce  au  concours  du  plus  grand  nonibre  possible 
9  d'entre  eux  9  l'industrie  lyonnaise  de  la  fabrication  des 
t  soieries  aura  tout  à  la  fois  des  juges  éclairés  et  des  re- 
»  présentans  dignes  d'elle.  > 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  raisonnement  plein  de 


sens.  Nous  souhaitons  que  U  Courrier  de  Lyon  parie  tou- 
jours ainsi,  et  nous  lui  en  saurons  gré  ;  car  ce  ne  sont 
pas  des  discussions  violentes  que  nous  voulons ,  mais 
seulement  le  bonheur  de  la  classe  qui  nous  intéresse  et 
à  laquelle  nous  serons  toujours  dévoués. 


Dans  l'intérêt  des  électeurs  chefs  d'ateliers,  nous  croyons 
devoir  publier  de  nouveau  le  titre  1  de  l'arrêté  de  M.  le 
préfet ,  concernant  les  lieux  oh  doivent  s'assembler  les 
sections  électorales,  ainsi  que  le  mode  d'élection. 

Art.  5.  Les  électeurs  chefs  d'ateliers  ou  ouvriers  àtê 
huit  sections,  sont  convoqués  pour  le  dimanche  i5  avril 
prochain,  à  sept  heures  du  matin. 

Art.  6.  Les  électeurs  de  chaque  section  se  réuniront 
dans  les  locaux  qui  leur  sont  assignés  ci-après,  savoir  : 

La  i'*  section  ,  dans  la  salle  de  la  Bourse,  au  palais 
St-Pierre. 

La  1-*,  dans  la  salle  de  la  Bibliothèque,  ou  Collège 

royal. 

La  3-,  dans  la  salle  de  la  Loterie. 

La  4**,  dans  la  salle  d'audience  des  assises,  au  palais 
de  Justice,  place  de  lloanne. 

La  5"*,  dans  l'une  des  salles  du  Tribunal  civil ,  place 
St-Jean. 

La  6^ ,  daps  la  salle  de  M.  Orsière»  grande  place  de  la 
Croix-Rousse. 

La  7"*,  dans  la  salle  de  la  mairie  de  la  Croix-Rousse. 

La  8**,  à  la  mairie  de  la  Guilloticre. 

Art.  7.  L'assemblée  du  premier  arrondissement  sera 
présidée  par  noas ,  ou  par  le  conseiller  de  préfecture  que 
nous  déléguerons. 

Art.  8.  Les  assemblées  des  a%  5%  4*  et  5*  sections  se- 
ront présidées ,  l'une  par  le  maire  de  Lyon ,  ou  celui  des 
adjoints  qui  eu  remplira  les  fonctions,  et  les  trois  autres, 
chacun  par  l'un  des  adjoints  ou  des  conseillers  munici- 
paux désignés  par  le  maire. 

La  6"*  section  sera  présidée  par  l'adjoint  remplissant 
les  fonctions  de  maire  de  la  Croix-Rousse;  la  7"'  sera  pré- 
sidée par  l'un  des  autres  adjoints  ou  p«'ir  l'un  des  conseil- 
lers municipaux  délégué  à  cet  effet  par  l'adjoint  exerçant 
les  fonctions  de  maire  de  cette  commune  ;  la  8**  section 
sera  présidée  par  le  maire  de  la  Guillotière. 

Art.  9.  Conformément  à  l'art.  1 7  du  décret  précité  du 
II  juin  1809,  le  président  de  chaque  section  nommera 
un  secrétaire  et  deux  scrutateurs. 

Art.  10.  L'assemblée  de  chaque  section  élira  au  scru- 
tin secret,  à  la  majorité  absolue  des  suffrages,  au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  ou ,  s'il  y  a  lieu,  à  la  pluralité  des 
voix  dans  un  second  tour  de  scrutin ,  un  prud'homme 
parmi  les  électeurs  de  la  section,  âgé  de  trente  ans  ac- 
complis. 

Les  bulletins  seront  écrits ,  dans  la  salle  de  l'assem- 
blée I  sur  une  table  disposée  à  cet  effet. 


Les  électeurs  marchands-fabricans  se  sont  assemblés 
mercredi ,  à  la  salle  de  la  Bourse ,  pour  élire  9  membres 
composant  la  section  de  la  soierie ,  du  conseil  des  pru- 
d'hommes. 

Le  nombre  des  marchands-fabricans  est  de  5oo,  celm 

des  votans  a  été  de  1 77* 

MM.  Clément  Reyre  a  obtenu 162  voix. 

Riboud i4^ 

Gamot 142 

Reverchoo •  .  .  •  •  i3o 

Brisson i»5 

Bonnet is* 


Coajoo 1 19 

Efllienoe  »  aocien  nembre.  •  •  •    107 

Vuldy 97 

Les  tus-oomniéfl  «yaot  obtenu  uo  nombre  de  foiz  qoi 

dépasse  la  majorité  absolue»  ont  été  proclamés  membres 

du  conseil. 


Le  nouveau  conseil  des  prud*hommes ,  tel  qu'il  va  être 
organiiié  9  sera  mieux  en  harmonie  avec  les  liesoins  de 
Tindustrie  manufacturière»  et  nous  avouons  que  c*esl  un 

Srand  pas  fait  dans  la  carrière  des  amélioratious.  Bien 
es  gens ,  et  nous  ne  sommes  pas  de  leur  opinion,  disent 
quV>n  n*a  rien  gagné»  et  que  le  peuple  à  beau  réclamer» 
les  gouvemaus  sont  toujours  souris  à  sa  voix*  Pour- 
tant voici  venir  une  amélioration  qui»  selon  nous»  fera 
époque  dans  la  fabrique  d*étoies  de  sole  »  et  ceux  qui 
voient  avec  indifférence  la  nouvelle  composition  du 
conseil  des  prud*hommes»  ne  comprennent  pas  leurs 
intéréU. 

Mous  dirons  4  ceux  pour  qui  cette  amélioration  ne 
semble  qn*un  palliatif  :  De  quoi  vous  plaignex  -  vous  ? 
pourquoi  réclames-vous  sans  cesse  contre  les  abus?  vous 
n*allei  »  dites-vous»  jamais  pardevant  les  pmdliommes; 
ainsi  »  peu  vous  importe  que  le  conseil  soit  bien  ou  mal 
composé  ?  liais  si  par  faiblesse  on  nar  insouciance  vous 
adhms  à  tout  ce  qucTcul  votre  fabricant  ;  si  vous  préfiérei 
perdre  et  votre  travail  et  vos  frais  de  harnais,  plut^  que 
de  le  traduire  à  la  barre  du  conseil»  erojea-vous  que  le 
conseil  ne  vous  soit  pas  encore  utile  ?  n*esl-il  pas  là  com- 
me une  digue  puissante  ou  viennent  se  briser  les  efforts 
de  Tégolsme  ?  croyex  -  vous  que  sans  lui»  tel  qui  n*ose 
point  vous  accabler»  parce  qu'il  craint  ce  tribunal»  an- 
rail  tant  de  ménagement  ?  Le  conseil  des  prud*bommes 
est  comme  la  loi  écrite  ;  il  effraie  et  retteni  celnl  qui 
aurait  là  pensée  de  forfaire. 

Pour  nous  qui  sentons  toute  Fimportance  de  cette 
amélioration  »  nous  nous  reposons  sur  le  nouveau  con- 
sett  pour  détruire  tous  les  abus  qui  entravent  la  marche 
de  Industrie.  C*est  de  sa  noaveUe  jurisprudence  que 
doit  iailUr  une  source  de  prospérité  pour  nos  manufae- 
tmes  »  et  partant  pour  notre  cité.  Les  hommes  qui  sont 
appelés  à  en  faire  partie»  doivent  être  nénétrèi  de  U 
haute  mission  qulls  auront  à  remplir  et  de  la  grandeur 
de  leurs  devoirs.  Ouvriers  et  fabricans»  c*est  à  eux  de 
sVnlendre  afin  d'établir  une  jurisprudence  sur  des  basée 
largeset  solides; que  les  petites  haines»  l*amour-propreet 
inntérèt  n*aient  point  d'accès  auprès  d'eux;  c'est  de  leur 
bonne  harmonie  que  peut  résulter  et  la  vraie  justice  et 
la  répression  des  abus. 

Les  prud'honunes  »  bien  unfo  et  faisant  tous  une  abné- 
gation sincère  du  passé  »  réuniront  à  leurs  voix  deux 
classes  séparées  trop  long-temps  en  deux  camps  ;  deux 
classes  enfin  qui  ne  peuvent  exister  l'une  sans  Tautre. 
Leurs  paroles  de  paix  et  de  concorde  porteront  l'union 
et  la  prospérité  dans  notre  vOle  manufacturière ,  et  fe- 
ront oubUer  ces  déplorables  collisions  dont  le  souvenir 
déchire  l'ame  de  tout  vertueux  citoyen. 

Telle  est  la  haute  mission  que  les  nouveaux  prud'hom- 
mes auront  àremplir.  Elle  sera  grande  »  sublime  t  et  ceux 
qui  seront  appelés  par  les  suffirages  de  leurs  concitoyens 
à  ce  poste,  que  nous  croyons  pouvoir  appeler  poste  d'hon- 
neur» doivent  y  apporter  tout  le  sèle  et  tout  le  désinté- 
ressement dont  est  susceptible  rhomme  de  bien. 

Pénétrés  à  notre  tour  de  notre  mission  »  nous  rendrons 
toujours  compte  des  séances  du  conseO»  et  notre  tâche 
sera  facile  à  remplir  ;  car  nous  croyons  n'avoir  doréna- 
vant que  des  louanges  â  lui  adresser  sur  son  impartialité 


et  sur  ses  lumières.  Sll  n'en  était  pas  ainsi»  et  si  nous 
étions  trompés  dans  nos  prévisions»  notre  Feuille»  con- 
sacrée aux  intérêts  industriels»  aurait  asses  de  courage 
pour  rappeler  des  juges  à  leur  devoir»  et  livrer  au  public 
les  noms  de  ceux  dont  la  conduite  serait  peu  généreuse. 
Mais  nous  pensons  que  le  choix  que  feront  les  électeurs» 
nous  épargnera  les  réflexions  pénibles  et  les  tristes 
effets  d'une  censure  méritée. 


De  tous  les  temps»  et  dans  tous  les  pays  numufaeturiers» 
il  a  été  reconnu  que  les  matières  prapres  4  fabriquer  les 
étoffes  font  du  déchet  en  les  travaillant.  Ce  fait  a  toujours 
été  reconnu  dans  notre  ville;  les  premiers  réglemens  de 
notre  fabrique  en  font  foi.  Autrefois  les  maîtres-gardes 
et  de  nos  jours  les  prud'hommes  »  ont  suivi  ces  usages 
comme  la  base  de  toute  règle  juste  et  équitable.  Depuis 
la  publicité  des  séances  des  prud'honmies  »  aucun  de  ses 
arrêts  n^a  démenti  ce  principe  de  sa  jurisprudence  ;  an 
contraire  »  le  conseil  a  confirmé  »  par  plusieurs  jugement» 
qu'une  tirelle  était  due  toutes  les  pièces  »  et  que  les  dé- 
chets devaient  rester  fixés  comme  précédemment  : 

1*  Pour  les  soies  teintes  crues»  cuites  et  souples»  à  S 
pour  100  ou  19  deniers  par  livre;  a* oue  pour  ta  matiè- 
res laines  et  bourres  de  soie  »  il  restait  fixée  4  i|s  p«  i<m> 
ou  18  deniers  par  livre  ;  3*  sur  les  soies  teintes  en  gros 
noir  et  sur  les  cotons  divers,  à  3  3|4p.  100  ou  iSdenieffe^^ 
par  livre  ;  4*  V^  seulement  une  diminution  serait  faite 
sur  les  matières  crues  non  teintes»  que  Poo  est  feroé  et 
coller  pour  tisser  le  crêpe  de  Chine»  et  que  ces  déchets 
seraient  fixés  à  1  ifs  p.  100  ou  6  deniers  par  livre.  Pour 
les  chaînes  laines  ou  coton ,  il  n'a  encore  rien  été  décidé. 

Par  la  publicité  que  nous  donnons  des  séances  des 
prudVmunes»  ses  jugemens  sont  également  connus  des 
négocians  et  des  cheii  d'ateliers  ;  ces  derniers  n'ont  ja- 
mâs  cessé  de  réclamer  leurs  droits  »  qui ,  comme  nous 
venons  de  le  prouver  ^  fiirent  toujours  reconnus  par  le 
conseil* 

Comment  expliquer  aujourdliui  la  ténacité  de  quel- 
ques fUNricane«  à  refiiser  à  leurs  ouvriers»  soit  les  i5gr. 
pour  tirelles,  soit  les  déchets  »  en  leur  en  contestant  la 
valeur  fixée»  supposant  qu'ils  ne  doivent  point  donner  de 
déchetsur  les  chaînes»  et  que  le  déchet  fixé  sur  le  gros 
noir»  laine  et  bourre  de  sole»  ne  doit  pas  être  plus  élevé 
que  sur  les  soies  cuites  (1).  Ces  raisonnemens  sont  finix 
et  captieux  »  et  ipielques  négocians  ne  s'en  servent  que 
pour  enlever  à  l'ouvrier  timide  cequi  lui  est  dû  »  et  que 
ce  dernier  n'ose  réclamer  devant  le  conseil  dans  la 
crainte  de  manquer  d'ouvrage  ;  ces  mancravres  sont  re> 
gardées»  même  par  les  honnêtes  négocians»  comme  une 
tmnnie  qui  empêche  une  réconciliation  sincère  entre 
deux  classes  obligées  »  par  leur  industrie  »  d'être  conti- 
nuellement en  rapport ,  et  qui  se  devraient  également 
confiance  l'une  et  I  autre. 

Que  ceux  qui  osent  prendre  le  titre  de  ekifs  mMUanU 
des  ouvriers ,  et  qui  au  fait  ne  sont  pas  plus  qu'eux  dans 
l'ordre  social  »  puisque  tous  sont  égaux  devant  la  loi  « 
montrent  l'exemple  de  la  justice  et  de  l'équité  envere 


leurs  ouvriers;  qu'ils  respectent  les  décisions  du  conseil 
des  prud'honmies;  qu'ils  se  conforment  aux  usageset  aux 
règles  générales  que  T^isme  de  quelques-uns  d'entre 


(0  MM. CootaoM  et  Miric  ne  Ycaleat  point  coieBtii  àpajcr  1« 
âMÊtkémpoê  ooîr  à  i5  deaien  par  livre.  Ut  reftMcat  sSaM  de 
porter  asAclMt  forte  poids  de  UckÉlae,  et  rieoaeot  de  luftwer  do 
l'oa^rai^  à  oo  omwtkr  qoi»  te  tiooTaat  ta  nMo  «  récUasit  oootre 
cette  iojofticc. 


ws  â  esMyé  de  détroire  eo  tubtlitiuiiit  teart  eoatii- 
net  arbilriiret  ipill»  fainaleot  avec  ostentation  affidier 
dana  la  eage  de  leurs  magasins. 

Bhbieni  noosie  répétons,  que  tentes  eesmattom?res 
tjranniques  et  vesatoires»  introdnites  depufo  peu  d*an- 
Hées  f  et  one  Ton  eût  imigi  d^employer  u  j  a  5o  ans , 
aesient  I  Que  les  néfodans  se  fassent  gloire  d*ètre  justes 
el  prétsà  secourir  là  outriers,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre est  à  la  misère  I 

En  un  mot,  que  tous  les  usages  qui  sont  une  loi  ao- 
quise  pour  les  ouvriers,  les  déclieU,  les  tIreUes,  les  laça- 
ges de  cartons  et  les  déirayemens  pour  les  montages  de 
métiers,  leur  soient  religieusement  payés  ;  alors  les  fabri- 
cans  seront  assurés  de  resllme  et  de  la  bient  eillance  de 
tous. 


Dans  plusieurs  articles ,  nous  atons  démontré  Taran- 
tage  des  écoles  lancaslrlennes  sur  les  vieilles  métbodes. 
Nous  avons  prouvé ,  par  des  eiemples,  aux  pères  de  fa- 
mille, <pie  le  sacrifice  de  deux  années  dans  ces  écoles 
mettrait  leurs  enfans  à  même  de  prendre  part  à  tous 
les  avantages  qu*oirre  à  Tbomme  la  civilisation.  SI  Ton 
peut  appeler  sacrifice  ce  devoir  que  Ton  contracte  en 
donnant  le  |our  aux  enfins ,  devoir  sacré  qui  doit  être 
inné  dans  le  ccsur  d*un  bon  père. 

Nous  avons  fait  un  appel  aux  classes  industrielles  ; 
nous  avons  eu  asses  de  francbise  pour  leur  dire  que  la 
n^gUfance  était  la  seule  cause  par  laquelle  les  enfans 
manquaient  aux  écoles;  car  nous  en  avons  eu  la  triste 
preuve,  et  nous  nous  sonunes  élevés  contre  celte  Insou- 
ciance, ouinrive  Unt  d*étres  du  bienfait  de  Hnstructlon 
et  la  société  de  talens  qui  restent  enfouis  dans  llgno- 
rance. 

AuKmrdlmi  c*est  à  MM.  les  professeurs  que  nous 
ukms  nous  adresser  :  eux  aussi  accusent  la  classe  In^ 
dnstrielle  de  négligence,  et  Ils  ont  raison  ;  car  beaucoup 
d  entr'eux  so  vouent  à  rinstructlon  avec  une  persévé^ 
rance  digne  des  plus  grands  éloges  ;  nufo  malheureu- 
sement il  n  en  faut  qu*un  seul  pour  fidre  décrier  une 
méthode  par  le  peu  de  soins  qull  donne  à  ses  élèves  ; 
et  voilà  ce  qui  a  fourni  souvent  des  armes  aux  ennemis 
de  renseignement  mutuel. 

Nous  avons  souvent  par  goAt  visité  les  écoles  lancas- 
triennes  de  Lyon  ,  et  nous  avons  trouvé  qu*en  général 
les  élèves  ne  travaillaient  pas  asseï  long-temps.  Le  tra- 
vail devrait  être  do  dix  heures  par  jour,  cinq  heures  le 
matin  et  cinq  heures  le  soir,  du  moins  en  été.  Nous 
voudrions  que  jamab  les  professeurs  ne  laissassent  à  des 
moniteurs  généraux  la  direction  de  plusieurs  heures  de 
travail,  et  c*est  pourtant  ce  qui  arrive  souvent.  Un  pro- 
fosseur  ne  doit  jamais  s'absenter  de  sa  classe  ;  car  c*est 
de  sa  survelUance  que  dépendent  les  progrès  que  doi- 
vent faire  les  élèves.  C'est  par  de  telles  négligences  que 
dans  quelques  quartiers  on  a  discrédité  l'enseignement 
mutuel ,  parce  oue  trop  néglinés  les  élèves  n'avaient  pas 
profité  des  bienlalto  de  k  méthode.  Les  professeurs  doi- 
vent savoir  que  nour  qu'une  nouvelle  méthode  soit 
adoptée ,  quand  bien  même  elle  est  reconnue  supé- 
rieure aux  anciennes,  il  faut  qu'elle  fasse  des  prodiges , 
tant  sont  difficiles  à  déraciner  les  préjugés  et  Im  vielles 
routines. 

Nou^  voudrions  aussi  qu'on  exerçât  davantage  la  mé- 
jw^lre  des  élèves  :  Il  nous  semble  qu'on  pourrait  leur 
™J?  •PP'*"<*'«  une  leçon  tous  les  jours  et  4a  leur  faire 
réciter  le  soir  ;  nelon  nous ,  cultiver  la  mémoire  d'un 
^lève ,  c  est  le  rendre  apte  4  toutes  les  sciences  ;  nous 
en  avons  vu  d  heureux  résuluts  dans  ptuslem  classes, 


notamment  dans  celles  de  MM.  Germain  et  Lancier. 
Ches  M.  Germain ,  nous  avons  vu  des  élèves  de  la  a  iS 
ans  faire  des  prodiges  ;  il  est  vrai  que  le  professeur  sa- 
crifie jusqu'à  sa  santé  pour  les  propès  de  llnstractlon  ; 
mab  aussi  les  parens  des  élèves  lui  rendent  une  écla- 
tante justice. 

Dernièrement,  nous  visitâmes  l'école  lancastrlenne 
de  M.  Arnaud ,  clos  Dumont ,  à  la  Croix-Rousse ,  nous 
fûmes  frappés  de  la  mémoire  de  ses  élèves  ;  plusieurs 
d'entr'eux ,  interrogés  par  nous  à  livre  ouvert,  récitaient 
toutes  les  phrases  d'un  Télémaque  prises  au  hasard. 
Nous  passâmes  à  l'orthographe  des  mots ,  et  toutes  les 
réponnes  furent  on  ne  peut  plus  satisfaisantes;  cesélèves 
avaient  tout  au  plus  8  à  lo  ans.  M.  Arnaud  travaille 
beaucoup  et  doit  devenir  l'un  des  profcMOurs  en  répu- 
Ution  de  notre  ville. 

SI  tous  les  professeurs  agissaient  comme  ceux  que 
nous  vouons  de  citer,  les  détracteurs  des  écoles  lancas- 
triennes  seraient  depuis  long-temps  léduits  au  silence. 
Mab ,  malgré  la  surveillance  active  de  la  commission 
élémentaire,  U  en  est  qui  négligent  leur  école  et  discré- 
dite par  cela  le  mode  d^euselgnement. 

Nous  disons  toute  notre  pensée  avec  franchise,  parce 
que,  partisans  des  idées  nouvelles,  nous  sommes  assurés 
que  les  écoles  mutuelles  bien  régies  rem|dlront  le  but 
que  se  proposent  les  honorables  citoyens  qui  se  vouent 
à  llnstnictjon  popukiire,  et  porteront  dans  cette  partie 
intéressante  de  la  population  qu'on  appelle  prolétaire  , 
celte  instruction  dont  elle  a  été  privée  jusqu^à  ce  jour , 
et  qui  fait  k  grandeur  et  la  prospérité  des  états. 

A.  Y. 

Des  bruits  d'empolsonnemens  ont  circulé  à  Paris  pen- 
dant plusieurs  jours ,  et  ont  eu  d'afireux  résultats  ;  il 
fallait  bien  s'attendre  que  la  malveillance  ne  manque- 
rait pas ,  dans  notre  ville ,  d'exploiter  U  crédulité  du 
peuple,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Pendant  plusieurs  jours, 
on  n'a  parlé  que  an  puits  qu'on  avait  empoisonnés  à  la 
Croix- Rousse/  nous  avons  voulu  nous  éclairer  sur  ces 
bruits  alMurdes  ;  voici  ce  que  nous  avons  appris  et  que 
nous  pouvons  donner  comme  certain  :  Un  jeune  hoôi- 
me  a  été  appelé  pardevant  le  commissaire  central  pour 
avoir  dit  ches  un  fabricant  qu'on  empoisonnait  les  puits 
à  la  Croix-Rousse  ;  interrogé  par  M.  Prat ,  le  jeune  hom» 
me  a  répondu  cpi'il  tenaite  celad'ini#/r#iiiiNs  df  a«  miêmiÊtrê 
ftmmê  rcreîl  dit;  voilà  certes  une  asses  forte  preuve  de 
commérage;  aussi  le  jeune  hooraie  a-t-il  été  relâché  mimi 
d'un  certificat  de  M.  lo  commissaire  central.  C'est  de  la 
bouche  mémo  du  jeune  honmie  que  nous  tenons  tous 
ces  défalb. 

Ce  qui  a  donné  de  la  consistance  à  ces  bruits,  c'est 
que  la  ville ,  par  une  mesure  de  salubrité ,  a  ordonné 
le  curage  des  puits,  et  de  là  la  malveillance  de  crier  aux 
empoisonnemens. 

Nous  invitons  le  peuple  à  ne  pas  croire  à  d^  pareilles 
absurdités.  C'est  déjà  bien  asses  d'avoir  à  se  prémunir 
contre  le  terrible  fléau  qui  nous  menace,  sans  so  créer 
de  nouvelles  craintes,  surtout  lorsqu'elles  sont  dénuées 
de  tout  fondement ,  et  qu'elles  ne  peuvent  servir  qu'à  nos 
ennemb. 


AV 

SmUéê  U  Utir$  éê M.  B.  Roltêmé. 
(  Toir  ooCfs  dernier  H*  )• 

C'est  nous  qui ,  entre  un  nombre  égal  de  fabricans  et 
d'ouvriers,  viendrons  peser  avec  llmpartiallté  la  plus 
I  désintéressée  de  tout  le  poids  de  la  justice,  pour  fiiiro 


pencher  la  coupe  dans  laquelle  bous  troofcroBi  la 
raison. 

G*est  aioti  one  te  feront  lot  lois  de  ranocialion  ;  c*ei4 
ce  coniieil  législatif  danii' lequel  tous»  nous,  les  fabri- 
cans  siégeront  y  i|ol  inlerprélera  les  articles  réf^emen- 
Uires  qui  laisseraient  accès  à  la  discussion,  qui  révisera 
ks  comptes-rendus;  voilà  toute  sa  tâche. 

A  la  direction  actite  appartient  Tiipplicatlon  de  la  loi 
de  Tassociâtion. 

Si  à  piésent  vous  remarquei  le  renvoi  relatif  à  Tart.  ai 
du  protêt  de  règlement ,  vous  conviendrea  quH  dislingue 
de  la  manière  la  plus  positive  les  attributioiis  de  la  com- 
mission centrale  et  celles  de  la  direction  active. 

Si  vous  considères  aussi  que  cette  direction  active  est 
confiée  aux  comités  d^arrondissement,  de  section ,  de 
quartier  y  qu*dUe  s*étend  même  aux  assesseurs  de  quar- 
tiers,  cl  comment  sont  composés  ces  comités,  fe  doute 
que  vous  persistiet  dans  Toplnion  que  nodustrid  y  soit 
primé  par  Taristocratie. 

Du  restCf  permettes-moi  de  relever  cette  expression  ; 
le  la  crois  très-mal  appliauée  4  propos  d*une  osuvre  de 
bienfaisance,  dans  laquelle  tous  les  citoyens  qui  y  par- 
ticipent sont  égaux  par  le  sentinsent  qui  les  réunit  el 
qui  doit  leur  inspirer  une  confiance  réciproque  ;  en 
grâce,  un  peu  d*abandon  I  Ne  voyes  pas  dans  chaque 
chose,  dans  chaque  intention,  autre  chose  que  cequH 
y  a  réellement. 

rétablis  quatre  classes  de  sociétaires  honoraires  ;|e 
Tai  lait  pour  oue  tout  citoyen  qui  aime  son  pays  ,  qui 
aime  son  semblable,  puisse,  quelle  que  soit  sa  CsHune, 
participer  4  cet  csuvre ,  rexpârieoce  ne  confirmera  que 
trop  ma  prévision,  les  plus  tsibles  cootributions,  celles 
qui  viendront  de  ceux  qui  possèdent  le  moins ,  seront 
celles  qui  arriveront  en  plus  crand  nombre.  Pouvea- 
vous  alors  redouter  llnfloence  de  gens  qui,  pour  la  plu- 
part, aont  dans  une  position  semblable  à  la  vôtre ,  qui 
tiennent  à  vous  par  vocation,  par  intérêt,  par  rapports 
dliabilnde ,  de  goût,  de  fréquentation ,  c'est  impossible  I 
Ce  que  vous  redoutes ,  et  fe  le  répète  ?  c*est  une  crainte 
mal  fondée,  c*est  riiifluence  que  pourraient  eiercer  les 
fabricans  sur  radminbtration.  Eh  bleui  {e  ne  crains  pas 
d'avancer  que  ceux  qui  s'associeront  à  cette  institution, 
«eront  f ustcment  ceux  en  qui  vous  aves  le  plus  de  con- 
fiance, ceux  qui  méritent  votre  estime»  et  oe  n*est  pas 
ceux-là  que  vous  craindres  d'admettre  pour  conseils. 

Cette  crainte  r  pour  être  convenable,  n'est  pourtant 
pas  lustifiée  »  et  |e  m'estimeraia  heureux  si  fo  pouvab 
parvenir  à  la  détruire,  ce  serait  une  chose  raisonnable 
et  un  grand  acheminement  vers  le  bien-être  social,  vers 
la  proipérité  publique. 

Je  vous  serai  reconnaissant.  Monsieur,  si  vous  faites 
ins^er  cette  lettre  dans  votre  journal ,  ce  sont  des  objets 
dlnl^rêt  local  qui  devraient  absorber  exclusivement  tou- 
tes les  colonnes  du  vêlre  et  de  plusieurs  autres ,  beau- 
coup trop  préoccupés  de  discussions  absoluosent  étran- 
gères et  le  plus  souvent  très-indiIRrentes  à  leurs  lecteurs, 
et,  au  ris^pie  d'un  houra,  {e  ne  crains  pas  de  dire  ou*ll 
n'en  est  pas  un  seul  auquel  oe  reproche  ne  puisse  s  ap- 
pliauer. 

Il  y  aurait  un  rôle  superbe  à  {ouer  pour  un  fouma- 
liste  ;  honneur  à  celui  qui  saura  le  comprendre ,  qui 
saura  l'étudier,  qoi  saura  te  soutenir  avec  calme,  cons- 
tance et  courage  I 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  ^*  Rouai». 

Av  WÊÈmm. 

Monsieur, 

Totre  estimable  journal  signale  chaque  jour  les  abus 
dont  on  se  sert  pour  accabler  les  chefs  d'ateliers,  et  les 


tenir  dans  cet  état  de  détresie  où  ib  sont  plongés  depuis 
si  long-temps.  Je  crois  remplir  un  devoir  sacré  en  venant 
signaler  à  mon  tour  un  abus  que  je  ne  sais  comment 
qualifier.  Tolcl  le  fait  : 

Dimanche  dernier ,  un  chef  d'atelier  que  je  nommerai 
au  besoin,  me  pria  d'examiner  son  livre ,  afin  de  s'asso* 
rer  s'il  n'y  avait  point  d'erreur.  Juges,  Monsieur,  de  ma 
surprise  lorsque  je  vis  sur  ce  livre  que  le  sieur  Cocq , 
fabricant,  avait  fait  14  pesées  sur  un  même  dessin ,  et  la 
même  pièce,  dans  quatre  rendues,  qui  faisaient  un  nom- 
bre de  14  osottchoirs. 

Je  voudrais  demandera  M.  Cocq  pourquoi  lorsque  les 
iDUvriers  lui  rendent  plusieurs  schalls ,  il  ne  les  pèse  pas 
tous  à  la  fois;  si  c'est  par  spéculation,  j'en  suis  Caché 

Cur  lui,  car  ce  ne  serait  pas  très-bien  agir  ;  si  c'est  par 
bitude  de  sa  nsaifou,  il  me  semble  qu'il  devrait  réfor- 
mer cet  abus  dans  l'intérêt  des  chefii  d'ateliers  et  pour 
éviter  le  blâme  qu'il  s'attire. 
Agrées,  etc.  J.  B.J. 
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Lepain  de  l'aumône  est  amer  ;  il  serait  quelquefois 
insuffisant.  L'homme  est  prédestiné  au  travail  ;  c'est  à  la 
sueur  de  son  front  qu'il  doit  guigner  sa  nourriture.  Pé- 
nétrée de  ces  idée«»  vraieset  morales,la  classe  prolétaire, 
en  arborant  le  drapeau  noir  de  la  misère,  y  a  mispour  de* 
yl»%  ces  mots  :  Yivat  n  tsavaillart.  Pour  vivre,  il  faut  à  un 
ministre  au  moins  100,000  fr.;  il  ne  faut  à  un  ouvrier  pas 
même  la  centième  partie.  D'ofa  vient  cette  différence  ? 
Ils  sont  houmies  tous  deuxl  mais  l'un  se  trouve  placé 
par  le  hasard  au  sommet  de  l'échelle  sociale  ;  l'autre 
occupe  le  àmralmr  èchfânn.  4  I*  rigueur ,  onr  pourrait 
diminuer  au  ministre  les  trofo  quarts  de  son  traitement, 
if  aurait  encore  de  quoi  vivre  ;  on  ne  peut  rien  ôter  à 
l'ouvrier ,  parce  que,  de  prime  à  bord,  la  société  ma- 
râtre injuste,  l'a  réduit  au  strict  nécessaire.  Si  donc  le 
ministre  proclame  qu'Ai  ffniraff  U  vU  plutôt  far  «m  fraîf»- 
wunt  (i),  il  n'est  pas  étonnant  qu'à  son  exemple  le  pnn 
létaire  se  révolte,  et  meure  plutôt  que  de  consentir  à  la 
perte  de  son  salaire.  Ici  l'émeule  n'a  rien  d'actuellement 
politique;  elle  n'en  est  dès-lors  que  plus  grave  ;  elle  pèse 
sur  la  société  de  la  même  hauteur,  que  les  questions 
sociales  l'emportent  et  prédominent  sur  les  questions 
politiques. 

Que  les  gouvemans  se  pénètrent  donc  bien  de  cette 
vérité.  Il  faut  du  pain  à  l'ouvrier,  et  ce  pain  doit  être 
le  fruit  du  travail.  Si  par  une  cause  quelconque,  indé- 
pendante de  sa  volonté,  il  se  trouve  réduK  à  la  misère, 
il  y  aura  perturbation  dans  la  société.  Nous  en  avon« 
sons  les  yeux  un  exemple  frappant  dans  fémeute  des 
chiffonniers  de  Paris.  Leur  ncnmibre  s'élève  à  près  de 
deux  mille ,  et  leur  occupation  est  suffisamment  indi- 
quée par  leur  nom.  Leur  profession  est  utile  ;  elle  leur 
procure  de  ipioi  vivre;  et  oeux  qui  l'exercent  sont  hors 
d'état  d'en  orendre  une  autre.  Qu'esl-il  arrivé?  comme 
tout  se  perfectionne ,  on  a  trouvé  le  mojen  d'enlever  les 
immondices  de  la  capitale  d'une  manière  plus  prompte, 
plus  rapide  ,  et  de  suite ,  sans  s'inquiéter  de  l'existence 
de  ces  individus ,  on  a  passé  des  marchés  avec  un  entre- 
prenetir; 

chiffonniers 

nous  n'aurions  pas  cra  devoir  nous  taire  en  sa  présence. 


{ ces  individus ,  on  a  passe  aei  iiian;Dcs  avec  un  enire- 
enetir;  on  a  mis  la  main  à  l'csuvre;  on  a ,  tranchons 
mot,  confisqué  au  profit  de  la  société  l'Industrie  des 
liffonniers  :  Ùm  se  sont  révoltés;  l'émeute  est  apaisée I 


(I)  Fsroict  da  ■•récbal  Soelt 


dslsgasirs. 


à  plai  forte  raison  aujourd'hui  ;  esl-ce  en  niant  le  mal 
que  le  médecin  gii«'*rîra  le  malade  ? 

Arrêtons-nous  donc  un  iiislant. 

Il  y  a  des  |iensionH  de  reiraîle  pour  les  hauts  fonction- 
naires ,  des  oainscH  de  Hecoun*  pour  ieii  employrt  des  di- 
verses administralions,  les  ln%alides  pour  les  militaires. 
Qu'y  a-l-il  pour  venir  au  soulagement  de  la  classe  pro- 
létaire? 

Faisons  encore  une  réflexion.  Si  une  loi  supprimait 
tous  les  corps  de  Tctat  qui  vivent  du  monopole  »  les 
avoues  y  les  ageiis  de  changes  »  les  courtiers ,  etc. ,  ne 
leur  accordcrait-clle  pas  une  indemnitt*»  oui  sans  doute, 
ce  serait  juste.  La  loi  ne  doit  pas  compromettre  les  exis- 
tences privées ,  les  droits  acquis  ;  elle  ne  doit  point  avoir 
d*effet  rétroactif.  Kli  bien  1  sans  égard  pour  ces  principes 
si  vrais,  si  équitables,  une  ordonnance  de  police  sup- 
primera par  le  fait  ici  Tindustrie  d*une  classe  d'artisans, 
là  bas  Tindustrie  d^unc  autre,  et  pas  un  cri  ne  s'élève- 
rait f Oh!  le  temps  est  venu  ,  il  faut  que  la  société 

tout  entière  s'enquière  des  larmes  obscures  que  verse 
l'indigent. 

Ces  MiCRiifEs ,  par  exemple ,  qui ,  en  simpliflant  le 
travail ,  diminuent  le  nombre  de  bras  nécessaires  ;  les 
ehimins  de  fer^  les  baieaiu:  d  vapeur  qui  abrègent  les  dis- 
tances et  facilitent  le  commerce ,  sont  des  inventions 
éminemment  utiles.  Mais  si  par  leur  application  immé- 
diate elles  froissent  l'intérêt  de  diverses  classes  de  tra- 
vailleurs, il  faut  qu'auparavant  de  les  mettre  en  œuvre 
la  société  qui  doit  en  tirer  un  grand  avantage  dans  la 
•uite>  vienne  d'une  manière  quelconque  au  secours  des 
malheureux ,  victimes  de  ce  progrès  des  arts ,  dût  ce 
progrès  être  ajourné. 

A  l'appui  de  nos  réflexions,  nous  extrairons  quelques 
passages  d'un  journal  (i)  qu'on  n'accusera  pas  de  déma- 
gogie, et  qui  dans  un  arilcle  rCceni  intitulé  :  «  Do  l'ex- 
propriation des  industries  à  l'occasion  des  chiffonniers,» 
t'exprime  ainsi  : 

«  Les  chiffonniers  sont  placés  fort  bas  dans  Téchelle 
des  industries  ;  mais ,  comme  travailleurs ,  ils  ont  des 
droits  que  la  presse  ni  le  pouvoir  ne  peuvent  oublier. 
Avec  les  avantages  qu'ils  aitsurent  au  commerce ,  les 
chiffonniers ,  assujettis  à  une  surveillance  active,  devien- 
nent vraiment  utiles  à  l'ordre  d'une  grande  cité.  Colo- 
nie de  refuge  toujours  ouverte  aux  gens  sans  areu,  on 
y  trouve  des  enfans  que  le  vagabondage  a  séparés  de 
leurs  parens  ;  des  filles  de  joie  qui  prennent  leurs  in- 
valides ;  des  hommes  qui ,  après  avoir  usé  leur  vie  dans 
les  mauvais  lieux ,  ne  veulent  pas  être  voleurs  ou  espions. 
Tous  ces  caractères  sans  frein  aiment  la  vie  errante  par 
besoin  ;  ils  sont  chiffonniers  ne  pouvant  plus  être  autre 
chose.  Enlevez  leur  cette  dernière  ressource,  et  vous  les 
forcés  A  devenir  dangereux.  Vous  en  faites  des  voleurs 
ou  des  Instrumens  de  sédition ,  car  ils  ne  voudront  pas 
mourir  de  faim....  La  police  dispose  d'un  pouvoir  arbi- 
traire ,  mais  A  condition  d'en  faire  un  usage  paternel. 
Quelle  mesure  a-t-elle  prise  pour  donner  du  pain  à  ces 
malheureux?  en  les  dépouillant  au  profit  de 800,000 ha- 
bitans.  Leur  a-t-on  distribué  de  justes  indemnités  ?  non, 
la  police  n'y  a  pas  même  songé,  et  une  émeute  est  sortie 
de  cet  oubli. 

«  Quand  il  s'agit  d'économie,  on  déplore  le  sort  des  fonc- 
tionnaires ,  on  énumère  leurs  services ,  on  exalte  leurs 
ilroits  méconnus,  et  pour  déposséder  une  industrie ,  pour 
enlever  A  plusieurs  centaines  de  travailleurs,  le  pain  de 
leur  famille,  on  ne  sait  plus  hésiter.  Que  pensez-vous 
qu'ils  demandent  ces  ouvriers  ameutés!  pourquoi  la  voix 
des  agitateurs  a-t-elle  prise  sur  leurs  passions  ?  quel  ins- 


tinct les  pousse  A  briser  des  machines  rivales  de  leurs 
brus ,  ou  à  s'en  prendre  aux  lois  du  malheur  des  temps  ? 
c'est  qiiela  législation  n'a  pas  de  garantie  pour  la  seule 
propriété  qirils  |M>ssi*dent  ,  pour  le  travail  :  Cne  charte 
tnanqite  dCimitiAtrii.  L'industrie  est  pourtant  uiw  propriété; 
non  pas  seulement  lorsqu'elle  met  en  œuvre  d'iiiiinenses 
capitaux,  lorsi|u*elle  ouvre  des  clieniins,  qu'elle  creuse 

des  canaux,  etc Pendant  long-temps  la  loi  toujours 

lente  A  suivre  le  progrès  des  mœurs,  ne  reconnut,  ne 
protégea  que  la  propriété  foncière  ou  mobilière.  La  pro- 
priété industrielle  restait  en  dehors  des  combinaisons 
du  pouvoir Aujourd'hui  la  législation  est  plus  avan- 
cée  On  commence  à  compre*idre  qu'il  y  a  autant  de 

manières  de  posséder  que  de  moyens  de  vivi-e...  La  pro- 
priété foncière  trouve  sa  garantie  dans  l'article  10  de  la 
charte.  Mais,  où  sont  les  garanties  do  la  propriété  in- 
dustrielle placée  entre  le  pricUége  et  la  concurrence,,,.  On 
rencontre  dans  le  monde  savant  des  hommes,  honnêtes 
d'ailletirs ,  qui  ne  craignent  pas  d^immoler  les  intérêts 
privés  A  l'intérêt  général.  Or,  ce  dernier  n'exige  aucun 
sacrifice  de  ce  genre.  Que  le  privilège  ou  la  concurrence 
étouffent  une  industrie  ;  on  vous  dira  froidement  qu'elle 
s'est  déplacée.  Ceux  qui  savent  combien  11  est  diflicile  de 
dégager  des  capitaux  enfouis  dans  une  entreprise  pour 
les  reporter  sur  une  autre ,  s*iiiiagineiit  que  les  existences 
se  recomposent  sans  peine.  Traduisez  l'algèbre  des  mots 
abstraits  :  une  industrie ,  ce  sont  4 9  ^t  lomille  individus; 
c'est  une  ville,  une  province,  un  pays.  Voulez- vous 
qu'un  pays  mendie  ou  meure  ? 

L'équilibre  te  rétablit  plus  tard;  mais  savez-vous 
comment  ?  c'est  après  qu*un  grand  nombre  de  familles 
•e  sont  expatriées,  que  d'autres  ont  succombé  A  leurs 
misères,  que  quelques-unes  ont  sur\'écu  A  d'innombra- 
bles privations  ;  enfin  conmie  l'herbe  croit  sur  les  tom- 
beaux. 

Il  y  a  donc  une  véritable  expropriation  dans  la  ruine 
d'une  industrie  par  le  privilège  ou  la  concurrence.  L'em- 
pêcher, ce  serait  arrêter  tout  progrès  ;  l'admettre  sans 
condition ,  ce  serait  tout  immoler  au  progrès.  La  raison 
d'état  et  l'humanité  prescrivent  des  mesures  transitoires. 
Si  l'on  ne  peut  stipuler  des  indemnités  qui  deviendraient 
onéreuses ,  ne  serait-il  pas  possible  d'associer  A  la  nou- 
velle industrie,  les  intérêts  de  celle  qui  est  supplantée.» 

Nées  A  l'occasion  des  chiffonniers*  ces  réflexions  s'ap- 
pliquent A  l'industrie  en  général,  et  VEcho  de  la  Fabrique^ 
fournal  des  ouvriers,  journal  de  la  classe  proléWiire ,  ne 
pouvait  moins  faire  de  te  les  rendre  propres.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  sujet.  Marins  €h g. 


(1)  Ls  Tsiirt ,  6  avril,  n*  901. 


NOUVELLES  DIVEB8E8. 

Paiii .  — >  DimaDche ,  à  3  heures  du  soîr ,  900  priimnnieri ,  détena» 
&  Bicêtre  et  à  Stiute-Pélagie,  n'ayant  que  7  à  8  moit  de  détention  a 
•ubir,  ont  été  mit  en  liberté.  Le  Uoi  vient  auwi  de  f^acier  74  prifon- 
niert  détenus  à  la  Force.  MM.  Ra}i|iail ,  Beaunias,  Gtirdérc  et  autreit, 
ont  été  transféré!  de  la  Force  à  la  prisou  de  Versailles,  qui  eal  spa- 
cieuse et  saine. 

Bmttctin  officiel  uinitaire,  —  L'état  sanitaire  de  Paris  est  beaucoup 
plut  satisfaisant  aujourd'hui  que  le  j(»ur  précédent.  Le  nombre  des  per- 
sonnes atteintes  avait  diminué  de  4  >  «  et  celui  des  décès  de  39.  Le 
nombre  des  personnes  atteintes  du  chuléia,  depuis  le  9  avril  à  midi 
jusqu'au  lo  même  heure,  est  de  986,  et  len  décès  de  356.  Lie  total 
gén<Tal  des  personne.^  atteintes  jusqu'il  ce  jour,  10  cooranl,  eat  de 
5,908.  Le  total  général  des  morts  est  de  9,ajS. 

Rossic.  —  On  vient  d'établir,  à  St-Péfersbourg,  une 
école  d'arts  et  métiers,  sous  le  nom  d'institution  Uc/Ênù- 
logique,  i^a  élèves  y  sont  nourris  et  instruits  aux  frais  de 
Tétat.  Les  sciences  technologiques,  la  construction  des 
machines,  la  chimie,  la  physique  y  sont  l'objet  d'une  étude 


«péciale.  Les  élèret  qui  •>  diitingnent,  toot  etempU  de 
le  cootcriplioo  milileiref  dee  chàUwMnt  corporeb.  Ito  peu- 
vent exercer  aoe  industrie  quelconque  sans  apprentis- 
sage f  et  ce  privilège  profile  à  leurs  enfans  tant  qu'ils 
exercent  la  même  industrie.  On  les  appelle  artisans  ou 
maîtres. Outre  ces  pensionnaires,  les  autres  jeunes  gens 
peuvent  profiter  de  renseignement  donné  dans  réublis- 
sèment.  Les  ouvriers  pauvres  v  revivent  des  leçons  de 
dessin  tous  les  dimanches  et  fêtes.  C*est  le  a3  octobre 
dernier  qu*ll  a  été  ouveH  solennellement  ;  140  fr.  sont 
affectés  à  sa  dépense  annuelle. 

AruQvi.  ^  Il  vienf  d*ètre  formé,  4  Alger,  par  68  pnn 
piiétaires  et  négocians,  une  société  dans  le  but  de  bâter 
et  de  coordonner  les  progrès  de  la  colonisation  de  ce  pays  ; 
elle  embrasse  dans  ses  travaux  les  intérêts  agricole^  in- 
dustriels et  commerciaux  de  cette  riche  possession ,  et 
s*est  mise  en  rapport  avee  les  principales  sociétés  de  la 
métropole.  Cette  société ,  organisée  à  Tinslar  des  sociétés 
d'encouragement  en  France ,  a  reçu  la  sanction  de  Tau- 
torité.  Due  commission  de  neuf  membres,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Prus4  Ingénieur  des  ponts-et-chaussées^  est 
chargée  d'administrer  les  affaires  de  la  société. 


Dans  sa  séance  du  96 mars,  la  Chambre  des  députés 
s'est  occupée  d'une  question  d'un  haut  Intérêt  pour  la 
fabrique  de  Lyon  ;  mais  l'objet  dont  il  s'agissait  et  la  dé- 
libération qui  s'en  est  suivie,  ont  été  rapportés  d'une 
manière  tellement  incomplète  par  les  founiaux,  que, 
sans  doute ,  ils  n'ont  point  été  compris ,  ou  bien  sont 
testés  Inanerçus  dans  cette  ville.  Cependant  par  l'im- 
portance dont  ils  étaieut  pour  elle ,  Us  méritaient  d*at- 
tirer  son  attention.  Il  est  donc  utile  de  les  lui  signaler 
en  suppléant  au  laconisme  obscur  des  journaux. 

Le  gouvernement  s*étalt  décidé  à  supprimer  danslaloi 
des  douanes  le  droit  perçu  à  l'entrée  dîss  soies  qui  noua 
viennent  du  Piémont  et  de  l'Italie.  Mais  la  commission 
chargée  de  l'examen  de  la  loi,  adoptant  le  résultat  de 
cette  disposition ,  a  cru  devoir,  et  avec  raison,  en  clpan- 
ger  la  forme  i  elle  l'a  donc  remplacée  par  la  conversion 
on  produit  du  droit  en  une  prime  qui  serait  payée  à  la 
sortie  des  tissus  de  soie  unis.  Cette  prime,  d'après  les 
bases  sur  lesquelles  elle  est  réglée,  se  trouverait  portée 
à  1  3;4  pour  cent. 

Assurément  une  aussi  faible  protection  serait  bien  in- 
suffisante, pour  rendre  à  notre  industrie  son  ancienne 
proraérité.  Toutefois,  elle  serait  une  amélioration,  et 
méritenit  à  ce  titre  d'être  appuyée  par  nos  députés. 
C'était  pour  eux  une  belle  occasion  de  servir  le  pays  au» 
quel  ik  doivent  leur  haute  mission. 

Un  débat  s'étant  élevé  dans  la  chambre  sur  l'ordre  de 
discussion  de  la  loi  qui  nous  promettait  cette  amélio- 
ration ;  d'une  part ,  on  proposait  de  le  placer  entre  les 
deux  budgets;  et  de  Tautre,  on  le  renvoyait  après  le 
vote  de  ces  deux  lois.  Cette  dernière  proposition  a  pré- 
valu contre  nous.  Ainsi  le  temps  manquera  pour  éla- 
borer la  loi  dans  la  session  actuelle ,  dont  la  longueur 
a  dr  j&fatigué  la  Chambre.  Son  vote  n'est  done  réellement 
qu'un  or£e  du  jour  déguisé.  Et  cette  ombre  de  justice 
qu'un  journal  ministériel  nous  montrait  en  perspective 
ne  nous  aura  apparu  un  instant  que  comme  un  vain 
leurre.  Peut-on  s'empêcher  ici  de  considérer  combien 
SCS  fatales  dincordes  ont  fait  perdre  à  la  seconde  ville  de 
France  dcrinflueiice  morale  dont  elle  jouissait  naguère. 
Qu*ont  fait  cependant  nos  députés  lors  «le  ce  «lébat  ? 
Vu  seul,  M.  Dugan-MoiilM.  a  tromé  trois  ou  quatre 
IroideH  paroles  pour  la  dileiisc  du  premier  intérêt  de  ses 
concitoyens  et  de  ses  conunettans.  Les  autres  se  sont 


tus,  etnon  pas  même  appuyé  d'un  geste  le  député  étran- 
ger à  cette  dté  (1) ,  qui  seul  a  parlé  pour  elle  avee  cha- 
leur !  qu'il  nous  permette  ce  déjputé,  vraiment  digne  de 
ses  hantes  fonctions,  de  lui  présenter  ici  le  témoignage 
de  notre  reconnaissance  pour  ses  généreux  effoHs.  Noos 
le  lui  devons  d'autant  pins  que  ,  mu  seulement  par  le 
sentiment  que  lui  Inspirait  notre  belle  industrie ,  et  son 
importance  pour  la  France ,  ce  n'est  point  à  nous  qu'il 
avait  TobUgatloo  de  son  mandat,  qu'il  devait  l'honneur 
de  siéger  à  U  Chambre,  ainsi  que  la  noble  mission  de 
veiller,  de  coopérer  aux  destinées  de  la  patrie. 


YABIETES. 

MS  cBAaiVÀan. 

l^(?a^BOti«K*»S.) 

Dans  le  dernier  artiele,  j'ai  fait  entrevoir  la  psoba- 
bilité  de  l'acquittement  des  cinq  prévenus  do  cAam«ri. 
TêUUyrmd.  Tétais  fondé  à  Pespérer  d'après  la  brilknte 
plaidoirie  de  M.  Leducq ,  leur  avocat.  Le  contraire  est 
arrivé,  et  ib  ont  été  condamnés,  savoir  :  Letierce  alaé  à 
deox  joors  de  prison  et  dooiefr.  d'amende,  et  les  quatre 
autres  accusée  à  orne  Ir.  d'amende  chaeon.  Il  y  a  appel 
de  la  sentence  do  juge  de  paix;  8ern>l-elle  refermée? 
c'est  dooteox.  Le  charivari  a  àtê  enneoais  puissans.  Il 
est  d'origine  prolétaire  (a).  Dans  l'état,  il  se  trouve  dé- 
fendo,  maisseolement  sous  des  peines  légères,  car  il  est 
josticiable  en  premier  ressort  oe  la  poUce  municipale 
qui  ne  peut  appliquer  à  ses  aoteors  qu'un  emprisonne- 
ment de  cinq  joins  ao  plos,  et  one  amende  de  mus  à 
fumtê  finmcê,  mm  IsraMS  des  art.  479  «1  4^  an  Code 
pénal. 

Maintenant  qoll  me  soit  permis  d'émettre  une  ré- 
flodon  doulooreose  ipil  aur|it  en  onoi.  Les  citoyen^ 
d'Arras  ni  plus  ni  oioins  coupables  que  ceux  de  Grenoble, 
en  ont  été  quittes  poor  one  peine  en  quelque  sorte  insi- 
gnifiante, et  à  Grenoble O  justice  distributive  f... 

Jem'arrête.Trop  de  pensées  pénibles  viennent  m'assaillir. 
Le  cadre  de  ce  Journal  ne  ta  comporterait  peut-être  pas. 

Marins  Ch .g 

(1)  M.  RéaDlOT-DiiiiiM. 

(s)  Malgré  la  prétention  dn  CoÊumêr  éê  Lym  «  de  nont  renvoyer  à 
nos  navettctt  nont  croyons  fairo  pUieir  à  not  lecteurs  en  lenr  eom- 
maniqnant  Ice  rocherobes  solrantes  cniî  sont  extraites  àm  grand  dic- 
tionnaire universel  dit  de  Trévonz.  ChÊrivmri^  i,  m.  Bmit  confns  qoe 
font  des  gens  dn  oenple  avec  des  poêles ,  des  bassins  et  des  chan- 
drons  »  poor  foire  n  jnre  à  ouelqu'un.  Noetmrmm  vodfr^wmet  et  vmiO' 
rttm  ÊMekorum  pulmiianês.  Un  foit  les  tharivarU  eo  dérision  des  gens 
d'un  âge  fort  inégal  qui  se  marient.  On  les  foisait  aussi  à  ceux  qui 

5 essaient  à  de  secondes  et  à  de  troisièmes  noces.  Ces  tumultes  forent 
éfondns  par  le  concile  de  Tours  *  sous  peine  d'excommunication. 
OuBrivmi  ftchenz,  chagrinant»  ennuyeux,  plaisant,  divertissant. 
Toyea  Tbiers ,  Traité  des  jeux. 

Aiood  dérive  ce  mot  du  grec ,  qui  signifie  pesanteur  de  tête  pro- 
venaat  de  trop  boire  «  on  d'entendre  trop  de  bmit  «  ou  d'autre  cause  ; 
Borel»  du  veroe  grec,  c'est-à-dire  Je  romps  la  tète.  Du  Gange  le  dérive 
de  cnrî  cnrî  «  qui  est  nn  cri  que  font  les  Picards  de  Boulogne  ou  de 
Calais ,  pour  soulever  le  peuple  contre  les  injustes  exactions  qu'on 
vent  foire  sur  eux  ;  et  comme  le  bruit  est  grand  et  tumultueux  ,  et 
que  les  Picards  prononcent  ce  ce  qu'ailleurs  on  prononce  ekm^  on  a 
appdé  dbârivnrî  U  grand  brait  que  faisaient  des  masques  ou  des  per- 
tonnes  dégnisées«  pow  foira  insulte  à  quelqu'un. 

Sealigar  le  dérive  de  ehmfykmium ,  à  cause  que  ce  bruit  se  foît  en 
foappant  des  vaisseaux  d'airain.  Voyes  Eveillon,  Traité  des  excom- 
munications ;  voyes  encora  les  arréu  rapportés  par  Guy  Basset ,  titra 
des  injuras  6, 1.  10.  Le  pèra  Lobioeao  «ftt  ehm^vmriouehêvaiêt,  appa- 
remment  qu'on  dit  Indifléramment  l'on  et  l'autra  eaBratagne.  His- 
toira  de  Bratagne  •  1. 1 ,  L  xxii ,  p.  847*      . 

Chëriv0ri  se  dit  aussi  d'un  bnut  confus  fait  en  débaacbe,  on  dans 
des  querrllcs  domestiques. 

CTtHritari  se  dit  aufsi  ironiquement  d'une  mauvaise  musique  , 
rnsmim  nimsim.  Ce  musicien  a  fait  ua  coocsrt  qui  était  plutôt  un. 
sàcrtian'. 


(  riif  i»it  rii  ■•  Btntm.  ) 

La  féanee  est  ouverte  à  nept  beoief.  Mil.  Gaério  et 
Second  aont  ebtent.  L'auditoire  est  moins  nombreux 
qu'à  rordioaire.  Il  n'y  a  qu'une  quinsalne  de  cau«ee 
inseriles  au  rôle  y  et  sur  ce  nombre  trois  seulement  sont 
entendues.  Le  bruit  a  couru  que  c'est  dans  la  crainte  du 
cMéra  qu'une  huitaine  de  négociant  ont  fait  défaut. 

La  seule  cause  qui  a  oITcrt  quelqu'lntérèty  est  la  sui- 
vante : 

Le  sieur  Niogret  réclame  au  sieur  Benoit  que  le  prix 
de  façon  de  sou  velours  soit  porté  au  cours. 

Le  sieur  Benoit  répond  qu'il  a  porté  le  prix  de  cette 
pièce  à  4  fr.  5o  c.  •  même  prix  que  les  précédentes. 

M.  le  président  demande  au  négociant  sH  se  plaint  de 
la  fabrication  de  la  pièce. 

Le  sieur  Benoit  répond  négativement,  seulement» 
dit-il,  l'étoflb  est  peu  réduite,  et  est  restée  long-temps 
pour  se  fabriquer. 

Attendu  que  le  sieur  Benoit  ne  se  plaint  pas  de  la  fa- 
brication, te  conseil  déclare  que  le  cours  du  prix  des 
velours  est  de  5  fr.,  et  que  le  sieur  Bcmolt  doit  payer  ce 
prix  au  sieur  Niogret. 


l>eè  chtU  d'ateliers  de  Caluire  ont  fait  une  collecte 
entre  eux,  laquelle  a  produit  la  somme  de  3ofr.,  qui  a 
été  partagée  entre  trois  blessés. 


AMMOMGEt  DIVERSES. 

En  temiê,  an  ffrofii  du  êiêuéi  éê  noîmàrê^ 
Ao  BoTOM  de  ViUkê^iÊ  Ukri^m^ 

xxfosmoa  Msciimvt  m  tk  rAssiQvi  ni  sAiar^iminni , 

Pai  s.  DR1?0H. 

Ar  h  nié^fSsOé  fwu  augmenlaliam  des  pris  ie  fabricatian 
des  itqfès  y  comme  morm  tasmrtf  la  prospérité  dm 
commera^  par  h  A.  B.,  chef  éPairiier.  Prix  :  50  c. 

Rapport  fdi  à  M.  U  Présideni  dm  eoasril  et  am  Mimistre 
dm  commerce  y  par  dems  chefs  taleliers. 

RépUfme  de  M.  Bom^ler  Dmoiolard.  Prix  :  5  c. 

TINGENT,  laMnTi, 
Ans  Momifier,  n*  1 1 ,  mum  Brateauœf 

Xs;]  PfévlMt  1m  chefs  d'ateliert  mil  ticot  lui  dépôt  de  Hâvems 
de  to«s  geeree»  et  eit  llovcsteor  de  oellet  dites  cwnsstfsi.  Ajaot 
latelaie  •■  atelier ,  Il  est  à  néne  d'epprécier  l'écoiioaiie  et  les 
arentefee  de  ces  BaYCtles  oeil  a  perfectîooaées»  et  feU  Ycsd  à  dce 
prit  au  deisoes  de  eowt.  H  pl^oe  les  fo«leatix«  garait  les  tanipias, 
et  se  dMrge  des  raeeoMBaodages»  à  des  pris  très-eiodérés. 

BOFFARD,  runri  i«  toos  obviu, 

Ormmii  pltm  éê  k  Cf9ia»BêiU9ê»  n*  iS  »  ee  a*  Mi^fs, 

[  lo]  Plie  les  poib  de  peloehe  «i  SI ,  eC  tient  en  assortimeet 
d*ieâaeems  poer  aMttre  ser  le  rooleaa  avaat  de  plier  la  pièce 
desiei.  Fir  ce  — ateaa  procédé»  l'oafrier  est  dispensé  de  nettre 
ee  cerdct  eC  leit  sa  pièce  sans  peine  et  sans  dimcnlté.  Ce  moyen 
est  irèt-aTaatagenx  ponr  la  Sibri^ne,  paisqull  résnme  ce  qne  I^on 
n'assit  pn  trouver  los^'à  ce  jour ,  c'est-à-dire  le  asojen  de  mettre 
en  corde  sans  que  l'éteib  en  souAe.  Ce  noareau  procédé ,  qoi  est 
simple  et  asoius  dispeadlens  que  le  précédent,  sera  fénéralenicnt 
adopté. 


8I6AUD,  tsiuavi  m  loes  «««», 
Rme  PetU-Datid^  n*  5,  am  4*. 


Li  S*  Cvxni,  fokrkamt  d'itofeê,  rue  de  FiemHtm ,  WÔ,  an  s*, 

[17]  Piréricat  le  public  fuH  a  déposé  une  Sbsrels-iwelMe  de 
invention  an  conseil  des  prud'hommes,  qui  Ta  autorisé  à  en 


ver  la  propriété  pendant  quatre  années.  Le  sieur  Gusin,  aSn  de  livrer 
ces  BmtemkM  à  bas  prix,  rient  d'en  foire côniectionner  dans  toutes  lee 
larmrs;  il  se  charge  également  de  lee  placer  et  Sût  des  envob  peur 
leoehors. 

Ce  nouveau  procédé  offre  l'avantace  »  i*  de  ne  point  embarrasser 
le  derrière  de  métier,  le  bec  de  la  bmcule  et  se  charge  étent  sur  le 
devant;  a*  de  tenir,  avec  un  poids  de  10  livres,  la  chaîne  aussi 
tirante  que  4n  livres  sur  les  bascules  ordinaires,  et  iSo  livres  à  besace: 
S*  de  tenir  too{ours  la  chaîne  également  tirante ,  en  lui  conservant 
beaocoup  de  jeu  ;  4*  d'économiser  les  cordes  qui  ne  sTi 
que  pas.  [FmrkN*%%,ém  18  mers.) 


AVIS. 

—  DEUX  MILLB  PBAlfCS  à  placer  en  viager,  sur  deux  têtes, 
pourvu  qnll  v  ait  sèreté  «  peu  importe  le  lieu  de  la  situation  des 
Liens.  —  S'mJmsstr  à  if. CkaÊÊÊmg,  ree  dm  Bmmf^  n*  5,  ee  a*. 

— On  demande  des  apprentis  et  apprenties  pour  la  fabrication  des 
velours  et  antres  étoffm. 

[sQ  On  demende  à  louer,  poar  maître,  un  métier  5|4  mécanique 
en  4oo ,  dans  les  environs  de  la  me  Tholotan. 

—On  demande  des  maîtres  ponr  bordures  corps  plein,  4|4  st  Sf4« 
S'mértuer  ne  Bàrmm  du  /serne/. 

—  On  demande  un  ouvrier  pour  un  métier  de  velours  foçonné  , 
conné,  soit  fond  satin  ou  Batavia,  au  choix,  prix  8  fr. 

5  ndrssssrd  M,  Chmvêt,  rmédaFoêâiê,  n*  7,  ee  3"«. 

[s]  A  vxjiaai ,  un  ATBLIBR  de  6  métiers  en  velour»  foçonné  et 
uni,  avec  beeucoop  d'ustensiles  et  accessoires. 

8'adrrMer  cIm:s  M.  l>rivon  eadet ,  o6le  des  Carmélites ,  à  la  bar- 
rière de  Icr. 

[is]  A  vxjiaaB ,  un  MÉTIER  de  courant  complet,  ayant  une  mé- 
caniqae  en  6oo* 
S'mdr§i90r€kÊMM,Grmém,  ree/eiserts,  n*  i6. 

[sol  A  vBwaBB .  une  belle  MÉCANIQUE  à  dévider,  longue  et  à 
marche,  3s  gnindrrs. 
S'mdrtutràM.  Fmy^lk^rmCêmîi,  n*  i,  ce  S*éta^ 

A  VKsaaa,  une  MECANIQUE  en  4oo,  un  battant  6i4  à  dodile 
boite ,  et  un  peigne  614  en  90  portées. 
5'edrssssr  cèes  If.  Omy,  ceiurslisr,  ras  TMssun. 

P]  A  vraaaa ,  un  ATELIER  de  4  niétiers  travaiUaat,  soit  en 
velours  unis  et  Isçonnés,  gros  de  Naples ,  et  armorm  avec  ustensflea 
et  accessoires.  On  traitera  aussi  de  la  vente  du  asobilier  ;  le  tout  à 
juste  prix. 

[19]  A  vmai,  deux  MÉTIERS  au  quart,  avec  accessoires,  mé- 
canique en  i,aoo. 

[si]  a  vaenaa,  un  MÉTIER  de  courant,  10  chemins,  mécanique 
en  4oo,  et  accessoires. 

[a3]  A  VBaaaa ,  un  ATELIER  de  3  métiers,  mécanique  en  600  , 
une  enioo,  et  une  petite  mécaniqne  d'armure  et  divers  natenmies , 
ensemble  00  en  détail, et  un  metlage  en  main  de  4  grandes  chevilles. 

[s4]  A  vianaa ,  un  bel  ATELIER  de  3  métiers  en  6|é,  mécaniques 
en  1*000  et  1,800,  avec  tous  ses  accessoires  propres  à  la  fobricatwn, 
avec  on  bel  appartement,  ritué  dans  un  bon  quartier. 

5'edrusssr  ne  Bmrmm  dm  /eeme/. 

AYIS*  Les  adresses  seront  délivrées  gratis  ams  omeriers. 
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OttHjl^ 
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ecoMt.. 


A  liTON ,  M  lWrOIRRIB  DE  CHARTIN  ,  RUS  GBALAMON,  E*  I,  PRÉi  DE  LA  RUS  DES  SOUfPLBIIBU. 


b  ISSS.         J 


A,  i-inMiaa  BoKia  du  Joarail .  plica  de  II 
BMckeric  daiTerreiui,  àT^ngU  d«  1»  r« 
UDlemc,  B*  7,ani*tli|«- 
(>,i  U.  BiMK ,  tifarain,  nie  ClermoDl,  n.  S  : 
tnjad ,  c»b-  lit. ,  g.  n»  de  U  Cniii-Boduei 
i,{.Kd<  SoI«a-U"«,"«Tr.iii»MM) 
lse*rc  de  l'Union,  ptoca  BcUecoor  i 
Ottt.f^t'O'—T,  racTbofawH.B.fii 
OwiHM.  Bo»i»  ■>  Boni-Dnral,  pipaUen, 
,^Ki*aac«i«,o.S,«ln»«Lo««»«.»-  <4: 
1, 1  llBfi{B«ri«  4a  Ja«nMl. 


Ce  Itmnal  paraît  ton  le*  DiMaacto». 
Le  prix  de  l'aboaaen^l,  ^Mpaiad'evi 

■  b.  aS  c.  pour  an  aisli: 
3  îr.  poDT  tr<N«  moU; 

Bt  II  tr.  pour  l'unèe. 
On  ejontin  ,  ponr  Ici  fraii  de  poate,  s  M 
far  numéro  pour  le  dépailcBeM  ,  et  4  e.  fc 


Lm  lellrea  «t  paqncU  danoM  4m  Ubnnehk 


DE  LA  FABRIQUE 

Journal  JtSmAtitl  et  Citt^rat»  ^e  f  tjon. 

De  liHuJei  leMM 

ht»  pelila  ool  piti  dea  aalluea  det  panM. 
LifwntiBB. 


LTOH. 

DiRUnelM  iS  anfl  ,  lu  chsft  d'atellan 
wnl  aiMnibtéi  dani  leur»  leeiioni  rmpcctiïe» ,  pour  y 
«lire  dam  cliacune  «n  membre  du  connell  dei  pni- 
dlomme*.  Le  dépouiUemeutduicniliaadoaDé  Iciéiiil- 
tat  nhant  :  .      -      .       . 

I-  Seclton,  prMdéc  par  le  H.  le  prétcU  Hombre  de 
fotan>  i5&,  H.  Falconnetaobtenu  loa  vois. 

ySeclion.  prëtidée  par  M.  ««Hin.  VoltnaBj,  M- 
LaborTi  7S. 

4'  Seclioa ,  prW«e  paf  M VoUn»  gS  ,  H.  Char- 

S* 'section,  priiidée  par  M.  Leroj.  Volaiu  86,  M- 
Bourdon,  ^5. 

6*  Section ,  prfiidée  par  M.  Gentet.  ToUni  so« ,  H. 
Sordct,  iig.  .      «  , 

7*  Section,  prétidée  par  U.  Puu-Rocho.  Totani  iS?  , 
H.  Harlinon ,  8?. 

»•  Sccl.,  pr.  par  M.  Reyre.  Tolani  85,  U.  Verrat,  Sg. 

La  3-  Kction  ,  dont  les  opéraliou»  avaient  été  ren- 
fityém,  l'eiit  rionie  feudi ,  «oui  la  présidenee  de  H.  de 
Cazcnove,  dana  It  aalle  de  la  Bourse.  Au  premier  tour  de 
(cnilîn,  aucun  dea  candidats  n'ayant  obtenu  la  malo- 
rilé,  il  a  ëlé  immédiate  ment  procédé  à  nn  aecond,  qui  a 
donné  U  résallat  HiÎTanl  : 

Nombre  dei  votant  laS.  M.  Perret  a  obtena  54  voix. 

Depuis  la  ctéalion  de  noire  Feuille,  noua  n'avons  cetaé 
le  démontrer  tout  ce  qu'avait  de  vicieux  l'aiicienne  or- 
ganisation du  conseil  des  prud'hommes  ;  nous  l'avons 
condamnée,  respectant  leBÎudivîdus  eInebUmant  que 
l'or^nisation.  Aujourd'hui, nn  nouveau  conaeil,  mieux 
»  harmonie  avec  les  besoins  préscns  de  la  fabrique 
d'étoffes  de  soie  de  Lyon,  va  être  iuitallé;  dire  que 
nous  attendons  de  nomfarensef  amélioralioni ,  c'est  dira 
taule  notre  peiuée.  Le  nonreaa  couaeil  «M  appelé  i  m 


créer  une  nonvelle  jurisprudence  ;  il  lient ,  noua  p 
le  dire  ■  entre  ses  mains  les  destinées  de  nos  mannCao- 
lures.  tfolre  oplnloo  est  qua  le  conaail  Huf«hers  daaa 
dea  voies  d*amélio  rai  ions  ;  mais  si  noire  atlenle  était 
trompée,  ce  que  nous  sommes  loin  de  penser,  notrs 
mission  étant  de  défendre  la  classe  industrielle  et  âm 
rappeler  ji  leur  devoir  ceux  des  membres  du  conseil  qui 
s'en  écarteraient,  nous  laisserions  toutes  les  considéra- 
lions  de  cAlé  ,  même  les  aRections  de  l'amitié,  et  c«a- 
sents  justes,  mais  sévères,  nous  jetterions  le  blAme  A 
qui  le  mériterait ,  avec  la  même  impartialilé  qui  dooi  f 
aolméa  jusqu'Jt  M  jour. 


Jeudi  a6  de  ce  mois,  H.  le  préfet  procédera  ilInabiL. 
talion  du  nouveau  conseil  des  prud'hommes. 


snvAnoa  eaiSBara  ns  ovvaitas  m  ktoi. 

La  fabrique  de  Ljon  qui  semblait  reprendre  de  Taott 
vîlé,  retombe  d'uue  manière  effrajaolo.  On  peut  en  lo- 
ger par  U  ditTérence  du  nombre  de  ballots  de  soie  qui 
oui  pjssé  à  la  Condition  :  du  >**  au  l5  avril  il  n'y  est  a^ 
tré  que  160  ballots,  à  peu  près  le  quart  de  la  demttn 
quinaaine  de  mars.  Ces  résultats  s'ont  rien  qui  se  ralta- 
che  à  la  politique  ;  le  fléau  qui  nous  menace  el  qui  ra- 
vage b  capitale  en  est  la  seuiccause.  Si  l'épidémie  nedîa- 
parait  bicutàl  de  nos  contrées ,  si ,  au  contraire  ,  elle 
envahît  noire  ville  ,  il  faut  s'allendre  que  la  miaèra ,  s'u- 
nissant  à  ce  terrible  fléau  ,  feranl  des  ravages  incalco- 
lables.  Il  est  doue  de  noire  devoir  de  faire  un  appel,  soit 
auigouvernans,soilàccnx  qui  parleur  position  sodala 
sont  à  même  de  faira  du  bien  en  faveur  d'une  classe  oui 
doit  intéresser  et  qui,  d'un  moment  à  l'autre,  peut  de- 
venir la  proie  de  tous  les  maux  qui  aflligent  liumanilé. 

11  noua  semble  que  raulorilé  locale ,  qui  eonnalt  la  p»- 
ritioB  de  U  dauo  ouniir»  de  BOtn  vide,  p 


des  démarches  aaprès  du  gouvememen^  »  pout  obtenir 
de  prompU  secours  pour  elle.  Il  nous  semble  qu'elle 
doit  ariser  au  moyeu  de  préserver  cette  cité  »  dont  Tin- 
dustrie  manufactièreest  un  principe  vital  pour  la  France, 
d'une  destruction  complète;  car,  qui  pourrait  calculer 
les  malheurs ,  sous  les  rapports  industriels ,  que  peut 
éprouver  une  population  immense  sans  travail,  et  par 
conséquent  sans  pain,  livrée  au  plus  terrible  des  fléaux 
et  mourant  décimée  par  la  mbère  et  le  choléra  !... 

L'épidémie  ne  nous  a  pas  encore  envahis;  mais  son 
avant-coureur  est  la  misère.  Les  ouvriers  de  Lyon ,  dont 
l'espoir  commençait  à  renaître ,  se  voient  retomber  dans 
une  position  pire  que  celle  oh  ils  étaient  ;  fii  on  ne  prend 
point  tous  les  moyens  pour  les  secourir,  le  décourage- 
ment s'emparera  d'eux  ,  et  cela  pourrait  hâter  la  pré- 
sence du  terrible  fléau.  Que  le  gouvernement  fasse  tous 
ses  eflbrts  pour  éviter  leur  ruine  totale ,  et  nous  et  eux 
bénirons  ceux  qui  préserveront  notre  ville  de  tant  de 
calamités. 

Il  est  une  classe  qui  peut  beaucoup  sur  le  moral  4es 
travaiUeors ,  c'est  celle  de»  négocions  ;  en  s'imposant 
quelques  sacrifices,  en  pensant  que  les  ouvriers  peuvent 
leur  rendre  un  jour  ce  qu'ils  feront  aujourd'hui  pour 
eux,  en  leur  donnant  enfin  du  travail  sans  en  diminuer 
les  prix,  afin  que  les  ouvriers  puissent  subvenir  aux  be- 
soins de  leur  famille;  ils  ne  seront  pas  seulement  humains, 
mais  ils  auront  bien  mérité  de  leurs  contemporains,  en 
préservant  la  cité  la  plus  commerçante  du  royaume  d'une 
décadence  complète.  Ce  n'est  pas  quand  le  choléra  fera 
ses  ravages  parmi  nous,  qu'il  faudra  penser  aux  préser- 
vatliSfC'est  avant  son  apparition;  et  le  meilleur  préservatif 
pour  notre  populeuse  cité ,  c'est  d'en  écarter  la  misère , 
c'est  d'adoucir  le  sort  de  ces  milliers  de  familles  qui  ne 
vivent  en  travaillant  que  du  {our  à  la  journée  ;  c'est  e^fin 
en  leur  procurant  le  moyen  d'éviter,  par  un  travail  ré- 
gulier et  un  gain  raisonnable ,  cet  état  de  dénuement  qui 
sert  d'auxUiaire  4  l'épidémie. 

^^  personnes  notables  de  notre  ville  parlaient  un 
temps  a*ouvrir  des  souscriptions,  avee  lesquelles  on  au- 
rait fait  fabriquer  des  étoffes  de  soie  ;  on  parlait  aussi 
d'une  société  qui  voulait  se  former,  dans  le  nut  de  don- 
ner de  l'activité  à  la  fabrique ,  en  imposant  à  chaque 
sociétaire  le  devoir  de  porter  pour  vêtement  de  l'étoffe 
sortie  de  nos  manufactures;  c  est  aujourd'hui  qu'on  de- 
vrait mettre  tous  ces  moyens  à  exécution.  Ces  moyens 
n'ont  rien  .que  d'honorable ,  et  ceux  qui  prendraient 
rinitiâtive,  sondent  sûrs  de  la  reconnaissance  d'une  im- 
mense population.  La  France  entière  ne  tarderait  pas 
de  s'associer  à  cet  œuvre  phflantropique,  et  notre  ville 
échappendt  par  là  aux  désastres  qui  la  menace* 

Noos  inyitons  done  tons  ceux  qui  peuvent  conlri- 
buer  4  ph(sèrver  les  ouvriers  de  Lyon  de  tant  de  maux, 
d'unir  leurs  efforts.  Que  les  autorités  locales  et  le  gou- 
vernement emploient  des  moyens  décisifii  pour  venir 
aux  secours  des  malheureux  ;  que  les  riches  secondent 
ces  autorités  dans  leurs  louables  efforts,  et  on  aura 
trouvé  le  meilleur  préservatif,  le  meilleur  état  de  salu- 
brité en  écartant  la  faim  de  la  demeure  des  travailleurs, 
et  ce  sera  peut-être  le  plus  sûr  moyen  de  préserver  notre 
cité  dn  choléra.  A.  T. 


Qm  ne  peut-oo  rêTer  tonjoanl 

Oh  !  quils  doivent  être  heureux  ceux  qui ,  comme  moi, 
ne  travaillent  pas  dix-huit  heures  par  jour! 

Quelle  vie  délicieuse  mène  celui  qui  ne  se  lève  que 
pour  savourer  le  chocolat  ches  Gasati ,  on  un  déjeûner 
à  la  fimrchettc  chei  liucotte  m  a  un  magasin  9  un  comp- 


toir, il  y  passe  deux  heures,  et  puis  il  va  au  café  discuter 
sur  l'article  en  avalant  un  verre  de  punch ,  tandis  que 
ses  commis  remboutrent  les  pauvres  ouvriers  et  les  trai- 
tent à  peu  près  comme  l'intendant  d'un  baron  traite  un 
serf  moscovrite.  Il  ignore  sans  doute  toutes  les  humilia- 
tions qu'éprouvent  ceux  dont  le  travail  fait  son  aisance  ; 
il  l'ignore,  parce  qu'il  a  un  bon  cœur,  un  sens  droit, 
et  de  pareUs  actes  révolteraient  son  ame;  mais  pourquoi 
son  absence  t  combien  par  sa  présence  il  épargnerait 
d'abus  et  d'humiliations!...  car,  conune  dit  le  proverbe , 
Ui  taUU  iont  pins  ^ue  U$  maiiru.*.. 

Si  j'étais  négociant,  je  ne  voudrais  point  absenter  de 
mon  magasin  qu'aux  heures  de  repos;  et  là,  recevant 
moi-même  mes  ouvriers,  fe  leur  prouverais  que  je  crois 
à  l'égalité ,  et  que  ce  n'est  pas  un  peu  d'or  ou  un  habit 
de  Sedan  qui  fait  la  différence  entre  l'espèce  humaine. 

Si  j*étais  négociant,  je  n'attendrais  pas  le  choléra  pour 
faire  disparaître  la  cage  de  mon  magasin,  et  mes  ouvriers 
attendraient  leur  tour  dans  un  appartement  vaste,  pro- 
pre et  aéré;  je  ne  voudrais  pas  qu'ils  fussent  pressés  les 
uns  contre  les  autres,  et  rangés  ainsi  que  des  Aamifi  ; 
ces  pauvres  diables  méritent  d'être  mieux  traités,  quoi 
qu'en  disent  quelques  financiers  de  moderne  origine. 

Si  j'étais  négociant,  je  me  rappellerais  de  ce  précepte  : 
//  faut  rendre  à  Ceear  ce  qui  appartient  à  César.  Et ,  par  con- 
séquent ,  je  voudrais  que  mes  ouvriers  me  rendissent  ces 
chiffons  de  soie  qu'on  appelle  peignée;  les  ayant  donnés, 
je  les  recevrab;  car  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut 
faire  garder  à  un  ouvrier  les  matières  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas. 

Si  j'étais  négociant,  je  ne  voudrais  pas  que  les  chefii 
d'ateUers  fissent  vingt  courses  au  magasin  pour  avoir 
leur  pièce,  leur  disposition  ou  leur  trame.  Je  penserais 
que  ce  n'est  pas  en  courant  les  rues ,  souvent  par  la  mau- 
vaise volonté  des  gens  de  ma  maison ,  qu'ils  peuvent  ga- 
gner le  pain  de  leur  famille  ;  et  chaque  course  inutile 
que  ferait  un  chef  d'atelier,  je  la  lui  payerais ,  et  j'en  re- 
tiendrais le  montant  à  mes  commis  pour  leur  apprendre 
à  être  plus  exacts. 

Si  j'étais  négociant,  je  ne  voudrais  pas  que  mes  ou- 
vriers, en  venant  réclamer  ce  qui  leur  est  dû,  njtontras- 
sent  leur  misère.  Je  les  ferai  passer  les  uns  après  les  au- 
autres  auprès  du  caissier ,  et  je  voudrais  que  celui  -  ci 
traitât  aussi  bien  l'ouvrier  qui  aurait  le  malheur  de  ne 
demander  que  dix  francs,  que  celui  qui  en  demanderait 
deux  cents. 

Si  j'étais  négociant,  je  donnerais  toujours  de  forts  dé- 
chets; c'est  déjà  bien  asseï  de  donner  quelquefois  des 
mauvaises  pièces,  sans  vouloir  encore  rogner  le  gain 
minime  que  font  les  chefs  d'ateliers,  en  leur  faisant  payer 
la  soie  que  je  ne  leur  aurais  pas  donnée. 

Si  j'étais  négociant ,  je  serais  jaloux  de  l'amour  des 
travailleurs;  je  voudrab  ou'lls  me  regardassent  comme 
leur  père ,  et  que  quand  1  un  d'eux  me  quitterait,  il  fût 
fbrcé  de  dire  de  moi  :  c'est  vh  boh  rAsaiCAir  ! 

Si  j'étais si  j'étais! le  pauvre  diable  s'aperçut 

qu'il  était  minuit.  Sa  navette  tomba  ;  il  l'a  ramassa  tris- 
tement et  fut  se  coucher,  en  pensant  qu'il  avait  travaillé 
dix-huit  heures. 


Les  questions  les  plus  élevées  et  qui  semblent  les  plus 
éloignées,  sont  souvent  celles  qui  nous  touchent  de  plus 
près  et  méritent  le  plus  notre  attention.  La  difficulté  est 
de  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  en  laissant  de 
cûté  les  théories  et  ne  traitant  que  des  faits. 

On  a  beaucoup  écrit  et  parié  t  et  Ton  parle  et  écrit 


rncore  beaucoup  nur  rAnglelem  et  tes  inftîlulions  »  et 
ccfieiidant  inèinc  ceux  qui  parlent  et  écrivent  resteot 
iiicomprld,  parce  qu'ils  sont  loin  de  comprendre. 

AiiiHÎ ,  M.  Charles  Dupin ,  le  pire  de$  ouxrUr»^  aûn  de 
f»von\cr  MM.  les  dcput^'S-propriëlaircs  el  de  faire  payer 
an  fieuplc  le  pain  un  peu  plus  cher  »  est  venu  deniiêre- 
sjicut  ^  à  pro|iu<i  de  la  loi  des  cérrales  »  sans  hésiter  ni 
rougir  y  vanter  la  loi  anglaise  sur  la  législation  des  grains 
(  corn  bill  ) ,  loi  sur  laquelle  il  a  calqué  la  sienne  ou  celle 
fie  la  comniisHion  ,  assez  ficurvue  en  capacités  pour  le 
ilifiisir  pour  son  rapporteur.  En  se  laissiint  influencer 
|iar  une  citation  déboutée»  les  honorables  ont  fait  preuve 
(l*tiiic  ignorance  impardonnable  à  des  hommes  qui  se 
croient  félile  du  pays.  Le  corn  bill  9  ou  loi  des  céréales , 
(H»t  la  honte  de  la  législation  anglaise 9  et  l'une  des  pre- 
mières que  le  parlement  réformé  attaquera. 

Cette  loi  9  le  beau  idéal  de  M.  Ch.  Dupin  9  qui  a  fait 
rr|iendant  un  voyage  en  Angleterre  aux  frais  du  gouver- 
nement français  9  est  en  exécration  à  tous  les  Anglais  9  à 
rcxcepfion  des  propriétaires-lonciers.  Itéforme  9  à  bas  le 
corn  bill 9  à  bas  les  dîmes;  voilà  les  cris  de  ralliement 
du  peuple  anglais  ! 

léi  Courrier  de  Lyon  y  rédigé  par  des  hommes  auxquels 
nous  sommes  loin  de  nous  comparer  pour  le  talent  et  la 
•cience 9  contient  9  depuis  quelques  jours  9  des  articles 
Mir  rAngleterre9  qui  prouvent  que  ces  messieurs  sont  de 
la  force  de  Charles  Dupin  el  de  nos  honorables. 

Le  Courrier,  à  propos  de  la  loi  sur  la  réforme  9  s*exlasie 
Mir  ce  qu*unc  révolution  complète  va  s*opérer  léglslati- 
vemcnt  et  sans  commotion  politique.  Nous  le  souhaitons 
du  fond  de  Tame  ;  mais  nous  connaissons  trop  le  pays  et 
les  abus  qui  le  rongent  «  pour  crtiire  que  leur  redresse- 
ment puisse  s'o|>érer  sans  commotion.  Les  privilèges  qui 
funtla  puissance  el  Tinflueneede  l'aristocratie  anglaise9 
lui  donnent  une  force  dont  elle  fera  certainement  usage 
pour  les  défendre. 

Moire  aristocratie  »  en  899  n'avait  pas  celte  force  9  et 
n*avait  pas  surtout  les  lumières  et  la  capacité  de  Taris- 
tocratie  anglaise 9  et  ce|>cndant,  regardez.... 

L*adoption  du  bill  de  réforme  place  rAnglelcrre  à  89. 
Notre  expérience  ne  sera  pas  perdue  pour  elle  9  et  elle 
évitera  probablement  g5  ;  mais  prédire  qu'elle  renver- 
sera raristocratie  9  le  droit  d'aînesse  et  les  privilèges 9  le 
clergé  et  les  dîmes  avec  de  simples  discours  de  tribune» 
€  est  ignorer  les  hommes  et  riiistoire. 

Nous  croyons  trop  au  progrès»  pour  penser  que  les 
'ottes  auxquelles  la  loi  de  réforme  ouvre  rarèiic,  soient 
^iiglantes  comme  les  nùlres  ;  mais  nous  connaissons  trop 
auui  Tesprit  de  caste»  de  privilège  pour  penser  qu'il  lâche 
«a  proie  sans  combattre. 

Nous  sommes  de  Tavis  do  Courrier  ne  Lyon ,  que  la 
révolution  de  fuillet  a  beaucoup  avancé  Tépoque  de  la 
réforme  anglaise  »  el  que  ce  seul  résultat  est  immense. 
Mais  pour  le  rendre  fécond  en  avantages  réciproques  9  II 
Ciut  que  les  gouvernemens  des  deux  pays  redoublent 
d'efforts  pour  activer  leurs  relations  commerciales  9  et 
les  unir  ainsi  par  des  liens  qu'aucune  guerrCf  qu'aucune 
commotion  ne  puisse  rompre. 

La  Fiance  el  l'Angleterre  unies  comme  deux  sœurs 
rallieront  paciflqucment  autour  d'elles  tout  l'univers. 

Dans  une  série  d'articles»  nous  traiterons  des  intérêts 
matériels  de  rAnglelcrre  »  de  la  France»  et  de  Lyon 
ro  particulier.  Z. 


m  II* 

MOTtas  DS  st  f  lisxavBB  DO  caoLiiâ*Hoaaoi» 
lin  air  pur  est  le  premier  moyen  préservatif  de  la  mala- 
die. VoiU  pourquoi  partout  o^  dHo  a  régné  »  elle  a  com- 


meoeé  et  elle  a  été  plus  terrible  dans  les  quarlien  et  les 
maisons  les  plus  malpropres. 

1*  On  doit  balayer  exaclemeni  les  apparlemens»  et  les 
débarrasser  de  toute  espèce  d'immondices  et  même  des 
bardes  hors  de  service  9  des  meubles  usés  et  Inutiles»  des 
linges  sales  qui  les  encombrent  et  répandent  des  exha- 
laisons malsaines. 

a*  On  évitera  d'y  nourrir  des  poules»  des  pigeons»  des 
tourterelles»  des  lapins»  des  cochons  de  mer;  on  y  élè- 
vera le  moins  possible  des  chiens  et  des  chats.  Dans  les 
maisons  qui  ont  des  écuries  »  on  enlèvera  le  fumier  tous 
les  trois  ou  quatre  jours. 

3*  On  grattera  et  on  lavera  les  carreaux  couverts  de 
boue.  Toutefois  on  évitera  l'humidité,  et  après  le  lavage, 
on  allumera  du  feu  dans  rappartemeni  pendant  un  heure 
ou  deux. 

4*  Il  est  encore  utile  de  faire  du  feu  chaaue  pour  pen- 
dant quelques  heures  dans  les  chambres  humides  »  les 
rez-de-chaussée  »  les  arrière-boutiques  où  le  soleil  ne 
pénètre  jamais.  Ceux  qui  se  servent  de  poêles  dans  ces 
lieux  humides  et  obscurs  »  sont  invités  à  ne  pas  les  en- 
lever 9  et  à  y  faire  du  feu  chaque  jour,  même  pendant 
Tété.  On  les  placera  dans  les  cheminées  9  pour  que  la 
chaleur  soit  moins  incommode.  C'est  un  des  meilleurs 
moyens  de  renouveler  et  de  puriHer  l'air. 

5*  Ou  ne  fera  pas  sécher  de  linge  dans  les  apparie- 
mens. 

d*  On  ne  laissera  pas  les  fenêtres  ouvertes  pendant 
la  nuit  »  mais  on  renouvellera  l'air  en  ouvrant  les  fenê- 
tres et  les  portes  à  plusieurs  reprises  dans  le  miUeu  du 
}our. 

7*  Ces  moyens  ne  suffiraient  pas  dans  les  endroits 
malpropres  depuis  long-temps»  dans  ceux  où  l'on  exerce 
quelque  profession  capable  de  corrompre  l'air»  dans 
ceux  encore  où  beaucoup  de  personnes  sont  rassem* 
blées;  Il  faut  dans  ces  cas  se  servir  de  chlorures»  comme 
nous  l'indiquerons  à  la  suite  de  cet  avis. 

8*  Ou  tiendra  les  latrines  propres  et  exactement  bou- 
chées; on  nettoiera  soigneusement  chaque  jour  les  vaset 
de  nuit  ;  on  lavera  A  grande  eau  les  éviers»  les  plombs  » 
les  conduits  des  eaux  ménagères  et  pluviales. 

9*  La  lumière  du  jour  est  nécessaire  à  la  santé  ;  les 
appartemens  les  plus  éclairés  sont  les  plus  sains  :  on 
tiendra  donc  constamment  les  vitres  claires  et  transpa- 
rentes. Il  serait  bien  de  passer  un  lait  de  chaux  sur  lea 
murs  des  chambres  qui  u*ont  pas  été  blanchis  depuis 
long-temps. 

io«  On  ne  s*exposera  pas  aux  variations  de  Tatmoa- 
phère;  on  ne  ne  promènera  pas  dans  les  soirées  fraîches 
et  humides»  et  à  plus  forte  raison  pendant  la  nuit. 

I  i*On  quittera  le  plus  tard  possible  les  habits  dliiver. 
On  entretiendra  la  chaleur  aux  pieds  »  par  des  bas  de 
laine  qu*on  changera  au  moins  une  fois  par  semaine  ; 
au  ventre  »  par  un  corset  de  flanelle  ou  de  tricot  »  ou  au 
moins  par  une  large  ceinture  d'étoffe  de  laine.  Ces  ob- 
jets devront  être  lavés  tous  les  quinze  fours. 

1  a*  L'usage  de  poser  les  pieds  nus  sur  le  sol  en  sortant 
du  lit  9  de  marcher  nu-pieds  est  dangereux  dans  tous  les 
temps,  mais  surtout  pendant  que  le  choléra  existe. 

i3*  Les  vêlemens  de  laine  seront  tenus  propres»  car  Us 
s*im0règnent  aisément  de  sueur  et  de  poussière. 

i4-  On  changera  de  linge  au  moins  une  fois  par  «e- 

maine.  .  »f 

i5*  On  lavera  les  toiles  de  paillasse ,  et  I  on  renou- 
vellera la  paiUe  s'il  est  possible.  On  fera  carder  les  ma- 
telas ou  au  moins  on  les  exposera  à  I  air  chaque  |our 
pendant  quelques  heures  ;  le  même  soin  est  recom- 
muidé  pour  les  couvertures  9  qui  de  plus  devront  être 


battues  i  équemment*  On  sapprliiieni  les  rideaux  des 
alcôves. 

16*  On  lavera  tou«  les  matins  avec  Teaa  de  savon  tiède 
les  pieda,  le«  jambes  9  les  mains  et  la  figure  :  ee  soin  est 
de  prenUère  néccSKité. 

17*  La  manière  de  se  nourrir  est  plus  importante  en- 
core. Une  nourriture  coropom*e  exclusivement  d'herba- 
ges et  de  légumes  affaiblirait  le  corpii  ;  une  nourriture 
compoaée  seulement  de  viandes  fatiguerait  re«lomac. 
U  convient  donc  de  mêler  ou  d*allerner  ces  différens  ali- 
ment. 

18*  L'usage  trop  répété  de  la  salade,  des  radis,  des 
fruits  et  autres  crudités  est  dangereux. 

19*  Ou  s'abstiendra  de  la  viande  des  animaux  trop 
jeunes.  Celle  des  veaux  ,  des  agneaux ,  et  surtout  des 
chevreaux  tués  peu  de  jours  après  leur  naissance ,  est 
nuisible. 

ao«  Les  viandes  salées  do  bœuf  ou  de  cochon  ne  seront 
prises  qu'en  très*petite  quantité.  Il  en  sera  de  même  du 
poisson  salé  et  des  fromages  fermentes. 

ai*  Le  pain  doit  être  bien  levé  et  bien  cuit.  Le  pain 
rassis  est  préférable  au  pain  frais.  Ce  dernier  est  In- 
digeste. 

sa*  Les  haricots  ,  les  fèves  ,  les  poids ,  les  lentilles 
sont  difficUes  à  digérer,  quand  ils  ne  sont  pas  eu 
purée. 

a3-  U  est  dangereux  de  manger  beaucoup  à  la  fois.  On 
devra  surtout  manger  peu  au  repas  du  soir.  Hais  nous 
ne  saurions  trop  recommander  de  diminuer  la  quantité 
des  alimens ,  ou  de  se  mettre  à  une  diète  absolue,  dès 
qu'on  sentira  quelque  malaise. 

a4«  Les  boissons  demandent  aussi  beaucoup  d'atten- 
tion. Il  convient  de  boire  un  peu  de  vin  mêlé  à  l'eau  pen- 
dant les  repas.  Les  vins,  acides  sont  nuisibles.  Il  en  est 
de  même  des  vins  tournés. 

a5*  Le  café  n'est  nécessaire  qu'à  ceux  qui  en  ont  pris 
l'habitude  et  dont  l'estomac  a  besoin  de  cet  excitant. 

a6*  Les  personnes  dont  l'estomac  supporte  difficile- 
ment le  lait,  doivent  s'en  priver. 

a7*  Le  vin,  la  bière ,  les  liqueurs  pris  hors  des  repas 
sont  nuisibles  à  restomac  et  dérangent  la  digestion. 

aS*  L'habitude  qu'ont  beaucoup  de  gens  de  boire  à 
}enn  de  l'eaiinle-vie  ou  du  vin  blanc  est  surtout  dange- 
reuse 9  quand  on  n'y  joint  pas  au  moins  un  morceau  de 
pain. 

%g*  Les  excès  dans  l'usage  des  boissons  sont  de  tous 
les  plus  funestes.  Le  choléra  frappe  surtout  les  Ivrognes, 
ceux  qui  mangent  beaucoup ,  et  ceux  qui ,  même  par 
occasion  on  par  entraînement ,  commettent  un  seul 
excès  de  ce  genre. 

3o» L'eau  elle-même  ne  doit  pas  être  prise  en  trop 
grude  quantité.  Pour  se  désaltérer,  on  fera  bien  de  ne 
pas  la  boire  froide ,  quand  on  est  en  sueur.  On  y  mêlera 
ime  cuiUerée  de  vinaigre  ou  d'eau-de-vie  par  pinte. 

5f  La  bonne  eau  doit  être  claire,  fraîche;  elle  doit 
bien  cuire  les  légumes  et  bien  dissoudre  le  savon.  L'eau 
du  Rhône  est  en  général  préférable  à  ceUe  des  pompes 
et  des  puits.  '^     '^ 

Sa*  L'exercice  convient  toujours  à  la  santé.  Chacun 
devra  donc  continuer  ses  travaux ,  en  éviUnt  seulement 
une  trop  crande  fatigue.  Les  dimanches  et  les  jours  de 
fête,  les  habitons  doivent  aller  respirer  l'air  des  Ueux 
élevés  et  bien  aérés. 

55*  U  cahne  de  Tesprit  est  un  des  meilleurs  préser- 
jatift.  Il  fout  done  ne  pas  s'abandonner,  à  la  crainte, 
eue  serait  d'ailleurs  peu  fondée,  puisque  le  choléra  n'a 
Jamials atteint  plus  d'un  individu  sur  cent,  itou  /«#  a$ux 
QUionm/iruUt  miêuru  nicmûiru....  I 


34*  On  se  préservera  de  fontes  les  grandes  émotions  : 
on  a  vu  avec  quelle  rapidité  le  nombre  des  cholériques 
s*est  accru  pendant  les  désoidres  qui  ont  affligé  derniè- 
rement la  capitale. 

35*  En  résumé  :  un  air  pur,  la  propreté  du  corps  et 
des  apimrtemeus ,  des  alimens  et  des  boissons  de  bonne 
qualité,  une  grande  sobriété  dans  leur  usage  ,  un  exer- 
cice modéré ,  le  calme  de  l'esprit ,  tels  sont  les  m«(« 
moyens  de  se  préserver  du  choléra  et  de  diminuer  ses 
ravages  quand  il  existe. 

Emploi  dê$  Chlorurêi. 

1*  On  met  une  forte  cuillerée  k  bouche  de  chloruro 
de  chaux  sec  en  poudre  sur  une  assiette ,  en  ayant  soin 
de  bien  l'étendre;  ou  pn*pare  ainsi  plusieurs  assiettes, 
et  1  ou  en  place  une  ou  devkti  dans  chacune  des  pièces , 
des  appartemeiis ,  suivant  leur  grandeur  et  le  nombre 
des  personnes  qui  y  habitent. 

a*  Le  chlorure  de  chaux  mis  dans  les  assiettes  est  re* 
nouvelé  tous  les  jours  ,  celui  qui  a  déjà  servi  est  jeté 
dans  de  l'eau  ;  il  faut  pour  la  moitié  d*un  sceau  d'eau 
ordinaire  employer  tout  le  chlomre  contenu  dans  cinq 
ou  six  assiettes.  On  arrose  et  on  lave  avec  cette  eau  les 
latrines,  les  cuisines  et  éviers,  les  escaliers,  cours,  en- 
trées des  maisons,  ainsi  que  les  rues;  on  en  jette  au»si 
sur  les  murs  des  ret-de-chaussée.  Les  divers  locataires 
d'une  même  maison  doivent  s'entendre  pour  se  partager 
Tarrosage  indiqué  ci- dessus. 

On  peut  encore  se  servir  de  cette  eau  pour  se  laver  les 
mains  ;  mais  il  faut  alors  avoir  soin  de  se  les  laver  de 
nouveau ,  tous  les  soirs  en  se  couchant ,  avec  de  l'eau 
dans  laquelle  on  a  mis  quelques  gouttes  de  vinaigre. 

3*  Le  chlorure  de  chaux  liquide  ne  doit  pas  être  em- 
ployé pour  assainir  l'air  ;  on  ne  s'en  sert  que  pour  les 
arrosages,  et  pour  désinfecter  le  plancher  des  apparte- 
mens,  les  latrines,  cuisines  et  évien,  le  sol  des  cours , 
les  murs  de  maisons ,  etc. 

4*  Le  chlorure  de  soude  ou  liqueur  de  Labarraquo 
sert  essentiellement  au  lavage  des  différentes  parties  du 
corps  exposées  à  l'aîr ,  et  notamment  des  mains  et  du 
visage.  Pour  le  lavage  des  mains,  il  faut  en  mettre  une 
cuillerée  à  bouche  dans  un  verre  d'eau  ordinaire  ;  pour 

**  :n  ^!f  l^  ^'^«®  '  **  "®  ^*"^  «"  «neUre  qu'une  demi- 
cuillerée  à  café;  et  enfin  pour  se  rincer  la  bouche  •  on 
n  en  met  que  quelques  gouttes  dans  un  verre  d'eau  or- 
oinaire. 

5*  n  faut  réunir  le  plus  possible  les  habite,  vêtemens. 
et  surtout  ceux  qui  sont  en  laine ,  dans  un  cabinet  où 
1  on  place  une  ou  deux  assiettes  de  chlorure  de  chaui 
tec  qu  on  recouvelle  tous  les  jours. 

Lu  numkrêê  réunit  da  iniêmUmcu  naUtmru  et  ét$ 
eonstiU  d$  tMiuèriU  de  Lyvm  et  du  d^timint. 


L'administration  municipale  vient  de  faire  publier  H 
aflicher  un  arrêté  rendu  le  6  septembre  dernier  par  l'in- 
tendance  sanitaire  du  Rhône. 

Cet  acte,  qui  divise  la  viUe  de  Lyon  en  sept  sections 
sanitaires ,  ^t  suivi  d'un  second  arrêté ,  pris  parmi  la 
même  intendance,  le  aS  octobre  ï85i,  approuvé  le  24 
novembre  par  le  ministre  du  commerce,  et  portant  or- 
ganisation du  service  sanitaire  dans  les  villes  de  Lyon . 
de  la  Guillotière,  de  la  Croix-Rousse  et  de  Valse,  ainsi 
que  la  désignation  des  médecins  qui  composent  le  bureau 
et  la  commission  médicale,  atUchés  à  chacune  de  ces 
mêmes  sections. 


»S  IiTON. 

Virumin»  flùU  d  Ul  tëittê  municiptUê  pour  U$  mêèurês 

à  prendre  contre  1$  choléra. 

M.  Colletla 5o  f. 

M.  Rousset,  notaire,  pourM.Truchety 
avocal lo 

La  Chambre  du  Commerce    .     .     .    Qyooo 

Collecte  de  MM.  B.  Goiraii ,  Rigolct 
el  Bieirix  aîné  ;  plus  quelques  soutcrip- 
lions,  et  divers  dons  dVtTets  mobiliers.       343       9$ 

M.  Bruyu,  notaire,  pour  M.  Bruno- 
Faure 100 


Précédemment.     . 
Total  |usqa*à  ce  {our. 


9»5o3       95 
.    •     .  iB,i54       Bo 

.    •     •  27,658       80 

TroUUmc  lUU  du  dons  friU  pour  trëitcr  ics  indigens  qui 

seront  atteints  du  choiera, 

M.  Ajac,  négociant,  1  matelas  et  4  draps;  M.  Ancel- 
Roi,  fabricant  de  bas ,  3  douzaines  de  chaussons  de 
laine  noire. 

Troisième  liste  des  personnes  qui  se  soni  offertes  pour  confee- 
tionner  gratis  les  effets  destinés  aux  indigens  qui  seront 
atteints  du  choléra. 

M**'Bonnafous,  rentière;  de  Caienove,  propriétaire; 
Schab,  Nau  de  Beaurrgard,  rentière;  Collin,  rentière; 
veuve  Guerin,  propriétaire;  Cazenove  (Sophie),  pro- 
priétaire; Berthollon,  marchande  de  soie;  Bergier,  ren- 
tière; Goiran,  propriétaire;  Aurion,  rentière;  BroUe- 
mann  (Noël),  commissionnaire;  Genin,  rentière;  Dar- 
de!,  rentière. 

Une  collecte  faite  par  les  sieurs  Croisai  el  Delestras , 
l*assemblée  des  chefs  d'ateliers  de  la  7**  section,  a  pro- 
duit la  somme  de  la  fr.  ao  c.  Cette  somme  a  été  remise 
an  sieur  Déletaug,  qui  a  la  cuisse  coupée. 

Le  restant  des  souscriptions  des  chefs  d*ateliers,  mon- 
tant à  la  somme  de  77  fr. ,  a  été  distribué  par  le  sieur 
Carrier  à  plusieurs  blessés. 


AV  BÉD  ACTXnL 

Monsieur , 

Yetiillez,  dans  Tintérét  général  et  pour  éviter  toutes  diffif- 
cultés  entre  les  négocians  et  les  chefs  d*ateliers,  rectifier 
une  erreur  qui  &*est  glissée  dans  votre  dernier  N*;  erreur^ 
sans  doute,  involontaire  de  votre  part,  puisque  vous  la 
répétez  d*après  le  conseil  des  prndliommes. 

Vous  avez  dit  que  le  déchet ,  pour  les  soies  cuites  ou 
souples,  était  Rxék  la  deniers  par  livre  ou  3  p.  100;  ce 
que  vous  avancez  est  entièrement  au  détriment  de  Tou- 
vrier,  et  peut  devenir  une  perte  considérable  pour  lui 
dans  le  courant  d*iine  année. 

Ainsi ,  supposant  qu*une  pièce  fabriquée  pèse  3oo  gr. 
le  déchet  de  i  a  deniers  par  livre  sera  ,  par  Topération 
la  plus  simple ,  en  prenant  le  tiers  et  retranchant  le 
dernier  chiffre  de  ioo  gr.,  usage  qui  se  pratique  dans 
les  meilleures  fabriques;  tandis  que  si  vous  prenez  le 
3  p.  100  pour  base ,  vous  n*aurez  pour  déchet  que  90  gr.; 
pareillement  sur  les  laines  et  bourres  de  soie ,  où  le 
conseil  a  fizé  le  déchet  à  18  deniers,  c'est-à-dire  4  ip 
p.  100;  la  même  erreur  existe,  au  lieu  de  4  ifa  p.  100 
pour  correspondre  à  18  deniers,  c'est  le  vingtième 
qu'il  Cnut  prendre ,  et  vous  aurez  sur  le  poids  de  3,ooo  gr. 
pour  déchet  y  à  18  deniers,  i5o  grammes;  tandis  que 


par  le  4  'P  P*  too«  vous  n'aurez  que  i35  gr. ,  ce  qui 
occasionnerait  sur  les  laines  et  bourres  de  soie ,  article 
où  l'on  emploie  beaucoup  de  matières,  des  pertes  cou- 
sidêrables  à  l'ouvrier. 

Ces  erreurs ,  comme  je  viens  de  le  prouver,  ne  repo- 
sent que  sur  un  mal-entendu,  puisque  le  3  p.  100  nu 
correspond  pas  à  1  a  deniers  par  livre» 

Agréez ,  etc.  M.  P. 


Des  malTeilUof  le  plaimat  à  répaadre  daot  le  public  qoe  les  pa- 
rena  qoi  confient  leart  enfant  aut  toini  du  Bureau  des  Nmtrrues ,  ioot 
trompéa  de  tonte:*  les  manière*  par  le  gérant  de  cet  élabliMarment,  fe 
prévien»  met  concitoyens  que  cette  accuaaiion  bien  ou  mal  fondée  ne 
•aoiaitm'atteindre  :  d'abord,  parce  qoe  lort  de  ma  première geation 
la  plua  junte  et  la  plut  enti»>re  confiance  m'a  toujour*  été  accordée. 
■  Bn  lecond  lieu ,  parce  que  depuis  l'époque  où ,  teulemeot  pour  cauM 
d'opinion  politique,  je  lut  destitué  d  une  manière  anui  brutale  qu'ar- 
bitraire ,  il  s'est  écoulé  seiie  ans ,  et  qu'il  n'y  a  pas  t^core  deui  mois 
que  j'ai  on? ert  le  nou? ri  établûtsement  aue  je  gère  sous  la  dénomi- 
nation à'Andtnn»  DireclUm  gémrate  det  itourriust  place  StJeao,  t» 
face  de  l'église. 

On  verra  donc  facilement ,  par  ce  rapide  aperçu,  que. ce  n'est  point 
sur  l'ancien  directeur  >  indignement  dépouillé  rn  1816,  d'un  établis- 
sement qui  était  sa  prupriélé  ,  que  les  gens  trompés  ou  mal  intea- 
tionnéi  peuvent  dévcnter  le  blâme  ou  la  calomnie.  C'est  surtout»  eu 
dont  il  m'importe  d'instruire  mes  concitoyens  qoi ,  comme  pnécé- 
demmeat ,  trou? eroot  toujours  dans  l'ancienne  direction  loranté  « 
prudence,  surreillance  eiacte,  et  ce  sentiment  d'honneur,  oe  déli- 
catesse, de  probité  intacte  que  jamais  personne  ne  pourra  ? ictorieu- 
icment  me  contester. 

Persuadé  que  cette  déclaration  suffira  pour  que  les  parens  circoii- 
▼enus  par  des  rapports  mensongers  m'accordent  leur  confiance,  j« 
crois  pouvoir  les  assurer  que  pour  l'obtenir  je  suis  disposé  à  faire  les 
plus  grands  sacrifices,  surtout  en  faveur  de  la  dasae  ouvrière ,  au jour- 
d'hufsi  gênée  !  C'est  en  considération  de  cet  état  de  gène  pénible.... 
qu'elle  ootiendra  une  forte  réduction  sur  les  droits  qui  me  sont  alloués; 
car,  pour  eUe  •  tous  les  frais  de  placement  ne  s'élèveront  pas  à  plue 
de  4  Cr.  ;  savoir  :  pour  une  demande  de  nourrice  «  a  fr.,  et  pour  1  en- 
registrement ,  a  Ir.  En  outre ,  on  lui  donnera  toutes  les  facilités  pos- 
sibles pour  effectuer  le  payement  des  mois  de  nourrice,  s^s  que  pour 
cela  Mt  engagrmens  contractés  par  l'établissement  envers  les  parent, 
pour  la  surveillance  immédiate  qnli  doit  eiercer  sur  leurs  enfant , 
soient  moins  sacrés  et  moins  éqnitablement  remplis.      J.  M.  Pocioi  « 

Ifotê  ém  tUdàeteur,  On  ne  doit  pas  assimiler  les  Surtaux  de  Nourrkêê^ 
ans  autres  agences  d'affaires  dont  l'établissement ,  comme  toute  entre- 
prise commerciale,  n'est  astreint  à  aucnnerégleqae  celle  de  la  patente. 
Le  Bureau  des  Nourrices  a  été  créé  à  Lyon  par  fettret  patentes  du. ... 
mal  1780 ,  et  mis  à  cette  époque  sont  n  directio»  de  radministration 
des  hospices,  dont  en  effet,  il  parait  être  une  dépendance*  Le  premier 
titulaire  fut  M.  Rousset,  père  du  commissaire-pnsenr  actnel.  if.  Pou- 
jol  lui  a  succédé  le  5  avnl  1809  ;  mais  en  1810,  il  fut  destitué  par  ar- 
rêté du  préfet,  motivé  sur  tetopiniont  libérales.  Cette  direction  im- 
r tante  fut  confiée  à  un  homme  dliléré  qui  t'adjoignit  aon  fils  duquel 
Brunet  l'a  achetée.  M.  Poujol  vient  enfin  d'obtenir  jntlice,  et  il  a 
été  autorité  par  arrêté  de  M.  Bouvier-Dnaulart,  du  7  tejptembre  der- 
nier,  à  ouvrir  un  bureau  de  nonrricet,  concnrrenraient  avec  le  tient 
Brunet.  A  cette  occasion ,  ce  préfet  lui  dit  que  s'il  MIait  réparer  com- 

Klètement  toutes  les  injustices  de  la  rettantation ,  il  faudrait  évincer 
M  trois  quarts  des  gens  en  place. 

Dans  I  intérêt  de  la  classe  ouvrière,  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander aui  parcu!»  de  s'adresser  directement  i  ces  Bureaux.  Le  sacri- 
fice est  léger,  à  bien  calcnler  ce  n'en  est  pas  un.  H  7  •  même  écono- 
mie de  temps  et  de  dépenses.  L'avanlace  est  incalculable  :1e  preaaier 
de  tout  c'est  d'assurer  la  santé  de  l'enfant,  seul  bien  du  prolétaire. 


▼OTAOS  PV  CB0Ufe&A 
airvts  iBftsoaa  as  1817»  icsqo'a  rAaia  an  iSSa. 

Les  maladies  n'ont  ordinairement  rien  de  commun  avec  la  politi- 
que ;  elles  sont  un  objet  d'études  silencieuses  ponr  la  médecine  ,  et 
leur  théorie  est  une  science  complètement  interdite  à  det  yeux  pro- 
fanes ;  mais  il  est  en  tout  des  cas  eiceptionnels..... 

Le  cboléra-murbus  n'est  point  une  maladie  nouvelle  ;  il  a  existé  en 
tous  les  temps  et  à  peu  près  dans  tous  les  lieux ,  et  pen  d'années  se 
passent  qu'il  ne  se  présente  à  l'examen  des  médecins.  Il  n'est  chea 
nous  qu'une  maladie  accidentelle  fort  grave  assurément,  mortelle 

gresqne  toujours,  mais  qui  n'est  jamais  épidémique  ou  contagieuse. 
^n  ne  le  voit  pas  même  se  montrer  de  préférence  dans  une  locsJilé 
donnée  9  et  prendre  ce  caractère  que  Um  médscînt  appellent  endé- 


ini«ii^ 
ciafdc 


11^.  Le  choléra  d'Carope  o'a  aiicone  cooaexloo  avec  «a  état  tpé- 
de  ratmotphère  on  du  soi  ;  il  ne  m  pread  poîot  par  le  conlaet 
d'individo  à  iadividu  :  c'ett  uae  maladie  liolée  det  oifaaet  de  la  di- 
gestion,  de  nature  violemment  ioflammatdire  comme  dans  l'Inde  ; 
ani  «  comme  dans  l'indottan,  w  déclare  par  def  évacuationi  esces- 
«If  et ,  def  doaleart  de  fenire  atrocea,  des  monvemens  coo? ulsils ,  et 
marche  avec  une  promptilode  si  grande,  que  peu  d'heures  lui  sulB* 
sent  pour  donner  fa  mort  à  l'homme  de  la  santé  la  meilleure. 

Dans  rindotlao,  le  choléra  a  un  caractère  spécial  ;  il  est  lié  à  un 
état  particulier  des  lieux  et  de  la  constitution  physique  des  indigènes* 
On  ne  le  voit  pas  là  apparaître  comme  en  eurooe  de  loin  à  loin  , 
tantôt  sur  un  point  et  tantôt  sur  un  autre;  c'est  ici  une  maladie  pro- 
pre au  pays  et  très-commune ,  parce  qu'ici  se  trouvent  réunies  toutes 
ces  conditions  de  son  développement  t  la  réunion  de  l'humidité  à  de 
fortes  chaleur»,  la  succtrs«ion  hrasque  d'une  température  chaude  au 
froid,  l'organbation  lymphatique  oea  Indiens,  oes  eaus  stagnantes 
en  abondance  dans  le  voisinage  des  habitations,  enfin  l'usage  habi- 
tuel d'alimens  Deu  propres  à  maintenir  la  santé  contre  ces  causes  ac- 
tires  de  malaoïrs,  par  exemple  de  rit,  de  légumes,  de  lait  caillé. 
C'est  sous  l'influence  de  cet  cautet  ton|ourt  agissantes  que  le  choléra- 
morbut  s'est  établi  depuis  long-temps  dans  Hudostan.  L'année  1817 
l'en  a  tu  sortir.  Il  était  une  maladie  domiciliée  dans  l'Inde  ;  son  ca- 
ractère changea  à  cette  désastreuse  époque  :  on  le  vit  avec  effroi , 
aous  l'influence  de  cet  état  spécial^  inoéfliiissable  et  encore  inconnu, 
de  l'atmosphère  qui  constitue  les  épidémies,  s'élancer  de  son  ber- 
ceau,  et  porter  ses 
l'essaim  oes  Uons 
mant^eoromelui 
monde  romain. 

Le  fléau  qui  menace  aujourd'hui  l'Europe  à  quinte  ans  d'existence. 
Jessore ,  ville  située  à  cent  millet  nord-ouest  de  Calcutta ,  est  ton 
point  de  départ.  Sortant  de  ce  foyer  d'infection,  il  tnit,  de  1817  jus- 
qu'en i83i,  des  directions  diverses,  au  sud,  à  l'est,  à  l'ouest ,  au 
nord  ;  toujours  le  même  quant  à  sa  nature ,  et  marquant  en  tous  lieux 
•on  passage  par  d'horribles  traces.  Quatre  millions  d'Indiens  péris- 
sent de  cette  maladie  en  cinq  années;  elle  donne  la  mort  à  six  cent 
mille  iadividns  aux  environs  de  Pondicbéry.  On  la  voit  rarement  se 
prolonger  au-delà  de  a4  heures  ;  une  heure  ou  deux  lui  tuflltent ,  et 
qu^qudEbis  les  mouvement  convulsifs  apparaittent  quelquet  minutât 
aptèt  ton  début  toudain. 

Arrivé  eni8i8  à  Calcutta,  le  choléra  tuit  la  direction  du  Gange,  en 
remontant  de  l'embouchure  du  fleuTe  à  ta  tource,  dépeuple  Bénarèt 
et  la  plupart  det  villet  de  l'intérieur  de  l'Indotlan ,  et  tue  en  1 1  jourt 
la  moitié  det  soldaU  de  l'armée  du  marquis  d'Hattingt.  Let  troupet 
du  général  anglab  n'échappèrent  à  une  extermination  totale  qu'aprèt 
^voir  gagné  à  marchet  forcéet  un  lieu  teo  et  élevé,  placé  à  i5  lienet 
iinenmp. 

La  même  année,  le  choléra  prend  une  antre  direction;  il  traycrte 
la  péniotale  de  l'ett  àl'ouett,  nénètre  à  Bombay,  visite  la  côte  dn 
Malabar ,  s'introduit  par  mer  àCieylan ,  sitipé  à  l'extrémité  de  l'Indot- 
tan ,  et  suit  la  côte  de  GoromandeL  On  le  voit  en  1819  aux  Iles  Mau- 
rice et  Bourbon  ;  il  continue  sa  route  au  sud  et  à  l'est  dans  une  direc- 


grand  nombre  de  pertoanet.  CUe  ae  aniittoaae  plut  det  popalatioaa 
entièret  ;  tes  victimes  sont  comptées  000  par  centaiaet  de  nulle 
comme  dant  l'Indostan  en  1818  et  à  Java  en  i8aa,  maia  par  eea- 
tainet  et  souvent  moins. 

Varsovie  a  perdu  moins  de  malades  que  Jasi»y ,  Berlin  moins  que 
Varsovie ,  Vienne  moins  que  Berlin,  et  Londres  moins  que  Vieaae. 
Dans  ces  villes  diven«s ,  le  choléra  s'est  montré  moios  meurtrier 
qu'une  épidémie  ordinaire  de  rougeole,  de  petite-vérole  ou  de  fièvre 
catarrhale. 

Quelle  différence  entre  le  choléra  tel  qu'il  se  montre  depuis  i83o  , 
et  cette  effiovablc  peste  noire  qui  dépeupla  l'Europe  au  i4"«  siècle  I 
Partie  de  la  Chine,  elle  se  répandit  jusqu  en  Islande  et  au  Groenland» 
tellement  meurtrière ,  que  les  nations  consternées  crurent  à  des  in- 
fluences surnaturelles  et  à  la  fin  prochaine  du  monde.  Les  ralcaitlet 
plut  modérét  portent  à  i5  milliont  le  nombre  de  tet  victimet. 

{Mamitêmr  kêigt.) 


MaKCBt  Dt  CflOlitA  lOU  Dl  PÂIIS. 

SêimM-Oiaê.  Arroodissemens  :  Versailles,  Pontoise ,  Ramboaillet , 
liantes.  Corbeille  et  St-Germain. 

Sti^-et-MmrHê.  Arroadissemeas  t  Melaa,  Goalomaaieft,  Meaax  et 
Fontainebleau. 

Oite,  Arroadissemeas  :  Senlis,  Glermont,  Gomplègae  et  Beaavais. 

^tsne.  Arroadissemeas  x  Boissons  et  Cbateau-Thmrry. 

NortL  Landreci. 

Sûmê-JmpriéMn,  Marde  et  Aule. 


tioa  opposée  à  l'Europe.  De  la  côte  de  Coromaodel,  le  choléra,  fraa- 
chittaat  le  golfe  duBeagalceavahit  lapéainsule  indo«hinoise,  désole 
Siam,  tue  qaaraate  nmle  persooaet  à  Baakok,  et  parait  à  Java  au 
moit  d'avril. 

La  Ghiae,  la  Cochiachiae  et  le  Toaquia  le  reçoivent  ea  i8so;  il  y 
produit  une  mortalité  énorme.  Hait,  dèt  eette  même  aaaée ,  il  com- 
meace  à  tuivre  uae  autre  dircctioa.  Le  choléra-morbut  te  porte  de 


demie  Ciùt  d'iaaombrablet  victimet  daot  la  Perse;  elle  gagae  let  bordt 
de  la  Méditerraoée,  te  déclare  ea  teptembre  i8»3  à  Attraoaa,  et  ea 
Sibérie  ea  iSafi  ;  eUe  ett  ea  18*9  à  Téhéraa  ;  ea  i83o  oa  la  revoit  ea 
Pêne,  plut  meurtrière  que  jamait.  EUe  reparaît  le  i**  juillet  i83o  à 
Attracaa  •  et  là ,  remonUnt  le  Volga  comme  elle  avait  tuivi  le  Gange 
dant  l'Inde,  die  pénètre  daaa  let  proviacetiatériearet  de  la  Battie. 
Troit  mob  lai  taflteat  pour  parcoutir  3oo  lieues  :  le  choléra  ett  le  a8 
septembre  à  Moteou.  Oa  sait  le  reste  :  les  armées  ruttet  le  tralaeat  à 
Irur  tuite  ea  Pologae,  il  ett  ea  Gallicie ,  ea  Prutte,  à  Vieane»  à  Lon* 
dret,  àParia. 

La  marebe  dn  choléra-morbut ,  peadaat  cette  excartioa  de  quiate 
auaéet ,  a  été  flégalière  ;  il  a  voyagé  ea  quelqae  torte  par  étapes,  daaa 
U direction  dea ligaet  géooraphiqoet  ûu'il  a  été  facile  de  tracer;  aé- 
foumaat  taalôt  mm,  taatôt  moias  ;  s^écartaat  quelquefois  de  son 
trajet,  toit  à  ganâe,  toit  à  droite,  ea  reparaittaat  d'autret  foit  tout- 
A<oup  daat  ua  liea  qu'U  avait  vltité  oadquet  aanéet  auparavant.  Oa 
A  signalé  avec  raitoa  comme  aa  fait  dicae  de  remarque  ta  tendaace  à 
tttivra  le  court  det  fleavet,  let  routet  fiéqaeatéet  par  le  commerce  et 
let  ffrasda  rattemblemeat  d'hommet. 

ilyal 


beaucoup  d'extgératloa  daat  let  terreurt  quinspire  chet 
cette  harrible  m«la2e.  Faitoas  d'abord  observer  que,  daas  toa 
vayiflt  di|  Bcagale  oa  aord  de  l'Europe 
IbcaBédthaafitiîaa  Sa  gravité  ett  f 
fim  laMmt  bie»  «acore  pour  tuer;  ■ 


NOUVELLES  DUTEBSEB. 

Pàait.  —  La  chambre  det  députét  a  voté,  daat  la  téaact  du  la 
avril,  la  loi  qui  autorite  l'ouverture  du  canal  Doin,  lattel  à  la  Ga* 
ronne.  Cette  entreprise,  une  des  plus  utiles  au  commerce  français  et 
étranger,  réalitera  la  pensée  de  Vauban,  et  complétera  l'œuvre  de 
Riquet ,  en  opérant  définitivement  la  ionctbn  det  deux  atert  par  la 
ligne  la  plut  courte ,  la  plut  tùre  et  la  plut  économique. 

Ilout  félicitent  le  gouvernement  et  le  mioittérâ  de  concourir  à 
doter  la  France  d'un  monument  qui  tera  pour  not  jourt  ce  qu'a  été 
le  canal  du  Languedoc  pour  le  tiède  de  Loub  XIV. 

{Momiiêur  en  Cùmmertê»  ) 


^-  Dant  la  itoême  téance ,  la  chambre  a  voté  sur  la  tupprtttioa  de 
la  loterie. 

Art.  47*  La  loterie  tera  tupprimée  au  i**  jaavier  i83fi. 
M.  Laguette-Moraay  propose  l'amendement  suîvsnt  : 

•  A  paHir  du  i*«  juillet  i85i,  la  loterie  est  abolie.  • 
M.  Cfomte  propose  la  rédaction  suivante  : 

•  Le  ministre  des  finances  procédera  à  l'aboPtion  de  la  loterie  g 
graduellement  et  de  manière  qu'elle  dt  complètement  cessé  d'ei 
ter  au  i*'  janvier  i836.  A  cet  effet,  il  est  autorisé  à  diminuer  le  ao 
bre  des  tirages,  à  réduire  le  nombre  des  bureaux ,  à  dever  le  ma 
mom  des  taux  de  mises,  et  à  rembourter  let  cautionaerneat  dea 
buralistes  supprimés.  • 

Cet  amenaemeut,  consenti  par  la  commission ,  ett  adopté. 
Le  projet  relatif  à  un  crédit  de  1  milliont  pour  meaarta  taaitairet , 
ett  mit  aux  voix  et  adopté  à  la  pretque  unanimité. 

— -  Le  mioittre  du  commerce»  de  concert  avec  le  préfet  de  la  Sdac^ 
vient  de  prendre  det  metoret  pour  placer  daut  let  botpicea  let 
enfant  en  bat  âge  que  le  choléra  a  rendut  orpbelint. 

—  S.  M.,  tur  la  propodtion  du garde-det-tceaux,  vieat  de Ibirt 
grâce  à  119  coadamaét. 

— •  La  tociété  philaatropique ,  voulant  concourir  au  toulageateat 
det  dattet  touflrantet,  a  décidé,  dant  la  téance  du  iS  de  ce  mob, 
que  i5o  mille  rationt  de  potage  tordent  mitet  à  la  ditpotltloa  deé 
bareaax  de  bieafdaaace. 

—  Le  Rd  a  fdt  remettre  à  la  ptélbctare»  poar  let  «holitiym  , 
i,a3o  matelat. 

—  La  Rdae  vieat  d'adretter,  pour  la  trobiéme  foit,  au  diraotea^ 
honoraire  de  la  caitte  de  prévoyaace ,  poar  le  renouvellement  dea 
effett  mit  an  Mont-de-Pié,  un  nouveau  secouia  qui  sera  employé  ea 
dégagemeat  de  liage  et  de  coavertaret ,  aa  piofit  det  plat  aécet^ 
dieux. 

—  La  loge  det  ooasmaadeafv  du  Moat-Tbabor  a  v«aé  à  la  caitte 
maaidptle  100  fr.  poar  let  iadigeat. 

Roera.  —  Malgié  llaqaiétade  caatée  par  la  maladie  oui  détoto  la 
capitale ,  notre  plaM  fdt  eacore  qudquet  affdrea,  qm  cependant 
•  toat  loin  d'être  aatti  activât  qa'dlet  l'étdeat  il  y  a  quiate  joart. 

« ,  eOe  a  beaucoup  perdu  de  ta  Gaaueaaa.  —  Let  gardet  aâ^oaaax ,  auxquda  l'aatonté  a  ialMé 

bien  la  même,  qadqaethearet  I   aaprocéa  poar  avoir  rdjwé  de  livrer  learaarBset,oat  été 
idt  die  a'itttaqae  plat  w  aatii       ea  pmdèia  iaataace.  Ur  oût  nattolloo  d'ea  lappdw; 


—  Du  journal  de  Glascow  a  rapporté  que  le  choléra 
régnait  depuis  4o  jours  environ  dans  la  petite  ville  de 
Moiselburg,  lorsque  les  citoyens  et  les  autorités  locales 
se  sont  entendus  pour  faire  des  arrosemens  d*eau  chlo- 
rurée dans  toutes  les  rues.  Au  bout  de  trois  jours  de  ces 
arrosemens ,  la  maladie  a  diHparu ,  et  Ton  n'a  plus  eu 
aucun  cas  nouveau  a  déplorer. 

—  Quelqu*un  qui  arrive  de  Groisbois  rSeine-et-Oise)« 
nous  communique  le  fait  suivant,  que  1  administration 
devrait  faire  vérifier  dans  Tlntérèt  de  la  science. 

Les  hirondelles  ont  reparu  dans  la  commune  de  Grois- 
bois et  lieux  environnans.  On  les  avait  vues  »  il  y  a  huit 
ioursy  dans  la  même  contrée;  mais  les  habitans  assurent 
en  avoir  trouvé  un  grand  nombre  mortes  sur  les  routes 
et  dans  les  champs. 

On  u*en  a  pas  encore  aperçu  entre  Paris  et  Poissy. 

{Précurseur,  ) 

—  Un  journal  annonce  qu*on  a  arrêté  deux  personnes 
accusées d*avoir  jetéàTeau,  près  de  la  Grève»  Thomme 
accusé  d'empoisonnement.  Voici,  au  sujet  de  cet  événe- 
ment, des  détails  qui  nous  viennent  d*as8ez  bonnes  sour- 
ces ,  pour  que  nous  les  croyons  exacts. 

Uii  groupe  s'était  formé  sur  la  place  de  Grève  ,  il 
mccusait  surtout  les  médecins  de  faire  courir  les  bruits 
de  ehoUra  et  de  poison.  Un  jeune  homme  bien  mis  prit 
la  défense  des  médecins  :  pendant  qu*il  parlait,  il  sentit 
une  main  qui  se  glissait  dans  sa  poche  et  lui  enlevait  une 
pièce  de  5  fr.;  il  Tarrête  tout-à-coup;  on  saisit  le  voleur; 
celui-ci  pris  sur  le  fait ,  et  dans  Tespoir  de  se  soustraire  à 
la  vindicte  publique  ,  se  jette  sur  le  jeune  homme  et 
crie  à  Tempoisonneur.  Ce  jeune  homme  allait  être  vic- 
time de  Tatrocité  de  ce  misérable,  et  déjà  on  Tentourait; 
mais  il  ne  perdit  pas  contenance ,  retint  son  voleur  par 
le  coUet ,  parvint  à  se  faire  comprendre  et  à  expliquer 
aux  assistans  Tinfamie  dont  il  allait  peut-être  devenir  la 
victime.  Le  peuple  Indigné  tourna  sa  vengeance  sur  le 
misérable  malfaiteur.  Cet  homme,  voleur  de  profession, 
était  un  nommé  Benoit.  {ItUm.) 


Séance  du  ig  mriL 

(  PlisiBII  PAS  M.  GUBIIV.  ) 

La  séance  est  ouverte  à  sept  heures.  Le  plus  grand 
nombre  des  causes  qui  ont  été  appelées,  étalent  des  dif- 
férends entre  leurs  maîtres  et  leurs  élèves.  Nous  rappor- 
tons celles  qui  ont  oITert  quelqu'întérêt. 

Le  sieur  Blanc  expose  au  conseil  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  garder  plus  long-temps  son  élève,  qui,  par  les 
précédentes  conciliations  du  conseil,  avait  été  réintégré 
«bes  lui  à  diverses  reprises. 

Attendu  que ,  par  le  rapport  des  memlnres  délégués 
par  le  conseil,  pour  prendre  des  renseignemens  sur  la 
conduite  de  l'apprenti ,  il  est  impossible  au  maître  de  le 
garder  plus  long-temps,  le  conseil  condamne  le  sieur 
Monter  à  payer  au  sieur  Blanc  la  somme  de  4o  ^f* 

Le  sieur  Gourd  ,  commis  chez  le  sieur  Lachapelle  et 
Comp%  réclame  à  ces  messieurs  l'appointement  qui  lui 
fut  promis  lors  de  son  entrée  dans  leur  magasin.  L'asso- 
cié du  sieur  Lachapelle  répond  qu'il  ignore  si  le  sieur 
Lachapelle  a  promis  un  appoinlement  au  sieur  Gourd , 
que^ur  lui  il  ne  lui  a  rien  promis. 

L  affaire  est  renvoyée  pardevant  MM.  Estienne  et 
Roussel. 

Le  sieur  Faure  réclame  au  sieur  Mirmont  le  payement 
d'un  billet  échu  de  la  somme  de  109  fr.  Le  sieur  Mir- 
mont ,  ouvrier  compagnon ,  convient  de  s'être  endetté 


chez  le  sieur  Faure,  mais  il  dit  être  dans  l'Impossibilité 
de  payer,  et  reproche  au  sieur  Faure  de  lui  garder  son 
livret  et  ses  effets. 

Le  conseil,  attendu  que  le  sieur  Mirmont  ne  peut  pas 
payer,  déclare  que  l'effet  sera  annuité,  que  la  somme 
de  109  fr.  sera  inscrite  parle  sieur  Faure  sur  le  livret  de 
son  ouvrier,  auquel  il  devra  rendre  ses  bardes  et  effets. 

Le  sieur  Sorel  aîné  a  été  condamné,  eomme  caution 
de  son  frère ,  qui ,  d'après  les  informations  du  conseil , 
ne  veut  pas  travailler ,  à  payer  au  sieur  Bertrand ,  chef 
d'ateliers,  la  somme  de  5o  francs.  Les  engagemens  sont 
résiliés. 

Le  sieur  Billon  se  plaint  de  la  conduite  de  son  élève. 
Le  sieut  Fournier  oncle  dit  qu'il  désire  que  son  neveu 
se  comporte  bien  chez  son  maître,  et  s'oppose  à  toute 
résiliation  des  conventions. 

Attendu  les  plaintes  du  sieur  Billon  contre  son  élève , 
et  du  consentement  du  sieur  Fournier  oncle,  le  conseil 
déclare  que  cet  apprenti  est  piacé  sous  sa  surveillance. 


Quelques  honorables  fabricans  qui  nous  ont ,  après  les 
désastres  de  novembre,  envoyé  des  secours  pour  les  ou- 
vriers malheureux,  ou  qui  leur  ont  fait  des  distributions 
d'après  des  bons  signés  par  nous ,  ne  sont  point  restés 
en  arrière  pour  préserver  leurs  ouvriers  du  fléau  qui 
nous  menace.  Outre  les  offres  de  secours,  ils  ont  distri- 
bué du  chlorure  de  chaux  à  tous  ceux  qui  travaillent  pour 

eux,  et  l'honorable  M.  T a  joint  à  cette  distribution 

un  petit  tableau  intitulé  :  Extrait  simplifié  des  préservatifs 
indispensables.  Nous  citons  ces  faits  avec  plaisir ,  pensant 
que  ces  honorables  citoyens  auront  de  nombreux  Imi- 
tateurs. 


Nous  sommes  priés  d'insérer  la  note  suivante  : 
c  Quelques  chefs  d'ateliers,  travaillant  pour  l'une  des 
plus  anciennes  maisons  de  commerce  de  Lyon ,  sachant 

Sue  l'on  fait  courir  le  bruit  que  ladite  maison  a. refusé 
es  commissions  pour  l'Amérique  et  les  a  renvoyées , 
s'empressent  de  démentir  ce  foi  t.  La  maison  pour  la- 
quelle ils  travaillent,  ne  fait  que  des  articles  forts  pour  la 
consommation  de  Paris.  Ils  sont  d'autant  plus  empressés 
de  démentir  ce  bruit  absurde,  qu'il  a  été  répandu  mali- 
cieusement pour  rendre  cette  maison  odieuse. 

VARIÉTÉS. 


L'étalage  d'un  bouquiniste  est ,  pour  un  bibliophile , 
le  fumier  d'Ennius.  Ou  y  trouve  de  1  or;  lorsque  la  biblio- 
manie  s'empare  d'un  homme ,  cette  passion  absorbe 
les  autres.  Feu  M.  BortiiD,  ex-notaire  de  Paris,  pousse 
si  loin  Tamour  des  bouquins,  que,  quoique  propriétaire 
d'une  maison  très-vaste,  il  fut  obligé,  piour  loger  sa  bi- 
bliothèque, d'envoyer  sa  femme  et  ses  enfans  chercher 
un  gtte  ailleurs.  Le  ministre  CoisiàtB  oubliait  son  porte- 
feuille pour  le  plaisir  de  bouquiner.  Rien  n'est  compa- 
rable à  la  sensation  qu'éprouve  un  amateur  de  livres, 
lorsque  ,  sous  un  tas  d'ouvrages  insigniâant,  il  en 
découvre  un  rare  et  curieux.  Cette  sensation ,  je  l'ai 
éprouvée  l'autre  jour. 

J'ai  trouvé  un  volume  de  format  in-tS,  au  millésime 
de  i8ai ,  imprimé  à  Paris,  chez  Pichard,  ayant  pour 
titre  :  Almanacb  des  Cumulaids  (1).  Qu'on  ne  s'étonne, 

(1)  Oo  appelle  ajoii  lef  h^uftm  qai  pottèdcot  plusieura  pbcet 
honorîBquet  oa  •altriét ,  ce  qui ,  in  tcnaet  wlgalret ,  t'appelle 
wtmger  à  ptusisurt  r^tsUen^ 


pan  de  mon  cnlhouiianne  à  propon  d*uii  almanach.  Il  y 
a  peu  de  livres  qui  reiiferroeut  autant  de  vérité.  Je  erois 
même  9  honni  moU  qui  mai  y  pensê  1  qu'un  almauacli  est 
plus  véridique  qu'un  protocole. 

Ce  petit  volume  e^t  on»é  d*une  gramre  au  burin,  re- 
présentant un  personnage  gros  et  gras  «  nullement  air 
prolétaire,  coilTé  d*un  chapeau  sénatorial,  ayant  lliabit 
fleurdelisé  ,1a  rapière  légitimiste  et  les  lunettes  diploma- 
tiques. Cet  liomme  est  couvert  de  devises ,  eutr*autres , 
cdlesK^i  :  Jlfa  couUur  i$t  dumgiwntof  comme  U  tournêbroehê, 
je  m  tourné  quê  bien  garni. 

Je  n'aurais  pas  osé  parler  de  ce  volume  11  y  a  quelques 
années;  mais  la  révolution  de  juillet  i83o  ayant  réformé 
tous  les  abus ,  comme  chacun  sait ,  et  la  race  des  cumu- 
lards  étant  disparue  ,  je  crois  rendre  service  aux  anti- 
quaires futurs  en  leur  indiquant  ce  précieux  volume , 
qui  leur  servira  à  éviter  des  foutes  biographiques  ;  car 
sans  lui  ils  pourraient  croire  qu*il  fut  plusieurs  barons 
Cuvier,  plusieurs  Sylvestre  de  Sacy ,  etc.  etc.  Ils  verront 
conmie  quoi  un  humme  occupait  cinq ,  six  places  ,  et 
môme  davantage.  Cela  pourra  bcililer  également  leurs 
recherches,  lorsqu'ils  voudront  faire  la  distinction  d'un 
prolétaire  à  un  aristocrate  ;  je  leur  garantis ,  en  effet , 
que ,  dans  le  nombre  de  ces  cumulards ,  il  n'en  existe 
pas  un  de  prolétaire. 

Ce  qui  rend  aus»!  cet  almanach  bien  précieux  ,  c'est 
u'indépendamment de  l'énumération  qu  il  fait  des  places 
e  chacun  de  ces  bienheureux  cumulards,  il  indique  les 
traitemens  qu'ils  touchaient.  J'en  ai  fait  l'analyse.  Il  en 
résulte  que  i5o  cumulards  sont  Inscrits  et  percevaient 
entr'eux  tous,  à  cette  époque  de  bénédictions,  Ténorme 
somme  de  4«4o  1,70a  fr.  Tous,  Il  est  vrai,  n'étalent  pas 
également  bien  partagés.  Le  plus  rétribué  était  M.  An- 
gles ,  qui  recevait  1  ao,a5o  fr.  ;  le  pauvre  homme  !  cinq 
autres  le  suivaient  de  près ,  ayant  chacun  des  traitemens 
excédant  100,000  fr.;  au-dessous  d'eux,  un  seul  recevait 
8i,a5o;  les  i43  autres  élus  étaient  parties  prenantes, 
savoir  :  30  e  70  à  80,000 fr.;  3  de  60  à  70,000  fr.;  i5  de 
5o à6o,ooo  fr.;  ai  de4oà5o,ooofr.;  38  de  aoà  3o,ooofr.; 
47  de  10  à  ao,ooo  fr.  ;  et  16  de  7  à  10,000.  U  n'y  avait 
point  de  traitemens  an-dessous.  U  parait  qu'en  i8ai  le 
taux  le  plus  bas  de  la  vie  d'un  homme  était  d'au  moins 
7,000  fr.,  et  le  plus  élevé  de  iao,25ofr.!  Heureux  temps! 
combien  nous  avons  dégénéré*  Demandex  plutôt  à  M. 
Fulchiron.  Marins  Cb g. 


S 


l 


ANNONCES  DIVERSES. 

DAVID,  HicAViGitv  Baivné, 
Piacê  d$  Ul  CroiS'Ptiquêt ,  auèatdi  ia  eôU 


,  iIlcttnaTenteiirdsiBiécMiiqiicttiBipliSéM 
è4le  vider  et  à  faire  les  câoette«,qoi  te  iont  trèt-bieo  par  ton  procédé, 
mène  à  autaot  de  boatt  qo'oo  o«tir««  Les  caoettet  à  00  aenl  boat  y 
•ont  pritet  à  la  flotte  ,  et  é? itent  le  déridage  ;  mais  rico  o'eat  coapa- 
1  abic  àraraotageqae  procurent  let  méeauqvea  à  cevs  q«i  caiploieot 
do  cuton,  de  la  faotaiue  et  de  la  laine,  où  avec  tes  mécaniqaca  00  aet 
rouetf  ont*  personne  peot ,  en  sis  beures,  faire  aotant  d'ooTrage  qne 
deux  canetièrcs.  L'inrenteur  •  à  qui  onc  médaille  a  été  d^ernée 
aTOo  mention  honorable  par  la  société  d'enconragement ,  confec- 
tionne Mrs  mécaniques  à  la  volonté  de  l'achelear,  dans  toutes  les  dimen* 
MOUS,  et  également  de  tous  1rs  nombres  de  guiodres,  soit  de  formes 
longues,  rondes  et  à  fer-à-cbeval ,  on  à  volonté;  on  peut  exécuter 
deua  on  trois  de  ces  opérations  à  la  fuis.  Le  sienr  Davi»,  jponr  se 
mettre  à  la  portée  des  circooatances ,  a  dimiané  ses  prix ,  qui  étaient 
àic\k  trcs-mudérés. 


ROUSSY,  BRE^TTÉ, 

Ruê dêi  Marronniers f  a*  5»  au  a"*«  sur  ie derrière f 

[8]  Prévient  le  public  que  par  suite  des  nombreuses  recherches  qu'il 
a  faites ,  il  est  heureusement  parvenu  à  inventer  et  perfectionner  un 
nouveau  Régulatmir  ,  déjà  avanlagrutemrnt  connu  sous  le  nom  de 
HégMkUemr-eoHtomtélrê^  ainsi  nommé  par  la  commission  d'industrie 
et  de  mécanique,  pour  sa  simplicité  et  sa  graude  justesse.  Les 
avantages  que  ce  nouveau  procède  est  destiné  à  rendre  à  la  fabrique 
de  Lyon,  sont  incalculables;  car  avec  le  Hègmlmleur-tomiomUrt^  qui 
n'a  pa»  dîe  eempemêtiettr^  l'ouvrier  peut ,  i*  sans  changer  la  rone  on  le 
pignon,  tisser  tous  les  genres  d'élcffes,  dans  toutes  les  réductions , 
depuis  su  insau'à  jSo  coups  an  popcc  inclusivement  ;  s*  fabriquer,  sans 
couper ,  le  plus  grand  aunage  possible  «ans  être  gêné  au  travail , 
Féluffe  ne  faisant  que  passer  sur  le  roulran ,  et  pouvant  se  rouler 
ou  se  mettre  en  caisse  à  volonlé  ;  3*  être  toujours  sûr  de  sou  aunage, 
par  l'agrément  et  la  combinaison  ingénieuse  d'une  rone  qui ,  par 
son  mouvement,  marque  l'aunage  et  sonne  toute»  les  aunes;  {•  l'étoffe 
n'étant  comprimée  d|ins  aucune  de  ses  parties,  les  brocards  brochés  « 
dorures,  y  conservent  tout  leur  relief,  et  sont  h  Ifur  drrniére  perfec- 
tion. Le  sieur  Roossy ,  à  qui  une  médaille  d'argent  a  été  décernée 
par  la  société  d'encouragement ,  qui  a  reçu  les  suP'rages  les  plus 
flatteurs  de  ladite  société  et  des  négocians  qui  un t  eu  connaissance 
de  son  mécanisme ,  prévient  qull  fait  confectionner  ses  régulatenrt 
par  un  mécanicien  avantageusement  connu  ,  et  qu^  est  en  mesnra 
de  fournir  ans  perMoaes  qui  l'honoreront  de  loar  ocAflanco  à  00 
prix  trèa-Bodéré. 


[9]  Le  skear  Oaiaui»  flls ,  ferblantier,  rue  daa Fargnt,  a*  1 1  a ,  pré* 
vient  le  public  qu'il  est  l'inventeur  de  la  Umpê  mMéêrê^  qu'il  VM»* 
de  déposer  an  conseil  des  prud'hommes  qui ,  par  ce  dépôt,  l'a  aato* 
risé  à  en  conserver  la  propriété  pendant  cinq  ans.  Cette  lampe  ,  qui 
se  fabrique  de  diverses  foimes,  en  fer-blanc,  étain  et  cnivro ,  offbe  do 
grands  avantages  ;  d'abord  elle  ne  donne  aucune  ombro,  sa  dasté  eal 
du  double  de  celles  qui  ont  été  en  usage  juaou'à  ce  jour;  mais,  ce  q«i 
la  rond  indispensable  aux  chefs  d'ateliers,  c  est  qu'elle  ne  coasonmo 
qu'une  once  et  demie  on  45  grammes  d'huile  en  sept  hearot* 

Sef  dépôts  sont  : 
GhetinL  Bel,  négociant,  raedesGapoeins, a* 7; 

Paquet ,  épicier,  me  YieUe-Monnaie ,  n*  ay  ; 
Scbuslro,  plieur,  rue  Donnée,  p*  4  9  ao  4"*  S 
Mougeolle,  menuisier,  rue  Belle-Lièvre,  prèslaplaot. 
Galland  aîné ,  ferblantier,  place  du  Plitro ,  n*  4  S 
Peysaret,  rue  dX>riéans,  n*  7,  aux  Brofeanx. 
Philippe ,  fabricant  de  navettes ,  me  ~ 


AVIS. 

[sQ  Un  Jeune  Hoasme,  ayant  quelques  coanaisMnoea  de  la  fabti- 
que,  désirerait  entrer  en  apprentissage  pour  les  étoÊÊéê  nnins. 
— •  On  demande  des  ouvnen  pour  Telottrs. 
—  On  demande  des  apprentis» 
S'mireeeet  tm  Bmrmm  dm  jeammL 

[sol  A  Taaaaa,  un  MÉTIER  toot  garai ,  méeaaiqat  en  400»  el 
dans  le  meillenr  état. 

[aS]  A  TBiraaB ,  nn  ATELICB  de  S  métiers,  mécaniqat  ea  floo  , 
«ne  en  4oo,  et  one  petite  mécanique  d'armuro  et  direra  nstfasilsi  | 
ensemble  on  en  détail,  et  un  metiage  en  main  de  4  grandes  chevilles. 

[a4]  A  vxaaaa ,  nn  bel  ATELIER  de  S  métiers  en  6|4,  méenalonee 
en  1,000  et  i,floo,  avec  tous  ses  accessoires  propres  à  la  febricatioa, 
avec  un  bel  appartement,  situé  dans  un  bon  quartier. 

[19]  A  vaaaaa,  deux  MÉTIERS  an  quart  t  aree 
eam'qne  ea  ifSoo. 
S'mêireeeer  au  Btirmm  dm  MmmL 

[aol  A  ▼maa  «  une  belle  MÉCANIQUE  à  ^éwléet^ 
■iarobe,Sa^adre<«  , 

S'mdmeeràM.  Fmy9fhfrtÊe  Câttitt,  n*  1,  e«  €•  éUgê» 

[Sol  A  TBimae,  «ne  BOUHE  MÉGAlflQUE  ea  4oo, 
S'mdmêet  rm  St4kùrge^  *•  !«#  dm  le  plieur. 


eli 


P 


Isyl  A  uwaa,  dn  APPARTEMENT  de  4s  pieds  de  face ,  sur  Sa  de 
profondeur,  éclairé  par  6  crpisées,  divisé  en  S  pi^es,  avec  cave  et 
hangar.  L'appaitemcnt  est  garni  de  piaq  métiers  à  la  Jacquard,  avec 
leurs  accessoires,  à  vendro  ensemble  ou  séparément.  ,  ^   ,    . 

S'mdrei9errmeDiimimgeetrmedMMmt,n»  i^Mm^l^fàlMCmmlUiim, 


tfcîcomkiL.  ^  Çé 


eUUML. 


A  hiOV  f  DE  LWimRlB  DE  CHARTllI ,  RUE  CHALAMOEy  N*  I9  PR^fl  DB  U  RUE  OEi  lOUPFIETIBU. 


IV*  f  7    —  VMBXIÈMM  ÂMMÈM, 


iretn  du  Joamil ,  plies  iIb  la 
e  doTcrrciui,  tl'iogle  it  !■  rue 

Laaicfiia ,  d*  7 ,  au  >'  ilaga- 
Cliei  M.  Biaoa,  libraire,  rve  Ckimonli  n.  5  ; 
Am  and ,  cab.  lit. ,  g.  ras  de  II  Cfsii-BotMc  : 
Au  caft  du  Soleit-LcTaol,  ma  Tranauae  i 
AiiciréderOntoD,  place  Bclltcuui  i 
Uiei  '*.  FiLcaïaiT,  raeTboloiaa,  n- 6; 
Clici  MH.  Boaiiaa  et  Bom-Dgri*,  papeliera, 

rue  Framagerie,  a.  S,  elme  Loagna,  d.  if  ; 
Kl  a  rinpriBi«iie  do  Journal. 


Ce  Joamal  parait  toDi  Ici  Dlmancbet. 
Le  pria  di  raboDoemeol,  ifoitc  paied'aiao- 
ce ,  e>t  de 

I  fr.  iS  t.  pour  ua  moiii  ; 
3  fr.  pour  t>^  noU  ; 
6  tt.  pour  *ii  noii , 
Et  II  (r.  pour  rannée. 
On  ajoutera ,  pour  le*  fraii  de  poile,  a  etM, 
9»r  Dumtra  pour  le  dépaitemenl ,  et  t  c.  bon 
du  départetnent. 
Leilettraact  paqaetidenaalêlraaffraDchi  * 


IL'ÈCIH® 

DE  LA  FABRIQUE 

Jomrai  ItCtmstàtl  et  iitikske  ie  £\jm. 


Ceux  àe  MM.  nos  Abmmét ,  dont  tabomument  est  expiré, 
m 31  avril,  sont  priés  Je  vouloir  bien  venir  le  renouveler, 
t*ils  ae  veulent  point  éprouver  de  relard  dans  Fenvoi  de  noire 
Feuille ,  ne  pouvani  continuer  d'envoyer  recevoir  à  domicile. 


LTON. 

X'îtHUUaUon  du  ciMiwil  de*  prud'homme*  n*i  pu 
avoir  lieu  iendi ,  ainsi  <|ub  ooun  l'arion*  annoncé.  Le 
'sieur  Beyre  ayant  donné  sa  déni)**ioa ,  une  nouvelle 
convocation  aura  lieu  inceuamment ,  afin  d'élire  un 
menbre  pour  le  remplacer. 


-La  société  eat  partagée  en  deux  claisea ,  les  prolétaire* 
«t  les  homme*  dé  la  propriété  ;  volli  ce  qu'on  ne  cesse 
de  répéter  aujourd'hui  ;  non*  l'avoni  dîl  aussi  pour  nous 
servir  de*  terme*  usité*  ;  mais  (elle  n'était  pas  notre  cod- 
victon.  En  effet,  ne  serait-ce  pas  faire  injure  à  ceux  que 
no«sdérendonB,d'aTOiMri|D'itexiste  une  classe  au-dessus 
d'eux,  et  que  la  fortune  établît  une  préémint:nce  entre 
'tes  hommes?  Nos  lois  condamnent  cette  erreur ,  et  puis- 
que tous  les  cîlojeiu  sont  égaux  devant  elles  ,  le  pauvre 
et  le  riche  ne  fbnneol  donc  pas  deux  classes  distinctes 
dans  le  méms  pea[rie.  Notre  opinion  sera  même  approu- 
vée par  tons  les  homme*  sensés  qui  possèdent  des  uro- 
]iriétés ,  et  nous  sommes  peu  ialoox  de  plaire  A  ceux  dont 
la  manière  de  voir  est  un  anachronisme  du  siècle. 

San*  doute ,  la  aoeiété  est  partagée  en  deux  classes  ; 
mais  c'ost  moralement  ;  o'e*^è-dire ,  les  homme*  probes, 
économes,  travaillenn,  et  cenx  qui  dissipent  et  finissent 
souvent  par  forfaire  à  l'honneur.  Dans  ces  deux  classes 
■ont  pél^méle  les  riches  et  les  pauvres,  les  prolétaires 
et  le*  homme*  de  la  propriété.  Mais  il  ne  s'en  suit  pas 
de  là  que  dan*  les  prolétaire*  il  y  ait  plus  d'ioconduiie 


ou  plu*  de  perreraité  que  dans  le*  hommes  de  la  |m>- 
priété;  c'est  pourtant  ce  que  U  Courrier  de  Lyon  a  voulu 
prouver  dans  son  N*  du  a*  avril  ;  il  dit  que  le  pauvre  se 
croit  dispensé  de  toute  reconnaissance,  doiu  U  cas  wUm» 
«1  M  mtèrê  M  vint  que  de  m  faut*  ;  et  qui  lui  a  proové 
que  la  misère  du  pauvre  ne  vient  que  de  sa  faute  ?  Doit-Il 
accuser  des  milliers  d^ndividus  parce  qu^l  se  trouvera 
unecentaine  de  dissipateurs?..  Les  magistrats, dans leora 
actes  publics,  n'ont-il*  pas  avoué  que  l'état  des  ouvriers 
était  précaire,  BulhenretnP  Et  le  Monarque  lui-même, 
par  ses  dons,  par  ses  commandes ,  n'a-t-il  pas  reconnu 
l'ëutdosouffrancede  nos  maouCaclures?  Serait-ce  parce 
qu'après  six  ans  de  malaise,  pendant  un  mois,  les  tra- 
vailleur* avaient  eu  l'espoir  de  voir  finir  leur  misère , 
espoir  qu'une  épidémie  vient  de  détruire  ,  que  l'on  peut 
dire  «^ uc  le  prolétaire  est  malheureux  par  sa  faute  f  Le 
Coirrur  dt  Lyon  ne  se  rappelle  Bans  doute  plus  des  pa- 
roles mimorMu  d'un  honorable  député ,  qui  disait  que 
les  ouvrier*  de  Lyon  gagnaient  de  tingt-htùt  à  trtnU-dtiue 


Si  nous  défendons  le  pauvre  avec  zèle  et  fermeté,  noua 
ne  serons  jamais  les  champions  des  hommca  à  incon- 
duite. Nous  blÂmerons  celui  qui,  ne  gagnant  que  a  fr. 
par  jour ,  va  tes  dissiper  et  laisse  une  famille  dans  la 
dernière  misère  ;  mais  s'il  est  de  tels  hommes  dan*  le* 
prolétaires ,  et  certes  ils  ne  sont  pas  nombreux ,  heureo- 
sement  pour  l'humanité,  il  en  est  aussi  dans  une  classe 
opulente  qui  .fvivant  en  dissipateurs  ,  ruinent  par  leur 
inconduite  leurs  commanditaires,  et  finissent  par  une 
banqueroute.  Les  Hathéo,  les  Kessncr  ne  sont  pas  des 
prolétaires  ;  mais  ceux-ci  ont  un  avantage,  celui  de  n'a- 
voir pas  besoin  de  recourir  à  la  bienbisance.  On  va  plus 
loin,  on  accuse  le  pauvre  de  n'avoir  point  de  reconnais- 
sance ;  et  quel  est  l'être  plus  reconnaissant  que  le  pnri^ 
taire  ?  quel  est  l'être  qui  se  plall  mieux  que  Inl  k  signaler 
UD  bienfait  dont  U  a  été  l'objet  ?  qui  mieux  que  lui  rend 


jtiftiicc  à  rhommc  qui  ne  cherche  point  à  le  tyranniser  9 
à  vivre  aux  dépens  de  sa  propre  existence  ?  avec  quel 
plaisir  il  prononce  ces  mois  simples,  mais  énergiques  : 

C^ESr  VV  BON  PABIICÂST  ! 

Le  Courrier di  Lyon  dit  que  les  prolétaires,  après  s*ôtre 
livrés  ùdes  spéculât ioiis,  s*ils  échouent,  préfèrent  vivre 
du  pain  de  Taumône ,  plutôt  que  de  rentrer  dans  leur 
première  condition  ;  il  est  vrai  que  les  prolétaires  n*ont 
pas ,  comme  les  hommes  tombés  de  la  fortune ,  la  res- 
source des  places  ,  mais  ils  n*ont  pas  besoin  aussi  du 
pain  de  Taumône  ;  ils  savent  que  c*est  un  pain  qu'on 
jette  au  malheureux ,  souvent  en  Thumiliant;  o*est  du 
travail  qu'ils  demandent  ;  du  travail  assez  rétribué  qui 
les  mettent  à  même  de  pourvoir  à  l'existence  de  leur  fa- 
mille, et  non  pas  une  œuvre  de  charité.  Ils  savent  aussi 
quand  il  le  faut  rentrer  dans  leur  première  condition , 
ils  reprennent  leur  travail  avec  courage ,  et  ne  finissent 
pas,  comme  beaucoup  d'opulences  déchues ,  par  un  sui- 
cide.... Au  reste  ,  la  meilleure  preuve  contre  les  asser- 
tions du  Courrier^  c'est  de  voir  les  ouvriers  se  résigner  à 
leur  sort  et  ne  désirer  que  la  paix.  S'il  en  était  autrement, 
nous  répéterions  avec  loi  qu'il  n'y  aorail  pas  de  société 
possible. 

DIS  ▲SSOCUTIOaS  BR  çiRiiAi. 

Le  peuple  anglais  est  le  plus  avancé  de  tout  les  peuples 
dans  le  système  des  associations.  Naturellement  sombres 
et  pensifs ,  ces  insulaires  semblent  ne  trouver  de  plus 
grand  plaisir  que  celui  de  faire  partie  des  associations 
philantropiques.  Pour  se  trouver  à  une  assemblée,  ils 
oublient  leurs  affections ,  et  même  leurs  intérêts  parti- 
culiers ;  leur  seul  désir  est  celui  de  contribuer  de  tous 
leurs  moyens  au  bien-être  de  leur  nation ,  et  partant  de 
leurs  compatriotes. 

De  cet  esprit  d'association ,  sont  nées  ces  grandes  entre- 
prisesindustrielleset  commerciales  qui  mettent  les  Anglais 
à  même  d'exporter  leurs  (Mroduits  dans  tout  l'univers.  De 
même ,  et  à  1  exemple  des  comumierçans,  les  industriels 
ont  formé  des  associations  sous  divers  titres.  La  ville  de 
Londres  compte  plusieurs  de  ces  sociétés;  chacune  d'elles 
a  son  journal  qui  est  son  organe  particulier,  et  traite  de 
ses  intérêts  ;  l'une  d'elles ,  enfin ,  compte  plus  de  cent 
mille  sociétaires.  Depuis  son  existence ,  elle  a  pourvu  aux 
besoins  de  tous  ses  membres ,  et  en  même  temps,  elle  a 
réalisé  un  fond  de  réserve  de  plusieurs  millions.  Le  jour- 
nal de  cette  société,  compte  a5  mille  abonnés  environ. 
Des  sociétés  semblables  sont  établies  dans  toutes  les  villes 
industrielles ,  et  pour  chaque  industrie.  A  Manchester , 
ville  manufacturière  qui ,  par  sa  population  et  son  com- 
merce, peut  être  comparée  à  Lyon ,  on  compte  plusieurs 
associations  de  ce  genre  ;  la  plus  nombreuse  est  celle 
des  ouvriers  tisseurs  »  qui  est  aussi  parvenue  à  amasser 
un  fonds  de  réserve  considérable.  Elle  a  aussi  son  journal 
spécial  qui  compte  près  de  49OO0  souscripteurs.  Les 
moyens  de  correspondance  et  de  conmiunication  de  ces 
sociétés,  sont  si  bien  réglés  que,  dans  quelques  heures , 
tous  ceux  qui  en  font  partie,  sont  instruits  des  nouvelles 
qui  peuvent  les  intéresser. 

Le  gouvernement  a  toujours  favorisé  ces  associations, 
il  les  regarde  comme  un  besoin  naturel  et  une  source 
indispensable  de  prospérité  pour  le  pajri*  (0  On  se  fe* 
rait  difiicilement  une  idée  des  améliorations  qu'ont  in- 
troduites les  associations,  soit  pour  le  perfectionnement 

(1)  Ifouf  ne  Toolons  poînl  parler  de  cet  admiaittratioDS  de  bienfai- 
•ance ,  établies  dan*  toat  le  royaume ,  et  pour  lesquelles  l'état  perçoit 
un  impôt ,  sous  le  nom  de  tûxedes  pauvret.  Cette  taxe ,  iodispensable 
tu  Aogleteire,  parla  cbcrtédei  vifrei,  répasoerait  au  caractère  firan- 
çtis. 
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de  rindusirie,  soit  sur  le  moral  et  le  bien-être  da  in- 
dividus. 

Lors  de  l'apparition  du  choléra-morbus ,  à  Londres , 
des  membres  des  sociétés  s'a<isemblcrcnt,  et  résolurent 
unanimement  de  faire  tous  leurs  efforts ,  et  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  ce  fléau  des- 
tnicteur.  Chiffiie  assemblée  nomma  de  suite  plusieurs 
membres,  et  de  différens  quartiers,  pour  aviser  à  tous 
les  moyens  de  propieté  et  de  salubrité,  que  pouvait 
exiger  l'intérieur  des  bdtimens.  On  rapporte  même,  que 
plusieurs  de  ces  membres  poussèrent  leurs  soins  jusqu'à 
faire  des  visites  dans  les  tavernes,  où  ils  engageaient  ami- 
calement les  habitués  de  ces  lieux ,  à  ne  pas  faire  des 
excès,  mais  à  prendre  toutes  les  précautions  possibles 
pour  se  garantir  de  l'épidémie,  et  leur  en  indiquaient 
les  moyens.  C'est  à  ces  soins  tous  paternels ,  si  bien  dis- 
tribués et  si  bien  entendus  que,  sans  nul  doute»  la  ville 
de  Londres  qui  est  un  tiers  plus  peuplée  que  Paris,  doit 
le  peu  de  ravages  qu'a  fait  le  choléra  ;  puisque  dans 
cette  ville ,  l'épidémie  a  enlevé  moins  de  monde  en  trois 
mois,  que  dans  une  semaine  à  Paris  (i). 

Ainsi,  les  associations  sont  le  soutien  de  la  nation 
anglaise,  et  peut-être  que  sans  ce  principe,  ce  pays 
serait  livré  à  l'anarchie.  Aussi  les  lords,  les  commerçans 
et  enfin  tous  les  philantropes  encouragent-ils  les  asso- 
ciations de  tout  leur  crédit^  et  les  regardent  coname  le 
seul  moyen  d'assurer  la  prospérité  de  leur  pays. 


On  lit  dans  fa  GazêiU  du  Lyonnais  du  aa  avril  les  lignes 
suivantes  : 

c  Un  député  qui  se  trouvait  >  il  y  a  peu  de  jours ,  à 

•  Lyon,  et  qui  n'avait  pas  attendu  la  fin  de  la  session 

•  pour  déserter  Paris,  interrogé  sur  ce  qu'il  pensait  du 

•  choléra-morbus,  a  répondu  :  Cesi  un  impôt  que  Dieu 
1  iite  sur  le  sang  des  prolétaires,  • 

Nous  reproduisons  ces  lignes  sans  y  croire  ;  et  nous 
défions  même  la  Gazette  du  Lyonnais  de  prouver  ce  qu'elle 
avance.  Que  cette  feuille  ne  croie  pas  avec  de  telles  insi- 
nuations rallier  A  elle  les  classes  populaires  ;  les  hommes 
Sensent  aujourd'hui ,  et  chacun  se  rappelle  les  préeè- 
ens  de  la  feuille  jésuitique ,  ainsi  que  les  œuvres  de  ses 
admirateurs. 


Le  journal  Le  Retenant  publie  l'extrait  d'une  lettre 
de  Lyon  ;  cet  extrait  est  rapporté  par  la  Gazette  du  Lyon-- 
nais.  Nous  allons  le  reproduire  à  notre  tour,  pour  montrer 
jusqu'à  quel  point  sont  fines  les  plaisanteries  de  cesdeux 
feuilles.  Il  s'agit  des  canuts  de  Lyon  (ce  sont  les  propres 
expressions  du  Revenant  ) ,  et  voici  ce  qu'il  dit  : 

a  Depuis  l'invasion  du  choléra-morbus,  à  Paris,  la 
»  population  se  porte  en  foule  et  en  pèlerinage  à  la  mon  • 
•  tagne  sur  laquelle  est  située  l'église  de  Notre-Dame  de 

(1)  Sans  doute,  oous  ne  devons  pas  être  les  imitateurs  serrilet  des 
Anglais,  mais,  lorsque  l'intérêt  de  notre  para  commande  que  nous 
rechercbions  tout  ce  qui  peut  le  préserver  du  fléau  ^ni  le  meoace , 
nous  ne  devons  point  craindre  d'emprunter  à  nos  voisins,  ce  qui  peut 
nous  être  utile  à  cet  égard. 


bitans  de  cbaque  quartier,  on  pourvoirait  aux  dépenses  d'assainisse- 
mens,  lavages  et  arrosages  d'eau  chlorurée,  on  tout  autre  préservatif 


commandé  parles  iotendans  sanitaires. 

Par  ces  associations,  les  hommes  les  plus  télés  et  les  plus  philantro- 
pes se  feraient  un  devoir  de  faire  exécuter  toutes  les  mesures  d'assai- 
nissemens,  telles  que  réparations  des  pompes  et  des  fontaines,  des 
égouts  d'éviers  et  des  latrines,  qui  pour  la  plupart,  dans  les  maisons 
habitées  par  les  ouvriers,  aont  encore  des  lieux  dégradés  et  infects, 
capables  d'engendrer  tons  les  germes  de  l'épidémie. 


B  Fourvières.  La  classe  ottvriére  8*y  fait  surtout  remarquer 
B  par  la  ferveur  de  ses  sentioiens  religieux. 

u  Mon  Dieu  !  s'écrient  les  braves  canuts,  dans  leurs  prié- 
»  rcs  9  et  tout  haut ,  nous  n*atons  pas  chassé  notre  roi  ni  notre 

•  archevêque  ,  notis  n'avons  pas  pitié  les  églises  ni  renversé  les 
»  croix.  Mon  Dieu ,  ayez  pitié  de  nous ,  et  préservez -nous 

•  de  la  peste  de  Paris.  • 

Voilà  le  langage  que  les  feuilles  d'un  régime  pa«(sé  prê- 
tent à  nos  ouvriers  en  soie ,  à  ces  hommes  assez  éclairés 
pour  reconnaître  de  faux  amis,  qui  les  trouvent  religieux 
aujourd'hui»  et  qui  sous  les  missions  du  gouvernement  dé- 
chu les  traitaient  d'impies ,  de  réprouvés.  Sans  doute  nos 
ouvriers  sont  religieux,  mais  sans  superstition  ;  ils  rougi- 
raient de  mettre  eu  action  les  momeries  qu*on  leur  prê- 
te» et  si  les  feuilles  des  jésuites  s*amusent  à  les  montrer 
ridicules  ,  qu*clles  sachent  que  leurs  patrons  et  elles  se- 
ront toujours  pour  la  classe  Industrielle  de  Lyon,  des  ob- 
jets dignes  de  mépris.  Nos  ouvriers  en  soie  restent  dans 
leurs  ateliers ,  et  ne  vont  pas  en  foule  à  Notre- Dame  de 
Fourvières  accuser  leurs  frères  de  Paris;  ils  sympathisent 
trop  avec  eux  ! 

Le  dragon  qui  a  été  retiré  de  la  Saône  le  ao  du  cou- 
rant ,  n*avait  aucune  contusion ,  ni  rien  qui  puisse  faire 
croire  qu*on  eût  employé  la  violence  à  son  égard ,  il  n'a- 
vait pas  non  plus  les  mains  attachées  derrière  le  dos  ; 
tout  donne  lieu  de  croire  (puisqu'il  est  connu  qu'il  était 
ivre  le  soir  de  sa  disparition  )  qu'en  voulant  satisfiaiîre 
quelques  besoins,  il  sera  tombé  à  l'eau. 

La  blouse  dont  il  s'était  servi  pour  sortir  du  quartier , 
était  passée  par-dessus  sa  tête  et  presque  sortie ,  mais  il 
n'avait  pu  dégager  le  poignet  droit ,  ce  qui  fait  croire 

Su'il  aura  cherché ,  étant  dans  l'eau ,  à  se  débarrasser 
e  cette  blouse,  afin  de  pouvoir  gagner  le  bord  à  la 
nage.  

ii'AMOiiSTsaas. 

(a**  Aancii.) 

Depuis  notre  article  de  dimanche  dernier,  nous  avons 
recula  revue  doWestminsterd'avril,  qui,  sous  le  titre  de 
Commerce  de  France,  contient  une  critique  sauglante  de 
la  commission ,  du  rapporteur  et  du  rapport  de  la  loi  des 
céréales  ;  il  confirme  vertement  ce  que  nous  avons  dit 
de  M',  le  baron  Charles  Dupin,  le  père  des  ouvriers,  et  de 
nos  honorables  ,  Vclite  du  pays.  Nous  traduisons  ici  la 
conclusion  de  cette  critique  saine  et  éclairée. 

«  Mais  à  quoi  bon  se  plaindre  et  se  lamenter  de  l'igno- 
rance en  pareilles  matières.  La  lumière,  dans  ces  sortes 
de  sujets ,  doit  venir  d*en-bas  et  non  d'eu-haut.  Elle  n'est 
jamais  descendue  d'une  chambre  de  députés  au  peuple  ; 
toutes  les  chambres  ont  raisonné  à  contre-sens  sur  des 
choses  qui,  depuis  20  ans»  étaient  devenues  banales 
pour  le  peuple.  Ce  ne  sera  que  lorsque  la  masse  des 
classes  moyennes  et  laborieuses  sera  aussi  éclairée  sur 
ses  intérêts  généraux  que  particuliers,  que  cessera  le  sys- 
tème d'impositions  établi  sur  cette  singulière  conviction, 
qu'il  est  d  intérêt  public  de  payer  le  blé  (ou  le  pain)  cher 
et  de  Timporter  par  des  bdtimens  aussi  très-chers 

»  Les  nations ,  ainsi  que  les  hommes ,  n'acquièrent 
l'expérience  et  le  bon  sens  qu'avec  le  temps;  en  atten- 
dant, il  faut  qu'ils  souffrent.  • 

L'économiste  anglais  a  bien  raison  ;  il  faut  vingt  ans 
pour  que  les  besoins  nouveaux  qu'éprouve  le  pays  soient 
satisfaits  par  ses  représentans.  Serait-ce  donc  qu'ils  sont 
moins  éclairés  que  les  masses.  Non  certainement,  puis- 
qu'ib  en  sont  Vélite;  mais  c'est  qu'il  est  rien  qu'un  chan- 
gement ^  qu'une  amélioration  dans  les  lois  qui  règlent 


les  intérêts  matériels ,  ne  nuise  à  un  certain  nombre  de 
citoyens.  Or,  les  citoyens  que  l'abolition  d'un  monopole, 
la  diminution  d'un  droit  d'entrée,  gêne  ou  dérange  mo- 
mentanément ,  sont  généralement  les  grands  proprié- 
taires, les  gros  manufacturiers  ;  or  ,  la  chambre  ,  en 
France  comme  en  Angleterre,  de  quoi  se  compose-t-elle? 
suivez  le  raisonnement,  et  vous  anre^  la  solution  de  ce 
problème  :  t  Comment  se  fait  -  il  que  les  représentans 
d*un  pays  soient  les  derniers  à  en  comprendre  les  be- 
soins ?  • 

En  ce  moment,  par  exemple,  il  serait  de  la  plus  haute 
Importance  de  suivre  l'Angleterre  dans  la  voie  libérale 
qu'elle  a  si  largement  ouverte,  en  admettant,  moyen- 
nant des  droits,  tous  les  articles  des  manufactures  fran- 
çaises et  en  réduisant  les  droits  sur  nos  vins.  Le  minis- 
tère français  en  comprend  l'avantage  et  l'opportunité  ; 
mais  il  n'ose  de  crainte  de  s'aliéner  messieurs  les  mo- 
nopolistes qui  peuplent  la  chambre  des  députés  ;  cepen- 
dant il  faut  enfin  qu'il  se  décide,  qu'il  opte  entre  les 
masses  qui  souffrent  et  quelques  exceptions  qui  profi- 
tent; il  faut  qu'il  entre ,  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  dans 
la  voie  de  réciprocité,  ou  qu'il  s'attende  à  voir  prohiber 
par  elle ,  avec  toute  justice ,  les  soieries  françaises,  dont 
l'introduction  est  vivement  attaquée  par  les  fabricans 
anglais. 

La  fabrique  deLyon  semblait  renaître,  lorsque  le  cho- 
léra est  venu  rompre  brusquement  ses  relations  avec  la 
capitale ,  oîi  toutes  les  consommations  aboutissent  ;  au 
même  moment ,  les  nouvelles  de  l'Amérique  du  nord 
ont  enlevé  tout  espoir  de  travail  pour  ce  pays  ;  que  la 
faiblesse  ou  l'imprévoyance  du  gouvernement  nous  laisse 
fermer  le  débouché  de  l'Angleterre ,  et  nos  fabriques  sont 
ruinées ,  et  nos  ouvriers  ,  par  milliers ,  seront  obligés 
d'émigrer  ou  de  mendier  leur  pain. 

Nos  honorables ,  au  lieu  de  gaspiller  leur  temps  en 
discours  interminables  sur  des  questions  personnelles  ou 
même  de  mysticisme  constitutionnel ,  eussent  dû  s'oc- 
cuper davantage  des  intérêts  matériels  du  pays  ,  les  seuls 
qui  intéressent  directement  les  travailleurs. 

Dans  un  prochain  article,  nous  montrerons  comment 
le  gouvernement  français  pourrait  non-seulement  em- 
pêcher la  prohibition  de  nos  soieries  par  l'Angleterre , 
mais  encore  obtenir  d'elle  une  réduction  de  droits  qui 
augmenterait  nos  exportations.  Z. 


PROJET  d'association  DE  M.  SE9JÂMIN  lOLLlKD. 

(TROItlàsil    ilTlCLK.) 

Il  faudrait  voir  avec  indifférence  tout  ce  qui  tend  à 
améliorer  le  sort  des  travailleurs,  pour  rejeter  le  mode 
d'association  de  M.  B.  Rolland  ,  d'autant  plus  que  ce 
n'est  qu'un  projet  et  que  son  auteur,  dont  on  ne  peut 
révoquer  en  doute  la  pureté  des  intentions ,  ne  prétend 
point  l'imposer  tel  qu  il  est  et  sans  restrictions  aux  ou- 
vriers. M.  Rolland,  de  qui  nous  connaissons  toute  la 
pensée ,  n'a  pas  cette  prétention  ;  il  présente  son  projet 
aux  ouvriers,  convaincu  qu'il  peut  être  un  remède  con- 
tre cet  état  de  détresse  qui  les  accable  trop  souvent  par 
les  cessations  de  commerce  ;  mais  il  leur  laisse  le  soin 
de  le  mettre  plus  tard  en  harmonie  avec  leurs  intérêts, 
et  personne  ne  lui  disputera  au  moins  d'allier  la  modes- 
tie à  une  ame  généreuse. 

Le  projet  de  M.  B.  Rolland  offre  plus  d'avantages  que 
n'ont  offert  jusqu'à  ce  jour  les  sociétés  dites  de  bienfai-^ 
sance.  Dans  ces  dernières  en  général  tout  est  mesquin 
et  précaire  ;  il  faut  être  malade,  et  malade  dangereu- 
sement pour  obtenir  des  secours.  Selon  nous  ,  le  but  de 
toute  association  tendant  à  préserver  les  travailleurs  de 


la  misère  f  ne  doil  point  attendre  Tétat  do  maladie  pour 
venir  an  secours  de  Tindiistriel  ;  au  contraire ,  c*est  lors- 
que f  jouissant  de  la  santé ,  il  est  sans  travail  qu*ii  faut 
le  secourir»  et  vous  le  préserverez  souvent  des  maladies 
qui  Tailligent*  Voilà  ce  que  le  projet  d'association  de  M. 
B.  Rolland  a  prévu.  Ce  n*est  pas  seulement  un  socié- 
taire malade  qu*il  veut  soulager,  il  veut  que  Tindustriel 
manquant  momentanément  du  travail  trouve  des  se- 
cours qui  le  mettent  à  même  d'attendre  un  temps  meil- 
leur ou  d'entreprendre  de  nouveaux  ouvrages.  Il  veut 
aussi  que  l'homme  travailleur,  économe  et  probe  trouve 
une  récompense  à  sa  bonne  conduite ,  c'est  ce  que  M. 
Uolland  a  pensé  eu  créant  dans  son  projet  des  prix 
d'encouragement  pour  les  ouvriers.  Tous  ces  avantages, 

Îuoique  nombreux,  peuvent  se  réaliser  par  le  mi>de 
'association  proposé;  la  création  des  sociétaires  hono- 
raires payant  et  ne  recevant  pas,  sera  d'un  grand  m- 
cH>urs  pour  la  caisse ,  et  deviendra  la  pierre  angulaire 
de  la  société. 

Tout  en  rendant  justice  à  M.  B.  Rolland ,  nous  avions 
dû  avec  conscience  signaler  dans  deux  articles  quelques 
vices  que  semblait  nous  présenter  son  projet ,  et  nous 
lui  rendions  justice  sur  le  fond.  Mais  aujourd'hui  que 
nous  savons  que  M.  B.  Rolland  veut  le  soumettre  à  la  ré- 
vision des  sociétaires ,  nous  ne  saurions  trop  le  recom- 
mander aux  ouvriers  de  Lyon.  Ce  mode  d'association 
peut  produire  un  grand  effet  dans  notre  ville  manufac- 
turière ,  et  en  l^doptant ,  les  industriels  ne  crain- 
dront plus  à  l'avenir  d'être  sans  travail ,  et  par  consé- 
quent sans  ressources.  Notre  voix  est'désintéressée  ;  mais 
c'est  parce  que  nous  sonunes  persuadés  que  ce  mode 
d'association  fera  un  grand  bien  à  la  classe  ouvrière , 
que  nous  le  recommandons  à  ceux  de  qui  noussonunes 
les  organes. 

Déjà  M.  B.  Rolland  a  obtenu  un  bon  nombre  de  si- 
gnatures, et  nous  annonçons  avec  plaisir  que  celle  de 
M.  Gasparin ,  préfet  du  département,  est  celle  qui  6gure 
en  tête. 

Nous  invitons  MM.  les  chefe  d'ateliers  à  se  transporter 
chex  M.  Rolland  (i).  Nous  connaissons  assez  ses  vues 
philantropiques ,  pour  penser  qu'il  se  fera  un  plaisir  de 
donner  tous  les  renseignemens  possibles  sur  son  projet 
d'association.  ▲.  V. 

AV  MÈDACTMUWL. 

Monsieur, 

Dans  votre  N*  du  aS  mars  dernier ,  vous  avez  inséré 
un  article  extrait  du  Moutinant^  journal  qui  a  succombé 
sous  les  exigences  du  pouvoir.  Cet  article ,  dû  à  la  plume 
éloquente  et  patriotique  de  M*  Laurent,  de  Grenoble  ^ 
ancien  rédacteur  du  Globe  ,  devait  me  servir  de  jalon 
dans  la  route  que  je  me  propose  de  parcourir ,  et  qui  a 
pour  but  Témancipation  de  la  classe  prolétaire.  Je  viens, 
dans  le  même  intérêt,  vous  soumettre  un  article  du  J^- 
maphore  de  Marseille,  lequel  se  coordonne  parfaitement 
avec  celui  précité ,  et  lui  sert  en  quelque  sorte  de  corol- 
laire. 

Vous  observerez  combien ,  depuis  quelque  temps,  les 
questions  sociales  sont  devenues  à  l'ordre  du  jour.  Au- 
près d'elles»  les  questions  politiques  sont  reléguées  sur 
le  second  plan.  Un  grand  débat  se  prépare ,  et  la  presse, 
greffier  vigilant,  enregistre  les  pièces  du  procès.  On  com- 
mence à  sentir  la  vérité  de  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  une 
précédente  épttre  :  «A  côté  et  au-dessus  des  besoins  mo- 
raux s*agitent  les  besoins  physiques.  » 

Agréez,  Monsieur,  etc.  Marins  Ch g. 


i* 


(i)  Ras  des  DeoE* Angles,  o«  4. 


Extrait  du  Sénuphore  de  MamiiU. 

DE  LA  LicULATIQV. 

Comme  tous  les  élémens  sociaux  ,  la  législation  a 
subi  des  modifications  successives ,  que  les  savans  ont 
observées  avec  une  patience  et  une  érudition  auxquelles 
nous  devons  quelques  milliers  d'in-folio.  Mais ,  il  faut 
le  dire,  la  marche  générale  n'a  pas  été  jugée;  on  n'a  pas 
même  songé  à  examiner  si  la  législation  ,  obéissant  à 
une  force  unique ,  était  toujours  dirigée  vers  le  même 
but. Les  philosophes,  les  historiens  et  les  jurisconsultes, 
appréciant  les  laits  d'une  manière  isolée,  ont  vu  mille 
mouvemens  en  sens  inverse,  des  progrès  et  des  pas  ré- 
trogrades ,  là  où  une  observation  plus  attentive  mon* 
tre  une  marche  toujours  constante  vers  un  point  tou- 
jours identique. 

Les  législations  orientales  nous  sont  peu  connues  ;  ce- 

Kudant  il  parait  qu'elles  avaient  pour  objet  d'enchaîner 
lonmie  à  la  caste,  afin  de  le  préserver  de  la  liberté  du 
désert  et  de  l'indépendance  du  sauvage.  Alors  le  légis- 
lateur était  le  prêtre.  Revêtu  d'un  pouvoir  immense ,  il 
protégeait  la  faiblesse  des  premiers  liens  sociaux  contre  les 
excitations  d'un  individualisme  barbare.  Il  faisait  servir 
son  omnipotence  religieuse  à  la  formation  d'une  rè^e 
morale  sous  l'influence  de  laquelle  les  masses  asservies 
se  livraient  à  des  travaux  utiles,  trouvaient  les  premiers 

Erocédés  de  Tagriculture,  et  créaient  les  arts  et  métiers, 
a  propriété  n'existait  pas  encore  ;  le  sol  était  divisé  en 
trois  grandes  parts  :  l'une ,  exempte  de  tout  impôt,  ap- 
partenait aux  prêtres;  la  seconde  fournissait  aux  rois  de 
quoi  soutenir  leur  dignité;  l'autre  formait  l'apanage  des 
guerriers.  Les  masses  étaient  de  véritables  troupeaux  sur 
ces  terres,  les  cultivant  et  n'ayant  droit  à  aucun  produit. 
La  législation  forçait  chaque  individu  de  rester  dans  sa 
caste  et  de  suivre  la  profession  de  son  père. 

En  Grèce  et  à  Rome  on  voit  apparaître  la  propriété  ; 
mais  elle  est  accompagnée  de  l'institution  de  I  Wlavage. 
Les  esclaves  sont  employés  aux  champs  et  dans  les  ate- 
liers. Il  est  certain  que  cet  état  social  est  plus  avancé  que 
la  caste.  L'individualité  est  plus  développée  9  il  y  a  plus 
d'émulation.  Dans  le  régime  des  castes  ,  il  n'y  a  qu'un 
seul  entrepreneur  de  travaux ,  qui  est  l'état;  dans  le  ré- 
gime de  l'esclavage ,  tous  les  propriétaires  d'esclaves 
sont  entrepreneurs  et  ont  intérêt  à  produire.  Pourtant  il 
faut  reconnaître  que  les  législations  grecque  et  romaine 
ne  contenaient  presque  aucune  disposition  propre  à  faire 
prospérer  l'industrie  et  à  favoriser  la  production.  En  effet,, 
le  but  de  l'association  était  surtout  l'industrie  guerrière, 
et  la  législation  devait  avoir  un  caractère  presque  exclu- 
sivement guerrier.  Cependant  peu  à  peu  on  voit  la  con- 
dition des  esclaves  s'améliorer  par  la  concession  d'un  pé* 
cule  ;  plus  tard,  les  affranchissemens  se  multiplient,  soit 
que  l'esclave  se  rachète  de  ses  deniers  pécuniaires ,  soit 
que  le  maître  lui  donne  volontairement  la  liberté  ;  enfin 
les  affranchis,  à  la  seconde  ou  trotMème  génération,  sont 
assimilés  complètement  aux  honunes  libres. 

Chez  les  peuples  modernes ,  grâce  aux  bienfaits  du 
christianisme,  l'esclavage  de  la  personne  disparaît  com* 
plètement  ;  il  ne  reste  plus  que  l'esclavage  de  la  glèbe  « 
et  dès  lors  le  serf  du  moyen  âge ,  malgré  la  rigueur  de 
sa  condition,  se  trouve  dans  une  position  plus  favorable 
que  l'esclave  grec  ou  romain.  Il  y  a  un  dieu ,  un  nom  ^ 
une  famille,  une  patrie.  Le  serf  travaille,  et  le  fruit  de 
son  travail  lui  appartient,  du  moins  en  partie;  bientôt 
son  industrie  lui  fournit  les  moyens  de  se  racheter  les 
redevances  seigneuriales  >  il  devient  libre  de  ses  actions, 
et  il  acquiert  lui-même  une  propriété  ou  se  livre  à  l'in- 
dustrie manufacturière.  Les  communes  se  forment  par 
l'aggrégation  de  ces  bonmies  libres;  elles  sont  affranchies 


de  toale  {nridiclioii  teigneoriale  par  les  rois  de  France  ; 
el  les  hommet  productif  parvienoent  à  élre  comptés 
pour  quelque  chose  dans  Vorganisation  sociale.  Pour 
mieux  se  défendre  contre  Tinslitution  militaire ,  Tin- 
duslrie  s'organise  en  corporations»  maîtrises  et  inrandes. 
Elle  se  met  sous  la  protection  des  croyances  catholiques, 
alors  toute-puissantes  parce  qu'elles  étaient  progressives. 
Chaque  corporation  prend  pour  patron  un  saint.  Ce  sys- 
tème industriel  était  sans  doute  imoarlait,  puisqu'il  ten- 
dait à  exploiter  chaque  branche  d'industrie  en  mono- 
pole t  et  à  traiter  le  consommateur  comme  l'homme 
d'armes  avait  traité  le  vilain  ;  mais  en  présence  de  l'as- 
sociation féodale  et  militaire ,  ces  associations  de  travail- 
leurs pacifiques  étaient  un  pas  immense  dans  la  voie  de 
l'émancipation  industrielle. 

A  mesure  que  ces  cH>mbinaisons  nouvelles  se  pro- 
duisaientyla  législation  se  modifiait,  mais  avec  une  cer- 
taine difficulté  ;  car  c'est  une  chose  très  -  remarquable 
que,  depuis  l'apparition  du  christianisme,  la  législation 
ne  fait  que  constater  le  progrès  au  lieu  de  le  produire. 
Dans  l'esprit  général  du  droit  romain ,  la  propriété  était 
difficilement  transmissible,  les  biens  immeubles  avaient 
une  prééminence  très-grande  sur  les  meubles,  et  la  loi 
veillait  sur  les  premiers  avec  une  sollicitude  toute  par- 
cuUère.  Cet  état  de  choses  se  perpétua  assez  long-temps, 
et  le  système  féodal  n'était  pas  do  nature  à  le  modifier. 
Cependant  plus  les  propriétés  soutfocilement  transmis- 
sibles  ,  plus  l'industrie  a  d'élémens  de  succès,  plus  la 
production  a  de  chances  favorables.  Or,  qu'est-il  arrivé 
dans  le  moyen  âge  ? 

Les  propriétés  immobilières  se  trouvant  en  général 
dans  la  main  des  non  -  producteurs ,  sont  restée  sou- 
mises aux  mêmes  dispositions  ,  ou  du  moins  à  dès  dis- 
positions fondées  sur  le  même  esprit;  mais  les  produc- 
teurs, possesseurs  des  biens  mobiliers  ,  ont  cherché  à 
constituer  leur  nouvelle  propriété  de  la  manière  la  plus 
propre  k  augmenter  leur  bien-être  ;  en  conséquence ,  ils 
l'ont  rendue  transmissible  avec  autant  de  célérité  que 
de  sûreté  ;  ils  eu  ont  par  cela  même  augmenté  la  valeur 
en  la  rendant  beaucoup  plus  productive. 

La  force  de  l'habitude  et  dupréjagé  conservera  long- 
temps encore  les  prérogatives  de  la  propriété  immobi- 
lière; mais  enfin  il  a  fallu  céder  à  la  nécessité  et  se  ren- 
dre à  l'évidence.  Une  protection  toute  particulière,  des 
lois  et  des  tribunaux  spéciaux,  ont  donné  à  la  propriété 
mobilière  une  importance  nouvelle  ;  il  n'est  plus  resté 
aux  propriétaires  terriens  qu'une  prééminence  d'amour- 
propre  et  la  jouissance  de  certains  droits  politiques.  En- 
fin ,  de  notre  temps ,  ce  dernier  avantage  a  presque  en- 
tièrement disparu  ;  le  directeur  de  manufacture  marche 
l'égal  du  propHétaire  de  château  ;  tel  maître  de  forges 
vofe  au  grand  coHége  ofa  le  petit  bourgeois  n'a  pas  accès  ; 
et  maintenant  un  ^dit  bien  établi  à  la  bourse  procure 
une  existence  sociale  aussi  avantageuse  que  la  posses- 
sion de  quelques  arpens  de  terre  entourant  un  manoir 
surmonté  de  la  giroutte  féodale. 

De  ee  court  aperçu  historique,  nous  croyons  pouvoir 
eondnre  que  la  tendance  sociale  en  général ,  et  la  ten- 
dance législative  en  particulier,  ont  toufoursété  la  pro- 
duction de  la  plus  grande  somme  d'utilité  possible.  Seu- 
lement la  nature  de  l'utilité  a  varié  ;  pendant  long-temps 
elle  fut  principalement  guerrière  ;  mais  le  phénomène 
principal  est  la  décroissance  du  principe  militaire ,  k  la- 

Suelle  correspond  l'augmentation  de  la  production  posi- 
ve  ,  o'est-à-dire  l'importance  progressive  de  l'industrie 
agricole  et  manufacturière.  Aujourd'hui  les  sentimens 
sociaux  sont  arrivés  à  un  tel  état  de  perfectionnement , 
que  l'industrie  guerrière  et  la  production  négative  qui 


en  résulte  ne  sont  presque  plus  nécessaires;  aussi  toute 
la  tendance  sociale  est  vers  la  production  positive ,  c'est- 
à-dire  la  création  de  la  richesse  consonunable.  Ainsi  se 
trouve  justifié  le  système  de  Bentham.  Ainsi  se  trouve 
démontrée  notre  assertion ,  que  le  but  du  contrat  social 
est  la  consommation ,  et  par  conséquent  la  production. 
D'oii  l'on  tire  ce  légitime  corollaire ,  que  la  législation 
ne  saurait  avoir  d'autre  objet  que  de  favoriser  et  d'aug- 
menter la  production  ;  que  pour  cela  elle  doit  s'adresser 
à  l'intérêt  personnel  et  accorder  de  plus  en  plus  à  cha- 
que producteur  une  part  de  produits  proportionnée  à 
son  travail;  qu'enfin  l'unique  critérium  pour  apprécier  la 
bonté  ou  le  vice  d'une  disposition  législative  consiste  à 
examiner  si  elle  conduit  à  un  résultat  favorable  à  la  pro-^ 
duction  de  la  richesse  sociale. 


BXTSAIT  DB  hk  GAZBTTB  IliDICALI. 

Nous  publions  les  détails  suivans  ,  que  nous  recom- 
mandons à  l'atteutiou  de  Tautorité ,  et  à  la  sollicitude 
publique;  car  ils  prouvent  que  le  gouvernement  ne  aau-^ 
rait  trop  s'occuper  de  l'amélioration  du  sort  des  classes 

Eauvres ,  et  ils  sont  de  nature  à  exciter  de  plus  en  plus  la 
ienfaisance  publique  en  leur  faveur  : 
c  Les  premières  victimes  de  l'épidémie,  transportées 
à  FhApûal  de  la  Pitié ,  ont  été  des  ouvriers  sans  ouvrage 
depuis  plus  ou  moins  long-temps,  exténués  par  la  faim 
et  la  misère,  mancpiant  de  vêtemens,  habitant  des  cham* 
bres  mal  aérées ,  oh  ils  étaient  quelquefois  entassés  par 
domaine.  C'étaient  des  honunes  abusant  journellement 
de  boissons  alcooliques  ou  dévorés  par  des  phlegmasies 
chroniques.  Nous  avons  vu  dans  le  service  de  M.  Seny  un 
homme  qui ,  depuis  neuf  jours ,  n'avait  pas  introduit  dans 
son  estomac  un  seul  morceau  de  pain  ,  qui  n'avait  pris 
pour  toute  nourriture  que  quelques  f ragmens  de  pommes 
de  terre  frites,  achetées  sou  à  sou.  Plus  loin,  dans  le 
service  de  M.  Bouillaud ,  était  aussi  un  homme  manquant 
d'asile,  qui  passait  les  nuits  dans  un  tas  de  fumier  ;  qui, 
le  matin ,  pour  réparer  les  pertes  causées  par  une  trans- 
piration anondante,  allait  se  désaltérer  à  la  rivière ,  ou 
avalait  plusieurs  litres  d'eau  à  la  fois.  Voilà  les  premières 
victimes  du  choléra  ,  voilà  les  hommes  qu'en  a  appelés 
avec  raison  la  matière  prenUère  des  épidémies.  En  voyant 
cet  afnigeant  tableau ,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  rap- 
peler ces  deux  mots  de  Sydenham ,  oui  plaçait  à  la  tète 
des  causes  du  choléra  épidémique  oe  1669  :  CrapaUt  et 
Ingluviis.Ce  sont  des  adultes  et  surtout  des  vieillards  qui 
ont  été  admis  à  la  Pitié  :  le  plus  jeune  des  malades  sou- 
mis aux  observations ,  était  âgé  de  19  ans  ;  il  n'a  point 
succombé.  Parmi  les  malades,  s'est  trouvé  un  homme 
déjà  atteint  du  choléra  aux  grandes  Indes.  Quoiqu'il  eût 
été  assez  gravement  aflfecté,  il  est  parvenu  à  échapper  à 
cette  nouvelle  atteinte  de  choléra.  • 


Fin  et  résumé  du  dUcowrt  du  docteur  BrotmâU. 
Je  paise  maioteoaot  au  traitement  et  à  l'époque  de  la  prédiipo- 


•ition. 


abioliiiDftat,  maif  il  faut  en  maoger  Tort  d«u.  Se  nourrir  arec  dei  œufs 
et  def  Tiandet  blanches ,  oe  pat  boire  danf  rioterralle  des  repat  en 
grande  quantité,  et  seulement  si  U  soif  vous  prend,  il  faut  être  très- 
modéré  sur  ce  point. 

Il  faut  éfiter  toute  fatigue  violente  ou  extraordinaire,  éviter  les 
communications  seauelles ,  qui  déterminent  facilement  la  maladie 
cbex  les  sojeU  faibles ,  éviter  soHout  de  sortir  des  régies  qu'on  s'est 
imposées,  et  ne  céder  à  aucune  iovition  ni  à  aucune  occasion. 

Je  connais  déjà  un  grand  nombre  de  gens  oui  s'étaient  préservég 
Josqu'i  présent  de  la  maladie  «  et  qui  ayant  an  le  malhettr  de  céder  4. 


me  ioTitatîoo»  ont  été  le  lendentin  cbolériquet,  et  quelquefois  sont 
mortf  peu  d'heures  après. 

Il  faut  aussi,  à  moins  que  Van  o'ait  beaucoup  de  courage  et  de  fer- 
meté de  caractère*  éviter  l'aspect  des  cliolériques,  parce  que  les  coo- 
tortions  de  la  physionomie  de  ces  malheureun  ont  ouelque  chose  de 
terrible;  il  faut  être  esercé  à  l'observation  des  malades  pour  coatem- 
pler  de  sang-froid  un  pareil  spectacle. 

Il  faut  aussi  se  priver  de  fruits,  et  se  priver  le  plus  possible  de  lai- 
tage. Ceci  n'est  pas  absolu  :  il  est  des  personnes  qui  digèrent  parfaite- 
ment le  lait  ;  ceUes-là  ne  sont  pas  obligées  d'y  renoncer. 

Il  en  est  d'autres  que  le  lait  dérange  constamment  «  et  à  qui  il  occa- 
sionne presque  toujours  la  diarrhée.  Il  est  même  des  personnes  qui 
considèrent  le  café  an  lait  comme  leur  purgatif  diurne  ;  ces  peraonnes 
doivent  s'en  abstenir. 

Je  sais  que  ces  personnes  disent  :  Si  ie  ne  prends  point  de  café  au 
lait ,  je  n'irai  point  è  la  selle.  Ué  bien  l  je  leur  réponds  :  ne  prenea  pas 
votre  café  au  fait,  ne  dussiex-vous  pas  aller  è  la  selle  de  huit  jours. 

Il  faut  éviter  de  se  fâcher,  ceci  peut  avoir  beaucoup  d'incoovéniens; 
il  faut  surtout  trouver  dans  son  moral  des  ressources  pour  se  prémunir 
contre  la  terreur;  car,  si  cette  maladie  est  formidable  lorsqu'on  lui  a 
laissé  faire  des  progrès,  il  est  bien  certain  qu'attaquée  à  son  début 
avec  énergie ,  on  peut  en  faire  une  des  maladies  les  moins  nuisibles 
pour  l'espèce  humaine. 

Le  choléra-morbus  est,  en  un  mot,  nue  des  maladies  qui  peuvent 
le  mèeux  prouver  la  puissance  de  la  médecine.  Si  tous  les  médecins 
de  Paris  étaient  d'accord  sur  cette  question  là,  vous  verries  des  pro- 
diges, la  France  se  distinguerait  parmi  toutes  les  nations,  elle  aurait, 
pour  ainsi  dire,  arrêté  le  dioléra;  mais  cela  n'est  pas  possible.  Désirer 
l'uniformité  de  pensée ,  c'est  une  chimère ,  une  ntopsie  à  laquelle  au- 
cun homme  raisonnable  ne  peut  se  livrei. 

Lorsque  la  maladie  débute  par  quelques  svmptômes  précurseurs , 
c'est  vraiment  l'instant  du  triomphe.  Lorsqu  un  malade  commence  à 
avoir  une  petite  diarrhée;  lorsque,  sans  cause  comme  sans  motif  quel- 
connue  ,  un  homme  qui  avait  habituellement  one  selle  par  jour  ou 
tous  les  deux  jours,  sent  tont-è-coup  ion  ventre  se  relâcher  au  milieu 
de  la  nnit ,  et  qu'après  l'évacuation  des  matières  stercorales  il  voit 
sortir  une  espèce  de  matière  muqueuse  et  blanchâtre ,  croyei  que  cet 
homme  est  attaqué  au  premier  degré  do  choléra. 

Dans  cette  situation,  il  est  très-facile  de  le  guérir,  et  c'est  ce  que 

1"ai  éprouvé.  Il  y  a  des  médecins  qui  se  contentent  de  prescrire  de 
'eau-de-vie,  des  astrincena,  le  diascordium ,  lesimaronoa,  lerata- 
nhia,  et  de  prescrire  des  lavemens  et  autres  choses  semblables.  Ils 
recommandent  aussi  de  diminuer  la  nourriture.  Ce  sont  là  de  demi- 


moyens. 

AUea  vitean  but,  recmnchet  la  nourriture.  Faites  appliquer  des 
sangsues  à  l'anus  si  la  douleur  est  an  bas-ventre,  et  à  répi|rastre  si  la 
douleur  est  à  l'estomac.  Faites  des  saignées  abondaoles  s'il  le  faut , 
faîtes  prendre  de  la  glace ,  et  vous  êtes  sAr  de  la  guérison ,  à  moins 

a  ne  vous  n'ayet  à  faire  à  des  sujets  dont  les  viscères  sont  détériorés 
'avance ,  car  il  faut  toujours  faire  exception  de  ces  cas-là. 

Je  vous  l'ai  dit ,  et  je  le  répète ,  c'est  une  étemelle  vérité  ;  les  per- 
sonnes qui  ont  d'anciennes  altérations  organiques,  surtout  si  elles 
sont  âgées  ,  vous  ne  pouvez  vous  flatter  deles  guérir  avec  cette  faci- 
lité-là ;  mais  quand  il  y  a  possibilitts  de  réussir ,  vous  y  parviendret. 

11  y  a  beaucoup  plus  de  prudence  à  leur  imposer  deux  ou  trois 
jours'de  ce  régime-là  qu'à  leur  permettre  du  poulet  au  rix  et  un  peu 
de  soupe. 

Soyez  sévère  et  ne  vous  relâchexpas  de  vos  prescriptions,  car  si 
vous  autorises  trois  bouchées,  le  malade  en  prendra  quatre  on  cinq , 
et  tout  le  fruit  de  vos  efforts  sera  perdu. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  l'état  actuel  de  mes  connaissances  et  de 
mes  idées  sur  le  choléra  me  permet  de  vous  dire  ;  et  je  serai  fort  heu- 
reux si  vous  pouvez  en  tirer  quelque  avantage. 

Cette  improvisatâon  a  été  suivie  des  plus  vils  applaudissemens. 

—  Un  journal  de  New-Yorck,  de  l'an  dernier ,  contient  ce  qui  suit  : 
•  Il  y  a  environ  ii  ans,  l'équipage  de  la  frrgate  française  VAréthme , 
qui  avait  jeté  l'ancre  devant  AnnapoUs,  fut  attaqué  du  choléra.  Le 
remède  suivant  fut  employé  avec  le  plus  grand  succès  :  de  l'eau  de  l'is 
«vec  beaucoup  de  sucre  et  un  peu  de  laudanum .  bue  à  de  trèa-fortes 
doses.  Sur  i4o  personnes  malades,  une  seule  succomba.» 


Extrait  d'une  lettre  du  i  a  avril  (  Touloii  ) ,  par  un  toldat 
du  66*  de  ligne ,  3*  bataillon  9  a*  compagnie, 

«  Le  14  février  nous  nous  sommes  mis  en  mer.  Le 
vaiiiscau  la  Caravane  qui  nous  a  reçus  ne  pouvant  con- 
tenir qu*un  demi-bataillon  )  nous  n*avons  embarqué  que 
quatre  compagnies.  Le  deuxième  four,  le  capitaine  du 
vaisseau  croyant  le  vent  favorable»  fit  lever  Tancre.  Nous 
devions  aller  rejoindre  en  Italie  les  deux  premiers  ba- 
taillons de  notre  régiment.  A  peine  a4  heures  sVtaient- 
clles  écoulées  après  notre  départ ,  que  le  vent  le  plus 


Icrriblu  fit  craindre  un  naufrage  ;  le  bâtiment  balançait 
dan.H  tous  les  sens  jusqu*à  nous  forcer  de  notis  cram- 
ponner aux  cordages ,  au  parapet  du  pont ,  et  tout  ce 
qui  nous  pouvait  retenir.  Nous  avons  passé  deux  nuits 
affreuses  9  dont  le  souvenir  me  glace  encore  d'eflfVoi.  Un 
coup  de  vent  battit  si  fort  les  flancs  du  navire  à  plusieurs 
reprises  9  que  la  grande  voile  plongea  de  chaque  côté  six 
pieds  dans  Teau ,  et  le  navire  ne  reprit  son  aplomb  qu*a- 
prèsun  balancement  de  plus  de  sept  heures;  tout  rou- 
lait dans  le  navire  avec  un  fracas  épouvantable  :  des 
tonneaux  do  viandes  salées  9  des  barils  d*eau  se  brisaient 
après  s*étre  détachés  de  leurs  places.  La  cuisine  9  ren- 
versée»  ne  fut  rétablie  le  lendemain  matin  qn*aprèti  avoir 
long-temps  cherché  les  ustensiles  égarés.  Des  rangs  de 
boulets  de  24  et  56  9  qui  sont  placés  entre  deux  bornes 
assez  étroites  pour  les  empêcher  de  rouler ,  se  sont  tont- 
à-coup  échappés  9  et  n*ont  pu  être  saisis  qu*avec  la  plus 
ffrande  peine  après  avoir  blessé  quelques  militaires.  Il 
KiUait  pomper  des  heures  entières  à  cause  des  lames 
d*eau  qui  s*élevaient  de  temps  en  temps.  Pendant  une 
minute  9  ces  lames  d*eau  étaient  si  fréquentes  9  que  les 
matelots  crurent  que  nous  coulions  à  fond  :  deux  d*en- 
tr*eux  ne  purent  s*empêcher  de  s*écrier  :  Mes  amis  ^  il 
fout  dono  se  résoudre  à  périr 

•  Si  nous  ne  sommes  point  allés  rejoindre  le  régiment 
à  Ancônet  ce  u*est  pas  tant  par  la  contrariété  du  vent 
qtie  par  un  contre  -  ordre  qui  nous  fut  donné  après  le 
mouillage  du  vaisseau  par  un  autre  bâtiment  qtii  nous 
est  venu  rejoindre  en  parlementaire. 

•  Notre  colonel  Combe ,  après  avoir  passé  en  juge- 
ment pour  avoir  fait  débarquer  son  régiment  sans  ordre 
ministériel,  a  été  dernièrement  destitué,  et  doit  être,  à 
ce  qu*on  dit,  remplacé  par  le  lieutenant-colonel  du  38* 
de  ligne  ;  en  attendant  9  nous  sommes  commandés  par 
notre  lieutenant-colonel  Barthélémy..... 

•  Le  19  du  courant  y  nous  devons  partir  pour  Oran.  » 


NOUVELLES  DIVEB8ES. 

Plusieurs  rapports  ayant  annoncé  que  le  Palais-Royal, 
les  passages  éclairés  par  le  gaz  et  le  voisinage  des  gazo- 
mètres avaient  été,  jusqu*à  présent,  préservés  du  cho- 
léra, M.  le  préfet  de  police  a  fait  vérifier  ces  observations 
qui  ont  été  reconnues  exactes. 

L'on  attribue  au  gaz  seul  cette  heureuse  exception  9 
qui  n*est  peut-être  que  momentanée ,  et  qui  peut  être 
aussi  le  résultat  de  plusieurs  autres  causes.  Cependant, 
ce  fait  semble  mériter  une  attention  toute  particulière. 
M.  le  préfet  Ta  signalé  â  la  commission  de  salubrité. 

Pabis,  si  avril.  —  M"*  Enfantin ,  mère  du  père  suprême  de  la  re- 
ligion saint-simonienne,  est  dècèdèe  hier.  Il  y  a? ait  près  de  sia  cents 
personnes  rassemblées  pour  assister  au  confoi,  tant  le  monde  parais- 
sait curieux  de  connaître  la  cérémonie  de  la  nourelle  religion.  Tous 
I  es  curieux  ont  été  désappoint«'S.  Le  corbillard  a  ouvert  la  marche,  1 1 
était  suiri  du  père  Enfantin  et  du  sacré  collcge,  en  habit  de  fiamme 
d'enfer.  Il  n'y  a  pas  même  eu  de  discours  sur  la  tombe,  comme  tout 
le  monde  paraissait  s'y  aUendre.  C'était  entièrement  l'image  de  la 
mort. 

—  A  Paris ,  on  s'est  extasié  à  la  Tue  de  5  bœufs ,  parmi  lesquels  on 
a  choisi  le  bœuf  gras,  du  poids  de  3,ooo  livres.  Les  bœufs  fleuris»  pro- 
menés à  Rouen  ces  jours  derniers ,  étaient  plus  extraordinaires  en- 
core ;  car  ils  pesaient ,  l'un  3,8oo  ,  et  l'autre  3,6oo  litres.  Ces  deux 
monstrueux  quadrupèdes  a? aient  été  achetés  à  la  foire  de  Fleurie-de- 
Bemay ,  où  ils  a? aient  obtenu  la  prime. 

SAixT-Batiex.  —  Un  cultivateur  de  la  commune  du  Tieux-Bourf , 

{>rès  de  Quintin ,  a  trouvé  3t  marcs  4  onces  d'or  dans  le  champ  qiril 
abourait.  Le  titre  de  cet  or,  allié  d'argent,  et  qui  n'est  pas  le  même 
pour  toutes  ses  pièces,  peut-être  porte ,  terme  moyen,  à  neuf  cent 
seiie  millièmes  (ss  Larats),  ce  qui,  à  jy%  fr.  le  marc,  donne  une  va- 
leur de  15,090  fr.  à  ce  trésor  enfoui  et  ti  heureusement  découvert. 


—  On  Yicat  de  dccon? i ir ,  daot  les  minet  de  l'OarAl ,  un  noarcau 
minéral ,  aaqoel  M.  HeMc  a  donné  le  nom  é*ûtivûvm^té.  Ce  minéral 
appartient  probablement  an  gi*nre  de»  grenalt;  ta  forme,  autant 
qu^on  peat  en  iiiger  par  lef  cntlaux  forts  petiu  qui  ont  été  trouvés , 
rst  un  dodécaèae rhomboïde;  il  ei>t  d*un  1-ean  vert,  semblable  à  celui 
diît  plus  belles  émeraudes  ;  trailé  au  chalumeau ,  il  ne  perd  rien  de 
M  couleur  ni  de  m  transparence.  La  dorelé  ,  la  belle  couleur  et  la 
transparence  de  ce  minéral  lui  assurent  une  pluce  parmi  les  pierres 
précieuses. 

-~  Dans  tout  le  midi  de  la  France  on  a  éprou? é ,  il  J  a  quelques 
joun ,  un  Croid  asseï  ?ii ,  accompagné  de  neige. 

lliSMis.  —  Malgré  la  présence  du  choléra  à  Pkris  et  la  su^easion 
des  commandes ,  notre  fabrique  continue  è  tra? ailler.  Nous  avons  en, 
dans  le  mtUea  de  ce  mois,  le  temps  le  plus  favorable  à  la  végétation 
de  la  vigne  et  du  mûrier,  dont  la  feuille  commence  à  se  développer. 
Nous  venons  d'éptvnver  un  changement  subit  de  température ,  la 
neige  couvre  tontes  les  montagnes  de  nos  environs^  et  tait  craindre 
que  qnelqnesîelées  blanches  ne  détruisent  l'espoir  de  la  récolte  pro- 
chaine ;  il  suflBt  pour  cela  d'une  seule  matinée.  Il  y  a  eu  une  petite 
gelée  blanche  qui  n'a  point  fait  de  mal;  on  ne  s'en  plaint  pres- 
que pas. 

CnAUMs-sna-Maïai.  — •  Les  laines  peisnées  au-dessous  de  6  f.  5o  c. 
la  livre  se  demandent  asses,  bien  nue  les  qualités  an-dessus  soient 
calmes  et  sans  acheteur».  La  mortalité  des  moutons  qui  périssent  en 
grand  nombre  de  la  pourriture  dans  notre  département,  maintiendra 
probablement  le  pris  de  toutes  les  laines  à  la  tonte  prochaine.  Les 

«lies,  blousses,  sont  toujours  recherchées  pour  la  fabrication  des 
anelles. 

Corm.  (  Rcoseignemens  commerclam.  )  On  regarde  la  dernière 
récolte  de  coton  comme  l'une  des  meilleures  qu'on  ait  pu  souhaiter. 
S'il  fallait  en  croire  les  assertions  de  ceux  qui  ont  peut-être  envie  de 
se  bire  Illusion,  elle  ne  s'élevait  pas  h  moins  Je  4  ou  5oo  mille 
quintaux. 

L'administration  du  commerce  a  accordé  une  diminution  considé- 
rable sur  le  prix  des  cotons  ;  eUe  les  donnait,  en  novembre ,  à  dix 
talarit  et  demi  le  quintal»  ce  qui  répond  à  55  fr.  environ. 

(NotofUisH.) 


Dans  la  séaoce  da samedi  ai  avril,  le  sieur  Botto  pré- 
sente au  eonseil  son  livre  de  compte»  avec  les  sieurs  Pin- 
geon  et  M  andrfUon ,  sur  lequel  il  y  a  plusieiuv  c)ûffres 
refoits. 

Le  conseil  ayant  reconnu  le  fait,  s*est  vu  forcé  de  Cadre 
une  sévère  morale  au  sieur  Pingeon ,  et  Fa  condamné  à 
rectifier  ses  erreurs,  à  régler  les  comptes  du  sieur  Botto , 
et  à  le  payer  de  suite. 

Le  sieur  Botto  nous  rapporte  que  lorsqu^il  fut  lundi 
chei  le  sieur  Pingeon,  léclamer  son  payement,  il  fut 
reçu  avec  des  injtires;  on  fut  même  jusqu*à  le  prier  de 
passer  la  porte. 

Jeudi ,  le  sieur  Botto  fut  de  nouveau  chez  le  sieur 
Pingeon,  où  de  nouvelles  disputes s*élevèren|,  à  la  stiite 
desquelles  des  agens  de  police ,  avertis  par  le  sieur  l^ln- 
geon ,  parurent  chez  lui  pour  arrêter  le  sletu*  Botto.  Ces 
agens,  après  avoir  entendu  Touvrier,  et  reconnaissant  la 
justice  de  sa  réclamation,  engagèrent  à  leur  tour  le  sieur 
Pingeon  à  régler  le  livre,  et  à  payer  le  sieur  Botto.  Ce 
n*est  que  de  cette  manitoe  qu*u  a  pu  obtenir  son  paye- 
ment. 

Séêncê  da  jeudi  ^6  «vrî/. 

(  Pliswiz  PAl  H.  GUEllV.  ) 

La  séance  a  été  ouverte  à  six  heures  et  demie;  Templa- 
cément  réservé  aus  auditeurs  était  tellement  encomoré, 
qu*ils  pouvaient  à  peine  se  mouvoir.  Quoique  les  croi- 
sées fussent  ouvertes ,  on  étouffisiit  de  chaleur. 

Les  causes  qui  ont  offert  quelque  intérêt  sont  les  sui- 
vantes : 

Le  sieur  Veillas  réclame  ans  sieurs  Pellin  et  Bertrand, 
5  fr.  i5  cent.,  provenant  d'erreur  de  compte,  soit  sur 
quatre  mouchoirs  oui  n*ont  pas  été  portés  à  façon,  soit 
nu  le  déchet  du  thibet  qui  n*a  été  marqué  qu'à  la,  au 
lieu  de  i8  deniers.  Le  sieur  Pellin  dit  que  la  sonmie  pour 
Uqoelte  il  est  appelé,  ne  vaut  pas  la  peine  de  paraître 


I  devant  le  conseil ,  mais  qu*il  se  nrésente  pour  défendre  un 
principe ,  et  dit  qu*il  y  a  pltis  auu  mois  qu*il  a  réglé  les 
comptes  du  sieur  Veillas ,  et  demande  la  prescription  (i). 

Le  conseil  »  après  avoir  examiné  les  chiffres  et  le 
compte  des  mouchoirs  qu*ont  rendus  les  pièces ,  ne  re- 
connaît point  d'erreur ,  mais  déclare  en  même  temps 
que  les  comptes  seront  revus ,  et  les  déchets  por^ 
comme  le  conseil  Ta  ordonné.  Le  sieur  Bouillon  est 
chargé  de  la  vérification  des  comptes  ,  attendu  qu*il  n*y 
a  jamais  de  prescription  pour  les  erreiuv. 

La  dame  Gendon  ,  ourdisseuse ,  réclame  le  siride  de 
ses  comptes,  que  le  sieur  Laquais,  négociant,  refuse  de 
lui  porter  au  prix  doQt  il  avait  Tusage  de  lui  payer.  Le 
sieur  Laquais  dit  être  convenu  de  payer  le  prix  de  a  fr. 
a5  c.  les  pièces  qu*il  fait  ourdir  sur  les  soies  cuites , 
mais  ne  prétend  point  payer  ce  prix  sur  les  soies  crues. 
La  dame  Gendon  préseqte  son  livre  au  conseil ,  et  de- 
mande que  le  prix  dont  elle  est  convenue  et  qui  lui  a  été 
payé  précédemment,  kii  soit  continué.  Le  sieur  Laquais 
dit  que  c*est  par  erreur  que  ce  prix  a  été  marqué  sur  les 
livres ,  et  denunde  une  expertise.  L*affaire  est  renvoyée 
pardevant  M.  Estienne. 

Les  autres  causes  étaient  des  dilfêrends  entre  les  maî- 
tres et  leius  apprentis;  ces  derniers  ont  été  conciliés, 
devant  rentrer  dans  TateUer ,  obéir  et  respecter  leurs 
maîtres. 


Crêpe  lépbir,  à  bordure ,  5|4 ,  le  carré 

Schalls  ncbes ,  5i4  an  quart,  8  à  lo  lats ,  le  mille.    . 

Idem.        6i4        id.  Stat      id.   .    .    . 

Moncboirs  soie  fond  aergé,  à  bofdnre ,  a|S  le  carré  . 

Bavadére,  5|4, 4o  c.  an  ponce,  le  carré.    .... 

Id.         6(4  id.  id 

Id.         414  îd.  id 

Bnbani  marabon,  m.  6oo.  N*  3o,  l'anne  .    •    . 

Id.                         N*i6,     id.    .    .    .    . 
Bnbans  satins ,  m.  ooo.     N*So,    id 

Id.        nnU  chinéaw  id.         Id 

Bnbans  fond  taffetas,  ooo,  a  lai»,      id 

Id.  id.  ioo,  a  lats,      id 

Ceintures,  m.  ooo,  8  bouts.  Il*  lo  et  la ,  l'aune.    . 

Id.         m.  6oo ,  4  bouts.  id.  id.    .    . 

Draps  de  soie  façonnés,  gros  noir,  la  ch.    id.    .    . 
Id.  id.         loch.    id.    .    . 

Drapa  de  soie  nuis ,  70  portées  doubles,  11a  id.,  l'aune 


Id.  '     Id. 

Id.  id. 

Id.  60  p. 

Id.  id. 

Id.  56  p. 

Id.    rajés,  id. 
Id.    gros  noir,     4^  P* 

Satin  fort,  gr.  noir,  lao p. 
Satin  turc,  a  bouts ,  77  p. 


Lustré  noir  fin , 

Id.    gros  noir. 
Taffetas  parapluie , 


100  p. 

H  p. 

58  p. 


Turquoises,  souple, 
lu.        gr.  noir, 
Id.  id. 


triples,  ii|a4 

doubles,  11  (ai 

Id.       ii|i4 

simples,  ii|a4 

douoles,  ii|a4 

id.  ti|a4 
simples,  ii|a4 

doubles,     ifa 
simplet,  iiiH 

id.        711  a 
id.  5|8 


id. 
5op. 

Gros  de  llaples,  6  b.  46  p. 

a  b.  4o  p. 


60  p.    doubles , 
id. 
id. 


>1» 
ii|s4 

id.  ii|a4 

Id.  iifia 

Sb.     id.         Id.  ii|s4 

4  b.     Id.         id.  ii|s4 

Id.    gros  noir,  1  b.  55  p.    simples,  jfié 


Id. 
Id. 
Id. 


id. 
Id. 
id. 
Id. 
id. 
id. 
id. 

id. 
id. 

id. 
id. 
id. 
Id. 

id. 
id. 
id. 

Id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


fr. 
3 


I 

a 


1 
I 
1 


60 

Z 

60 
5o 
80 

65 
55 
45 
45 
55 

ao 

4o 
60 

3o 

ao 
10 
i5 
a5 

80 

40 
80 
75 


So 
ao 

t 

5o 


(1^  Après  ce  mot  de  prêierifiiôn,  et  quelqn'autres  propos  viralens 
du  sieur  Pellin ,  l'auditoire  s  est  permis  des  murmures  improbatêun 
et  des  éclaU  de  rire.  M.  le  président  s'est  tu  forcé  de  recommander 
au  public  la  modération  et  le  respect  dft  au  conseil  ;  tout  le  monde 
I  s'est  rendu  à  son  Invitation ,  et  le  plut  grand  silence  a  régné  jusqu'à 
la  fia  de  la  séance.  ^ 


s 


LITTERATURE. 

LB   JOVlVALISMt. 

Qui  aaret  habent  audiiint. 

Le  temps  où  Ton  appelait  un  {oarnaliste  foliicuUdre , 
ii*est  pas  loin  de  nous.  Sous  cette  injure  vieillie,  le  pou- 
voir déguisait  la  haine  qu*il  lui  portait.  C'est  à  la  même 
époque  qu*uo  avocat -général  apostrophait  Paul-Louis 
Courrier  par  ces  mots  :  Fil  pamphiéiaire.  Le  malin  vigne- 
ron loin  de  s*en  croire  insulté  s'en  fit  un  titre  d'honneur, 
et  enrichit  la  littérature  d'un  genre  nouveau  qu*on  n'avait 
pas  {usques-là  osé  avouer  »  le  pâmpblbt.  Aujourd'hui  la 
profession  de  journaliste  est  reconnue ,  et  le  journalisme 
prend  son  rang  parmi  les  pouvoirs  de  l'état.  La  révolu- 
tion de  juillet  i83o ,  ayant  mis  en  évidence  des  hommes 
courageux,  y  a  beaucoup  contribué.  Ce  serait  néanmoins 
une  erreur  de  croire  que  ce  n'est  que  depuis  elle  que  le 
|oumalisme  a  acquis  une  si  grande  importance.  Sa  puis- 
sance était  sentie  f  juillet  l'a  seulement  révélée.  Un  court 
aperçu  va  lejprouver. 

C'est  en  loSi ,  sous  le  règne  de  Louis  xiii ,  que  le  mé- 
decin Théophraste  Ruavdot  importa  et  fit  connaître 
eu  France  la  Gazette  (i),  qui  à  son  origine  ne  fut  con- 
sacrée qu'au  récit  des  nouvelles  publiques.  A  son  exem- 
ple «  Denis  deSAixo,  conseiller  au  panement,  publia  en 
16649SOUS  le  faux  nom  d*HédouvUie^  le  journal  des  savans» 

S  ère  des  diiTérens  journaux  littéraires.  Il  est  bien  vrai  de 
ire  qu'à  cette  époque  le  journalisme  était  dans  l'en- 
fance» et  ne  pouvait  prévoir  les  hautes  destinées  qui  Tat- 
tendaient.  178g  vint»  et  la  liberté  émancipa  1#  chaire  du 
journaliste.  Toutes  les  opinions  éprouvèrent  le  besoin 
d'une  représentation  écrite  et  journalière.  Si  le  Moni- 
teur^ impassible  greffier»  se  contepta  d'enregistrer  les 
laits  et  oiscoars  de  chaoue  jour»  d'autres  joumqiux  se 
ehargèrent  du  soin  d'endoctriner  les  masses»  de  parler 
aux  passions  un  langage  qu'dles  voulussent  écouter.  Mi- 
rabeau f  Corsas  »  Condorcetf  Camille  Desmoulins,  M^irat 
et  autres  députa  publièrent  des  feuilles  périodiques»  que 
Paris  et  la  province  dévoraient.  Comme  on  le  voit»  des 


députés  ne  craignaient  pas  d'attacher  leurs  noms  à  un 
jcumal  »  sachant  bien  qiie  par  là»  ils  créaient  un  véhi- 
cule puissant  à  leurs  ppinions.  Ils  ne  crurent  pas»  eux 
ni  leurs  collègues  »  qu'il  y  eût  incompatibilité  entre  des 
fonctions  publiques  ouelqu'élevées  qu'elles  fussent  »  et  la 
profession  de  journaliste;  enfin»  ils  ne  sacrifièrent  pas  à 
ce  Teutûtés  de  nos  jours»  qu'on  appelle  le  dieu  des  con- 
venances. Au  contraire»  ils  élaboraient»  ils  consignaient 
dans  leur  journal  les  opinions»  les  améliorations  que 

Ehis  tard  ils  allaient  essayer  de  faire  prévaloir  à  la  tri- 
une. 

Le  journalisme  eut  donc  une  grande  influence  »  mate 
il  la  partageait  avec  la  brochure.  Sous  le  règne  brillant 
du  soldat  d'Arcole  et  des  Pyramides  »  la  presse  fut 

muette Le  géant  tomba ,  et  les  Bourbons^  obligés  de 

capituler  avec  la  France,  lui  offrirent  une  charte  en 
échange  de  sa  gloire  impériale;  ite  consentirent  à  passer 
sous  les  fourches  caudines  de  la  liberté  de  la  presse. 
Bientôt  leur  haine  contre  elle  se  réveilla  ;  ite  crurent  l'a- 
néantir en  la  courbant  sous  le  joug  des  lois  fiscales.  Heu- 
reuse erreur!  Eu  soumettant  à  un  impôt»  à  un  caution- 
nement la  tribune  du  joumaltete  »  ite  relevèrent  au  rang 
d'une  propriété.  En  assujettissant  le  propriétaire  à  signer 


(1)  Lef  gazcUet  étaient  depmi  loag-tcmpt  conanet  à  Teoiic  où 
payait  una  gautta^  petite  pièce  de  nonaaie  poar  les  lire,  d'où 
oon  est  venu. 


l'on 
leur 


comme  gérant»  ite  firent  faire»  bien  malgré  eiu,  un  pas 
immense  aiuc  Françate  vers  le  courage  civil»  le  seul»  on 
l'avoue,  qui  leur  manque.  De  celte  époque  date  la  puis- 
sance des  journaux.  Qu'on  le  dise  sans  crainte  et  sans 
détour»  un  quatrième  pouvoir  est  venu  s'ajouter  à  ceux 
qui  régissaient  l'état. 

A  cette  même  époque ,  et  lors  des  lote  illibérales  qu'en- 
fantait le  génie  ministériel  delà  restauration,  il  fut  pro- 
posé de  faire  paraître  certains  journaux  sous  les  auspices 
de  quelques  pairs  ou  députés.  C'était  revenir  au  principe 
de  1789»  c'était  marcher  vers  un  but  fécond  en  résultats 
politiques  et  savans.  Une  inconcevable  prud'hommie 
s'opp<Ma  h  la  réalisation  de  cette  pensée  généreuse  ;  j'es- 
père qu'on  y  reviendra  (1).  Un  journal  signé  LmfeyetU^ 
Dupani'de'l*Eure^DupiHf  oaBerryerjUn  journal  dont  tous 
les  articles  seraient  signés  par  l'auteur  (a)  ou  le  gérant  » 
aurait  une  importance  bien  mieux  sentie.  Protégée 
par  l'inviolabilité  du  gérant»  la  presse  aurait  ses  coudées 
tranches.  Pour  Tattaquer»  les  gens  du  parquet  y  regar- 
deraient à  deux  fote.  Content  de  jeter  cette  idée  en  avant, 
j'appelle  les  journaux  politiques  à  l'exploiter»  et  je  ter- 
mine par  une  dernière  réflexion. 

On  m'a  demandé  la  définition  d'un  journal  »  j'ai  ré- 
pondu: c'est  un  boucUer»  un  javelot»  un  miroir»  une 
arène»  une  table  rase. 

BoucLiiE ,  un  journal  sert  d'armes  défensive  ;  iavilot» 
il  sert  à  l'attaque  ;  niaou»  il  réfléchit  les  opinions;  Aïkirt» 
il  leur  ouvre  un  champ  libre  ;  tablé  iasi  »  il  reçoit  et  con- 
serve leur  expression  diverse  ;  mate  pour  qu'il  ne  faillise 
pas  à  cette  haute  mission  »  il  &ut  que  le  gérant  soit  un 
nomme  connu  »  jaloux  d'exploiter  sa  profMriété  au  profil 
et  pour  la  défense  de  ses  principes  dans  quelque  rans  po- 
litique ou  social  qu'il  se  trouve;  car,  je  le  répète»  la  fonc- 
tion de  journaliste  s'allie  à  toutes  les  autres. 

Marins  Ch g. 

(1)  Xe  géDéral  Bacbilo  a  pnblié  an  conpte  renda  à  tei  conmct- 
tant.  G  AIR,  do  te  Gùto-d'Or»  a  auiTÎ  cet  exemple  qui  devrait  être  pîm 
génér9iemeiit  taîH. 

(9)  Qn  a  teit  te  remarrae  «  oa'en  aènéral  les  artiolet  des  jovmaos 
Ubéraoz  étaient  signés.  Le  Ghlê  avait  adopté  cet  nsage. 

GOVPS  DE  NAVETTE. 

*«*  n  se  fait  beaucoup  de  souscriptions  pour  les  macnc 
qui  viendront  (peut-étro)  »  et  point  pour  les  maux  qui 
extetent. 

V  Si  i*<^tt  prenait  autant  de  précautions  pour  détruire 
la  coneumneê  qu'on  paratf  en  prondro  pour  se  préserver 
du  choléra,  la  misère  ne  serait  pas  si  camUgUiue. 

%*  Le  choUror-morboi  est»  pour  quelques-uns  «  ce  que 
la  misère  est  pour  d'autres;  les  gens  en  meurent»  et  on 
ne  veut  pas  y  cr^tr^. 

*/  Les  mots  les  pfus  fociles  sont  souvent  très-pénibles 
à  prononcer  pour  certaines  personnes  ;  on  cite  un  démis- 
sionnairo  qui  a  resté  douze  jours  avant  de  pouvoir  dire 

MOV. 

La  penr  de  fiiire  an  pen  de  bien  «  en  disant  001» 
A  fait  dire  à  cet  bonorabte  noir. 


AVIS. 

A  vendre  >  ponr  cause  de  départ,  un  petit  Fonds  de  LIBRAIBIB , 
avec  abonnement  pour  lecture»  situé  dans  on  beau  quartier. 
S'adreser  au  Bureau  du  Journal. 


c/a£cOttneL^   C/é 


exoAVi^. 


«9 


A  LYON  ,  M  l'iKPKIXEBa  DI  CHAETllI  ,  BUI  CBALAMOIf ,  M*  I,  «4$  DI  U  EUB  DBS  tOUFrLinBBi. 


M*  3».  —  MUXltME  ÂMMÈX. 


11..»' 

t.l.'i  M.  Bikiii.liliraiiF.iMRCIrrBinnlin.  S  : 
i„.i.,.i ,  r>b.  Ul. ,  f.  rue  dt  laL'iuii-llout.c; 

^„ .  ;,l.'  itu  Si  Ji-il-Lrianl ,  kit  T a.-<r  ; 

V,  Mil-  iIp  t'L'muo,  jilHr  Bi-riiiout  i 
,•.,  V.  rittuiiii,  lueTbului^n.n.  Ci 
t.l,.  I  MM.  BolliiB  t'I  nm»Ui,ML.  pa|"  li»t. 
iu<^  ^'riiuiagctii' >  D.  S,  titur  LuD|;uc,  n.  ij  ; 
Ti  •!  iBi|iriiitcin  du  JuutDll. 


Ce  Jiriiinal  piriit  loui  I»  Dimiochei. 

Le  |.tii  de  l'aLuooeaieflt ,  qui  te  paie  d'at*n- 


tl 

1  ft,  *S  e.  pour  un  moii; 
j  r*.  puai  Iroii  moii  ; 
G  tt.  puut  linnuii. 

On 
|.arnu 

au  d., 

ji>ulera  ,  pour  l-i  fraitde  pwle 
«n.  pour  le  dipartcmenl .  r( 
arti'Uiïnt. 

c.  hun 

DE  LA  FABRIQUE 

Journal  JnliustrUl  tt  Cttt/rat»  Ite  f  t)on. 


Im  pelil)  ual  pàii  de*  k 


LTOM. 

Ocmaiti  ;  mai ,  aura  lieu  IVIcclion  d'un  mcmlire  du 
■  niMi-il  ilfR  jirudliommt'* ,  en  rruplacvmciit  do  M. 
'iryrct  démiasioiiuairc. 


BASS  LES  ITEMEU. 

San*  contredit ,  les  meilleur*  atelier*  dan*  la  fabrique 
IVloffcs  de  M)ic,  sont  cciixoli  lomcrur*  aoiii  obtcrvic* 
jvci"  rjgidili-  ;  cl  pre^igue  touioiir*  une  «ourcc  de  pro»- 
[vrilù  dt:cinilc  dit  bon  ordre  t-tabli  danx  une  maiwH. 
>laiH  *i  le  plu»  crand  nombre  d'aiclicr*  «ont  ninii  n-gi^, 
lumlticn  de  clich  n'ont  -  ib  pa«  à  ce  plaindre  ,  loit  de* 
ouvrier* ,  «oit  dts  appreiiliA.  Nuun  allun*  nou*  adrewcr 
j  tu\  ri  dans  ItUM  iiilrrèt*  .  car  non*  «omme*  le*  or- 
^anp*  de  lou*  le*  iudunlriels  en  jséuiral. 

Le*  apprciilis  ,  mh-IÎ*  jeune*  du  »cin  de  leur  famille . 
V  rci;ardenl  comme  indt-priidaii*.  cl  ne  conçoivent  pa> 
iiut^t  leur»  di'\t)ir*  envers  celui  i|ui  leur  donne  un  asile, 
k'iir  apprend  nn  tUl  et  le*  met  1  même  dVirc  licurcux 
l<  n-sie  de  leur»  jour* ,  o'iU  nilicnt  â  la  bonne  vol»iit(- 
nlli'  a^^idnitù  que  demande  nn  long  apprcnli»sage.  Le 
>  lii'f  d'.ilflii-r  clic^  tpii  il*  nunl  plac  *.  n'eit  pat  i-eulc- 
incnl  poiircux  un  niallre,  nn  rliif.  un  direelcur,  c'cfit 
incore.  imn.^  pouvons  lu  dire,  mi  pure  ijuia  soin  d'eus, 
•;ui  leur  Lminil  li-iir  existence  et  souvent  a^ce  perte. 
\in>i.  Il'"  :i|<|ircnti«  lui  doiienl  le  mOmc  rcpeel  <jn  u 
r.iiiti-ur  dt-  Il  iir<  iour*  .  c*i-l  le  maître  (pii  le  rcmplat  e  ; 
>l  doit  duni-  jtiiir  !.a  pari  de  bon*  procedi*  cl  de  ricoo- 

e  qu'il*  Iravaillcnl  comme 

.me  [et  ceci  cl  nn  devoir 

i>rj;urillrii\  il  rc  permettent  de  mani|uer 

uil  à  leui-  ri. cf.  loit  an&  pcr^ooDC*  de  la 


m  ai  ton  ;  lourcnt  il*  croient,  parleur  travail,  faire  la 
furlune  de  leur*  maître*  ;  erreur  qu'il*  connai'Meol  plu* 
lard,  lorMpi'à  leur  tour  il*  sont  clnTs  d'atelier*.  Qu'il* 
KO  détabusent  (ur  le  prétendu  gain  que  font  Kur  eux 
leur*  elief*.  Si  ce  n'êlail  pa*  par  amour  de  rindu*lrje , 
par  la  force  de  lliabllude,  ou  pour  ne  pa*  voir  *e»  mé- 
tier* coiivcrl*  ,  un  clicf  d'atelier  ne  prendrait  jamai* 
d'apprenti*,  tant  auiourd'liui  lei  dépcn*c*  «ont  forte* 
et  le*  iM-ucfîccs  minime*. 

Les  jeune*  gcn*  qu-  ic  vonent  jt  la  fabrique  d'i^loffe* 
de  wic  .  induatrie  qui  n'est  pa*  à  dédaigner,  doivent 
donc  .  pendant  le  lemp*  de  leur  apprenli**age ,  £lrc 
soumis  à  leur*  maîtres  et  les  dédommager .  par  de  bon* 
procédés  ,  de  l3  perle  réelle  que  leur  font  éprouver  le* 
première*  année*  de  travail. 

Si  le*  apprentis,  wniveul  trop  ieune*  pour  être  raison- 
nable* .  méconnaiisciit  les  devoir*  ipi'ils  oui  à  rcmplii . 
c'est  à  leurs  parcus  à  let  mettre  dan*  la  bonne  route,  à 
leur  montrer  leurs  maître*  comme  leur*  bîenfaitciir* , 
cl  non-scuk-ment  ils  rcmlroiil  de  grands  service*  à  la 
société  ,  mai*  encore  il*  |irékervcrunl  leurs  culans  de 
loti*  lei>  mullicur*.  htiile  de  l'ineonduite  et  du  vaga- 
bonda(;c. 

Les  approHii*  ont  de*  devoirs  à  remplir  envers  le* 
cbef»  d'alelior*  ;  il  en  vst  de  même  de»  onirUrt  lampa- 
gnonf.  Non*  ne  dirons  pa*  que  cct^  derniers  ne  doivent 
pas  i-tre  indipcndaut.  Avant  fuii  leur  apprentissage  ,  il* 
entrent  djns  le  corp*dci>  outrier*.  et  doivent  être  lilirc* 
comme  indiislricU .  comme  lionuiien.  Mai*  cette  iudi- 
pi-udancc,  celle  liberlé  ,  ne  dti|H-ii>c  point  de  ce»  de- 
t(jtr<  sacn'-s  qu'un  doit  à  tcliii  qui  totis  donne  un  a»île 
et  du  travail,  el  qui  e>l  rinlrrnii-dîjire  en  Ire  l'ouvrier 
cl  le  fabricant,  à  celui  qui  fait  île*  frai*  énorme*  pour 
monter  et  entrenîr  un  aUliir  .  cl  qui  consomme  aoii- 
vent  son  avoir  pour  leur  donner  ce  travail .  *aii«  lequel 
ils  ne  pourraieut  exialcr-   Nous  savon*  que  liiMuroiip 


d*ouvricrs-coinpagnons ,  doués  d\iDe  ame  reconnais- 
sante f  ont  une  grande  vénération  pour  les  chefs  d'ate- 
liers qui  les  occupent  ;  et  que  par  leur  langage  el  leur 
conduite  ils  se  rendent  dignes  du  même  respect  qu'ils  ont 
pour  leurs  chefs.  Mais  il  eu  est  (heureusement  le  nombre 
en  est  peu  grand  )  qui  j  parce  qu'ils  sont  ouvriers  se 
croient  dispensés  ae  tous  bons  procédés ,  de  toute  forme 
morale,  qui  non-seulement  insultent  leur  chef  d'atelier 
ou  les  gens  do  la  maison ,  mats  qui ,  par  un  langage  in- 
décent ,  font  rougir  ceux  qui  les  entourent.  Que  ces  ou- 
vriers apprennent  que  la  morale  est  le  plus  beau  trésor 
que  puisse  posséder  un  jeune  homme  >  et  que  les  paroles 
obscènes  dégradent  Tétre  qui  les  prononce.  L'homme 
qui  est  sans  morale  est  sans  aucune  vertu ,  et  celui  qui 
ne  respecte  pas  dans  ses  discours  la  maison  où  il  gagne 
son  pain»  ne  se  respecte  pas  lui-même. 

Le  jeune  homme  qui  pense  s'établir  un  jour,  ne  doit 
point ,  par  des  insultes  ou  de  mauvais  propos ,  déplaire 
à  son  chef,  car  il  aura  à  son  tour  un  atelier,  des  en- 
fans  jeunet,  une  compagne,  et  il  ne  voudra  pas  souffrir 
uu'ils  aient  à  rougir  des  propos  d'un  étranger.  C'est  dans 
1  intérêt  des  apprentis  et  des  outriers^ompagnom  que  nous 
écrivons  ces  lignes,  parce  que  nous  sommes  persuadés 
que  le  travail ,  l'obéissance  et  une  morale  sévère,  sont 
pour  eux  autant  de  sources  de  bonheur  à  venir.     A.  Y. 


La  crise  commerciale  qu'éprouve  en  ce  moment  nos 
manufactures ,  par  suite  de  l'invasion  du  choléra  dans 
la  capitale,  s'aggrave  de  jour  en  jour,  et  plonge  nos  ou- 
vriers dans  une  tristesse  remarquable ,  en  sorte  que  si 
nous  n*avons  pas  encore  l'épidémie ,  nous  en  ressentons 
déjà  tontes  les  conséquences ,  la  misère  et  l'ennui.  Un 
grand  nombre  de  pères  de  famille  voient  leurs  ateliers 
sans  ouvrage,  d'autres  sont  menacés  d'un  sort  semblable, 
et  ceux  qui  en  obtiennent  encore  quelque  peu ,  se  voient 
de  nouveau  en  butte  aux  tracasseries  et  aux  humiliations 
de  la  part  de  quelques  labrieans ,  et  sont  forcés ,  pour 
avoir  de  l'occupation ,  de  supporter  des  rabais  sur  les 
prix  convenus.  Ces  diminutions ,  faites  arbitrairement 
sur  des  articles  dont  les  commandes  ne  sont  pas  encore 
remplies ,  sous  le  prétexte  de  pertes  éprouvées  sur  d'au- 
tres, dont  la  vente  est  suspendue,  ne  sauraient  être  ad- 
missibles dans  aucun  cas ,  par  la  raison  simple  et  juste 
que  l'ouvrier  ne  profilant  point  des  bénéfices  des  tran- 
sactions commerciales ,  lorsqu'elles  sont  avantageuses , 
ne  doit  point  en  supporter  les  chances  défavorables. 
C'est  de  ce  principe  établi  que  nous  pouvons  dire ,  sans 
crainte  d'être  démentis,  que  lorsque  les  chances  sont 
favorables  au  commerce,  et  que  les  négocians  font 
de  gros  bénéfices ,  les  ouvriers  ne  s'en  aperçoivent  que 
par  une  légère  augmentation  et  une  abondance  d'ou- 
vrage dont  ils  nt  peuvent  pas  toujours  profiter  :  c'est 
ce  qui  est  arrivé  dernièrement  à  l'article  hemanif  où 
les  matières  manquaient  ;  ce  qui  a  empêché  beaucoup 
d'ouvriers  de  profiler  des  avantages  que.  cet  article 
offrait,  car  c'était  le  seul  qui  fût  parvenu  à  un  prix 
avantageux.  Tandis  que  ne  cherchant  que  leur  intérêt, 
les  iabricans  avaient  en  la  facilité  de  diviser  leur  ou- 
vrage sur  un  grand  nombre  de  métiers,  sans  songer 
que  les  ouvriers  étaient  obligés  de  faire  des  frais  pour 
monter  l'article ,  et  qu'il  leur  était  impossible  do  cou- 
vrir leurs  dépenses,  n'étant  pas  continuellement  occupés. 

Ainsi,  on  ne  saurait,  sans  une  criante  injustice,  di- 
minuer le  prix  des  façons  de  ce  qu'il  se  payait  il  y  a  un 
mois,  puisque  quelques  jours  avant  la  pouvelle  de 
l'imasioii  de  l'épidémie ,  à  Paris,  les  fabricans  faisaient 
espérer  à  leurs  ouvriers  une  augmentation  du  prix  des 
façons .  et  que  ces  derniers  s'y  attendaient. 


Nous  savons  que  bon  nombre  d'honnêtes  nésocians, 
bien  que  forcés  de  faire  cesser  la  moitié  de  leurs 
métiers  ,  ont  promis  à  leurs  ouvriers  de  leur  payer  le 
même  prix ,  le  peu  d'ouvrage  qu'ils  avaient  à  leur  faire 
fabriquer.  CVst  cet  exemple  que  nous  voudrions  voir 
généralement  suivi,  dans  l'intérêt  de  la  société.  L'ouvrier 
qui  n'a  de  l'ouvrage  que  pour  occuper  la  moitié  de 
ton  atelier,  ne  doit  pas,  raisonnablement,  travailler 
sans  bénéfice,  autant  vaudrait  pour  lui,  être  entière- 
ment sans  occupation ,  parce  qu'alors ,  il  conterverait 
l'espoir  de  se  faire  payer  des  prix  élevés  lorsque  des  de- 
mandes considérables  seraient  laites  ,  et  ne  serait  pat 
obligé  de  te  captiver  à  un  travail  do  18  heuret ,  lequel 
ne  lui  produisant  pas  son  strict  nécessaire,  finit  par 
l'épuiser  et  le  plonger  dans  la  misère. 

C'était  pour  empêcher  une  trop  grande  baisse  dans 
let  prix  det  façons ,  que  précédemment  et  tous  l'empire 
d'abord,  let  prud'hommet  eurent  le  droit  de  fixer 
dettarift,  toit  au  maximum  9  toit  au  minimum  9  et  qui  , 
tant  qu'iU  eurent  quelque  force ,  même  morale ,  empê- 
chèrent let  façont  de  tomber  à  vil  prix.  Alors  on  ne 
voyait  pas  ceux  qui  avaient  ie  bonheur  d'avoir  de  l'oc- 
cupation ,  aussi  malheureux  que  ceux  qui  ne  faisaient 
rien.  Il  n'y  a  que  quelques  années  que  ce  triste  spec- 
tacle s'offre  à  nos  yeux ,  où  le  père  de  famille  te  voit 
en  travaillant  continuellement  en  butte  à  la  mitère , 
qui  le  réduitant  au  détetpoir,  a  enfanté  let  maux 
que  nout  déplorent  tous ,  et  dont  nous  garderons  long- 
temps le  souvenir  ;  puissent-ils  de  même  être  présent  à 
la  mémoire  de  ceux  dont  l'égoîsme  ou  l'imprévoyance 
en  fut  la  cause. 

Enfin ,  puisque  tout  change ,  let  ehotet  et  let  mott 
et  que  le  tarif  sera  remplacé  par  une  mercuriale  »  es- 
pérons que  l'égoïste  concurrence  sera  remplacée  dans 
1^  cœurt  par  un  tentiment  plus  juste,  par  cette  maxime 
que  l'ouvrier  doit  vivre  en  trataillantf  et  que  dans  let 
moment  de  crise  commerciale,  le  gouvernement  doit 
aviser  au  moyen  de  laisser  le  moins  de  brat  possible 
dans  l'oisiveté  en  ouvrant  des  travaux  utiles. 


Le  célèbre  Bovrring ,  qui  a  appoHé  à  Parit  let  tont- 
cripllons  des  Anglais  en  faveur  des  victimes  de  juillet , 
est  depuis  quelques  jours  à  Lyon.  Cet  étranger  a  non- 
seulement  visité  les  personnes  notables  de  notre  ville , 
mais  il  a  aussi  voulu  voir  les  industriels ,  et  s'informer 
de  leur  état,  de  leur  gain  et  de  leur  manière  de  vivre. 
Ce  philantrope  se  platt  à  donner  det  instructions  sur  let 
progrèt  des  ouvriers  anglais,  leur  manière  de  travailler 
et  leur  instruction  morale. 

Il  rapporte  que  les  manufactures  de  soieries  anglaises, 
établies  à  Londres  et  autres  villet ,  tout  à  peu  prêt  mon- 
téet  sur  le  même  pied  que  les  nôtres.  Le^  plut  grand 
nombre  des  ouvriers  vont  chercher  les  matières  chez  le 
fabricant  pour  les  travailler  à  leur  domicile. 

M.  Browing  rend  justice  au  génie  inventeur  des  artis- 
tes lyonnais,  et  convient  de  la  supériorité  de  nos  fabri- 
ques pour  les  nouveautés ,  ouvrages  de  goût ,  et  pour  la 
beauté  et  la  fraîcheur  de  nos  couleurs.  «L'Angleterre,  nous 

•  a-t-ildit  dans  un  entretien  particulier,  vous  enviera 

•  encore  long-temps  votre  supériorité  pour  les  façonnés; 
1  mais  nous  fabriquons  les  étoffes  unies  aussi  belles  qu'à 
>  Lyon  «  seulement  elles  nous  reviennent  plus  cher. 

f  Et  dans  l'intérêt  des  deux  nations,  mon  opinion  bien 
»  prononcée,  e»t  que  l'Angleterre  ne  doit  point  prohiber 

•  vos  soieries.  Klle  devrait  plutôt  en  diminuer  encore  les 

•  droits,  bien  que  cela  fût  préjudiciable  aux  manufac- 
»  turiers  de  celte  partie.  La  France  devrait  également 
B  nout  ouvrir  des  débouchés ,  et  diminuer  les  droits 


»  énormes  qui  pèsent  sur  nos  fers  et  autres  produits  ma- 
«  nufacturés  ;  ces  droits  équivalent  à  une  prohibition. 
•  Je  suis  partisan  de  la  liberté  du  commerce ,  et  je 

•  verrai  avec  peine  que,  par  l'obstination  du  gouverne- 

•  ment  français  à  ne  pas  diminuer  les  droits  qui  pèsent 
»  sur  nos  produits ,  le  gouvernement  anglais,  contre  sa 

•  volonté ,  soit  forcé  de  probit>er  vos  soieries.  Ce  arait 
»  cift  grand  malheur t 

Sans  doute  ce  serait  un  grand  malheur  si ,  dans  Tétat 
de  détresse  où  se  trouve  noire  fabrique,  par  suite  de  Té- 
pidémie  qui  ravage  la  capitale  «  nos  soieries  venaient  à 
être  prohibées  par  rAugleterre.  Plusieurs  demandes  cnt 
été  présentées  à  ce  sujet  au  gouvernement  anglais  par  les 
principaux  fabrica'ns  de  soieries  de  cette  nation.  Les  mi- 
nistres leur  out  accordé  la  formation  d*un  comité ,  com- 
posé des  membres  de  la  chambre  des  communes  ;  leur  but 
est  de  demander  de  nouveau  la  prohibition  des  soieries 
françaises.  M.  Eilis, membre  du  parlement,  est  pour  la 
prohibition  entière,  ainU  que  les  membres  du  comité  de 
son  opinion.  MM.  Morison  et  Hume  veulent ,  au  lieu 
d*une  prohibition,  diminuer  les  droits,  afin  de  balancer 
les  avantages  des  contrebandiers. 

Nous  aimons  à  croire  que  par  les  traités  et  les  rela- 
tions amicales|qui  existent  entre  la  France  et  TAngletcrre, 
nous  n*aurons  rien  à  redouter  d'une  semblable  prohibi- 
tion. Le  ministre  du  commerce  ne  doit  point  ignorer 
Tétat  précaire  de  nos  manufactures  ,  et  nous  pensons 
qu*il  saura  intervenir  auprès  du  gouvernement  anglais , 
et  nous  maintenir  la  libre  exportation  ;  elle  est  dans  ce 
moment  d*un  intérêt  vital  pour  notre  cité. 


Les  Anglais  qui  cherchent  tous  les  moyens  pour  pré- 
venir les  désastres  que  pourrait  amener  un  trop  grand 
accroissement  de  j>opulation ,  ont  senti  ce  qu*avalt  d'u- 
tile un  bon  système  de  colonisation ,  soit  pour  les  indi- 
vidus, soit  pour  la  métropole;  aussi,  le  gouvernement 
encourage-t-il  tout  ce  qui  tend  à  ce  but ,  et  de  riches 
capitalistes  ne  craignent  point  de  fournir  des  fonds  pour 
de  pareilles  entreprises. 

Nous  lisons  dans  les  feuilles  anglaises  les  documens 
suivans  : 

«  On  porte  le  nombre  des  personnes  qui  ont  émigré 
dans  les  six  premiers  mois  de  1 83 1  à  66,588 ,  dont  1 5,7^4 
sont  allées  aux  Etats-Unis,  43,583  aux  colonies  anglaises 
de  r Amérique  septentrionale ,  58  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  et  ^20  à  la  terre  de  van  Diemeu.  » 

LoNOABs.  é  II  vient  de  s*embarquer  a5o  jeunes  femmes 
anglaises  sur  le  bateau  à  vapeur  pour  les  conduire  à  bord 
d*un  vaisseau  qui  était  au  bas  de  la  Tamise,  et  destiné 
pour  Hobart-Town ,  capitale  de  la  terre  de  van  Diemen. 
Cette  troupe  dVmigrantes  est  une  acquisition  précieuse 
pour  cette  colonie,  oii  le  sexe  masculin  est  surabondant 
dans  la  proportion  de  7  à  i.  La  dépense  de  leur  voyage 
est  payé  par  le  gouvernement  ;  tout  a  été  préparé  pour 
rendre  à  ces  jolies  émigrantes  le  passage  aussi  confor- 
table que  possible.  Elles  étaient  toutes  joyeuses  et  pa- 
raissaient partir  sans  regret.  Les  femmes  sont  surabon- 
dantes en  Angleterre  ;  elles  ne  trouvent  aucune  occu- 
patiou  qui  puisse  leur  fournir  une  honnête  existence,  et 
le  gouvernement  favorise  leur  émigration ,  oui  aura  le 
double  avantage  d'augmenter  la  génération  d*une  colo- 
nie ,  et  d*enlever  à  la  débauche  les  jeunes  filles  de  pau- 
vre famille. 

p  La  population  de  la  colonie  de  van  Diemen,  en  1 83 1 , 
en  comprenant  ses  neuf  élablissemens,  était  do  17.731 
âmes*  dont  1 1,916  hommes  et  5,71 5  femmes.  • 


Ces  documens  nous  ont  suggéré  quelques  réflexions 
que  nous  soumettons  à  la  sagacité  des  gouvernans,  ainsi 
qu*à  tous  les  hommes  qui ,  par  la  position  sociale ,  sont 
à  même  d*alder  le  développement  d*un  bon  système  co- 
lonial ,  qui  ouvrirait  une  nouvelle  carrière  à  cette  sura- 
bondance de  population  dont  on  se  plaint. 

Il  nous  semble,  puisau*on  no  cesse  de  le  répéter,  au*en 
France  il  y  a  trop  de  bras  et  que  la  misère  va  toujours 
croissant ,  qu'un  bon  système  de  colonisation  pourrait 
remédier  à  tous  ces  maux.  Alger,  par  exemple,  qui  n'est 
que  très-peu  éloigné  de  la  métropole ,  et  dont  les  terres 
sont  aussi  immenses  que  fécondes,  pourrait  nous  être 
d*une  grande  utilité.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  pensions 
que  le  gouvernement  dût  jeter  sur  cette  plage  des  indi- 
vidus sans  ressource  et  comme  déportés.  Car ,  jusqu*à 
ce  jour,  aller  à  Alger,  c'est  pour  le  peuple  presqu'aussi 
flétrissant  que  d'aller  au  bagne.... 

Si  le  gouvernement  adoptait  lui  -  même  une  marche 
féconde  en  bons  résultats  pour  la  colonisation ,  des 
milliers  d'individus  qui  traînent  dans  la  métropole  une 
existence  malheureuse ,  iraient  avec  joie  sur  cette  nou- 
velle terre  »  où  ils  verraient  un  terme  à  leurs  maux. 

Non-seulement  les  individus  qui  émigreraient  y  trouve- 
raient la  prospérité,  mais  la  métropole  ygagnerait  consi- 
dérablement; et  cette  terre  inculte,  parce  qu'elle  n'était 
sillonnée  que  par  des  esclaves ,  deviendrait  sous  les  bras 
d'hommes  libres  la  plus  féconde  de  l'univers.  Aux  pro- 
duits d'Europe,  se  joindraient  ceux  des  trois  autres  par- 
ties du  globe,  car  on  sait  aujourd'hui  qu'on  peut  accli-* 
mater  à  Alger  les  produits  de  l'Asie  et  de  1  Amérique. 
Ainsi ,  bientôt  notre  colonie  nous  fournirait  ces  mar- 
chandises qu'on  va  chercher  à  des  milliers  de  lieues , 
affrontant  les  périls  et  avec  des  frais  énormes ,  tandis 
qu'avec  Alger,  vraiment  colonisé,  tout  se  ferait,  et  cul- 
ture et  commerce  par  des  mains  françaises. 

Nous  pensons  que  le  gouvernement,  qui  reconnaît 
toute  rimporlance  de  notre  possession ,  adoptera  un 
système  de  colonisation  en  harmonie  avec  les  besoins 
du  pays ,  et  donnera  à  ceux  qui  se  résigneront  à  quitter 
leur  mère-natrie,  tous  les  moyens  d'établissement  et  de 
prospérité  dont  il  peut  disposer,  alors  Alger  et  Marseille 
se  tendront  la  main ,  et  feront  un  conunerce  qui  vivifiera 
non  -  seulement  nos  provinces  méridionales  ,  mais  la 
France  entière.  A.  V. 


MXOAOMSOAS. 


Errant  de  planète  en  planète  ,  Micromegas  se  ressou- 
vint do  ce  petit  globule  que  nous  avons  la  vanité  d'ap- 
peler TERBE.  Il  voulut  rcvoIr  ces  petits  atomes  intelligens 
qui,étant  imperceptibles  à  sa  vue,  avaient  jadis  raisonné 
avec  lui  philosophie  et  métaphysique  aussi  bien  qu'un 
habitant  d'un  monde  crleste.  Il  voulait  faire  un  nouveau 
commentaire  sur  ces  petits  êtres  surnaturels ,  auxquels 
il  avait  refusé  un  moment  la  pensée  en  les  comparant  à 
ces  insectes  que  nous  voyons  se  mouvoir  au  fond  d'une 
mare. 

Pour  cette  fois,  ce  ne  fut  point  sur  les  bords  de  la 
Baltique  que  le  géant  mit  pied  à  terre ,  son  enjambée 
fut  un  peu  plus  grande  ;  il  se  trouva  sur  les  rives  du 
Rhône  et  de  la  Saône  ,  juste  en  cet  endroit  où  est  bâti 
Lyon.  Micromegas  examina  long-temps  et  ne  vit  rien.  Je 
m'étais  bien  douté ,  se  disait-il,  que  ces  atomes  ne  pou- 
vaient exister  partout  et  peupler  ce  petit  tas  de  boue  ; 
car  comment  pourraient  -  ils  se  reproduire  avec  une  si 
petite  stature.  Le  hasard  avait  sans  doute  jeté  là  ces 
brimborions  animés  que  je  vis  autrefois  ;  ils  auront  tous 
péri ,  et  c*est  dommage  ,  car  ils  étaient  d'une  intelli- 


i 


gence...  Ici  riiabitant  du  monde  céleste  se  plongea  dans  | 
de  graves  réflexious  sur  les  mondes  et  sur  les  généra- 
tions. Il  en  fut  tiré  par  un  léger  bourdonnement.  Ha!  ha! 
dit-IK  ie  crois  entendre  quelque  chose  de  semblable  à  la 
voix  des  habitans  de  ce  globule;  examinons! 

Le  géant  se  cqucha  et  prêta  Toreille  attentivement.  Il 
crut  entendre  le  bourdonnement  près  de  lui  ;  en  effet , 
il  aperçut  queloues  petits  atomes  qui  se  mouvaient  çà 
et  lÂ.  U  étendait  déjà  la  main  pour  les  saisir  ;  mais  il 
réfléchit  qull  pouvait  les  écraser,  et  écartant  doucement 
sont  petit  doigt,  il  amena  Tun  de  ces  petits  élres  sur 
sa  main  ;  Micromtgas  s*assit  afin  d*interroger  mieux  à 
son  aise  Thabitant  de  cette  terre  et  l'approchant  de  son 
oreille  lui  dit  en  radoucissant  sa  voix  pour  ne  pas 
reffra3'er  :  Qui  u^ta?  je  suis  homme  du  peuple,  répon- 
dit l'atome,  c'est-à-dire  prolétaire.  Quoique  Jlfîcrome^M 
eût  le  don  des  langues,  il  ne  comprit  point  ces  deux  épl- 
thètes.  Explique-moi  ce  que  tu  entends  par  homme  du 
peuple  et  prolétaire  ;  car  c'est  pour  la  première  fois  que 
j'entends  prononcer  ces  deux  mots?  L'homme  du  peu- 
ple, dit  l'atome  ,  c'est  celui  qui  travaille  du  malin  au 
soir,  oui  produit,  consonmie  et  gagne  son  pain  à  la 
sueur  de  son  front.  On  l'a  nommé  prolétaire  ,  parce 
qu'on  prétend  que  lui  seul  doit  produire  pour  tous ,  et 
qu'il  n'est  bon  ici-bas  que  pour  travailler  sans  relâche 
el  pour  peupler  ce  monde.  Les  hommes  sur  cette  terre 
sont  partagés  en  deux  classes,  l'une  qui  produit  et  l'au- 
tre qui  consomme  sans  produire  ,  comme  qui  dirait  les 
travailleurs  et  les  falnéans.  Mais  cette  dernière  classe 
doit  être  bien  malheureuse ,  dit  le  géant,  car  je  ne  vols 
pas  que  l'homme  soit  obUgé  de  donner  la  manru  qu'il 
aura  ramassée  à  celui  qui  restera  endormi  et  ne  voudra 
rien  faire.  C'est  justement  le  contraire,  répliqua  l'atome, 
dans  ce]  pauvre  monde ,  l'homme  qui  vit  dans  l'opu- 
lence, est  celui  qui  reste  oisif.  Rien  ne  lui  manque 
pour  passer  déllcieusemeni  la  vie  ,  mets  délicats  ,  cou- 
che voluptueuse  ,  manteau  de  pourpre  ou  d'hermine  ; 
il  ne  daigne  pas  même  se  servir  des  jambes  que  la 
nature  lui  adonnées  pour  marcher;  il  a  des  coffres  sus- 
pendus, appelés  voitures;  et  blotti  là  dedans ,  il  se  Cuit 
traîner  par  des  animaux  à  quatre  pieds,  qu'on  appelle 
chevaux  ,  et  qui  nous  écrasent  au  passage  si  nous  ne 
soounes  pas  assez  Ingambes  pour  nous  sortir  de  devant. 

Ces  hommes  ont  peut-être  une  intelligence  au-dessus 
de  la  vôtre;  ib  ont  peut-être  un  sens  de  plus,  et  c'est  ce 
qui  leur  donne  la  supériorité,  dit  Miaomegas  à  l'atome. 
Au  contraire  j  répçnoit  ce  dernier,  ils  se  piquent  pour  la 
plupart,  de  ne  savoir  rien  faire  de  leurs  mains;  et  c'est 
nous  qui  leur  fournissons  même  des  vêtemens  ;  mais ,  en 
revanche  ,  Ils  ont  un  certain  métal  brillant  qu'on  ap- 
pelle om ,  et  que  nous  n'avons  jamais  ;  voilà  toute  la  diffô- 
rence  qui  existe  entre  eux  et  nous. 

Au  moins  sont -ils  humains,  généreux ,  demanda 
le  géant  (ici  l'atome  soupira.^  Oh  I  pour  cela,  reprit-il, 
heureusement  pour  l'humanité,  ils  n'ont  pas  tous  la 
même  ame.  On  en  trouve,  quoique  le  nombre  soit  bien 
minime ,  qui  font  un  bon  usage  de  leur  fortune ,  et  si 
quelques-uns  ne  sont  pas  aimés  des  prolétaires,  ceux-ci 
sont  comblés  de  leurs  bénédictions. 

Micromegoê  ébahi ,  ouvrait  de  grands  yeux  en  admi- 
rant le  sens  de  ce  petit  être.  Comment  se  peut-Il  faire 
que  dans  un  si  petit  corps  il  y  ait  de  si  belles  pensées, 
se  disait-il  ;  mais  je  vols  que  sur  ce  globule  il  y  a  encore 
plus  d'injustice  que  dans  ceux  que  j'ai  parcourus.  Dis- 
moi  ,  puisque  les  prolétaires  fournissent  les  vêtemens 
aux  oisifs ,  il  y  a  donc  parmi  vous  de  mécaniciens ,  des 
tiiseurê....  A  ces  mots  ,  l'atome  se  dressa  fièrement,  et 
répondit  en  montrant  un  petit  amas  de  pierres,  cette  ville 


que  vous  voyez  là  est  sans  rivale  sur  cette  terre  pour  les 
tissus  ;  de  ces  manufactures  sortent  les  étoffes  les  plus 
riches  du  monde;  et  si  vous  voulez ,  je  vous  montrerai 
avec  quel  art  on  y  travaille.  Micromegas  accepta  l'offre. 
U  posa  doucement  l'atome  à  terre  ,  qui  revint  bientôt 
suivi  d'autres  petits  êtres  apportant  des  pièces  de  ve- 
lours damassé ,  des  satins  plus  blancs  oue  la  neige ,  et 
des  étoffes  resplendissantes  d'or  et  a'argent.  Micro- 
megas ,  pour  bien  les  examiner ,  prît  son  microscope  et 
fut  étonné  de  la  beauté,  de  la  fraîcheur  et  de  la  diver- 
sité des  dessins  de  ces  ouvrages.  U  en  témoigna  sa  sa- 
tisfaction aux  atomes,  et  leur  demanda  si  avec  tant  de 
talens  Ils  avaient  une  existence  heureuse  !  Heureuse  ! 
répondit  l'un  d'eux  en  soupirant ,  quand  nous  travail- 
lons, c'est-à-dire  quand  les  oislls  nous  font  travailler, 
nous  gagnons  avec  peine  de  quoi  donner  du  pain  à  nos 
familles  ,  et  sitôt  que  le  travail  cesse  ,  nous  avons  en 

perspective  la  Cdm  ou  l'hospice Mais,  puisqu*ainsl 

va  le  monde,  nous  nous  résignons  à  notre  sort. 

Mieromegas ,  afillgé  de  voir  des  êtres  doués  de  tant 
d'Intelligence  traîner  une  si  pénible  existence  si;ir  ce 
petit  globule,  quitta  les  atomes  en  leur  faisant  mille 
civilités;  se  promettant  de  publier  dans  sa  f^nète  un 
bon  livre  Sur  Vinégalité  des  conditions ,  et  projeta  de  pro- 
poser à  l'académie  de  décerner  un  prix  à  celui  qui  fe- 
rait le  meilleur  mémoire  sur  Vamiliaration  du  sort  dsê  tra- 
vailUurs.  A.  Y. 

(3**  ÂSTICLI.) 

Le  système  politique  de  PItt  fut  aussi  funeste  à  l'An- 
gleterre que  le  système  continental  à  la  France. 

Le  système  de  Pitt ,  en  Angleterre  »  est  flétri  et  ren- 
versé. 

Le  système  continental,  en  France,  est  honoré,  con- 
tinué et,  s'il  se  peut ,  renforcé. 

Castlereagh,  l'homme  de  la  sainte-alliance  et  de  l'a- 
ristocratie, fit  tous  ses  efforts  pour  continuer  le  système 
de  Pitt,  et  il  fut  soutenu  par  la  noblesse ,  que  seule  il 
favorisait.  Mais  bientôt  11  trouva  des  difficultés  et  des 
obstacles  insurmontables.  Bientôt  il  s'aperçut  qu'il  avait 
fait  fausse  route,  qu'il  s'était  trompé  et  qu'on  l'avait 
trompé. 

Alors ,  effrayé  des  écueik  au  milieu  desquels  û  avait 
conduit  le  vaisseau  de  l'état ,  et ,  ne  se  sentant  pas  la 
main  assez  ferme  et  la  tête  assez  forte  pour  l'en  sortir 
et  le  sauver ,  il  lâcha  le  gouvernail  et  se  coupa  la  gorge. 

(  Nos  hommes  du  système  continental  lâchent  souvent 
le  gouvernail  et  renversent  la  boussole;  mais  ils  ne  se 
coupent  pas  la  gorge,  et  se  font  grassement  payer  pour 
leur  méchant  pilotage  I  ) 

Mais  l'arbre  de  la  science  de  Véconomie  politique,  planté 
par  Jdam  Smith ,  avait  poussé  de  vigoureuses  racines  et 
ses  nombreuses  boutures  verdissaient  de  toute  part. 

Cannlng  parut  au  timon ,  appuyé  sur  le  capable  et 
malheureux  Huskiusson  (i).  Son  coup-d'œil  d'aigle  lui 
dit  que  le  temps  était  venu  de  cueillir  les  fruits  semés 
par  Smith,  Bentham,  RIcardo  et  les  autres  économistes, 
et  les  résumant ,  Il  proclama  du  haut  de  la  tribune,  à  la 
stupéfaction  des  Tory  s  ^  des  monopolistes,  et  à  l'admi- 
ration des  hommes  éclairés,  la  politique  nouvelle. 

Udit: 

«  La  politique  des  peuples,  c'est-à-dire  leur  règle  de 
conduite  entr'eux,  doit  être  la  même  que  celle  des  in- 
dividus. 


(i)  Hotkiasaoa  a  été  ▼ictime  d'an  acddcat  arrifé  tnr  le  chemin  de 
fer  de  Lt? erpool  i  Maocheiter. 


t  Que  rintérêl  d*im  peuple  n^est  pas  comme  on  le 

prétend.  .. 

•  Que  les  autres  peuples  soient  faibUs  et  malheureux  ; 
mais  bien  au  contraire   qu'ils  soient  forts  ,  ricfus  et 

htunus» 

>  Que  rintérét  d'un  peuple  comme  rintérèt  d'un  in- 
dividu ,  est  bien  d'être  entouré  de  voisins  riches  ;  car 
avec  les  riches  on  peut  échanger  ses  productions ,  et 
par  conséquent  accroître  son  bien-être  et  ses  jouissan- 
ces ,  tandis  qu'avec  les  pauvres  on  «e  peut  rien  échan- 
ger, rien  gagner,  car  ils  n'ont  rien  à  donner  et  ne  peu- 
vent que  recevoir. 

•  Qu'un  conunerce  basé  sur  la  vente  en  repoussant 
l'achat  9  est  absurde  et  nul  :  et  vice  versa. 

9   Que  pour  beaucoup  vendre  ,  il  &ut  beaucoup 

acheter. 

•  Quele  véritable  commerce  9  c'est  r^Atfn^f. 

»  Que  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus  y 
la  seule  règle  raisonnable  dans  leurs  transactions ,  est 
qu'il  faut  se  procurer  au  plus  bas  prix  possible  les  ob- 
jets nécessaires  à  l'existence  ou  au  luxe  ,  c'est-à-dire , 
donner  le  moins  de  travail  possible  pour  le  plus  de  pro- 
duit possible.  Ces  principes  si  simples  ,  si  clairs  et  si 
naturels ,  trouvèrent  et  trouvent  cependant  beaucoup 
d'hommes  pour  les  combattre  ;  et  ces  hommes  étaient 
et  sont  forts  de  fortune ,  et  partant  de  position  j  parce 
qu'en  général  et  même  sans  exception ,  ce  sont  ceux 
qui  profitent  des  erreurs  et  des  monopoles  que  ces  idées 
nouvelles  et  morales  viennent  froisser  et  déranger.  » 
Canning  fut  assailli  de  leurs  criailleries  »  de  leurs  plain- 
tes» de  leurs  funestes  prédictions  ;  mais  sa  voix  couvrit 
leurs  voix ,  et  l'Angleterre  déclara  solennellement  par 
sa  bouche  que  toutes  les  prohibitions  seraient  levées , 
que  les  marchandises  de  toutes  les  conti*ées  du  monde 
entreraient  sur  son  territoire,  moyennant  des  droits 
qu'on  abaisserait  à  mesure  que  les  induslries,  créées  sur 
la  foi  des  prohibitions ,  s'émanciperaient. 

Depuis  cette  époque  (  i8a6)  le  gouvernement  anglais 
n'a  cessé  de  baisser  les  droits  d'entrée  sur  les  princi- 
paux articles  de  consommation  ,  il  a  même  réduit  cer- 
tains à  un  droit  de  balances ,  et  cependant  malgré  ces 
soulagemens  apportés  aux  charges  qui  pèsent  sur  les 
consommateurs  et  la  réduction  de  droits  sur  les  vins  de 
France,  les  douanes  de  la  Grande-Bretagne  qui  compte 
vingt-deux  millions  d'habitans,  ont  produit ,  en  i83i, 

Suatre  cent  trente-huit  millions  de  francs.  Les  douanes 
e  la  France  qui  compte  34  millions  d'habitans ,  par 
conséquent  plus  d'un  tiers  de  plus  ,  ont  produit  70 
millions. 

En  Angleterre  les  douanes  ne  vexent  pas  les  citoyens; 
en  France  c'est  leur  principal  but  :  moyennant  10  p.  0/0 
de  prime ,  vous  ferez  entrer  en  Angleterre  tout  ce  que 
vous  voudrez;  mais  comme  simple  citoyen  ,  si  vous 
voulez,  pour  votre  usage ,  apporter  en  France ,  une 
aiguille ,  un  tire-bouchon ,  ao  cigarres,  on  vous  fouille, 
vous  moleste ,  vous  insulte  et  vous  vole ,  surtout  si 
vous  avez  le  malheur  d'être  mal  ou  modestement  vêtu. 

A  cette  grande  époque  (1826)  ,  lorsque  nos  soieries 
entrèrent  en  Angleterre ,  il  y  avait  environ  26,000  mé- 
tiers employés  à  la  fabrication  des  articles  soie  ou  mi- 
soie  ;  en  i83i ,  après  5  ans  de  libre  introduction ,  on 
en  comptait  environ  36,ooo. 

Avec  quelles  belles  phrases  M.  de  St*Cricq  et  ses  amis 
les  monopolistes  nous  prouveront  -  ils  qu'ils  ont  eu 
raison  de  retenir  la  France  dans  les  langes  pourris  du 
système  continental?  Voyons  leurs  chiffres  I  ils  font 
piUé.  Z. 

{La  suite  au  prochain  iV*.) 


Monsieur , 
Je  suis  étranger  et  prolétaire.  A  mon  arrivée  en  France, 
on  m'a  dit  que  l'égalité  devant  la  loi  était  un  principe  re- 
connu et  écrit  dans  le  droit  public  des  Français;  on  m'a 
dit  que  les  lois  de  police  obligeaient  même  les  étrange»  ; 
mais  qu'en  s'y  conformant ,  ceux  -  ci  avaient  le  même 
droit  à  la  protection  de  la  loi  que  les  régnicoles  eux-mêmes. 
Cependant  \e  viens  d'être  victime  d'un  acte  arbitraire, 
odieux,  et  comme  il  n'a  aucun  rapport  à  la  politique ,  j'es- 
père que  vous  voudrez  bien  accueillir  ma  juste  plainte , 
pour  qu'eUe  parvienne  à  l'autorité  et  me  procure  les  dé- 
fenseurs naturek  dont  j'ai  besoin  pour  atUquer  et  pww- 
suivre  le  fonctionnaire  qui  a  violé  en  moi  le  principe  de 
la  liberté  individueUc ,  applicable  à  moi  comme  à  tous 
les  autres  habitans ,  puisque  je  me  suis  conformé  aux 

lois  de  police.  .      •-   m    •  -. 

Je  suis  entré  le  aa  septembre  1829  chez  M.  Manon, 
tanneur  à  Vaise,  en  qualité  d'homme  de  peine,  chargé 
de  recevoir  les  cuirs  des  bouchers  et  de  tenir  écriture  de 
ladite  réception  sur  le  carnet  du  boucher  et  sur  le  ""«"• 
Il  parait  que,  le  a8  mars  dernier,  une  erreur  de  55  kil. 
a  été  commise  au  préjudice  de  M.  Marion ,  sur  le  compte 


cation  ne  peut  d'aiUeurs  être  laite  qu 
d'une  manière  calme.  Je  conçois  bien  que  M.  Manon  , 
mal  à  propos  prévenu  contre  moi ,  eût  pu  me  renvoyer 
de  son  service  ;  je  conçoU  encore  qu'il  eût  voulu  porter 
son  omnipotence  jusqu'à  me  retenir  le  montant  du  pré- 
judice à  lui  causé  sur  mes  gages ,  sauf  à  la  justice  à  en 
décider  ;  mais  ce  que  je  ne  conçois  pas ,  c'est  que  |  ai  été 
appelé  ,  le  a6  avrU  dernier,  chez  M.  le  commissaire  de 
police  de  l'arrondissement,  et  que  là  j'ai  été  arrêté  sur 
la  simple  dénonciation  du  sieur  Marion.  Il  me  semble 
qu*en  bonne  justice  il  aurait    fallu  aussi  arrêter  M. 
Gayetton  ,  mon  prétendu  complice ,  et  dès  -  lors  inutile 
d'avoir  des  tribunaux.  Lorsqu'un  négociant,  par  exem- 
ple ,  aurait  à  se  plaindre  d'une  erreur  commise  à  son 
préjudice  par  un  autre  négociant ,  il  le  ferait  arrêter  de 
suite  par  le  commissaire  de  police ,  ce  serait  au  plus  di- 
ligent. Est-ce  que  par  hasard  il  y  aurait  une  jurispru- 
dence pour  les  négocians  et  une  autre  pour  les  ouvriers; 
une  pour  les  honunes  riches ,  une  pour  les  pauvres  f 
Mais,  ce  qui  me  parait  encore  plus  fort ,  c'est  que  sans 
aucun  mandat  d'arrêt  j'ai  été  retenu  en  prison  depuis 
ledit  jour  a6  avril,  4  heures  du  soir,  jusqu'au  samedi  à 

7  heures. 

Mon  intention  est  de  porter  plainte  contre  le  commis- 
saire de  police  et  M.  Marion  ;  mais,  en  attendant ,  je 
crois  devoir  en  appeler  par  la  presse  à  l'opinion  publi- 
que; car  si  elle  sanctionnait  un  pareil  abus  de  ponvohr, 
si  au  lieu  d'être  un  abus ,  c'était  une  chose  licite ,  je 
préférerais  retourner  dans  les  montagnes  de  mon  pays , 
vivre  sous  les  lois  d'un  monarque  absolu. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  l'ameriume  de  ma  plainte  ; 
indépendanunent  de  la  privation  de  ma  liberté ,  on  a 
porté  atteinte  à  mon  honneur  ,  sans  réfléchir  que  nia 
probité  est  mon  seul  bien  ;  mais  j'espère  que  le  public 
sera  moins  prompt  à  se  passionner  et  à  juger  un  mal- 
heureux que  le  commissaire  de  police  de  Vaise,  auquel 
j'ai  vainement  montré  les  certificats  honorables  que 
m'ont  délivré  M.  Jausen ,  officier  supérieur  du  roi  de 
Danemarck ,  et  M.  le  maréchal  pair  de  France  Maison , 
au  service  desqueb  j'ai  été  en  Morée ,  certifIcaU  dont  je 

Isuis  porteur,  et  que  je  peux  montrer  à  tous  ceux  qui 
voudront  en  prendre  connaissance. 
J'ai  l'honneur ,  etc.        J.  H.  Gau^i-Chivaovhai  . 


NOVVELLBS  DIVERIBS. 

Aamit.  —  Outre  les  i3  otTiret  mtrehandt  qai  ont  fait  e6te  dans 
la  Boit  do  II  an  la  da  noit  dernier,  la  même  tempête  a  fait  eocore 
échonçr  4  oaTiret  de  comincrce  sur  les  côtes  d'Hjrère*.  Les  équipages 
de  ces  derniers  soot  parTeous  à  se  saaver ,  ainsi  que  les  bâtimens  «  à 
l'exception  d'un  seul ,  quî  a  été  entièrement  brisé. 

—  Un  voyageur  assure  oue  l'année  dernière  »  lorsque  le  cboléra 
régnait  en  AUemagoe,  les  Juifs  s'en  soot  presque  tous  préservés  en 
portant  sur  eux  de  l'ail,  ou  un  morceau  de  pain  frotté  d  ail. 

{MmUemr  btlge.) 

^-  Le  docteur  Warton  a  découTert  un  nouTcau  moren  de  Koérir  la 
gale  :  c'est  de  se  laver  deux  fois  par  Jour,  d'abord  dans  de  l'eau  de 
saTon  t  et  ensuite  dans  une  solution  ae  potasse  (euTiron  4  drachmes 
de  souffre  dans  une  pinte  d'eau  rose  distillée  )•  Ce  professeur  dit  qu'il 
a  guéri,  par  ce  traitement ,  cent  soldats  qui  étaient  atteints  de  cette 
maladie.  (  7%«  Olîo.  ) 

Etats-Uris.  D'après  on  état  publié  par  la  commission  des  fabriques 
de  coton,  il  résulte  que  la  consommation  de  ces  manufactures  excède 
le  cinquième  de  toute  la  récolte  de  coton  de  l'Union,  qui  est  estimée, 
pour  1  année  finissant  le  i**  octobre  i83i ,  à  i,o38,847  balles.  Le  ca* 

1>ital  employé  pour  les  fabriques,  s'élève  à  44Y9i4t9|^P^*'^**  ^^^^ 
Sibrication  emploie  18,559  ouvriers  et  33,917  ouvrières.  Le  nombre 
des  moulins  en  activité  est  de  765  ;  leur  produit  annuel  de  16,000,000 
de  piastres. 

Gain.  Canton  «  3  septembre.  —  Un  ouragan  terrible ,  qui  a  duré 
vingt-quatre  beures  ,  a  exercé  les  plus  grands  ravages  sur  tous  les 
lieux  où  s'est  fait  sentir.  La  mer ,  poussée  par  la  foreur  de  la  tempête, 
a  débordé  de  toutes  parts.  On  a  recueilli  le  long  de  la  côte  i,4o5  ca- 
davres. Le  même  ouragan  a  dévasté  entièrement  la  ville  de  Macas. 


Séance  du  3  mai. 


(  PAésiDBI  PÂA  a.  8EG0II0.  ) 

La  séance  est  ouverte  à  six  beures  et  demie.  La  salle 
était  tellement  encombrée»  qu*il  était  impossible  de  cir- 
culer; la  chaleur  était  telle»  que  Ton  se  serait  cru  au 
mois  d*aoùt.  Tout  le  monde  semblait  réclamer  un  autre 
local,  ce  que,  dansTlntérét  de  la  santé  publique,  Tan- 
torité  ne  saurait  refuser.  Une  cinquantaine  de  causes  au 
moins  étaient  inscrites  au  rôle.  Les  suivantes  ont  offert 
quelque  intérêt. 

Ont  comparu  les  sieurs  Gourd  et  Lachapelle ,  dont 
Taffaire  avait  été  renvoyée  pardevant  M.  Estienne,  pour 
s*informer  en  queUe  qualité  le  sieur  Gourd  était  entré 
dans  le  magasin  du  sieur  Lachapelle,  et  ce  qu*il  pouvait 
y  gagner. 

Le  sieur  Gourd  reproduit  sa  même  demande  d*un 
appointement  pour  le  service  qu'il  a  tskii  dans  le  maga- 
sin ,  en  qualité  de  conmiis  garçon  de  peine,  disant  avoir 
quitté  son  atelier  dans  Tespoir  de  s'avaiirer;*que  le  sieur 
Lachapelle  lui  avait  même  promis  une  augmentation  de 
ses  appointemens  au  bout  de  six  mois. 

Le  successeur  du  sieur  Lachapelle  répond  qu'il  ignore 
si  un  appointement  avait  été  promis  par  son  prédéces- 
seur, et  dit  n'avoir  gardé  le  sieur  Gourd  que  dans  l'es- 
poir de  Vatanctr, 

M.  le  président  observe  au  négociant  aue  l'avance- 
ment dont  il  parle  n'existe  pas,  puisqu'il  lui  refuse  son 
appointement,  et  prononce  le  jugement  suivant  : 

Attendu  oue  le  sieur  Gourd  a  servi  dans  le  magasin 
en  qualité  de  garçon  de  peine ,  et  d'après  les  rensei  - 
gnemens  pris  par  M.  Estienne,  condamne  le  négociant 
à  payer  un  appointement ,  à  raison  de  600  fr.  par  an , 
au  sieur  Gourd  (1). 


(1^  Au  moment  où  se  rendait  le  jugement,  le  fabricant  s'est  mis  à 
décliner  la  compétence  du  conseft.  M.  le  président  lui  fait  observer 
que  lorsqu'on  voulait  décliner  la  compétence  d'un  tribunal ,  on  n'at- 
tendait pas  le  moment  où  il  rendait  son  jugement. 


La  damcGendon,  ourdisseuse,  dont  l'affaire  avec  le 
sieur  Laquais  avait  été  renvoyée  pardevant  M.  Estienne, 
a  de  nouveau  été  débattue,  et  le  jugement  suivant  a  été 
rendu  : 

Attendu  qu'il  y  a  un  an  que  le  livre  a  été  réglé  au  prix 
de  a  fr.  5o  c.  le  kil.  pour  toutes  les  soies  quelle  que  soit 
leur  qualité,  et  qu'il  n'y  a  que  huit  Jours  que  le  sieur 
Laquais  pn:lend  qu'il  a  fait  erreur ,  le  conseil  le  con- 
damne à  payer  le  prix  convenu  à  la  dame  Gendon. 

Le  sieur  Argout,  graveur,  la  dame  Barrât  et  le  sieiur 
Groizier  comparaissent  de  nouveau  devant  le  conseil , 
qui ,  après  avoir  entendu  les  parties  et  ensuite  le  rap- 
port de  M.  Estienne,  d'où  il  résulte  que  le  graveur  ne 
peut  pas  perdre  son  travail,  déclare  que  la  dame  Barrât 
payera  la  somme  de  4o  fr.  au  sieur  Argout,  à  titre  de 
défrayement,  et  que  ce  dernier  restera  possesseur  de  sa 
gravure. 

Le  sieur  Damiron  expose  au  conseil  qu'il  a  monté 
deux  métiers  au  sieur  Hugues,  uull  comptait  lui  con- 
tinuer long-temps ,  ayant  fait  des  oépenses  considérables 
pour  faire  h're  le  dessin. 

Le  sieur  Hugues  répond  qu'il  était  bien  libre  de  refu- 
ser de  continuer  l'ouvrage  du  sieur  Damiron ,  puisque 
ce  dernier  ne  voulait  pas  payer  un  prix  raisonnable.  L'ou- 
vrage offrant  des  dllUcultés ,  n'ayant  fait  que  8  schalls 
et  ayant  attendu  trois  semaines  un  dessin ,  pour  l'enla- 
cage  duquel  il  a  dépensé  3a  fr. ,  il  demande  que  cette 
dépense  lui  soit  remboursée.  Le  sieur  Damiron  nie  avoir 
refusé  une  augmentation,  dit  au  contraire  que  vu  la 
dilliculté  de  Touvrage  et  les  pièces  qu'il  avait  lait  chiner 
exprès  pour  ce  métier ,  il  entrait  daiu  ses  intérêts  d'ac- 
céder à  une  demande  d'augmentation ,  mais  que  le  sieur 
Hugues  avait  remplacé  son  ouvrage  par  un  autre  sans  le 
prévenir,  et  se  trouvait  ainsi  en  perte.  Le  sieur  Hugues 
répond  que  les  chels  d'ateliers  n'ont  pas  intérêt ,  lors- 
qu'ils ont  monté  des  métiers ,  de  refuser  de  continuer 
lorsque  l'ouvrage  est  faisable ,  mais  que  les  ouvriers  re- 
fusant de  travailler  ces  matières  ,  il  avait  averti  long- 
temps d'avance  le  sieur  Damiron  qu'il  ne  pourrait  pas 
continuer. 

Attendu  que  le  sieur  Hugues  a  refusé  l'ouvrage  du  sieur 
Damiron ,  le  couseU  le  déboute  de  sa  demande. 

Le  sieur  Mille  et  qtiatre  de  ses  élèves  sont  présens  à  la 
barre  du  conseil;  le  sieur  Mille  dit  que  c'est  une  cabale 

de  ses  élèves  contre  lui,  que  le  sieur  Ch faisait  tout 

ce  qu'il  pouvait  afin  de  sortir  de  son  atelier ,  qu'U  en 
avait  son  rapport  au  commissaire  de  police,  et  que  cet 
élève  étant  &llé  travailler  ailleurs ,  le  maître  chez  lequel 
il  s'était  présenté  l'avait  averti;  il  demande  que  son  ap- 
prenti rentre  chez  lui  et  fasse  sa  tâche  :  il  y  a  3  ans  et 
demi  qu'il  est  chez  lui  ;  l'apprenti  prétexte  ne  pouvoir 
Caire  sa  tâche,  son  poil  étant  en  mauvais  état. 

Attendu  que  l'élève  n'a  pas  fini  son  apprentissage,  le 
conseil  déclare  qu'il  doit  rentrer  dans  l'atelier  de  son 
maître,  faire  sa  tâche  et  se  comporter  honnêtement  en- 
vers lui,  et  adresse  les  mêmes  remontrances  aux  autres 
élèves  du  sieur  Mille ,  qui  venaient  se  plaindre  que  le 
sieur  Mille  ne  leur  donnaient  pas  assez  de  vin. 

Plusieurs  causes  de  ce  genre  ont  paru  devant  le  con- 
seil, et  M.  le  président  s'est  vu  dans  la  nécessité  d'adres- 
ser de  durs  reproches  aux  élèves ,  leur  disant  oue  dans 
le  cas  où  ils  continueraient  à  ne  pas  faire  leur  devoir,  le 
conseil  se  chargerait  de  leiur  infliger  les  peines  qu'ib 
mériteraient  (1). 


(1)  Le  conseil  •  dans  des  cas  seabliblet»  a  le  droit  de  condamner 
les  élèTes  à  trois  jours  de  prison. 


QVESTIO!!  ▲  L  OADEC  DO  JOUA. 

MM.  Coudcrc  et  Jars,  députés  du  Rhône,  ont  suivi , 
dans  le  cours  de  la  session  dcruièrc  ,  une  li^e  politi- 
que dîfliTcntc.  Le  premier  a  con.Htamment  voté  avec 
Topposition ..  et  le  second  avec  le  ministère  Périer.  Â  leur 
arrivée  à  Lyon ,  des  rasscmbicmcns  ont  eu  lieu  pour 
donner  une  séri'nade  au  député  patriote,  et  un  charivari 
au  député  ministériel. M. Prunelle,  maire,  vient  de  ren- 
dre une  ordonnance  pour  diTcndre  ces  rassemblemens , 
et  indépendamment  des  voies  légales  d'arrestation  qu'il 
annonce ,  qui  seront  employées  contre  les  contrevenans, 
il  ajoute  qu'après  les  trois  sommations  voulues  par  la 
loi ,  les  groupes  seront  dispersés  par  la  force.  En  termes 
plus  clairs ,  il  promulgue  la  loi  martiale  (i).  Cette  ordon* 
nance  est-elle  licite?  M.  le  maire  n'a-t-il  pas  outre-passé 
son  pouvoir?  Je  conçois  bien  qu'il  garde  rancune  au 
charivari  et  qu'il  soit  jaloux  de  la  sérénade  ;  mais  il  n'y 
a  pas  lu  motif  suffisant  pour  des  mesures  extra-légales. 
Simple  légiste  ,  je  ne  veux  pas  sortir  de  la  question  de 
droit ,  ni  aborder  une  question  politique. 

Je  partirai  donc  de  bases  certaines,  et  après  avoir  dé- 
terminé la  part  du  pouvoir,  je  réclamerai  les  droits  des 
citoyens. 

Le  charivari  est  défendu  (2),  c'est  un  délit  de  police 
municipale ,  ses  auteurs  sont  passibles  d'une  amende 
qui  ne  peut  excéder  quinze  francs ,  et  d'un  emprison- 
nement «ui  ne  pciît  durer  au  -  delà  de  cinq  jours. 
£n  considérant  la  sérénade  comme  un  bruit  public,  on 
peut  également  la  proliibcr.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire 
sur  cette  matière ,  sous  l'empire  d'une  constitution  qui 
a  pour  base  la  souveraineté  du  peuple  ;  mais  je  veux 
écarter  toutes  !es  questions  ardues  et  m'en  tenir  à  la 
stricte  légalité.  Il  est  également  vrai  que  le  maire ,  pre- 
mier magistrat  de  la  cité ,  a  le  droit  de  rappeler  par 
des  ordonnances  ses  concitoyens  à  l'exécution  de  la  loi; 
mais  il  ne  saurait  créer  une  pénalité  qui  n'existe  pas.  Si 
donc  M.  le  maire  de  Lyon  se  fut  contenté  de  dire  qu*un 
cas  de  contravention ,  les  délinquans  seraient  arrêtés  ou 
signalés  pour  être  traduits  devant  les  tribunaux ,  j'ap- 
plaudirais de  grand  cœur  à  la  sagesse  de  l'ordonnance. 
Mais  il  va  plus  loin  ,  il  déclare  que  la  loi  martiale  sera 
miseà  exécution!  De  graves  réflexions  naissent  à  ce  sujet! 
La  législation  a  investi  le  pouvoir  exécutif  d'un  droit 
immense,  en  l'autorisant  à  disperser,  par  la  force  des 
baïonnettes ,  les  citoyens  sans  armes.  Sans  doute ,  elle 
na  eu  en  vue  que  de  réprimer  l'insurrection  flagrante; 
autrement,  celte  loi  serait  non-seulement  attentatoire  au 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple ,  sur  lequel  repose 
notre  droit  public ,  mais  encore  barbare  et  immorale. 
C'est  le  cas  de  rappeler  cette  maxime  connue  :  Odla 
fttnt  rcsiringenda. 

Ainsi ,  je  nie  le  droit  de  déployer  le  drapeau  rouge  , 
promoteur  de  guerre  civile ,  de  proclamer  la  loi  mar- 
tiale hors  le  cas  d'insurrection.  Je  nie  que  tout  rassem- 
blement puisse  être  dispersé  par  la  force  des  armes,  même 
après  trois  sommations.  Eh  !  voyez  où  nous  conduirait  le 
principe  contraire  !  Arrêté  et  convaincu,  le  délinquant 

*".  ^.*V^''*^^  P^**"^  ""^  peine  légère  ;  fuyard  et  pour- 
suivi, il  peut  être  atteint  d'un  coup  de  sabre,  d'un  coup 
de  feu,  il  peut  êirc  tué!  Dîra-t-on  que  par  son  refus  de 
se  séparer  du  rassemblement  il  aggrave  son  délit ,  j'y 


(1)  La  loi  sur  \v<  t  meutes,  do  10  tTril  i85i ,  n>4l  tulrr  que  la  loi 
martiale  de  I  »scoiblvc  constittuote,  moins  Tesliibitioa  du  drapeau 
rouge. 

;2)  Voycx  VEeho  «Ai  fa  Fûbrlqmê ,  n«»  a3  et  a5. 


consens;  mais  y  a-t-il  là  proportion  entre  le  délit  et  la 
peine.  La  mort  pour  une  simple  contraventiou  de  po- 
lice !  oui ,  qu'on  ne  l'oublie  pas  !  la  loi  martiale  est  une 
loi  de  mort.  Qu'on  soit  donc  moins  prodigue  à  l'avenir 
de  ces  menaces  de  mort  contre  les  citoyens  égarés,  cou- 
pables je  le  veux  bien ,  mais  qui  cependant  ne  méritent 
pas  un  pareil  châtiment  ;  je  ne  pense  pas  que  cette  ques- 
tion ait  déjà  été  examinée  sous  ce  point  de  vue  ;  je  la 
livre  à  l'autorité  et  au  public,  dans  l'intérêt  des  gou- 
vemans  comme  dans  celui  des  gouvernés. 

Marins  Ch g. 


VARIETES. 

LE  PEÉCIîBSEIim  ET  LE  COtAEIEE  DE  LTOH. 

Nos  bons  aïeux  disaient:  Tout  Huit  par  des  chansons. 
Maintenant  tout  (luit  par  au  coup  d'épée.  Â  l'exemple  de 
nos  législateurs ,  nos  journalistes  ont  l'épée  à  la  main 
presque  aussi  souvent  que  leur  plume ,  et  nous  avons  été 
naguères  sur  le  point  de  voir  un  combat  de  63  hommes 
de  lettres  contre  63  ofliciers  d'état-major.  Heureuse- 
ment tous  ces  duels  finissent  en  général  d'une  ma- 
nière pacifique.  Il  faut  espérer  que  le  ridicule  nous 
en  délivrera. 

Le  métier  de  journaliste  ne  serait  pas  tenable ,  s'il 
fallait  à  chaque  instant  venir  défendre  ses  opinions  les 
armes  à  la  main.  Sans  doute  les  personnalités  sont  fâ- 
cheuses ,  mais  il  faut  savoir  se  mettre  au-dessus ,  même 
dans  l'intérêt  de  ses  principes  ;  car  un  coup  d'épée  ne 
prouve  rien.  Autrement ,  une  société  d'actionnaires 
pourrait  bien  remplacer  son  gérant  non  plus  par  Védi^ 
teur  responsable  inoflTensif  de  la  restauration  ,  mais  par 
un  professeur  d'escrime ,  et  malheur  alors  à  celui  qui 
attaquerait  ce  journal. 

Nous  faisons  ces  réflexions  à  propos  du  duel  qui  vient 
d'avoir  lieu  entre  MM.  Anselme  Petetin  ,  rédacteur  du 
Paécdbseva  ,  et  A.  Jouve,  rédacteur  du  Cockeiee  de  Ltoh. 
Go  dernier,  il  faut  le  dire ,  avait  commencé  une  lutte 
contre  le  Paécvaseve  ,  dans  laquelle  tous  les  avantages 
sont  restés  pour  ce  dernier.  L'épreuve  par  les  armes , 
ou  le  jugement  de  Dieu  était  complètement  inutile. 

Nous  nous  étions  rencontrés  avec  le  PiécrasEVA  dans 
un  article  inséré  dans  le  dernier  N*  de  I'ëcho  ,  ayant 

Gur  titre  du  journalisme  {i).  Nous  avions  même  été  plus 
n  que  lui ,  et  nous  sommes  fondés  à  croire  que  le 
CouEAiEA  DE  Lton  ,  saus  uous  citcr  ,  avait  en  vue 
cet  article.  Dans  tous  les  cas ,  nous  acceptons  notre  part 
des  injures  ,  et  nous  nous  proposons  de  faire  une 
réponse  aux  observations  qu'il  a  publiées  sous  le  titre  : 
Des  garanties  en  matière  de  presse  périodique  ,  et  par  suite 
à  un  précédent  article  :  Des  prolctairei  et  des  journalistes , 
que  nous  croyons  être  de  la  même  main. 

Marins  Ch g. 


L'abondance  des  matières  nous  empêche  d'insérer  une 
lettre  que  nous  avons  reçue  de  la  commission  executive 
de  l'enseignement  élémentaire.  Nous  la  publierons  dans 
notre  prochain  N*,  ainsi  que  son  prospectus. 


Dreux  do  Radier,  dans  ses  Récréations  historiques,  prétend  cette 
étjmologie  fausse.  11  fait  venir  ce  mot  de  gaxa  qmeo  italien  veut  dire 
oUêau  jateur  pie.  En  Poitou,  pie  s'appelle  agaste  on  ajace.  Le  ro/^mc 
auteur  fait  remonter  TinTcntion  de  laffatetteou  journal  à  M.  Ccelius, 
ami  de  Cicéron ,  et  duquel  les  lettres  forment  le  8**  livre  dci  cnilre» 
de  l'orateur  romain. 


AimONi 
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DAVID,  MicàHicicH  mévETi, 
Puxê  de  ta  CroiX'Paquii  ,  au  bas  de  U  eôiê  Saint'Séhastiiiiy 

[7]  PrêTieatlepublîc  qu'il  est  llnTenteiir  des nécaoiqnetiimpUfiéef 
à  aéWderet  à  faire  les  caoettef,  qui  se  font  très-bien  par  soo  procédé, 
même  à  autant  de  bouts  qa'on  désire.  Les  canettes  à  on  seul  bout  7 
sont  prises  à  la  flotte ,  et  éWtent  le  dé? idage  ;  mais  rien  n'est  compa- 
rable à  l'avantage  que  procurent  ses  mécamques  à  ceux  qui  emploient 
du  coton,  do  la  fantaisie  et  de  la  laine,  où  avec  ses  mécaniques  ou  ses 
rouets  une  personne  peut ,  en  six  heures,  faire  autant  d'ouvrage  que 
deux  canetières.  L'inventeur  «  ^  qui  nne  médaille  a  été  décernée 
avec  mention  honorable  par  la  société  d'encouragement ,  confec- 
tionne ses  mécaniques  à  la  volonté  de  l'acheteur,  dans  toutes  les  dimen- 
sions, et  également  de  tons  les  nombres  de  guindres ,  soit  de  formes 
longues,  rondes  et  à  fer-à-cbeval.  on  à  volonté;  on  peut  exécuter 
deux  ou  trois  de  cçs  opérations  à  la  fols.  Le  sieur  Dav»  ,  pour  se 
mettre  à  la  portée  des  circoottances  »  a  diminiié  ses  prix ,  qui  étaient 
déjà  très-modérés. 

ROUSSY,  BBEVETÉ, 

Ruê des  MarrannUri^  n*  5»  «a  9"*,  lur  ^ derrière^ 

VS]  Prévient  le  publie  que  par  soite  des  nombreuses  recherches  qn'll 
a  l&ites ,  il  est  heureusement  parvenu  à  inventer  et  perfectionner  nn 
nouveau  Régulateur ,  déjà  avantageusement  connu  sous  le  nom  de 
Jl^tfAtfMT-coRfom^frs,  ainsi  nommé  par  la  commission  d'industrie 
et  de  mécanique,  pour  sa  simplicité  et  sa  grande  justesse.  Les 
avantages  que  ce  nouveau  procédé  est  destiné  à  rendre  à  la  fabrique 
de  Lyon ,  sont  incalculables  ;  car  avec  le  Hàgmkteur-eoHtamiiff  qui 
n[a  pas  de  Mn^^snaslsiir ,  l'ouvrier  peut ,  i*  sans  changer  la  lone  ou  le 


1  étolTe  ne  faisant  que  passer  sur  le  rouleau ,  et  pouvant  se  rouler 
ou  se  mettre  en  caisse  à  volonté  ;  S*  être  toujours  sûr  de  son  aonage, 
par  l'agrément  et  la  combinaison  Ingénieuse  d'une  roue  qui ,  par 
son  mouvement,  marque  l'aunage  et  sonne  toutes  les  aunes;  4*  l'étolfe 
n'étant  comprimée  dans  aucune  de  ses  parties,  les  brocards  brochés, 
dorures,  y  conservent  tout  leur  relief,  et  sont  i  leur  dernière  perfec- 
tion. Le  sieur  Roussj ,  à  qui  nne  médaille  d'argoit  a  été  décernée 
Sar  la  société  d'encouragement ,  qui  a  reçu  les  suArages  les  plus 
atteurs  de  ladite  société  et  des  négocians  qui  ont  en  connaissance 
de  son  mécanisme ,  prévient  qnll  tm  oonfeotionner  ses  régulateura 

Sar  on  mécanicien  avantageusement  connu ,  et  quîl  est  en  mesum 
e  fournir  aux  personnes  qui  l'honoreront  de  loir  confi«ice  à  im 
prix  très-modéré. 


[9]  Le  iieur  GAixAiiafils,  ferblantier,  me  desFargef ,  n*  lit  »  prêt 
vient  le  public  qu'il  est  l'inventeur  de  la  Umpê  m&or»,  quil  Hen- 
de  déposer  au  conseil  des  prud'hommes  qui,  par  ce  dépôt,  l'a  autol 
risé  à  en  conserver  la  propriété  pendant  cinq  ans.  Cette  lampe,  qui 
se  fabrique  de  diverses  formes,  en  fer-blanc,  étain  et  cuivre  ,  offre  de 
grands  avantages  ;  d'abord  elle  no  donne  aucune  ombre,  sa  clarté  est 
du  double  de  celles  qui  ont  été  en  usage  jusqu'à  ce  jour;  mais,  ce  qui 
la  rend  indispensable  aux  chefs  d'ateliers,  c'est  qu'eUe  ne  consomme 
qu'une  once  et  demi^  ou  45  grammes  d'huile  en  sept  heures. 

Sa  dipôU  sont  : 

Ches  MM.  Bel ,  négociant ,  me  des  Capudns,  n*  7  ; 

Paquet ,  épicier,  rue  Vielle-Monnaie ,  n*  17  ; 
Schnsire,  plieur,  me  Donnée,  n*  4  *  m  4**  ; 
MougeoUe,  menuisier,  me  Belle-Lièvre,  près  la  place. 
Galland  aîné ,  ferblantier,  place  du  Plâtre ,  n*  4  ; 
Pe^aret ,  me  d'Oriéans,  n*  7,  aux  Broteanx. 
Philippe ,  fabricant  de  navettes,  me  Juiverie. 

BUFFARD,  Ftitim  tv  tovs  civiBt» 

Gnnuk  pUuê  éc  U  Croix-Rotuêê,  n*  i3 ,  ««  i«  ^^f»f 
[  10  ]  Plie  les  poils  de  peluche  au  fil ,  et  tient  un  assortiment 
d'icAxcsTTxs  pour  mettre  sur  le  rouleau  avant  de  plier  la  pièce 
dessus.  Par  ce  nouveau  procédé,  l'ouvrier  est  dispensé  de  mettre 
rn  corde ,  et  finit  sa  pièce  sans  peine  et  sans  difliculté.  Ce  moven 
est  très-avantageux  pour  la  fabrique,  puisqu'il  résume  ce  que  l'on 
n'avait  pu  trouver  jusqu'à  ce  jour ,  c'est-à-dire  le  mojren  de  mettre 
en  corde  sans  que  rétolfe  en  souffi«.  Ce  nouveau  procédé ,  qui  est 
simple  et  moins  dispendieux  que  le  précédent,  sera  généralement 
idopté. 


Le  S*  Cifgnr,  fabricant  d'étofei,  ruê  dêFUuêUa,  »•«,  au  %% 

.  [17].  Prévient  le  nubile  qu'U  a  déposé  une  BtuemU-romiemm  de  son 
mveotioo  au  conseil  des  prad'hommes,  qni  l'a  autorisé  à  en  conser- 
ver la  propnété  pendant  quatre  années.  Le  sieur  Gniin,  afin  de  livrer 
çCTgaifafes  à  bas  prix,  vient  d'en  faire  confectionner  dans  tontes  lea 
|*'1^>  Use  charge  également  de  les  placer  et  feit  des  envois  pour 


beaucoup  de  jeu  ;  4»  d'économiser  les  cordes  qui  ne  s'usent  piet- 
qnepas.(yêirfeiy*>,^4<«i8mm.) 


vniiB  DE  LA  cHinai  du  DiFurb , 

PAR  COUPONS  D'ACTIONS  DTN  FRANC , 
!•  Du  domaine  situé  à  Blamère ,  estimé  à  1 10,000  f.  \ 
a*  Du  domaine  situé  à  Bols  -Tableau,  I 

**Sf"i  *J  ••.'•:••  ••• 100,000      >  4»ooo,oolr. 

3*  Du  domaine  situé  à  Boissonnerie,  es-  ( 

ti»*  à 190,000       / 

Tons  trois  dans  le  département  de  la  Gharente-Inferieme. 

L'honorable  M.  Audir  de  Puyravean,  député ,  dont  chncnn  a  p« 
Wmier  le  courage  et  le  patriotisme  pendant  les  journées  de  juillet, 
on  il  a  figuré  d'abord  comme  citoyen  oans  les  rangs  du  peuple,  puia 
comme  membre  du  gouvernement  provisoire  et  de  la  commissioa 
municipale,  en  déployant  toujours  le  même  caractère ,  a  éprouvé , 
lors  de  ces  événemens,  des  pertes  qui  l'obligent  à  aliéner  une  partie 
de  son  patrimoine  pour  faire  honneur  à  ses  engagemcns.  Il  n'est  pas 
une  ame  patrioUque  en  France  qni  ne  sentira  tont  l'Intérêt  qni  s'attn- 
che  à  ime  telle  position. 

Le  dépM  des  Billets  est  à  la  Boute  militaire ,  galerie  de  l'Argue , 


BB 


AVIS. 


Un  petit  garooD,  êgé  de  10  ans,  est  absent  depuis  un  mois  de  ches 
ses  narens.  —  Stgmmlmmmi.  Cheveux  blonds ,  net  petit,  nn  habit  veste 
de  drap  gris,  p^talon  de  drap  bleu,  ayant  sonUers,  nn  bonnet  de 
coton  noir,  et  portant  nue  croix  de  l'école  des  frètes. 

S'adresser  à  M.  Besson ,  me  Ecorche-Bcenf ,  a*  9. 
.  *~~  On  demande  un  Jeune  Homme  de  17  à  ai  ans*  poor  amnent 
dans  un  état  06  il  pourrait  gagner  de  suite.^      ^       ,  ponrappiew 

S'aérmêtt  en  Bersae  du  JomnmI. 

--  A  ^dm ,  nn  Btl!SL«^^P'^»  mécanique  en  4oo,  en  bon  état. 
daSiiiSur;;^.*^""  "^  ^^  mécanique  en  400.  H 

[a41  A  vinai ,  un  bel  ATELIER  de  S  métiers  en  614,  mécaniques 
en  1,600  et  1,800,  avec  tous  ses  accessoires  propres  à  la  febrieatton  • 
avec  un  bel  appartement ,  situé  dans  un  bon  quartier. 

[19]  A  vaaaai,  deux  MÉTIERS  an  quart ,  avec  aecemoircs.  mé- 
canique en  i,aoo. 

A  vendra ,  pour  cause  de  départ ,  nn  peUt  Fonds  de  LIBRAIRIE  » 
avec  abonnement  pour  lectura,  situé  dans  on  beau  quartier. 
SûéruHr  au  Bwttm  eu  Joummi. 

[toi  A  vmai ,  une  belle  MÉCANIQUE  à  dévider,  longue  et  à 
marche ,  3a  guindres.  * 

S'udnmt  à  M.  Fuyollê^  ruê  Câmti,  n*  1,  e«  fi*  Muge. 

Po]  A  viKiBB,  nne  BONNE  MÉGANIQUE  en  4oo,  gamk. 
S'adrMHr  ruê  St-€eorgt^  n»  16,  ehêt  kplUur. 

(sa]  A  vaHaaa ,  un  PLIAGE ,  avec  aS  rasteaux ,  en  bon  état. 
S*uérêtê$r  à  M.  Curiat  filé,  ^umi  Bomrgmêuf,  %•  7II. 

[3a]  A  vaaaaa,  nne  MÉCANIQUE  à  dévider ,  en  bois  de  norer , 
de  Sa  gnindras. 
S'udrtêetrà  M.  JKsrfàon,  Gnmd&Câiê^  n*  aa. 

[33]  A  VBHaai ,  nue  MÉCANIQUE  ronde ,  à  marche ,  avec  divers 
ustensiles  de  fabrique. 

5Wrscasrd  M.  Mêumier  pire,  rue  du  PMê-Vérm,  maison  Bêrrr, 
au  a"»«.  ■ 
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A  LYON  ,  m  L*IlIPRni£RIB  DE  CHARTIN  ,  RUS  CHALAMON,  N*  I,  PRÈS  DE  LA  RUE  DES  S0UFFLETIER8. 


Oi  •'itom  IB  Bureia  du  Journal ,  plM*  de  l« 
Bnurhrrie  dn  Tcrmui .  àl'aagle  de  U  ru 
Lanterne,  n*  J,  au  i'  éligc. 

riici  H.  BiMiR,  libraii«,  rue  Clemont,  n.  5  { 

Amaoïl,  cab.  lit. ,  g.  rve  de  II  CroU-RiXMM  > 

Au  oK  dn  Soleil-LeTiDi,  rae  Trimeuac; 

Au  raie  de  l'Oaioo,  place  Ballccoar  ; 

<:lwi  V.  FiLcasan,  rue  TboloMD.B.  6; 

Cli'i MM.  BoKniii  et  RoTia-Dunii,  papelieit, 
rue  Fromagerie,  d.  S,  ctrue  Loafna,  n.  l4  t 

El  t  llsiprimeric  do  Journal 


Ce  Jonrael  parait  tooa  lea  Dlmenchei. 
Le  pris  de  l'abonneMeal,  ^i  ae  pale  d'awH 
ce,  ert  de 

1  fr.  »5  t,  pour  an  noiai 
3  Tr,  potv  Inila  noii  i 
S  fi-,  poar  lia  naia, 
Et  1 1  b.  poor  l'ennéa. 
On  afoutcra,  poar  Ici  fi-aii  de  poil* ,  *  cent. 
Var  dsBiéro  pour  le  dèpariencnt ,  et  4  e.  boi* 
da  département. 
Lea  lettre!  et  pe^sela  denoat  Ctre  aOrancIUa, 


DE  LA  FABRIQUE 

Jduttial  Jninutriel  tt  tiOimst  te  Ct|«n. 


,   De  lona  lea  leap» 
I  aottiaea  de*  (ranoa. 
l>*ro«TAin. 


LTOK. 

M.  PaleOBnel  â  quitté  la  dïreotîon  de  l'Eeho  dé  U  Fm- 
hnqiu.  Nommé  aux  foaclioDa  de  prud'homme ,  il  a  cm 
devoir  M  retirer ,  plulAl  que  d'être  accusé  de  cumul  et 
de  manquer  de  celle  indépendance  qui  eit  l'ame  de  toute 
feuille  Gouiatvée  aux  intérêts  populaire!. 

Aucun  antre  changement  n'a  eu  lieu  dan»  le  personnel 
de  l'administration  ;  seulement  une  mutation  a'est  opé- 
rée, et  le  rédacteur  en  chef  a  passé  à  la  direction.  Ainsi, 
CEtho  d*  ta  Fairif  oc  sera  rédigé  dans  le  même  sens  qu'il 
l'a  été  jusqu'à  ce  )0»r.  Il  défendra  avec  lèle  et  persévé- 
rance les  intérêts  des  induitriels ,  et  veillera  comme  une 
vigie,  toujours  prêt  à  signaler  lesméfaits  dont  te  rendront 
coupables  quelques  hommes  cupides. 

Fier  de  sa  mission ,  et  attaché  par  sj-mpalhie  à  la  classe 
prolétaire ,  au  sein  de  laquelle  il  s'honore  d'être  né ,  le 
nouveau  gérant  ne  déviera  point  de  la  roule  qu'il  s'élait 
tracée  comme  rédacteur.  Il  défendra  te  faible  contre  le 
fort ,  le  pauvre  contre  la  tyrannie  de  quelques  égoïstes  : 
mais  il  se  réserve  aussi  de  rendre  justice  à  ces  cœurs 
généreux  qui  ne  spéculent  point  sur  la  faim  des  ouvriers , 
et  se  fera  gloire  de  publier  les  actes  des  hommes  mus 
par  des  sentimens  phi  la  n  tropiques,  ^a  mission  est  d'être 
fuale .  et  la  justice ,  l'humanité  veulent  que  chacun 
puisse  vivre  du  fruit  de  son  travail  :  ainsi ,  extirper  les 
«busquiécrasentlesouvriersensoiedeLyon,  marquerdes 
stigmates  de  la  réprobation ,  celui  qui  veut  se  gorger  de 
biensauxdépeui  de  l'artisan,  enfin  rendre  jimiceàt'han> 
Déte  homme ,  voilà  le*  devoirs  qu'il  s'est  imposés;  ni  la 
crainte ,  oi  tes  considérations  ne  les  lui  feront  jamais  ou- 
blier. Peu  Qaltear  par  caractère ,  il  dira  toute  sa  pensé 
avec  celte  franchise ,  cette  sévérité  qui  convient  A 1  écri- 
vain qui  se  respecte,  etcroirase  montrer  ami  de  la  paix, 
en  défendant,  laudittinguerlesprofeasioiu,  tons  les  ar- 


tisans ;  car  selon  lai ,  cette  olasw  est  «a  notu  une  des 
plus  essentleUaa  daiu  l'ordre  social. 

Le  nouveau  gérant  s'estlaaem  heureux,  d ,  par  la  pu- 
blication de  cette  feuille ,  et  par  ses  travaux ,  il  parvient 
Aacquitler  une  deltesacrée  envers  les  hommes  du  peuple, 
envers  les  artisans  lyonnais  ;  ces  bomme*  généreux  hà 
ttmdirent  une  main  amie,  lorsqu'il  fut  forcé  d'aJun* 
donner  son  pays  natal ,  poursuivi  par  les  réactionnaires 
de  iStS  comme  patriote,  comme  partisan  du  drapeau 

C flotte  aujourd'hui  et  que  son  père  avait  porté  an 
tel  il  trouva  dans  cette  cité  ae  nouveamc  amisi 
ou  pour  mieux  dire  une  nouvelle  famille.  Il  promit  de 
consacrer  sa  plume  à  U  défense  de  ceux  qui  lui  firent 
oublier  les  peines  de  l'exit,  et  sa  tAche  sera  facile  à  rem- 
plir, car  l'artisan  ne  veut  que  ce  qui  est  juste,  raisonnable, 
ce  que  tout  citoyen  a  le  droit  d  exiger  de  la  société,  de 
vivre  du  fruit  de  ses  travaux,  et  de  ne  point  être  abreuvé 
d'humiliations  comme  l'ilote  ou  le  serf  moscovite. 

Le  nouveau. gérant  de  CEeho  d*  la  ftdiriijii*  appellera 
de  toutes  ses  forces  des  améliorations  en  faveur  des 
masses  industrielles.  Il  ne  fera  point  de  concessions  avec 
l'égoismeet  la  perversité;  et  fier  de  la  mimion  qu'il  aura 
à  remplir ,  il  rédamera  d'une  voix  ferme  l'action  gouver- 
nementale en  faveur  de  ces  industriels  qui  foi)t  la  force  > 
la  grandeur  et  la  gloire  de  la  patrie. 

A.  TIDAL ,  GéiMl. 


Lt  CouTfitrd*  Lyon ,  dans  un  long  article  Intitulé  :  »« 
CoKSEiL  oBs  PaiiD*B0M>es,  déraisonne  tout  à  son  aise  sur 
l'avenir  du  nouveau  conseil.  Et  là  visionnaire  comme  il 
l'est  toujours  ,  il  voit  sortir  l'étincelle  qni  doit  tout  em- 
braserdeces  réunions,  dont,  lesespérances seront,  dit-il. 
déçues,  car  il  ne  croit  pas  que  le  nouveau  conseil  puisse 
se  faire  un  n'glemeat.  £t  traitant  cavalièrement  1  auto- 


rilé  gouvernemenlale  et  admiuiAtrative  »  il  paote  qu*on 
ii*a  pas  le  droit  d*élablir  des  ptia  courwuj  c*eal-à-dire  » 
cette  mercuriale  taut  promise. 

Sans  le  suivre  dans  ses  périodes  un  peu  pâles  »  nous 
lui  dirons  qu*uu  fabricant  peut  ne  pas  aimer  les  régle- 
mens  qui  nuiraient  à  ses  intérèls;  il  peut  dans  les  élu- 
cubrations  d'un  cerveau  occupé  de  tinUgi  et  de  mereurimU , 
jeter  ses  pensées  sur  du  papier ,  mais  nous  ne  concevons 
pas  qu*une  feuille  publique  les  accueille  ;  surtout  une 
feuille  qui  selon  elle  ne  prêche  que  Tamour  de  Tordre  et 
la  paix.  £h  bien  I  cet  article  serait  dans  le  cas  de  reveil- 
ler toutes  les  haines ,  si  les  chefs  d'ateliers  n'étaient  asses 
raisonnable  pour  n*j  voir  que  la  pensée  d*un  iniérmé.  En 
effet ,  pourquoi  aurait-on  nommé  un  nouveau  conseil  $ 
s'il  n*avait  pas  le  droit  d'établir  une  {urisprudenee  et  ckp 
réglemens  en  harmonie  avec  les  besoins  de  noi  maoa- 
factures  ?  s'il  restait  environné  du  même  cahos,  que  l'an- 
cien conseil  (  nous  ne  voulons  parler  que  de  rorgani- 
satioii  et  non  den  individus  ) ,  pourquoi  l'auralt-on  i^ioutré 
coinme  U  moHM  firamtsê  dam  U  diêri ,  s'il  n'avait  pas  le 
droifde  réformer  JfS  abus  que  nième  le  plus  giaod  nom- 
bre des  fàbricans  désapprouve  ? 
^  L$  Courrier  d$  Lyon  compare  le  conseil  des  pru- 
d^hommes  à  nue  justice  de  paix  :  eh  bien  I  de  même 
que  lé  juge  de  paix  sait  que  les  intérêts  se  payent  5  pour 
cent,  le  conseil  doit  savoir  combien  on  doit  accorder  de 
déchet  sur  telle  et  telle  matière.  De  même  que  le  juge 
de  paix  sait  que  le  pain  et  la  viande  doivent  se  payer  le 
même  prix  dans  chaque  boutique ,  le  conseil  doit  savoir 
les  prix  que  doivent  se  payer  tels  et  tels  articles,  quitte  de 
les  varier  selon  les  chances  commerciales. 

Que  veut  dire  enfin  la  feuillede  ces  Missibvbs,  en  par- 
lant des  réunions  de  maîtres-ouvriers,  pour  formuler  de* 
demandée  au  nouveau  comeil  quand  il  sera  ingtaUi  ?  Jugez  quel 
cas  I  avoir  l'audace  de  formuler  une  demande ,  comme 
le  dit  le  Courrier,  pour  la  fixation  du  prix  courant  H  pour 
la  remise  H  la  réeepUon  des  matières.  Pauvre  feuille  !  vos 
donneurs  d'articles  voient  des  taches  dans  le  soleil  !  le 
nouveau  conseil  leur  trouble  le  cerveau  :  Dieu  y  poHe 
remède  I  ^  ^ 

Pour  nous  qui  ne  sommes  pas  si  effrayés  des  demandes 
des  chefs  d'ateliers  que  Li  Covaaiba  db  Ltoh,  nous 
pensons  qu'elles  seront  bien  accueillies  par  tous  les 
membres  du  conseil,  parce  qu'elles  ne  blesseront  aucun 
intérêt  juste  des  fàbricans,  et  rétabliront  cette  harmonie 
qui  doit  exister  entr'eux  et  les  chefs  d'ateliers,  en  écar- 
tant la  prévention  et  la  défiance.  A.  Vidai. 


Chaque  |our  on  voit  le  prolétaire  harassé  de  fatigue» 
épuisé  de  besoins  :  sa  nourriture  est  insuffisante  et  de 
mauvaise  quaUté,  et  plus  il  souffre,  moins  U  est  apte 
au  travail  :  souvent  des  odeurs  fétides  émanent  des  ma- 
tières  qu  a  élabore ,  et  corrompent  l'air  qu'il  respire  ; 
1  atmosphère  trop  bornée  dans  laquelle  U  vit ,  devient 
insalubre ,  son  corps  s'amaigrit ,  s^use ,  et  à  peine  au 
midi  de  la  vie,  il  sent  déjà  l'approche  de  la  caducité; 
une  vieiHesse  prématurée  le  jette  sur  la  voie  publique 
«ans  autre  appui  oue  la  pitié  des  passans.  Voilà  le  raoLE- 
TAui  à  la  ville  î  A  la  campagne  il  souffre,  ses  travaux 
sont  excessifs  :  si  du  moins  il  pouvait  se  nourrir ,  se 
vétir ,  s  II  pouvait  espérer  un  asile  et  du  pain  Mur 
ses  vieux  ,ours  !  non ,  pour  lui,  point  de  r^  a>rès 
la  fatigue,  point  de  belles  soirées  après  des  jours  d'un 
pénible  labeur;  travailler,  souffrir  et  mourir,  voilà  son 
partage ,  et  cependant  il  est  l'égal ,  le  frère  du  riche  !.... 

Voyez  maintenant  ce  riche  ,  il  est  oisif ,  il  passe  au 


lit  de  longues  heures;  dans  ses  brillans  salons ,  sur  des 
tapis  soyeux ,  près  d'un  bon  feu  il  brave  les  hivers  ;  dans 
une  ville  délicieuse,  sous  de  frais  ombrages,  il  échappe 
aux  chaleurs  étouffantes;  toujours  de  bon  appétit,  il 
mange  bien  :  si  quelquefois  cet  appétit  fait  défaut,  les 
valets  de  nos  jours  savent  le  rappeler,  et  le  riche  peut 
encore  savourer  les  délices  d'une  bonne  table  ;  tous  ses 
goûts  ,  tous  ses  caprices  sont  satisfaits,  et  chaque  jour 
le  voit  occupé  à  inventer  des  plaisirs  nouveaux.  La  vieil- 
lesse s'écoule  au  milieu  des  tatentions  et  des  soins  les 
plus  délicats,  et  la  mort  n'a  aucune  des  douleun  qu'en- 
traîne l'absence  de  tout  secours ,  le  dénuement  et  la 
misère  dans  laquelle  est  plongé  le  pauvre  ouvrier.  Voilà 
le  rjobe. 

Par  ce  tableau  des  misères  du  pauvre  et  des  jouis- 
sauoQ^du  riche ,  nous  appelons  ce  dernier  à  l'abné- 
gation de  l'égolsme  et  de  la  cupidité  ;  nous  voulons 
Su'il  sache  que  les  ouvrien  sont  des  hommes ,  et  non 
es  bêtea  de  somme  ;  qu'U  fané  que  leur  tHnrail  poisse 
suffire  à  tous  leurs  besoins ,  el  leur  proeurer  mêÉée 
dsi. bien-être  au  lieu  d'aller  s'engloutir  dans  leS'^offfes 
de  quelques  oisifs.  C Y.,  avocat. 


Noos  avons  entscnos  maina  une  déclaration  écrite  et 
signée,  qui  nous  garantit  l'authenticité  des  faits  suivans  : 

Les  sieurs  Signé  et  Fatin ,  fàbricans ,  ne  payent  les 
schalls  fond  satin ,  dits  indiens,  qu'à  raison  de  60  c.  le 
mille  ;  tandis  que  le  même  article  est  payé  par  MM.  Cha- 
ninel  etMonet,  St-Olive  et  Germain,  85  c.  Qu'on  juge, 
d'après  une  telle  différence  de  prix ,  quelle  doit  être  la 
perte  du  chef  d'atelier. 

On  nous  dira  que  le  fabricant  est  libre  de  payer  ce 

S'il  veut,  et  que  l'ouvrier  est  libre  aussi  d'accepter  ou 
ne  pas  accepter;  mais  combien  d'ouvriers  sont* ils 
forcés ,  par  leur  position ,  à  prendre  de  l'ouvrage  à  bas 
prix,  dans  la  crainte  d'en  manquer  totalement  ?  Il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  que  le  fabricant,  abjurant  toute  cons- 
cience, doive ,  profitant  de  sa  position,  faire  travailler 
cet  ^ouvrier  pour  rien ,  afin  de  l'aggraver  encore.  Des 
négocians  consciencieux  payent  bien  un  prix  au*dessusl 
et  ceux  que  nous  avons  cités ,  ne  seront  sans  doute  point 
accusés  de  manquer  de  talens  commerciaux.  Pourquoi 
MM.  Signé  et  Fatin  ne  payent-ils  pas  les  façons  comme 
eux? 

VEcho  de  la  Fabrique  ne  manquera  jamais  de  publier 
de  pareils  faits  ;  et  quiconque  les  renouvellera ,  sera  si- 
gnalé sans  ménagement  à  l'opinion  publique  ;  car  les 
écrivains  de  cette  feuille  ne  garderont  jamais  le  silence 
sur  ceux  qui  spéculeront  sur  la  misère  des  ouvriers.  Leur 
tâche  est  difficile  à  cet  égard  ;  mais  ils  la  rempliront  avec 
zèle  et  courage. 


Ces  jours  derniers ,  une  vieille  femme  sortant  de  l'hos- 
pice où  elle  avait  passé  plusieurs  semaines ,  vint  dans 
notre  bureau  pour  nous  faire  examiner  son  livre  de  ma- 
gasin. Elle  croyait  avoir  à  retirer  quelque  peu  d'argent 
pour  se  servir,  mais  le  fabricant  avait  tenu  ses  écritures 
^n  ordre,  seulement  une  variation  de  prix  inconcevable 
et  flagrante  existait  sur  le  livre.  Cette  pauvre  femme 
étant  illitérée,  croyait  que  toutes  ses  pièces  (gros  de 
Naples)  étaient  portées  au  même  prix,  tandis  que  par 
la  variation  sus  mentionnée ,  les  pièces  changeaient  de 

Îmx  de  l'un  à  l'autre ,  depuis  5o  jusqu'à  70  cent  :  ayant 
iait  appeler  le  fabricant  pardevant  le  conseil  des  pru- 
d'hommes, ce  dernier  a  été  condamné  à  payer  une 
sommp  de  5  fr.  70  cent,  sur  la  dernière  pièce;  mais 


le  conseil  n'a  pat  cm  devoir  retenir  sur  les  pièces  an- 
térieures f  et  la  pauvre  femme  sur  6  à  8  pièces ,  a 

perdu  3o  à  4o  ^i*- 

Nous  ne  concevons  pas  comment  un  tabricant  qui  se 
respecte ,  peut  abuser  ainsi  de  la  position  d*une  femme 
illitérée  f  accablée  par  les  années  et  par  la  misère , 
qui  n*ose  pas  demander  avec  fermeté  le  prix  de  ses  fa- 
çons ou  faire  examiner  son  livre  à  un  tiers ,  parce 
que  souvent  elle  prend  une  somme  de  ^  fr.  ou  3  fr. 
k  compte  sur  son  travail. 

Ainsi  9  variant  ses  prix  comme  nous  Tavons  vu  sur 
ce  livre ,  de  55  à  70  cent,  sur  une  seule  pièce  9  le 
fabricant  qui  aurait  3o  métiers  gagnerait ,  outre  son 
bénéfice  ordinaire,  18  à  90  fr.  par  jour,  et  ferait  une 
fortune  colossale  dans  quelques  années  »  tandis  que  ses 
ouvrien  Iraient»  comme  la  pauvre  fenmiey  passer  la 
moitié  de  leurs  fours  à  l'faospice. 

Nous  savons  que  le  conseil  des  prud*hommes  ne 
doit  point  revenir  sur  la  chose  jugée  9  et  un  livre  réglé 
est  une  chose  fugée  ;  mais  il  nous  semble  que  lorsque 
nnjustice  est  criante  »  si  le  conseil  ne  peut  la  réparer, 
il  doit  au  moins  moraliser  Thomme  qui  s'en  est  rendu 
coupable ,  le  forcer  à  descendre  dans  sa  conscience  9 
et  à  ne  point  renouveler  de  pareils  méfaits. 


IMPÔTS  DIS  poans  n  imaiTiis. 

Dans  un  précédent  article  qui  a  été  inséré  dans  le  n*  aS 
de  ce  journal ,  i*ai  dit  que  les  impôts  étaient  par  leur  na- 
ture divisés  en  deux  classes  ;  impôts  direciSf  et  impôts  iniii" 
nets.  Je  me  propose  de  les  examiner  successivement. 

Aujourd'hui ,  je  traiterai  de  l'impôt  direct  établi  sous  le 
nom  de  <  Contribution  du  portés  st  (mitres.  •  Go  titre  a 
quelque  chose  de  bisarre.  11  nous  reporte  au  temps  où  le 
grana  mérite  d'un  financier  était  dinventer  un  nom  pour 
un  impôt  à  créer. 

Il  eût  été ,  ce  me  semble ,  plus  simple  er  plus  rationnel, 
d'augmenter  de  queloues  centimes  la  contributiou  fon- 
cière; car,  en  dénnitu,  quoique  mis  à  lacharge  des  loca- 
taires, cet  Impôt  avancé  d'abord  par  le  propriétaire,  est 
difficilement  recouvré  surtout  pour  les  petites  cotes.  Le 
plaisant  qui  répondit  au  propriétaire  qui  voulait  l'assu- 
jettir au  payement  de  cette  contribution  :  c Monsieur, 
murex  les  portes  et  fenêtres  de  votre  maison  et  mettes 
écriteau,  t  en  a  montré  tout  le  ridicule  :  en  France  le 
ridicule  est  mortcL  L'impôt  des  portes  et  fenêtres  sera 
supprimé,  ou  du  moins  modifié  dans  sa  perception, 
car  il  est  souverainement  injuste  d'Imposer  les  choses 
de  première  nécessité,  et  l'air  est  nécessaire  pour  l'as- 
sainissement et  la  clarté  des  appartemens.  En  atten- 
dant. Il  convient  de  renfermer  cet  impôt  dans  les 
bornes  que  la  loi  lui  a  tracées.  Il  ne  faut  pas  qu'un 
abus  en  engendre  un  autre. 

L'impôt  dont  il  s'agit  a  été  établi  par  une  loi  du  4  fri- 
maire au  7  ;  mais  il  a  été  modifié  par  une  autre  loi  du 
4  germinal  an  1 1 ,  dont  l'article  19  est  ainsi  conçu  : 

c  Les  propriétaires  des  manufactures  ne  seront  taxés 

•  que  pour  les  fenêtres  de  leurs  habitations  personnelles 

•  et  de  celles  de  leuis  concierges  et  commis,  etc.  i 

Il  y  a  deux  sortes  de  manufactures  :  celles  de  grande 
exploitation  dont  les  ouvrien  sont  réunis  sous  l'œil  d'un 
contre-maître ,  comme  dans  les  fonderies,  verreries,  pape- 
teries, etc.  comme  à  la  Sauvagère  et  ailleurs;  et  celles 
de  petite  exploitation  dont  les  ouvriers  travaillent  ches 
eux  et  font  travailler  en  sous-ordre  des  compagnons  ou 
apprentis.  Les  chets  d'ateliers  pour  la  fabrique  des  étoffes 
de  soie ,  sont  dans  ce  dernier  cas.  Les  grands  manufac- 


turieis  ont  Invoqué  le  bénéfice  de  la  loi ,  et  en  ont  joui  ; 
pourquoi  les  petits  manufacturieis  ne  le  réclameraient- 
Ils  pas  également  ?  Ce  n'est  que  llgnorance  de  leur  droit 
quiapulesenempêcher  jusqu'à  ce  jour.  Maintenant  q  u'ils 
en  sont  avertis»  Ils  doivent  s'adr^ser  au  conseil  de  pré- 
fecture ,  juge  en  premier  ressort  de  ces  sortes  de  contes- 
tations. La  loi  est  égale  pour  tous.  Dans  le  calcul  du  nom- 
bre de  portes  et  fenêtres ,  il  faut  en  distraire  celles  de 
l'atelier  ob  se  fabriquent  les  étoffes  de  soie.  Il  ne  faut 
comprendresur  le  rôle  que  les  portes  et  fenêtres  des  appar- 
temens servant  à  l'usage  personnel  du  fabricant  et  de  sa 
famille.  U  n'y  a  pas ,  disait  le  sage  Franklin ,  de  petite  éco- 
nomie. Marins  Gh c. 


AYIS. 
Dans  son  Numéro  du  4  de  ce  mois ,  le  Fréeufuur  a 
rapporté  que  M.  le  procureur-cénéral  de  RIom  avait  si- 
gnalé ,  le  a4  avril,  à  M.  le  garde-dM-soeaux  l'apparition 
du  choléra  dans  le  département  du  Puj-de-Dôme.  Des 
renseignemens  ont  été  demandés  aussitôt ,  et  il  résulte 
de  ceux  qui  viennent  d'être  officiellement  transmis , 
que  rindlsposition  des  trois  marinleis  qui  a  donné  lieu 
à  la  nouvelle  dont  il  s'agit ,  n*étaît  autre  chose  qu'une 
indigestion  ,  et  que  l'état  sanitaire  du  département  du 
Puy-de-Dôme  est  on  ne  peut  phis  satisfelsant. 

ICsmmmnifÊié) 

Ljoo  »  le  8  nai  i83s. 
Monsieur, 

En  augmentant  le  nombre  des  lits  destinés  aux  ma- 
lades civib ,  l'administration  des  hospices  avait  espéré 
tàirt  disparaître  les  doublemens  de  lit  :  cet  espoir  est 
enfin  rempK.  Un  mouvement  plus  rapide  dans  les  salles, 
le  soin  de  n'admettre  que  les  malades  à  qui  lessecours 
de  l'hôpital  sont  nécessaires ,  et  enfin  l'attention  de  ne 
les  recevoir  que  dans  la  proportion  des  lits  vacans, 
nous  ont  conduits  au  but  que  nous  désirions  atteindre, 
sans  diminuer  toutefois  le  noinbre  des  malades  secourus. 
Par  la  publication  de  celte  importante  réforme,radmlnls- 
tration  détire  avertir  surtout  les  malades  étrangers  à  la 
ville,  que  les  réceptions  pourront  parfois  être  ajournées, 
à  moins  de  malaoles  graves  et  d'accidens  imprèvus ,  cas 
pour  lesquels  11  sera  toujours  Réservé  un  certain  nombre 
de  lits. 

Recevei,  etc.  Tiam. 


Monsieur, 

J'ai  lu  votre  excellent  article  du  dimanche  6  mai  snr 
les  devoirs  des  apprentis.  Je  suis  obligé,  Monsieur,  d'a- 
voir recours  à  vous,  qui  comprenex  si  bien  votre  mis- 
sion ,  pour  vous  faire  connaître  oombien  sont  souvent 
malheureux  les  chefs  d'ateliers  avec  leurs  élèves. 

J'ai  ches  moi  un  jeune  homme ,  dont  les  parons  sont 
à  Lyon  ;  loin  de  le  moraliser  sur  des  torts  qu  il  avait  en- 
vers moi,  ils  ont  applaudi  d'abord  â  sa  mauvaise  con- 
duite ,  et  l'apprenti,  fort  de  cela ,  est  devenu  incorrigible. 
Enfin,  les  parens,  revenus  de  leur  erreur,  ont  reconnu 
pardevant  l'autorité  de  la  Croix -Rousse  oii  le  jeune 
homme  était  en  prison ,  non  pas  par  mon  ordre ,  mais 
bien  par  ordre  de  ses  parens ,  que  l'apprenti  avait  tous 
les  torts  possibles ,  qu'ils  m'ont  témoigné  tous  les  regrets 
qu'ib  ont  de  ce  que  j'ai  souffert  avec  mon  élève.  Ta!  cru 
que  ces  circonstances  l'aurait  changé ,  mais  vain  espoir; 
il  s'est  enfui  de  nouveau  de  chez  mol  9  prétextant  que  je 
le  faisais  endurer  de  faim;  circonstance  qu'U  a  soutenue 


avee  effronterie  deranl  le  eonaeil  $  mais  qii*ëUiil  eonira 
penonne  ii*a  heurenseiiieal  éeoaté.  Set  parent  <pie  i*ai 
revus  toot  détetpérét  de  tout  les  méCsits  de  ee  feune 
homme.  Gomme  il  peut  prdoer  les  torts  qo'Û  m*at- 
triboe ,  et  dent  ses  pareas  recoanaissent  au|oordliai 
toute  la  fausseté,  Teuilles ,  dans  nDtérH  d*on  ehef  d'ate- 
lier qui  ae  Yeat  point  qa*on  le  eroie  on  égoïste ,  épar- 
gnant la  subsistance  à  ses  élèves»  Insérer  ma  lettre  dans 
votre  prochain  N*. 
Agréei ,  eto.  B.  Jaoos. 

▲V 

Monsieur , 

Me  pouvant  me  rendre  compte  à  Tégard  de  nom- 
breux abus  qui  eidsteot  dans  la  fabrique»  {e  m*adresse 
à  vous  afin  que  la  publicité  fasse  ce  que  la  position 
d'une  quantité  d'ouvriers  ne  leur  permet  pas  de  faire. 
L'article  challj»  que  beaucoup  de  fabiicans  ont  fait 
iusqu*à  ce  jour,^est  un  article  très-limité  pour  le  chef 
d'atelier»  par  la  laison  qu'il  faut  une  quantité  de  trames 
pour  le  confectionner.  Dès  le  premier  temps  de  l'ar- 
ticle ,  et  presque  continuellement  les  matières  se  sont 
données  en  fuseaux»  cause  qui  a  pu  ùAre  que  l'ar- 
ticle se  fait  à  bas  prix  »  le  maître  n'ajant  point  de 
frais  de  dévidage.  Aujourd'hui  »  soit  par  spéculation  de 
certaines  nuisons»  soit  par  une  quantité  de  matières 
achetées  en  flotte  »  ou  peut-être  pour  réduire  le  sa- 
laire de  l'ouvrier  »  le  fabricant  se  sentant  fort  de  la 
misère  des  ouvriers  qui  leur  empêche  de  remonter  leurs 
métiers ,  profite  de  cette  circonstance  pour  les  ruiner 
encore  »  en  leur  fSsisant  supporter  le  dévidage  »  ce  qui 
réduit  leur  iouméode  5o  c.  à  60  c.»  et  leur  fkit  sup- 
porter le  déchet  qui  se  fait  au  dévidage  »  ce  qui  le 
met  en  solde  de  matières.  Une  quantité  d'abus  de 
ce  genre  mérite  la  publicité  »  et  cette  publicité  fera 
peut-être  que  nos  soi-disans  «/U/ip-fi«ltfr«(#  deviendront 
tin  peu  philantropies  et  plus  humains  à  l'égard  de 
ceux  qui  leur  servent  de  marchepieds  pour  se  hisser 
sur  d'immenses  coffre-fnrts. 

Un  d$  toi  Uctêun. 


▲V  MftMS. 


Ljoo ,  le  5  mai  t83i. 

Monsieur  » 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser»  au  nom  de  la  société 
pour  l'instruction  élémentaire»  un  avis  aux  pères  de  fa- 
mille »  Qu'elle  a  fSsit  imprimer  à  un  très-grand  nombre 
d'exemplaires  et  qu'elle  fUt  répandre  dans  le  public  :  si 
cet  avis  trouvait  place  dans  vos  colonnes  »  la  société  ne 
doute  pas  qu'il  n  acquit  ainsi  une  plus  grande  publicité» 
et  ne  devint  plus  profitable  aux  personnes  auxquelles 
il  est  destiné.  Elle  compte  donc  sur  votre  obligeance  » 
soit  pour  l'insertion  de  cet  avis»  soit  pour  en  faire  sentir 
l'importance  à  la  classe  intéressante  à  laqueUe  votre 
fourual  est  plus  spécialement  consacré. 

Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  en  même  temps 
que  »  depuis  l'impression  de  VAvu  tutapéru  d$  familU , 
la  société»  désirant  agrandir  le  cercle  dei  connaissances 
à  donner  aux  ouvriers  et  ne  pas  borner  l'étude  du  dessin 
au  simple  tracé  géométrique,  a  décidé  que  des  places 
seraient  réservées  dans  l'école  de  M.  Guillot  aux  meU- 
leurs  élèves  de  chacune  de  ses  écoles  »  pour  y  suivre  » 
d'après  la  méthode  Jacotot  »  l'étude  de  h  ronde-bosse 
et  du  modèle-vivant. 

Agrées  »  etc.  Le  acriUlri  d$  U  MociéU^ 

Gastixi. 


sociM  B'iasnecno»  iiirnirriiai  nv  inora. 
Jvis  aaur  pèrêi  de  familU. 

Gliacna  de  tous  tait  qoe  plvaieon  citoyent  1  jomiait  se  aont  tMOciéf 
dent  le  bat  de  faire  participer  Tot  eofant  à  rinatmctioB  élémentaire  « 
qui  ao{o«^hvi  est  dereove  on  befoin  ponr  tom  les  hommes. 

La  iociété a  fondé  hnit  écoles,  situées  chacnne  dans  nn  des  quar- 
tiers les  plus  popnlenm  do  la  viUe  ;  elle  a  cboisi  des  emylacemsns 
vastes  et  bien  aères,  car  la  santé  des  enfans  n'est  pas  moms  impor- 
tante qne  les  progrès  de  lenr  intelligence.  Pour  cultiTer  celle-ci, 
elle  a  cberebé  les  maîtres  les  pins  capables ,  elle  en  fiwme  de  mtm- 
▼eaoï.  Bnin  elle  a  introduit  dana  renseignement  les  méthodes  per- 
fectionnées à  l'aide  desquelles  l'enlant  apprend  pins  Ttte  et  miens , 
•t  sent  la  raison  se  dérelopper  à  mesure  que  le  cerde  de  ses  con- 
naissances s'élargit. 

Les  ieunes  éléfes reçoiTent  dans  les  écoles,  d'abord,  l'oMoi- 
gnem€tat  religieus  «tul  est  la  base  de  tous  les  antres. 

Ils  7  apprennent  la  lecture,  l'écriture,  la  graasmaire,  l'arithmé- 
ti^e  élémentaire ,  le  dessin  linéaiie ,  l'aipMtage,  les  élémens  do 
llusioire  de  France  et  de  la  géographie. 

Ainsi  la  société  s'efcrce  d'en  faire  des  hommes  religleus ,  moraux 
•t  éclairés,  et  de  leur  faciliter  la  connsissanre  dos  ditemes  bran- 
ches do  l'industrie  humaine. 

Le  four  où  la  société  a  ouvert  des  écoles,  elle  aurait  vodu 
qu'elles  fussent  gratuites.  Elle  ne  comprend  pas  qne  renseigne- 
ment primaire  ne  soit  pas  à  U  portée  de  tous  les  citoyens  t  mais 
la  modicité  première  de  ses  ressouroes  et  les  obstacles  sans  nombre 
qoe  des  circonstances  extérieures  lui  ont  suscités ,  l'ont  ius^'ici 
empêchée  de  réaliser  complètement  ses  intentions;  aujoura'hm  elle 
a  le  bonheur  de  tous  annoncer  qu'elle  espère  arriTor  dans  le  cou- 
rant de  cette  année,  au  but  qu'elle  s'est  toufours  proposé. 

Le  1**  mai  prochain  ,  les  deux  nouvelles  écoles  entièrement  gra- 
tuites s'ouvriront  rue  Jarente ,  n*  4 1  et  faubourg  Serin  :  les  parens 
n'auront  rien  à  paver  au  maître  ni  pour  l'enseignement ,  ni  ^our  les 
fournitures  d'ardoises ,  parpiers ,  etc. ,  qui  sont  toutes  faites  aux 

•    •       •      •  ••-•      ■  -  •      •        ^»L— ^  • » -■ 


de  la  société  ;  les  autres  écoles  s'bnvriront  snocesslvement 
à  des  époques  qui  ne  sauraient  manquer  d'être  rapprociMées.  Des 
aflcbes  l'annonceront  ;  mais  en  outre  la  société  fera  distribuer  ce 
bulletin  aux  habitans  des  quartiers  de  chaque  école. 

Mais  quel  qne  soit  le  lèle  des  professeurs ,  la  société  ne  peut 
rien  sans  le  concours  des  parens;  elle  s'eflbrce  de  donner  à  tous  ses 
jeunes  citovens  l'instruction  élémentaire  et  les  principes  moraux  ;  il 
nut  que  de  lenr  c6lé,  les  pères  et  mères  achèvent  cet  ouvrage 
en  surveillant  la  conduite  de  leurs  cnCuis ,  en  exigeant  impérieu- 
sèment  qu'ils  fréquentent  avec  assiduité  Icîs  écoles,  car  les  leçons 
interrompues  sont  tont-à-lût  infructueuses  ;  qu'ib  ê*j  présentent 
fort  propres,  condition  aussi  indispensable  à  lenr  santé  qu'à  la 
tenue  des  classes  ;  enin ,  en  leur  donnant  eux-mêmes  l'exemple 
du  travail,  de  la  raison  et  des  bonnes  mesurs.  C'est  ainsi  qne  leWs 
enfans  seront  non-seulement  instmiù ,  mais  laborieux  et  sages , 
et  qalls  deviendront  le  soutien  et  la  joie  de  leur  vieillesse. 

Vt»  enfans  devront  être  rendns  à  l'école  à  huit  heores  et  demie 
du  matin ,  ils  pourront  7  porter  dans  un  panier  le  dîner ,  qu'ils 
prendront  sous  les  yeux  de  lenr  maltro ,  dans  une  pièce  disposée 
exprès.  Par  ce  moyen,  ils  éviteront  ces  allées  et  venues  qui  sont, 
outra  la  perte  du  temps  et  les  dangers  des  rues ,  toujours  nuisi- 
bles aux  élèves ,  en  les  eiposant  à  fairo  U  connaissance  d'en! ans 
oisib  et  vicieux  ,  qui  les  nétournent  de  leurs  devoirs  ;  ils  sortiront 
à  cinq  heures,  et  seront  accompagnés  par  les  moniteurs  du  quartier. 
Les  parens  auxqueb  cet  arrangement  serait  agréable,  payeront  au 
maître  la  faible  rétribution  d'un  franc,  jugée  nécessaire  pour  l'in- 
demniser de  l'aggravation  des  chargei  qne  cette  surveillance  non* 
velle  loi  imposera.  Mais  cet  avantage  sera  purement  facultatif; 
ceux  qui  préféreront  rappeler  leurs  enfans  cnet  eux  pour  diner, 
en  préviendront  le  maltoe^  et  seront  ainsi  dispensés  de  la  rétri- 
bution. 

TeOes  sont ,  pères  et  mères ,  les  vues  de  la  société  pour  l'édo- 
cation  de  vos  enfans  :  elle  espèro  que  ces  vues  seront  les  vôtres, 
et  que  vous  comprendres  tons  que  vous  ne  pourries  maintenant, 
sans  êtro  coupables,  ref\merpour  les  ienues  rejetons  que  Dieu  vous 
a  donnés ,  les  avantages  inappréciaoles  d'une  instruction  désor- 
mais entièrement  gratuite.  Envoyés  donc  vos  eofkns  à  l'école ,  et 
bientôt  vous  jouires  comme  nous  de  leurs  progrès,  vous  les  verres 
grandir  en  prenant  des  habitudes  d'ordre  et  (M  moralité ,  et  votre 
affectation ,  vos  conseils  venant  se  joindre  aux  connaissance*  qu'ils 
recevront ,  nous  en  ferons  ensemble  de  bons  ftls ,  et  des  citorcos 
éclairés  et  vertueux. 


ASSOCIATIOII  SAHITÀU^  DV  QVABTIBa  SAlMT-rAtL. 

Ou  nous  communique  la  note  suivante  que  nous 
nous  empressons  de  publier  ;  car  nous  pensons  qiie 
les  hommes  qui  en  ont  l'heureuse  idée  »  devraient  avoir 


de  nombreux  imitateurs.  Nous  avons  appris  que  c*est 
riionorable  M.  Lortet  qui  a  pris  rinitialive.  Citer  le 
nom  de  M.  Lortet ,  c*est  rappeler  tous  les  sentimens 
pliiiantropiques. 

Quand  ou  est  menacé  d*une  épidémie  »  tous  les  ci- 
toyeus  doivent  s*associer  et  réunir  leurs  efforts  pour 
la  borner  et  empêcher  qu'elle  ne  fasse  de  grands  ra- 
vages. 

On  ne  doit  pas  se  contenter  de  prendre  soi-même 
toutes  les  précautions  nécessaires,  il  faut  encore  en- 
courager ses  voisins  à  suivre  cet  exemple  t  et  les  aider, 
s*ils  étaient  dans  Timpossibilité  de  le  faire. 

Dans  toutes  les  épidémies,  la  peur  de  la  maladie 
nous  dispose  déjà  à  tomber  malades.  Eh  bien  I  dans 
tous  les  dangers ,  nous  serons  plus  calmes  et  plus  cou- 
rageux, si  nous  ne  nous  sentons  pas  seuls  et  aban- 
donnés, si  nous  savons  au  contraire  que  nos  voisins, 
nos  amis  sont  prêts  à  nous  porter  secours. 

C'est  dans  ce  but  que  les  citoyens  soussignés ,  de- 
meurant dans  la  circonscription  ci-désignée  (détail  des 
rues) ,  sVngagent  à  surveiller  la  propreté  et  Tétat  sa- 
nitaire du  quartier,  à  se  donner  de  bons  conseils  et 
à  se  porter  secours  dans  le  cas  où  Tépidémie  se  dé- 
clarerait parmi  eux. 

Ils  croient  ainsi  accomplir  les  devoirs  qui  sont  im- 
posés à  Thomme  et  au  bon  citoyen. 

Une  commission  de  cinq  membres  choisis  parmi 
les  trente  premiers  souscripteurs,  sera  chargée  de  dis- 
tribuer le  service,  en  prenant  par  la  tête  et  par  la  queue 
de  la  liste.  Cette  commission  se  mettra  en  rapport  avec 
la  commission  médicale  de  Tarrondissement.  La  com- 
mission a  été  choisie ,  et  déjà  plus  de  60  citoyens  sont 
inscrits. 

La  commission  a  décidé  que  5  ou  6  membres  de 
Tassociation  seraient ,  à  tour  de  rôle ,  de  garde  avec 
le  médecin  de  Tarrondissement ,  dont  deux  se  trans- 
porteraient avec  lui  chez  le  malade  oè  ils  seraient  ap- 
pelés ,  afin  de  lui  aider  à  administrer  les  secours ,  et 
afin  d'aller  chercher  ce  dont  il  aurait  besoin  pendant 
qu'il  serait  auprès  du  malade. 


Il  restait  à  la  section  des  Broteaux,  sur  la  souscription 
des  a5  centimes  par  métier,  une  somme  de  171  francs 
5b  centimes,  qui  a  été  partagée  entre  les  blessés  et 
familles  des  morts  de  la  section ,  au  nombre  de  huit. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

Longévité.  —  Il  est  mort  dernièrement  à  Lenham,  dans 
le  comté  de  Kent ,  une  femme  nommée  Marie  Houey- 
virood,  qui,  à  son  décès,  avait  une  famille  de  367  eufans 
légitimes. 

A  elle 16 

Petits  enfans ii4 

A  la  3**  génération 22S 

A  la  4**  génération 9 

(  The  Olio.  ) 

AV/^f.  —  Les  registres  de  Woton-Gelbcrt  (Angleterre 
septentrionale) ,  constatent  qu'en  161 1  il  neigea  depuis 
le  i5  janvier  jusqu'au  la  mars  sans  discontinuer.  Ce  fait 
extraordinaire  fut  accompagné  d'une  circonstance  non 
moins  étrange;  car  un  nombre  considérable  d'animaux 
et  même  dliommes  furent  victimes  de  ce  phénomène. 

(  Thim  gim.  ) 


. —  Le  charbon  fut  décoQverl ,  pour  la  première  fois , 
en  Angleterre  «  aux  environs  de  Newcalste,  en  l'an  ii34, 
et  Stowe  remarque  qu'on  ne  commença  à  s*en  servir,  à 
Londres,  que  sous  le  règne  d'Edward  I**,  qui  en  trouva 
l'usage  si  nuisible ,  qall  le  fit  défendre  par  proda- 
mation. 

NivrcÂLsn.  —  Les  nouvelles  de  cette  ville,  qui  fait  an 
commerce  prodigieux  de  charbon  de  terre ,  sont  peu 
racsurantes  ;  un  grand  nombre  d'ouvriers  mineurs  ont 
refusé  de  travailler  si  l'on  n'augmentait  pas  leur  salaire. 

—  Un  voyageur  anglais,  oui  vient  de  publier  un  ou- 
vrage sur  les  Etats-Unis  d^Amérique,  assure  qu'il  y  a 
maintenant  dans  cette  conftdération  un  millier  d'asso- 
ciations, qui  ont  pour  but  de  maintenir  la  sobriété  en 
honneur.  Ces  sociétés  comprennent  deux  millions  d'in- 
dividus ;  elles  ont  déjà  exercé  une  si  grande  influence  , 
que  mille  distillateurs  ont  été  obligés  de  renoncer  à  leur 
conunerce  ,  ainsi  que  trois  mille  débitans  de  liqueurs. 
L'usage  des  liqueurs  était  auparavant  porté  à  l'excès 
dans  ce  pays» 

—  Yufaison ,  écossais,  a  fait  le  calcul  suivant  sur  les 
chances  de  probabilité  de  mariage  des  fiUes.  Sur  mille , 
U  y  en  a  qui  se  marient ,  kivoir  : 

i3i  de  i4  à  i5  ans. 
101  de  16  à  17. 
aiode  18  à  19. 
a33  de  20  à  at. 
i65  de  aa  à  a3. 
109  de  94  A  a5. 

60  de  a6  à  97. 

45  de  aS  à  99. 

18  deSoàSi. 

i4  de  3a  à  33. 

8  de  34  à  35. 

9  de  36  A  37. 
1  de  38  à  39. 

1,000 

Ainsi ,  une  fille  de  3o  ans  n'a  donc  que  18  chances  sur 
mille  pour  se  marier.  Pauvres  filles  I.... 


0AIGI9X  DU  TBAm  DB  IBSTÀUIATBUA. 

Vers  1765  environ  ,  un  marchand  parisien  ,  nonuné 
Boulanger,  commença  à  vendre  au  peuple  des  soupes 
qu'il  faisait  servir  dans  l'après-midi.  Afin  d'attirer  toute 
sorte  de  chalans ,  il  fit  placer  au-dessus  de  sa  porte  une 
enseigne  qui  ne  portait  que  ces  mots  tirés  d  un  verset 
de  la  Bible  : 

Fenite  ad  m$  onwet  qui  êiotnacho  lakoratii ,  tt  $go  rti^ 

taurabo  vos  ! 

Ses  confrères,  jaloux  du  succès  qu'obtint  son  expé- 
dient ,  résolurent  de  limiter  ;  et  enfin  de  faire  aussi  une 
innovation ,  ils  francisèrent  le  mot  latin  et  s'intitulèrent 
reftauraiiurs.  C'est  ce  titre  pompeux  qui  a  remplacé  ce- 
lui moins  élégant  sans  doute  detar#niier,  qui  subsiste 
encore  à  présent  en  Angleterre. 

(  //  Trombettiiro.  ) 


Papier  pour  empêc/ur  1$  ferblanc  et  Cacier  de  se  rouiiier. 

Mettct  de  la  pierf«  ponce  sur  des  charbons  trdeof  et  réduMez-la 
ensuite  en  poudre  ;  brorez  cette  poudre  •? ec  do  Ternis  et  de  lliaile 
de  lin.  Vous  dvlajeres  le  tout  jusqu'à  ce  que  tous  poitsiet  l'étendre 
avec  une  brosse  sur  un  papier  très -fort.  Vous  en  mettrea  deai  con- 
ches  que  tous  laisserez  sêcner,  et  Tooa  envelopperez  dans  ce  panier 
Tobjet  d'acier*  de  fer,  etc.,  que  tous  Tonlez  préserrer  de  la  ronflle* 
C'est  de  ces  feuilles  que  l'on  devrait  généralement  te  servir  pour  en- 
velopper les  peigne»,  navettes  et  antres  ustensiles  d'acier. 


Sianci  du  lo  mai. 

(  PAisiDil  FIA  M.  CWAIH-PHILIFPOH.  ) 

Près  de  5o  causes  ont  été  appelées.  Les  débats  ont  été 
animés  y  et  les  juges  n*ont  négligé  aucune  circons- 
tance pour  éclairer  leur  religion. 

Parmi  tant  de  causes ,  celles  qui  ont  offert  le  plus 
d*intérét  sont  les  suivantes. 

Le  sieur  Josserand,  avant  monté  un  métier  deschals 
pour  le  sieur  Novet,  fabricant,  et  n*ayant  fait  que 
la  moitié  de  la  pièce»  parce  que  les  nmtières  étaient 
mauvaises,  demande  un  défrayement.  Le  sieur  Novet 
répond  que  le  sieur  Josserand  n*a  pas  voulu  finir  la 
pièce  ,  et  qu*il  ne  croit  pas  devoir  payer  au  chef  d*a- 
telier  un  dommage-intérêt.  Il  ajoute  que  la  pièce  a 
été  levée  du  consentement  de  Touvrier.  Le  sieur  Jos- 
serand» ne  répondant  pas  à  ce  dernier  fait,  le  con- 
seil déclare  qu'attendu  que  la  pièce  a  été  levée  d*un 
conmiun  accord,  le  tribunal  déboute  le  demandeur 
de  sa  plainte  ,  et  que  la  somme  de  60  fr.  dont  il 
est  débiteur  sera  inscrite  sur  son  livret. 

La  dame  Bléma  a  placé  sa  demoiselle ,  en  qualité 
d'apprentie,  chez  la  dame  Chaîne;  elle  a  donné  3oo  fr. 
et  demande  qu'on  lui  restitue  cette  sonune ,  vu  que 
sa  demoiselle  ne  peut  rester  chez  sa  maîtresse  d'appren- 
tissage qui  la  mallraite  ,  lui  dît  des  injures ,  et  qui 
dernièrement  la  mit  dehors  de  chez  elle.  La  dame 
Chaîne  répond  qu'elle  est  très-mécontenledeson  appren- 
tie, qu'eue  n'en  peut  rien  faire,  et  déclare  que  son 
apprentie  peut  sortir  de  chez  elle  quand  il  lui  plaira  « 
mais  ne  croit  pas  devoir  restituer  la  somme  qu'on 
lui  a  donnée  pour  l'apprentissage. 

attendu  qu'aucune  plainte  grave  ne  s'élève  contre 
la  dame  Chaîne  ni  contre  son  apprentie,  le  conseil 
concilie  les  parties,  en  déclarant  que  l'élève  demeurera 
chez  sa  nuiitresse. 

Le  sieur  Foumet  se  plaint  de  son  élève,  qui  selon 
lui ,  est  très-malpropre  (  le  sieur  Foumet  a  ici  énu- 
méré  les  faits  qui  ont  égayé  l'auditoire)  ;  il  devait 
recevoir  5o  fr.  au  bout  de  i5  jours,  et  5o  fr.  quinze 
jours  après.  Il  n'a  reçu  que  le  premier  payement , 
et  comme  l'élève  n'est  plus  chez  lui ,  il  demande  un 
défrayement.  L'élève  répond  oue  tout  ce  qu'on  lui  al- 
lègue est  faux;  il  dit  avoir  oonné  5o  fr.,  et  prétend 
que  c'est  bien  assez,  vu  qu'il  n'est  plus  chez  son  maître. 

Attendu  qu'il  y  a  antipathie  entre  le  maître  et  son 
élève ,  le  conseil  résilie  les  engagemens ,  et  le  maître 
gardera  les  5o  francs  qu'il  a  reçus. 

Le  sieur  Bui  réclame  à  MM.  Paton  et  Crozier  des 
tirelles  sur  toutes  ses  pièces.  Le  sieur  Crozier  répond 

3u'il  n'a  jamais  été  d'usage  dans  son  magasin  d'en 
onner ,  que  ses  autres  ouvriers  n'en  demandent  point, 
et  qu'il  ne  voit  pas  pourquoi  le  sieur  Bui  refuserait 
de  se  conformer  à  l'ordre  établi  dans  sa  maison  de 
commerce  ;  que  d'ailleurs  le  demandeur  devait  en 
être  prévenu ,  puisqu'une  affiche  est  collée  à  la  porte 
du  magasin,  portant  qu'on  ne  donne  point  de  tirelles. 
Et  moi ,  reprend  le  chef  d'atelier  d'une  voix  forte , 
j'ai  derrière  ma  porte  un  petit  écrit  où  il  est  dit  : 
Ici  on  ne  trataillê  pas  pour  les  négoctans  qui  ne  donnent 
point  de  iireilês.  De  nombreux  applaudissemens  succè- 
dent à  ces  mots.  M.  le  président  observe  avec  dignité 
3ue  les  approbations  ou  les  improbations  sont  défen- 
uesivous  voyez,  messieurs  dit-il,  conDd>ien  nous  cher- 
chons à  nous  éclairer  et  à  rendre  justice  à  qui  elle 
est  due  ;  je  pense  qu'à  votre  tour  vous  respecterez  le 
conseil.  Le  sieur  Crozier  reproduit  de  nouveau  qu'il 
n'est  pas  d'usage  dans  son  magasin  de  donner  des  tirelles, 


et  que  toutes  les  pièces  étant  réglées ,  l'ouvrier  n'a 
pas  le  droit  d'en  oemander.  Il  ajoute  que  même  il 
croit  qu'on  n'en  doit  point  accorder.  Ifous  ne  lisez 
donc  pas  VEcho  d$  la  rabriquê  !  reprend  encore  vive- 
ment le  chef  d'atelier.  Comment  I  demande  le  sieur 
Crozier  qui  parait  ne  pas  avoir  entendu  :  vous  ne  lisez 
donc  pas  VÈcho  d$  la  Fabrique  I  répète  l'ouvrier  ;  si 
vous  le  lisiez,  vous  y  verriez  au'on  doit  donner  dei« 
tirelles.  Cet  incident  provoque  de  nouveau  l'hilarité  de 
l'auditoire. 

Après  quelques  observations  du  sieur  Crozier  ,  le 
conseil  déclare  qu'attendu  que  les  tirelles  sont  ducs  de 
droit  aux  ouvriers ,  mais  considérant  que  les  pièces 
sont  réglées,  concilie  les  parties  en  ordonnant  au  sieur 
Crozier  de  payer  les  tirelles  au  chef  dViteller  sur 
les  quatre  dernières  pièces. 

Le  sieur  Chaboud  demande  au  sieur  Roussel  une 
sonune  de  a4o  fr.  pour  lui  avoir  appris  à  travailler  sur 
les  étoffes  unies  pendant  l'espace  de  5  mois,  et  lui  avoir 
monté  et  organisé  un  atelier.  Il  dit  que  lorsqu'il  a  été 
question  de  régler  avec  le  sieur  Rousset ,  ce  dernier  et 
ses  fils  l'ont  entouré  et  l'ont  mis  à  la  porte  en  le  maltrai- 
tant tellement  qu'il  a  été  obligé  de  crier  :  au  secoure  !  Le 
sieur  Rousset  répond  que  le  sieur  Chaboud  ne  lui  a  pas 
appris  à  travailler,  que  ses  deux  fils  sont  chefs  d'atelier , 
et  que  par  conséquent  il  aurait  préféré  son  enfiint  à  un 
étranger.  Il  dit  avoir  pris  le  sieur  Chaboud  comme  ou- 
vrier, et  qu'il  ne  refuse  point  de  lui  payer  ce  qui  lui  est 
dû ,  mais  que ,  pour  le  défrayement ,  il  n'en  doit  point  ; 
que  d'ailleurs  le  sieur  Chaboud  a  fait  de  bonnes  journées 
chez  lui.  M.  le  président  demande  au  sieur  Chaboud 
combien  il  a  fait  d'aunes  par  jour  :  celui-ci  répond  de 
5  à  6. 

Attendu  que  le  sieur  Chaboud  a  fait  5  à  6  aunes  par 
jour ,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  peut  point  avoir  perdu  son 
temps  pour  apprendre  à  travailler  au  sieur  Rousset ,  le 
conseil  le  déboute  de  sa  plainte,  et  ordonne  que  les  comp- 
tes seront  réglés  entre  les  parties  comme  à  l'ordinaire. 

La  dame  Barrât  a  fait  venir  des  ouvriers  de  Mulhouse  ; 
ne  pouvant  tous  les  occuper  dès  leur  arrivée ,  plusieurs 
sont  retournés  dans  leur  pays  :  l'un  d'eux  a  été  travailler 
chez  M.  Rampser,  aux  Broteaux.  La  dame  Barrât  veut 
faire  prendi*e  en  contravention  le  sieur  Rampser  pour 
avoir  occupé  son  ouvrier  sans  livret,  tu  que  cet  ouvrier 
lui  doit  60  fr.  qui  lui  ont  été  donnés  pour  son  voyage. 

Le  conseil  déclare  au'attendu  que  la  dame  Barrât  n'a 
pu  occuper  l'ouvrier  dès  son  arrivée,  et  que  l'ouvrier  ne 
pouvait  rester  sans  travailler,  il  l'autorise  à  demeurer 
chez  le  sieur  Rampser ,  et  ordonne  à  la  dame  Barrât  de 
lui  rendre  son  livret  ob  sera  Inscrite  la  somme  que  l'ou- 
vrier lui  doit. 

Le  sieur  Monfalcon  ayant  monté  un  métier  pour  le 
sieur  Flechet ,  n'a  fait  que  3a  fr.  de  façon.  La  disposition 
étant  mauvaise,  il  a  été  obligé  de  repiquer  en  peigne  et 
de  perdre  près  de  i5  jours.  U  était,  dit-il,  malheureux 
et  n'avait  ni  feu  ni  pain  ;  il  a  demandé  une  avance  au 
sieur  Flechet  ;  celui-ci  l'a  refusée  en  alléguant  qu'il 
n'était  pas  d'usage ,  dans  son  magasin ,  de  faire  des 
avances ,  et  n'a  pas  voulu  lui  donner  5  francs.  Le  sieur 
Flechet  dit  que  la  disposition  n'était  pas  mauvaise ,  et 
que  le  métier  allait  bien  après  le  premier  mouchoir. 

Le  Conseil  renvoie  la  cause  pardevant  MM.  Rey  et 
Audibert. 

Le  sieur  Dutel,  graveur,  réclame  à  MM.  Depouilly  et 
Godemard  une  somme  de  800  francs  pour  fiiçon  de  gra- 
vures, et  sur  laquelle  il  a  reçu  des  à-comptes.  M.  Go- 
demard répond  que  les  gravures  faites  par  le  sieur 
Dutel  ne  sont  pas  toutes  conformes  aux  dessins,  qu*oi} 


a  i*lc  obligé  d*eo  cheviller,  d*eii  raccoiDinoder  plusieurs 
l>our  les  faire  servir,  et  que  d*ailleur8  ils  étaient  d'accord 
avec  le  sieur  Dutel  de  s'en  rapporter  à  des  arbitres  ; 
que  le  sieur  Dulel  avait  choisi  le  sien  à  son  gré«  mais 
qu'il  n'avait  point  voulu  reconnaître  celui  de  MM.  De- 
liouillyctGodemard,  alléguant  au'il  n'était  pas  graveur. 
M.  GÔdemard  croit  être  libre  ae  choisir  pour  arbitre 
qui  bon  lui  semblera. 

Attendu  que  chacun  doit  être  libre  de  choisir  son 
arbitre;  attendu  que  le  Conseil  ne  peut  rien  décider, 
vu  qu'il  ne  peut  examiner  les  planches,  il  renvoie  la  cause 
pardevaut  arbitres  choisis  librement  par  les  parties^  et 
uonune  M.  Second  troisième  arbitre  pour  examiner  la 
cause. 

Le  sieur  Dufayet  a  monté  un  métier  de  schals  pour 
le  sieur  Landeverd  ;  il  a  fait  sur  ce  métier  pour  90  fr.  de 
frais  et  pour  366  fr.  d'ouvrage.  Il  dit  que  le  sieur  Lan- 
deverd lui  promet  toujours  de  le  payer  au  prix  courant , 
mais  oue  chaque  pièce  il  diminue  ses  façons  ;  il  réclame 
un  défrayemeut. 

M.  le  Président  observe  à  M.  Landeverd  qu'il  n'est  pas 
juste  qu'un  chef  d'atelier  fasse  pour  a5  p.  */•  ^®  frais. 
Le  sieur  Landeverd  se  refuse  à  tout  accommodement. 
Le  Conseil  n'ayant  point  été  asses  éclairé ,  renvoie  la 
cause  pardevani  MM.  Rey  cl  Audibert. 

Après  cette  cause ,  M.  le  Président  s'adresse  au  sté- 
nographe de  l'Echo  d$  la  Fabriqué  f  et  le  prie  de  vou- 
loir annoncer  que  dorénavant  les  causes  renvoyées  par- 
devant  arbitres,  seront  rendues  publiques  à  la  séance 
suivante»  de  vouloir  bien  en  instruire  ses  concitoyens. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  précises  du  soir. 


sva  l'améliobatioii  mobile  et  sociale  des  classes  ov vbiIebes, 

■AHVFACTVBlàaES  ET  ihdvsteielles. 
Par  M.  ALTBOifti  m  LAMARTINE. 

L'auteur  des  Harmonies  poétiques  s^  dérobant  un 
instant  à  sa  gloire  littéraire  pour  travailler  au  bonheur 
des  hommes ,  vient  de  proposer  et  de  faire  adopter 
à  l'académie  de  Mâcon ,  pour  le  concours  de  l'année 
i839  ,  la  question  suivante  qui  offre  un  intérêt  gé- 
néral : 

t  Déterminer  les  principales  causes  qui  rendent  les 
B  populations  manuuicturières  généralement  moins  heu- 
»  reuses  et  moins  morales  que  les  populations  agri- 
c  coles;  à  présenter  les  principaux  moyens  de  rendre 
»  le  travail  industriel  aussi  favorable  que  le  travail 
>  agricole  à  Tesprit  de  lamille ,  au  bonheur  et  à  la  mo- 
»   ralité  de  ceux  qui  s'y  livrent  (1).  » 

Il  y  a ,  dit  M.  de  Lamartine ,  deux  civilisations  qui 
quelquefois  marchent  de  concert ,  et  quelquefois  ra- 
vancent  séparées  :  l'une  est  la  civilisation  morale ,  c'est- 
à-dire  l'ensemble  des  croyances ,  des  lois ,  des  mœurs, 
des  vertus  d'un  peuple. 

L'autre  est  la  ckiluatian  matérielle,  c'est-à-dire  le 
développement  plus  ou  moins  progressif  des  métiers 
et  des  arts  purement  manuels  ou  de  l'industrie. 

La  civilisation  morale  ne  peut  être  considérée  que 
comme  le  but  même  de  là  destinée  et  de  la  durée 
des  nations;  ceux  gui  la  nient  ou  qui  voudraient  cntrattr 
sa  marché^  méconnaissent  l'humanité  dans  son  carac* 
tère  distinctif,  le  perfectionnement,  et  outragent  le 
ciel  même  dans  son  plus  noble  ouvrage,  l'humanité. 

(1)  Le  prii  «ers  noe  médaille  d'or  de  3oo  fr.  Les  némairct  de- 
tmot  ^re  adrettét  sa  lecréUire  perpétuel  de  U  locîétc ,  et  lui 
^tre  parrenas  le  3o  octobre  i83s  au  plot  tard. 


La  civilisation  matérielle ,  au  contraire ,  autrement 
nommée  l'industrie ,  ne  présente  pas  des  r^ultats  aussi 
évidens  pour  le  bonheur  des  peuples  qui  la  cultivent 
par-dessus  tous  les  autres.  L*lnaustrie  est  spécialement, 
et  presque  exclusivement  fondée  sur  le  désir  du  luxe, 
sur  l'avidité  de  Tor  ;  elleéveille  et  alimente  dans  l'honmie, 
par  l'habitude ,  cette  passion  essentiellement  égoïste  « 
et  ne  présente  jamais  à  ses  pensées,  à  son  travail ,  à 
ses  vertus  même,  que  le  gain  pour  mobile,  et  la  ri- 
chesse pour  récompense. 

Après  avoir  poussé  sans  doute  un  peu  loin  l'examen 
des  fâcheuses  dispositions  du  prolétaire  dans  l'état  social, 
dispositions  que  nous  sommes  loin  de  reconnaître,  Tau- 
teur  s'écrie  dans  cet  esprit  de  raison  et  d*humanité 
qui  le  caractérise  :  que  l'homme  arrivé  au  repos  par 
la  civilisation  se  dise  bien  que  les  lumières  et  les  jouis- 
sances auxquelles  il  est  arrivé  le  premier ,  appartien- 
nent proportionnellement  à  tous ,  selon  la  loi  écrite  ; 
que  ces  membres  négligés  de  la  famille  humaine  doi- 
vent recevoir  de  la  providence  sociale  les  mêmes  soins, 
le  même  amour,  la  même  éducation  morale;  qu'en 
améliorant  l'état  physique  et  intellectuel  du  dernier 
des  hommes^  c'est  notre  état  physique  et  moral  que 
nous  améliorons  à  nous-mêmes ,  à  nos  enfans  ;  qu'il 
ne  peut  exister  dans  le  corps  social  ni  un  vice  ni  une 
misère  ni  une  injustice  qui  ne  réagisse  sur  l'ensemble; 
car  l'humanité  est  une,  et  nulle  partie  n'en  peut  être 
négligée  ou  viciée  sans  que  l'humanité  tout  entière  ne 
souffre  et  ae  languisse. 

Cette  question ,  dit  encore  le  célèbre  écrivain  en  ter- 
minant,  est  générale,  car  elle  enabrasse  un  intérêt  com- 
mun à  toutes  les  nations  civilisées. 

Elle  est  locale,  car  la  France,  que  le  mouvement 
de  la  civilisation  a  élevée  une  des  premières  à  l'ère 
industrielle  ,  réclame  avec  urgence  1  attention  des  es- 
prits penseurs  sur  celte  forme  nouvelle  de  son  exis- 
tence* 

Les  personnes  qui  se  livreront  à  l'examen  de  cette 
question  ,  devront,  selon  nous,  fixer  particulièrement 
leur  attention  sur  les  points  suivans  : 

I*  Mettre  l'ouvrier  à  même  de  profiter  des  avantages 
d'une  éducation  non-seulement  élémentaire,  mais  mo- 
rale, approfondie  et  appropriée  à  ses  bAM>ins; 

a*  Former  dans  toutes  les  villes  manufacturières  des 
écoles  d'arts  et  métiers,  oh  les  ouvriers  seraient  Ins- 
truits non-seulement  de  ce  qui  concerne  les  profes- 
sions auxquelles  ils  se  destinent ,  mais  encore  éclairés 
sur  tous  leurs  devoirs  et  leurs  véritables  intérêts  sociaux; 

3*  Offrir  aux  ouvriers  des  amusemens  publics  qui 
les  détournent  des  Infâmes  loteries  et  des  jeux  ruineux 
qu'ils  rencontrent  sur  les  places. 


LITTERATURE. 

LE  CHAEIVAEI. 

Narration  imitée  d$  Racine. 
A  peine  bous  tonchiont  aux  portes  de  Maneîlle 
Il(i)  était  tiir  tODchar;  oa  pottillos  croUé 
Meoait  tant  le  aaroir,  llllostre  dépoté. 
11  digérait  en  paix  le  dîner  de  la  ▼aille... 
Un  effroyable  bmit  de  pelles»  dt  chandrona 
A  aondain  retenti  dans  tout  les  enriront  ; 
Et  bientôt  en  chôma»  pincettes,  lécbefiritet 
Hèlent  leurs  aons  aigns  à  celnl  des  mansites. 
Jusqu'au  fond  de  nos  ceenrs  notre  sang  s'est  glacé  ; 
De»  coursiers  attentib  le  crin  s'est  hénssé* 

(0  M.  Thîers,  dépoté  d'AIx. 


Cependant  des  maifont  de  tonte  la  grande  me 

S'élance  en  frèmÎMant  la  nnltitade  émoe* 

On  dirait  une  mer  dont  les  flot*  en  fnrenr. 

An  pâle  nautonnier  inspirent  la  terreur. 

Déjà  fur  tons  les  fronts  et  snr  chaque  visage  « 

8e  peignent  tour  à  tour  Tinsnlte  et  la  rage  ; 

De  toutes  parts  les  wokw  ont  répété  le  cri  : 

Goorage,  mes  aniis«  allons  1  caAaiTAail 

Et  chacun  de  brandir  l'arme  retentissante  « 

Les  moineaui  sur  les  toits  en  sont  dans  l'épouTante; 

La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  est  agité  ; 

Persil,  le  grand  Persil  loi-même  en  eOt  tremblé; 

Quelques-uns*  sans  s'armer  d'un  courage  inutile» 

Dans  le  quartier  Toisin  cherchent  un  sûr  asile. 

Mais  notre  député  ne  sait  pas  reculer. 

11  affronte  le  peuple,  il  Teut  le  haranguer f 

—  Mes  chers  amis ,  dit-il ,  d'oh  Tient  cette  furie  f 
Ne  suis-}e  pas  celui  qui  sauva  la  patrie! 

Qui,  par  mes  beaui  discours  f  Non  i  nous  n'en  voulons  pu 

De  tes  maudits  discours..,.  Â  kmê,  à  htu,  à  ént. 

Tout]  aussitôt  chenets ,  garde-cendres ,  vaisselle 

jl'agitent  de  nouveau  ,  résonant  de  plus  belle. 

On  dit  qu'on  a  vu  même  (au  moins  le  bruit  en  court) 

Qu'on  a  vu  dans  la  foule  un  autre  CtusUoitH 

Contre  son  plat  bassin  heurtant  une  seringue, 

Faire  nu  bruit  plus  afl^ui  qu'on  en  fait  au  bastringue- 

A  cet  aspect  surtout ,  eArajés,  haletans , 

lies  chevaui  éperdus  prennent  le  mors  aui  dents  ; 

A  travers  la  cité  la  frayeur  les  emporte  ; 

L'essieu  crie  et  se  rompt  ;  et  non  loin  de  la  porte 

P'un cuisinier  du  lieu  (notes  bijm  ce  point  ci)  ; 

L'honorable  orateur  tomba,  blessé,  meurtri. 

Pardonnes  ma  donlenr;  cette  image  cruelle 

Sera  pour  moi,  de  pleurs  une  source  étemdle. 

J'ai  vu. ..   de  mes  jeui ,  vu  l'éloquent  député , 

Honni  1  berné  :  bafoué ,  conspuré. 

On  rit  de  son  malheur ,  on  le  couvre  de  boue. 

Jusqu'au  moindre  marmot  de  lui  chacun  se  joue. 

Enfin  il  m'aperçoit  et  me  tend  la  main , 

11  m'ofl^  un  louis  d'or  qu'il  retire  soudain. 

—  Ami,  dit*il,  pardon.  J'allais  te  faire  injure 
En  t'offrent  de  l'argent  ;  mais  ne  pourrais-tu  pa« 
Me  retirer  au  plus  tOt  d'un  mauvais  pas; 

Je  lui  prête  mon  bras,  tous  deux  fendant  la  piesse, 
Non  pu  sans  essuyer  plus  d'un  discours  malin. 
Je  parviens,  avec  lui,  jusqu'à  l'hôtel  voisin. 
Et  là  Je  le  confie  aux  bons  soins  de  l'hôtesse. 

Cas.  >s  NoanAaait» 

ANNONCES  DIVERSES. 
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mes, 
Rue  du  Bœuff  n*  5,  au  a"*. 
M.  Marins  CHASTAING  se  charge ,  f  de  la  rentrée  amiable 

m  %•       •       •  _a J ^  %.        _•      «•«  •»  ■        «te  • 


9*  ne  la  passauoa  ne  luu*  acic»  Boiu-aciag  priTe  ;  o'  ae  la  régie  et 
location  des  maisons  en  ville  ;  7*  de  la  correspondance  générale  au 
sujet  de  toutes  affaires  litigieuses  ;  8*  du  placement  de  fonds  par 
hypothèque ,  en  viaser  ou  autrement ,  et  même  par  billets  ;  9*  des 
achats  de  créances,  oe  l'avance  des  frais  devant  les  tribunaux  ;  lo*  et 
enfin  de  la  vente  des  propriétés  mobilières  et  immobilières. 

Nota.  Si  la  stabilité  peut  inspirer  de  la  confiance ,  on  observera  que 
ce  cabinet  existe  depuis  près  de  dix  ans  sans  interruption. 


VINCENT,  lABvm, 

Rue  Monsieur  f  n*  1 1  ^  aux  BroieauXf 

[sy]  Prévient  les  chefs  d'ateliers  qu'il  tient  un  dépôt  de  Navsttis 
de  tous  genres ,  et  est  l'ioventeur  de  celles  dites  emimsaiet.  Ayant 
lui-même  un  atelier ,  il  est  à  même  d'apprécier  l'économie  et  le» 
avantages  de  ces  navettes  ao'il  a  perfectionnées,  et  qu'il  vend  à  des 
prix  au-dessous  du  cours.  Il  pique  les  rouleaux,  garnit  les  tampÎM, 
et  se  charge  des  raccommodages,  à  des  prix  très-modérés. 

BUFFARD,  FLiiim  tir  tous  ciiniSf 

Cnnukpitiee  ée  ta  Crdx-Bûttiu ,  n*  iS,  c«  i«  itmgé^ 
{,  10]  Plie  les  poils  de  peluche  au  fil ,  et  tient  un  assortiment 
d'iaAxciTTBS  pour  mettre  sur  le  rouleau  avant  de  plier  la  pièce 
dessus.  Par  ce  nouveau  procédé,  l'ouvrier  est  dispensé  de  mettre 
en  corde ,  et  finit  sa  pièce  sans  peine  et  sans  difltculté.  Ce  moven 
est  très-avantageux  pour  la  fabrique,  puisqu'il  résume  ce  que  ('on 
n'avait  pu  trouver  jusqu'à  ce  jour ,  c'est-à-dire  le  moyen  de  mettre 
en  corde  sans  que  l'étoffe  en  souffre.  Ce  nouveau  procédé ,  qui  est 
simple  et  moina  dispendieux  que  le  précédent ,  sera  généralement 
adopté. 


[9]  Le  sieur  GALLAxafils,  ferblantier,  rue  desFarges,  n*  1 11 ,  pré- 
vient le  public  qu'il  est  l'inventeur  de  la  Lmmpê  mcf^are,  qu'il  vient 
de  déposer  au  conseil  des  prud'hommes  qui ,  par  ce  dépôt  •  Ta  auto- 
risé à  en  conserver  la  propriété  pendant  cinq  ans.  Cette  lampe ,  qui 
se  fabrique  de  diverses  formes,  en  fer-blanc«  étain  et  enivre ,  offre  de 
grands  avantages  ;  d'abord  elle  ne  donne  aucnne  ombre ,  sa  clarté  est 
du  double  de  celles  qui  ont  été  en  usage  jusou'à  ce  jour;  mais,  ce  qui 
la  rend  indispensable  aux  chefs  d'ateliers,  c  est  qu'elle  ne  consomme 
qu'une  once  et  demie  ou  4^  grammes  d'huile  en  sept  heures. 

Sei  dépôtt  sont  : 

Chef  MM.  Bel ,  négociant ,  rue  des  Capucins,  n*  7  ; 

Paquet ,  épicier,  me  Vielle-IIonnaie ,  n*  17  ; 
Schnslre,  plienr,  rue  Donnée,  n*  4  t  eu  4**  ; 
Mougeolle,  menuisier  «  me  Belle-Lièvre«  près  la  place. 
Galland  aîné ,  ferblantier,  place  du  Plâtre ,  n*  4  » 
Peytaret,  rac  d'Oriéans,  n*  7,  aux  Broteaux. 
Philippe ,  fabricant  de  navettes ,  me  Juiverie. 


▲VIS. 

On  demande  à  acheter  de  rencontre  mille  bobines  environ  de  fer 
blanc  pour  crêpes. 
S'adresser  au  Bureau  du  JonraaL 

[38]  On  demande  de  suite  un  musicien  ancien  militaire  pour  rem- 
placer, pour  un  service  de  a  ans  et  demi. 

S'adresser  m  Directeur  de  la  Bourse  militaire ,  galerie  de  l'Argue , 
escalier  L ,  à  Lyon. 

—  A  vendre ,  un  métier  complet ,  mécanique  en  4oo ,  en  bon  état. 
[S9I  A  viaaai,  un  METIER  tout  garni ,  mécanique  en  4oo,  el 
dans  le  meilleur  état. 

[s41  A  vaaaaa ,  un  bel  ATELIER  de  3  métiers  en  614,  mécaniques 
en  1,000  et  1,800,  avec  tons  ses  accessoires  propres  à  la  Csbrication , 
avec  un  bel  appartement,  situé  dens  un  bon  quartier. 

[19]  A  vsaaaa,  deux  MÉTIERS  au  quart,  avec  accessoires,  mé- 
canique en  1,100. 

A  vendre ,  pour  cause  de  départ,  un  petit  Fonds  de  LIBRAIRIE  , 
avec  abonnement  pour  lecture,  situé  dans  un  beau  quartier. 

[36]  A  vssaaa,  une  Mécanique  en  600,  en  très-bon  état,  avec  tons 
ses  accessoires. 
S'adrêner  mm  Bmrmmm  àm  JmmmmL 

[37]  A  vasasB ,  un  Pliace  tout  neuf,  avec  des  raitands  pour  tous  les 
comptes.  —  S'adresser  à  M.  Veraay ,  montée  St-Barthélemy,  n*  a8. 

[so]  A  viaaaa ,  une  belle  MÉCANIQUE  à  dévider,  longue  et  à 
marcbe.  Sa  guindres. 
S'mdreêter  à  M.  Fmypfk^rmê Cmtmti,  n*  1  «  a«  6*  éiagê^ 

^]  A  viaaaa,  une  BONNE  MÉCANIQUE  en  4oo,  garnie. 

(tt]  A  VBxaaa ,  un  PLIAGE ,  avec  a3  rasteaux ,  en  bon  état. 
S'mdretser  à  M,  Cmriat  fiU,  f  «ai  Bomrgmmf,  n*  78. 


ac.  %a£,  Çi 


euuMiu. 


A  LYON  ,  Dl  t'uiPRIMEIIB  DE  CHARYIN  ,  RCI  CH ALAMON  ,  N*  I ,  PRÉS  DE  LA  RUE  DBS  SOUFFLETIBRS. 


(Il  .'iMitkiau  Baron  du  Jouro*!,  place  de  la 
ItiiuthMic  ilMTemiui,  kl'aagle  de  la  rue 
l.uitErni:,  ■*  7i  aui*clage. 

Clin  U.  Biaox,Ubi«ira,rD«ClcnDOiil,n-S  ; 

Arnaud,  («b.  lit.iB>  rue  delà  Croia-Roiutc: 

Aiicarûda  Siilril-LrtaDl,  rue  TramaMac; 

An  citedcriJiiioo,  place  Bvllcivur  ; 

i:Ih.-i1I.  FjiuDiaiT,  rueTbuloian.n. 6; 

IIIiriMU .  Bmb*u cl RMia-Dutail, papclirra, 
ruel'ramagerie,  o.S,  drue  Longue,  n.  i4; 

l'i  à  l'iapnoicrie  du  Juuraal. 


Ce  Jonnal  partir  looi  )c>  Dinaneliei. 
Le  pria  de  l'aboDoimeat,  qaiae  pale  d'à* 
ce ,  e*t  de 


6  Tr,  pour  lii  idoIi, 

Et  11  fr.  pour  l'aonfe. 

On  ajoalera ,  pour  Ici  fraii 

par  DDinfro  pour  le  dvpartcm 

dn  dépari  entent. 

Leilellrc*  el  paqoelt  ilcrroot  Itn  aDiaochia. 


e  pont,  icenl> 


IL'ÈfCE® 

DE  LA  FABRIQUE 

iimaai  JvûcaïuAriei  A  £itïémn  ie  £^m. 


AT». 

Lfj  souscripteurs  dont  Vabonncmnl  est  expiré  /^  1 5  mai , 
MM/  priés  de  venir  le  renouveler  s\h  ne  veulent  pas  éprouver 
du  retard  dans  Peuvoi  du  Joimul. 


LYON. 

Mercredi  dernier,  trois  prud'hommea  -  fabricans  et 
lrai>  prud'liommes  -  ouvriers  se  sont  traniportéii  aupri-s 
de  H.,  ie  maire ,  afîn  d'obtenir  un  local  plnii  vaste  pour 
le*  séance*  du  conseil.  Leur  demande  a  été  accueillie 
[uir  ce  magislral ,  qui  leur  a  accorda  Ja  salle  d'Henri  IV, 
avec  promesse  de  la  faire  réparer  pour  la  rendre  propre 
âaa  nouvelle  deslinatiou. 

Tout  porte  à  croire  que  le  nouveau  conieil  siégera 
jeudi  prochain. 

K-Airai.iTsmmB. 

(4"*  ISTICLE.) 

Dans  DOire  {««mier  article  du  aa  avril ,  nous  disions  ; 

•  ht  Courrier  s'estasiesur  ce  qu'une  réïolulion  coro- 
{ilèle  va  s'opérer  législalivement. 

•  Nous  le  sonhaitoos  du  fond  del'anie;  mais  nous  coo- 
naissons  trop  le  pays  et  lea  abus  qui  le  rongent ,  pour 
croire  que  leur  rédreasemenl  puisse  s'opérer  sans  com- 
motion. Les  privilégetqui  font  la  puissance  et  l'influence 
de  l'arislocralie  anglaise,  lut  donnent  une  force  dont  elle 
fera  certainement  usage  pour  les  défendre 

■  Mous  croyons  trop  au  progrèa,  pour  penser  que  les 
lutte*  auxquelles  la  loi  de  réforme  ouvre  1  arène,  soient 
sangl.intes  comme  les  nAirei  ;  mais  nous  connaissons 
trop  auMi  l'esprit  de  raite .  de  privilège  ,  pour  penser 
qa  il  Uche  ta  proie  sans  combattre.  > 


La  résistance  de  l'aristocratie  est  arrivée  plutdt  que 
nous  ne  le  pensions.  Car  nous  ne  l'attendions  qu'à  l'at- 
taque d'un  de  ses  principaux  privilèges  ,  la  loi  sur  les 
graina,  la  droit  d'alnesae,  let  dîmes  du  cter^>  etc.  Noua 
ne  sommes  pas  gens  k  nous  morfondre  et  nous  étendre 
eu  théories  sottes  et  vaines  sur  un  fait  accompli;  il  est 
accompli ,  nous  l'acceptons  comme  tel  >  et  nous  sommes 
certains  de  découvrir  l'opportuniléidc  son  aocomplis- 

Si  la  loi  de  la  refortiu  eût  passé  ,  comme  lord  Grey 
avait  la  bonhomie  de  le  croire ,  la  crise  ne  serait  pas 
moins  venue ,  mais  l'état  d'angoisse  et  d'incertitude  du 
pays  eùi  été  plus  long,  el  par  conséquent  plus  nuisible  A 
ses  intérêts  et  à  son  bten-élre  ;  peut-être  même  par  des 
demi-concessions  des  f  umi-liberlés ,  l'aristocratie  serait- 
elle  parvenue  &  tromper  et  abuser  encore  le  peuple  ; 
maintenant  c'est  impossible  ;  elle  a  tiré  l'épée  et  jeté  le 
fourreau.  Malheur  à  elle  I  au  ^eu  terrible  des  révolutions 
comme  à  celui  de  la  guerre ,  les  masses  finissent  tou- 
iours  par  l'emporter. 

Eh  r  que  l'on  vienne  maintenant  nous  dire  qu'un  roi 
constitutionnel  n'a  liberté  que  pour  faire  le  bien  1 

Voyez  Guillaume  d'Angleterre,  il  dépendait  de  lui  de 
faire  passer  la  loi  et  toutes  celles  qui  devaient  assurer  !• 
repos  du  pays;  il  ne  l'a  pas  fait  ;  il  préfère  le  lanoer 
dans  la  carrière  des  révolutions ,  si  funeste  aux  peuples 
et  aux  rois  ,  que  de  déplaire  à  ses  bdtards,  &  son  frère 
Cumberland  que  l'Angleterre  et  l'Europe  mépri»ent .  à 
sa  femme,  petite  princesse  allemande,  que  l'&ngleteire 
a  accueillie  en  lai  assurant  généreusemenl ,  sa  vin  du- 
rante, un  apanage  de  a  millions  5oo  mille  francs  I 

L'expérience  n'est  donc  rien  pottrlesaonuiutésIHoIr- 
Ilood  n'est-il  donc  un  enseignement  que  pour  les  peu- 
ples 1 

Uenrensement  que  llmnuinité  profite  de  tontes  Im 
expériences,  et  que  les  grandes  fautes  aussi  bleo  que 


let  grandes  actions,  servent  à  accélérer  sa  marche  pro- 
gressive. Le  but  que  nos  prévisions  d*honimes  peuvent 
lui  assigner ,  est  Tassociation  universelle  des  peuples. 
Eh  bien  !  qui  ne  voit  dans  ce  qui  se  passe  en  Angle- 
terre ,  un  pas  immense  vers  ce  but  !  Les  aristocraties 
peuvent  seules  ralentir  la  marche ,  parce  qu*elles  pro- 
filent et  vivent  des  privilèges  et  monopoles  qui  désunis- 
sent les  peuples,  et  les  empêchent  de  commercer,  de 
s*en tendre,  des*aimer,  de  s*associer;  mais  leur  règne 
va  finir,  caria  plus  forte,  la  plus  puissante  a  froide- 
ment  commencé  son  suicide ,  sa  folie  est  providen- 
tieUe. 

Nos  lecteurs  comprendront  qu*il  nous  siérait  mal , 
dans  un  pareil  moment ,  de  continuer  à  les  entretenir 
des  relations  commerciales  des  deux  peuples  ;  avec 
un  ministère  composé  d'hommes  qui  détestent  ces  rela- 
tions, parce  qu*ils  y  voient  Tinstrument  de  destruction 
de  leur  puissance,  il  faut  attendre  ;  leur  règne  ne  peut 
être  long.  Dieu  est  grand  et  le  peuple  anglais  est  fort. 

L*ère  glorieuse  et  féconde  de  8q  se  lève  pour  l*Angle* 
terre  ;  elle  doit  être  pour  elle  moins  sanglante  et  plus 
courte  qtt*elle  ne  le  fut  pour  nous  ;  car  elle  a  notre 
exemple,  et  ses  peuples  sont  plus  avancés.  Mais  de 
toute  manière  la  crise  sera  douloureuse  et  les  intérêts 
matériels  du  pays  souffriront;  car  les  révolutions  les  plus 
douces  dérangent  des  millions  d'existences  et  troublent 
la  société.  La  France  d'autrefois  se  serait  réjouie  des 
embarras  et  des  malheurs  qui  menacent  ringleterre  ; 
la  France  d*auiourd*hui  s'en  attriste  et  s'en  inquiète  ; 
c'est  que  partout  règne  défà  ce  sentiment  de  solidarité 
de  tous  les  peuples ,  qui  est  le  germe  de  l'esprit  de  fa- 
mille qui  doit  un  jour  les  unir  tous. 

Yoyei  une  famille  bien  unie,  lorsqu'un  de  ses  mem- 
bres s'élève  par  de  grandes  actions  ou  s'avilit  par  de 
mauvaises,  tous  les  autres  se  sentent  grandir  ou  flétrir 
en  lui.  Eh  bieni  la  famille  humaine,  dont  tous  les  peu- 
ples sont  membres ,  sera  de  même.  Vous  souvient-il , 
amis,  des  trois  journées  I  vous  souvient-il  de  l'enthou- 
siasme que  les  peuples  d'Europe  et  des  Amériques  ma- 
nifestèrent ,  la  plupart  malgré  leurs  gouvemans  :  eh 
bien  I  ces  peuples ,  ils  se  sentaient  grandir  en  leur  no- 
bles frères  de  France  1  Mais  si  ce  sentiment  fit  tressaillir 
tous  les  membres  de  la  famille  humaine,  n'oublions  pas 

Su'il  porta  jusqu'au  délire  l'enthousiasme  des  peuples 
e  la  Grande-Bretagne.  Quarante  villes  se  levèrent  spon- 
tanément et  envoyèrent  des  députés  et  de  l'aivent  à  Paris, 
demandant  que  des  députés  de  France  leur  uissent  aussi 
envoyés ,  afin  que  les  deux  peuples  pussent  ainsi  com- 
muniquer. Notre  gouvernement,  à  la  demande  du  minis- 
tère Wellington ,  eut  la  faiblesse  de  refuser,  et  les  dépu- 
tations  déjà  formées  ne  partirent  pas. 

Ce  sera  une  belle  page  dans  l'histoire  des  peuples  que 
celle  oh  on  lira  l'énergique  et  fraternelle  conduite  du 
peuple  anglais  envers  son  plus  ancien  et  plus  redou- 
table ennemi. 

A  nous,  peuple  de  France,  à  bien  remplir  notre  page 
lorsque  le  peuple  d'Angleterre  nous  fera  grandir  par  les 
grandes  choses  auxquelles  il  se  prépare ,  et  qu'il  va  sans 
doute  accomplir.  Z. 
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DAMS  LA  f  ABEIQVI  D'EIOm  DB  SOn. 

Depuis  qu^un  nombre  d'abus  scandaleux  ont  été  in- 
trodniU ,  par  la  rapacité ,  dans  la  fabrique  d'étoffes  de 
soie  de  Lyon,  branche  d'industrie  qui^  à  die  seule,  vi- 
vifie notre  cité ,  nos  manuiSsctures  sont  tombées  dans 
une  décadence  complète.  Et  si  l'on  ne  met  bientôt  fin 


à  ce  manège  d'égoîsme ,  la  chute  de  cette  fabrique  sera 

{prochaine  et  pour  ne  plus  se  relever.  Ce  n'est  pas  seu- 
ement  notre  opinion  que  nous  émettons  ici,  c'est  aussi 
celle  de  tous  les  commerçans  consciencieux.  L'autorité 
elle-même  a  reconnu  ce  que  nous  avançons,  en  provo- 

Suant  une  nouvelle  organisation  du  conseil  des  pru- 
'hommes  sur  des  bases  plus  larges  et  mieux  en  harmo- 
nie avec  nos  besoins  manufacturiers. 

Le  nouveau  conseil  a  été  créé,  selon  nous,  pour  ré- 
former les  abus  ;  car  quels  seraient  ses  attributs ,  et 
pourquoi  celte  nouvelle  organisation ,  s'il  n'avait  d'au- 
tres droits  que  l'ancien  ?  ce  ne  serait  qu'une  mystifi- 
cation ,  et  ^est  ce  que  nous  ne  croyons  pas.  Cependant 
une  feuille  sémi  -  officielle  de  cette  ville  a  déjà  avancé 
que  les  prud'hommes  n'auraient  pas  le  droit  dUiabUr  une 
nouTiUi  juri$frrudincê ,  ni  d^étûblir  d$$  pris  eourmut.  Cette 
feuille  peut  avoir  rêvé  cela  à  elle  seule  ;  et  nous  croyons 
qu'on  laissera  au  nouveau  conseil  le  droit  de  faire  léga- 
lement tout  ce  qui  pourra  améliorer  le  sort  de  la  classe 
indiutrielle,  et  porter  un  peu  d*aisance  dans  nos  ateliers. 

En  attendant  qu'il  puisse  s'occuper  de  ses  travaux , 
nous  allons  signaler  les  abus  qu*il  doit  faire  disparaître, 
et  qui ,  selon  nous ,  sont  autant  de  plaies  pour  les  prolé- 
taires ,  et  souvent  un  motif  de  ruine  pour  le  fabricant , 
dont  le  cœur  est  droit  et  les  sentimens  généreux. 

n'est  un  abus  le  plus  onéreux  jpour  les  chefs  d'ate- 
liers, sur  lequel  le  conseil  des  prud'hommes  a  enfin  ou- 
vert les  yeux.  Nous  voulons  parler  du  montage  des  mé- 
tiers. En  effet,  comment  pourrait-on  Caire  comprendre 
à  un  homme ,  étranger  à  la  fabrique  et  partant  à  ses 
abus ,  qu'un  chef  d'atelier  fait  souvent  pour  loo  fr.  de 
frais  pour  monter  un  nouvel  article ,  et  qu'au  bout  d'une 
pièce  on  lui  couvre  son  métier;  que  cette  pièce  se  monte 
aoo  fr.,  qu'il  a  donné  lOo  fr.  à  son  ouvrier,  qu'il  a 
eu  pour  ao  t  de  dévidage  ou  de  cannettageet  qu'il  perd, 
par  conséquent ,  ao  fr.  en  ayant  logé  et  fait  travailler 
chea  lui  un  ouvrier  pendant  deux  mois.  Voilà  pourtant 
ce  qui  arrive  chaque  jour,  et  ce  que  beaucoup  de  fabri- 
cans  feignent  de  ne  pas  comprendre.... 

Le  pauvre ,  dit-on ,  est  né  pour  travailler  ;  mais  est-il 
écrit  dans  quelques  lois  divines  ou  humaines  qu*il  ne 
doit  point  avoir  de  repos ,  et  qu'après  avoir  travaillé 
toute  la  journée ,  il  doit  continuer  pendant  la  nuit  ? 
tel  est  pourtant  le  sort  des  ouvriers  de  Lyon  ;  une  com- 
mission presse-t-elle  ?  vite  le  fabricant  de  dire  qu'il  faut 
passer  les  nuits.  Mais  l'ouvrier  est-il ,  comme  dans  toutes 
les  autres  industries,  rétribuéen  suspour  ce  travailextraor- 
dinaire  ?  pas  du  tout  -,  il  n'a  que  le  prix  courant  de  son  ar- 
ticle; et  après  avoir  passé  plusieurs  nuits,  la  commission 
étant  remplie,  il  reste  sans  ouvrage;  voilà  ob  en  est  ré- 
duit l'industriel  :  travailler  nuit  et  jour  et  souffrir  de 
misère ,  c'est  ainsi  que ,  depuis  beaucoup  d*années ,  il 
traîne  sa  pénible  existence. 

Dn  autre  abus  qui  est  très  -  pernicieux  pour  les  ou- 
vriers, est  celui  des  écritures.  En  ne  posant^  soit  au 
oonMite  d'argent ,  soit  à  celui  des  matières ,  que  des 
chiims  en  colonne,  l'ouvrier  qui  quelquefois  est  obligé 
de  laisser  son  livre  au  magasin ,  peut  être  victime  de  sa 
confiance.  A  Dieu  ne  plaise  oue  nous  prétendions  accu- 
ser  la  masse  des  fabricans  d  être  dans  le  cas  de  se  ren- 
dra coupables  d'un  pareil  acte;  mais  pourtant  nous 
Envons  affirmer  que  nous  avons  eu  entre  nos  mains  des 
res  où  plusieurs  chiffres  avaient  été  refaits.  Il  nous  sem- 
ble que  pour  éviter  toute  défiance  et  toute  contestation 
à  ce  sujet,  on  pourrait  écrire  en  toutes  lettres^  soit  les 
sommes  d'argent ,  soit  le  poids  des  matières,  et  mettre 
les  chiffres  en  colonne  pour  servir  seulement  aux  addi- 
tions. Nous  voudrions  aussi  qu'O  ne  fût  pas  permis  à  on 


finpioyé  de  magasin  de  nrgicr  un  livre  en  Tabsencc  du 
chef  d*alelicr,  parce  que  le  livre  réglé  étant  une  chose 
jugée  9  il  est  urgent  que  les  deux  parties  soient  en  pré- 
sence aftn  de  discuter  leurs  droits.  11  en  est  de  même 
du  prix  des  façons  ,  qui  ne  devrait  jamais  être  marqué 
en  Tabsence  des  travailleurs. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  d*abus  à  signaler,  tels 
que  le  laçage  des  cartons  qui ,  de  toute  justice ,  ne  doit 
point  être  à  la  charge  du  chef  d*atelier ,  puisque  le 
dessin  et  les  cartons  appartiennent  au  fabricant  ;  le 
payement  à  jour  Hxe  qui  fait  que  beaucoup  d'ouvriers 
sont  obligés  de  montrer  à  nu  leur  misère ,  après  avoir 
porté  à  un  usurier  ou  au  Mont-de-Piété  leurs  effets,  pour 
avoir  de  quoi  attendre  le  jour  marqué  pour  le  payement. 

Nous  attendons  tout  du  nouveau  conseil  des  pru- 
d'hommes. Nous  pensons  que  chefs  d'ateliers  et  fabri- 
cant ,  ils  seront  unanimes  pour  faire  cesser  cet  état  de 
choses  qui,  comme  un  ver  rongeur  «  dévore  peu  à  peu 
la  classe  industrielle.  Mais  si  nous  étions  trompés  dans 
notre  attente ,  notre  voix  ne  cesserait  de  réclamer ,  au 
nom  de  la  justice  et  de  l'humanité,  l'abolition  des  abus 
qui  ont  ruiné  et  ruinent  encore  notre  fabrique. 

A.  V. 


BS  Ii'iOAUTi  fOOXAia. 

Le  mendiant  est  an  banquier  ce  que  le  cul- 
de-Jatte  est  à  l'AntinolU. 

Jésus  •  Christ  proclama  l'égalité  morale  des  hommes. 
Par  lui  commença  rémancipation  de  la  classe  prolé- 
taire. Le  principe  de  l'égalité  politique  a  été  conquis 
en  1789  ;  mais  là  ne  saurait  s'arrêter  le  progrès  de  cette 
loi  de  justice  qui  doit  restituer  aux  enfans  d'Adam  une 
part  égale  dans  l'héritage  commun.  Il  manque  à  la  so- 
ciété 1  adoption  d'un  nouveau  principe,  celui  de  l'ici- 
LiTB  sociALB.  Faiblement  contesté  en  droit  peut-être  t 
parce  que  tes  ennemis  craignent  de  l'aborder ,  ce  prin- 
cipe est  en  quelque  sorte  à  créer  en  fait.  La  révolution 
de  juillet  i83o  n'aura  pas  été  stérile  si ,  comme  tout  le 
fait  présumer,  elle  en  amène  le  triomphe. 

Apôtre  inconnu ,  mais  fervent  de  la  catise  populaire , 
je  vais  essayer  d'entrer  dans  cette  route  ardue.  D'autres 
m'y  suivront  bientôt,  plus  forts  et  plus  puissans,  ils  arri- 
veront au  but  que  je  ne  fais  qu'indiquer;  je  n'en  serai 
pas  jaloux;  il  me  suffira  d'être  le  précurseur  d'un  nou* 
veau  Christ ,  appelant  les  hommes  à  l'égalité  sociale , 
comme  l'ancien  Christ  les  avait  appelés  à  l'égalité  mo- 
rale, et  les  tribuns  de  89  à  Tégalité  politique. 

L'on  naît  spirituel  ou  idiot ,  beau  ou  laid ,  ce  sont 
des  accidens  de  la  nature.  Que  le  talent ,  que  la  beauté 
jouissent  de  leur  supériorité  ,  mais  que  là  s'arrête  le 
privilège.  Donné  par  la  nature ,  il  est  immense  et  in- 
contesté. Naître  pauvre  ou  riche,  ce  sont  des  accidens 
de  la  société.  De  quel  droit  la  société  viendrait-elle  se 
substituer  à  la  nature  ? 

Que  l'homme  soit  donc  ce  qu'il  n'aurait  jamais  dû 
cesser  d'être,  qu'il  soit  l'égal  de  l'homme ,  que  chaque 
citoven  soit  Tégal  d'un  autre  citoyen  :  qu'importe  la 
profession ,  qu'importe  la  richesse.  Le  négociant  qui  a 
cent  mille  francs  ,  n'est-il  pas  l'égal  de  celui  qui  a  un 
million  ?  Pourqnot  le  chef  d^telier  qui  a  dix  mille  francs 
ne  serait  il  pas  IVgal  d'un  négociant  qui  en  a  cent  mille, 
vt  enfin  pourquoi  l'ouvrier  qui  n'a  que  son  salaire  ne 
serait-il  pas  légal  du  chef  d'atelier  ? 

On  m'accusera  de  radicalisme ,  j'accepte  l'injure  si 
c'en  est  une,  oui  je  suis  mvitivi.  Mais,  à  la  différence 


des  nivcieurs  de  qS  ,  je  demande  au  lieu  d'une  égalité 
de  misère  qui  abaisserait  le  riche  au  niveau  du  pauvre, 
je  demande  une  égalité  de  bien-être  qui  élève  le  pau- 
vre au  niveau  du  riche.  Il  faut ,  il  en  est  temps,  que  le 
même  banquet  reçoive  tous  les  membres  de  la  même 
famille,  quelque  diverse  que  soit  leur  fortune.  Les  pro- 
verbes sont  la  sagesse  des  nations ,  et  il  y  a  bien  long- 
temps que  le  peuple  a  dit  dans  son  langage  simple  et 
énergique  :  //  n'y  a  pas  de  sot  métier. 

L'égalité  sociale  sera  un  fait  accompli  le  jour  où 
le  maçon  ,  le  banquier,  le  cordonnier,  le  fashionable , 
avec  plus  ou  moins  d'avantages  physiques  et  moraux , 
mais  jouissant  de  la  même  considération  et  de  la  même 
aisance ,  iront  ensemble  au  café  Tortoui  ^  à  l'opéra.  Le 
frère  ne  méprisera  plus  son  frère. 

Je  développerai  ce  système ,  mais  pour  prévenir  dès  à 
présent  toute  interprétation  £lcheuse ,  je  déclare  que  je 
l'asseois  sur  deux  pivots ,  1*  le  nécessaire  ;  s*  l'instruc- 
tion ;  et ,  dans  un  prochain  aHicle  ,  je  traiterai  de  ces 
deux  bases  du  nouvel  édifice  social. 

Marins  Cn c. 


Que  l'homme  qui  méprise  la  fortune  doit  être  con- 
sidéré I  Celui-là  au  moins  est  incorruptible  ;  il  ne  ven- 
dra pas  sa  conscience  pour  un  peu  d'or,  ou  poitr  figurer 
à  une  table  splendide  I  Simple  dans  ses  mœurs  comme 
dans  ses  manières,  s'il  est  appelé  à  rendre  la  justice, 
il  ne  l'embrouillera  pas  dans  un  fatras  de  mots  insigni- 
fians.  Il  l'a  rendra  avec  conscience,  parce  qu'il  ne  veut 
pas  que  la  balance  de  Thémis  lui  ser^e  de  bassin  ou 
doit  tomber  le  dernier  sou  du  pauvre  ,  afin  de ,  lui ,  thé- 
sauriser. 

Que  l'homme  doit  être  honoré  quand  il  obtient  les 
suffrages  de  ses  concitoyens  I  quand  il  est  appelé  à  dé- 
fendre leurs  droits  I  que  de  zèle  il  doit  apporter  dans  la 
mission  qui  lui  a  été  confiée.  11  ne  doit  songer  qu'à 
Tintérêt  de  ses  commcttans.  Il  ne  doit  penser  qu'à  pro- 
voquer des  améliorations  pour  la  classe  qui  l'a  délégué  ; 
et  si  par  malheur  cet  homme  est  dominé  par  une  seule 
pensée  d'intérêts  dans  le  cours  de  ses  travaux ,  s'il  croit 
que  l'enceinte  d'un  tribunal  soit  pour  lui  le  chemin  de 
la  fortune ,  cet  homme  est  indigne  de  la  position  où  l'a 
placé  la  confiance  de  ses  concitoyens. 

Pour  moi ,  si  les  travailleurs  m'avaient  élu  pour  dé- 
fendre leurs  droits  ,  je  me  vouerais  à  ma  mission  avec 
zèle,  fermeté  et  désintéressement. 

Si  j'étais  pmd'homme,  ce  ne  serait  point  le  modique 
appointement  qu'on  m'allouerait  qui  me  ferait  ouvrir 
les  yeux;  et  j'accepterais  tout  aussi  bien  ce  poste  hono- 
rable s*il  b'était  rétribué  qu'avec  quelques  cents  francs 
de  gratification. 

Si  j'étais  prud'homme ,  ce  ne  serait  point  une  poignée 
de  mmn  de  MM.  tels  ou  tels«  qui  me  ferait  oublier  mon 
devoir.  Impassible  comme  le  dieu  Terme,  ne  connaissant 

Îue  le  droit ,  je  ferais  rendre  d  Cinar  ce  qui  appartient  d 
'éêor;  mais  aussi  je  ferais  rendre  à  l'ouvrier  ce  qui  ap- 
partient à  l'ouvrier. 

Si  j'étais  prud'homme ,  je  voudrais  que  tous  les  fabri- 
cans  donnassent  des  tirettes.  Elles  sont  dues  de  droit , 
puisque  c'est  une  matière  que  l'ouvrier  a  reçue  et  qui  lui 
a  été  pesée  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  refuserait  de  se 
rendre  à  ce  qui  est  de  toute  justice. 

Si  j'étais  prud'homme ,  je  proposerais  d'établir  une 
jurisprudence,  afin  que  le  conseil  ne  marchât  pas  tou« 


juiirs  à  tâtons  j  je  la  voudrais  juste,  ue  froissant  les  in-  * 
tiTôtft  de  personne.  Je  voudrais  qu*on  établit  un  déchet 
fixe  pour  chaque  article  9  et  que  9  faisant  un  tableau  du 
tout ,  le  conseil  n*eût  qu*à  consulter  ce  tableau  dans  les 
diffcrcnds  qui  s'élèveraient  a  ce  sujet. 

Si  j*étais  prudltomme ,  je  voudrais  que  chaque  mem- 
bre du  conseil  pût  internDger  les  ayant-causif  parce  que 
le  président  peut  9  par  erreur  involontaire  9  mal  poser 
une  question ,  et  Touvrier,  peu  habitué  à  la  barre  d*un 
tribunal I  peut  mal  répondre;  de  là  peut  enfin  s*en  sui- 
vre une  sentence  injuste  rendue  par  un  conseil  qui 
n'aurait  pas  été  assez  éclairé.  Je  voudrais  qu'il  y  eût 
plusieurs  grandes  audiences  par  semaine  ;  car  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  ,  dans  l'espace  de  trois  à  quatre 
heures  9  entendre  quelquefois  cinquante  causes  »  et  bien 
se  pénétrer  du  droit  de  chacun  »  quand  même  ces  causes 
ne  seraient  pas  bien  compliquées. 

Si  j'étais  prud'homme  9  je  voudrais  obtenir  oue  le 
conseU  jugeât  que  le  laçage  des  cartons  fut  à  la  charge 
du  fabricant  9  puisqu'ils  lui  appartiennent.  Je  voudrais 
qu'on  fixât  un  défravement  pour  le  montage  des  mé- 
tiers ;  défrayement  fixe  9  afin  que  le  chef  d'atelier  et  le 
fabricant  sussent  à  quoi  s'en  tenir ^  lorsqu'il  s'agirait  de 
monter  un  nouvel  article. 

Si  j'étais  prud'homme  9  je  ne  dévierais  point  de  la 
route  que  1  lionueur  m'aurait  tracée  9  et  |e  ne  ferais 

point  de  concessions  avec  l'injuste Mon  mandat 

étant  de  défendre  les  Industriels  contre  les  empiétemens 
de  la  classe  fortunée  9  je  me  rendrais  digne  par  tous  les 
sacrifices  de  la  haute  mission  qui  m'aurait  été  confiée. 

Si  j*étais  prud'homme Ici  le  rêveur  rentra  en  lui- 
même  :  il  jouissait  d'une  honnête  aisance  9  et  avait  hé- 
rité de  son  père  d'une  maison  fort  agréable  ;  mais  les 
appartemens  n'étant  pas  très-  vastes 9  ne  pouvant  con- 
tenir que  trois  métiers U  promena  ses  regards  autour 

de  cet  atelier  011  son  père  avait  vécu  et  où  lui  vivait  en 

Six  ;  un  soupir  lui  échappa  en  pensant  qu'il  ne  serait 
nais  prud'homme. 


Nous  lisons  les  passages  suivans  dans  t$  Courrier  de 
Lyon  du  i5  mai  : 

c  Nous  pensons  que  dans  une  cause  entre  un  fabri- 
cant et  un  ouvrier»  qui  présente  quelque  doute  9  quel- 
Su'équivoque»  il  doit  y  avoir  préférence  pour  les  intérêts 
u  dernier  9  toutes  choses  paraissant  égales  d'ailleurs  9 
sous  le  rapport  de  la  bonne  fol. 

>  S'il  n'a  pas  clé  convenu  9  par  écrit  ou  de  toute  autre 
manière  9  qu'un  ouvrier  serait  chargé  de  l'enlaçage  des 
cartons  de  dessin  pour  une  étoffe  façonnée  9  cette  dé- 
pense doit  être  supportée  par  le  fabricant. 

>  Lorsqu'un  chef  d'atelier  a  fait  des  frais  pour  établir 
la  fabrication  d'un  article  nouveau  9  suivant  la  dispo- 
sition donnée  par  une  maison  de  fabrique  »  et  qu'il  u*y  a 
aucune  convention  particulière  à  cet  égard,  si  le  métier 
ainsi  monté  ne  tisse  qu'un  nombre  d'aunes  insuffisant 
pour  indemniser  l'ouvrier,  indépendamment  du  produit 
de  son  travail  journalier  9  il  faut  qu'une  partie  de  ces 
frais  retombe  à  la  charge  du  fabricant  9  qui  seul  doit  être 
passible  de  ses  erreurs  ou  de  ses  essais. 

9  Si  le  prix  de  façon  d'une  étoffe  n'a  pas  été  réglé  d'a- 
vance entre  le  chef  d'atelier  et  le  fabricant  9  en  cas  de 
contestation  »  le  conseil  des  prud'hommes  doit  le  fixer 
lui-même  9  conformément  à  celui  qui  est  payé  par  les 
premières  maisons  de  fabrique  9  d'après  des  indications 
prises  au  moment  du  jugement.  » 


C'est  bien  !  très -bien  !  Messieurs  du  Courrier  de  Lyon  .' 
Nous  voilà  parfaitement  d'accord.  La  seule  différence 
qui  existe  entre  nous  9  c'est  que  notre  feuille  ne  déroge 
jamais  de  ses  principes  9  et  que  la  vôtre  ressemble  tant 
soit  peu  à  certain  embellissement  mobile  que  l'on  place 

au-dessus  d'un  pavillon Aujourd'hui  vous  convenez 

des  abus  qui  existent  dans  la  fabrique ,  vous  voulez  que 
le  conseil  des  prud'hommes  les  fasse  disparaître.  Dans 
votre  N*  du  10  mai,  vous  disiez  le  contraire,  et  vous 
vouliez  foire  de  ce  conseil  une  réunion  d'aïUomates.  Pour 
Dieu  !  nous  vous  en  prions  I  comme  vous  ne  dites  pas 
deux  fois  la  même  chose  9  mettez  un  jour  une  bande 
rouge  et  un  jour  une  bande  noire  à  votre  feuille  «  et  dites 
à  quelle  marque  nous  reconnaîtrons  le  vrai  Courrier  de 
Lyon. 


Notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  d'insérer  la 
lettre  suivante  9  laissant  toutefois  aux  chefs  d'ateliers  le 
soin  de  réfléchir  sur  la  véracité  des  faits. 

AU  MÉDÂJOTWOWL 

Monsieur, 

Nous  vous  prions  d'insérer  dans  votre  prochain  N*  la 
lettre  que  nous  vous  adressons  9  en  réponse  à  la  décla- 
ration dirigée  contre  nous9  et  aux  réflexions  qu'elle  vous 
a  suggérées  dans  votre  N*  de  dimanche  dernier. 

On  vous  a  dit  que  nous  ne  payions  que  60  c.  le  mille 
les  schaUs indiens 9  pendant  que  MM.Chaninel  etMonet, 
St-Olive  et  Germain  9  le  payent  85  c. 

Mais  vous  a-t-on  fait  connaître  en  même  temps  que 
nous  avions  des  dessins  payés  jusqu'à  1  f.  le  mille  (1  )  ?  ce 
qui  aurait  suffi  pour  vous  démontrer  que  sous  la  même 
dénomination  sont  compris  plusieurs  genresyqui  parais- 
sent au  premier  aperçu  plus  payés  les  uns  que  les  autres 
et  qui ,  au  résultat  9  ne  sont  ni  plus  ni  moins  avan- 
tageux. 

Nous  allons  vous  faire  toucher  au  doigt  la  preuve  de 
oé  mie  nous  avançons  : 

Chez  le  sieur  Cusin  (2)9  qui  a  monté  successivement 
jusqu'à  sept  métiers  pour  nous  (3)  9  il  y  en  a  qui  sont 
payés 9  les  uns  à  raison  de  60,  les  autres  à  raison  de  70 
à  75  c.  le  mille;  et,  qui  plus  est 9  le  mime  dessin  exacte" 
ment  est  payé  60  c.  sur  un  de  ses  métiers  9  et  70  c.  sur 
un  autre  :  et  9  à  la  fin  de  la  semaine  9  chaque  métier  a 
rendu  à  peu  près  autant  9  et  pour  mieux  démontrer  que 
cette  différence  de  prix  n'est  souvent  qu'illusoire  9  et 
que  les  dessins  payés  i  fr.  le  mille  9  sont  quelquefois 
ceux  dont  les  ouvriers  se  soucient  le  moins  9  le  sieur 
Arnaud  (4)  9  qui  a  3  métiers  pour  nous  à  60  c.  9  nous  a 
offert  à  plusieurs  reprises  9  notamment  la  semaine  der- 
nière 9  son  4*  métier,  dont  la  façon  lui  est  payée  à  raison 
d'un  franc  le  mille  par  une  autre  maison. 

En  définitive  9  si  ces  différences  donnent  quelquefois 
lieu  à  des  réclamations  de  la  part  des  ouvriers  qui  ne 
s'en  rendent  pas  assez  compte ,  les  chefs  d'ateliers  9  qui 
comprennent  mieux  leurs  inlérèts ,  savent  que  ce  ne 
sont  souvent  que  des  leurres  dont  leur  expérience  leur 
a  appris  à  se  méfier  (5). 

En  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin. 

(1)  Chez  M.  Gray,  rucThiiloiaOt  et  chei M. Colonel,  dot  Duoiont, 
no  mouchoir  où  il  entre  i5,ooo  coups,  est  payé  i5  fr. 

(a)  Rae  FleMeUe,  n«  6,  au  3«. 

(3)  Tout  les  chefs  d'ateliers  que  nous  citons  n'ont  que  des  i,aoo  co 
57  pouces  de  largeur. 

(4)  Rue  Flessellc,  n*  6,  au  a*. 

(5)  Hâtons-nous  de  dire  que  cette  observation  est  faite  d'une  ma* 
n'ére  générale. 


Voici  une  preuve  de  eette  Térlté  j  nous  espérons  qu'elle 
>cra  concluante. 

Le  premier  atelier  que  nous  avons  occupé  peur  cet 
article  que  nous  ne  traitons  que  depuis  environ  un  an , 
«•Kt  celui  du  sieur  Colonel  (i)  ,  il  se  compose  de  6  mé- 
tiers, sur  lesquels,  dans  Tintervalle  de  1*724  (a)  jour- 
nées  de  travail  pour  les  G  métiers  réunis,  il  s^est  fait 
|Hiur  11,285  fr.  de  façon  ,  toit  G  />.  55  c.  par  jour  sur 
ihaque  nuiier  (3). 

Pour  nous  venger  de  la  dénonciation  que  vous  avez 
accueillie  un  peu  légèrement,  nous  ne  voudrions  qu'une 
chose ,  ce  serait  de  pouvoir  donner  de  l'ouvrage ,  payé 
de  la  sorte^  à  tous  ceux  qui  viennent  nous  en  demander. 

Nous  terminons  ,  Monsieur ,  en  disant  que  pendant 
les  neuf  ans  d'existence  que  compte  notre  maison  ,  si 
nous  avons  eu  quelquefois  l'occasion  de  rendre  service 
à  des  ouvriers ,  nous  n'avons  jamais  eu  la  crainte  de 
nous  entendre  faire  par  aucun  d'eux  le  reproche  que 
vous  vous  êtes  cru  autorisé  à  nous  adresser ,  d'avoir  pro- 
fité de  leur  état  de  gène  pour  les  faire  travailler  à  rien , 
et  d'avoir  spéculé  sur  leur  misère. 

Nous  ne  craignons  pas  d*avancer  que  tous  nos  chefs 
d'ateliers  protesteraient,  au  besoin,  contre  une  si  inju- 
rieuse inculpation. 

Nous  avons  l'honneur ,  etc.  Cihiei  et  Fàti^. 


Séanci  du  ly  mai, 

(  PEBSIDBB  Pli  M.  CViaiR-PHlUPrOK.  ) 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures  et  demie. 

Parmi  les  nombreuses  causes  qui  ont  été  appelées,  et 
que  le  défaut  d'espace  nous  empêche  de  rapporter,  nous 
avons  remarqué  les  suivantes  : 

Le  sieur  Manon ,  marchand-iabrieant  de  tulle  bobin , 
avait  été  condamné  par  le  conseil  il  payer  au  ^ leur  Vian- 
net,  son  contre-maître,  la  somme  de  Soo  fr.  à  titre  de 
dommages  -  intérêts.  Le  sieur  Marion  en  rappela  de  ce 
jugement  pardevant  le  Tribunal  de  conunerce ,  qui  con- 
lînna  la  sentence  des  premiers  juges  et  résilia  les  enga- 
gemens.  Le  sieur  Viannet  a  fait  appeler  de  nouveau  son 
chef  pour  une  demande  en  bénéfice  sur  trois  apprentis , 
comme  ils  étaient  convenus  par  les  conventions  passées 
eutrc  lui  et  le  sieur  Marion ,  de  la  moitié  de  5oo  rachs 
pour  chaoue  élève ,  ce  qui  fait  une  somme  de  600  fr.  ; 
plus ,  34  ir.  a5  c.  pour  5o  et  quelques  rachs  que  le  sieur 
Viannet  a  laissés  fabriqués  en  sortant  de  chez  le  sieur 
Marion,  et  99  journées,  à  raison  de  6  fr.  par  jour,  que 
le  sieur  Viannet  a  perdues  par  suite  du  procès. 

Le  défenseur  du  sieur  Marion  prend  la  parole  et  plaide 
dans  le  sens  de  non-recetoir.  Attendu,  dit-il ,  que  le  Tri- 
bunal de  commerce  a  interjeté  l'appel  incident  du  sieur 
Viannet,  et  qu'il  a  résilié  les  conventions,  il  pense  que 
^u  client  est  dégagé  par  ce  jugement  de  tout  recours  de 
la  part  du  demandeur. 

Le  défenseur  du  sieur  Viannet ,  dans  une  longue  allo- 
cution, combat  le  non-recctoiryei  prétend  que  le  dernier 

(1)  Il  est  à  propos  de  faire  remarquer  que  l'atelier  que  nous  citons 
a  été  occupé  avant  nous  par  la  maison  Chmnmctel  Montt^  que  les  dis- 
positions fie  métiers  n'ont  pas  cessé  d'ùtrt  à  sa  conTCuancc ,  et  que , 
maljpé  cette  prétendue  différence  dans  la  manière  de  payer«  cet 
atelier  nons  est  rente.  Or,  il  serait  difllcUe  de  faire  croire  an  nluï 
crédule  qu'un  chef  d'atelier  à  qui  noua  aTont  compté,  eu  moins  d'un 
an,  ii«s85  fr.  pour  laçwn  de  6  métiers ,  soit  à  notre  discrétion. 

(a)  Dans  ce  nombre,  sont  compris  tous  ùsjoun^  depuis  celui  de  la 
première  rendue  de  chaque  métier,  h  dimanche  seul  excepta. 

(ôi\  Nons  TOUS  ferons  remarquer  qne ,  pour  le  prix  des  façons  1  nous 
ne  faisons  jamais  de  différence  entre  nos  ehtù  iratelieis. 


jugement  n'a  &itque  confirmer  la  sentence  des  premiers 
juges  en  ce  qui  concerne  les  dommages-intérêts ,  et  n'a 
rien  préjugé  sur  les  comptes  à  régler  entre  les  parties. 

Après  une  longue  délibération ,  le  conseil  a  prononcé 
en  ces  termes  : 

c  Attendu  que  la  somme  de  800  fr.  allouée  au  sieur 
Viannet,  n'est  que  pour  ses  honoraires,  le  conseil  renvoie 
les  parties  pardevant  les  membres  du  conseil,  section  de 
bonneterie  et  de  tulle,  pour  régler  les  comptes.  » 

Le  sieur  Lacombe  se  plaint  qu'on  vient  prendre  son 
élève  à  volonté  dans  son  atelier ,  ce  qui  lui  cause  une 
perte  réelle,  puisque  son  métier  est  la  moitié  du  tempe 
sans  travailler. 

L'élève  répond  que  sa  mère  est  malade,  et  qu'étant 
très-pauvre,  il  est  obligé  de  la  servir  ne  pouvant  payer 
une  garde.  M.  le  président  rappelle  à  ce  jeune  homme 
les  devoirs  d'un  apprenti.  Vous  avez  des  engagemens  de 
passés ,  lui  dit-il ,  et  ce  n'est  pas  en  étant  chez  vos  pa- 
rons que  vous  les  remplirez.  Le  conseil  ordonne  que  l'é- 
lève rentrera  chez  son  maître  et  travaillera  sans  inter- 
ruption. 

La  veuve  Buisson  réclame  au  sieur  Tranchard ,  fabri- 
cant ,  des  tirelles  et  une  augmentation  sur  ses  façons  de 
i5  c.  On  lui  a  marqué  sa  pièce  à  75  c. ,  tout  en  lui  en 
ayant  promis  90  c.  Le  sieur  Tranchard  nîpond  que  Tou- 
vrage  n'est  pas  bien  fabriqué,  et  que  quant  aux  tirelles 
n'en  donnant  jamais ,  il  ne  vent  point  en  accorder  à  la 
dame  Buisson  r  ce  n*est  pas  une  raison ,  Monsieur ,  lui 
dit  le  président  :  comme  les  tirdles  sont  dues  de  droit , 
et  que  cela  est  adopté,  .vous  devez  les  donner  comme 
les  autres.  Le  conseil  renvoie  l'affaire  pardevant  M. 
Estienne. 

La  dame  Varrin  réclame  au  sieur  Arnaud,  fabricant, 
5  c.  par  aune  sur  ses  façons ,  sa  pièce  était  marquée  sur 
le  livre  à  70  c.;  mais  les  chiffres  ayant  été  refaits  et  une 
rature  ayant  eu  lieu,  il  ne  se  trouve  plus  sur  le  livre  que 
65  c.  Le  sieur  Arnaud  dit  qu'il  y  a  plus  d'un  mois  de  ce 
fait,  et  que  par  conséquent  il  y  a  prescription  (ici  l'au- 
ditoire murmure).  M.  le  président  dit  au  sieur  Arnaud 
que  le  Tribunal  ne  reconnaît  point  de  prescription  ;  et , 
prenant  un  ton  sévère,  il  ajoute  :  Le  conseil  reconnaît 
qu'il  y  a  eu  rature  sur  le  livre;  un  fabricant  ne  doit  ja- 
mais se  permettre  de  pareils  actes.  (  Vive  approbation 
dans  l'auditoire).  Le  conseil  prononce  ainsi  sont  anét  : 

«  Attendu  que  le  prix  de  70  c.  avait  été  marqué  sur  le 
livre  de  l'ouvrier;  considérant  qu'ime  rature  a  eu  lieu  , 
et  que  le  conseil  n'admet  point  les  ratures ,  le  sieur  Ar- 
naud payera  les  façons  à  70  c.  Taune.  > 

Le  sieur  Dumolard,  élève  du  sieur  Berthon ,  a  quitté 
l'atelier  de  son  chef  il  y  a  environ  trois  ans ,  et  a  été 
chez  ses  parens  où  il  a  travaillé  la  terre.  Le  sieur  Berthon 
s'est  abstenu  de  toute  poursuite  ,  mais  néanmoins  II  a 
conservé  les  engagemens  passés  avec  ledit  apprenti.  Au- 
jourd'hui le  sieur  Dimiolieird  le  fait  comparaître  pour 
demander  que  les  engagemens  soient  résiliés.  Le  sieur 
Berthon  demande  un  défrayement. 

Le  conseil  rend  l'arrêt  suivant  : 

a  Attendu  que  trois  ans  se  sont  écoulés  sans  que  le 
sieur  Berthon  ait  élevé  aucune  réclamation ,  mais  con- 
sidérant que  le  sieur  Dumolard ,  son  élève  •  s'est  enfui 
de  chez  lui  après  avoir  demeuré  dans  son  atelier  com- 
me apprenti ,  résilie  les  engagemens  ;  réservant  au  sieur 
Berthon  le  droit  de  poursuivre  l'élève  en  donunages- 
intérêts  s'il  reprend ,  dans  quel  temps  que  ce  soit ,  la 
fabrique  d'étoffes  de  soie  » . 

Le  sieur Legras  a  monté  un  métier  de  mouchoirs  pour 
les  sieurs  Giraud  et  Bedard.  U  a  fait  poiu*  35  fr.  de  mis, 


et  ses  façons  ne  se  sont  moulées  qu*à  Go  f.;  ayant  donné 
3o  fr.  à  i*ouvrîer,  il  se  trouve  donc  en  pure  perte  aprèn 
avoir  prélevé  les  frais  de  dévidage  et  de  caunettage.  11 
était  convenu  avec  le  fabricant  que  sa  première  pièce 
lui  serait  payée  à  90  c.  le  mouchoir;  cependant  elle  u*a 
été  marquée  qu*à  70  c;  ce  n*est  que  sur  son  observation 
que  le  premier  prix  a  été  rétabli.  La  seconde  pièce  n*a 
été  marquée  qu*à  80  e.  9  et  la  troisième  à  55  c.  Il  de- 
mande que  cette  dernière  soif  portée  »  comme  la  pré- 
cédente ,  à  80  c.  »  et  demande  en  sus  un  défrayement 
Sur  son  montage  de  métier.  Le  sieur  Legras  expose  sa 
mande  avec  clarté.  Le  sieur  Bedard  répond  que  le 
sieur  Legras  devait  être  prévenu  des  prix  ;  car,  dit-il  9 
le  sieur  Legras  manie  trop  bien  la  parole  à  ce  sujet.  Si 
je  oianie  bien  la  parole ,  répond  ce  dernier ,  je  me  suis 
aperçu  que  vous  ne  manin  pas  mal  la  plumé.,..  Le  sieur 
Bedard  consent  à  un  défrayement ,  à  condition  qu*il 
fera  lever  la  pièce.  Le  sieur  Legras  demande  36  fr.  de 
défrayement.  Le  conseil  concilie  ainsi  les  partie. 

Attendu  que  la  première  pièce  a  été  d*abord  portée 
sur  le  livre  à  raison  de  90  c.  le  mouchoir,  ce  prix  de- 
meurera établi.  Quant  à  la  seconde  pièce ,  les  parties 
sont  restées  d*aecord  à  So  c.  La  troisième  sera  levée  du 
consentement  des  parties,  et  les  sieursGiraud  et  Bedard 
payeront  au  sieur  Legras  la  somme  de  35  francs  à  titre 
d'indemnité. 

La  séance  est  levée  à  9  heures. 

Noms  des  tn^ant^-causes  qui  ont  fait  défaut  :  M"*  Grenet, 
MM.  Bariot,  Sorlet,  veuve  Barrât,  MM.  Riche  et  Ray* 
mond  f  Bellon ,  Gamier* 


I 


VABIÉTÉ& 

MoBtBS  jArovAUis.  —  Quand  il  est  question  de  marier 
une  mie  au  Japon,  les  parensde  la  future  stipulent  des 
présens  et  un  douaire  que  paye  le  prétendant ,  et  que  la 
rature  remetàsesparens  sans  aucuneréserve.  Ainsi ,  plus 
un  père  à  de  filles ,  et  des  filles  jolies ,  plus  il  es  triche.  Le 
mariage  se  célèbre  sur  une  montagne  oh  Ton  dresse  une 
tente  magnifiquement  ornée ,  si  les  futurs  sont  opulens. 
Sous  cette  tente  l*on  voit  un  autel  sur  lequel  est  posée 
la  statue  du  dieu  A-Mida,  le  tout  environné  de  lampes 
ardentes. Un  prêtre,  debout  à  côté  de  ndole,  marmotte 
à  la  hâte  quelques  prières  et  donne  la  bénédiction  nup- 
tiale, accompagnée  de  grandes  acclamations.  Les  con- 
tractans  tiennent  une  torche  à  la  main  ;  la  fenmie  allu- 
me la  sienne  aux  lampes  qui  brûlent  devant  le  dieu  pro- 
tecteur du  mariage,  et  le  mari  prend  le  feu  de  son  épouse 

pour  allumer  sa  torche On  fait  un  présent  au  dieu 

A*Mida  (dont  le  prêtre  seul  profite);  mais  pendant  que 
lo  ministre  exerce  ses  fonctions ,  les  gens  de  la  noce 
brisent  les  joujoux  dont  la  mariée  amusait  son  enfance , 
et  Ton  immole  un  bulfie  au  dieu  A-Mida ,  dont  une 
partie  est  consumée  par  le  feu  ,  tandis  que  Tautre  ^t 
mangée  par  le  prêtre  et  ses  compagnons. 

(  The  Olio.  ) 

ToMstcTOu.  —  René  Caillié,  voyageur  français,  né  en 
iSoo,  paHit  de  Bordeaux  avec  60  fr.  dans  sa  poche ,  et 
sans  le  secours  de  personne  ,  livré  entièrement  à  lui- 
même  ,  il  fit  ce  qu  aucun  européen  n*avait  encore  pu 
faire  avant  lui  ;  il  atteignit  sain  et  sauf  la  fameuse  ville 
de  Tombuctou  ,  dont  rexistence  avait  toujours  été  un 
problème.  11  revint  par  le  Sahara  et  la  Barbarie ,  après 
avoir  effectué  son  voyage  durant  les  années  1S2S,  1829 
etrdSo.  {Thê  Silictar.  ) 


Veiee*  —  Ce  fut, dit-on,  environ  niiile  auK  avant  J.  C, 
que  des  marchands  de  vitres ,  qui  traversaient  la  Phé- 
nicie  pour  se  rendre  en  Egypte  leur  patrie ,  découvrirent 
le  verre  en  faisant  chauffer  leurs  alimens  sur  un  sable 
très-tendre  que  le  feu  mit  en  fusion.  Il  parait  que  ce  fut 
d*uu  peintre  marseillais  qui  travaillait  à  Rome  en  i5o9, 
que  les  Italiens  apprirent  Tart  de  peindre  sur  verre,  art 
qui  a  eu  un  succès  prodigieux  parmi  eux  ,  puisqu'il  a 
servi  à  romement  des  vitraux  de  leurs  plus  belles 
chiesas.  (  Tkê  Olio.  ) 

Etiamcites.— Erasme  s'enfuyait  à  la  vue  d'une  pomme. 

—  Bayle  tombait  en  dé&iillaiice  au  bruit  que  Uiit  Tcau 
en  tombant  goutte  à  goutte  d'un  robinet.  —  Henri  III ^ 
le  vainqueur  de  Jamac,  tremblait  devant  un  chat. —  Le 
duc  d'Epeman  frémissait  en  voyant  un  lièvre.  —  Bacon  ^ 
le  chancelier  ,  tombait  en  syncope  lorsqu'il  voyait  une 
éclipse.  —  Marie  de  Médiat  s  évanouissait  à  la  vue  d'un 
bouquet  de  fleurs.  —  ScaUter  frissonnait  en  apercevant 
du  cresson.  — Le  cuur  Itan  il  s'évanouissait  àla  vue  d'une 
femme.  —  Albert  j  maréchal  de  France,  tombait  à  la 
renverse  à  la  vue  d'un  cochon  de  lait  servi  dans  un 
repas.  (  The  Ohterter.  ) 

BixAAiis  coÎHciDEMcis.  —  Lc  3  Septembre  fut  une  date 
tout  à  la  fois  heureuse  et  fatale  pour  Cromwel;  car  il 
gagna  deux  batailles  et  mourut  un  pareil  jour. 

Alexandre-le-Grand  naquit  le  6  avril ,  vainquit  Darius 
un  6  avril ,  gagna  un  grand  combat  naval  un  semblable 
jour,  et  mourut  aussi  un  6  avril. 

Shakesoear  naquit  le  s3  avril  i564>  et  mourut  le  aZ 
avril  i6i6,  âgé  de  5a  ans  acomplis. 

Le  jeudi,  par  une  bizarrerie  singulière,  fut  de  tout 
temps  un  jour  fatal  à  la  monarchie  anglate,  et  surtout 
à  Henri  YIll  en  particulier,  puisqu'il  moomi  ira  jeudi 
aS  janvier;  le  roi  Edouard  YI ,  jeudi  9  juillet;  Marie 
Stuard ,  jeudi  17  novembre,  et  la  reine  Elisabeth,  jeudi 
a4  mars.  (  JVecIdy  Rhoum.  ) 

—  La  ville  de  Harfleur  donna  un  grand  repas  à  Fran* 
çoisl*'  en  août  1 5ao.  Les  registres  de  la  ville  contiennent 
rétat  suivant  de  la  dépense  faite  à  cette  occasion. 

Pour  1 5  douzaines  et  demie  de  pains, à  a  sols  liv.  s. 

la  douzaine 1  i5 

Perdrix,  canards,  videcoqs,  pluviers,  lapins, 

chapons  et  autres  sauvagins 7  i5 

Deux  moutons,  à  16  sols 1  la 

Quatre  gigots  de  mouton ,  à  a  sols  6  deniers.  »  10 

Six  tartres  ou  godivaux ,  à  3  sols >  18 

Huit  livres  de  lard ,  à  a  sols >  16 

Tne  douzaine  de  verres  à  pied »  9 

57  gallons  de  vin ,  à  a  sols  6  deniers  le  pot.  14  5 

Un  pouchot  de  vin  clairet  d'Orléans.  .    •     .  8  > 

De  plus ,  au  fourrier 8  • 

Aux  laquais  de  monseigneur  le  roi.     ...  6  » 

Total 5o      » 


ACASimS  BU  KliaCBS. 


Dans  la  aéance  do  »3  a?ril ,  on  a  comaiiiiilqaé  à  M.  Aoupèrc  le  fait 
aaifant: 

•  An  conneacement  de  ce  moit ,  époqne  dn  ploa 
répidémle,  nn  aimant  qni  portait  nn  bonlet  de  ils 
échapper;  on  ettaya  de  le  charger  de  nonvean ,  et  on 
ponTait  plof  aontenir  qu'un  poida  de  1  kil.  Ce  fait 
llntentité  magnétique  a  été  dimianéa  tant  1 
cbangement  stMoaphériqae.  • 


bant  degré  de 
liTrea  le  laitia 
tronva  qn!il  ne 
pronverait  qne 
de  quelque 


Boisson  salutaire  et  désaUiranti. 

Crtl«  boisson  con«ikte  tn  une  cuillerée  de  miel  et  pareille  quantité 
.l'cau-de-Tie  ,  sur  lesquels  on  Terte  un  litre  d'eau  ordinaire.  Cette 
boit^on  soutient  les  forces,  en  s'opposant  à  la  suppression  de  U  trans- 
piration ;  elle  peut  même  être  employée  a¥ec  afantage  dans  les 
tivvics  bilieuses  d'été. 


Voici  le  tableau  officiel  de 
par  i1t*|>arleiiicns,  tel  qu^il  a 

Déparlemeut.  Populaliou 


Ain. 

.\î»iie. 

Allier. 

Alpes  (B.) 

Alpes  (11.) 

Ai^èelie. 

Ardeniies. 

Arriége. 

Aube. 

Aude. 

Aveyron 


54G,o5o  liab. 
5i3,fM>o 

1 569896 
lag^ioa 
340,734 
389,033 
a53,iai 
a46,36i 
370,155 
359,956 


B.-du-Rliône.  359,4;3 

494»703 

258,594 
362,531 
445,349 
356,o59 

^94*834 
195.407 

375,877 


Calvados. 

Cantal. 

Charente. 

Char'-Iuf 

Cher. 

Corrèse. 

Conte. 

Cùte^*Or. 


Ct\tes-du-N.  598,873 


Creuse. 

Dordognc. 

Donbs. 

l)n)me. 

Eure. 


(5,384 
483.760 
365,535 
399,556 

434,1148 


Kiire-et  Loir.  378,830 
Finistère.  534,306 
Gard.  357,383 

Garonne  (H.)  4^7,856 
Gers.  3i3,i6o 

Gironde.  554,335 
Hérault.  346,307 
meet-\aain.547,o5i 
Indre.  346,389 

Iiidre-et-L.    397,010 
Isère. 
Jura. 
Landes. 
Loir-et-Ch. 
Loire. 
Loire  (H.) 


660,368 
3i3,5o4 
381,604 
335,760 
39i}3i6 
393,078 


Loire-Infér.    47<>9<^ 


la  population  du  royaume, 
été  arrêté  au  1*'  avril  i833. 

Département.  Population. 

Loiret.  306,376  hab. 

Lot.  383,837 

lx.t-et-Gar.  346,885 

Lozère.  1 4^,347 

Maine-et-L.  4^71^7  > 

Manche.  6oi,38& 

Marne.  307,076 

Marne  (H.)  349,837 


353,586 
416,668 
3 1 4,583 
433,633 
417,003 
383,531 
589,938 
597>7a5 
441,881 
655,31 5 
673,106 


Mayenne. 

Meurthe. 

Meuse. 

Morbihan. 

Moselle. 

Nièvre. 

Nord. 

Oise. 

Orne. 

Pas-de^al. 

Puy-de-D. 

Pyrénées  (B.)  438,401 

Pyrénées  (H.)  333,o3i 

Pyrénées-Or.  167,063 

nhin  (Bas-)  54o,3i3. 

Rhin  (Haut-)  434,368 

Rhône.  4^44^ 

Saône  (H.)  338,910 

Saône-et-L.  633,970 

Sarthe.  4^79^73 

Seine.  935,108 

Seine-Infér.  693,680 

Seiue-et-M.  633,893 

Seinc-et-0.  448,180 

Sèvres  (D.-)  394,860 

Somme.  640,704 

Tarn.  336,844 
Tarn-et-Gar.  342,609 

Var.  317,601 

Vaucluse.  309,113 

Vendée.  33o,36o 

Vienne.  383,731 
Vienne  (H.-)  386,  i3o 

Vosges.  597,987 

Yonne.  363,487 


Total.  33,660.934 


COUPS  DE  NAVETTE. 


•/  Le  Courrier  de  Lyon  dit  :  que  les  prud^ hommes  peu/^ 
Vf  ni  et  doiteni  beaucoup  ;  mais  il  veut  qn^*(i  ne  fassent  ritn... 
Admires  la  science  1 


Si  Tesprit  de  chicane  se  propage  encore  qu6l<iue 
temps ,  la  liste  des  causes  appelées  au  conseil  des  pru- 
dliommes ,  fera  plus  grande  que  la  salle  des 


*^*  L*organisation  du  conseil  des  prud*hommes  fut 
promise  pour  le  mois  de  janvier,  nous  Tavons  eue  au 
mois  d'avril  ;  rinstallation  devait  se  faire  à  Pâques ,  ce 
sera  pour  la  Trinité. 

*/  Depuis  son  article  du  i3  mai,  on  dit  que  le  Cour- 
rier  de  Lyon  s'est  vendu  aux  canuts. 


MAISON  SPÉCIALE  D'INDICATION 


it% 


POUR  hk  FABRIQUE  DXTOFFES  DE  SOIE. 

Dans  une  branche  de  commerce  qui  occupe  i5o  mille 
personnes  de  notre  ville ,  un  isolement  complet  existe 
entre  les  artisans  et  ceux  qui  les  font  travailler.  La  posi- 
tion sociale  des  uns  et  souvent  le  dénuement  des  autres, 
empêchent  ce  contact ,  sans  lequel  il  ne  peut  j  avoir  de 
prospérité  pour  Tindustric.  Les  cheCi  d'ateliers,  les  ou- 
vriers éprouvent  le  même  isolement  entr'eux.  De  là  nais- 
sent des  embarras  sans  nombre  lorsqu'il  s'agit  de  monter 
de  nouveaux  articles  ;  de  là ,  des  frais  énormes  qui  sou- 
vent accablent  le  chef  d'atelier ,  et  qu'on  éviterait,  ou 
du  moins  qu'on  épargnerait  en  partie,  si  chacun  pou- 
vait se  tourner  vers  un  centre  commun. 

Les  avantages  que  produira  la  Maison  spéciale  d'indi- 
cation pour  la  fabrique  d'étoffes  de  soie ,  sont  incalcula- 
bles :  le  chef  d'atelier  j  trouvera  les  moyens  de  se  pro- 
curer ,  soit  des  ouvriers ,  soit  des  apprentis  ,  soit  enfin 
tous  les  ustensiles ,  harnais  et  accessoires  pour  le  mon- 
tage des  métiers  suivant  les  divers  articles  ;  il  y  trouvera 
aussi  les  moyens  de  se  procurer  de  l'ouvrage  sans  aller 
au  hasard  frapper  à  la  porto  des  magasins.  Les  ouvriers 
auront  moins  de  crainte  de  rester  sans  travail,  parce  que 
la  Maison  d'indicaiion  étant  le  centre  où  aboutiront  toutes 
les  demandes  d'ouvriers ,  ceux-ci  sauront  à  qui  s'adresser 
et  ne  végéteront  plus  en  cherchant  d'un  atelier  à  l'autre 
un  métier  à  prendre.  C'est  surtout  dans  les  temps  mau- 
vais où  la  Maison  d'indication  sera  le  pius  utile ,  parce 
qu'alors  il  y  a  manque  d'ouvrage,  et,  par  conséquent 
rouvricr  est  plus  exposé  au  changement  d'atelier. 

Les  négocians  pourront  se  procurer  plus  facilement  le 
nombre  d'ouvriers  nécessaires  pour  remplir  les  commis- 
sions. Ce  que  nous  avançons  a  été  épiouvé  par  quelques 
maisons  de  commerce ,  auxquelles  nous  avons  procuré 
sous  deux  Jours  le  nombre  d'ouvriers  dont  elles  avaient 
besoin. 

Ainsi ,  dans  l'intérêt  du  commerce  et  de  l'industrie  , 
une  Maison  spéciale  d'indication  pour  la  fabrique  d'étoffes 
de  soie,  sera  établie  dans  les  bureaux  du  journal  de  VEcho 
de  la  fabrique.  On  se  chargera  : 

1*  Des  demandes  de  métiers  par  MM.  les  négociaos  ; 

3*  Du  placement  des  ouvriers  dans  les  divers  ateliers 
et  selon  les  articles  ; 

3*  Des  demandes  et  du  placement  d'apprentis  ; 

4*  De  la  vente  des  métiers ,  harnais  et  accessoires  pour 
tous  les  genres  de  fabrication ,  et  enfin  de  toutes  les  de- 
mandes en  rapport  avoo  la  fisbrique. 

La  feuille  d'annonces  de  VEcho  facilitera ,  par  la  pu* 
blicatlon  ,  cette  entreprise  éminemoient  utile.  Comme 
ce  Journal  n'a  été  créé  que  dans  le  but  d'extirper  tous 
les  abus,  et  non  par  une  spéculation  de  lucre,  ïbl Maison 
d'indication  sera  créée  par  le  même  motif,  et  lés  per- 
sonnes qui  s'y  adresseront,  ne  seront  point  ivbutées  par 
les  frab  d'insertion  ou  de  bureau,  qui  son  extrêmement 
minimes. 

La  Maison  d^indicaiion  sera  ouverte ,  comme  le  Bureau 
du  Journal ,  de  9  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 


ANNONCES  DIVBE8BS. 
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Le  S' CvzîVf  fabricant  ifétoffts,  ruê  dêFlêSSiUup  11*69  «a  s% 

[17]  PréTient  le  publJo  qu'il  a  dépoté  une  Bmtemlê'romtmm  de  m» 
invention  au  conseil  des  prudliomiDet,  qui  l'a  autorisé  à  en  conser- 
\ei  la  pnipriélc  pendant  quatre  années.  Le  sieur  Gnzin,  afin  de  lÎTrer 
ces  BûMeulet  à  bas  prix ,  Tient  d'en  faire  confectionner  dans  toutes  les 
larceurs  ;  il  se  charge  également  de  les  placer  et  fut  des  envois  pour 
le  dehors. 

Ce  nouveau  procédé  offre  l'aTantage»  i*  de  ne  point  embarrasser 
If*  deiriére  du  métier,  le  bec  de  la  bascule  et  sa  charge  étant  sur  le 
devant;  s*  de  tenir,  avec  un  poids  de  10  livret ,  la  chaîne  aussi 
tirante  que  4o  livres  sur  les  bascules  ordinaires,  et  i5o  livres  à  besace: 
3*  de  tenir  toujours  la  chaîne  également  tirante ,  en  lui  conservant 
beaucoup  de  jeu  ;  4*  d'économiser  les  cordes  qui  ne  s'usent  pres- 
que pas.  ( Voir hN*  %i,éM  18  mars.) 

ROUSSY,  BREVETÉ, 

Ruê  des  MarronnUrs ,  •*  5  ^  «a  a**  »  sur  U  derrière  f 

{8]  Prévient  le  public  que  par  suite  des  nombreuses  recherches  qu'il 
a  mites ,  il  est  heureusement  parvenu  à  inventer  et  perfectionner  un 
nouveau  Régulateur  ,  déjà  avantageusement  connu  sous  le  nom  de 
lUgMlmlemr''etmlométrùf  amsi  nommé  par  la  commission  d'industrie 
et  de  mécanique,  pour  sa  simplicité  et  sa  grande  Justesse.  Les 
avantages  que  ce  nouveau  procédé  est  destiné  à  rendre  à  la  fabrique 
de  Lyon ,  sont  incalculables;  car  avec  le  RégmkUtir-amtûmètrê^  qui 
n'a  pas  de  eompmuaieur^  l'ouvrier  peut ,  i*  sans  chanoer  la  roue  ou  le  ' 
pignon,  tisser  tous  les  genres  d'étolTes.  dans  tontes  Tes  réductions, 
depuis  10  jusan'à  jSo  coups  au  pouce  Inclusivement  ;  i*  fabriquer,  sans 
couper ,  le  plus  grand  aunage  possible  sans  être  gêné  an  travail , 
l'étoffe  ne  faisant  que  passer  sur  le  rouleau ,  et  pouvant  se  rouler 
ou  se  mettre  en  caisse  à  volonté  ;  3*  être  toujours  sûr  de  son  aunage, 
par  l'agrément  et  la  combinaison  ingénieuse  d'une  roue  qui ,  par 
son  mouvement,  marque  l'aunage  et  sonne  toutes  les  aunes;  4*  l'étoffe 
n'étant  comprimée  dans  aucune  de  ses  parties,  les  brocards  brochés, 
dorures,  7  conservent  tout  leur  relief,  et  sont  à  leor  dernière  perfec- 
tion. Le  sieur  Roussy  *  à  qui  une  médaille  d'argent  a  été  décernée 
Sar  la  société  d'encouragement ,  qui  a  reçu  les  sullkages  les  plus 
atteurs  de  ladite  société  et  des  négocians  qui  ont  en  connaissance 
de  son  mécanisme ,  prévient  qull  fait  confectionner  ses  régulateurs 
par  un  mécanicien  avantageusement  connu ,  et  qu'il  est  en  mesnic 
de  fournir  aux  personnes  qui  l'honoreront  de  leur  confiance  à  un 
prix  très-modéré. 

BUFFARD,  PLisim  iv  tous  ciiriES» 

Greandéplmoù  de  U  Crdx'Rûtute ,  n*  i3 ,  «a  i«  iimgê^ 

1;  10  ]  Plie  les  poils  de  peluche  an  fil ,  et  tient  un  assortiment 
d'tGAHCims  pour  mettre  sur  le  rouleau  avant  de  plier  la  pièce 
dessus.  Par  ce  nouveau  procédé,  l'ouvrier  est  dispensé  de  mettre 
en  corde ,  et  finit  êê  pièce  sans  peine  et  sans  diflicultè.  Ce  moven 
est  trés-avantagenx  pour  la  fabrique ,  puisqu'il  résume  ce  que  l'on 
n'avait  pu  trouver  jusqu'à  ce  jour ,  c'est-à-dire  le  moyen  de  mettre 
en  corae  sans  que  l'étoffe  en  souffre.  Ce  nouveau  procédé ,  qui  est 
simple  et  moins  dispendieux  que  le  précédent ,  sera  généralement 
adopté. 


[9]  Le  sienr  GAuaiia  fils ,  fcrblspitier ,  me  des  Farges,  n*  1 11 ,  pré- 
vient le  public  qu'il  est  l'inventeur  de  la  Lmnpe  météore  f  qu'il  vient 
de  déposer  au  conseil  des  prud'hommes  qui ,  par  ce  dépôt .  l'a  auto- 
risé à  en  conserver  la  profMiété  pendant  cinq  ans.  Cette  lampe ,  qui 
se  fabrique  de  diverses  formes,  en  fer-blanc,  étain  et  enivre ,  oflire  de 
grands  avantages  ;  d'abord  elle  ne  donne  aucune  ombre,  •%  clarté  est 
du  double  de  celles  qui  ont  été  en  usage  jusau'à  ce  jour  ;  maiS|  ce  qui 
la  rend  indispensable  aux  chefs  d'ateliers,  c  est  qu'eOe  ne  consomme 
qWune  once  et  demie  ou  4^  grammes  d'huile  en  sept  heures. 

Ses  dépôts  sont  : 

Chex  MM.  Bel ,  négociant ,  me  des  Capucins,  n*  ^  ; 

Paquet ,  épicier,  me  Vielle-Monnaie ,  n*  «7  ; 
Schuslre ,  plieur ,  rue  Donnée,  n*  4  »  *Q  4**  » 
MougeoUe»  menuisier,  me  Belle-Lièvre,  près  la  place; 
Galland  atné ,  ferblantier,  place  du  PUtre  «  n*  4  ; 
Peytaret,  rue  d'Orléans,  n*  7,  aux  Broteaux  ;  * 
Philippe ,  fabricant  de  navettes ,  me  Juiver  le. 


VINXENT,  tiKVETÉ, 
Rue  Monsieur  f  %•  ii,  aux  Broteaux  y 

LkI  Pr^^ient  les  chefs  d'ateliers  qu'a  tient  un  dépôt  de  Havittes 
de  tons  genres,  et  est  l'inventeur  de  celles  dites  emrmêeéeê.  Ayant 
lu^méme  un  «(clier,  H  est  à  même  d'apprécier  l'économie  et  les 
avantages  de  ces  navettes  au'il  a  peri^ectionnées,  et  qu'il  vend  à  des 
prix  au-dessous  du  couiy.  11  pique  les  rouleaux,  garnit  les  tampias, 
et  se  charge  des  raccommodages,  à  des  prix  très-modérés. 


AVIS- 

[4o]  Le  sieur  David  prévient  les  chefs  d'ateliers  et  dévideuses,  qu'il 
adapte  son  nouveau  procédé  aux  anciennes  mécaniques  rondes  et 
longues,  soil  pour  le  dé  vidage,  trancanage  et  pour  les  canettes,  en- 
samble  ou  séparément.  Par  ce  moyen,  les  anciennes  mécaniques  de- 
viennent telles  que  celles  de  son  invention  :  le  tout  à  un  prix  très-mo- 
déré. U  fait  aussi  toutes  sortes  d'échanges  de  ses  nouvelles  méca- 
niques avec  les  anciennes  ;  ce  qui  fait  qull  a  toujours  chex  lui  un 
assortiment  de  mécaniques  à  dévider,  en  rencontre,  à  bon  marché 
et  avec  garantie. 

[39]  On  demande  un  apprenti  de  i5  à  18  ans  pour  la  fabrique  d'c- 
toffvs  unies,  sur  les  meilleurs  articles. 

{i%]  On  demande  à  acheter  de  rencontre  mille  bobines  environ  de 
lerblaoc  pour  crêpes. 

8'adresser  au  Bureau  du  Journal. 

[38]  On  demande  de  suite  un  musicien  ancien  militaire  pour  rem- 
placer, pour  un  service  de  1  ans  et  demi. 

8'adresser  au  Directeur  de  la  Bourse  militaire ,  galerie  de  l'Argne , 
escalier  L ,  à  Lyon. 

—  A  vendre ,  un  métier  complet ,  mécanique  en  4oo ,  en  bon  état. 
[19]  A  viaaaa,  un  MÉTIER  tout  garni ,  mécanique  en  4oo»  et 
dans  le  meilleur  état. 

[i41  A  VBiiaaa ,  un  bel  ATTELIER  de  3  métiers  en  6|4,  mécaniques 
en  1,600  et  1,800,  avec  tous  ses  accessoires  propres  à  la  fabrication , 
avec  un  bel  appartement,  situé  dans  un  bon  quartier. 

[19]  A  vaaaaa,  deux  MÉTIERS  au  quart,  avec  accessoires,  mé- 
canique en  1,100. 

A  vendre ,  pour  cause  de  départ,  un  petit  Ponds  de  LIBRAIRIE , 
avec  abonnement  pour  lecture,  situé  dans  un  beau  quartier. 

[36]  A  VBnaaa,  une  Mécanique  en  600,  en  très4M>n  état,  avec  tous 
ses  accessoires. 
S'odresser  «a  Btireom  dm  Jomrmat. 

[3;]  A  vaaaai ,  un  Pliage  tout  neuf,  avec  des  rastands  pour  tous  les 
comptes.  —  S'adresser  à  Bl.  Vemay ,  montée  St-Barthélemy ,  n*  a8. 

[10]  A  vaaaaa,  une  belle  MÉCANIQUE  à  dévider,  longue  et  à 
marche,  3i  guindres. 
5*odrt$9€r  à  M,  Foyoik^  rite  CûMmti,  n*  1 ,  «a  6*  éUge. 

^]  A  vannaa,  une  BONNE  MÉCANIQUE  en  4oo,  garnie. 
S'odreuer  rme St-Geerge^  n*  16,  tkez  lepliew. 

(si]  A  vaaaaa ,  un  PLIAGE ,  avec  i3  rasteaux ,  en  bon  état. 
S'adresêer  à  M.  Cmrioî  fils,  çaai  Boargmeuf,  n*  78. 

[40  A  vendre,  3  Métiers  en  corps  plein,  avec  tou«  leurs  accessoires; 

un  ménage  monté ,  avec  plusieurs  lits  ,  placards ,  porte-balance , 

poêle ,  batterie  de  cuisine ,  etc.,  sous  des  conditions  avantMrenses. 

S'adresser  à  M.  Depierre,  portier  à  la  CroU-Roosse ,  repoa  de  la 

Boucle ,  maison  Pairrot. 

[3i]  A  vaaaaa,  une  MÉCANIQUE  à  dévider,  en  bois  de  noyer, 
de  3i  guindres. 
S'oJhêecrà  M.  MaHlnm,  Grande^CiOf  n*  11. 

J  vendre  ou  d  louer. 

Une  MAISON  de  campagne  ,  jardin  ,  vignes ,  terre ,  etc. ,  pitipre 
à  une  fabrique  d'étoffes  de  soie  ou  autres  ,  une  bonne  source  d'eau 
claire,  près  de  la  rivière,  située  à  Oullins. 

S'adresser  à  M.  Phily ,  limonadier ,  quai  des  Angostins  »  n*  75* 


Ci/.     Yi<fo£^    GetaitL. 


A  LYON ,  n  L*UIFRXMERIX  DE  CflARTIN ,  RUI  CBALAJfON,  If*  I,  PBÈ8  DI  LA  lUB  DBS  80UFFLBTIIM. 


Il  ,'iiraxBis  Barcn  da  Jonaal ,  plK«  de  la 
]|,.urlirrir  dcuTureini,  àl'acsle  de  Ik  nK 
Unicrae,  a'  ;,  >■  !•  ciige. 
ilii'i  M.  BiMn.libnire.nMClcrBontiD.  S; 
,Bjud ,  cab.  lit. ,  g.  ne  de  la  Craix-RoMM  : 
lUiilcdo  Soleil-LcfBBt,  neTraBiaMMi 
.urilrdelTDioa,  place  BcDrcow  ; 
Vi  H.  FiuoiJiT.  rMTbotoMD.H-Si 
liri  MSI.  Bmoiu  et  Rona-Dipi'.  papeiient 
rur  Knimagcrie,  B.S,  ctnieLoofKi  ■!•  U  î 
.1 4  l'impriaciic  da  JowoaL 


Ce  Jowmal  parait  toai  lea  Dl»a»cbei. 

L«pTUder>beaaeMeai,^Mp*kd'ii 


Ob  ajoatcra ,  paar  la  fraii  de  poète,  *  ccali 
par  aaméto  poat  le  dépaitcBeal ,  et  i  c.  bon 
dn  département. 

Lea  lettrée  et  pa^t*  denonl  être  (ftenclii*. 


DE  LA  FABRIQUE, 

Smimal  Jntostriel  et  Cittérairc  ht  £t|mt 


LTON. 

isnAUiTioR  ftv  nivrEtn  comiiL  nu  ravn'somni. 
Jeitdi  a4  mai  a  eu  lieu ,  dan*  ta  lalle  de  Henri  IV , 
llDsUUatJOii  du  nouveau  conieil  dea  prud'homme!,  par 
M.  Guparin ,  préfet  du  Rbftoe.  Tout  lei  membres  étaient 
ptéKiw.  A  l'onverlure  de  la  léaDoe  *  H.  le  préfet  a  pro- 
■oocé  le  diacoun  suivant  : 

Hessteun, 
Le  iour  qui  réunit  le  nouveau  conseil  des  pnid*homme* 
ut  on  iour  mémorable  pour  la  fabrique  de  Lyon .  Etablie 
uir  des  baies  trop  rélrécies,  son  ancienne  organisation 
c'a  pu  résister  aax  progrès  de  la  liberté  et  à  l'examen 
bienveillant  du  icune  Prince  qui.  aprèii  de  grands  mal- 
beura,  est  venu  dans  vos  mon  pour  les  réparer.  Accorder 
à  la  classe  ouvritre  une  représentation  sérieuse,  réelle  ; 
agrandir  le  cercle  des  éligibles ,  augmenter  le  nombre 
des  conseillers  pour  que  toutes  les  capacités  de  la  fabri- 

Îue  pussent  concourir  au  perfection neme ni  de  votre  in- 
ustric,  en  y  faisant  régner  la  juslice  et  la  loyauté  ,  telle 
a  été  la  pensée  du  pouvoir  royal.  Dans  l'exécution  ,  j'ai 
tdcbé  de  me  pénétrer  de  la  francbise  de  ses  intentions  , 
et  vous  pourrei  me  rendre  le  témoignage  que  l'ordon- 
nance qui  vous  institue  a  été  exécutée  avec  bonne  foi. 
Notre  tâcbc  est  maintenant  remplie  ;  c'ekt  à  vous  k  rem- 
plir la  vAirc  ,  et  de  la  marche  que  va  suivre  le  conseil , 
de  la  coultance  qu'il  saura  inspirer  dans  la  sagesse  et 
l'impartialité  de  ses  décisions)  dépendra  peut>£tre  l'ave- 
nir de  la  manufacture  lyonnaise. 

Produits  dch  éleclioni  de  deux  classes  différentes  d'é- 
lecteurs; mais  les  uns  et  les  autres,  placés  aujourd'bui 
sur  le  siège  de  magistrat ,  vous  dcvet  dépouiller  toute 
aulr^  qualité  ,  oublier  de  quels  rangs  vous  sorte)!,  ne 
plus  vous  enquérir  que  du  juste  et  de  l'injuste  dans  cha- 
que fait  qui  vous  sera  présenté.  Beodre  justice  est  votre 


fonction  la  plus  importante.  Eh  bien  I  tdle  est  la  haa- 
teur  où  ce  siège  éUve  les  homme*  que  tous  ne  pourriei 
pas  être  partiaux  sans  tous  faire  horreur  &  voa^mèmea 
et  sans  vous  charger  du  méprit  public,  et  devenir  odieux 
à  ceux  mémei  que  vous  favoriseriei  aux  dépens  de  l'é- 
quité. Donnes -moi  l'homme  le  plus  décidé  d'avance  à 
faire  triompher  l'espril  de  eorps*  qu'Q  révèle  la  qualllé 
de  magistrat  avec  la  missioa  expresse  de  fisire  plier  le 
iuslico  sous  l'intérêt  de  ses  commetlans,  et  si  cet  nomma 
n'est  pas  arrivé  au  dernier  degré  de  la  dépravation ,  il 
reculera  devant  cette  prétendue  obligation  ,  il  craindra 
de  s'avilir  en  la  remplissant ,  il  sera  juste  pour  être  esti- 
mé de  ceux  mêmes  auxquels  il  aurait  promis  d'être  in- 
juste. Telle  est  la  sonveraino  vertu  des  instilutlous ,  telle 
est  la  force  quelles  impriment  &  l'ame  humaînel 

Mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler ,  il  est  des  questions 
tiui  dépendent  de  tant  de  circonstances  et  d'apprécia- 
tions Si  délicates ,  qu'il  serait  facile  de  se  laisser  prévenir 
aux  dépens  de  la  vérité ,  si  vous  ne  les  examinlei  pat 
avec  la  plus  grande  maturité ,  et  si ,  avant  d'avoir  consi- 
déré toutes  les  faces  desobjetsisi  avant  toute  discussion, 
avant  de  chercher  à  vous  éclairer  par  le*  lumières  de  voa 
collègues ,  vous  arriviez  ici  avec  une  opinion  toute  fot^ 
méc,  avec  des  préjugés  invétérés.  Telle  ne  sera  pas  votre 
conduite.  Vous  avez  une  jurisprudence  A  Introduire  sur 
plusieun  questions  vitales  qui  ont  été  posées  depuis  quel- 
que tcuaps,  et  qui  concernent  les  rapports  des  fabrioans 
avec  les  ouvriers.  Vous  diwuterci  aveo  attention  lea  pre- 
mières affaires  de  ce  genre  qui  vous  seront  soumises. 
Voua  penseres  h  tous  lus  Intérêts ,  et  voua  songeret  qa'ils 
sont  tous  liés  ilans  une  manufacture ,  que  l'on  ne  peut 
sacrifier  celui  du  fabricant  ni  celui  de  l'ouvrier  sans 
rompre  uu  équilibre  qui  peut  seul  la  nulntenir  debout 
sur  son  centre  de  gravité.  La  classe  sacrifiée  ne  tarderait 
pas  A  disparaître  ,  et  laisserait  dans  votre  industrie  an 
vide  qui  ne  pourrait  (tre  réparé.  C'est  dooo  A  la  cons- 


cienccdes  iuges^  ans  lumières  des  élus  de  rindostrie  que 
ie  recommande  de  ne  point  porter  de  préelpitation  dans 
ces  importantes  déterminations ,  et  à  l'exemple  des  plus 
célèbres  tribunaux,  de  la  cour  de  cassation  elle*mème , 
de  ne  pas  craindre  de  réformer  la  jurisprudence  même 
que  vous  auriez  établie  si  vous  la  reconnaissiez  fautive 
par  la  suite. 

Pour  vous  guider  dans  vos  fugemens,  vous  croirez 
peut-être  convenable  de  former  une  mercuriale  du  prix 
des  façons,  et  il  est  essentiel  que  vous  vous  formiez  Tidée 
la  plus  juste  de  cette  partie  de  vos  devoirs.  On  a  long- 
temps voulu  jeter  de  1  équivoque  sur  le  mot  de  mercu- 
riale^ en  la  comparant  aux  tarifs  que  la  loi  ne  peut  auto- 
riser. Un  tarif  fixe  d'avance  le  prix  auquel  doit  être  payé 
tel  objet,  une  mercuriale  établit  le  prix  auquel  il  a  été 
payé  ;  Tune  prévient  le  fait ,  l'autre  le  constate.  Mettez 
un  tarif  sur  les  blés  qui  arrivent  an  marché,  dès-lois  les 
cultivateurs  ne  les  y  porteront  que  quand  le  prix  fixé 
leur  conviendra  ,  et  vous  serez  souvent  réduits  à  la  fa- 
mine ;  mais  la  mercuriale ,  qui  recueille  et  note  les  prix 
librement  débattus  qui  ont  été  convenus  entre  le  ven- 
deur et  l'acheteur  »  ne  peut-être  un  ob^acle  à  la  liberté 
commerciale.  Ainsi,  le  tarif  est  une  règle  dont  la  dui^e 
peut-être  illimitée,  parce  que  c'est  une  volonté  arbitraire, 
despotique,  oui  Va  établi  ;  une  merctiriale  est  nécessai- 
rement variable  comme  les  monvemens  de  l'industrie. 
C'est  donc  avec  raison  que  vos  prédécesseurs  s'étaient 
prescrit  de  la  revoir  tous  les  quinze  fours  pour  y  appor- 
ter tous  les  changemens  que  les  circonstances  auraient 
fait  naître  dans  la  pratique. 

Un  tarif  est  nécessairement  menteur;  car  s'il  a  été  fait 
iivcc  impartialité ,  il  ne  représente  que  les  relations  qui 
existaient  au  moment  de  sa  composition  ;  mais  ces  rela- 
tions changent  sans  cesse  selon  la  nature  des  choses. 
Aujourd'hui  l'ouvrage  est  abondant,  les  ouvriers  devien- 
nent rares  ,  le  fiibricant  consentira  à  paver  un  supplé- 
ment au  tarif  pour  en  obtenir;  demain  1  ouvrage  man- 
quera et  rouvrier  viendra  supplier  le  fabricant  de  l'oc- 
cuper au-dessous  du  tarif  ;  et  que  l'on  ne  dise  pas  que 
votre  autorité  pourrait  alors  forcer  à  son  exécution.  Sans 
doute  ,  alors  quelques  hommes  de  mauvaise  foi  vien- 
draient implorer  vos  décisions  ;  mais  la  masse  des  fabri- 
cans  et  des  ouvriers,  esclaves  de  leur  parole,  garderaient 
le  silence  sur  ces  transactions  tacites  ,  quelque  désa- 
vantageuses qu'elles  pussent  leur  devenir,  et  se  soumet- 
traient sans  murmure  aux  lois  de  la  nécessité.  La  mer- 
curiale, au  contrah^,  est  l'expression  de  la  vérité,  mobile 
comme  toutes  les  vérités  relatives ,  mais  acceptées  de 
tous ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  de  contrainte  là  où  le  fait 
est  déjà  accompli. 

L'usage  de  la  mercuriale  sera  pour  vous  de  prononcer 
sur  les  marchés  où  les  prix  n'auraient  pas  été  fixés ,  ou 
bien  où  ils  l'auraient  été  d'une  manière  peu  claire  ;  en- 
tin  sur  ceux  où  il  y  aurait  eu  évidemment  lésion ,  abus 
criant  que  vous  seriez  appelés  à  réprimer.  Ecrite  ou  non, 
la  mercuriale  a  toujours  existé  dans  la  mémoire  des  pru- 
i'hommes;  mais  l'usage  de  la  rédiger  par  écrit  fournira 
à  l'avenir  des  renseignemens  statistiques  précieux ,  et 
Ncra  la  véritable  histoire  de  la  fabrique  de  Lyon  et  du 
Nort  des  ouvriers. 

La  loi  qui  vous  a  faits  conseillers-prud'hommes  ne  vous 
cunsidère  pas  seulement  comme  juges  des  intérêts  civils; 
vous  êtes  aussi  juges  de  police ,  et  comme  tels  vous 
pouvez  prononcer  des  peines  correctionnelles  contre  les 
vinvricrs  cl  les  apprentis  qui  tenteraient  do  troubler  l'or- 
dre et  la  discipline  des  ateliers.  Vous  saurez  user  de  ce 
pouvoir  dans  l'intérêt  çénéral  de  la  fabrique;  vous  n'igno-  | 
rez  pas  combien  tout  désordre  est  préjudiciable  dans  une  ' 
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profession  qui  demande  que  tous  les  rapports  des  diflfc- 
rens  agens  de  la  fabrication  soient  réglés  et  maintenus 
avec  sévérité ,  et  que  la  subordination  de  l'apprenti  et 
des  compagnons  envers  le  maître  ne  soit  jamais  mé- 
connue. 

Dans  toutes  les  causes  ,  vous  chercherez  bien  plus  à 
concilier  qu'à  juger.  L'esprit  de  bienveillance  que  vous 
porterez  dans  l'exercice  de  vos  attributions ,  vous  facili- 
tera cette  tâche  qui  rétablit  l'union  par  la  persuasion ,  au 
lieu  de  le  faire  par  la  forme  exécutoire  de  la  loi. 

Enfin ,  vos  fonctions  vous  attribuent  des  fonctions  de 
surveillance.  Vous  devez  visiter  les  ateliers  une  ou  deux 
fois  l'année.  Vous  devez  y  recueillir  les  informations  né- 
cessaires et  avoir  un  registre  exact  du  nombre  des  mé- 
tiers et  des  ouvriers  employés  dans  la  fabrique.  Cette 
partie  importante  de  votre  tâche  a  été  négligée  par  vos 
prédécesseurs,  entraînés  par  le  courant  des  affaires  et 
trop  peu  nombreux  pour  s'y  livrer.  Vous  sentirez  l'im- 
portanoe  de  ces  visites,  soit  pour  entrer  en  rapport  avec 
vos  concitoyens,  soil  pour  vous  éclairer  de  leurs  lumiè- 
res, entendre  leurs  observations ,  profiter  de  leur  criti- 
que ;  soit  encore  pour  fournir  à  l'administration  des  ta- 
bleaux exacts  de  votre  industrie ,  qui  lui  fassent  appré- 
cier avec  justesse  les  dangers  qui  vous  menaceront  et  les 
ressources  qu'elle  peut  leur  opposer. 

Il  y  a  qudques  joius.  Messieurs ,  que  l'installation  du 
nouveau  conseil  des  prud'honmiis  aurait  été  un  jour  de 
fête  sans  mélange  pour  l'industrie  de  la  soierie.  Alors  le 
présent  s'embellissait  des  espérances  d'un  bel  avenir , 
et  l'activité  de  nos  ateliers  réjouissait  le  cœur  des  bons 
citoyens. 

Quelques  nuages  sont  venus  troubler  le  ciel  qui  pa- 
raissait si  pur.  Un  fléau  formidable  a  pesé  sur  la  capitale 
et  envahi  nos  provinces  du  Nord  ;  et  à  la  douleur  que 
nous  avons  ressenti  en  voyant  souffrir  des  frères  et  des 
Français,  s*est  uni  pour  nous  un  mal  matériel  dont 
nous  souffrons  encore  :  une  diminution  sensible  s'est 
fait  sentir  dans  les  commandes  de  la  capitale.  Espérons 
que  le  choléra  ayant  cessé  ses  affreux  ravages ,  Paris  ne 
tardera  pas  à  voir  rentrer  dans  ses  murs  tous  ceux  qui 
ont  fui  ses  atteintes.  Déjà  cet  heureux  avenir  s'annonce 
par  des  signes  certains,  et  nous  n'aurons  pas  à  déplorer 
entièrement  la  perte  des  travaux  que  la  capitale  peut 
fournir  à  notre  fabrique. 

Mais  c'est  dans  ces  momens  de  crise  contre  lesquels 
la  volonté  des  hommes  ne  peut  rien ,  que  l'on  sent 
mieux  que  jamais  la  nécessité  de  l'union  entre  tous  les 
citoyens  d'une  même  ville.  La  discorde  ne  ferait  qu'a- 
jouter de  nouveaux  maux  à  ceux  qui  nous  menacent  ; 
elle  aigrirait  notre  position  sans  nous  donner  les  moyens 
de  les  soulager.  Mais  nous  pouvons  tout  attendre  de  l'ac- 
cord naturel  qui  doit  régner  entre  tous  les  Lyonnais.  Son- 
geons au  salut  de  cette  patrie  qui  a  porté  si  loin  dans  le 
monde  le  bruit  de  ses  succès  industriels  ;  formons  une 
coalition  jointe  de  tous  les  intérêts,  et  opposons  la  à  la 
force  qui  viendrait  nous  assaillir.  Qui  saitsi  ces»  rialheunt 
eux-mêmes  ne   nous  sont  pas  envoyés  pour  resser- 
rer les  liens  qui  doivent  nous  unir ,  et  si  le  pauvre 
en  voyant  la  charité  du  riche ,  le  riche  en  voyant  la  pa- 
tience et  la  résignation  du  pauvre,  si  tous  en  rivalisant 
de  dévouement  pour  les  infortunes ,  comme  le  fait  en 
ce  moment  cette  admirable  population  de  Paris  ,  nous 
ne  retrouverons  pas  danc  ces  maux  cette  estime  réci- 
proaue  ,  celte  fraternité  que  de  trop  vives  dissensions 
semblent  avoir  compromises.  Si  nous  étions  soumis  a 
ces  rudes  épreuves  ,  songeons-y  bien  ,  l'honneur  de  la 
patrie  lyonnaise  est  attaché  à  notre  conduite  dans  ces 
graves  circonstances  :  bons  citoyens,  quelle  que  soit 


votre  position  dans  le  inonde,  c^eit  d^union»  de  paix, 
de  résignation,  de  bienfaisance ,  de  courage,  que  vous 
devez  entretenir  vos  concitoyens. 
Je  ne  finirai  pas  sans  remercier  les  digues  conseillers , 


générale  et  les  regrets  de  tous  accompagnent  sa  retraite. 
Sa  voix  et  son  influence  bienfaisante  seront  souvent  re- 
grettées dans  cette  enceinte. 

Après  ce  discount ,  qui  a  produit  une  vive  sensation  , 
le  conseil  a  procédé  immédiatement  à  la  nomination  du 
président  et  du  vice  -  président.  Le  nombre  des  votans 
était  de  3i .  M.  Goujon,  négociant ,  ayant  obtenu  3o  voix, 
a  été  proclamé  président.  M.  Putiuîer,  fabricant  de  do- 
rures, ayant  obtenu  ai  voix,  a  été  proclamé  vice-pré- 
sident. 

M.  Goujon,  dans  une  allocution  courte,  mais  pleine 
de  pensées  généreuses  ,  a  remercié  ses  collègues  et  fait 
une  profession  de  foi  sur  les  devoirs  qu'il  avait  à  remplir. 

Le  conseil  avant  de  se  retirer  a,  sur  la  proposition  de 
M.  Estienne,  porté  le  nombre  des  membres  du  conseil 
pour  les  pelites  audiences  à  quatre ,  qui  précédemment 
n*était  que  de  deux. 


Bravo,  bravo,  frères!  votre  contenance  cabme  et  fière 
comme  celle  du  lion ,  a  suili  pour  épouvanter  vos  enne- 
mis, qui  sont  aussi  les  nôtres  ! 

Par  la  ruse  et  la  trahison  ils  avaient  repris  le  pouvoir  ; 
mais ,  effrayés  de  vos  énergiques  protestations ,  ils  l*ont 
abandonné  comme  des  lâches  ;  ils  sont  rentrés ,  non 
sous  terre  ,  mais  derrière  le  trône  ,  ob  ils  vont ,  par  de 
sourdes  menées,  entraver  les  efforts  de  vos  ministres  et 
vous  faire  tout  le  mal  qu'ils  pourront. 

Déjà  fis  font  donner  au  peuple  par  leurs  créatures  et 
quelques-uns  de  ses  faux  amis  de  perfldes  conseils  ;  ils 
disent  q(u'une  fois  la  réforme  obtenue  ,  les  umom ,  les 
associatkms  doivent  se  dissoudre  ;  car  elles  n'auront  plus 
début.  N'en  croyez  rien,  frères,  après  le  bill  la  lutte 
seuleme  nt  commence  ;  et  c'est  alors  que  vous  verrez  vos 
anciens  maîtres  user  de  toute  l'influence  que  leur  donne 
l'immen  se  fortune  acquise  au  moyen  des  vieux  abus  qui 
vous  rongent  pour  défendre  ces  abus  qu'ils  considèrent 
comme  leur  légitime  héritage  ;  s'ils  vous  trouvent  isolés, 
ils  vous  battront  ou  retarderont  leur  chute  ;  s'ils  vous 
trouvent  unis,  ils  fuiront  encore  ou  s'épuiseront  en  vains 
efforts. 

Restez  tinis,  associés,  organisés,  et  que  Dieu  fasse  que 
vous  le  sojez  toujours;  car  alors  vous  éviterez  l'anarchie 
qui  trop  scmvent  résulte  des  victoires  du  peuple. 

Souvenez-vous  de  1789  et  de  1793...  Que  notre  exem- 
ple ne  soit  pas  perdu  pour  vous,  et  vous  ferez ,  comme 
nous ,  de  grandes  et  magniflques  choses,  sans  les  payer 
par  d'aussi  immenses  sacrifices ,  sacrifices  que  le  peuple 
des  travailleurs  finit  toujours  par  supporter. 

Vos  ennemis  sont  aussi  les  nôtres ,  car  ce  sont  eux 
qui ,  pour  détourner  votre  attention  ,  votre  énergie  de 
vos  véritables  intérêts  ,  ont  entretenu  pendant  si  long- 
temps entre  vous  et  nous  Tesprit  de  haine  et  les  guerres 
sanglantes  qui  les  ont  enrichis ,  eux  vos  maîtres,  et  nous 
ont  appauvris  vous  et  nous  travailleurs.  Ils  savaient  bien 
que  dès  qu'ils  nous  laisseraient  le  temps  de  réfléchir,  de 
nous  voir  et  de  nous  comprendre ,  leur  règne  s'évanoui- 
rait devant  notre  fraternité.  C'est  la  révolution  de  juillet 
oui,  en  scellant  notre  union,  a  brisé  les  chaînes  dont 
1  aristocratie  vous  enlaçait.  C'est,  nous  peuple,  presque 


tout  ce  que  nous  avons  gagné  à,  cette  glorieuse  crise  ; 
jugez  si  nous  tenons  à  voir  conserver  et  se  développer  le 
fruit  de  notre  victoire  ! 

Allez,  frères,  serrez  vos  rangs,  ne  vous  laissez  enta- 
mer ni  par  l'intrigue  ni  par  la  menace  !  vos  ennemis 
sont  hypocrites  et  fanfarons  !  clergé  et  noblesse  ! 

Cent  mille  individus  contre  17  millions!  comptez- vous, 
restez  unis ,  soyez  calmes ,  croisez  les  bras,  et  ils  mour- 
ront de  rage  ! 

Courage,  vos  frères  de  France  vous  regardent  ! 


DE  L'rHIOV  VHIVEISELLI  BHTtE  LIS  TEAVAILLEVAS. 

Lorsque  Napoléon  eut  soumis  tous  les  peuples  par  la 
force  des  armes ,  une  nation  grande  et  généreuse  lui  ré- 
sistait encore  ;  le  fer  du  conquérant  n'avait  pu  atteindre 
la  plage  011  respirait  un  peuple  fier  de  la  liberté  qu'il 
possédait  et  de  celle  qu'il  attendait  encore.  Alors  deux 
nations  rivales  embrassaient  la  querelle  de  George  et  de 
Napoléon.  Les  gouvernans  entretenaient  cette  haine  qui 
leur  était  utile,  et  en  France  parler  du  peuple  anglais , 
c'était  parler  d'un  ramas  de  pirates  sans  foi,  sans  hon- 
neur ,  ne  connaissant  que  la  surprise  et  la  trahison. 
Parler  des  Français  en  Angleterre ,  c'était  mettre  ed 
scène  des  barbares ,  bénissant  la  main  qui  les  enchaî- 
nait ,  ne  connaissant  que  le  fer  et  le  feu  et  toujours 
prêts  à  poHer  la  dévastation  chez  leurs  voisins. 

La  paix  vint  enfin ,  et  les  peuples  apprirent  à  se  con- 
naître. Français  et  Anglais,  tous  reconnurent  leur  erreur. 
L'homme  d'outre*  Rhin  ne  fut  plus  regardé  par  nous 
comme  un  esclave  courbant  la  tête  sous  la  verge  d'un 
petit  potentat  ;  nous  appHmes  que  là  les  cœurs  battaient 
aussi  pour  la  liberté  ;  que  là  étaient  aussi  des  hommes 
dignes  de  nos  sympathies.  Lltalien  ne  fut  pas  le  sicaire 
de  la  cour  de  Rome  ;  l'homme  à  poignards  et  à  stylets... 
Nous  vîmes  l'Espagnol  secouer  en  fi^missant  ses  fers  et 
mépriser  la  colère  des  moines.  Enfin,  aujourd'hui  tous 
les  neuples,  mus  par  un  même  sentiment,  la  liberté,  se 
tenaent  la  main  et  sont  prêts  à  former  cette  association 
universelle,  sans  laquelle  la  paix  ne  peut  être  durable 
et  les  nations  heureuses. 

Si  trop  long-temps  une  classe  d'hommes  s'est  liguée 
sous  le  nom  de  sainte-alliance  pour  arrêter  les  progrès 
et  partant  le  bonheur  des  classes  inférieures ,  le  jour 
est  arrivé  où  les  travailleurs  doivent  former  une  alliance 
qui  sera  au  moins  plus  sainte.  Cette  alliance  ne  trou- 
blera pas ,  comme  la  première,  le  repos  des  gouvernans; 
elle  ne  bouleversera  pas  les  états;  au  contraire,  elle  en 
rétablira  l'harmonie  en  assurant  aux  nations  une  paix 
durable.  La  borne  des  états  ne  sera  plus  une  ligne  de 
démarcation  où  doivent  s'arrêter  les  sympathies  ;  et  les 
peuples,  pressés  par  les  mêmes  besoins,  ne  formeront 
qu'une  grande  et  heureuse  famille. 

Que  l'homme  pensant ,  l'être  doué  d'une  ame  génë«» 
reuse  descende  en  lui-même  ;  poui*quoi ,  lorsqu'il  est 
obligé  de  travailler  sans  relâche  ,  de  gagner  son  pain  à 
la  sueur  de  son  front ,  pourquoi  serait  -  il  l'ennemi  de 
celui  qui  éprouve  les  mêmes  peines ,  les  mêmes  souf- 
frances ,  parce  qu'il  sera  né  sur  les  bords  de  la  Tamise 
ou  sous  le  ciel  brûlant  de  l'Andalousie?  cet  homme 
n'est-il  pas  un  industriel  comme  lui  ?  comme  lui  n'a- 
t-il  pas  besoin  que  l'association  des  peuples  vienne  amé- 
liorer son  sort  ?  et  que  sont  les  rivalités  des  nations  à 
côté  de  ce  besoin  de  paix  et  de  prospérité  ?  de  qui  les 
guerres  dévorent-elles  le  sang,  si  ce  n'est  celui  des  pro- 
létaires ?  Le  temps  des  conquêtes  est  passé,  et  la  plus 
belle ,  celle  qui  reste  à  faire,  c*est  de  mettre  en  rapport 
tous  les  peuples;  de  faire  que  les  sociétés  industrielles  se 


développent  el  frtnchitfteDt  les  bornes  des  éUts  pour 

Crter ,  en  tous  lieux ,  cet  amour  mutuel  que  se  doivent 
I  honmies,  et  faire  disparaître  d'anciens  préjugés. 

Un  roi  9  que  des  courtisans  appelèrent  grand,  dit  :  A 
n'y  a  pUa  dt  Pyréniu.  Ce  mot  eût  été  sublime  prononcé 
en  faveur  des  travailleurs;  il  est  tombé  dans  Toubli, 
parce  que  Tambition  seule  le  fit  prononcer.  Oui ,  il  n*y 
aura  de  vrai  bonheur  pour  les  industriels  oue  lorsque 
des  relations  suivies  effaceront  pour  eux  la  aistance  qui 
sépare  Lyon  et  Manchester,  Cadix  et  Bordeaux,  Vienne 
et  Bruxelles.  Il  n*y  aura  d'amélioration  possible  pour  le 
sort  du  prolétaire  que  quand  tous  les  peuples  seront 
intimement  liés  et  ne  formeront  qu'une  chaîne ,  dont 
chaque  ville  manufacturière  sera  un  anneau  ;  et  lors- 
qu'enfin  les  industriels  trouveront  des  frères  et  non  des 
rivaux  sur  les  bords  du  Rhdne ,  de  la  Tamise  ,  du  Da- 
nube et  du  Tage.  alors  la  concurrence ,  la  désireuse 
concurrence  disparaîtra ,  et  l'artisan ,  en  travaillant , 
jouira  enfin  de  cette  part  de  félicité  qu'on  lui  a  ravie 
sur  cette  terre. 

U  faut  que  les  gouvernans  aident  au  développement 
des  sympathies  ;  il  faut  qu'ils  rapprochent  les  travail- 
leurs de  toutes  les  nations  ;  car  le  bonheur  des  peuples 
est  un  garant  de  la  stabilité  des  trônes  et  de  la  durée 
des  états.  Dans  un  pays  où  les  artisans  sont  malheu- 
reux, il  peut  y  avoir  collision  ;  là  ob  le  travailleur  vit 
dans  l'aisance  ,  il  ne  peut  y  avoir  que  paix  et  stabilité. 
Nous  ne  demandons  pas  des  bouleversemens  ;  celui  qui 
les  désire  n'est  pas  rami  du  peuple,  car  celui-ci  perd 
toujours  dans  IHb  révolutions.  Nous  ne  denumdons  que 
l'amélioration  du  sort  des  prolétaires;  la  paix  et  la  pros- 
périté pour  la  classe  industrielle ,  et  des  rapports  d'inté- 
rêt et  d'amitié  entre  les  différentes  nations. 

Notre  mission  sera  remplie  le  jour  ob  tous  les  peu- 
ples auront  abjuré  les  vieilles  haines  et  les  vieux  |Mré- 
lugés  ;  le  jour  enfin  ob  ,  des  quatre  coins  de  l'Europe , 
les  honmies  se  recarderont  conune  frères  et  ne  pense- 
ront qu'à  s'entraider.  A.  ?. 


JOViHAft  rouTiQvx,  iVDiiSTanL  BT  unéaAiix. 

1a  Courrier  de  Lyon ,  fondé,  soutenu  et  rédigé  par  des 
banquiers,  des  négocians ,  des  industriels,  des  proprié- 
taires, gens  généralement  d'ordre  et  de  paix,  s  est  pré- 
senté au  public  comme  journal  de  /îaîoa,  d'harmonie , 
de  concorde,  de  conservation  ;  conune  organe  des  inté- 
rêts matériels. 

Toyons  comment  cette  feuille  comprend  et  remplit  ses 
magnifiques  promesses. 

I/indusIrie,  le  commerce,  le  travail,  les  finances , 
les  intérêts  matériels  enfin  sembleraient  devoir  être  les 
matières  de  prédilection  d\m  pareil  journal  :  eb  bien  I 
point  du  tout ,  il  n'en  est  rien ,  c'est  la  politique  ,  et  la 
Atutie  politique  encore  qui  est  son  fond ,  sa  forme ,  son 
pain  quotidien.  Les  rares  articles  sur  l'îii^fiilnf  fyomuùti 
paraissent  rédigés  par  des  marchands  turcs ,  et  les  arti- 
cles fimtmci  ,  tout  aussi  rares ,  par  des  propriétaires 
arabes. 

Conune  preuves,  lisex  les  articles  industrie  lyonnaise; 
lisex  surtout  l'article  finance  inséré  dans  l'un  des  der- 
niers N**  ;  il  a  dix  lignes  et  contient  plus  de  dix  erreurs  ; 
l'impôt  progressif,  c'est-à-dire  proportionné  aux  reve- 
nus, le  seul  raisonnable,  le  seul  en  harmonie  avec  le 
principe  de  Tégalilé  des  charges ,  y  est  traité  de  mons- 
Irtiositc  ! 

Sa  littérature,  nous  n'en  saurions  juger,  on  ne  Ten-  I 
H^ifne  pas  dans  nos  écoles  primaires  et  encore  moins  1 


dans  nos  ateliers;  mais  des  hommes  qui  s'y  connaissent 
assurent  qu'elle  est  à  la  hauteur  des  finances  et  de  l'in- 
dustrie ;  d^excellens  négocians,  dit-on ,  la  rédigent. 

Sa  politique ,  la  hmute  politique ,  oh  !  voilà  le  fort  du 
Courrier f  c'est  sa  partie  soignée  ;  tous  y  travaillent,  mar- 
chands, médecine,  banquiers,  propriétaires,  tous  excepté 
des  politiques.  Un  véritable  habit  d'arlequin  !  Nous  de- 
vons le  dire,  nous  n'y  comprenons  rien  à  sa  politique , 
et  rougirions  vraiment  de  l'avouer  si  nous  n'enten- 
dions tous  les  jours  des  hommes  de  toutes  les  opinions, 
et  plus  capables  que  nous,  faire,  sans  rougir,  lis  même 
aveu. 

Mais  si  nous  ne  comprenons  rien  à  la  politique  du 
Courrier^  nous  comprenons  très- bien  son  tmmortLle  mo' 
raie,  développée  avec  affectation  dans  des  aHicles  incen- 
diaires et  outrageans  que  nous  n'avions  pas  cru  devoir 
relever,  parce  qu'ils  portent  les  traces  évidentes  de  cer- 
veaux dérangés  par  quelque  grande  émotion  ;  cependant 
coomie  ces  articles  continuent ,  sous  des  titres  et  des 
prétextes  divers  et  qu'ils  deviennent  de  plu«  en  plus  forts, 
nous  ne  pouvons ,  sans  manquer  à  nos  devoirs  envers 
ceux  dont  nous  sommes  l'organe  ,  nous  dispenser  d'y 
répondre;  et,  en  y  répondant,  nous  avons  laprétetUiokf 
nous  journal  des  ouvriers,  des  proUtuires ,  mms  du  désor" 
drej  du  pitluge,  du  rewersemetU  (  selon  le  Courrier^  ,  de 
donner  une  leçon  de  conduite  ,  de  prudence  et  a'éco- 
nomie  sociale  au  ioonkêXdtêpropriéUtireêf  qui  seuls  possè- 
dent  et  peuuM  posséder  toutes  les  vertus  ,  pearce  qt^ils  possi^ 
dent  les  richesses.  (Toujours  selon  le  Courrier.) 

Parmi  ces  articles ,  le  plus  remarquable  est ,  sans 
contredit,  celui  du  aa  mai  :  Du  système  des  cupetdtés  seùnt* 
simoniennes  et  des  gunmties  wuUirieUes.  Comme  il  surpasse 
tous  les  autres»  c*est  celui  que  nous  allons  analyser  et 
combattre. 

Après  une  longue,  lourde  et  lassante  dissertation  sur 
les  moyens  de  classer  les  hommes ,  le  Courrier  donne 
natur^ement  la  préférence  au  classement  selon  le 
hasard,  et  conune  dernier  et  irrésistible  argument ,  il 
cite  le  passage  suivant  des  Pensées  de  Petseetl. 

c  Oh  t  que  l'on  a  bien  lait  de  distinguer  les  hommes 
par  l'extérieur,  plutôt  que  par  les  qualités  intérieures  ! 
Qui  passera  de  nous  deux?  qui  cédera  sa  place  à  l'autre? 
le  moins  habile  ;  mais  je  suis  aussi  habile  que  lui ,  û 
fendra  se  battre  pour  cela.  U  a  quatre  laquais,  je  n'en 
al  qu'un.  Cela  est  visible;  il  n'y  a  qu'à  compter.  C'est 
à  moi  de  céder,  je  suis  un  sot  si  je  conteste.  Noos  voûà 
en  paix  par  ce  moyen ,  ce  qui  est  le  plus  grand  des 
biens.  » 

Et  le  Courrier  ajoute  :  c  ...  Eh  bien  !  oui ,  cette  raison 
supérieure  sinclinttt  devant  l'idole  des  sens.  Elle  sous- 
crivait sans  murmurer  à  un  tel  passe-droit  à  son  pré- 
judice... U  acceptait  cette  autorité  des  apparences,  coo»- 
me  une  nécessité  sociale ,  Tordre  et  la  tranquillité  publi* 
que  comptaient  pour  quelque  chose  dans  ee  grand 
e^MÎt  9 

En  vérité,  nous  l'avouons,  nous  ne  sommes  pas  litté- 
rateur, mais  travailleur,  et  Pascal  nous  est  peu  connu; 
mais  notre  gros  bon  sens  nous  dit  que  s'il  était  un  esprit 
si  supérieur,  si  vaste,  si  profond,  le  passage  me  cite  le 
senmnt  Courrier  ^  est  une  critique  sanglante  de  1  ordre  so- 
cial du  temps  de  Pascal  et  non  sa  justificatioii.  Et ,  en 
effet ,  pourquoi  eût-il  donc  cherché  à  le  justifier ,  à  son 
époque  personne  ne  l'attaquait,  on  ne  pensait  pas  même 
encore  à  l'éfilité  devant  la  loi,  et  la  bête  noire  duC^r- 
rtcr,  le  saint-stmonisme,  n'avait  pas  proposé  le  wmmgtrueux 
clmsseuke$U  seiom  lu  cupneité. 

n  nous  semble  que  Pascal ,  qui  avait  la  vue  longue , 
au  dire  du  Courrier ^  devait  devancer  l'époque;  nous 


irions  même  jusqu'à  parier  le  prix  d*uae  iournce  de 
travail  contre  le  revenu  d*unc  journée  du  philosophe- 
rédacteur  de  Tarticle,  que  Pascal ,  dans  le  passage  cité, 
a  voulu  critiquer  l'ordre  social  et  non  le  justifier,  Ten- 
censcr  comme  s'en  pavanne  le  Courritr» 

En  prônant  Taulorité  des  apparences,  le  Courrier  n'a- 
t*il  pas  vu  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  de  là  à  l'autorité  de  la 
force  physique,  personnelle,  qui  esl  autrement  précise, 
patente  que  celle  qu'il  encense  ?  Si  nous  avions  le  temps 
et  la  place  de  discuter  avec  lui  ce  principe,  nous  ferions 
trembler  plus  d'un  de  ses  lecteurs.  Imprudens,  vous 
jouei  avec  des  armes  chargées  !  Jusqu'ici  l'erreur  est  si 
lourde  qu'elle  n'est  pas  dangereuse,  parce  que  peu  sont 
capables  d'en  tirer  des  conséquences  ;  mais  plus  loin , 
lorsque  le  génie  de  travers  du  Courrier  s'échauffe,  l'er- 
reur se  développe  et  coule  en  termes  clairs  et  saisissables 
pour  tous. 

Il  dit c  Le  riche  a  intérêt  à  la  conservation  de 

l'ordre  qui  lut  a  procuré  les  avantages  dont  il  jouit  :  le 
poutre  f  au  contraire,  a  un  intérêt  au  raitersement^  afin  d'oT" 

river  plus  protnptement  par  là  au  but  qu'il  convoite > 

U  faudrait  vraiment  être  de  glace  pour  que  le  sang  ne 
vous  montât  pas  au  front,  à  la  lecture  de  pareilles  doc- 
trines! Uonmies  de  paix,  de  travail,  de  concorde,  si  ce 
sont  là  vos  convictions,  nous  vous  plaignons,  car  vous 
êtes  malades;  mais,  au  nom  de  Tordre  et  de  la  paix, 
taisei-les,  et  qu'elles  ne  dépassent  plus  le  seuil  de  vos 
confortables  demeures  !  Mais  voyons ,  hommes  privilé- 
giés, dans  quels  livres  »  dans  quels  temps,  avez -vous 
trouvé  que  le  pauvre  eût  un  intérêt  au  rent$r$etneni ,  afin 
d*arritsr  plu»  promptenunt  par  là  au  but  qu^il  convoite  ?  Que 
perd  le  riche  aux  révolutions ,  aux  renversemens  ?  quel- 
ques années  de  revenu  ;  sa  paix  ,  son  bien-être ,  sont 
troublés ,  déransés.  Quel  but  supposez -vous  donc  que 
convoite  le  pauvre/  Disons  le  mot ,  vous  l'avez  sur  les  le-  [ 
vres ,  le  pillage  !  Le  pillage  n*a  jamais  enrichi  personne, 
excepté  le  pillage  des  deniers  publies ,  c'est-à-dire  des 
pauvres ,  qui  chaque  jour  enrichit  régulièrement  bien 
des  hommes  que  vous  ne  classez  pas  parmi  les  pauvres  ; 
mais  le  pillage,  comme  vous  Tentcndez  ,  celui  qui  vous 
est  sensible,  loin  d'enrichir  le  peuple,  l'appauvrit,  le 
ruine.  Quelques  mauvais  sujets  en  profitent  momenta* 
nément  ;  mais  ce  sont  de  faibles  exceptions ,  la  masse  y 
perd  ;  car  la  masse  vit  de  son  travail ,  et  tout  le  monde 
sait ,  exceptée  à  ce  au'il  parait ,  les  hommes  du  Courrier ^ 
que  la  paix  et  l'ordre  sont  les  sources  d'où  le  travail 
découle    :    dès  que  ces  sources  sont  troublées  ,  le  pain 
manque  au  pauvre  et  à  ses  enfans ,  et  leur  existence  est 
menacée. 

Jamais  la  misère  du  peuple  n'est  si  grande ,  si  af- 
freuse, si  générale,  qu'après  une  conunotion,  un  ren- 
versement. 

Certes  ,  les  renversemens  dérangent  tout  le  monde  : 
les  hommes  qui  ont  du  superdu  se  privent ,  se  restrei- 
gnent ;  mais  ceux  qui  n'ont  que  le  nécessaire ,  que  du 
pain,  que  font-ils  ?  ils  meurent  de  faim  ou  de  misère  ! 

Les  renversemens  dérangent  le  riche ,  ils  tuent  le  pau- 
vre. Qui  donc  »  messieurs  du  Courrier^  a  le  plus  d'intérêt 
au  maintien  de  l'ordre  publie  »  du  riche  ou  du  pauvre  ? 
nous  disons  et  prouvons  que  c'est  le  pauvre. 

Malheur ,  malheur ,  s'il  était  possible  de  prouver  le 
contraire  ! 


de  nous ,  que  ce  fait  est  absolument  (aux.  Aucun  cas  de 
choléra  n*a  été  reconnu  à  Genève,  et  l'état  sanitaire  de 
cette  ville  est  on  ne  peut  plus  satisfaisant.  11  nous  semble 

Sue  les  feuilles  publiques  devraient  accueillir  avec  moins 
e  légèreté  des  bruits  qui  peuvent  porter  l'inquiétude 
parmi  les  populations  ;  c'est  bien  assez  d'avoir  à  annon- 
cer les  ravages  de  l'épidémie  quand  ils  sont  constatés. 
11  ne  faut  pas  cependant  que  trop  de  sécurité  fasse  né- 
gliger les  précautions  à  prendre  contre  le  fléau.  Nous  ne 
saurions  trop  recommander  à  nos  concitoyens  de  se  te- 
nir en  mesure  en  prenant  tous  les  moyens  indiqués  par 
le  conseil  de  salubrité. 


Quelques  journaux  de  Paris  avaient  annoncé ,  d'après 
une  prétendue  lettre  de  Genève  •  que  le  choléra  s'était 
manifesté  dans  cette  ville.  Noua  sommes  heureux  de 
pouvoir  annoncer  à  nos  concitoyens  qui  auraient  pu 
être  effrayés  de  l'apparition  de  ce  terrible  fléau  si  près 


D'après  des  données  qui  nous  ont  été  faites  sur  les  foires 
de  Leipsick  et  de  Francfort,  ces  deux  foires  ont  été  très- 
bonnes.  Les  marchandises  provenant  des  fabriques  de 
Lyon  se  sont  parfaitement  écoulées.  L'article  schalls  sur- 
tout a  été  enlevé.  Nous  pensons  que  ces  causes,  jointes 
à  l'heureuse  issue  des  afiaires  d'Angleterre,  contribueront 
dans  peu  à  donner  une  nouvelle  activité  à  nos  manufac- 
tures. 

US  %'éaAMJTà  tooiA&s. 

(a- Article.) 

Dtnt  ce  tiècle»  et»  milliert  d'hommes  o'ont  que 
des  bras  et  point  d'arsent.  Condamnés  par  la 
concurrence  à  un  modique  salaire ,  pour  toute 
richesse  ils  ont  U  subsistance.  Ils  ?iTeot  au  mi- 
lieu des  riches  comme  une  nation  Taincue  an 
milieu  de  ses  Tainqueurs. 

BUTI5I.  Du  luxûf  p.  isi. 

Je  dois  traiter  ici  des  bases  sur  lesquelles  repose  le 
dogme  nouveau  de  l'icAUTÉ  sociale.  Ces  bases  sont  le 
nécessaire  et  l'instruction.  J'entre  à  l'instant  en  matière. 

nv  iiiczssAiaB. 

Entre  Diogène  ,  qui  casse  son  écuelle  parce  qu'il  voit 
un  enfant  boire  dans  le  creux  de  sa  main  ,  et  Lucullus 
qui  a  trente  salons  diflTérens  pour  traiter  Lucullus  (  i  ) , 
il  est  un  juste  milieu.  Le  luxe  et  le  nécessaire  sont  les 
deux  antipodes  du  monde  social  ;  mais  le  premier  n'a 
point  de  limites  ,  le  second  en  a  :  c'est  à  les  connaître 
que  les  économistes  et  les  philantropes  doivent  consa- 
crer leurs  veilles.  Dans  l'appréciation  du  nécessaire  ,  il 
faut  avoir  égard  à  la  dignité  de  l'homme  et  ne  pas  la 
ravaler  à  la  condition  de  la  brute.  Il  faut ,  dans  cette 
appréciation,  faire  la  part  de  l'état  normal  dins  lequel 
nous  ^mmes,  et  qu'il  n'y  ait  pas  dliomme  à  homme  une 
disproportion  aussi  grande  que  celle  que  nous  voyons  :  à 
l'un  de  l'eau  pure ,  à  l'autre  les  vins  de  Chypre  et  de 
Malaga;  à  l'un  du  pain,  quelques  pommes  de  terre  ;  à 
l'autre  les  mets  exquis  que  tout  un  monde  produit,  que 
Vatel  assaisonne;  est-ce  là  de  la  justice  distributive  ?  le 
nécessaire  se  trouve  au  milieu  de  ces  deux  excès ,  plus 
près,  il  est  vrai ,  de  la  nourriture  du  pauvre,  mais  bien 
au-dessus. 

11  en  est  de  même  des  vétemens  :  à  l'exception  du 
prêtre ,  du  soldat  et  des  autres  fonctionnaires,  l'habille- 
ment ne  sert  plus  à  distinguer  les  castes,  les  professions; 
il  n'est  plus  que  la  livrée  de  la  richesse  ou  de  la  pau- 
vreté. Je  conçois  la  répugnance  qu'inspire  le  prolétaire 
dans  l'état  de  dénument  où  il  se  trouve  lui-même  ;  par 
amour-propre  pourrait-il  se  résoudre  à  hanter  l'hom- 
me riche,  à  fraterniser  avec  lui?  S'il  est  vrai  qu'un 

(i)  Ce  Romain  corrompu  dit  un  jour  à  son  cuisinier  «Fait  bonne 
cbcrc  f  Lucullus  dino  aujourd'hui  cbei  Lucullus.  • 


cœur  généreux  balte  souveot  sous  les  haillons  de  la 
misère  »  il  est  aussi  vrai  de  dire  que  sous  le  poids  de 
rhumiliation  qu*il  éprouve  »  les  pulsations  de  ce  cœur 
deviennent  de  |our  en  jour  plus  fiiibles.  Cet  ouvrier , 
dont  rhabit  est  déchiré ,  le  linge  sale»  la  barbe  épaisse, 
dont  Textérieur  est  en  effet  dégoûtant ,  dont  les  joues 
creuses  et  jaunissantes,  la  démarche  mal  assurée  ,  an- 
noncent les  besoins  de  toute  espèce  qu'il  éprouve  ,  la 
faim  que  souvent  il  endure,  Finsomnie  qui  souvent 
Taccable,  c'est  cependant  un  honune:  pourouoi  diffère- 
t-il  si  fort  de  cet  autre  au  teint  frais  et  fleuri ,  au  main* 
tien  aisé ,  à  Textéricur  iashionable.  Pourquoi  ?  c'est  que 
cet  ouvrier  manque  du  nécessaire ,  et  l'autre  regorge  du 
superflu. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  l'habitation 
comparée  du  riche  et  du  pauvre  :  là  encore  je  demande 
que  la  balance  du  nécessaire  vienne  se  poser.  Si  le  riche 
a  des  salons ,  le  pauvre  ne  saurait-il  avoir  plus  qu'une 
mansarde.  Des  appartemens  plus  vastes,  plus  aérés  se- 
ront plus  sains,  et  aux  jours  de  fêtes  ou  de  rassemble- 
mens,  il  en  sortira  une  race  d'hommes  plus  belle  et  plus 
robuste. 

Qu'on  poursuive ,  si  l'on  veut ,  le  luxe.  Il  est  justicia- 
ble des  lois  somptuaires  ;  qu'elles  fassent  leur  devoir,  le 
luxe  est  antipathique  à  la  morale  ;  c'est  lui  oui  perd 
les  états  ;  mais  que  nul  enfant ,  parmi  les  enfiins  des 
hommes,  ne  soit  privé  du  nécessaire.  Le  pauvre  n'envie 
pas  les  salons  magnîGques ,  les  habits  somptueux ,  les 
raflinemens  de  la  gastronomie  ;  mais  il  veut  des  appar- 
temens sains  et  conmiodes ,  des  vètemens  suivant  la 
saison  et  propre,  sinon  élégans  ,  des  alimens  sains  et 
abondans.  Le  pauvre  est  un  honune  sobre  et  peu  vani- 
teux; mais  il  est  un  honune.  Qu'on  ne  Toublie  plus. 

Le  pauvre  et  le  ridie  sont  venus  au  monde  dans  le 
même  état  de  nudité  ;  ils  s'en  retourneront  de  même. 
Qu'ils  ne  cessent  donc  pas  d'être  ^aux  pendant  le  court 
voyage  de  la  vie.  «  Heureux  animaux,  vous  ne  connais- 
9  sez  pas  ces  distinctions  humUiantes.  Dès  que  vous  res- 

>  pirez ,  la  terre  fournit  à  vos  besoins.  Un  rossignol  n'a 

>  pas  dit  aux  rossignols  de  la  contrée  :  Tous  ces  arbres 

•  de  la  forêt  sont  à  moi.  Le  ver  respire  indépendant  sous 
»  llierbe  qui  Ta  vu  naître.  L'homme  seul  ne  trouve  pas 

>  sur  ce  globe  une  place  qui  soit  libre  (i).  • 

DE  L'iKSTIUCTIOH. 

Homo  non  titiiur  pan:  L'honune  ne  vit  pas  seulement 
de  la  vie  matérielle  ;  il  a  des  besoins  intellectuels  à  sa- 
tisfaire. «  Il  n'est  plus  temps  (3)  d'examiner  si  les  lu- 

•  mières  ont  été  nuisibles  au  monde  ou  non  ;  eUes  ont 

•  inondé  l'univers;  leur  flambeau  a  porté  partout  la 

•  chaleur  et  son  éclat.  L'esprit  humain,  dirigé  par  lui, 
I»  s'est  élevé  à  une  hauteur  dont  il  ne  peut  plus  descen- 

•  dre.  •  L'homme ,  ce  roteau  pensant ,  comme  dit  Pascal, 
a  besoin  d'un  aliment  à  sa  pensée.  H  ne  le  puise  que 
dans  l'instruction*  Ici  se  trouve  encore  le  vicBssAïai 
avec  ses  limites  que  j'ai  posées  plus  haut.  Il  ne  s'agit 

ris  de  faire  des  savans  de  tous  les  hommes  ;  mais  U  faut 
tous  les  hommes  cette  instruction  élémentaire  qui  les 
civilise,  et  leur  apprenant  leurs  droits  ,  leur  enseigne 
aussi  leurs  devoirs.  Alors  disparaîtront  la  grossièreté , 
la  brutalité  qu'on  reproche  à  la  classe  pauvre  ;  alors ,  et 
comme  par  enchantement,  se  développeront  les  vertus 
morales,  dont  le  germe  est  en  elle. 

Bien  vêtus,  bien  logés,  bien  nourris,  suffisamment 
instruits ,  et  avec  plus  ou  moins  d'avantages  physiaues 
et  intellectuels ,  comme  j'ai  dit  dans  mon  précèdent 

(1)  Latiauz.  Nuiu  ehûmp4ir€t,  p.  6l. 

(1)  Boimt-Laioias.  £«t.  iiir/#«^fMiM(«0iMU;(«. 


article,  tons  les  hommes  riches  on  pauvres  seront  égaux. 
Le  problème  de  l'égalité  sociale  sera  résolu  au  profit  de 
l'humanité. 

Ici,  je  croyais  ma  tâche  finie,  mais  je  m'aperçois 
que ,  pour  compléter  ce  système  social,  il  faut  attaquer 
un  préjugé  auquel  je  n'avais  pas  pris  garde.  C'est  celui 
qui  consiste  à  différencier  les  professions ,  à  en  re- 
garder quelques-unes  comme  nonorables ,  d'autres 
comme  viles. 

Je  m'explique  :  à  l'exception  des  arts  si  libéraux , 
à  l'exception  des  travaux  du  génie ,  je  regarde ,  et 
je  proclame  que  toutes  les  professions  sont  égales 
entre  elles.  Je  ne  vois  pas  la  différence  du  porteur 
d'eau  à  répicier  du  coin,  lorsque  ce  porteur  d'eau 
sera  aussi  oien  vêtu ,  aussi  bien  logé ,  aussi  bien 
nourri,  et  enfin  aussi  instruit  que  lui,  et  je  passe 
sans  rougir ,  de  cet  épicier  au  banquier  dont  le  comp- 
toir est  au-dessus. 

Le  développement  de  cette  proposition,  sera  le  sujet 
d'un  dernier  article  c  De  la  noblesse  des  professions.» 

Marins  Ch g. 


Séance  du  ^4  moî, 
(  raisiDii  pas  h.  gocjoh.  ) 

La  saUe  d'Henri  IV  où  doivent  se  tenir  dorénavant  les 
séances,  n'était  pas  encore  disposée  de  manière  à  faci- 
liter la  libre  circulation  du  public.  Les  ayant-caust  avaient 
beaucoup  de  peine  à  parvenir  jusqu'à  la  barre.  Notre  sté« 
nographe,  forcé  d'être  parmi  les  auditeurs,  a  eu  beau- 
coup de  peine  à  prendre  quelques  notes.  H  faut  espé- 
rer que  l'autorité  municipale,  qui  a  bien  voulu  aeeoraer 
au  conseil  ce  nouveau  local ,  le  fera  disposer  de  manière 
à  ce  que  le  conseil  et  le  public  soient  mieux  à  leur  aise. 

A  peu  près  5o  causes  ont  été  appelées;  presque  toutes 
ont  fait  défaut.  Parmi  le  peu  qui  ont  comparu ,  les  plus 
remarquables  sont  les  suivantes  : 

Le  sieur  Charbonnier  se  plaint  que  les  sieurs  Pellin  et 
Bertrand  ne  lui  donnent  pas  le  déchet  qu'il  est  d'usage 
d'accorder  sur  l'article  chally.  Après  une  courte  réponse 
du  sieur  Bertrand ,  l'affaire  est  renvoyée  pardevant  |IM. 
Gamot  et  Falconnet. 

Le  sieur  Donadieu  était  dans  le  même  appartement 
avec  le  sieur  Brachet  ;  ce  dernier  prenant  le  nom  de 
Donadieu,  obtint  une  pièce  chez  M.  Gabillot.  Le  sieur 
Brachet  s'étant  mis  en  solde  et  ayant  quitté  le  sieur  Do- 
nadieu, le  fabricant  fut  chez  M.  Napoly ,  où  k  solde  dû 
par  Brachet  fat  inscrit  sur  le  livre  de  Donadieu ,  le  sieur 
GabiUot  ne  connaissant  que  ce  dernier  nom.  L'ouvrier 
réclame  auprès  du  conseil  pour  ne  pas  payer  le  solde  de 
Brachet  M.  Gabillot  dit  que  le  sieur  Donadieu  est  venu 
lui-même  dans  son  magasin  avec  le  livre  chercher  des 
matières  et  de  l'argent  à  son  nom. 

Le  conseil  déclare  que  le  sieur  Donadieu  restera  créan« 
cier  du  sieur  Gabillot,  sauf  à  lui  de  se  pourvoir  contre 
le  sieur  Brachet. 

Le  sieur  Bautet  réclame  au  sieur  Guinand,  fSd>ricant, 
un  défrayement.  Il  a  monté  un  métier  pour  lui ,  dont  les 
frais  se  sont  élevés  à  80  fr. ,  et  n'a  fait  que  pour  io5  fr. 
d'ouvrage.  M.  le  président  demande  à  M.  Guinand  si  son 
intention  est  d'accorder  un  défrayement;  sur  sa  réponse 
négative ,  le  conseil  renvoie  la  cause  pardevant  MM. 
Brisson  et  Charnier. 

Le  sieur  Bessey,  fabricant,  a  vendu  au  sieur  Gauchon 
un  atelier  de  quatre  métiers  à  raison  de  4>ooo  fr.  Des 


conventions  ont  élé  écrites  entre  les  parties ,  ou  il  est 
Ktipulé  que  le  sieur  Gauchon  ne  doit  travailler  que  pour 
le  sieur  fiessey.  Mais  le  chef  d*atelier  s*étaut  aperçu  qu*il 
était  moins  payé  que  les  autres  ouvriers  9  a  réclamé  une 
augmentation  sur  ses  façons  et  un  défrayement  sur  de 
nouveaux  montages  de  métiers  ;  le  tout  lui  a  été  refusé. 
U  a  obtenu  enfin  du  sieur  Bessey  une  autorisation  écrite 
pour  travailler  pour  un  autre  fabricant.  Aujourd'hui  le 
sieur  Bessey  réclame ,  outre  la  somme  due  par  la  vente 
de  Tatelier,  un  solde  de  matières,  et  prétend  faire  pren- 
dre en  contravention  le  fabricant  qui  occupe  le  sieur 
Gauchon. 

Le  conseil  écarte  la  contravention ,  vu  que  le  sieur 
Gauchon  a  une  autorisation  écrite  de  la  part  du  sieur 
Bessey,  et  renvoie  l'affaire  pardevant  MM.  Reverchon  et 
Perret. 

M.  le  président  a  annoncé  ^  à  la  fin  de  la  séance ,  que 
vu  la  fête  de  TAscenslon ,  Taudience  de  jeudi  prochain 
serait  devancée  d*un  jour  et  aurait  lieu  le  merorôdi. 


Moncx  BxoomAVBiQra. 

M.  PELLEMCy  PAKFBT  OU  DÉPAITBMENT  DE  L*lsilE. 

Les  i^œux  d'une  population  patriote  ont  été  entendus. 
M.  Pellenc  vient  d*ètre  nommé  préfet  de  l'Isère;  il  rem- 
placera dignement  M.  Gasparin  »  que  ce  département 
regrettait. 

Gabriel  Pellenc  est  du  nombre  de  ces  honunes  savans 
et  énergiques  qui  naquirent  sous  Tinfluenee  de  l'astre  de 
la  liberté ,  et  que  l'empire  légua  à  la  restauration ,  qui  ne 
put  les  comprendre  et  n'en  sut  que  faire.  Fils  d'un  secré- 
taire de  Mirabeau  (1),  cet  homme  célèbre  lui  donna 
son  nom  en  le  tenant  sur  les  fonds  baptismaux. 

Le  jeune  Pellenc ,  auditeur  auconseil-d'état,  fut  chargé 
de  plusieurs  missions  en  France»  en  Italie  et  en  Allema- 
gne. Pendant  la  campagne  Russie ,  Napoléon  l'attacha  à 
son  quartier-général. 

En  1 8 1 4»  il  fit  partie  d'une  commission  extraordinaire  oui 
avait  pour  but  d'organiser  la  défense  de  la  Lorraine.  Arrivé 
à  Paris  le  29  mars  iS  14  >  oubliant  ses  fonctions  civiles ,  il 
courut  aux  armes  et  se  battit  comme  simple  volontaire  ; 
il  fut  nommé  officier  de  sa  compagnie.  En  i8i5,  Tem- 
pereur  le  nomma  chevalier  de  l'ordre  de  la  Réunion»  et 
dans  le  tableau  du  conseil  •  d'état ,  il  ûpirtk  dans  U  sec- 
tion des  finances. 

Pellenc  ne  mendia  pas,  comme  tant  d'autres ,  les  fa* 
veurs  de  la  restauration.  Il  vécut  dans  la  retraite.  La  ré- 
volution de  juillet  vint  l'en  sortir  et  le  mettre  à  sa  place  ; 
d'abord  sous-préfet  à  Saint-Pôl ,  et  ensuite  préfet  du  Fi- 
nistère. 

Comme  administrateur,  M.  Pellenc  est  digne  du  poste 
qu'il  va  occuper.  U  en  est  également  digne  comme  phi- 
lantrope.  On  lui  doit,  en  effet,  plusieurs  écrits  sur  ren- 
-- .: .  — * — I  ^*  —  1 »^_-  pénitentiaire  de 


seignement  mutuel  et  sur  le  système  péni 
l'Amérique  et  de  l'Allemagne.  Marins 


Cfl. 


.G. 


VARIETES. 

1ip<)ts.  —  On  connaît  à  peine  en  France  la  nature  des 
inu>ôts  qu'on  appelle  en  Angleterre  asseued  taxt ,  c'est- 
à-dire  l'impôt  que  paie  à  l'état  chaque  particulier,  sui- 
vant son  rang  et  sa  fortune.  Aussi,  en  Angleterre ,  des 

(1)  M.  Pellenc  père  était  chargé,  fouf  renpirc,  dei  traraui  de 
rédactioo  difficUc  au  minUtère  du  duc  d'Otraote.  On  lui  attribue, 
et  cil  partit  Trai ,  les  rapportt  au  roi  que  Souche  publia  tprti  lei 
ceotioon  et  qm  prodottimt  «me  si  grande  êituaim. 


taxes  sont  assises  sur  les  domestiques  de  tout  genre . 
cuisinier,  groom,  valet-de- chambre  et  sur  les  chevaux 
de  selle  et  les  chevaux  de  charetle ,  les  chiens ,  la  pou- 
dre des  cheveux,  les  armoiries  des  voitures.  Ainsi,  un 
individu  qui  a  un  domestique  paie  un  impôt  de  2  liv. 
8  schel.  (  60  fr.  de  notre  monnaie  )  ;  dix  domestiques 
sont  imposés  7  liv.  i3  schel.  (191  fr.).  Tout  Individu  qui 
met  de  la  poudre  à  ses  cheveux,  paie  à  l'état  i  liv.  3  sch. 
6  pences  (2g  fr.  3o  c).  Toute  voiture  armoiriée  est  im- 
posée de  la  sonune  de  a  liv.  8  schel.  (Go  fr.].  Tous  ceux 
qui  sont  soumis  à  cette  taxe  et  qui  ne  font  pas  inscrire 
leurs  noms  sur  les  listes  délivrées  annuellement  par  les 
assesseurs  des  taxes,  encourent  une  amende  de  5o  liv.  st. 
(i,a5o  fr.  do  France).  Sont  exceptés  de  cet  impôt  la  fa- 
mille royale  et  tous  ceux  qui ,  par  leur  emploi  à  la  cour, 
doivent  porter  les  insignes  de  la  famille  royale. 

—  Un  physicien  a  eu  la  patience  de  compter  les  œufs 
d'une  morue;  il  en  a  trouvé  9,544»^>  <• 

—  La  Gazette  des  TrihunauxjMirle  d'uu  sieur  Lapeile  qui 
se  plaint  d'avoir  reçu  un  soufflet  rue  Gros'Chenet, 

Paimesah.  —  Les  gastronomes  français  seront  peut- 
être  bien  aises  que  nous  leur  app'^nions  l'origine  d'une 
de  leurs  plus  délicieuses  jouissances  finales,  c^t-àndire, 
en  un  mot,  le  parmesan. 

Us  doivent  ce  fromage  à  Charles  VIII ,  qui ,  sachant 
au'il  était  inconnu  en  France ,  en  envoya  de  Plaisance 
deux  en  présent  à  la  reine  et  au  duc  de  Bourbon. 

(  Thê  London  and  Paris  obs,  ) 

SuciB.  —  On  ne  saurait  dire  précisément  quelle  fut 
l'époque  à  laquelle  le  sucre  parut  pour  la  première  fois; 
mais  les  anciens  l'ont  connu,  puisque  Tnéophraste  et 
même  Pline  en  ont  parlé.  (  The  Atlas.  ) 


LITTERATURE. 

Dans  cette  tle  ob  naquit  Napoléon ,  dans  la  ville  même 
ob  s'éleva  son  enfance,  un  jeune  poète,  M.  Etienne  C.  * 
a  chanté  ,  dans  des  vers  harmonieux ,  le  beau  ciel  de 
lltalie,et  a  tracé  dans  ses  stances  les  regrets  qu'éprouvait 
le  captif  de  Ste*  Hélène  de  ne  pouvoir  mourir  aux  lieux 
qui  le  virent  naître. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  en  entier  cette 
pièce  remarquable  par  des  beautés  poétiques  et  par  la 
nauteur  des  pensées. 

Guonaift-tu  ce  pays  i 

GoàTBI. 

Ton»  a'aTec  Jamcis  tu  le  del  de  ma  patrie. 
Que  les  anges  de  Dieu  peignirent  de  leurs  mains  ; 
Sa  TOÛte  qui,  d'azur  et  d'étoiles  fleurie , 
Semble  un  royal  manteau  de  mondes  suurerains  r 

Et  mon  del,  il  est  bleu  comme  un  œil  plein  de  larmes  : 
Il  pleure  sa  rosée  avec  ses  rayons  d'or« 
A  la  jeune  feuillée ,  aux  branches  des  vieux  charmes , 
Aux  toisons  de  la  nue ,  à  l'aile  du  condor. 

Ahl  c'est  là  que  mon  cœur,  si  pauvre  d'espérance  « 
Aime  à  rêver  l'amour  qui  nous  fait  tant  rî^ver  1 
Là^  le  bonheur  descend  aux  âmes  en  souffrance; 
Le  voile  des  douleurs  s'y  laisse  soulever. 


Daate  le  Gibelin,  Dante  le  grand  poète  « 
Dont  on  jeta  la  lyre  au  seuil  de  l'étranger. 
Pleurait  souvent  tout  seul ,  puis ,  en  hochant  la  tête , 
Udiiaît  :  tObl  ce  paio  est  amer  à  manger  I  • 


Les  ri?et  de  l'Amo»  les  cbtBsoaf  de  FlgMBce» 
Le  mIoI  du  paftuit  qiU  itTiit  t'adaiirer. 
Et  p«if  toa  ciel  ai  httM,  plot  beau  qae  l'etpénaet, 
Moa  poète,  voilà  ce  qui  te  fait  pleurer. 

Mail,  en  lalsant  brûler  l'enceot  de  poésie 
Son»  on  antre  soleil  et  ponr  nn  antre  antd, 
Ob  I  ta  pentaii  tonfonn ,  tonjonrt  à  ta  patrie  t 
Car  le  c<Bar  avec  lui  porte  tonjonrt  ion  cteL 

Un  antre  boaune,  qne  Tont  tons  eonnaîsseï  pent*4titt 
Demandait  en  monrant  ans  rois ,  ponr  son  soBMtilt 
Son  berceau  de  rocber,  où  le  ciel  le  fit  naîtra, 
Ob  la  gloire  le  prit  nn  jonr  à  son  rè?eil. 

Ob  i  si  jamais  l'Anglais ,  le  geôlier  de  ta  cendre, 
Laissait  dans  ton  pays  ta  grande  ombra  venir, 
Ob  !  comme  tn  Terrais  de  lenrs  aires  descendra 
Ces  aigles  conrannés  qni  parlent  l'avenir. 

Lk\  tn  verrais  anssi  ta  prcmièra  compagne , 
Cette  étoile  dn  soir,  pèlerine  des  cieni  9 
Et  la  ronde  des  vents  an  bant  de  la  montagne , 
Et  l'éclair  qui  répond  à  l'éclair  de  tes  jem. 

Les  rayons  dn  soleil,  les  Aenroos  de  la  londra , 
Couronneraient  ton  front  mieux  qu'un  royal  bandeau  ; 
Puis  il  ne  te  faut  pas  de  nos  trônes  en  pondra.... 
Quelque  plancbe,  empereur,  pour  clora  ton  tombnan. 


ANNONGBS  9IVBE8BS. 


Rtti  du  Bcmff  n*  5^  éui  a"*. 

II.  Marins  CHASTAING  se  cbarge .  i*  de  la  rentrée  amiable 
ou  jndiciaira  des  sommes  duer ,  à  quel  titra  qne  ce  soit ,  à  Paris, 
dans  les  départemeos  et  à  l'étranger;  %•  dn  règlement  des  faillites  ou 
suspensions  de  payemens,  convocation  de  créanciers,  etc.;  5*  de  la 
défense  devant  les  tribunaux  de  commerce ,  justices  de  paix ,  prn- 
dlionunes  et  police  municipale  ;  4*  de  tous  arbitrages  et  liaoidations; 
5*  de  la  passation  de  tous  actes  sons-seing  privé  ;  6*  de  la  régie  et 
location  des  maisons  en  vUle  ;  7*  de  la  correspondance  générale  an 
sujet  de  tontes  aAûres  litigieuses  ;  8*  du  placement  de  fonds  par 
bypotbéqne ,  en  viaser  on  antrement ,  et  même  par  billets  ;  9*  des 
a/cnats  de  créances,  oe  l'avance  des  frais  devant  les  tribunaux  ;  lo*  et 
enfin  de  la  vente  des  propriétés  mobilières  et  immobilières. 

Nota.  Si  la  stabilité  peut  inspirer  de  la  confiance ,  on  observera  qne 
ce  cabinet  existe  depuis  près  de  dix  ans  sans  interruption. 


L$ S*  Cvznr,  fabriami  iCétoffes,  ruê  diFUnêUa,  11*69  ûu  s% 

[17]  Prévient  le  publie  qu'il  a  déposé  une  Baseals-raa^a  de  son 
invention  an  conseil  des  prudliommes,  qui  l'a  autorisé  à  en  conser- 
ver la  propriété  pendant  qnatra  années.  Le  sieur  Gnzin.  afin  de  livrer 
ces  Bmteiuê»  à  bas  prix ,  vient  d'en  fkira  confectionner  dans  toutes  les 
larseurs  ;  il  se  cb«rge  également  de  les  plac^  et  fkit  des  envois  pour 
leoebors. 

Ce  nouveau  procédé  offre  l'avantage,  i*  de  ne  point  embarrasser 
le  derrière  da  métier,  le  bec  de  la  bascule  et  sa  cnarge  étant  sur  le 
devant;  1*  de  tenir,  avec  nn  poids  de  10  livres,  la  cbalne  anssi 
tirante  que  4o  livres  sur  les  bascules  ordinaires,  et  i5o  livres  à  besace: 
3*  de  tenir  toujours  la  chaîne  également  tirante ,  en  lui  conservant 
beaucoup  de  jeu  ;  4*  d'économiser  les  cordes  qui  ne  s'usent  pres- 
que pas.  (  Voir  lêN*%i»ém\%  m^n,) 

VINCENT,  BEivBTi» 
Ruê  Monsieur  f  n*  11,  aux  Broitaux^ 

[17]  Prévient  les  chefs  d'ateliers  ou'il  tient  nn  dépôt  de  Navrtis 
de  tous  genres ,  et  est  l'inventeur  ae  celles  dites  etdrmsêiêi.  Ayant 
Ini^nême  nn  atelier ,  il  est  à  même  d'apprécier  l'économie  et  les 
avantages  de  ces  navettes  ou'il  a  perfectionnées,  et  qu'il  vend  à  des 
prix  aa-desioos  du  cours.  11  pique  les  rouleaux,  garnit  les  tampias, 
et  se  cbarge  des  raccommodages,  à  des  prix  très-modérés. 


ROIJSSY,  BREVETÉ, 

Ruê  des  Marronniers  f  n*  5,  «11  s**,  sur  l«  derrière  f 

VS]  Prévient  le  public  que  par  suite  des  nombreuses  racherches  qu'il 
a  laites ,  il  est  heureusement  parvenu  à  inventer  et  perfectionner  un 
nouveau  Régulateur  ,  déjà  avantageusement  connu  sous  le  nom  de 
iUfelsfstfr-ranfSNièfiu,  aiati  nommé  par  la  commission  d'industrie 
et  de  mécanique  «  pour  sa  simplicité  et  sa  grande  justesse.  Les 
avantages  qne  ce  nouveau  procédé  est  dceliné  à  rendra  à  la  fabrique 
de  Lyon,  sont  incalculable;  car  avec  le  ils^elsfsitr-fldnfeméfns,  qui 
n'a  pas  de  flsn^snsetoirr,  l'ouvrier  peut,  i*  sans  cbancerla  roue  ou  k 


pignon,  tisser  tous  les  genres  d'étoffes,  dans  toutes  les  réductione» 
depuis  10  Juson'à  7S0  coups  au  pouce  inchisivement  ;  s*  fabriquer,  sana 
couper ,  le  plus  grand  aunage  possible  sans  êtra  gêné  au  travaU  » 
l'étoffe  ne  faisant  que  passer  sur  le  rouleau ,  et  pouvant  se  rouler 
ou  M  mettra  en  caisse  à  volonté  ;  3*  êtra  toujours  sftr  de  son  aunage* 
par  l'agrément  et  la  combinaison  ingénieuse  d'une  roue  qui ,  par 
son  mouvement,  marque  l'aunage  et  sonne  toutes  les  aunes;  4*  l'étofi^ 
n'étant  comprimée  dans  aucune  de  ses  parties,  les  brocards  brochés  , 
dorures,  7  conservent  tont  leur  relief,  et  sont  è  leur  drrnièra  pofiDC- 
tion.  Le  sieur  Roussy ,  à  qui  une  médaille  d'argent  a  été  déconén 
par  la  société  d'encouragement ,  qui  a  reçu  les  suffrages  k»  plus 
flatteurs  de  ladite  société  et  des  nénocians  qui  ont  eu  connaîssancn 
de  son  mécanisme ,  prévient  qu'il  fait  confectionner  ses  régulateura 
par  on  mécanicien  avantageusement  connu ,  et  qn^  est  en  mesura 
de  fburnir  aux  personnes  qui  l'honoreront  d(i  leur  confiance  à  un 
prix  très-modéré. 


AVIS. 

Le  diâtetn  d*Arcueil  d'une  valeur  de  100,000  fr.  qui  a  été  mb  ea 
loterie  par  coupons  a'ea  nuac,  a  été  gagné  par  le  nommé  Jean  Bordas* 
cordonnier  et  pèra  de  six  enfans,  demeurant  à  Pkom,  près  du  Inrt  dn 
l'Ecluse. 

Roaxs ,  chaigé  dn  placement  des  coupons, 
gmkriê  4s  tArgnê»  à  Lyttu 

[4o]  Le  sieur  David  prévient  les  chefs  d'ateliers  et  déridenses,  qu'il 
adapte  son  nouveau  procédé  aux  anciennes  mécaniques  ronde  et 
longues,  soit  pour  le  dévidage,  trancanage  et  pour  les  canettes,  en- 
semble ou  séparément.  Par  pe  moyen,  les  anciennes  mécaniques  de- 
viennent teOêi  que  celles  de  son  invention  :  le  tout  à  un  prix  très-mc^ 
déré.  11  fait  aussi  toutes  sortes  d'échanges  de  ses  nouvdles  méca- 
niques avec  les  anciennes  ;  ce  qui  fait  qnll  a  toujours  ches  lui  un 
assortiment  de  mécaniques  à  dévider,  en  rencontra,  à  bon  marché 
et  avec  garanti^ • 

[Sol  Oo  demande  une  apprentie  de  i5  à  18  ans  ponr  la  iidiriqne 
d'étoffes  unies ,  sur  \es  meilleurs  articles» 

gis]  On  demande  à  acheter  de  rencontra  mille  bobines  environ  de 
Une  pour  crêpes. 

On  demande  un  Métier  d'échantillons  à  acheter. 

On  demande  un  Métier  pour  compagnon  dans  un  atelier  d'unis  et 
de  façonnés  s  le  Jeune  homme  est  fort  ouvrier  dans  les  unis. 
8'adresser  au  Bureau  du  JouraaL 

[4i]  A  vendra,  3  Métiers  en  corps  plein,  avec  tout  lenrs  acceasoires; 
un  ménage  monté,  avec  plusieurs  lits ,  placards,  porte-balance, 
poêle ,  batterie  de  cuisine ,  etc.,  sous  des  conditk>ns  avantageuses. 

8'adresser  à  |I.  Depierre,  portier  à  la  Groix-ftonsM ,  repos  de  In 
Boucle ,  maison  Pairrot. 

[3s]  A  vxvaaa,  une  MÉCANIQUE  à  dévider,  en  bois  de  noyer  « 
de  3i  gnindres. 
S'aJhêSêrà  M.iÊarthem,  Grmtdê^^âUfff  %%. 

A  vendre  de  suites 

Plusieurs  Métiers  de  vdours ,  de  peluches ,  de  gros  de  Naples,  à 
bon  marabé ,  par  parties  00  en  totaUté. 
S'âdrtsser  aa  aitreum  du  JoumaL 

A  vendre  ou  d  louar. 


Une  MAISON  de  campagne ,  jardin  ,  vignes ,  terra ,  etc. ,  propra 
à  une  fabrique  d'étoffes  de  soie  ou  autres  ,  une  bonne  source  d'ean 
daira 

8' 


ira,  près  de  la  rivièra,  située  à  OoUlns. 

l'adresser  à  M.  Phily ,  limonadier ,  quai  des  Augustins ,  n*  yS. 


et.  %a£,  g; 


evotu-. 


A  LYON  f  BB  t*UIPIIMUII  DX  CBAITIN  ,  lUl  CBAUMON ,  N*  I»  PltS  DB  U  lUB  DBS  SO^FFLBTIBIS. 


.'iMSRianBnrcaadu  Jannul  ,  placcde  la 
l.iiMlicrie  deiTemaui,  àriQ^le  de  la  rue 
.Miei»*,B*7.«B»'«lag«. 
n  M.  B*BOi,  librai>«,  neClernoBI,  a.  S  ; 
iiuil ,  r*b.  lit.,  g. ru« de U  Crali-RMUM  t 

ca^rderCoioBi  place Bellccour  ; 
rf  M.  FiLCOHilT,  raeTholiH*D,ii>6: 
II MH.  Boairtaa et  RoTia-Duri*, papellen, 
uF  Frumagerie ,  n.  S,  cime  ti(»gi'<>  a.  i4  ; 
a  l'iui  prime  lie  du  Jouinil, 


IV*  3 1    — ITMlmftHl  flflftg 

Ca  JiMUBai  parait  ton*  Ici  Oluancbei. 
Le  prix  de  l'abeaDeBCBl ,  qoi  ■«  paie  d'tT 


;.  pour  OD  moli  ; 


£fr.  I 


I  fr.  poDt  l'uinée. 

On  ajontera,  poarlei  friiide  potle,  i  ceol. 
par  ■umèra  pouj  le  déparlcmeal ,  et  4  e.  hort 
du  dépiftemeDl. 

Le>  lettre!  el  pt^ueli  devroot  ttra  aShuicliii. 


IL'ÉCID® 

DE  LA  FABRIQUE, 

30urtial  IrUnuAïid  et  £ittémte  it  Ctjon. 


LTOM. 

Ditcour*  pro*onei  d  S.  A.  A.  Jf.  ''  Aac  d'OrUtn»  pttr  U 
Fritidtnt  dit  CunsiU  du  Prud'kommtt. 

•  Honicigarur, 
•  Le«  membres  compo*antleeonHUdespnid'komme>, 
ribricaiu  et  chef*  d'ateliers,  ne  sont  pas  Ici  moins  em- 
preué*  à  votu  présenter  leurs  hommages  respectueux. 
lu  ont  à  TOiu  témoigner  leur  reconnaissance  de  l*intér£t 
particulier  que  tous  avez  montré  pour  cette  Ini lilution, 
H  nécessaire  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  discipline 
de  nos  fabriques.  A  peine  la  nauvelte  organisation  que 
vous-même  aviez  pru  le  soin  de  combiner  est>elle  en 
activilé,  que  déjA  nous  reconnaissoni  la  sagesse  de  vos 
prétisioni.  Nous  continuerons  l'œuvre  de  nos  prédéces- 
seur! ;  mais  notre  ïnslitulion  étant  devenue  plus  forte  , 
nous  deroni ,  pour  tes  égaler.  Taire  plus  qu'eux.  11  nous 
Kra  permis  de  f?'re  conaattre  au  gouvernement  les 
améliorations  que  réclame  notre  fabrique .  soil  dans  la 
répartition  des  impdis  de  localité,  soit  dans  learappM-ls 
■lu  commerce  en  général.  Pour  donner  à  l'induslrie,  qui 
porte  si  loin  la  réputation  de  noire  cilé ,  tout  l'essor  do 
son  puissant  génie,  pour  qu'elle  puisse  lutter  avanlageu- 
«emeni  avec  les  rivalités  étrangères ,  il  Taut  que  l'ouvrier 
laborieux  et  intelligent  puisse  vivre  et  travailler  i  bon 
marché  ;  il  faut  que  le  Fabricant ,  produisant  beaucoup 
pour  gagner  peu,  soil  encouragé  dans  ses  entreprises 
par  l'applt  que  lui  offrent  loiu  les  marchés  de  l'univers. 
Tels  «ont  nos  preroiets  besoins,  Monseigneur;  nous  vous 
les  exposons  comme  à  notre  protecleur-né;  puisse  le  gou- 
vernement de  votre  auguste  père  en  sentir  1  importance, 
et  nous  osons  vous  demander ,  Monseigneur ,  d'être  notre 
interprète  auprès  de  lui. 

•  Prince ,  eil-il  besoin  de  vous  dire  que  si  de*  circons- 
tances difficiles  apportaient  quelques  désordres  dans  la 


classe  ouvrîÈn ,  notre  influence  toute  pacifique  ne  s'em- 
ploJerti  tamaia  qu'au  maintien  de  l'ordre  ;  eenvaincns 
que  nous  sommes,  que  si  l'ordre  et  la  paix  ne  suffisent 
pas  toujours  pour  faire  fleurir  le  commerée  ,  ils  sont  les 
moyens  les  plus  sûrs  de  rendre  plus  prompt  et  pitu  pro- 
fitable le  retour  de  la  prospérité.  > 

Le  Prince  a  répondu  : 

«  Qu'il  agréait  les  sentimens  que  lui  exprimait  le  con- 
seil des  prud'hommes ,  qu'il  voyait  avec  plaisir  que  l'har- 
monie était  heureusement  rétablie  entre  les  babitans 
d'une  cité  qui ,  dans  des  classes  diflïrentes,  s'occupaient 
de  la  même  industrie  ;  qu'il  appuyerail  avec  empresse- 
ment toute  demande  fiiite  d'une  manière  légale  au  gou- 
vernement par  l'industrie  lyonnaise,  et  qu'il  seconde- 
rait Ica  améliorations  qui  lui  sembleraient  néceasairet.  ■ 


Diteoan  d*  St.  U  PtiiidtM  di  U  Ckâwttrê  de  Comment. 
■  Monseigneur , 

I  1^  crainte  d'être  indiscrète  a  privé  hier  la  chambre 
de  commerce  de  l'honneur  de  vous  présenter  son  respec- 
tueux hommage. 

■  Fénéirée  do  l'allcntion  bienveillante  avec  laquelle 
V.  A.  H.  avait  daigné  rculcr.dre  pendant  son  dernier 
séjour,  elle  éprouvait  lo  besoin  de  lui  exprimer  combien 
est  profond  le  souvenir  qu'elle  en  conserve. 

■  Depuis  cette  époque,  la  situation  de  notre  principale 
industrie,  et  celle  du  commerce  en  général ,  s'étaient 
améliorées  d'une  manière  sensible  ;  et  si  l'invasion  du 
terrible  fléau  qui  afllige  encore  la  France  a  arrêté  cet 
heureux  essor ,  nous  aimons  à  espérer  que  sa  cessation 
sera  le  signal  d'une  nouvelle  activité. 

■  Nous  eu  trouvons  ime  garantie  non  moins  sflre  dans 
le  maintien  de  l'ordre  el  de  la  paix ,  objet  conslast  des 


2 


roSds  du  gouvernemenl  du  Roi  y  et  nous  prions  V.  A.  R. 
d*en  manifester  À  S.  M.  toute  notre  reconnaissance,  t 

Dans  la  réponse  du  duc  d*Orléans  à  la  chambre  de 
commerce  »  nos  lecteurs  remarqueront  sans  doute  avec 
plaisir  Ta -propos  et  la  convenance  des  phrases  sui- 
vantes : 

c  Ainsi  que  vous ,  Messieurs ,  {e  déplore  la  cause  qui 
arrête  Tactivité  renaissante  dé  vos  fabriques,  et  ines- 
péré que  bientôt  la  cessation  de  ce  fléau  qui  a  déjà  coûté 
tant  de  larmes  à  Thumanlté ,  sera  le  signal  d*une  nou- 
velle activité. 

«  La  consolidation  de  Tordre  intérieur  et  de  la  paix 
extérieure ,  et  notre  alliance  toujours  plus  intime  avec 
TAngleterre  »  promettent  à  vos  relations  commerciales 
un  nouveau  développement.  > 


Nous  pensons,  comme  Mg*  le  duc  d*Orléans,  que  Tal- 
liance  politique'de  la  France  et  de  TAngleterre  est  assu- 
rée; mais  pour  qu'elle  soit  durable.,  il  lui  faut  d'autres 
bases  que  la  sympathie  et  la  conformité  des  principes  ; 
car  rien  n^est  plus  variable.  L'alliance  intime,  basée  sur 
les  intérêts  matériels  de  commerce  et  d'industrie ,  d'é- 
change enfin, voilà  la  véritable  alliance,  celle  qui,  lors- 
qu'elle sera  cimentée  par  d'innombrables  relations  de 
peuple  à  peuple,  de  ville  à  ville,  d'individu  à  individu  , 
rendra  toutes  les  guerres  impossibles  et  assurera  l'asso- 
ciation intime  des  deux  grandes  nations. 

Pour  arriver  à  cette  aUiance ,  il  faut  changer  de  route, 
il  faut  quitter  la  voie  pourrie  du  système  continental  oii 
nous  croupissons  encore ,  il  faut  entrer  dans  la  large  voie 
de  la  liberté  et  de  la  réciprocité;  il  faut  arriver  à  com- 
prendre que  pour  beaucoup  vendre  il  faut  beaucoup 
acheter.  Tant  que  nous  ne  donnerons  pas  à  l'Angleterre 
les  moyens  d'échanger  ses  produits  contre  les  nôtres , 
c'est-à-dire  de  payer  ce  qu'elle  achètera  chez  nous^  nos 
relations  resteront  insignifiantes. 

Nos  ports  sans  mouvement,  nos  forges,  nos  filatures, 
nos  terres ,  nos  manufactures  donnant ,  malgré  la  pro- 
tection par  la  prohibition  ,  plutôt  perte  que  bénifice , 
attestent  que  nous  faisons  fausse  route. 

Mais  comment  en  changer,  ceux  qui  tiennent  le  gou- 
vernail et  la  boussole,  ainsi  que  les  hommes  qui  manœu- 
vrent le  vaisseau  avec  eux,  ont  tous  des  intérêts  directs 
ou  indirects  au  maintien  des  prohibitions  et  des  mo- 
nopoles! 

Espérons  que  le  duc  d'Orléans,  qui  est  jeune ^  géné- 
reux ,  sans  préjugés ,  saura  user  de  son  influence  pour 
Ikire  enfin  triompher  l'intérêt  général  des  avides  et  ré- 
trogrades eflbrts  de  l'intérêt  particulier ,  qui ,  sous  pré- 
texte d'appuyer  le  gouvernement,  finirait  par  l'étouffer 
ou  le  déconsidérer. 


Nous  ne  rechercherons  pas ,  avec  le  savant  Courrier  de 
Lyon,  l'âge,  le  pays,  les  titres  do  Charles  Berna ,  et  s'il  a 
ou  non  été  l'un  des  premiers  actionnaires  de  ce  spirituel 
journal  :  nos  lecteurs  se  soucient  peu  de  ces  choses;  mais 
ce  que  nous  leur  dirons,  c'est  le  bien  que  Charles  Berna 
faisait  sans  bruit,  S2)ns  ostentation ,  sans  arrière-pensée; 
ce  bien  si  rare ,  si  doux ,  que  le  pauvre  apprécie  tant  I 

Dans  les  temps  mauvais  où  la  liberté  se  couvrait  d'un 
crêpe,  et  oii  ses  partisans  les  plus  fanfarons  serraient  leur 
bourse  et  se  tenaient  à  l'écart ,  Charles  Berna  soutint  seul, 
tout  seul,  IVcole-modèle  d'enseignement  mutuel;  il  com^ 


prenait  que  ce  germe  se  développerait  un  jour  et  serait 
utile  au  peuple,  aux  pauvres,  aux  ouvriers,  qu'il  aimait 
comme  ses  euCuns  ;  il  voyait  juste  et  eut  bientôt  le  bon* 
heur  de  voir  ses  sacrifices  (on  les  porte  à  60,000  francs) 
couronnés  d'u  n  brillant  succès  ;  dix  écoles  d'enseignement 
mutuel  qui,  avant  la  fin  de  Tannée,  seront  sans  doute 
entièrement  gratuites ,  sont  les  résultats  actueb  de  sa 
noble  et  généreuse  persévérance. 

Mais  Charles  Berna  n'était  pas  seulement  un  phUan- 
trope ,  il  était  un  négociant ,  un  industriel  distingué ,  un 
de  ces  hommes  rares  qui  voient  loin  et  juste ,  et  qui,  lors- 
qu'Us  ont  conçu  une  grande  idée,  la  soutiennent,  la  dé- 
veloppent et  la  mènent  à  fin  coûte  qui  coûte  ;  c'est  ainsi 
qu'il  a  enrichi  la  fabrique  de  Lyon  des  articles  Thibet  et 
chàlis,  qui  sont  encore  loin  d'avoir  acquis  le  dévelop- 
pement et  l'extension  dont  ils  sont  susceptibles.  Sa  Sau- 
vagère  est  encore  une  preuve  de  sa  persévérance  éclairée. 
C'est  là  qu'il  faut  aller  entendre  l'éloge  de  Charles  Berna. 
Pendant  les  journées  d'agonie  qui  précédèrent  sa  fin , 
tout  était  sombre  et  morne  idans  sa  grande  famille  d'ou- 
vriers; mais  lorsque  sa  mort  fut  connue,  il  s'éleva  com- 
me un  concert  de  larmes  et  de  sanglots  !  C'était  triste  et 
beau  en  même  temps  de  voir  ces  hoinmes,  ces  femmes 
qui  s'embrassaient  en  pleurant ,  et  qui ,  pour  soulager 
leur  douleur ,  se  disaient  les  traits  de  bonté,  de  généro- 
sité de  Charies  Berna. 

Oh  !  que  les  hommes  légers  qui  accusent  le  pauvre 
d'ingratitude  et  d'insensibilité ,  comparent  sa  douleur , 
sa  tenue  au  convoi  funèbre  de  Charles  Berna,  à  la  tenue 
des  amis,  des  pairs ,  du  riche  le  plus  estimé ^  et  qu'ils 
jugent! 

Tous,  riches  et  pauvres,  doivent  comprendre  que 
l'homme  que  l'ouvrier  pleure  n'est  pas  un  homme  orai- 
naire.  Charles  Berna  laisse  un  vide  difficile  à  remplir  , 
car  il  était  un  homme ,  et  les  hooames  sont  rares  niême 
à  Lyon. 


convoi  rvnksiB  db  m.  bbiva. 

Les  feuilles  publiques  rendent  souvent  compte  des 
funérailles  pompeuses  des  grands  de  l'état ,  et  derniè- 
rement les  journaux  de  la  capitale  remplirent ,  pendant 
plusieurs  jours,  leurs  colonnes  des  détails  minutieux  de 
celles  d'un  ministre. Là,  tout  n'était  que  faste  ;  on  appre- 
nait aux  départemens  le  nombre  des  maréchaux ,  des 
généraux ,  des  ambassadeurs  ,  des  pairs  et  des  députés 
qui  y  assistaient.  L'armée  ouvrait  la  marche  et  les  corps 
constitués  la  fermaient.  Tout  ce  que  Paris  a  de  salarié 
était  obligé  de  s'y  montrer.  Pour  le  peuple,  on  ne  le  voit 
pas  souvent  se  mêler  à  ces  représentations  fastueuses  ;  il 
regarde  passer  ces  hommes,  couverts  d'or  et  de  rubans , 
avec  cette  curiosité  qui  l'attire  au  théâtre,  pour  y  voir  quel- 
ques illusions  féeries.  Ce  n'est  pas  de  même  dans  la  mar- 
che 
simj 
certes 

ni  fortune ,  au  moins  leurs  cœurs  étaient  réellement  pé- 
nétrés d'une  douleur  vraie. 

C'est  à  nous ,  c'est  au  journal  des  prolétaires  à  faire 
connaître  la  marche  du  convoi  funèbre  du  philantrope 
M.  Berna.  C'est  à  nous,  qui  sentons  toute  la  perte  que 
font  les  ouvriers,  nos  frères,  dans  cet  excellent  citoyen, 
à  suivre  pas  à  pas  le  cercueil  de  Khomme  dont  les  vues 
profondes  ne  tendaient  qu'au  bonheur  des  industriels. 
Notre  cœur  s'est  ému,  nos  larmes  ont  coulé;  maLn  une 
douce  consolation  est  venue  et  nous  a  montré  qu'après 
SI  mort  rhomme  de  bien  avait  trouvé  la  récompense 
d'une  si  belle  vie. 


Le  convoi  funèbre  a  traversé  lentement  notre  ville  au 
iiu'lîeu  d'une  foule  émue.  Un  piquet  d*infanterie  le  pré- 
ccibit  9  et  le  roulement  lugubre  du  tambour  donnait , 
même  aux  passaiis  ,  cette  teinte  de  mélancolie  qu'on 
rfs.sent  lorsque  la  patrie  vient  de  perdre  Tur.  de  ses 
meilleurs  citoyens.  Les  plus  notables  commerçans  ac- 
compagnaient leur  digne  collègue  vers  sa  dernière  de- 
meure; et  derrière  eux...  ici  le  cœur  se  brisait!  près  de 
mille  ouvriers  suivaient ,  la  tète  baissée  et  le  crêpe  au 
bras  ,  celui  qui  long-temps  leur  avait  assuré  leur  exis- 
tence ;  celui  qu'ils  regardaient  comme  leur  père  9  com- 
me leur  bienfaiteur  !  tn  silence  religieux  régnait  parmi 
eux ,  tous  étaient  pénétrés  de  la  perte  immense  qu'ils 
venaient  de  faire.  La  marcbe  du  convoi  était  fermée  par 
Itrs  élèves  des  écoles  lancastriennes  9  ayant  à  leur  tète 
leurs  professeurs;  ce\«enfans  accompagnaient  au  champ 
du  repos  celui  qui 9  par  ses  libéralités,  leur  faisait  donner 
cetfo  instruction  si  nécessaire  à  l'homme;  car  M.  Berna 
avait  long-temps  soutenu  lui  seul  ces  écoles  ,  et  peut- 
être  que  sans  sa  persévérance  notre  ville  en  serait  privée. 

Tel  était  le  convoi  simple,  mais  imposant,  de  M.  Berna  ; 
nous  n'allons  pas  citer  ce  qu'on  a  pu  dire  sur  sa  tombe; 
ce  sont  des  paroles  de  convenance  oubliées  aussitôt  que  la 
terre  a  couvert  la  dépouille  mortelle  de  l'homme  de  qui  l'on 
retrace  la  vie.  Mais  ce  qui  ne  s'oublie  famais ,  c'est  cette 
émotion  profonde  dont  étaient  pénétrés  ces  ouvriers,  ces 
industriels  qui  portaient  le  deuil  de  leur  généreux  bien- 
faiteur. 

Selon  nous ,  les  convois  des  ministres ,  la  pompe  fu- 
nèbre des  grands  n'ont  rien  de  comparable  à  la  simpli- 
cité touchante  du  convoi  de  M.  Berna.  Que  l'ombre  de 
cet  homme  de  bien  repose  en  paix  I  Peu  de  citoj'ens  ob- 
tiendront 9  comme  lui ,  après  leur  mort  autant  de  justes 
regrets.  À.  V. 


DC   CCâCLE  Qrs  PErT  PAlCOniB  V7i£  FEVILLE  I!IDVSTBIELLB  y 
ft'Armis  LA  LOI  tii  la  liiiitA  01  la  rkiifi  it  li  cautiomsiimknt. 

Notre  feuille  n*est  nullement  dirigée  dans  un  but  po- 
litique 9  et  nous  avouons  avec  franchise  que  le  caution- 
nement ne  serait  que  de  100  fr.  que  nous  ne  le  dépose- 
rions pas  ;  nous  souciant  trop  peu  d'entrer  dans  de  vaines 
théories,  et  dans  des  disputes  qui  n*ont  aucun  résultat 
pour  le  bonheur  des  masses.  Seulement ,  si  nous  y  étions 
forcés  par  des  persécutions  in{ustes  ou  par  des  menaces 
plus  injustes  encore ,  alors  nous  satisferions  le  lise,  quelle 
que  soit  son  exigence, et  nous  parlerions  politique,  non 
pas  cette  politique  pleine  de  mysticisme  du  Courrier  de 
Lyon  9  mais  bien  celle  enfin  à  la  portée  des  masses. 
Nous  pensons  que  l'autorité  judiciaire  »  dans  sa  sagesse , 
nous  laissera  poursuivre  notre  carrière ,  qui  n'est  et  ne 
sera  jamais  que  de  progrès ,  d'amélioration  ,  d'ordre  et 
de  paix  ;  et ,  que  d'une  feuille  consacrée  aux  intérêts 
industriels  on  ne  cherchera  pas»  par  de  petites  tracas- 
series 9  à  en  faire  une  arène  où  se  débattraient  les  inté- 
rêts des  gouvcrnans  et  des  gouvernés. 

Cependant  nous  croyons  devoir  dire  toute  notre  pensée 
à  cet  égard,  et  faire  connaître  ce  qui,  selon  nous,  est  de 
\^  P.^***^^"^  P^'***  ""  journal ,  et  ce  qui  ne  l'est  pas ,  c'est- 
à-dire  9  ce  qui  ne  tend  qu'à  la  défense  et  au  développe- 
ment des  intérêts  matériels  des  travailleurs. 

Selon  nous ,  c'est  parler  politique  que  d'attaquer  les 
actes  de  la  haute  administration  ,  quand  ces  actes  n'ont 
aucun  rapport  avec  l'industrie.  C'est  parler  politique , 
quand  on  attaque  les  relations  extérieures,  quand  elles 
n'ont  point  trait  au  commerce.  C'est  parler  politique , 
lorsqu'on  attaque  les  chambres  législatives  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  gouvernement.  C'est  parler  politique,  lors- 


qu'on met  en  tableau  les  listes  civiles  ;  c'est  parler  poli- 
tique enfin ,  que  de  critiquer  ou  applaudir  les  attentats 
des  factions,  les  haines  des  partis  et  les  hommes  à  bou- 
leversement. Mais  certes  ce  n'est  pas  là  notre  but  ;  il  est 
plus  beau  ,  plus  noble ,  puisqu'il  ne  tend  qu'à  conser- 
ver, harmoniser  et  rendre  aux  hommes  cette  sympathie 
qui  n'aurait  jamais  dû  s'éteindre  de  leurs  cœurs. 

Mais  est-ce  faire  de  la  politique  ,  nous  le  demandons 
aux  hommes  justes,  que  de  dire  que  ^a  chute  de  lord 
Grey  pouvait  entraîner  TAngletcrre  dans  une  route  de 
calamités  ;  que  ces  calamités  allaient  peser  sur  le 
peuple,  c'est-à-dire  sur  les  travailleurs;  que  ces  cala- 
mités ,  enfin ,  pouvaient  passer  le  détroit  et  accabler  les 
travailleurs  français  ?  est-ce  faire  de  la  politique  que  de 
dire  à  nos  frères  d'Angleterre  de  serrer  leurs  rangs, 
comme  nous  avons  fait  en  juillet  iSSo,  de  former  des 
associations,  d'opposer  légalement  la  justice  et  la  force 
à  cette  force  immorale  qui  voulait  les  assujettir  ?  est-ce 
faire  de  la  politique  que  de  leur  dire  que  leur  avenir  est  le 
nôtre 9  que  le  sort  des  travailleurs  en  général  était  entre 
leurs  mains,  et  que  de  leur  contenance  dépendait  le 
sort  des  classes  industrielles  ?  car  ici  9  il  ne  s'agissait  pas 
seulement  d'une  réforme  politique  9  mais  bien  d'arrêter 
l'émancipation  industrielle  et  intellectuelle  des  travail- 
leurs. Est-ce  faire  de  la  politique 9  quand,  après  la  vic- 
toire d'un  peuple,  victoire  légale  et  qui  n'a  pas  coûté  une 
goutte  de  sang,  nous  nous  sommes  écriés  dans  no^re 
sainte  admiration  :  Baavo  !  Bravo  I  nos  famées  d'Anglb- 
TEEEE  ?  est-ce  faire  de  la  politique,  enfin,  lorsque  nous 
avons  dit  à  ce  peuple  sublime,  que  son  dernier  acte  était 
le  complément  de  la  révolution  de  juillet ,  qu'il  nous 
avait  applaudi  et  que  nous  étions  pour  lui  dans  l'admi- 
ration ?  Selon  nous,  tout  ce  que  nous  avons  dit  ne  se 
rattache  qu'aux  intérêts  industriels  ;  car  nous  croyons 
savoir  distinguer  dans  les  gouvernemens ,  quels  partis  et 
quelles  couleurs  sont  favorables  ou  non  à  l'industrie  et 
au  progrès.  Nous,  faire  de  la  politique  !...  Dieu  nous  en 
préserve  I  notre  carrière  est  assez  vaste ,  et  le  champ 
que  nous  avons  à  parcourir  est  parsemé  d'assez  d'épines 
sans  chercher  à  nous  enfoncer  dans  le  fatras  des  proto* 
cotes.  Assez  de  feuilles,  sans  la  nôtre,  en  font  de  la  poli- 
tique, et  certes  de  la  bien  médiocre. 

Nous  poursuivrons  donc  notre  route  tout  industrielle 
sans  aucune  crainte  II  n'entre  pas  dans  notre  pensée 
qu'on  veuille  y  opposer  des  entraves  ;  mais  s'il  en  était 
ainsi ,  nous  déclarons  que  nous  sommes  décidés  d'opposer 
le  courage  et  la  persévérance  à  toute  persécution. 

A.  Y. 


Une  dévideuse,  nommée  Sylve ,  se  présenta  dans  notre 
bureau ,  il  y  a  quelque  temps,  pour  nous  faire  régler  son 
livre  de  magasin.  Elle  prétendait  que,  chez  MM.  Rivière 
et  C*  pour  qui  elle  travaillait ,  on  lui  avait  porté'à  son 
compte  d'argent  une  somme  qu'elle  n'avait  pas  reçue , 
afin  de  lui  faire  perdre  280  fr.  Nous  examinâmes  atten- 
tivement le  livre,  et  peut-être  notre  conviction  était-elle 
en  faveur  de  la  réclamante  ;  mais  cette  affaire  étant  très- 
siTieuse,  nous  jugeâmes  convenable  de  garder  le  silence, 
puisque  ce  n'était  qu'une  prévention.  Le  conseil  des  pru- 
d'hommes ,  devant  qui  l'affaire  avait  été  portée ,  garda 
la  même  réser^x  ,  se  déclara  incompétent ,  après  avoir 
toutefois  examiné  minutieusement  les  livres,  et  renvoya 
la  cause  devant  qui  de  droit,  c'est  à  dire  devant  le  pro- 
cureur du  Roi.  Cette  affaire  n'a  pas  eu  de  suite.  Nous 
reçûmes ,  mercredi  3o  mai ,  une  déclaration  écrite  et  si- 
gnée où  l'on  s'engage  de  prouver ,  pardcvant  qui  de  droit, 
que  l'affaire  s'est  terminée  par  le  ministère  d'arbitres,  et 
que  la  D"*  Svlve  a  r#>ru  la  somme  de  a8o  fr.  qu'elle  ré- 


ctamail.  Mmi  dooc  la  fomme  élail  due  I  ainsi  il  y  arait 
eu  mauvaise  foi  de  la  pari  de  l*eiiiplojé  I  pour  ne  pas 
nous  sentir  d*une  autre  expression. 

Nous  sommes  loin  d*accuser  la  maison  de  commerce  de 
MM.  Rivière  et  G*  d*un  pareil  méfait.Mais  nous  ne  saurions 
trop  engager  MM.  les  chefs  de  commerce  à  surveiller  les 
jeunes  gens  qu*ib  emploient.  Un  mauvais  employé  peut 
perdre  la  réputation  d*uo  bon  fabricant  »  et  la  iustice 
peut  ne  pas  être  toujours  indulgente. 

Nous  ne  saurions  terminer  sans  faire  une  réflexion 
pénible.  Si  un  ouvrier  avait  la  faiblesse  de  soustraire  une 
partie  de  soie  à  un  fabricant  de  la  valeur  de  aSo  fr. ,  il 
serait  an  ^té  sous  les  vingt-quatre  heures  et  mis  à  la  dis- 
position dtê  tribunaux.  Nous  ne  demandons  point  de 
punition,  mai0qu*au  moins  ceci  donne  une  leçon  sévère 
à  ceux  qui  peuvent  ainsi  abuser  de  leur  position. 


Nous  lisons  dans  U  Courrier  de  Lyon ,  du  97  mai  »  le 
passage  suivant  : 

t  Le  discours  de  M.  le  préfet,  à  Tinstallation  du  con- 
•  seil  des  prud'hommes ,  contient  des  vues  sages  et  des 

>  propositions  saines  auxquelles  nous  nous  empressons 

>  d*applaudir.  Toutefois  nous  regrettons  dédire  qu*i7y  « 
»  un  point  que  nous  m  pouvons  approuver  ,êtd  l^gâra  duquel 

>  iioiu  iommu  obligés  di  faire  des  réserves  ,  que  ikous  justifie- 
»  rons  plus  tard,  quand  l'occasion  s* en  présentera,  t 

Nous  ne  sommes  pas  étonnés  de  voir  cette  feuille  atta- 
quer par  des  demi-mots ,  par  des  insinuations ,  le  dis- 
cours de  M.  le  préfet.  Ce  digne  magistrat  a  parié  d*éga- 
lité ,  d'oubli  de  rang;  il  a  parlé  de  cette  fusion  qui  devrait 
avoir  lieu  entre  le  pauvre  et  le  riche,  fusion  oui  amène- 
rait la  prospérité  dans  nos  manufieictures.  Un  discours 
ainsi  écrit  a  dû  déplaire  au  journal  oui  s^efforce ,  par 
tous  les  moyens  ,  de  porter  la  désunion  entre  les  tra- 
vailleurs et  les  hommes  faisant  travafller,  en  les  sépa- 
rant en  deux  camps,  en  montrant  enfin  le  pauvre  en- 
vieux de  la  position  du  riche ,  et  prêt  à  tout  entreprendre 
pour  satisfaire  cette  envie. 

Mais  ce  n*est  pas  encore  ce  qui  déplaît  le  plus  au  Cour» 
rier  de  Lyon,  dans  le  discours  du  premier  magistrat  du 
département  ;  nos  lecteurs  savent  tout  ce  qu*a  dit  cette 
feuille  d*une  jurisprudence  et  d*une  mercuriale,  M.  le 

{iréfet  engage  MM.  les  prud'hommes  à  faire  légalement 
'une  et  l'autre ,  et  le  Courrier  n'en  veut  pas;  voilà  le  mot 
de  l'énigme  ;  voilà'la  cause  des  demi-mots ,  des  petites 
Insinuations  et  des  réserves.  Pauvres  gens  I  toujours  de 

petites  passions  I  et  tout  cela  pour  vos  petits  intérêts 

Le  discours  de  M.  le  préfet  a  déjà  porté  son  fruit.  Les 
travailleurs  reprennent  cette  confiance  que  donnent  tou- 
jours les  paroles  sages  des  magistrats;  et  M.  le  préfet  se 
consolera  facilement  des  réserves  de  quelques  cœurs 
froids ,  de  quelques  égoïstes ,  en  pensant  qu'une  Im- 
mense population  a  applaudi  à  ses  paroles  pleines  de 
sagesse  «  d'espérance  et  de  vues  conciliatrices. 


iCOLE  LAMARTINliEE.' 

On  s'occupe  en  ce  moment  de  la  réorganisation  de 
récote  Lamartinière.  Nous  avons  lu  le  dernier  rapport  fait 
à  l'Académie  par  MM.  Grand -Perret,  Elisée  Devillas  et 
Tabareau.  Nous  avons  comparé  ce  rapport  avec  la  lettre 
du  testament  du  major- général  Martin;  peut-être,  en 
n'admettant  plus  l'enseîgnement-pratique,  s'écarte-t-on 
des  vues  généreuses  du  testateur.  Cependant  nous  som- 
mes loin  de  vouloir  qu'on  n*apprenne  aux  élèves  que 
l'art  de  tisser  les  étoffes ,  de  se  servir  du  marteau  ou  du 


rabot,  car  nous  croyons  qu'on  doit ,  dans  cette  institu- 
tion ,  mettre  le  fib  du  pauvre  à  même  de  s'élever  dans 
le  monde ,  s'il  est  né  avec  des  dispositions  naturelles 
pour  les  arts  et  les  sciences  de  haute  profession.  Mais 
nous  croyons  aussi  qu'on  ne  doit  rien  précipiter,  car  le 
legs  du  général  Martin  est  le  trésor  du  pauvre. 

On  doit  nous  donner  des  documens  à  ce  sujet ,  et  nous 
y  reviendrons  dans  l'un  de  nos  prochains  K*'. 


i€0M 

Lis  Snrcis  icoaoMisns,  ou  qu'est-^ce  que  la  liberté  du  cam' 
merce  ,  brochure  extraite  de  la  Revue  de  Yestminster, 
et  traduite  en  français  par  Benjamin  Laroche. 

Sous  ce  titre  bicarré,  la  nécessité  dola  liberté  du  com- 
merce entre  la  France  et  l'Angleterre ,  est  établie  d'une 
manière  victorieuse.  Persuadé  que  c'est  d'en-bas ,  et  non 
d'en-hant  que  doit  venir  l'impulsion ,  persuadé  qu'un 
peuple  n'est  lésé  dans  ses  droits  qu'autant  qu'il  le  veut 
bien ,  Pauteur  dit  avec  raison  que  c'est  le  peuple  qu'il 
faut  d'abord  éclairer.  Pour  parvenhr  à  ce  but ,  il  emploie 
l'allégorie  d'une  troupe  de  singes  dont  chacun  man^  au 
râtelier  de  son  voisin ,  ce  qui  produit  une  dilapidatiou 
complète  dont  en  définitif  la  masse  du  peuple  singe  souf- 
fre ,  sauf  un  bien  petit  nombre. 

Notre  économiste  pose  un  principe  vrai ,  et  qui  doi^ 
servir  de  préambule  à  la  charte  prochaine  de  l'industrie  t 
comme  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen a  servi  de  prolégomène  à  la  constitution  de  1791 9 
et  servira  de  même  à  toute  constitution  vraie.  Ce  prin- 
cipe est  ainsi  conçu  : 

c  La  richesse  et  la  prospérité  nationale  consistent  dans  lUlé" 
>  vation  des  profits  et  des  salaires  de  chacun.  Donnez  donc  au 
•  plus  grand  nombre  possible  des  salaires  et  des  profits  élevés.  > 

Ce  n'est  en  effet  que  de  cette  manière  que  la  classe 
prolétaire  pourra  devenir  l'^ale  de  celle  qui  lui  est  ao- 
tuellement  supérieure ,  et  que  L'icjxiTi  sociâli  fondée 
sur  un  bien-être  commun,pourra  ennoblir  notre  organi- 
sation sociale  ,  en  s'introduisant  dans  nos  mœurs.  Ce 
n'est  que  de  cette  manière  que  la  plaie  hideuse  et  immo- 
rale de  la  pauvreté  disparaîtra ,  et  avec  elle  les  vices  de  toute 
sorte  n  qui  lui  servent  trop  souvent  de  cortège.  Alors  le  ri- 
che pourra  jouir  en  paix  et  sans  remords;  le  nom  de 
prolétaire  ne  sera  plus  un  épouvantait ,  et  dès  l'instant 
que  tout  homme  trouvera  dans  son  travail  l'aisance  à  la- 
quelle il  a  droit,  il  n'y  aura  plus  de  perturbation  dans  les 
cités  ni  dans  les  états. 

Le  système  de  la  liberté  du  commerce ,  unanimement 
admis ,  contribuera  puissamment  à  ce  résultat  désiré , 
mais  l'auteur ,  à  mon  avis ,  aurait  dû  prendre  son  sujet 
de  plus  haut ,  et  voici  comment  je  l'envisage. 

La  liberté  du  commerce  est  corrélative  à  celle  des 
hommes  eux-mêmes.  Si  on  ne  traite  cette  question  que 
sous  le  rapport  des  convenances  nationales ,  elle  présente 
des  difficultés  peut-être  insolubles  ;  mais  si  on  l'envisage 
sous  le  rapport  de  la  liberté  humaine  ,  elle  n*en  présente 
plus.  Supposez  tous  les  hommes  frères  comme  ils  de- 
vraient l^tre,  que  l'Angleterre,  l'Italie,  rAllemagne,  la 
France  etlesautres  contrées  de  l'Europe  ne  soient  que  de 
vastes  provinces  de  ce  continent,  et  que  l'Europe ,  à  son 
tour,  ne  soit  elle-même  qu'une  province  du  monde ,  ainsi 
que  l'Alsace,  le  Dauphiné,  la  Normandie  sont  des  pro- 
vinces françaises ,  et  alors  croulera  l'échafaudage  des  lois 
prohibitives.  L'alien  bill  et  toutes  les  lois  restrictives  de  la 
liberlé  ne  seront  plus.  L'hDmme  civilisé  voyagera  d'un 
pôle  à  l'autre  plus  commodément  que  le  sauvage  ,  mais 


5 


avec  autant  de  liberté.  On  sera  Anglais  ou  Français  de  la 
même  manière  qu'on  est  Breton  ou  Lyonnais. 

Ce  temps  approche  !  Béranger  en  a  donné  le  conseil 
dans  une  de  se»  o<les  inimitables,  et  M.  Cormenin  Ten- 
I revoit  dans  un  avenir  peu  éloigné.  L'Europe  est  en 
iravail  d'une  civilisation  nouvelle,  sVcrie  ce  digne  man- 
dataire du  peuple  français  dans  sa  lettre  sur  la  session  de 
i83i ,  dont  la  publicat'ion  est  due  à  la  société:  Aide-ioi^ 
le  ciel  t'aidera,  et  l'avenir  nous  appartient.» 

Marins  Ca c 


AU  WLkDACTXUWL, 


Monsieur  y 


LyoD,  le  »8  mai  iSSa. 


J'avais  cru  ,  jusqu'à  ce  jour ,  que  la  police  avait  été 
instituée  pour  protéger  les  citoyens,  qu'un  commissaire 
de  police  devait  être  toujours  à  son  poste  pour  recevoir 
leur  plainte  et  diriger  ensuite  la  répression  pour  laquelle 
il  est  institué  ;  il  parait  que  dans  la  commune  de  Yaise 
il  n'en  est  rien.  Hier,  dans  la  soirée,  une  dispute  qui 
pouvait  avoir  des  suites  graves ,  venait  de  s'élever  chez 
un  débitant  de  tabac,  à  la  Demi-' Lune.  Pour  prévenir 
une  rixe  imminente  et  faire ,  dans  tous  les  cas,  consta- 
ter le  délit  reproché  au  débitant  lui-même,  au  préjudice 
de  M.  Courbier  fils,  je  me  rendis  en  toute  hâte,  accom- 
pagné de  M.  Courbier  père,  propriétaire,  demeurant 
rue  Lanterne ,  au  bureau  de  police  de  Vaise  ;  il  était  dix 
heures,  et  je  crois  qu'à  cette  heure  un  commissaire  de 
police  devrait  être  à  son  bureau  ou  au  moins  y  laisser 
quelqu'un  pour  le  représenter.  Heureusement  la  que- 
relle n'a  pas  eu  les  suites  que  je  craignais  ;  mais  il  ré- 
sulte ,  de  ce  fait ,  que  les  citoyens  ne  peuvent  compter 
sur  aucun  secours  de  la  part  du  commissaire  de  police 
de  Yaise.  Ce  fonctionnaire,  si  prompt  à  arrêter,  tantôt 
un  numéro  de  la  Glaneuse ,  tantôt  un  prolétaire ,  sur  la 
simple  dénonciation  de  l'honune  riche ,  et  à  se  rendre 
coupable  d'arbitraire  et  d'attentat  à  la  liberté  indivi- 
duelle ,  ainsi  que  je  l'ai  vu  dans  votre  N*  du  6  courant , 
ce  qui  n'a  pas  été  démenti ,  et  demeure  par  conséquent 
prouvé  ;  ce  fonctionnaire ,  dis  -  je  ,  devrait  bien  mettre 
plus  de  zèle  à  l'exercice  naturel  de  ses  fonctions.  Puis- 
Kcnt  ces  réflexions  rendre  les  fonctiondaires  publics  plus 
exacts  à  raccomplisscment  de  leurs  devoirs.  Il  faut  qu*ib 
se  rappellent  que  ,  payés  par  et  pour  le  peuple,  ils  doi- 
vent être  à  chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit  au  ser- 
vice du  plus  obscur  citoyen. 

Je  puis  prouver,  au  besoin,  ce  que  j'ai  avancé;  il  ne 
me  reste  donc  qu'à  vous  prier  de  vouloir  bien  insérer  la 
présente  dans  votre  prochain  Numéro. 
J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  A.  Bohvet. 


Les  acheteurs  commencent  à  reparaître  dans  nos  fa- 
briques. Il  s'est  (ait  cette  semaine  quelques  ventes  dans 
divers  articles ,  mais  pas  en  assez  grand  nombre  pour 
lui  redonner  de  l'activité.  Plusieurs  maisons  de  com- 
merce espèrent  des  commandes  dans  la  huitaine  ou  la 
quinzaine  au  plus  tard. 

Les  seuls  articles  demandés  dans  ce  moment,  sont  les 
rubans  chines  ou  brochés  et  les  peluches  pour  chapeaux; 
ce  dernier,  dont  les  fabricans  montent  de  nouveaux  mé- 
tiers ,  parait  devenir  un  article  de  fabrication  continue 
pour  notre  ville  ;  nialhcurcuscment  ces  deux  articles 
K*unis  n'occupent  que  la  vingtième  partie  de  nos  mé- 
tiers ,  et  dix  mille  sont  dans  ce  moment  sans  ouvrage. 


La  chaîne  des  galériens  est  arrivée  avant*hier  à  Lyon; 
elle  conduit  à  Brest  et  à  Cherbourg  5o  condamnés,  dont 
1 1  ont  été  fournis  parla  prison  de  Perrache. 


S.  A.  R.  M.  le  duc  d'Orléans  a  fait  remettre  à  M.  le 
maire  de  la  Guillotière  4oo  fr.  pour  les  pauvres  de  cette 
commune.  Cette  somme  sera  versée  entre  les  mains  de 
M.  le  trésorier  du  bureau  de  bienfaisance  de  la  Guillo- 
tière.   

Une  somme  de  3o  fr.  aS  c  9  provenant  de  la  souscrip- 
tion de  a5  c.  par  métier,  a  été  remise ,  le  ai  mai ,  par 
MM.  Matro  et  Bernard  à  M.  Déletant ,  de  la  Croix-Rousse^ 
blessé  de  novembre. 


M.  Antoine  Diano  ,  chef  d*atelier  dans  une  fabrique 
de  soieries,  çst  invité  à  se  rendre  à  l'Hôtel-de- Ville 
[bureau  de  la  police  municipale)  le  plutôt  possible,  pour 
affaire  de  famille.  (  Communiqué .  ) 


Séance  du  3o  mai, 

(  PâSSIDÉl  PAB  M.  GOtJJOH.  ) 

Peu  de  causes  relatives  à  la  fabrique  d'étoffes  de  soie 
ont  été  débattues.  On  dirait  que  déjà  la  nouvelle  orga- 
nisation du  conseil  et  la  publicité  des  débats  portent 
leurs  fruits  ,  et  que  moins  de  différends  s'élèvent  entre 
les  fabricans  et  les  che&  d'ateliers.  Ce  serait ,  selon  nous, 
un  grand  pas  qu'on  aurait  fait  dans  la  carrière  des  amé- 
liorations. Nous  allons  rapporter  les  causes  qui  ont  offert 
le  plus  d*intérêt. 

Le  sieur  Payen  se  plaint  de  son  élève  qui  ne  veut  pas 
faire  sa  tâche;  il  l'avait  déjà  fait  paraître  au  conseil,  oii 
l'élève  avait  promis  de  faire  son  devoir;  cependant,  de* 
puis  i5  jours,  il  n'a  fait  que  4  aunes  et  i/a  de  velours. 
Les  engagemens  sont  pour  trois  ans»  et  portent  qu'eu 
cas  de  résiliation  le  conseil  des  prud'hommes  statuera 
sur  l'indemnité  à  accorder.  L'apprenti  s'est  en  outre 
enfui  de  chez  son  maître ,  et  le  père  déclare  ne  pas  sa- 
voir ce  qu'il  est  devenu.  Le  conseil  prononce  ainsi  : 

Considérant  que  le  sieur  Payen  avait  déjà  fait  appeler 
son  élève ,  et  que ,  depuis  ce  temps  ,  ce  dernier  n'a  fait 
que  4  aunes  et  1/2  de  velours;  considérant  que  le  sieur 
Payen  a  appris  à  travailler  à  son  élève,  condamne  le 
sieur  Clairon  père  à  payer  au  sieur  Payen  la  somme  de 
100  francs,  et  les  engagemens  sont  résiliés.  Le  conseil 
ajoute  qu'il  est  expressément  défendu  à  l'élève  de  se 
placer  dans  un  atelier  que  comme  apprenti. 

Le  sieur  Jacob  fait  comparaître,  pour  la  seconde  fois, 
son  apprenti.  Il  se  plaint  que  l'élève  ne  veut  rien 
faire,  qu'il  absente  à  chaque  instant  de  Tatelier  et  qu'il 
cherche  à  détourner  ses  camarades  de  travail.  Pour 
prouver  la  mauvaise  conduite  du  jeune  homme,  le  sieur 
Jacob  produit  un  certificat  de  la  mairie  de  la  Croix-Rousse, 
qui  constate  que  le  jeune  homme  fut  mis  en  prison  par 
ordre  de  ses  parens.  Le  certificat  porte  que  l'élève  avait 
avoué  ses  torts  devant  l'autorité,  et  avait  promis  de  faire 
son  devoir.  Le  sieur  Jacob  dit  qu'il  n'en  est  rien  et  que 
son  élève  avait  même  dit  plusieurs  fois  qu'il  voulait  le 
lasser.  Après  qu'une  morale  sévère  a  été  faite  par  M.  le 
président  à  l'élève,  le  conseil  le  met  sous  la  surveillance 
de  3  de  ses  membres,  déclarant  que  si  l'élève  ne  change 


pas,  les  engagemens  seront  résiliés ,  et  les  3oo  fr.  d*ia- 
demnités  qu'ils  portent  seront  accordés  au  sieur  Jacob. 

Le  sîeur  GIson,  diseur  de  bas ,  occupait  chex  lui  le 
sieur  Royer  à  faire  des  gants  ;  ce  dernier  s*étant  absenté 
do  râtelier,  le  sieur  Gison  Ta  renvoyé  sans  lui  donner  la 
huitaine.  Le  sieur  Royer  dit  avoir  fait  aa  paires  de  gants 
dans  la  semaine,  et  prétend  n*aToir  pas  absenté.  Le  con- 
seil prononce  ainsi  ; 

Attendu  qu*un  ouvrier  est  sensé  vivre  du  jour  à  la 
journée ,  et  considérant  qu*il  est  établi  qu'on  donne  la 
huitaine  aux  ouvriers,  le  conseil  condamne  le  sieur 
Gison  à  donner  la  huitaine  àTouvrier,  on  6fr.  d'in- 
demnité. 

Le  sieur  Beaugelin  fait  comparaître  le  sieur  Bonnet , 
marchand  -  fabricant  de  tulle ,  pour  lui  avoir  fait  em- 
ployer des  échevaux  ou  flottes  de  la  longueur  de  5,58o 
mètres.  La  longueur  fixée  par  Tordonnance  ministérielle 
étant  de  5,ooo  mètres.  Le  sieur  Beaugelin  produit  le 
procès-verbal  de  contravention ,  et  demande  que  justice 
lui  soit  rendu.  Le  sieur  Bonnet  répond  que  ses  flottes 
sont  moirées  à  5,35o ,  et  proteste  contre  la  longueur  de 
5,55o  qu*a  donné  réchantillon  des  flottes  saisies.  Il  re- 
connaît pourtant  que  ses  flottes  sont  trop  longues ,  et 
dit  en  avoir  marqué  la  longueur  sur  le  livre  de  Touvrier. 
Le  conseil  prononce  ainsi  : 

Considérant  qu*un  excédant  de  longueur  des  flottes 
prive  Touvrier  d'une  partie  de  son  salaire  ;  le  conseil 
décide  qu'il  y  a  contravention ,  et  que  le  sieur  Bonnet 
payera  au  sieur  Beaugelin  la  somme  de  oS  fr. ,  plus 
les  ^   * 


Le  sieur  Finas ,  chef  d'atelier,  réclame  sur  un  solde 
de  365  grammes  sur  un  crêpe  de  Chine  que  lui  a  fait 
monter  le  sieur  Sprècher,  fabricant.  Le  conseil  n'étant 
pas  assez  éclairé,  renvoie  l'affaire  pardevant  MM.  Gamot 
et  Marlinon. 

Le  sieur  Yialon  fait  comparaître  le  sieur  Chavanne , 
marchand-fabricant  de  tulle.  Il  produit  le  procès-verbal 
de  réchantillage  des  flottes  saisies ,  qui  donne  une  lon- 
gueur de  5,685  mètres,  donc  685  mètres  de  plus  que  la 
longueur  fixée  par  l'ordonnance.  Le  sieur  ViaUon  de- 
mande ou'il  y  ait  contravention.  Le  sieur  Chavanne  ré- 
pond qu  il  sait  bien  nue  ses  flottes  ont  5,5oo  mètres  , 
mais  qu'il  est  obligé  d'agir  ainsi  pour  pouvoir  livrer  la 
marchandise  comme  ses  confrères,  qui,  dit -il,  sont 
sans  pitié,  et  font  des  flottes  de  i,ooo  mètres  de  plus. 
M.  le  président  lui  répond  d'une  voix  ferme  :  M.Chavanne, 
quand  nous  vous  aurons  fait  rentrer  tous  dans  la  léga- 
lité ,  alors  vous  ne  craindrez  plus  la  concurrence.  (Dans 
tout  l'auditoire  un  murmure  approbatif  a  suivi  ces  pa- 
roles. )  Le  conseil  a  prononcé  ainsi  : 

Considérant  nu'un  excédant  de  long\ieur  des  flottes 
prive  l'ouvrier  d'une  partie  de  son  salaire ,  le  conseil 
décide  qu'il  y  a  contravention,  et  que  le  sieur  Chavanne 
payera  au  sieur  Vialon  la  somme  de  95  fr.,  plus  les  frais. 

La  séance  est  levée  à  huit  heures. 


Erratum.  —  Dans  notre  dernier  N*,  nous  avons  dit , 
en  rendant  compte  de  la  séance  des  prud'hommes,  que 
les  sieurs  Besset  et  C*  avaient  vendu  au  sieur  Gauchon 
quatre  métiers  à  raison  de  4,000  fr.  C'est  par  erreur  que 
nous  avons  mis  cette  somme ,  la  vérité  est  que  les  quatre 
métiers  ont  été  vendus  2,600  francs ,  j  compris  un  mo- 
bilier. 


NOUVELLES  G0MMEBGIALE8. 

EuBur.  —  Les  affaires  qui  s'étaient  un  peu  ralenties  , 
par  suite  de  la  crainte  du  choléra  ,  conunencent  à  re- 
prendre de  l'activité.  De  nombreux  achats  ont  été  faits , 
ainsi  ou'à  Louviers,  Les  ouvriers  sont  tous  occupés,  mais 
peu  rétribués. 

RovEH.  —  La  vente  a  été  plus  considérable  à  la  der- 
nière halle  qu'aux  précédentes,  mais  sans  hausse.  Les 
achats ,  pour  Beaucaire ,  conunencent  à  s'effectuer.  On 
s'attend  à  une  hausse. 

MiDBiD.  —  Un  ordre  royal  du  i3  avril  dernier  permet 
l'importation  en  Espagne  des  étoffes  de  soie  et  laine, 
moyennant  le  droit  de  6  réaux  de  vellon  par  aune  pour 
celles  qui  seront  Importées  par  mer  sous  pavillon  espa- 
gnol ,  et  de  8  réaux  de  vellon  par  aune  pour  les  impor* 
talions  sous  pavillon  étranger  ou  par  terre. 

Flobchci.  Soiu.  (  Au  comptant  4  P«  V*  ^®  ^^*^*  )  ""* 
De  Romagne  et  Maremme,  L.  i5  la  livre  ;  d*  d'inférieure 
de  Romagne,  la  i/3  à  la  5/4  ;  d*  de  Torcane,  i**  quai. 
i3  à  i3  i/a  ;  d*  organsin  18  i/3  à  18  i/a  ;  d*  trame  i5 
a/3  à  16. 

NirLis.  Soiêê.  Elles  sont  sans  mouvement,  et  il  ne  s'et 
vendu  celte  semaine  que  600  livres  cirelle  a*  sorte  à  D. 
1-93  ;  les  prix  de  toutes  les  autres  sortes  sont  comme  à 
la  dernière  cote.  La  récolte  nouvelle  étant  imminente» 
il  ne  se  fait  rien  en  Tattendant. 


YARIETES. 

On  trouve  dans  un  recueil  hebdomadaire ,  publié  à 
Londres,  les  rapprochemens  ci -après  sur  la  naissance 
d'hommes  illustres  : 

Euripide  était  fils  d'une  fruitière;  Demosthènes,  d'un 
forgeron  ;  Virgile ,  d'un  boulanger;  Horace,  d'un  affran- 
chi; Térence,  d'un  esclave;  Amyot,  d'un  corroyeur  ; 
Voiture,  d'un  marchand  de  vin  ;  Lamothe,  d'un  cha- 
pelier; Fléchier,  d'un  chandelier;  Sixte  «Quint,  d'un 
gardeur  de  pourceaux;  Tamerlan  ,  d'un  berger;  Ro- 
melly ,  d'un  orfèvre  ;  Quinault,  d'un  mitron  ;  Rollin , 
d'un  coutelier;  Molière,  d'un  tapissier;  Massillon,  d'un 
tourneur;  J.  B.  Rousseau,  d'un  cordonnier;  J.  J.  Rous- 
seau ,  d'un  horioger;  Galland,  d'un  savetier;  Beanmar» 
chais,  d'un  horiocer;  Ben-Jonson,  d'un  maçon;  Shakes- 
peare, d'un  boucher  ;  Rambrandt,  d'un  meunier. 

(ThiOUo.) 

PÂXiTommii. — Son  inventeur  est  le  célèbre  Franklin, 
né  en  Amérique.  {Oid  Mouthljr.  ) 

'i  ELEiKM>ri.  —  (  Du  grec  tcié ,  de  loin  el  sropeo .  je  vois  )• 
Cet  instrument,  dont  il  est  inutile  de  rappeler  les  secours 
et  l'aide  merveilleux ,  fut  inventé ,  à  Capoue ,  ^par  Jean- 
Baptiste  Porta,  noble  napolitain.  {The  OUc.) 

CoNSBivAnoH  DBS  rtviTS. — Eisen,  dit  Schcvarzemberg, 
théologien  allemand,  qui  naquît  en  171701  mourut  en 
1779,  est  l'inventeur  de  Fart  précieux  de  sécher  et  con« 
server  les  légumes  et  les  racines ,  pour  les  transporter 
par  mer  dans  les  pays  éloignés.  (  Thê  Mimnr.  ) 

TÉLÉCâiPHi.  —  Claude  Chappe  peut  être  considéré 
comme  l'inventeur  du  télégraphe,  puisque  les  essais 
faits  avant  lui  n'avaient  eu  aucun  résultat  salis£usant 


pour  produit.  En  179a  9  Cliappe  se  uoya  dans  un  puits 
du  désespoir  de  se  voir  contester  sou  invention  par 
quelques  physiciens  y  à  la  tète  desquels  était  ouillauuie 
Amantos  •  qui  prétendit  en  avoir  eu  la  première  idée 
en  17C7. 

Table.  —  Les  tables  à  manger  des  anciens  étaient  de 
différentes  formes  :1a  plupart  étaient  fort  basses.  A  Rome, 
du  temps  que  celle  ville  était  républicaine 9  on  ne  met- 
tait jamais  de  nappes  sur  les  tables 9  qui  étaient  ordi- 
nairement de  bois  de  cliéne.  A  chaque  service  ou  la 
nettoyait  avec  une  éponge  «  et  les  convives  se  lavaient 
les  mains  9  car  ils  ne  possédaient  point  encore  de  four* 
chettes. 

Plus  tard  9  cependant  on  se  servit  de  nappes  9  nommés 
nappœ;  elles  étaient  de  toile  peinte  9  avec  des  raies  cou- 
leur garance  ou  pourpre.  Sous  certains  empereurs  9  et 
principalement  sous  le  prodigue  Uéliogabale  9  on  en  vit 
de  drap  d*or.  (  Tlu  Setector.  ) 

DiiXAKT.  —  Le  luxe  des  diamans  jouissait  déjà  d*un 
grand  crédit  en  France  9  qu*il  était  encore  ignoré  en 
Suisse. 

£n  14769  ^  1a  bataille  de  Granson  9  donnée  contre  les 
troupes  du  due  de  Bourgogne ,  le  plus  gros  diamant  de 
r£urope  fut  trouvé  par  un  soldat  suisse  9  qui  le  vendit  à 
son  général  un  écu. 

Les  Suisses  tenaient  tant  à  conserver  leur  simplicité  , 
que  le  sénat  de  Berne  défendit  Tusage  des  rubans  de 
gaze»  etc. 

Soie.  —  L'art  de  mettre  la  soie  en  œuvre  fut  inventée^ 
dans  nie  de  Cos,  par  Pamphile  9  fille  de  Platis,  L'empe» 
reur  Héliogabale  passe  pour  le  premier  qui  ait  porté  9  en 
Europe9  des  habits  de  soie.  Ce  fut  en  France 9  Louis  XI 
qui  9  eu  1740  9  établit  des  manufactures  de  soie  à  Tours. 

Sel.  —  On  en  a  fait  usage  dans  les  premiers  siècles. 
Phidippas  fut  le  premier  des  Grecs  qui  imagina  de  saler 
le  poisson.  On  n'a  point  connu  cette  ressource  en  France 
avant  le  règne  de  Louis-le-Jeune.  Ce  fut  Beukels  (ou 
Beukelius  )  9  pécheur  hollandais  9  qui  inventa  la  manière 
de  saler  les  harengs  et  de  les  encaquer  (  1 5* siècle).  Sou 
procédé  est  encore  aujourd'hui  en  usage  parmi  nous. 


M.  Viennet  vient  d'adresser  à  M.  Thiers  une  épltre  en 
vers  sur  le  charivari.  M.  Thiers  ,  qui  est  déjà  de  retour 
de  sou  voyage  littéraire  en  Italie»  s^est»  dit-on 9  écrié  en 
recevant  l'épitrc  passablement  barbare  de  son  collègue  : 

«  Quoi  I  partool  de»  charivaris 

•  Viendront  nie  déchirer  l'oreille! 

•  Lcf  siflleU  du  peuple  à  Marseille  » 

•  Les  vers  de  Viennet  à  Paris  I  • 


TERS  ECRITS  SUR  TN  ALBUM  , 
par  Bl.  PI  LAMAarixi. 

Le  livre  de  la  vie  eut  le  livre  suprême 

Qu'on  ne  peut  ni  fermer  ni  muvrir  à  «on  choix  ; 

Le  passacc  adore  ne  s*y  lit  pas  deux  fui*  ; 

Mai«  le  feuillet  fatal  s'y  tourne  de  lui-mt^uie. 

Ou  voudrait  revenir  a  la  p«g«*  où  l'on  aime, 

Et  la  page  où  l'on  meurt  est  déjà  sous  nos  doigts. 


A  Tots  Lts  coaaESP05DAKs  ET  sorscâiPTEtas 

oc  J<Ha?IAL  BIS  COICIAISSA^CCS  tTlLSS. 

L*envoi  de  la  livraison  de  mai ,  qui  devait  paraître  le 
10  de  ce  moi:»,  acte  renvoyé  au  3o.  La  livraison  de  juin 


sera  avancée  de  cinq  jours  ;  en  conséquence  9  MM.  les 
souscripteurs  recevront  ensemble  les  deux  livraisons. 

A  l'avenir  9  le  journal  partira  régulièrement  de  Paris  le 
5  de  chaque  mois. 

L*ne  nécessité  impérieuse  9  qu*aucun  des  souscripteurs 
ne  refusera  de  comprendre  9  a  commandé  ce  retard ,  qui 
ne  se  renouvellera  plus. 

Le  Journal  dit  connaissadices  utiles  comptait  9  au  1*'  mai, 
559848  abonnés. 

Les  personnes  qui  ont  souscrit  au  bureau  de  VEcho  de 
la  Fabrique  f  recevront  les  deux  livraisons  de  mai  et  de 
juin  au  plus  tard  le  6  juin.  Les  personnes  qui  souscri- 
ront de  suite  9  recevront  9  à  la  même  époque  9  les  6  pre- 
mières livraisons ,  et  auront  l'avantage  de  ne  point  payer 
les  frais  d'affranchissement  de  leur  demande. 

XSVHIT  XT  BUT  BU  JOUBMAft. 

La  publication  et  le  succès  du  Journal  des  connaissances 
utiles^  consistaient  dans  la  solution  d'un  double  pro- 
blème :  I*  celui  de  l'économie  du  prix  ;  a*  celui  de  la 
variété  des  matières. 

Quelle  personne  regrettera  d^avoir  consacré  4  fsarcs 
à  une  souscription  annuelle  9  à  part  le  plaisir  de  par- 
courir ce  recueil  et  d'y  trouver,  sur  une  foule  d'objets , 
d'intéressantes  notions  générales 9  si  10  lignes,  publiées 
dans  l'un  des  douze  numéros»  lui  ont  enseigné  le  moyen 
d'ajouter  seulement  a5  fr.  au  revenu  d'une  propriété , 
au  proiit  d'une  industrie 9  ou  même  au  budget  d'un  mé« 
nage  par  une  économie  sans  privation. 

C'est  sur  cette  idée  positive  d'un  accroissement  de 
bien-être  9  sans  augmentation  de  dépense  ^  procuré  à 
toutes  les  classes  de  la  société ,  que  le  Journal  du  con- 
naissances utiles  a  fondé  son  succès.  Ce  qu'il  iaut  que 
toute  la  France  sache  9  c'est  que  les  4  raines  que  coûte 
ce  Journal  par  an  ,  ne  sont  pas  une  dépense ,  mais  le 
placement  à  gros  intérêt  d'un  petit  capital.  La  société 
n'aurait  pas  atteint  son  but,  si  elle  ne  pouvait^  à  l'expi- 
ration de  l'année  9  demander  avec  conHanee  à  chacun 
des  lecteurs  du  Journal  des  connaissances  utiles,  combibiiil 
LEvi  A  mAProara* 

OAttftB  ooMomn  bx  miroTABOx, 

roEHXE  À  l'occasion  du  cboléeâ-mobbcs. 

J  tous  Us  correspondons  et  souscripteurs  du  Journal  des 

connaissances  utiles. 

1*  Il  est  formé  une  caisse  commune  de  prévoyance  par 
les  membres  de  la  société  pour  l'émancipation  intellec- 
tuelle 9  souscripteurs  du  Journal  des  Connaissances  utiles . 
dans  le.  cas  ou  la  mort  imprévue  d*un  certain  nombre 
d'entre  eux  9  frappés  par  le  choléra-morbus  9  laisserait 
un  père  ou  une  mère  infirme  ,  une  veuve  dépourvue  de 
secours  ou  des  enfans  orphelins  ; 

2*  Le  fonds  commun  est  fixé  à  cckt  mille  paiircs  ; 

3*  La  cotisation  pour  chaque  membre  ou  souscripteur 
est  de  en  rai^c. 

Au  a  mai  9  les  premiers  versemens  faits  parmi  les  per- 
sonnes attachées  à  l'entreprise  du  journal  9  se  montaient 
à  a45o  fr. 

Ce  projet  qui  sera  publié  en  entier  dans  la  livraison 
de  mai  du  Journal  des  connaissances  utiles  f  a  malheureuse* 
ment  eonscr\'é  tout  son  à-  propos ,  quoiqu'il  puisse  pa- 
raître tardivement  reproduit.  L'épidémie  a  cessé  de  dé- 
soler Paris,  mais  elle  inquiète  les  départemens,  moins 
encore  peut-être ,  ceux  où  elle  a  séjourné ,  que  ceux 
qu'elle  n'a  pas  visités.  Au  surplus,  le  titre  de  prévoyance  , 
ajouté  à  celui  de  caisse  commune ,  donne  à  cette  utile 
création  un  intérêt  non  temporaire ,  qui  sera  d'autant 
mieux  apprécié  9  qu'il  peut  subvenir  des  circonstances 
critiques. 


jippet  à  tout  tel  partUaru  de  l'éducation» 


(Lei  banaiit  de  la  Société  MinlnM  de*  IfodÎBi,  ■•  ttk) 
Propagation  dam  les  Villes  et  Commima  Je  Fraooa  ■ 

A  100,000  EXEMPLAIBES . 


mdi^iuMt  à  toui  tu  hornuuê  ^iii  tnnt  tir»  : 


LEURS  DITOIRS. 
Cttofuii 


LEUBS  DROITS. 


LBVRS  llfTtiBftrS. 


F)x«de(uDlll«. 
PropritUîre, 

Fahricnl , 
CoaiBarnnt, 
Oa*ricr  de  ton*  état*. 


Eleclaur  coBnuotl , 
CoomIUci  mnnlclpu. 

nain  et  aoioui  ,         Elccteor 

Hnnbre  du  Comiléi  EUgibls 

d^wigaewift  prin'- 

PriSf  franc  de  poflj  pour  taule  la  Frauei 

PAR  AN,  i  FRANCS. 


Chaque  Numéro, paraiwant  loi»  lu  fdemoii,  ne  con- 
tient jamai*  mcrfiu  de  3a  paget  et  de  5o  artiolea  rariét. 


«I  appUcation  dei 
loit  reddne*  faeilei.  -rr  I  nttructkai 
eitli|M«.  —  àtbfliationa  mnnici- 


grandifi 


reÙfiieaMi  Boralc 


Indlcath»  niMBDèe  dei  «icll- 
leareawélbodei,  Uvrei  et  abrégea, 

—  Edocatlaa  relif:iea«c     '~ 

•I  pbplqne  dei  enfioa. 

■isitn  n  HlBaciBB  piativii. 

Riglci  à  laivre  poar  cooMrrti 
la  Hnté  et  TÎTre  lung-teoipi.  — 
Accideni,  maladiei  et  remèdM. 


e  d'an  ainlga 
lei  dépuaca. 


Fracédéi  écononlqnea.  — 
traction*  ^apie*.~Progit«  belle* 


InTcatioai  etperfectia 


Tau  et  BOnre- 
lareb^  et  dca  Tente*. 
—  Vînj,l>lt*,  lainea,  aolrie*. — 
Calicot*,  tirile«,ilrapi,  cntn,  épi- 
-crie*. — EacMpptMàFariaetdan* 
:■  déparieneBi. 

ai*iiili  iouTiQra> 
Acte*  du  GonTcnemcnt.  —  Tr*- 
ani  légiilttif*.  —  E*éneBcni  at 
DonTcUe*. 

LlTrei  ntile*.  —  Acte*  de  con- 
gé et  bonne*  action*,  —  Slatia- 
li^M  inatrnctÎTc  et  «ainaanle. 


AVIS. 

[4o]le*icnr David pTéTtcatle*cber(  d'ilelienetdétidewM,  qnll 
adapte  (Oa  Bouvean  procédé  aux  anciennei  mécanique*  roodca  et 
lonne*,  uni  ponrlc  défidage,  Irancaoage  et  ponr  Ici  canclle*,  en- 
«raiblc  on  •épârément.  Par  ce  mojea ,  le*  BacieniK*  nècanique*  de 
Tiennent  telle*  que  celle*  de  Kin  Inveotion  :  le  toot  t  nn  prii  trt*-ino- 
déré.  Il  fait  aniai  tunle*  *arte*  d'éekaage*  de  ae*  nonrclle*  b4c*- 
Dlqae*  aieo  le*  ancienne*  ;  "ce  qni  fait  qui!  a  tonfonr*  chei  l>i  n 
aaKirtinent  de  Bécaoiqne*  i  dévider,  en  rencontre,  à  bon  mwcbé 
et  «Tec  garantie. 

—  0«  dcBande  na  oanier  ponr  nn  Telonr*  plein  ,  tmaé  cm, 
peje  S  Ir.  te  c. 

S'adi«*eercbeiH.  OajiraaFleaaella,  B*4,aa**. 

Om  deBande  de*  onnien  peur  de*  oonran*  «t  de*  nait  en  bow 

[Jg]    On  dcBanda  nne  apprentie  de  il 
d  ctolW  nnie* ,  anr  le*  meiûev*  article*. 

Ui]  Ob  dcBande  à  acheter  de  rencontre  BiUe  bobi 
nrblanc  pour  eiépc*. 

—  Oa  dcBande  an  Métier  d'èduatUlow  à  acheter, 

—  On  deBBnde  nn  Métier  pour  coMp^noa  dan*  n 
et  de  Tateané*  i  le  fenne  boBaae  e*t  fort  ouTtier  dan*  I 

8'adrc**cr  an  Rnrean  da  Jonmd. 

[il]  A  Tendre,  }  Métier*  ■■  corp*  plein,  avec  loin  Ul     _ 
■a  Béove  iMNité,  erec  pliulean  Uu  ,  placard*.  p<rte-bala««, 
ballerje  de  cniaine  ,  etc.,  «oo*  de*  condition*  aTatfagesaB. 

bolide  sofer. 


1 18  an*  ponr  la  fabrique 


portier  k  la  C*oli-B 

[II]  A  Tia.u,  nne  nÉCAHIQUE  à  dérider, . 
de  31  cnindre*. 
S'a£m$Étrà  Mi.  Jbrttwi,  GrwaUCeu,  ■•  ». 

—  A  vendre ,  nn  aaélier  contplel ,  Béeanlqœ  en  ion ,  en  bon  état. 

[19]  A  *■■»>.  nn  MÉTIER  tom  garni ,  mécaniqnn  m  4ao,  et 
dana  le  meillear  état. 

[141 A  TuMi ,  nn  bel  ATELIER  da  S  métien  en  M ,  aéeaniqnea 
en  \.6ea  ci  i,Boo,BTec  ton**e*accc**oire*ptDpre*  t  la  fabfwaUon , 
B>ec  nn  bd  «pparlemani,  dîné  dan*  nn  bon  quartier. 


[.9]  A 

A  Tendre ,  poni 


«pparli 

:,  den  MÉTIERS 


Bcdlver* 


i  de  départ,  nn  petit  Pond*  de  LIBRURIR 
lectnte,  (itoé  dant  >b  bcan  qnaitier. 
[3i]  A  Taaaan.  nne Mécaniqne  an  6ao,  en  tite^NSn état,  arwi  ton* 
ae*  aece**oire*. 
S'adreaaer  an  Rnraan  dn  JonmaL 

A  vtitdrt  dt  luit*, 

larcbé,  par  partie*  oa  ei    

bwatr  ■■  BwnÊM  ëm  Jtmntl. 

[3S]  Atihu,  nne  mACAHIQUB  ronde, kBaRshe.i 

nilenrile*  de  hbiiqne. 
yadnuÊràM.tUmm  part,  nm  ëm  PiHu-térm ,  Mai 

Â  ttHdrt  ou  à  loutr. 

Vm  VAISOn  de  caspagne ,  jardfai  ,  vigne* ,  terre ,  etc.  ,  pronre 
A  nne  fabrique  d'éloft*  de  aoie  on  antre*  ,  une  bonne  lowce  d%aa 
claire,  pria  de  la  rivière,  «tnée  t  Onllin*. 

8'adre**er  k  U.  Philj  ,  limonadier  ,  qa?i  de*  Angn*tin*    n*  -5, 

Aumn,  dei  Apparteneo*  propice*  ponr  de*  atelier*  de  la  fabriqna 
d  étoffk*  de  *ate.  Ce*  appartcBen*  penTent  contenir  de  nn  1  deni 
nétiera,  montéo  dn  GanUand,  n*  S. 

S'atlrêaaer  cbcaN.VittardiraedePuytn*  iJ. 

A  loner  de  nùte ,  «n  «ppartcBent  de  S  folle*  pièce*,  et  *  vendre 
nn  atelier  coBpoté  de  4  Métien  à  la  Jacqnard  ,  en  ti«a-bon  étal , 
placé*  dan*  cet  appirteBent. 

Le  preneur  anrali  la  faculté  de  prendre  on  lainer  ladite  locatioa. 

S'admaer,  panrpla**Bplc*renïeiaeBcn«,  k  M.  RenoU ,  hoBBe 
d'affaire*,  qnd  de  iteli,  u*  S6,  dan*  la  Batinée. 


Et,  %a£,  g^. 


l  LTON  f  DR  L'mnUEKIB  D|  CHAETUt ,   ROB  CBALAMOH ,  n*  I,  FRiS  DE  LA  EUE  DES  fOITmRnEEi. 


iil.pWedela 
>ufle  de  lai  M 


lui  U.  BiiO!i,liliraire,rMClciiBoat,a.  S  t 
■n)ui(,cab.  lit.ig.raedcUCroii-RoBUCi 
■iiifù  du  Sulcîl-LcTiali  ine  Tramauacl 
u  nie  de  rUoiOD ,  place  BcUecuur  ; 
I.Fi  X.  FiuoiiiT,  TucTholoMii,  n.  6; 
\„-t  MU.  Boamu  cl  Roria-Durii,  papelian, 
rueFromigeric,  o.S,  HnKUia|iaCt  b.  ifi 
1 1  l'imprincrw  du  lournaL 


Ce  Journal  paraît  toni  Ici  DiBaocbci. 
Le  prix  de  l'aboDacmenl,  qnlie  paied'a*an< 
ce  I  eit  de 


■  II.  iS  c.  pour  un  n 


(ta  altéra,  pour  Ici  Tr^ii de  poale,  ■  ceor. 
fu  nomèra  pour  le  diputeaient ,  el  4  c.  bon 
du  déparlemcal. 

Le*  letlrei  et  paquet!  denvoi  Cire  attancfaii. 


Jtmtmi  3ti2ni0trt(l  et  £iïiémxe  Ift  i^tnu 


AT». 

Lts  personnes  ioat  rabomemad  esteipiréf  sent  priées  Je 
venir  le  ramveler  si  elles  ne  vealatpaséprûiiMr  du  relard 
4ms  renvoi  du  Journal. 

LTON. 

DB  tA  PKOBtllTIOIl  BU  ROIUIU  HAITÇAUU  O  AltfilEItUI. 

Noua  «vonj  déjà  fspoxé  loiil  ce  qu'a  da  précaire 
IVUt  du  rcUlioDs  commercialet  de  la  Fronce  et  de 
l'Angleterre  ;  il  est  ij  fragile  qu'en  ce  moment  il  tient 
au  réiullat  d'une  enquête  parlcmenlaire  provoquée  par 
les  ennemis  de  la  liberté  du  commerce  et  les  anti-rélor- 
■nistes  (let  ariitocrale»). 

l«  terme  (lié  par  la  loi  qui  permet  l'introduction  des 
■oieiie* françaiie*  approche;  la  loi  «era-t-elle  prorogée, 
renouvelée  ou  rapportée?  voilà.la  question  :  on  comprend 
qu'elle  est  d'une  immense  Rravîlit  pour  nous;  car  de  sa 
solution  di-pend  le  travail,  cent-à-dire-la  vie,  l'existouce 
de  milliers  d'onvricrv  ,  et  cependant  il  n'en  est  pas  plus 
question  à  Lyon  que  s'il  s'agissait  de  quelque  change- 
ment à  laîre  au  coran. 

Est-ce  ignorance,  légiretë  on  indilTérence ?  nous  n'en 
saurions  juger;  c'est  peut-être  un  peu  de  tout  cela; 
mais  loujoun  est-il  au  on  ne  dit  rien ,  qu'où  ne  faîl  rien 
ici  qui  prouve  que  Ion  comprend  le  danger  que  court 
noire  industrie-mère. 

La  position  de  l'ouvrier  ne  lui  permet  pas  de  juger  les 
hautes  questions  commerciales  et  de  s'enquérir  de  leur 
solution;  mais  les  fabrîcans,  les  négocians,  les  proprié- 
taires que  ces  questions  louchent  direclemenl  ou  indi- 
rectement, que  font-ils? 

Les  plus  actifs ,  les  plus  zélés  font ,  après  le  domino 
ou  le  piquet ,  du  mysticisme  constitutionnel  dans  le 
iuste-milieu ,  ou  du  radicalisme  dans  le  mouvement  ; 
mais  des  inlérëis  matériels  ,  du  travail ,  de  l'industrie . 
de  tout  ce  qui  lait  onGn  la  vie  des  travailleurs,  grands  et 
pcllu,  lu  n'y  pensent  u'y  n'en  parlent;  on  dirait  que 
c'est  de  l'hébreu  pour  enx! 


Les  hommei  qui  attaquent  la  loi  sur  la  libre  impor- 
tation des  soieries  en  Augleterre.  ont  une  arme  formi- 
dable contre  la  loi-et  le  ministère  libéral  qui  la  sou- 
tient. Ils  disent  que  c'eat  être  dupes  que  d'admettre  les 
Sroduits  de  la  France  aussi  long-temps  qu'elle  persiste 
prohiber  ceux  de  l'Angleterre  ;  et  que  puisqu  elle  ne 
veut  pas  suivre  la  voie  littérale  ouverte  en  sa  faveur  par 
l'An^eterre  ,  celle-ci  doit  en  sortir. 

A  cela,  le  ministère  anglais  répond  que  s'il  convient 
à  la  France  de  rester  dans  la  voie  absurde  et  coAleuae 
des  prohibitions,  qui  font  payer  au  peuple  les  objets  de 
nécessité  ou  de  luxe  beaucoup  plus  cher  qu'ils  ne  valent» 
c'est  tant  pis  pour  clic  ;  que  si  l'Angleterre,  par  repré- 
sailles ,  voulait  quitter  la  voie  libérale  qui  est  prouvée 
avantageuse  aux  consommateurs  pour  entrer  dans  le 
misérable  système  commercial  de  la  Fronce,  elle  serait 
encore  plus  bidmable  et  plus  absurde  qu'elle  ;  que  d'ail- 
leurs il  ne  doute  pas  qu'avant  peu  la  France  ,  ciimpre- 
nant  le  vice  do  «on  système  actuel ,  n'entre  lai^ment 
dans  la  voie  de  réciprocité ,  qui  permettra  à  l'Ao^eteire 
d'échanger  ses  produits  contre  les  siens ,  aulreraent  que 
par  la  voie  de  la  eonlrebandt,  qui  est,  en  ce  moment,  le 
seul  moyen  qu'elle  ait  de  balancer  ses  comptes  avec  la 
France.  Et  le  ministère  ajoute  que  lorsque  la  Frantie  aura 
compris  les  avantages  du  sysiètne  libéral ,  l'An^terre 
devra  encore  baisser  tous  les  droits  sur  le*  produits 
français,  ailn  de  multiplier  les  échange»  et  les  relations 
d'intérêts  qui  doivent  resserrer  les  liens  d'amitié  et  d'u- 
nion des  deux  grands  peuples  I 

Voilà  où  en  est  la  question  de  la  prohibition  des  soie- 
ries en  Angleterre,  Un  correspondant  bien  informé  noua 
iêcrit  que,  grAce  A  la  victoire  des  réformistes,  il  espère 
que  1  introduction  sera  moment  a  lément  maintenue, 
mais  que  ce  maiulien  sera  précaire  tant  que  la  France 
n'entrera  pas  dans  la  voie  de  réciprocité. 

Dans  un  Ici  état  de  choses,  n'cût-il  pas  été  du  devoir 
de  nos  fabrîcans  de  se  réunir  pour  adresser  pétition  sur 
pétition  au  gouvernement ,  et  appuyer  énergiquemeat 
les  démarches  qui ,  à  ce  qu'on  nous  assure,  ont  été  laitea 
par  notre  chambre  de  commerce- 


On  répondra  qti*à  Lyon  les  réunions  sont  difficiles  et 
presque  impoMîblcs  par  suite  des  nuances  politiques  et 
surtout  de  risolement  dans  lequel  chacun  vit. 

Mais  nous  nous  souvenons  cependant  d*avoir  vu  des 
réunions  fort  nombreuses  »  dans  le  but  de  débattre  et  de 
fixer  la  couleur  des  épauletUt  et  des  boutons  de  la  garde 
nationale  ;d*autres  au  sujet  de  la  forme  du  saim;  d'autres, 
avec  pétitions ,  protestations  et  discours  »  à  propos  du 
pompon  ou  de  Vaigrêite  des  voltigeurs  et  grenadiers. 

Voudrait-on  nous  faire  croire  que  les  bourgeois  ne 
savent  se  réunir  et  s*entendre  que  lorsqu*ll  s*agit  de  niai- 
«eries  ou  de  futilités  ?  Nous  avons  trop  bonne  opinion 
d'eux  ;  mais  si  malheureusement  il  eu  était  ainsi,  alors 
nous,  écho  des  travailleurs,  nous  engagerions  les  ouvrier  s 
à  se  réunir  à  leur  défaut,  pour  discuter  et  signer  une  pé- 
tition au  Roi.  La  chose  en  vaut  la  peine  !  Il  s*agit ,  pour 
plusieurs  branches  de  notre  industrie ,  et  par  conséquent 
pour  des  milliers  d*ouvriers;  de  vie  ou  de  mort.  Le  sujet 
tt»i  autrement  grave  que  des  boutons ,  des  sabres ,  des 
pompons,  voire  même  des  aigrettes  :  il  mérite  qu'on  se 
ilérauge  et  s*eu  occupe  un  peu  ! 


N*allez  pas  faire  cette  question  aux  patrons  de  certaines 
feuilles  publiques,  ni  à  ces  hommes  élevés  dans  Topu- 
lence,  qui  n'ont  jamais  compris  qu'il  puisse  y  avoir  un 
état  de  misère  qui  dévore  les  masses,  car  ils  vous  répon- 
dront qu'un  industriel,  un  prolétaire,  est  un  élre  en- 
vieux du  bien  qu'il  n'a  pas  ;  qu'il  saisira  toutes  les  occa- 
sions pour  changer  son  état ,  soit  au  dépens  de  l'ordre 
social ,  soit  aux  dépens  mérne  de  la  patrie.  C'est  un  bar- 
bare ,  un  ennemi  de  l'homme ,  do  la  propriété.  Heureu- 
sement que  la  classe  ainsi  traitée  rit  de  ces  pitoyables 
épilhètes,  et  n'en  suit  pas  moins  le  chemin  de  la  vertu. 

Nous  qui  sommes  nés  au  milieu  de  cette  classe  labo- 
rieuse, qui  sommes  des  travailleurs,  nous  allons  répon- 
dre à  la  question  :  un  industriel  est  un  être  attaché  par 
sympathie  et  par  intérêt  à  la  patrie  qui  l'a  vu  nattre  ;  il 
fait  tout  pour  elle,  parce  qu'il  sait  que  de  sa  grandeur,, 
de  sa  prospérité  dépend  son  bonheur  personnel ,  et  que 
si  cette  patrie  est  asservie ,  malheureuse,  il  sera  ,  à  son 
tour,  asservi  et  malheureux.  De  là  viennent  les  grands 
sacrifices  des  masses  pour  le  pays,  et  le  sang  du  peuple 
pMligué  par  lui-même  dans  des  jours  de  malheurs. 

Un  industriel  n'est  point  ambitieux ,  il  se  contente  de 
j>eu ,  et  c'est  du  fruit  seul  de  son  travail  qu'il  attend  sa 
subsistance  et  celle  de  sa  famille;  il  ne  demande  rien  au 
monde  qu'un  gain  assez  élevé  pour  pouvoir  se  parer  de 
la  misère  et  vivre  comme  le  doit  une  créature  humaine. 
On  ne  le  voit  point  se  jeter  dans  les  coteries ,  dans  les  partis 
et  changer  de  couleur  selon  le  vent  prospère ,  pour  ob- 
tenir des  emplois,  des  rubans,  et  cependant  l'industriel 
à  une  ame  aussi  élevée  que  tel  et  tel  dignitaire ,  et  aurait 
peut-être  plus  de  fidélité.  Mais  il  comprend  sa  position  ; 
il  sait  que  son  atelier  ennoblit  autant  que  les  salons,  et 
qu'il  vaut  mieux  vivre  du  produit  de  sa  navette  ou  de  son 
rabot,  que  des  rognures  de  protocole.  D'ailleurs,  l'indus- 
triel sait  qu'il  est  indispensable  à  l'organisation  sociale , 
qu'alimentant  par  le  produit  de  ses  mains  tous  les  mar- 
chés de  l'univers,  il  est  utile  non-seulement  à  ses  conci- 
toyens, ma|ii  encore  à  tous  les  hommes  en  général.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  cherche  les  nomelles  découvertes , 
qu'il  cherche  à  perfectionner  les  anciennes ,  pour  don- 
ner plus  d'éclat  à  cette  industrie  qui  rennoblit  et  qui 
l'élève,  selon  tous  les  êtres  raisonnables,  au  rang  le  plus 
distingué  de  la  société. 

Sans  doute,  l'industriel;  quoique  ami  de  ror4re  et  de 


la  paix ,  murmure  quelquefois ,  et  quoique  constant  dans 
ses  souffrances,  il  lui  échappe  quelques  plaintes;  mais 
sont-elles  injustes  ces  plaintes  ?......  L'homme  qui  tra- 
vaille jour  et  nuit,  qui  épuise  son  talent  et  sa  santé  à  la 
confection  des  tissus  ou  des  ouvrages  plus  pénibles  en- 
core, pour  enrichir  une  classe  déjà  assez  heureuse  par 
sa  position  ,  ne  méritc-t-il  pas  qu'on  cherche  tous  les 
moyens  pour  qu'il  puisse  avoir  un  peu  d'aisance  ?  pour 
qu'il  puisse  se  chauffer,  se  vêtir  lui  et  ses  enfans? car 
il  ne  demande  pas  à  thésauriser,  son  ambition  ne  va  pas 
jusque-là  ;  mais  au  moins  qu'il  ait  le  nécessaire,  qu'il  ne 
soit  pas  dénué  de  tout  ;  qu'on  ait  des  égards  pour  prix 
de  sa  patience,  et  qu'on  ne  le  laisse  jamais  dans  la  possi- 
bilité de  voir  ses  enfans  lui  demander  du  pain  sans  pou- 
voir leur  en  donner. 

L'industriel  est  reconnaissant  ;  c'est  toujours  avec  en- 
thousiasme qu'il  proclame  le  nom  de  celui  qui  est  gé- 
néreux envers  lui.  L'ingratitude  est  pour  lui  un  mons- 
tre ;  et  de  son  cœur  ne  s^ffacent  jamais  les  norru  de  ceux 
qui  se  sont  bien  conduits  envers  lui  :  voilà  l'industriel. 
Voilà  ces  hommes  qu'on  a  montrés ,  sans  rougir ,  comme 
les  ennemis  de  l'ordre  public ,  comme  des  hommes  dan- 
gereux ne  rêvant  que  le  pillage  pour  monter  au  niveau  des 
hommes  de  la  propriété.  Parler  ainsi  de  5o,ooo,ooo  d'in- 
dividus dans  un  seul  état ,  c'est  mettre  en  doute  le  repos 
de  la  société;  c'est  provoouer  une  affreuse  dissolution.... 
Heureusement  que  ces  3o^ooo,ooo  de  prolétaires  sont 
plus  raisonnables  et  plus  vertueux  que  ceux  qui ,  ca- 
chés derrière  des  coffres-forts ,  osent  les  insulter.  Heu- 
reusement qu'ils  savent  que  s'ils  sont  utiles  à  l'ordre 
social ,  il  faut  aussi  des  hommes  fedseaU  iraiomlter;  que 
sans  cette  classe,  il  n'y  aurait  plus  que  chaos.  Et  mal- 
heur I  malheur*!  si  les  prolétaires  mécoimaissaient  cet 
grandes  vérités.  Â.  V. 


2; 


qwÊ. 

Le  secrétaire  du  général  adresse  la  lettre  suivante  aux 
journaux  patriotes  de  Paris  : 

Monsieur , 

J'accomplis  un  douloureux  devoir  en  vous  '  adressant 

uelques  détails  sur  la  maladie  et  les  derniers  momens 

u  général  Lamarque  :  cette  page  termine  dignement 

une  carrière  si  glorieusement  parcourue,  et  comme  celle 

de  Foy,  Manuel  et  Benjamin  Constant,  abrégée  par  la 

fatigue  des  luttes  parlementaires; 

Depuis  le  commencement  de  la  session  ,  les  amis  du 
général  remarquaient  dans  sa  santé  une  altération  sen- 
sible ;  ce  fut  au  sortir  de  la  séance  du  9  avril  qu'il  tomba 
frappé  d'une  affection  présentant  les  symptômes  de  Té- 
pidémie  régnante  ;  on  se  rappelle  avec  quelle  chaleur , 
avec  quelle  énergie  le  général  avait  combattu  la  loi  con- 
tre les  réfugiés  étrangers,  et  cette  déplorable  discussion 
a  puissamment  contribué  à  développer  le  germe  de  la 
maladie  qui  l'a  conduit  au  tombeau.  Son  ambition  était 
de  mourir  en  combattant  pour  la  France.  Il  regrettait  de 
n'avoir  pas  été  emporté  par  un  boulet  de  Wagram.  Que 
son  ombre  se  console ,  c'est  pour  la  France ,  c'est  sur  un 
autre  champ  de  bataille ,  non  moins  glorieux ,  qu'il  a 
épuisé  les  sources  de  la^  vie. 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  maladie,  le  général  pres- 
sentit qu'elle  en  serait  le  dénouement ,  et ,  tant  que  dura 
cette  longue  et  pénible  agonie ,  il  montra  pour  les  amis 
qui  l'entouraient,  cette  sensibilité  exquise  qui  ne  peut 
être  bien  appréciée  que  par  ceux  qui  ont  vécu  dans  son 
intimité.  Mais,  s'il  accordait  quelques  momens  aux  sou- 
venirs d*amilié,  au^i;  affections  de  famille,  son  imagipa- 


tion  élail  conslammciit  prcoccupi^c  de  Tavcnirct  des  in- 
ti;*ri>U  de  la  France. 

Malgré  lc«  souffrance»  dont  il  élail  déchiré,  plusieurs 
fuÎH  par  jour  il  demandait  des  nouvelles  politiques.  Lors- 
c|u'il  appril  Tavénement  du  duc  de  Wellington  au  inînis- 
trre,  il  laissa  échapper  ces  paroles  :  Ce  f Wellington  jje  suis 
sur  qiu  je  l'aurais  battu.  Ce  n'était  pas  la  première  fois 
que  le  général  exprimait  cette  pensée ,  il  avait  étudié  le 
général  anglais  et,  depuis  la  révolution  de  juillet  surtout, 
il  avait  souvent  éuii»  le  vœu  de  se  trouver  eu  face  de  lui, 
il  avait  la  conscience  de  ce  qu'il  pouvait  faire  ;  poursuivi 
long -temps  par  la  jalousie  tracassièrc  d'une  des  célé- 
lirités  de  Fcmpire,  rélégué  souvent  sur  un  théâtre  trop 
étroit  pour  son  génie  militaire  ,  il  aspirait  au  moment 
de  justifier  le  jugement  <ie  Napoléon ,  qui  ne  l'apprécia 
qu'au  jour  que  sa  fortune  l'avait  abandonné. 

A  l'approche  d'une  de  ses  crises ,  pendant  lesquelles 
il  sentait  la  vie  prête  à  lui  échapper  ,  le  général  se  fit 
apporter  l'épée  mii ,  l'année  dernière ,  lui  avait  été  dé- 
cernée par  les  ofliciers*  des  cent- jours  :  t  Mes  bons  y  mes 
fidèles  officiers  des  cent-jours  me  l'ont  donnée  ,  dit-il  en  l'em- 
brassant avec  émotion ,  je  ne  m'en  sertirai  plus,  t 

J'ai  recueilli  aussi  ces  paroles  qu'il  adressa  à  son  excel- 
lent ami  le  docteur  Lisfrauc  : 

c  Mon  bon  Lhfranc^  tous  me  connaissez  ^  tous  savez  que  je 
ne  crains  pas  la  mort;  mais  j'emporte  en  mourant  le  regret  de 
n'avoir  pas  assez  fait  pour  mon  pays;  j'étais  encore  jeune j 
f  avais  assez  de  force  pour  lui  rendre  des  services;  j'ai  la  con- 
viction que  je  pouvais  lui  être  utile,  les  destins  ne  le  veu- 
lent pas!  ^ 


son 

traités  de  i%ili  et  de  i%%b.  * 

Le  général  se  sentant  mourir,  voulut  donner  son  ad- 
hésion au  compte-rendu  de  ses  collègues  :  les  journaux  ont 
déjà  publié  les  détails  de  sou  entrevue  avec  M.  Laffitte  ; 
l'adhésion  d'un  tel  homme,  dans  un  tel  moment ,  n'est 
pas  un  acte  d'opposition ,  c'est  une  sentence  :  le  pays 
l'appréciera..  , 

A  partir  de  ce  moment,  la  faiblesse  du  général  devint 
extrême,  il  rappela  cependant  ses  forces  pour  faire  ses 
adieux  au  général  Excclmans  :  Je  meurs,  lui  dit-il  en  hii 
serrant  la  n>aiu  ;  et  comme  le  général  Exceloians  cher- 
chait à  le  détourner  de  cette  idée  :  c  Eh  !  qu'importe , 
répliqua-t-il  avec  toute  son  énergie  ,  qu'importe ,  pourvu 
que  la  patrie  vive  !  » 

Lors  mémo  que  le  général  eut  perdu  sa  connaissance, 
oe  mot  de  patrie  errait  encore  sur  ses  lèvres;  il  le  pro- 
nonça une  dernière  fois  à  dix  heures  et  un  quart;  à  onze 
heures  il  avait  cessé  de  vivre. 

Plusieurs  fois  le  général  a  manifesté  le  désir  que  son 
corps  fût  transporté  à  la  chapelle  d'Eyres,  dans  les  Lan- 
de», auprès  du  cercueil  de  son  père  ;  il  a  réitéré  deux  fuis 
cet  ordre  à  son  fils,  et  a  voulu  obtenir  de  ai  la  promesse 
formelle  que  cette  volonté  dernière  serait  exécutée  ;  les 
amis  du  général,  qui  auraient  pu  désirer  voir  son  tom- 
beau occuper  une  autre  place ,  sentiront  tout  ce  qu'il  y  a 
de  sacré  dans  ce  vœu  du  général  Lamarque  mourant  : 
ils  le  respecteront. 

La  famille  du  général  me  charge  de  donner  un  témoi- 
gnage public  de  reconnaissance  aux  médecins  qui  l'ont 
soigné  :  s'il  avait  été  humainement  possible  de  conser\'er 
se»  jours,  leur  talent,  leur  zèle  ,  leur  accord  constam- 
ment unanime,  Tauraicnt  fait. 

Ces  médecins  sont  MM.  Broussais,  Fouquier,  Lisfranc, 
Rcnauldin  et  Lcspès. 

Le  secrétaire  du  général  Lamarque,  J.  V.  Lavallle. 


Je  viens  d'être  témoin  d'une  l<&te  dont  rien  n'égalera 
le  grandiose ,  la  simplicité ,  la  pompe  vraiment  natio- 
nale. Tout  Paris,  ou  du  moins  pour  être  vrai ,  toute  la 
population  virile  de  Paris.  i5o  à  aoo,ooo  hommes  accom- 
pagnant  la  dépouille  de  Maximilien  Lamarque,  couvre 
la  vaste  étendue  de  plus  d'une  lieue  qui  sépare  Li  Made- 
leine de  la  place  de  la  Bastille. 

Dès  huit  heures  du  matin,  malgré  une  pluie  battante, 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris ,  et  de  meilleure  heure 
dans  hi  banlieue,  des  groupes  de  gardes  nationaux  ,  de 
citoyens,  d'ouvriers,  d'étudians,  s'étaient  formés ,  et  par 
pelotons  de  lo,  20,  100,  aoo,  s'avançaient  par  différens 
chemins  vers  la  rue  St-Honoré ,  entre  la  place  Vendôme , 
le  boulevard  et  les  Tuileries,  sur  la  place  de  la  Révolu- 
tion ,  et  quand  cette  vaste  enceinte  n'a  plus  pu  contenir 
la  foule ,  dan»»  les  Champs-Elysées ,  sur  le  quai  de  la  Ter- 
rasse du  bord  de  l'eau ,  dans  la  rue  de  Rivoli. 

Des  groupes  de  généraux,  parmi  lesquels  on  distinguait 
les  remarquables  figures  des  Excelmans ,  des  Hulot,  des 
Sourd;  les  maréchaux  Clauzel  et  Gérard;  les  députés  pré- 
sens à  Paris ,  parmi  lesquels  j'ai  vu ,  avec  quelque  sur- 
prise, MM.  Viennet,  Ch.  Dupin,  Las-Cazes  fils,  et  au- 
tres déserteurs  des  principes  auxqueU  Lamarque  était 

resté  fidèle. 

Quelques  pairs  de  France ,  notamment  le  général 
Flahaut,  ambassadeur  à  Berlin,  le  marquis  St-Simon  , 
le  prince  de  la  Moskowa ,  ont  pris  place  de  bonne  heure 
dans  la  maison  mortuaire.  Les  réfugiés  polonais,  espa<- 
gnols,  italiens,  conduits  par  MM.  Romarino,  Lelcwell, 
Estrada  ,  Saldanha  «  Bowriug  ,  stationnaient  sur  l'em- 
placement voisin  de  U  Madeleine  ;  les  députations  des 
Ecoles  ,  ou  plutôt  les  Ecoles  en  masse  avec  leurs  dra- 
peaux ,  étaient  sur  la  place  de  la  Révolution  mêlées  aux 
gardes  nationales  de  Paris  et  de  la  banlieue* 

Comme  grand  cordon  de  la  Légion-d'Honneur ,  La- 
marque avait  droit  à  l'escorte  niilitaire  d'un  bataillon 
d'infanterie.  Un  certain  noqibre  d'officiers  de  la  garni- 
son de  Paris  ,  ses  vieux  compagnons  d'armes,  s'étaient 
joints  spontanément  au  convoi  ;  mais  les  troupes  étafent 
consignées  par  ordre  supérieur  ;  aucun  simple  soldat , 
excepté  ceux  de  l'escorte,  ne  figuraient  dans  le  cortège. 

Le  convoi  s'est  mis  en  marche  à  midi ,  dans  le  plus 
grand  recueillement.  Une  violente  pluie  d'orage  survcr 
nue  en  ce  moment  n'a  point  arrêté  sa  sortie. 

Au  moment  ol\  le  char  funèbre  a  dépassé  la  porte  de 
la  maison  mortuaire ,  les  chevaux  ont  été  spontanément 
dételés ,  des  traits  et  des  bricoles  ayant  été  imprivisés 
dans  la  boutique  d'un  marchand  du  coin  du  Baz^iv 
St-Honoré,  cent  cinquante  personnes,  étudians,  déco- 
rés de  juillet,  invalides,  se  sont  mis  à  traîner  le  char, 
autour  duquel  étaient  rangés  à  droite  MM.  Laffitte  et 
Châtelain,  rédacteur  du  Courrier  Français,  Mauguin  et 
un  élève  de  l'Ecole  de  droit;  à  gauche  ,  MM.  Lafayette 
et  un  décoré  de  JMillet,  Clauzel  et  un  invalide.  Deux 
commissaires  en  chef ,  membres  de  la  chambre  des  dé- 
putés, suivaient  immédiatement. 

M.  Louis  Lamarque,  fils  de  l'illustre  mort,  et  I  un  de 
ses  neveux,  conduisaient  le  cortège;  derrière  eux  vcnaîeni 
les  membres  des  deux  chambres  et  les  officiers  de  l  ar- 
mée  auxqueb  avait  demandé  de  se  joindre  un  colonel 
anglais,  en  habit  rouge,  à  jambe  de  bois,  conduit  par 
le  général  Daumesnil,  à  jambe  de  bois  comme  lui. 

Les  officiers  des  cent  jours,  dont  Lamarque  avait  si 
énergiquement  défendu  les  droits,  venaient  immédiate- 
ment ,  quelques-uns  avec  les  vieux  uniformes  de  Brienne 
et  de  "WateAoo  ;  puis  les  condamnés  politiques  sous  la 
restauration^  dont  Ut  révolution  de  juillet  n  a  ni  indem- 


nifé  les  perles  »  nt  réparé  llnforCone;  puis  les  réfiwiés 
étrangers,  portant  à  côté  d*un  drapeau  noir  lear  dra- 
peau national  9  et  la  cocarde  tricolore  unie  à  la  cocarde 
de  leur  patriç.  Romarino,  Lelewei,  SierawsLi  condui- 
saient les  Polonais  ;  Saldanha,  les  Portugais  ;  Florès 
EsCrada»  ancien  ministre  des  Certes,  les  Espagnob; 
Sercognani,  les  proscrits  de  la  péninsule  ilaUipie.  Rien 
n'était  plus  touchant  que  le  deuil  de  ces  honâmes,  là 
plupart  sous  la  livrée  d'une  misère  profonde ,  supportée 
avec  dignité. 

Les  blessés  de  juillet ,  les  décorés  de  inillet  venaient 
ensuite  »  divisés  comme  les  corps  précédons  par  pelotons 
de  trois  rangs ,  ayant  chacun  leur  conunandant  impro- 
visé. 

La  garde  nationale  fierroait  la  marche  »  Tartillerie  en 
tète  au  grand  complet  ;  chacun  portait  un  bouquet  d*im- 
mortelm  à  son  schako  et  le  crêpe  au  bras  ;  un  très- 
petit  nombre  de  gardes  nationaux  à  cheval  se  sont  pré- 
sentés, mais  les  l^ons  de  la  garde  à  pied  formaient  un 
cofiége  inunense  dont  le  déploiement  sur  le  boulevard  a 
duré  plus  de  a  heures  3/4*  J'ai  vu  une  compagnie  entière 
de  la  5*  légion ,  dont  les  chasseurs  tenaient  chacun  une 
couronne  d'immortelles  ;  d*autres  ornaient  leurs  schakos 
de  feuillages  de  saule. 

Entre  les  six  premières  elles  six  dernières  légions  ont 
pris  place  les  gardes  nationaux  de  la  banlieue  ;  des  dé- 
pulations  de  5o  à  60  htfmmes  indiquant  qu*lb  venaient 
de  Corbeil,  d*Essonne,  de  Lonjumeau,  de  Beauvais 
(  16  lieues  de  Paris). 

Puis  une  grande  quantité  d*inval{des  qui  avaient  servi 
sous  les  ordres  du  général,  et  qui  pleuraient. 

Enfin  des  corporations  d'ouvriers,  de  teinturiers,  de 
brasseurs,  de  cnapeliers,  avec  leurs  drapeaux  et  leurs 
devises,  marchaient  an  milieu  de  la  garde  nationale  el 
de  la  société  des  jimU  du  p$upU. 

Le  convoi  était  fermé  par  les  élèves  des  école»  de  droit 
et  de  médecine  au  nombre  de  plus  de  cinq  mille ,  tous 
portant  au  chapeau  une  branche  de  saule  et  une  cocarde 
tricolore,  et  au  bras  un  large  crêpe. 

Quand  la  tète  de  colonne  du  convoi  s*est  trouvée  sur 
le  boulevard  des  Capucins ,  en  face  de  la  place  Vendôme, 
les  cris  :  J  U  Coiantul  d  la  Colonne  t  se  sont  fait  enten- 
dre, et  on  y  a  traîné  le  corbillard  qui  a  fait  le  tour  du 
monument. 

Le  char  funèbre  est  arrivé  à  4  heures  sur  la  place,  en 
avant  du  pont  d'AusIerlitx  ;  là  une  foule  inunense  Tat- 
tendait ,  couvrant  le  pont ,  les  quais  du  canal  de  la  Bas- 
tille et  les  deux  rives  du  fleuve.  Le  cercueil  a  été  déposé 
ste  une  estrade 

MM.  Lafayette,  Laflitte,  OdOon  -  Barrot ,  Clauael, 
Romarino,  Lelewétl ,  et  d*autres  étrangers  doivent  pren- 
dre successivement  la  parole. 


Monsieur , 
Dans  une  série  d*articles  vous  avez  traité  les  impôts 
directs  et  indirects,  mais  vous  Taves  Csit  d*une  manière 
générale ,  c'est-à-dire ,  #11  grand.  Si  vous  voulez  m'accor- 
der  une  place  dans  votre  estimable  journal,  jo  me  pro- 
pose de  traiter  l'impôt  indirect  en /^i<,  et  de  démontrer 
tout  ce  qu'il  a  de  vexatoire  et  d'odieux  pour  une  nation 
civilisée.  Je  commence  par  les  droits  réunis;  Peut-on 
concevoir  que  dans  une  nation  où  le  domicile  de  chaque 
individu  est  InTiolable,  oh  il  faut  un  ordre  de  la  haute 
magistrature  pour  quV>n  puisse  faire  de»  fouilles  à  domi- 
cile quand  il  y  a  piévention  de  crime  ;  peut-on  conce- 
voir que  deux  employés,  sans  ordre  et  à  toute  heure  du 


jour,  aient  le  droit  de  vous  faire  ouvrir  votre  porte  et 
puissent  fouiller  jusque  dans  le  coin  le  plus  caché  de 
votre  ménage?  jusque  dans  votre  lit,  dans  votre  garde- 
robe  ,  pour  voir  si  vous  n'avez  pas  quelques  bouteilles 
cachées  ?  pourtant  nos  lois  garantissent  l'inviolabilité  de 
domicile,  et  deux  employés  peuvent  se  moquer  de  la  loi. 
Les  hommes,  d'après  la  constitution ,  sont  égaux  devant 
cette  loi,  et  un  marchand  débitant  de  vin  est  obligé  d'ou- 
vrir sa  porte  aux  argus  du  fisc ,  tandis  qu'un  marchand 
toilier  pçut  la  leur  fermer  au  nez. 

J'arrive  aux  droits  d'octroi  I  Ici  tout  est  mesquin ,  pi- 
toyable, déshonorant,  autant  pour  l'exerçant  que  pour 
l'exercé.  J'ai  souvent  resté  le  matin  des  heures  entières 
aux  barrières  de  la  ville,  mon  cœur  se  soulevait  de  tout 
ce  que  je  voyais.  Là ,  plus  de  liberté  ;  tout  citoven  est 
soumis  à  l'examen  d^un  employé ,  qui  souvent  n  est  pas 
très-civil.  Il  ne  faut  pas  passer  une  barrière  sans  s'arrê- 
ter si  vous  avez  le  moindre  panier  au  bras,  car  llnexo- 
rable  commis  vous  court  après  .et  vous  met  la-  main 
dessus,  ni  plus  ni  moins  qu'un  agent  de  la  police.  Mal- 
heur à  la  personne  pour  qui  la  nature  aura  été  ingrate, 
si  elle  a  le  moindre  défaut  sur  son  corps ,  une  main  pro- 
fane vient ,  sans  pitié,  s'assurer  si  ce  n'est  pas  de  coniro» 
bandé....  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  révoltant,  c*est  de  voir 
comme  Ton  interprète  le  tarif  de  droit  d*entrée  souvent 
contre  un  malheureux  qui  porte  une  poignée  de  paille, 
contre  un  habitant  de  la  campagne  qui  porte  à  la  ville 
une  poignée  de  bruyère  que  Touvrier  achète  pour  éclai- 
rer son  feu.  Eh  bien  I  n'y  eût-il  que  deux  brins  de  bruyère, 
le  tarif  est  de  cinq  centimes ,  et  les  travailleurs  payent 
tout  cela ,  slls  ne  veulent  pas  se  contenter  de  pain  sec  el 
s'ils  ne  veulent  pas  grelotter  de  froid.  Mais  aussi  il  y  n 
compensation  :  dans  le  même  temps  qu'on  arrête  ainsi 
ceux  qui  viennent  ravitailler  la  ville  et  qu'on  les  soumet 
à  une  perquisition  inquisiloriale  ;  passe ,  sur  un  beau 
cheval,  un  fashionable,  le  commis  qui  se  trouve  devant 
lui  s'empresse  de  faire  place  ,  car  il  se  connaît  en  beau 
monde;  lia  des  sacoches  à  sa  selle,  elles  paraissent  bien 
garnies,  mais  le  commis  ne  dit  rien ,  parce  que  le  fashio- 
nable peut  être  un  homme  important.  C'est  pourtant  là 
où  l'impôt  devrait  frapper  I  le  luxe  et  rien  que  le  luxe  I... 
Mais  malheureusement  ceux  qui  votent  les  impôts  pré- 
fèrent le  luxe  au  bonheur  des  masses ,  et  peu  leur  im- 
porte que  les  traivailleurs  meurent  de  faim  et  de  froid , 
pourvu  que  leurs  chevaux  ne  manque  de  rien ,  pourvu 
que  leurs  voitures  aient  de  la  fraîcheur  et  que  leurs  do- 
mestiques fassent  bien  le  service  ! 

Espérons  que ,  dans  un  siècle  de  progrès  conmie  lo 
nôtre ,  de  pareils  droits  disparaîtront ,  car  ils  sont  tout-à- 
fait  en  opposition  avec  nos  lois  comme  avec  nos  mœurs. 

Agréez,  etc.  K.f  undevos  abonnés. 

AV 

Monsieur, 

Je  ne  saurais  manquer  de  signaler  à  nos  concitoyens 
la  générosité  du  sieur  Martin,  fabricant,  rue  Clermont, 
qui ,  pour  soulager  llnfortune  de  la  classe  industrielle , 
offre  de  monter  des  mandarines  en  400,  trois  fils,  en  dent 
coton  filé  et  tissé ,  deux  bouts  coton ,  bien  confectionnés 
et  forte  réduction ,  au  prix  de  tingt<inq  ceniiwus  Taune. 

Les  bienfaits  d'un  homme  aussi  libéral  ne  peuvent 
que  faire  le  bonheur  de  la  classe  ouvrière. 

Agréez,  etc.  Rahcit. 

icOLE  LAMARTINIÉaE. 

L'académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon 
s'est  occupée  de  Lamartinière  dans  deux  séances.  A  la 


première  t  qui  eut  lieu  mardi  ag  mai,  M.  Grenier  a  atta- 
qué vivemcul  le  projet  de  la  eoromiMion ,  d*abord  com- 
me élaut  eu  opposition  avec  le  testament  du  major- 
•;r*uéral  Martin  ;  ensuite  comme  proposant  un  fort 
mauvais  emploi  des  fonds  k^gués  par  ce  Lyonnais  phi- 
lantropc. 

M.  Tabaràud  a  p^irlé  avec  autant  de  désintéressement 
cl  peut-être  avec  non  moins  d*éloquence  que  Cicérou  « 
fvo  domâ  iuâ^  k  la  seconde  séance,  qui  s*est  tenue  mardi 
5  juin. 

M.  Chapuy  de  Monllaville  a  défendu  Tintemat,  sup- 
primé par  la  commission  ;  il  a  voulu  prouver  que  sans 
internat  il  n'y  aurait  d'abord  point  d*éaucation ,  ensuite 
Kculcment  instruction  superficielle. 

M.  le  docteur  Desgoltière,  qui  d^abord  avait  été  par- 
tisan de  rinternat,  a  expliqué  les  motifs  de  son  change- 
meut  d*opinion.  Le  principal  de  ces  motUs  est  le  peu  de 
ressource  qui  reste  à  Lamartinière  après  Tacquisilion 
municipale  du  claustral  des  Augustins  ;  acquisition  qui 
dê^'ore  plus  de  la  moitié  du  trésor  que  Claude  Martin 
avait  légué  aux  pauvres. 

M.  le  docteur  Richard  de  la  Prade  a  pris  occasion  de 
Taveu  de  son  confrère  ,  pour  s*élever  avec  force  contre 
les  empiétemens ,  les  dilapidations  de  rancienne  admi- 
nistration municipale;  il  a  soutenu  que  racquisition 
absurde  et  ruineuse  devrait  être  regardée  comme  non- 
avenue  ,  et  le  claustral  rester  pour  le  compte  de  la  ville. 

M.  Tabaraud  a  répondu  dans  une  improvisation  plus 
aventureuse  que  logique ,  tant  à  M.  Chapuy  de  Mont- 
la  ville  qu*à  M.Richard  de  la  Prade. 

La  discussion  sera  continuée  mardi  prochain ,  et  pro- 
bablement elle  se  prolongera  encore.  Dans  tous  les  cas , 
Tacadémie  manquerait  d'une  manièrq  grave  à  ce  qu'elle 
doit  au  public,  si  elle  fermait  la  discussion,  si  elle  pro- 
nonçait sur  la  question  qui  Toccupe,  avant  d'avoir  jugé 
le  concours  qu'elle-même  a  ouvert  pour  le  meilleur  mé- 
moire sur  l'organisation  de  Lamartinière.  Les  mémoires 
qu'on  lui  destine ,  et  nous  savons  qu'il  y  en  a  plusieurs, 
ne  seraient ,  s'il  nous  était  permis  d'user  d'une  expres- 
sion peu  académique ,  mais  qui  rend  bien  notre  idée , 
que  de  la  moutm'dê  après  dîner.  {Communiqué,  ) 

Noie  du  Rédacteur.  —  L'académie ,  investie  de  pleins- 
pouvoirs  par  M.  le  major-général  Martin,  devient,  par 
ce  fait ,  tutrice  de  ceux  pour  qui  sont  destinés  les  bien- 
faits de  notre  généreux  compatriote.  Il  nous  semble  que 
puisque  Tacadémie  avait  ouvert  un  concours ,  où  des 
hommes  consciencieux  et  désintéressés  pouvaient ,  par 
leurs  lumières  ,  l'aider  dans  l'organisation  dont  elle 
s'occupe;  il  nous  semble,  disons-nous  «  qu'elle  eût  dû 
attendre ,  pour  délibérer,  que  les  mémoires  fussent  pré- 
sentés. 

Nous  sommes  persuadés  que  l'académie  ne  demande 
qu'à  remplir  religieusement  le»  vœux  du  testateur;  mais, 
encore  une  fois ,  elle  ne  doit  rien  précipiter.  Nous  nous 
garderons  bien ,  nous ,  simples  journalistes ,  de  pronon- 
cer sur  telle  ou  telle  organisation  ;  mais  nous  disons  seu- 
lement que  celle  qui  fera  le  plus  d'heureux  sera  la 
meilleure. 

Veut-  on  l'explication  des  révolutions ,  des  émeutes  , 
des  épidémies  ,  la  voilà ,  non  point  en  mots  pompeux , 
mais  en  chiffres  exacts  :  elle  se  trouve  àBLUêVétaluation 
de  la  nomme  des  produits  du  sol  et  de  toutes  les  industries  en 
France  y  avec  la  fixation  de  la  quotité  moyenne  à  chacun 
des  membres  de  la  communauté. 

Revenu  net  de  toutes  les  propriétés 
financières i,53i,5o8,ooo  fr. 

Excédant  du  produit  brut ,  ou  re- 


venu de  tous  les  agens  de  la  cullore, 
y  compris  les  produits  immédiats, 
tels  que  chevaux,  bestiaux,  laines  , 
laitages,  etc 3,118,770,000  fr. 

Revenus  ,  salaires  ou  bénéfices  de 
tous  les  agens  de  commerce  et  de 
l'industrie,  y  compris  toutes  les  pro- 
fessions ,  autres  que  celles  salariées 
par  le  gouvernement i,746>5 11,000 

Total  des  revenus  généraux  avant 
le  prélèvement  de  l'impôt  des  oc- 
trois, etc 


Supputation  de  la  population  du 
royaume  au  1"  janvier  101g.  .    •     . 


6»396>7^:«>o 


5a,a5a,oooames. 


La  somme  totale  des  revenus ,  répartie  sur  le  chiffre 
de  la  population ,  donnerait  donc  pour  chaque  individu 
198  fr.  53  c.  par  an ,  on  54  c.  par  jour ,  si  tous  les  re- 
venus n'étaient  pas  soumis  au  prélèvement  des  impôts. 
Cette  somme  n'étant  pas  également  répartie ,  on  peut  y 
pour  représenter  toutes  les  nuances  de  richesse  ou  de 
misère,  diviser  la  population  en  douze  classes,  dont  les 
six  premières  ne  comprennent  que  a,a5a,ooo  individus^ 
et  les  six  autres  3o,ooo,ooo,  savoir  ; 


■BBW^BBS^ 

PAS  TÉTS 

CLAMIS. . 

aOMBlI 

»'lll»lTlBllt. 

ISVlirD  TOTAL. 

PAiTftn. 

et 

FAI  JOUI. 

1. 

i5a,ooo 

608,000,000 

4,000'   t' 

10^  08* 
6    85 

a. 

i5o,ooo 

375,000,000 

a,ooo    t 

3. 

i5o,ooo 

i5o,ooo,ooo 

1,000    > 

a    r4 

4- 

400,000 

a4o,ooo,ooo 

600    > 

I    64 

5. 

400,000 

160^000,000 

400    > 

1     10 

6. 

1,000,000 

350,000,000 

35o    t 

:  t 

7- 

2,000,000 

600,000,000 

3oo    > 

8. 

a,ooo,ooo 

5oo,ooo,ooo 

a5o    > 

\   si 

9- 

3,5oo,ooo 

700,000,000 

aoo    » 

10. 

7,5oo,ooo 

i,ia5,ooo,ooo 

i5o    » 

»    4i 

11. 

7,5oo,ooo 

000,000,000 
688,789,000 

lao    > 

>    33 

19. 

7,5oo>ooo 

91  84 

*       95 

32,a5a,ooo 

Ô»396,789,ooo 

Il  résulte  de  ce  relevé  que  22,5oo,ooo  personnes  for- 
mant les  trois  dernières  classes ,  sont  réduites  à  pourvoir 
à  toutes  les  nécessités  de  la  vie  avec  huit  sous ,  six  sous 
et  demi  et  cinq  sous  par  jour.  On  en  concevrait  diffici* 
lement  la  possibilité ,  s'il  n'était  prouvé  que  7  millions 
et  demi  de  Français  ne  mangent  que  peu  ou  point  de 
pain;  que  Torge,  le  seigle*  la  bouillie  de  sarraxin,  les 
châtaignes,  les  légumes  secs,  une  médiocre  quantité  de 
pommes  de  terre  et  de  l'eau ,  sont  les  seuls  moyens 
d'existence  de  cette  partie  de  la  population ,  qui  est  ré- 
duite à  M%  chauffer  de  chaume  et  de  bruyère. 

(  Extrait  des  Connaissances  utiles.  ) 


(3*«  n  •■■mil  ABTfCLB.) 

Ct  qui  «qgncnte  ma  confiance ,  c'est  l'esprit  général 
des  nations  q;ai  se  monte  de  plus  en  plus  sor  le  ton 
de  la  raison  ;  c'est  le  progrés  des  connaissances  , 
c'est  ce  IleiiYe  immense  qui  grossit  tons  les  jonrt 
et  qu'aucune  puissance  ne  peut  se  flatter  d'arrêter , 
c'est  cette  soit  de  llnstmction  «  etc. 

BocLAXGia.  VAntuiuité  dévoilée. 

J'ai  promis  de  parler  de  la  koblkssi  dis  raorassioKS  ;  je 
vais  remplir  ma  tâche ,  le  cœur  ne  me  iaiUit  point ,  nud» 


îe  erains  de  nVtre  pas  à  la  bantear  de  mon  injely  car  il 
s*aglt  d*aborder  francbemcnt  uoe  question  grave  t  de 
faire  main-basse  sur  des  préjugés  fortement  enracinés , 
et  qui  pour  être  détruits  auront  besoin  d*étre  encore 
long-temps  attaqués  par  le  bélier  de  la  presse.  Je  Toserai. 
Que  cette  page  écrite  par  un  prolétaire  et  pour  les  pro- 
létaires, téfnoigue  de  ma  bonne  volonté  et  de  mon  cou- 
rage, en  même  temps  qu'elle  témoignera  de  mon  im- 
puissance. 

Rappeler  les  hommes  au  respect  d'eux-mêmes ,  les 
inviter  à  un  agapi  (i)  universel,  tel  est  le  but  que  je  me 
suis  proposé  en  proclamant  le  dogme  de  ViQkLvtk  sociale. 
Trop  long-temps  tyrans  ou  sujets,  riches  ou  pauvres, 
puissans  ou  faibles ,  ils  ont  oublié  leur  dignité.  Trop 
long-temps ,  pour  me  servir  d'une  expression  vulgaire 
qui  rendra  mieux  ma  pensée  ^  ils  ont  été  inctumu  pu 

La  société  ne  fut  pas  toujours  constituée  telle  que  nous 
la  voyons  ;  l'homme  libre  ^  mais  sauvage ,  ne  coi|nu,t 
d'abord  que  les  lois  de  la  famille.  L'Orient  est  plein 
du  souvenir  des  patriarches  ou  pères  de  famille.  A  la 
fsmille  succéda  la  tribu  qui  est  la  réunion  de  plusieurs 
familles,  les  tribus  en  s'agglomérant  formèrent  les  castes, 
en  se  divisant  elles  formèrent  les  nations.  L'esclavage 
fut  le  résultat  du  combat  livré  par  les  tribus  entr'elles. 
La  domesticité,, esclavage  volontaire ,  fut  le  refuge  de  la 
faiblesse  contre  les  attaques  de  la  force.  Des  rapports 
de  l'homme  libre  avec  l'esclave  et  le  domestique  sont 
nés  la  richesse  et  le  patriciat.  Jésus-Christ  a  détruit 
l'esclavage ,  et  c'est  en  ce  sens  qu'il  dit  à  Pierre  :  Je  iuis 
pêcheur  d*kùmm€i.  La  révolution  française  a  mis  hors  de 
cause  le  patriciat  on  la  noblesse  ;  la  charte  en  parle  pour 
mémoire  seulement.  Il  ne  reste  plus  que  la  richesse  et 
la  domesticité.  La  première  éprouvera  bientôt  le  sort 
de  la  noblesse,  et  la  seconde  est  devenue  inutile  depuis 
qu'un  pouvoir  supérieur,  la  loi^  protège  le  faible  contre 
l'homme  fort  et  puissant. 

Aujourd'hui  il  m'est  permis  de  poser  cette  question  : 
si  l'homme  riche  par  Teffèt  du  hasard  marche  l'égal 
de  l'honmie  noble ,  par  un  autre  effet  du  hasard,  pour- 
quoi l'homme  qui  est  pauvre ,  toujours  par  un  effet 
du  hasard,  ne  marcherait-il  pas  leur  égal  à  tous  deux? 
et  cette  question ,  il  m-'est  permis  de  la  résoudre  dans 
le  sens  de  l'égalité. 

Il  n'y  a  plus  que  des  citoyens.  C'est  sans  aucune 
distinction  que  les  fonctionnaires  sont  pris  parmi  eux. 

Citoyens  fonctionnaires  et  citoyens  non  fonction- 
naires, voilà  la  société  française  au  i^  siècle.  Les 
premiers  sont  ce  qu'on  appelé  en  termes  génériques  le 
corviairtiiiiiT,  les  seconds  forment  le  rivrLt. 

Qu'est-ce  qu^un  fonctionnaire  ?  c^est  le  citoyen  qui , 
à  titre  onéreux  ou  gratuit,  exerce  un  pouvoir,  remplit 
une  charge  quelconque  dans  la  société. 

Dans  cette  échelle  sociale  qui  conmience  à  Tindi- 


(i)  Banquet  commao  des  prcoiiert 
n-Mt  qu'ose  t(i»laible  repvéieatettoe. 


et  dont  l'Eocbiriftie 


vidu  qui,  sous  le  nom  de  roî,  présidint,  eamul  ou  autre 
analogue,  est  investi  du  pouvoir  exécutif,  suprême ,  el 
finit^à  cet  autre  qui,  sour.  le  nom  de  soidui,  protège  la 
cité,  il  existe  une  hiérarchie  nécessaire,  mais  subor« 
donnée  à  l'exercice  des  fonctions  ;  car ,  après  leur 
accomplissement ,  l'égalité  reprend  son  empire  et  tous 
ces  fonctionnaires  redeviennent  simples  citoyens.  Comme 
fonctionnaires  ils  avaient  un  costume,  des  insignes  qu'ils 
déposent  en  rentrant  dans  la  vie  privée. 

(  La  êuitê  MU  prodmn  i^*) 


Les  ouvriers  fabricans  de  tulle  ont  formé  une  société 
dans  le  but  d'extirper  un  abus  odieux.  Depuis  long- 
temps,  dans  cette  branche  d'industrie,  une  manoeuvre 
frauduleuse  avait  été  établie  par  les  fabricans  sur  la 
longueur  Jes  écheveaux  ou  flottes;  une  ordonnance 
ministérielle  en  avait  fixé  la  longueur  à  5,ooo  mètres. 
Mais  les  fabricans  avaient  éluaé  l'ordonnance  et  peu  à 
peu  étaient  parvenus  à  faire  monter  les  écheveaux  à  la 
longueur  de  5,6oo  et  même  5,goo.  La  société  a  pour 
but  de  faire  cesser  cette  fraude  et  de  faire  prendre  en 
contravention  tous  ceux  qui  s'écarteraient  de  la  lon^s 
gueur  fixée  par  le  rescrit  ministériel.  Nous  pensons  que 
l'autorité  approuvera  la  formation  de  cette  société ,  qui 
d'ailleurs  n'a  d'autre  but  que  celui  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Partisans  des  associations  légales,  nous  souhaitons 
que  les  ouvriers  fabricans  de  tulle  aient  de  nombreux 
imitateurs ,  afin  de  fiiire  disparaître  tous  les  abus  qui 
rpngent  la  classe  ouvrière. 


D'après  des  rapports  que  nous  ont  fait  plusieurs  mai- 
sons de  commeree,  il  est  arrivé  quelques  Anglais  pour 
faire  des  achats  en  soierie.  Il  serait  a  désirer  que  ces 
commandes  donnassent  un  peu  d'activité  à  nos.  manu- 
factures ,  et  un  peu  d'espoir  à  nos  artisans.  Eiipérons 
que  les  troubles  de  Paris  qui  avaient  arrêté  les  achats , 
étant  terminés  et  la  tranquilli^  rétablie,  des  comnundes 
nouvelles  seront  faites  et  qu'on  remontera  beaucoup  do 
métiers  qu|  sont  couverts  et  dont  le  nombre  est  mal- 
heureusement trop  grand. 


VARIÉTÉS. 

LE  JOtJlHALlSlfB  ET  LA  POPVLATIOH. 

D'après  les  documens  les  plus  exacts  possibles,  on  a 
calculé  que  la  population  répandue  sur  toute  la  surface 
du  globe  ,  s'élevait  à  737,000,000  d'anies  ;  et  que  le 
nombre  des  journaux  qui  se  publient  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  y  compris  l'Océanie,  s'élève  à  3, 168. 
L'Asie ,  qui  est  la  partie  du  monde  la  plus  peuplée  ,  car 
elle  contient  390 ,000,000  dliabitans ,  ne  publie  que  27 
journaux ,  dont  9  appartieiinent  à  Calcutta.  L'Europe, 
qui  contient  une  population  de  227^700,000  âmes, pu* 
blie  a,  142  journaux.  Sur  ce  nombre  ,  49^  paraissent  en 
France  ;  et  483  dans  les  Iles  britanniques  dont  la  popu- 
lation est  pourtant  d'un  tiers'  moindre  que  celle  de  la 
France. 
La  confédération  germanique ,  qui  renferme  13,6009000 


hakitaiiSy  public  3o5  journaux;  la  Prusse»  qui  a  à  peu 

Ï»rès  la  même  population  ,  en  publie  a88  ;  la  Iluftsie  et 
a  Pologne,  4^  ;  la  Hollande»  i3o;  la  confédJraliou 
Mubsc  ,  3o  ;  la  Su^de  et  la  Non;^  ège ,  8a  ;  le  Danemark , 
80  ;  TEspague  »  dont  la  population  est  la  même  que  la 
Ofinfédératîon  germanique,  iSyQOOyOOO  âmes,  ne  pos- 
sède que  la  iournaux;  le  Portugal»  17;  lesDeux^Siciles, 
1  ;  les  états  du  Pape,  0. 

L*Âmérique')  dont  la  population  s'élève  à  39  millions 
d*ames,  a  978  journaux,  dont  840  paraissent  dans  les 
Etats-Unis.  La  confédération  mexicaine,  avec  une  popu- 
lation de  7,5oo,ooo  âmes, ne  publie  que  a8  journaux; le 
Brésil  qui  a  5,ooo,ooo  drames,  n'en  possède  que  8  ;  et  la 
Colombie  dont  la  population  s*élève  à  3^ooo,ooo ,  en  a 
ao;  TAmérique  anglaise,  avec  2,3909000,  en  pubUe  ao; 
r Amérique  espagnole ,  4  »  TAmérique  française»  3  ;  et  TA- 
mérique  danoise  »  a.  ilaili,  dont  la  population  est  de 
950,000  âmes ,  publie  5  journaux.  L  Afrique  »  dont  la 
population  est  de  60,000,000  d'ames ,  ne  possède  que 
12  journaux,  etTOcéanie,  9,  avec  une  population  de 
3o)Ooo,ooo.  (£ffuiii^.) 


Séance  du  Zo  juin  f 

(  PIÊSIDÉB  PÂB  M.  COVJOH.  ) 

A  six  heures  et  demie,  M.  le  présidenta  ouvert  la  séance; 
peu  de  causes  ont  été  appelées  ;  les  plus  remarquables 
sont  celles  que  nous  allons  rapporter  : 

Le  sieur  Truchon ,  ayant  paru  à  Taudience  de  samedi , 
se  plaint  de  u*avoir  pas  été  bien  compris  dans  sa  de- 
mande à  MM.  Cochet  et  Godmard.  Dans  ladite  audience, 
les  membres  du  conseil  avaient  accordé  au  demandeur , 
à  titre  d'indemnité,  la  somme  de  5  fr.  ;  et  le  sieur  Tru- 
chon a  reçu  cette  somme.  Il  fait  appeler  de  nouveau  son 
àibricant,  disant  que  cette  somme  n'est  que  pour  son 
montage  de  métier,  mais  qu'il  demande  une  augmen- 
tation sur  le  prix  de  sa  façon ,  qu'on  ne  lui  a  porté  qu'à 
I  fr.  35  c. ,  l'étofie  étant  un  satin  60  portées  ,  tramé 
4  bouts.  M.  Cochet  répond  que  le  chef  d'atelier  a  accepté 
la  conciliation  en  acceptant  les  5  fr.,  et  qu*il  ne  voit  pas 
pourquoi  on  reviendrait  sur  une  chose  jugée.  Le  conseil 
déclare  qu'attendu  que  le  chef  d'atelier,  en  acceptant 
la  somme  qui  lui  avait  été  allouée  à  raudience  de  samedi , 
a  accepté  la  conciliation ,  passe  la  conciliation  en  juge- 
ment et  le  déboute  de  sa  demande. 

La  dame  Valette,  ayalit  monté  plusieurs  métiers  de 
schalb  pour  M.  Ajac ,  fit  pour  900  f.  de  frais  ;  après  que  les 
métiers  furent  montés,  le  sieur  Ajac  écrivU  sur  le  livre 
de  la  dame  Valette,  qu'il  ne  promettait  qu'une  pièce; 
elle  le  fit  paraître  devant  le  conseil  des  prud'hommes , 
qui  donna  réserve  de  tous  ses  droits  à  la  dame  Valette 
sur  le  sieur  Ajac,  si  ce  dernier  ne  lui  donnait  plus  d'ou- 
vrage. Cependant,  le  fabricant  lui  promit  un  dessin  qui, 
disait-il»  était  très-avantageux,  que  le  sieur  Bouvery  avait 
ciilre  ses  mains,  mais  qu'il  le  lui  retirerait:  il  n'en  fut 
rien.  Apres  phisieurs  jours ,  la  dame  Valette  vit  qu'on 
ne  taisait  que  Tamuscr  ;  pressa  le  sieur  Ajac,  qui  lui  of- 
frit de  louvragc  pour  un  seul  métier  (on  sait  qu'il  est 
d  usage  que  i  c»  sotte?»  de  métiers  doivent  toujours  mar- 
cher à  double).  La  dame  Valette  a  été  obligée  de  ren- 
voyer  ses  ouvriers  et  demande  un  défrayement. 

Le  sieur  Ajac  répond  qnM  avait  donné  ordre  à  son 
commis  de  ne  proniellre  d'ouvrage  que  pour  une  pièce, 
et  que  même  ou  devait  l'avoir  écrit  sur  Ijv disposition. 


La  dame  Valette  dit  que  ce  fait  est  &ux.  Le  sieur  Bouvery , 
interpellé,  déclare  qu'à  la  même  époque  il  avait  reçu  une 
dispc«ition,  mais  que  rien  de  semblable  n'y  était  écrit; 
que  seulement,  on  avait  écrit  sur  son  livre,  après  bien 
entendu,  comme  sur  celui  de  la  dame  Valette  :  pour  une 
siuie pièce;  maisqu'ayant  réclamé  il  avait  obtenu  justice. 

Le  monteur  de  métiers  interpellé  à  son  tour,  dit  n'avoir 
rien  vu  d'écrit  derrière  la  disposition.  La  dame  Valette 
ajoute  qu'elle  n'a  fait  sur  lesdits  métiers  que  pour  592  fr. 
de  façon. 

Le  conseil  prononce  ainsi  :  sur  la  demande  en  indem 
nité  de  la  dame  Valette ,  le  conseil  renvoie  les  parties 
pardevant  MM.  Reverchon,  Favier,  Perret  et  Charnier. 

Le  sieur  Jacob  fait  comparaître  de  nouveau  son  élèvo 
qui  fut  mis  ,  il  y  a  huit  jours ,  sous  la  surveillance  des 
membres  du  conseil.  Le  sieur  Jacob  dit  que  son  élève  se 
comporte  toujours  très-mal  ;  et  sur  le  rapport  des  membres 
délégués  pour  le  surveiller ,  le  conseil  prononce  ainsi  : 
attendu  que  d'après  le  rapport  des  membres  du  conseil , 
il  y  a  mauvaise  volonté  de  la  part  do  l'élève,  le  conseil 
résilie  les  engagemens ,  et  accorde  au  sieur  Jacob  une 
somme  de  aoo  fr.  à  titre  d'indemnité. 

La  dame  Vagneux,  dévideuse,  réclame  an  sieur  Siran 
la  somme  de32fr.  montant  de  dévidage.  Dans  une  petite 
audience ,  la  conciliation  portait  que  le  sieur  Siran 

Sayerait  cette  soomie  qu'il  avait  avoué  devoir  à  sa  dévi- 
euse  ;  aujourd'hui,  il  nie  la  somme ,  et  dit  qu'il  ne  doit 
rien.  Le  conseil  déclare  :  ou'allendu  que  le  sieur  Sirau 
a  reconnu  dans  une  précédeote  audience  devoir  à  sa  dé- 
videuse la  somme  de  3a  fr. ,  la  conciliation  est  passée 
en  jugement» 

Le  sieur  Vemay  avait  à  Tessal  pour  apprenti  le  iils  du 
sieur  Ferlât  ;  il  l'a  gardé  trois  mois  ;  au  bout  de  ce  temps^ 
les  paren»  de  l'élève  l'ont  retiré  sans  en  prévenir  son  chef; 
et  un  dimanche ,  tandis  que  le  sieur  Vernay  et  son  épouse 
étaient  absens»  l'élève  a  ouvertune  garde-robe,  a  pris  les 
habits  que  le  sieur  Vernay  lui  avait  achetés,  et  s'est  re- 
tiré chex  ses  parens  où  il  est  demeuré.  Lo  sieur  Ferlât 
répond  qu'étant  malade^  et  ayant  besoin  de  son  fils,  il  a 
cru  avoir  le  droit  de  le  retirer  sans  autre  forme.  Le  conseil 
déclare  :  qu'attendu  que  le  fils  Ferlât  a  demeuré  pen- 
dant trois  mois  à  l'essai  ches  le  sieur  Vernay ,  condamne 
le  sieur  Ferlât  père  à  payer  5o  c.  par  jour  pour  sa  nour- 
riture. 

Le  sieur  Blanchet  réclame  au  sieur  Mathevet  ses  effets 
que  ce  dernier  lui  a  retenus.  Le  sieur  Mathevet  répond 
qu'ayant  pris  ce  jeune  homme  à  condition  qu'il  lui  re- 
tiendrait un  sou  par  aune  sur  sa  façon ,  vu  qu'il  ne  sa- 
vait pas  bien  travailler,  et  n'ayant  rien  retenu,  il  a  cru 
devoir  garder  les  effets.  Le  conseil  ordonne  au  sieur  Ma- 
thevet de  rendre  les  effeto ,  et  M.  le  président  ajoute  que 
les  chefii  d'ateliers  ont  tort  de  recevoir  les  ouvriers  sans 
livrets. 

Le  sieur  Maguet  reclame  an  sieur  H.  Droiteau,  une 
indemnité  sur  un  montage  de  métier  de  crêpe  coton 
uni ,  il  a  fait  pour  58  fr.  de  frais  et  pour  3a  fr.  dWvrage. 
M.  H.  Droiteau  observe  que  l'ouvrier  a  resté  trois  mois 
à^la  pièce  et  produit  le  livre  d'un  autre  ouvrier  qui  en  a 
fait  trois  dans  le  même  espace  de  temps.  |Le  conseil  dé- 
clare :  qu'attendu  que  l'ouvrier  n'a  fait  que  le  tiers  de  la 
journée,  le  conseil  le  déboute  de  sa  demende.  M.  1^  pré- 
sident dit  à  M.  H.  Droiteau  de  donner  une  pièce  à  ce 
chef  d'atelier;  ce  dernier  promet  de  la  lui  oonner. 

La  séance  est  levée  à  8  heures  et  demie. 


O^afreux  nulheurt  ool  affligé  la 
Irait  {oort  la  guerre  cifila  eu  a  fait 
àê  bataille. 


iapitalef  et  pendaat 
uo  horrible  champ 


L'ordre  est  rétabli  et  règne  de  nooYoao  4ms  Paris; 
mais  hâas  I  à  quel  prix  I 

La  loi  nous  interdit  toute  disserlatioo  politimef  et 
nous  ne  pouvons  donc  développer  »  dans  cette  fsuille  » 
notre  opinion  sur  ce  que  ce  mélancolique  événemeol 
offre  de  politique  ;  mais  nous  pourons,  nous  dcfoos 
même  témoigner  notre  profcnde  douleur* 

Que  les  partis  oui  ne  se  désignent  réciproquement  que 
par  les  épithètes  les  plus  recollantes,  se  réjouissent  ou  se 
maudissent»  nous  qui  sommes  traTailleurs  f  nous  plieu- 
rons  et  déplorons  ;  car  le  sang  une  foto  Tcrsé  n'a  plus 
la  couleur  des  partis  I  c*est  du  sang  français*,  d*hommes 
dévoués  et  capables  de  grandes  choses.  Les  lâches ,  )es 
gens  pajés  ne  se  battent  pas  ainsi  I 

Peup^  !  peuple  f  toujours  du  sang,  et  du  plus  pur, 
du  plus  généreux,  du  sang  de  Jeunes  hommes  entraînés 
Ycrs  une  chimère ,  ou  poussés  par  des  misérables  qui 
n*ont  d'espoir  et  d'avenir  que  dans  les  calamités  publi- 
ques, et  qui  dans  l'ombre  fuient  le  danger  qu'Us  ont 
soulevé. 

Que  la  vengeance  humaine  et  divfne  tombe  sur  ces 
monstres  I  mais  qu*elle  les  cherche  et  les  frappe  aussi 
bien  dans  les  hôtels ,  que  dans  les  mansardes  ou  râte- 
lier ,  aussi  bien  sous  Khabit  brodés  du  pair  de  France  que 
pous  la  blouse  du  prolétaire. 

Pétrie,  7  Juin.  —  La  tranquillité  est  parfaite  ;  les  ma- 
casins,  les  ateliers*  les  chantiers,  les  marchés,  les  ga- 
rnies ,  les  passages  sont  ouverts  conune  à  rordina&e, 
Les  ouvriers  s'occupent  avec  activité  à  réparer  les  rues 
oh  des  barricades  avaient  été  élevées.  La  cnrculation  des 
voitures  est  Yétablie.  Paris  ofire  l'aspect  le  plus  satls- 
&lsant.  {NomtêUiitê.) 


AMMOHI 


H  - 


léê  S*  Cvui,  foMcÊni  d?étof0s,  riu  dêFlitêêHês,  a*6,  sa  a% 

[17]  FïéYieiit  le  pablie  qa'il  fi  dépoté  une  Bmteak  rêmima  de 
foYeauoo  te  coofcil  dct  pradlioaimct^  S^}'^  antorité  à  en  coo 


Ter  le  propriété  peedenl  qeaire  asÉéee.  Le  riew  Cmib,  elo  de  livrer 
cet  Bêtemm  à  bas  prix  «  Yieot  d'en  foire  coofecUooiicr  deot  tovfet  U 


pnEi 

l«ewt;  il  M  charge  égalemcat  de  Içs  placer  et  Ukt  des  tmwoiê  poor 

ledebort. 

Ce  nosYeaa  procédé  oAe  raTa«tafe«  i*  de  oe  polot  enbairaMer 
le  derrièie  de  métier,  le  l>ec  de  la  batcnle  et  ta  charge  étant  rar  le 
derant;  a*  de  tenir,  avec  un  potda  de  10  lÎTree,  la  chaîne  anifi 
tirante  qoc  4o  libres  rar  les  bascules  ordinaires,  et  i5o  lÎTres  à  besace: 
S*  de  tenir  toujours  la  chaîne  écalement  tirante ,  en  lui  conserrant 
beaneonp  de  frâ  ;  4*  d'écononîiser  les  cordes  qui  ne  s'uient  pres- 
que pa#.  (Foir  le  S*  ^i ,  ém  iSmcrt.) 


risé  à  en  consenrer  la  propriété  pendant  cinq  ans.  Cette  lampe ,  qui 
se  fiibriqne  de  direrses  formes,  en  fcr>blanc^  étain  et  cuivre ,  offre  de 
grands  avantages  ;  d'abord  elle  ne  donne  aucune  ombre,  m  clarté  est 
dn  donble  de  celles  qui  ont  été  en  usage  Jusou'à  ce  Jour  ;  mais,  et  qui 
la  rend  indispensable  aux  chefs  d'ateliers,  c  est  qu'elle  ne  consomme 
qu'une  once  et  demie  on  45  grammes  d'huile  en  sept  heures. 


AViS. 

Les  persenncs  qui  sont  abonnées  aux  Ctmmmêmmttê  «filts,  auront  à 
i^adrcsser  dorénavant ,  pour  les  réclamations ,  cbes  M.  Fakemiet , 
me  Thoiosan,  n*  S,  étant  une  agSyreà  lui  particulière.  Le  bureau  de 
tEdm  é»  k  Fmkri^m  est  totalement  étranger  à  ces  abonnements 

[4o]  Le  sieur  David  prévicntles  chefc  d'ateliers  et  dévidenses,  qu'il 
adapte  son  nouveau  procédé  aux  anciennes  mdinniqnes  rondes  eC 
longues,  soît  ponrledétidage,  trancanage  et  ponr  les  canettes,  en- 
semble ou  séparément.  Par  ce  nmjen,  les  anciennes  mécaniqi^  de- 
viennent teles  que  celles  de  son  invention  :  le  tout  à  un  prix  très-BM^ 
déré.  U  fait  ausri  toutes  sortes  d'échanges  de  ses  nouvelles  méca- 
niques avec  les  anciennes  ;  ce  qui  fait  qu'il  a  tonjonrs  chei  lui  un 
assortiment  de  aiécaniques  à  dérider,  en  rencontre,  à  bon  mmché 
et  avec  garantie. 

A  prendre,  un  métier  de  velours  façonnés  fond  mtin  pavé  S  Ir.,  et 
un  antteen  vekmrs  unis,  chea  M.  Drivon  (cadet) ,  côte  des  Carmé- 
lites, à  U  barrière  de  fer. 


— >  On  demande  un  ouvrier  pour  un  velours  plein ,  tramé  cru, 
ivé  S  fr.  5o  c. 

8'adresser  chex  M.  Qay,  me  flesseUe,  n*  4,  an  a*. 


On  demande  des  ouvriers  pour  des  courons  et  des  unis  en  bons 
articles. 

[3o}  On  demande  une  apprentie  de  i5  è  iS  ans  pour  la.fkbriqne 
d'étotcs  unies ,  sur  les  meilleurs  1    '  ' 


[4*]  On  demande  è  acheter  de  rencontre  mille  bobines  environ  de 
fSerblaac  pour  crêpes. 

—  On  demande  un  Métier  d'échantillons  è  acheter. 

—  On  demande  un  Vétier  pour  compagnon  dans  un  atelier  d'i 
et  de  façonnés  :  le  Jeune  homme  est  fort  ouvrier  dans  les  unis. 

S'adresser  an  Bureau  ém  JoumaL 


A  prendre,  un  métier  gros  de  Ifaples,  rue  Godefroj,  maison  Bois- 
sac,  n*  7,  an  4**  étage. 

A  vendre,  trois  métier»  avec  mécanique  en  4oo,  et  plusieurs  antres 
ustensiles  pour  la  fabrique.  8'adresser  chet  M.  Oray,  me  Thoiosan, 
n*  o* 

A  vendm  de  suite,  3  métiers  de  velours  neufs,  en  11  portées,  bat- 
tans,  remisses ,  etc.  ayant  ooÉié  iSo  h.  chaque..Prîx  :  110  fr.  l'un, 
3oo  fr.  les  trois.  S'adresser  aa  bureau  du  JoumaL 

[40  A  vendre,  S  Métiers  en  eotps  plein,  avec  ton*  leurs  aeccssoiresi 
n  ménafe  monté,  avec  plnsienn  lits ,  pbcardU,  port*-balance , 

poêle ,  batterie  de  cuisine,  etc.,  sous  des  conditions  avantagensm. 
S'adresser  è  M.  Depierre,  portier  è  la  Croix-Rousse ,  repos  de  la 

Boucle ,  maison  Pairrot. 

[33]  A  vaaaax,  une  MÉGANIQUB  ronde,  è  marche ,  avec  diters 
ustenriles  de  fabrioue.  ^ 


p^rwf  ms  nsr  rmii^trém  ^ 


Brrry, 


S'mérmmtà  M. 

ma  %* 

A  vendre,  rue  Ferrachat,  Maison  de  construction  récente,  du  re- 
venu de  1^00  !>*•  On  donnera  facilité  pour  le  paycminl.  S'avemer  a 
M.  Gbastaing,  me  du  Besnf ,  n*  5 ,  an  !••  étace. 

J  Vendre  ou  â  iouir. 

Une  MAISON  de  campagne ,  fardln  ,  vignes ,  terre ,  etc. ,  propre 
è  une  fabrique  d'étoffes  tie  soie  ou  autres  ,  une  bonne  source  d'enn 
claire,  près  de  la  rivière,  située  à  Oullins. 

S'adresser  à  M.  Phily ,  limonadier ,  quai  des  Augustins ,  n*  yS. 

A  UNJxa ,  des  Appartemens  propices  pour  des  ateliers  de  la  fabriqua 
d'étoffes  de  soie.  Ces  appartemens  peuvent  contenir  de  un  à  deux 
métiers,  montée  du  Qanlland,  n*  S. 

S'adresser  chex  ICVittard,  rue  de  Pusy,  n*  iS. 

A  louer  de  suite  ,  un  appartement  de  3  folies  pièces,  et  à  vendre 
un  atelier  composé  de  4  métiers  à  la  Jacquard  ,  en  très- boa  état , 
placés  dans  cet  appartement. 

Le  preneur  aurait  la  fÎMulté  de  prendre  ou  lairser  ladite  location. 

S'adresser,  pour  nlus  amples  renseionemcns ,  è  M .  Benoit ,  ' 
d'aflkires,  qnai  da  nets,  n*  36,  dans  la  matinée. 


Cv.    vWafj   Cmoiu.. 


A  LTOM  ,  DM  l^ncraniBlIB  DB  CH AITIN  ,  lUl  CHALAMON  9  N^  I  s  PWkS  DB  LA  tUB  DBS  SOUPriBTIBBS. 


On  l'iMMin  ■■  BnreiD  du  iaornal ,  plkce 
dcUBoochrrn  dnTerretsi,  kl'aiigl» 
de  II  rue  LiolcniB  ,  O'T,  m  i*  iliiic; 

Ch'i  U.B.iaaii,  lib.,  rue  Clcrmunt ,  n.  5; 

ArDtuil,  cib.lit.,  niBilemc  deUÙroii- 

ItDUI» 


<:im  M.  PiwosKT,  rue  TboloMBi  o.  fi; 

Clin  UU.  Biuai»  ci  HoiM-DvrM,  pi- 

Mticn,  me  Krouig«ris ,  o.  S,  «I  ma 

Et  à  l'iaprinciic  im  JouroaL 


Ca  Jooraal  parait  toni  lea  DuMBcbei, 
Le  ptii  de  rabgaoemeat  ,  qaî  ta  pajt 

I  tr.  iJ  c.  poor  «B  aaolii 

}  Tr.  pov  Iroii  Bioit  i 
fi  tr,  pool  lii  DMiia, 
El  ti  Tr.  pour  l'anoéa, 
Oa  ajoBtcra,  pour  Ici  tnàt  de  paMa. 
*  c.  pu  Duméni  poor  le  déparlenenii  et 
4  c.  Iiuri  du  dépirUmenl. 

Lei    [ellrei    «I    paqoati   dt*)»Bt    Itr* 


rÉ(QIH(D  BE  ILÀ  IFàB1IÎ(Q1SJE, 

Journal  îjiîmstml  et  jCitt^raiK  ie  £^m. 


De  loui  laa  laBs» 

lict  pâlit*  oui  piti  dci  «otlUei  de*  graBA. 
Latonim. 


LTON. 

LES  DEUX  ÉPOQUES. 

llMtâeshoinineipourqiiilaciloinnie  nton  bewin, 
et  qui  K  font  un  malin  plainir  d'eu  accabler  leiini  lem- 
bUblet.  Baiilei  placés  dans  un  rang  élevé  ,  ils  croient 
pouvoir  iiuuller  impuni!' ment  lei  matées  scjon  leur*  ca- 
priCM  ou  leur  mauvaiM  humeur;  et  ai  un  démenti  for- 
mel Tient  combattre  leurs  calomnieii ,  miutcuI  atroce* , 
ils  souriront  à  la  pensée  de  leur  patron ,  et  répéteront 
d'aprh  hii  :  Calanmîoiu  I  ealomiùoiu  I  il  m  rultr*  toujourt 

Oq  se  rappelle  qu'après  les  déuslrenx  événemens  de 
noTembrct  un  koun  général  s'éleva  contre  le*  prolélaîre», 
les  travailleurs,  dans  ce  que  le  Joiimaf  ^uD^/ùti  appelait 
lecamp  des  hommesde  la  propriété.  Député*,  banquiers, 
jonrualistes ,  jouniBliiilei  de  la  propriété  bien  enlendu, 
tous  poussèrent  le  cri  dcftucrrcjilfallait  punir,  exterminer 
lue  classe  qui  ne  voulait  que  le  piilagt  *t  ta  ditatUtion  ; 
et  It  Jeunui  daDSai* ,  après  une  série  d'injures,  fîni»- 
sail  psr  dire  que  les  ennemis  des  hommes  de  la  pro- 
priété n'étaient  pan  sur  les  plateaux  du  Caucase  ni  dans 
les  steppes  de  la  Tarlarie ,  mais  bien  parmi  nous ,  dans 
nos  ateliers  I....  Oq  attrait  cm,  après  avoir  entendu  an 
pareil  laugage,  quo  ces  barbares,  ces  ennemis  de  la 
propriété,  ces  butnmes  de  pillage  et  de  dévastation  s'é- 
taient livrés  on  allaient  se  livrer  à  lous  les  excès  ;  pas 
du  tout.  Après  nne  collision  violente  ,  un  mallieureux 
duel,  que,  vainqueurs  et  vaincus,  tous  ont  déploré  ,  le» 
travailleurs  rentrèrent  dans  leurd  alelier*.  L'uutorilé 
conserva  toujours  sa  force ,  et  aucun  excès  ne  suivit  ces 
tournée*  de  deuil.  VoiU  donc  les  travailleurs  iustiRéi 
des  calomnies  de  plusieurs  journaux;  car,  plus  lard,  le 
Courritr  dt  Lyon  ne  manqua  pas  de  donner  sa  part  d'é- 

fiilhèles  peu  flaiicuses.  Les  voilà  justiriés  des  paroles 
nconséquenles  ietée*  par  un  député  du  haut  de  la  tri- 
bune nationale  ,  paroles  qui  n'auraient  dil  être  que  de 
paix  et  de  concorde,  si  l'honorable  iMpulé  n'avait  point 
oublié  un  moment  qu'il  représentait  la  ville  de  Lyon. 
Anjourd'bni  les  tnvalUeun  viennent  de  recevoir  des 


loaanges  de  la  boncbe  de  leon  calomniateurs  :  ils  en 
rient  de  pitié,  parce  qu'ils  savent  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
qu'nn  les  justifie  auprès  de  l'opinion  publique  ;  ils  sa- 
vent que  leurs  inlenliona  ont  été  et  seront  toujours 
pures  ;  et  que  leurs  vœux  ne  seront  que  pour  le  travail, 
la  paix  et  la  prospérité  de  la  pairie.  Vais  ce  qu'il  j  n 
d'assez  singulier,  c'est  que  les  travailleurs  sont  justifiés 
aujourd'hui  par  ceux-là  roéme  qui  les  accablaient  d'in- 
jures il  j  a  six  mois.  Un  combat  sanglant  vient  d'avoir 
lieu  au  sein  de  la  capitale,  combat  qui  a  déchiré  notre 
cœur,  car  ce  n'est  que  du  sang  français  qui  a  coulé  ; 
mais  travailleurs ,  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  en- 
trer dans  aucune  discussion  sur  ce  fnnesie  événcmeol; 
ce  n'est  pas  là  notre  affaire.  Les  journaux  qui  antreHais 
avaient  parlé  des  masses  avec  mépris ,  les  exaltent  ao- 
iourd'faui  en  faisant  le  récit  de  ces  tristes  événemeos  : 
Ltt  nbtUit,  disent-ils,  ont  durchi  A  mttirtr  4  tux  Ut  a»- 
xf'ttrt ,  U»  artittou  ;  nuiit  ctux  -  ci  joat  nit/t  tuébnmUiUi, 
Nota  n*  Toulont  qut  fratailltr ,  ripondait  l'an.  Lu  eoapt  d* 
faut,  cm  lut  Iteommtrct,  rqiondait  l'autrt;  ttetêbmu  gna 
MAt  rêttit  tptclttUurt  impastibtit  du  combat.  Voilà  commeot 
parlent  des  Iravailleun  les  feuilles  qui,  six  muls  avant , 
les  trailaienl  d'hommes  de  pillage  et  de  dévastation.  Ces 
hommes  ne  sont  donc  pas ,  comme  le  disait  le  Jounat 
dit  Dibalt ,  des  ennemis  plus  dangereux  que  les  hordes 
du  Caucase  et  de  la  Tarlarie?  Ces  hommes  ne  veulent 
donc  pas,  comme  le  disait  l'honorable  H.  Fulvhiroii| 
faire  la  guerre  à  Ij  propriété?  Qu'on  cesse  donc  de  ca- 
lomnier le*  travailleurs  ;  qu'on  cesse  de  les  montrer 
comme  les  ennemis  de  tout  ce  qui  est  au-dessus  d'eux 
par  la  fortnn«.  Leur  condnile  a  as*icx  prouvé  que  la  vertu 
est  innée  aussi  bien  dans  le  cotur  du  prolétaira  que  dans 
celui  de  l'homme  millionnaire. 

Travailleurs,  noua  n'avons  ou'un  but,  l'amélioratloD 
physique  et  morale  de  notre  classe.  Les  émeutes,  noua 
les  mépriMiis  ;  car  que  nous  importe  ,  à  nous  autres 
artisans ,   les  théories  de  r/iûldnet  el  de  maurrmfnl ,  d« 

JiaU-miiitu  aa  de  radiMiisTite Du  travail ,  un  salaire 

asscs  élevé  pour  donnera  nos  familles  cette  existence  et 
cette  iustruclioD  que  le  siècle  et  nos  mnurs  réclaawBt* 


el  notre  peniée  ne  Ya  pat  au-^eli.  Nous  méprineront  les 
émeutes;  ear»  selon  nous,  ramélîoration  physique  el 
morale  des  travailleurs  dépend  de  la  paix  et  de  la  pros- 
périté du  pays.  Mais  au  moins  qu*on  como  de  nous  ca- 
lomnier, et  qu*on  nous  regarde  dorénavant  comme  une 

classe  éminemment  essentielle  dans  Tordre  social. 

A.V. 


Le  Covaana  m  Ltoh  a  bien  voulu  répéter  notre  article 
sur  les  événemens  de  Paris  et  le  donner  comme  •wcêlUni  ; 
nous  l'en  remercions  d*autant  plus  sincèrement ,  que  les 
sentimens  exprimés  dans  cet  article  sont  bien  opposés  à 
ceux  00*0  développe  tous  les  jours.  En  eflTet,  il  maudit, 
il  fléint,  il  tonne  ^  et  nous  nous  gémissons  et  plaignons. 
Il  voil  sans  cesse  la  méchanceté,  la  corruption ,  la  mau- 
valse  foi,  où  nous  voyons  Tignorance  ou  Terreur  I 

Pour  lui,  tout  ce  qui  n*adopte  pas  ses  principes  et  ne 
porte  pas  ses  couleurs,  est  de  la  boue  et  mérite  répri- 
mande et  punition. 

Pour  nous ,  tous  les  hommes  qui  ont  une  eamicUon 
quelle  qu*elle  soit,  sont  respectables. 

Nous  savons  qu*au  cœur  de  tous  les  partis,  n  y  a  des 
germes  bons  et  des  germes  mauvais,  et  que  si  les  mau- 
vais se  développent  souvent  au  détriment  des  bons,  c*est 
que  le  parti  vainqueur  en  stimule  le  développement  par 
ses  fières  fanfaronnades  ou  ses  mépris. 

Justifier,  concilier,  ramener,  telle  devrait  être  tou- 
jours la  mission  d'un  {oumat  rédigé  par  des  hommes 
d*ordre  et  de  paix.  Le  Govaaiia  ni  Ltox  la  comprend-il 
ainsi? 

Dans  notre  dernier  article ,  nous  engagions  Mil.  les 
Cibricans  à  se  réunir  et  se  concerter  pour  adopter  la 
mesure  la  plus  propre  à  éclairer  le  gouvernement  sur  les 
dangers  et  les  besoins  de  notre  industrie-mère. 

On  nous  avait  bien  dit  que  nous  parlerions  dans  le 
désert,  qu*on  ne  lirait  pas  notre  mtiutms  {ournal,  et  que, 
fût-il  lu,  ce  serait  avec  les  préventions  de  position  ou  de 
iérnooniri. 

On  nous  disait  surtout  que  lors  même  oue  ces  MM. 
seraient  bien  convaincus  du  besoin  de  se  voir  et  de  s*en* 
tendre»  ils  ne  le  pourraient  jamais. 

A  quoi  nous  repondions  que  les  ayant  vus  se  réunir 
sérieusement  et  en  grand  nombre  pour  discuter  sur  les 
boutons  et  les  épaulettes,  sur  les  pompons  et  les  aigrettes, 
sur  la  corde  à  fourrage  en  laine  ou  en  argent,  etc.  etc. 
nous  étions  convaincus  qn*ils  sauraient  aussi  bien  se 
réunir  pour  discuter  sur  une  question  d*intérèt  grave  et 
direct  pour  eux  et  leurs  ouvriers. 

Nous  commençons  à  croire  que  nous  avions  mal  jugé 
les  hommes  ou  les  choses^  peut-être  les  uns  et  les  au« 
très.  Néanmoins,  nous  comprenons  tellement  la  gravité 
de  la  position  de  nos  fabriques  et  nmportance  des  rela- 
tions entre  la  France  et  TAn^eterre ,  que  nous  supph'ons 
encore  le  petit  nombre  de  fabricans  qui  prennent  la 
peine  de  nous  lire,  de  réfléchir  à  la  proposition  avan- 
cée^ et,  slls  en  sentent  Topportunité  aussi  vivement 
que  nous ,  de  prendre  Tinitiative  et  de  provoquer  une 
réunion  pour  discuter  et  signer  une  pétition  au  Roi  ou 
aux  chambres. 

On  comprendra  combien  il  serait  convenable  que  les 
chefs  de  conmierce,  et  non  les  ouvriers,  donnassent  ici 
la  direction  et  Timpulsion.  Cependant  nous  savons  que 
MM.  les  chefs  d*ateiiers ,  qui  ont  la  tète  plus  libre  de 
théories  et  de  passions  politiques ,  et  par  conséquent 
plus  ouverte  aux  questions  positives ,  sont  diiqposés  à  se 


réunir.  Ils  comprennent  que  leur  position  les  oblige  à 
saisir  avec  empressement  tous  les  moyens  de  conserver 
ou  d'augmenter  le  travail  qui  les  fait  vivre  eux  et  leurs 
ouvriers.  MM.  les  fabricans  ne  comprendront-ils  pas 
aussi  qu'ils  ont  les  mêmes  devoirs ,  et  qu'ils  sont  aux 
chefs  d'ateliers  ce  que  ceux-ci  sont  aux  ouvriers. 

Nous  avons  demandé  et  obtenu  un  gouvernement  re- 
présentatif et  qtmsi  •  républicain ,  et  cependant  torsqu'fl 
s'agit  de  s'occuper  sérieusement  de  la  chose  publique , 
ailleurs  qu'au  café  ou  au  théâtre ,  nous  restons  ches 
nous ,  prétextant  des  affaires  qui  jamais  pourtant  ne 
sont  asses  graves  pour  nous  tenir  éloignés  du  café.  Yoyes 
nos  élections  de  tonte  espèce.  Voyes  nos  institutions 
philantropiques.  Voyes  toutes  les  assemblées,  excepté 
celles  d'agrément  I 

En  vérité ,  nous  sommes  du  onfma  I  Nous  voudrions 
récolter  sans  labourer  ni  semer. 

Nous  nous  fAchons  de  n'avoir  en  tout  que  des  f aast- 
choses  ,  et  nous  ne  sonunes  vraiment  que  des  f  imm- 
citoyens. 

Nous  avons  réclamé  dans  plusieurs  N" ,  contre  un  abus 
qui  amène  ,  chaque  semaine ,  des  causes  pardevant  le 
conseil  des  prudliommes.  Cet  abus  est  de  ne  marouer 
qu'en  chiifres  le  poids  des  matières  sur  les  livres  d^ou- 
vriers.  Il  ne  passe  pas  un  seul  jour  ,  sans  qu'on  nous 
présente  des  livres  où  les  chiffres  ont  été  refaits  ;  cela 
peut-être  par  erreur,  mais  de  là  des  contestations  p  et 
souvent  il  peut  y  avoir  de  la  mauvaise  foi. 

Dernièrement ,  nous  avons  vu  qu'un  ouvrier  étaft  en 
avance  sur  son  livre  de  i5o  grammes  ;  et  pour  balancer 
le  compte,  on  avait  rdait  les  chiffres  des  deux  dernières 
pesées.  Pour  éviter  un  tel  scandale ,  il  nous  semble  que 
les  fabricans  qui  méprisent  ces  petites  nuncBUvres  p  et 
heureusement  ils  sont  asses  nombreux,  devraient  pren- 
dre Thabitude  dVcrire  en  toutes  lettres  le  poids  des  ma- 
tières sur  le  livre  du  chef  d'atelier  :  alors  celui-ci  serait 
sans  méfiance  et  laisserait  sans  crainte  son  livre  au  ma- 
gasin ,  si  le  besoin  l'exigeait,  parce  qu'il  serait  persuadé 
qu'on  ne  referait  pas  une  h'gne  entière  d'écriture. 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  fabricans  n'adopte- 
raient pas  cette  règle  que  réclame  la  justice.  Le  salaire 
de  l'ouvrier  est  bien  asses  réduit,  sans  qu'on  cherche 
encore  à  le  duper  sur  ses  déchets.  Oui ,  nous  cHsons 
duper  I  car  l'homme  qui  s'abaisse  à  refirire  des  chilires 
sur  les  livres,  pour  mettre  en  solde  un  ouvrier  on  pour 
ne  point  lui  payer  ses  déchets ,  est  un  homme  peu  délicat; 
c'est  pourtant  ce  qui  arrive  asses  souvent. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet ,  et  les  fabricans  géné- 
reux nous  en  saurons  gré  ;  car  il  n'y  a  qu'une  poigi^  de 
nains  commerciaux  qui  sont  le  scandale  et  le  fléau  de 
nos  manufactures.  Pour  ceux-là,  point  de  pitié.  Nous 
les  traduirons  à  la  barre  de  l'opinion  publique  comme 
nous  avons  fait  jusqu'à  ce  jour,  et  s'ils  sont  incorrigibles, 
nous  serons  in&tif^bles  à  les  poursuivre. 

Nous  invitons  MM.  les  chefs  d'ateliers  à  demander  avec 
instance  que  le  poids  des  matières  soit  écrit  en  toutes 
lettres  sur  leurs  livres.  Ib  éviteront  par  là  toute  contes- 
tation ,  et  feront  établir  une  rè^e  qui  sera  très-avanta- 
geuse pour  les  travailleurs ,  dont  beaucoup  malheureu- 
sement ,  ne  peuvent  faire  le  dépouillement  de  leurs 
comptes. 


Nous  croyons  satisfaire  au  vœu  de  nos  concitoyens , 
en  publiant  le  prospectus  suivant  ;  et  nous  les  engageons 
à  participer  à  cet  œuvre  d\in  intérêt  général.  Journal 
m  prolétaires,  nous  croirions  manquer  à  notre  mission 


%\  iioui  refusions  île  concourir  à  celle  assocîalîon ,  qui , 
selon  nous»  sera  le  palladium  de  la  liberté  de  la 
presse. 

ASSOCIATIOII  LT01I5AISB  POra  lA  lliEETÉ  Dl  LA  PEC8SE. 

■TATIITS. 

La  liberlé  de  la  presse  csl ,  dans  une  civîHsaVion  per- 
fcclionnée,  la  base  de  loules  les  insliluUons  Kociales  et 
fioUtîqucs ,  c'est  un  droit  qui  renferme  tous  les  autres , 
les  résume  et  les  garantit  tous. 

Manifestation  éclalanle  et  précise  des  monvcmcns  de 
l*opinion ,  des  mœurs ,  des  besoins  généraux  ,  elle  est 
pour  la  société  cnlière  un  préser\alif  contre  les  révolu- 
tions violentes,  contre  lesmouvemens  brus(|ues,  contre 
lt;s  tentatives  rétrogrades  ou  les  innovations  dangereuses; 
écho  toujours  fidèle  des  plaintes  individuelles,  des  griefs 
particuliers,  elle  assure  au  citoyen  isolé  la  protection  <le 
tous,  et  rend  tous  les  membres  de  fétat  solidaires  des 
intérêts  t  de  la  liberté,  de  la  vie  de  chacun  d'entre  eux 

La  liberté  de  la  presse,  le  plun  glorieux  trophic  que  la 
France  ait  rapporté  de  la  grande  guerre  politique  de  1 781), 
csl  passée  définitivement  dans  nos  mœurs  :  mai*  est-elle 
également  passée  dans  nos  lois ,  et  trouvc-t-cUc  contre 
lesabusde  pouvoir,  contre  les  caprices  de  l'autorité  une 
protection  sudisante  ?  Est  -  elle  même  assez  nettement 
définie  pour  que  les  soutiens  de  la  cause  libérale  puissent 
se  reposer  sur  un  texte  formel  à  l'abri  de  toute  fraude  et 
de  tout  subterfuge? 

Les  soussignés  ne  le  pensent  pas.  Il  leur  semble  au 
contraire  que  la  loi  laisse  au  pouvoir  et  à  ses  moindres 
agens  une  autorité  dangereuse  et  presque  absolue  sur  la 
plus  importante  de  non  libertés.  Ainsi  la  faculté  illimi- 
tée de  saisir  un  journal ,  sous  un  prétexte  ou  sous  un 
autre,  est  un  moyen  facile  de  tuer  tout  journal  qui  gô- 
uerait  le  gouvernement ,  ou  même  qui  déplairait  à  un 
procureur  du  Roi.  Il  est  évident ,  par  exemple,  qu'une 
feuille  saisie  chaque  matin  pendant  six  mois  consécutiu, 
quelle  que  fût  plus  tard  la  décision  da  jury ,  serait  par 
ce  fait  même  anéantie  pour  ses  abonnés ,  pour  ses  rédac- 
teurs, pour  ses  actionnaires. 

La  conduite  du  ministère  envers  plusieurs  journaux 
de  Paris ,  sa  haine  clairement  manifestée  sur  tous  les 
points  du  pays,  pour  la  presse  indépendante,  rinsulli- 
•ance  de  la  législation  pour  s'opposer  aux  effets  de  cette 
aversion  illibérale ,  ont  déterminé  les  soussignés  à  user 
de  la  lil>erté  d'association  consacrée  parla  constitution, 
pour  s'unir  dans  le  but  commun  d'assurer  l'existeDce  de 
la  presse  libérale  de  Lyon. 

Cet  acte ,  dans  l'intention  des  soussignés,  n'a  point  un 
caractère  d'hostilité  contre  un  pouvoir  quelconque,  c'est 
simplement  une  garantie  qu'iis  veulent  donner  à  la  li- 
berté des  opinions ,  quel  que  soit  le  pouvoir  qui  règne  , 
à  quelques  couleurs  qu'appartiennent  les  ministères  qui 
pourront  se  succéder.  Leur  désir,  en  un  mot  •  est  de  con- 
server toujours  à  l'opinion  lyonnaise  des  organes  indé- 
pendans. 

C'est  dans  ceSte  vue  qu'ils  ont  rédigé  et  signé  les  sta- 
tuts suivans ,  qui  seront  soumis  à  l'adhésion  de  tous 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui  professent  des  idées  libé- 
rales. 

Art.  I.  Les  soussignés  s'engagent  à  couvrir  le  montant 
des  frais  et  amendes  auxquels  pourraient  être  condam- 
nés, pour  délits  politiques,  les  journaux  indépendans  de 
Lyon ,  jusqu*à  concurrence  d'une  somme  qui  ne  pourra 
dépasser  11  francs,  pour  chacun  d'eux,  dans  le  coivant 
d'une  année. 

Ait.  a.  Cette  cotisation  sera  payée  de  la  manière  sui- 
vante :  1  franc  au  moment  de  la  signature  des  présens 


statuts,  et  10  francs  après  la  ou  les  condamnations  qui 
donneraient  lieu  au  versement. 

Art.  3.  Une  commission  executive  composée  de  neuf 
membres,  savoir  :  un  président,  un  secrétaire,  un  tré- 
sorier et  six  commissaires ,  sera  nommée  par  la  première 
assemblée  qui  réunira  au  moins  80  souscripteurs. 

Art.  4*  Cette  commission  sera  renouvelée  tous  les  ans 
par  une  assemblée  g«''nérale  des  souscripteurs. 

Art.  5.  La  commission  désignera  ceux  des  journaux 
publiés  à  Lyon ,  auxqueU  devra  être  appliqué  le  bénéfice 
de  fassociation. 

Art.  g.  Elle  réglera  la  cotisation  proportionnelle  à  payer 
par  chaque  souscripteur ,  dans  le  cas  où  un  procès  serait 
perdu  devant  le  jury.  Elle  soldera  sur  le  fonds  fomié  par 
la  somme  de  1  franc  versée  au  moment  de  l'association 
>ar  cha(|ue  sociétaire,  et  d'après  les  pièces  fournies  par 
e  trésorier,  les  dépenses  d'impression  et  autres  qui  au- 
raient été  faites  pour  la  société. 

Art.  7.  Elle  convoquera,  quand  elle  le  croira  néces- 
saire ,  des  assemblées  générales  ;  elle  prendra ,  s'il  y  a 
lieu,  les  mesures  convenables  pour  le  payement  des  sous- 
criptions pour  le  remboursement  des  frais  et  amendes.  ^ 

On  souscrit  au  bureau  du  Prkcvesecr,  rue  St-Domi- 
nique,  passage  Coudcrc. 


1: 


Lyoo*  \t  8  ioia  i83s« 
Blon&icur , 
Le  dévouement  soutenu  avec  lequel  tous  défendes 
notre  cause ,  m'encourage  à  vous  soumettre  quelques 
réflexions  au  sujet  d'un  passage  du  discours  prononcé 
au  Prince  par  le  président  du  conseil  des  prud'hommes, 
que  j'ai  lu  dans  votre  N*  du  3  courant.  Ce  passage  est 
aini^i  conçu  :  //  faut  que  rourricr  iaborieax  et  intelligent 
puisse  titre  et  tratailler  d  bon  marché.  Vivre  bon  marcné  , 
veut  dire  sans  doute  que  le  travailleur  doit  se  procurer 
à  bon  compte  une  nourriture  saine  et  abondante, 
attendu  que  c'est  un  des  moyens  principaux  pour  main- 
tenir chez  lui  la  vigueur  et  partant  la  santé.  Cette  con- 
dition est  éminemment  essentielle  ;  l'humanité  depuis 
long-temps  la  réclame  en  vain.  Depuis  un  demi-siècle 
des  philantropes  éclairés  ont  élevé  leurs  voix  généreuses 
contre  cette  injustice  criante  de  la  civilisation.  Devons- 
nous  espérer  qu'elle  sera  reconnue  ;  sera-t-elle  enfin 


du  conseil  des  prud'hommes.  Maintenant  je  passe  au 
travail  d  bon  marché^  sur  lequel  j'ai  acquis  la  conviction 
intime  qu'il  existe  ainsi  depuis  quelques  années,  et  cela 
à  un  tel  point ,  qu'il  peut  être  considéré  comme  étant 
réduit  à  quasi-gratis ,  si  on  le  compare  au  prix  des  ob- 
jets de  première  nécessité  ,  indispensables  à  notre  con- 
sommation journalière. 

Dans  un  semblable  état  de  choses,  il  s  ensuit  que 
l'étal  précaire  des  travailleurr  s'aggraverait  encore  d'une 
manière  aflligeante ,  s'il  entrait  dans  les  vues  du  fabri- 
cant de  nous  faire  supporter  de  nouvelles  réductions 
sur  notre  salaire  déjà  beaucoup  trop  modique,  et  s'ils  ne 
le  trouf  aient  point  assez  vil  pour  être  taxé  de  bon  marché. 

A  la  vérité,  j'oubUaîs  que  l'on  ne  doit  que  vivre,  et  que 

■  .  fi  r-.-&  AM. i^K^-:«.«v  A»  îiiti^lliirpnt.  Ce  niiî  mi» 


rai  eu  Deau  cnercner  uu..^  .^..«w.™.^ ,.-..^^^-^,  ,^ 

n'ai  rien  trouvé  qui  ait  été  dit  en  faveur  de  celui  qui 
I  serait  doué  de  ces  deux  principales  qualités. 


Je  penae  pourtant  qu*il  mérite  quelque  chose  de  plut 
qu'une  existence  quotidienne,  Tliouinie  intelligent  et 
laborieux;  car  je  crois  que  dans  Tintérèt  général,  au- 
tant que  pour  arrirer  à  grands  pas  Ters  une  aniélio- 
ration  fixe  de  Tespèce  humaine ,  rindustriel  doit  avoir 
la  certitude  de  passer  sa  vie  à  l'abri  de  la  misère  et 
protégé  par  de  bonnes  lois,  afin  que  lui  et  les  siens 
n'aient  aucun  prétexte  de  dévier  à  la  carrière  hono- 
rable que  doit  parcourir  un  bon  citoyen.  Il  (aut  qu'il 
puisse  aussi,  pour  donner  des  hommes  capables  à  la 
patrie ,  pourvoir  largement  à  l'éducation  de  ses  enCoins, 
sans  néanmoins  que  cela  empêche  la  réalisation  an- 
nuelle de  quelques  économies  ,  k  l'effet  de  soutenir  sa 
vieillesse. 

C'est  là  f  Monsieur,  sans  crainte  d'un  démenti  de  la 
part  de  mes  confrères  ,  où  se  borne  leur  ambition  et  la 
mienne;  malheureusement  nous  ignorons  tous  quand 
elle  sera  satisfaite. 

En  attendant^  receves  l'assurance  de  ma  par&ite 
considération.  C**  B ao. 


(S**  n  MUUB  ABTICÙ.  —  Smitê  êi  fiUm) 

Je  pourrai  examiner  ailleurs  si ,  dans  l'intérêt  des 
mœurs  et  de  la  chose  publique ,  toutes  les  fonctions  pour- 
raient se  cumuler  avec  l'exercice  d'une  profession. 

Le  chef  de  Tétat,  je  le  répète,  est  au  garde-champê- 
tre, dans  l'ordre  civil,  ce  que,  dans  l'ordre  judiciaire ,  le 
juge  oui  rend  des  arrête  est  à  ceux  qui  les  exécutent ,  sui- 
vant leurs  diverses  attributions  (i).  Pariant  de  cette 
base,  je  dirai  que  c'est  avec  raison  qu'on  qualifie  de  fonc- 
tionnaires les  notëiru ,  mais  seulement  en  ce  qui  touche 
l'authenticité  qu'ils  donnent  à  leurs  actes  ;  car,  dans 
kurt  autres  opérations ,  ils  ne  sont  qu'agent  d^affalrês. 
Les  proeureurs  ou  moues  ne  sauraient  avoir  cette  qualité; 
ce  ne  sont  que  des  mandataires  forcés.  Leur  ministère 
n'est  fondé  que  sur  un  privilège  oue  la  révolution  avait 
heureusement  détruit,  mais  qui  se  bâta  de  reparaître  lors- 
que le  consul  Bonaparte,  infidèle  à  sa  gloire,  recons- 
truisit l'édifice  vermoulu  de  la  féodalité.  Les  ugtns  de 
€hmgê,  les  eotirtitrSf  ne  sont  aussi  que  des  négocians  in- 
vestis d'un  privilège  odieux  et  abusif. 

J'aurais  voulu  pouvoir  me  dispenser  de  comprendre 
le  rairai  au  nombre  des  fonctionnaires  ;  mon  imagi- 
nation se  plaisait  à  trouver  en  lui  un  caractère  sacré , 
dont  l'expression  est  au-dessus  de  mes  paroles  ;  j'aurais 
voulu  ne  voir,  dans  le  prêtre  chrétien ,  oue  le  divin  FutiSf 
poète,  médecin ,  astronome,  tels  que  furent  ceux  de  la 
mystérieuse  Egypte ,  les  mages  de  l'ïemen  ,  les  prophètes 
d'Israël.  Représentant  de  Jéhovah  sur  la  terre ,  le  prêtre 
n'aurait  été  que  l'instrument  dont  11  se  sert  pour  relier 

les  mortels  à  son  trêne Mais  je  rentre  avec  regret 

dans  la  triste  réalité.  Quanium  muMui  êb  Ulo  I  esclave 
du  pouvoir  ,  esclave  de  l'or  ,  le  prêtre  ne  marche  plus 
dans  son  indépendance  religieuse  et  morale.  Il  est  de- 
venu fonctionnaire,  il  reçoit  un  salaire  ni  plus  ni  moins 
qu'un  préfet ,  qu'un  commissaire  de  police.  Quelquefois 
même  11  cesse  d'être  honmie ,  Il  devient  courtisan  (a). 

(i)  HnÎMien,  comnitMirrt-priaeiiri,  gendaraiet»  et  cet  antre 
fonctioBMire  que  notre  langue  pndibonde  te  fût  tcmpnle  dénommer. 
StpéroQS  fne  ion  emploi  sera  supprimé;  maii  tant  qu'il  snbfittera, 
MchoBi  faire  TÎolence  à  un  tentimeot  irrationnel.  Le  l>onrreao  exé- 
cute lei  arrêta  de  la  juftice  :  en  quoi  terait-il  plut  wÛ  que  le  radaime 
qui  empoigne ,  que  le  garde  du  commerce  qui  arrête,  quele  geôlier 
qoiéerooar 

(i)  8i  le  catlioliclime  doit  un  jour  périr»  tuiYant  la  pi^dictlon  de 
Montesquieu ,  n'en  accufoni  que  ceux  qui  n*oot  pas  compris  le  mot 
sublime  de  l'abbé  de  la  Mennais  :  5«acf-r0irs  es  fUf  c'tti  fn'tm^rHrtf 
et  quiroBt  transporté  de  la  morals  à  la  politique. 


Immédiatement  après  les  fonctionnaires ,  s'avance  une 
dasae  d'hommes  qui  mérite  d*ètre  considérée  séparé- 
ment ;  c'est  celle  qui  renferme  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  urU  libéraux  ^  c'est-à-dire  le  iiioïc»,  I'avocat, 
ruoHiiB  DB  UTTSis  ct  I'aetistb.  Malhcur  à  eux  s'ib  ne 
voyaient  qu*une  profession  dans  Texercicc  des  nobles 
facultés  dont  la  nature  les  dota.  Défendre  les  hommes  , 
les  soulager  dans  leurs  maux ,  les  éclairer,  diarmer 
leurs  loisirs  et  les  rendre  meilleurs  et  plus  heiureux , 
c'est  là  exercer  un  sacerdoce,  le  seul  peut-être  que  nos 
neveux  connaîtront.  Gardons  -  nous  donc  de  ravUlr  ; 
que  l'intérêt  se  retire  pour  faire  place  à  l'expanslvlté  du 
génie  I 

A  vous  maintenant ,  hommes  utiles  de  tontes  les 
professions  !  à  vous ,  prolétaires  qu'on  oublie  trop 
souvent,  quoique  vous  soyex  le  fondement  de  l'édi- 
fice social  ;  car  sans  vous  H  n'y  aurait  pas  besoin 
de  gouvernement ,  et  dès-lors  point  de  fonctionnaires  ; 
car  sans  vous,  à  quoi  serviraient  les  aria  libéraux?  Voua 
avez  vu  que  dans  la  classe  des  fonctionnaires  11  exisUit 
une  hiérarchie,  et  vous  l'avex  reconnue  nécessaire; 'mais 
parmi  vous  elle  serait  sans  motifs  ;  elle  existe  cependant , 
c'est  elle  qui  s'oppose  avec  le  plus  de  ténacité  à  l'éta- 
blissement de  ce  grand  principe  d'âcAuri  soaALi  que 
vous  avez  admis.  Udtons-nous  dono  de  la  détruire. 

Et  d'abord  renversons  le  préjugé  qui  s'attache  à  cer- 
taines professions.  La  raison  du  siècle  m'a  rendu  cette 
tâche  facile.  Les  comédien»  ont  reçu  le  droit  de  cité;  cent 
mille  hommes  ont  suivi  le  convoi  de  Talmi  ;  le  préjugé 
qui  a>ilissait  l'art  dramatique  va  disparaître  tout-à-lait. 

Pour  traiter  mélhodiquement  de  la  noblesse  des  pro- 
fessions ,  je  crois  devoir  parler  successivement  de  lear 
ffréémimnei ,  de  leur  indépendance^  et  enfin  de  la  donuêU' 
cité  considérée  comme  profession. 

Prééminence.  Il  est  des  professions  pénibles,  il  en  est 
de  plus  ou  moins  agréables ,  personne  ne  le  conteste. 
Mais  y  en  a-t-il  de  plus  ou  moins  nobles,  c'est  ce  que 
je  nie,  et  je  vais  le  prouver. 

Quelle  différence  raisonnable  peut-on  faire  entre  le 
décroiteur  qui  cire  des  souliers ,  brosse  un  habit  ^  et  le 
perruquier  qui  fait  la  barbe  ;  quelle  différence  y  a-t-ll  de 
ce  dernier  au  cordonnier  qui  fait  et  raccommode  de9  sou- 
liers; de  celui-ci  an  tailleur  d'habiu^  au  aiàar«<tfr ,  au 
boulanger^  au  boucher  qui  leur  servent  et  vendent  des 
yètemens  ou  des  alimens  ?  J'ai  groupé  ces  professions  ; 
je  pourrais  les  passer  ainsi  toutes  en  revue.  En  quoi 
dono  la  plume  du  négociant ,  de  l'homme  d'affaires , 
axoué  ou  autre ,  serait  -  elle  plus  noble  que  l'aune  do 
marchand ,  le  marteau  ou  la  navette  de  l'artisan.  Ne 
sont-ce  pas  là  des  instrumens  divers  de  labeur,  ne  sont- 
ce  pas  là  des  modes  différons  de  gagner  le  salaire  dû  ao 
travail  ?  En  quoi  le  chiffonnier  qui  ramasse  les  linges 
épars  sur  la  voie  publique ,  serait-il  moins  noble  que 
l'ouvrier  qui  les  triture  et  en  fabrique  du  papier  ?  j'ai 
oui-dire  qu'il  fallait  la  réunion  d'un  nombre  considé- 
rable d*ouvriers  pour  façonner  une  épingle.    Ils  sont 
tous  égaux  entr'eux ,  quoique  exerçant  des  arts  diffé- 
rons. Eh  bien  I  la  société  sera ,  si  vous  le  voulez ,  cette 
épingle ,  à  la  confection  de  laquelle  tous  les  bras  sont 
réunis  pour  divers  travaux. 

C'est  dono  l'opinion  seule  qui  a  classé  les  professions. 
Mais,  comme  la  mode  capricieuse,  cette  opinion  est  chan- 
geante. Un  exemple  va  le  prouver.  Il  fut  un  temps  peu 
éloigné  de  nous ,  oii  le  commerce  était  Ignoble  et  frappé 
de  réprobation.  Abandonné  aux  Juifs ,  Il  participait  de 
la  défaveur  qui  planait  sur  ce  peuple  mercantile ,  In- 
venteur de  la  lettre  de  change  et  de  l'escompte.  Au- 
foQid'hui  le  commerce  est  justement  honoié.  La  banque 


ûvni  le  premier  ran«(.  Pourquoi ,  à  son  tour ,  /'arfi- 
umerie  ^  ni  je  pnin  m'cX|>riiitcr  ainsi»  ne  vicndruiUcUj 
paK  parfngcr  les  lioiincnrfl  du  roniincrce  ?  Ce  dernier 
a  dclrôné  la  noMcssc  ;  f^c  croit-il  inviilnc''ral)le  ?  Qu*il 
ronM:nle  à  IV'galiUS  et  Tordre  social,  comme  par  en- 
clianlenieni ,  se  raflcrmit  en  ft*aK«(eyant  sur  une  base 
large  cl  équitable.  Cela  n*a  rien  qui  doive  surprendre. 
Lscomptcr  du  papier,  est-ce  donc  plus  noble  que  de 
vendre  des  épicerie<«  »  et  vendre  des  épiceries ,  esl-ce 
encore  plus  noble  que  de  vendre  des  allumettes  ou  des 
briquets  pliospboriqnes ,  ou  bien  encore  de  la  limo- 
iiadc?  Non,  je  le  répMe  et  me  résume,  il  n*y  a  pas 
de  professions  viles  :  s*il  y  en  avait,  do  quel  droit  la 
ffocicté  aurait-elle  d'avance  condamné  quelques-uns  de 
ftes  membres  U  les  remplir?  Il  faudrait  ou  les  supprimer 
ou  y  a^isujcttir  tous  les  citoyens  à  tour  de  rôle ,  ainsi 
que  cela  se  pratique  pour  les  eor\'ées  dans  les  casernes. 

En  établissanl  Tégalité  des  professions  entr*elles ,  la 
dernière  barrière  qui  s*opposait  au  principe  de  l'éga- 
lité sociALB,  vient  de  tomber. 

Indépendance  des  professions.  S'il  est  vrai  que  dans  l'état 
social  un  homme  ne  puisse  se  passer  d'un  autre  homme  ; 
s'il  est  vrai  qu'une  profession  ne  puisse  se  passer  d'une 
autre ,  il  y  a  seulement  convenance ,  mais  nullement 
sujétion  dans  les  rapports  d'intérêt  qui  lient  les  hommes 
entr'eux.  Ainsi,  le  commissionnaire  qui  charge  le  négo- 
ciant de  lui  livrer  cent  pièces  d'étolTes,  est  l'égal  de  ce 
négociant,  et  ne  se  croit  nullement  supérieur  à  lui.  D'où 
vient  que  ce  même  négociant  serait  supérieur  aux  chefs 
d'ateliers  qu'il  charge  de  la  confection  de  ces  cent 
pièces  d'étofles  ?  et  pounpioi ,  à  leur  tour ,  les  chefs 
d'ateliers  seraient-ils  supérieurs  aux  compagnons  qui 
les  aident  à  celle  fabrication?  Repoussons  doue  un 
absurde  préjugé  ;  et  pour  ne  prendre  la  société  que  dans 
son  état  actuel ,  le  cafetier  qui  me  sert  une  tasse  se 
croit-il  par  là  mon  subordonné  ?  non.  L'égalité  n'em- 
pêche ni  la  subordination  ni  le  travail.  Le  commis 
deviendra  négociant ,   le  compagnon  sera  maître. 

Je  |>ourrais  xaisonner  ainsi  de  toutes  les  professions, 
mais  je  ne  ferais  qu'alonger  inutilement  cet  article. 

J'aborde  une  question  qui  pourra  paraître  hardie , 
et  qui  est  fondamentale. 

De  la  domcsUcitc.  Qn^csl"  ce  qu'pn  domestique  ?  ce 
n'est  plus ,  on  l'avoue ,  un  esclave.  Un  contrat  libre  et 
salarié  \e  lie  avec  son  maître  ;  il  est  égal  à  lui  devant 
Dieu,  devant  la  loi  ,  pour(|uoi  ne  le  serait-il  pas  de- 
vant la  société  ?  Je  réclame  aussi ,  pour  lui ,  le  bé- 
néfice de  l'égalité  sociale.  Le  domestique  est  un  ar- 
tisan qui  «  dans  l'intérieur  de  la  maison ,  remplit  les 
mêmes  fonctions  que  d'autres  artisans  remplissent  au 
dehors.  Il  est  parmi  eux  ce  (|ue  le  forain  est  parmi  les 
marchands  :  et  c'est  sous  ce  dernier  rapport ,  qu'il  a  été 
juste  de  lui  donner  l'exercice  des  droits  politiques,  parce 
que  ces  droits  ne  sont  que  le  résultat  du  droit  de  cité, 
et  que  le  domestiqu  ',  n'ayant  pas  de  domicile,  n'a  pas 
droit  de  cité.  Ici ,  je  le  remarque  avec  plaisir ,  la  loi 
politique  est  d'accord  avec  la  justice. 

Chefs  d'ateliers,  maîtres,  vos  compagnons,  vos  do- 
mestiques sont  vos  égaux  ;  mais  vous ,  vous  êtes  aussi , 
ne  l'oubliez  pas  et  sachez  le  réclamer ,  vous  êtes  les 
égaux  de  ceux  qui  vous  emploient. 

Citoyens ,  vous  êtes  tous  égaux  entre  vous ,  et  par 
conséquent ,  vous  êtes  les  égaux  de  ceux  dont  vous  re- 
cevez, à  qui  vous  rendez  les  services  réciproques  que  la 
société  exige. 

Touj'  les  anneaux  d'une  chaîne  sont  égaux  entre  eux. 
Il  ne  doit  plus  exister  que  la  prérogative  du  fonctiou- 


naire  dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  roi ,  prêtre , 
magistrat  ou  soldat.  Le  génie  est  hors  place  ;  et  qu'on 
ne  croie  pas  que  la  société  sera  bouleversée ,  comme 
des  esprits  méticuleux  et  chagrins  semblent  le  craindre. 
La  capacité  remplacera  la  richesse ,  et  servira  de  base 
à  l'édifice  social  ;  mais  qui  jugera  de  celte  capacité  , 
s'écrie  un  ignorant  Crésus?  Je  ri*ponclH,  tout  le  monde; 
et  si  tout  le  monde  se  trompait,  qu'importe  I  L'erreur 
serait  facile  à  réparer;  car  les  fonctions  publiques  ne 
seront  plus  iultodées  à  quelques-uns  au  détriment  de 
tous.  Marins  Cb c. 


Nous  avons  assisté  à  l'ouverture  des  écoles  spéciales  de 
commerce  et  d'imlustrie  de  MM.  E.  Baunc,  Jasvinski, 
Mollet,  Zehiicr,  Forti  et  Salles.  L'abondance  des  ma- 
lifVres  ne  nous  permet  pas  de  d'-veloppcr  aujourd'hui 
tout  ce  qu'une  intime  conviction  peut  nous  dicter  sur 
une  méthode  d'enseignement ,  par  laquelle  des  enfans 
de  dix  à  douze  ans  ont  fait  devant  nous  des  prodiges. 
Nous  y  reviendrons  dans  notre  prochain  N*. 


Séance  du  iSydm, 

(  PâÉSIDÉB  PAS  ■•  cor JON.  ) 

Avant  l'ouverture  de  la  séance ,  M.  Riboud  s'adressant 
à  un  prud'homme  chef  d'atelier,  lui  a  dit  d'une  voix 
assez  forte  pour  que  le  sténographe  de  l'Echo  de  la  Fa^ 
brique  puisse  l'entendre  :  Vous  avez  là  un  sténographe 
qui  ne  doit  pas  y  être  ;  il  peut  entendre  les  délibérations, 
et  je  vais  prévenir  M.  le  président  pour  qu'il  le  fasse 
sortir  :  en  efiet ,  M.  Riboud  s'est  approché  de  M.  Goujon. 
Pour  éviter  tout  scandale ,  le  sténographe  a  quitté  sa 
place  ordinaire  et  a  été  se  placer  près  des  auditeurs. 

D'abord  nous  devons  observer  à  M.  Riboud  que  les 
prudliommes  chefs  d'ateliers  n'ont  point  de  sténographe 
au  conseil  ;  que  le  gérant  de  l*Echo ,  qui  remplit  ces 
fonctions  lui-même,  ne  connaît  personne  dès  qu'il  a 
mis  le  pied  dans  la  salle  des  séances  ;  aucune  considé- 
ration, pas  même  l'amitié  la  plus  intime,  ne  le  ferait 
dévier  de  la  route  qu'il  s'est  tracée,  il  est  là  indépendant 
et  à  l'abri  de  toute  influence.  Il  affirme  sur  l'honneur, 
que  de  la  place  qu'il  occupait  il  n'a  jamais  entendu  un 
seul  mot  des  délibérations.  Etant  placé  à  côté  des  ayant" 
cause  ,  ces  derniers  devraient  donc  entendre  aussi  les 
délibérations,  ce  qui  est  impossible.  Au  reste,  si  par  de 
petites  tracasseries  le  sténographe  est  forcé  de  quitter 
l'enceinte  du  conseil ,  il  saura  se  placer  dans  un  coin 
parmi  les  auditeurs,  et  ceux-ci  qui  lui  savent  gré  de 
son  travail  déjà  assez  pénible ,  le  mettront  à  même  de 
pouvoir  remplir  sa  mission. 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  et  quart.  Peu  de 
causes  ont  été  appelées  :  voici  celles  qui  nous  ont  paru 
mériter  d'être  rapportées. 

Le  sieur  Naquet,  fabricant,  réclame  à  la  demoiselle 
Guibert  une  somme  de  18  fr.  provenant  de  la  vente  d'un 
schall.  M"*  Guibert  produit  sou  livre  de  dévidage  où  se 
trouvent  plus  de  pesées  que  n'eu  a  accusé  le  sieur 
Naquet.  Le  conseil,  après  avoir  examiné  attentivement 
le  livre,  prononce  ainsi  :  attendu  qu'on  ne  doit  recon- 
nailre  que  ce  qui  est  écrit  sur  les  livres  et  que  les  pesées 
se  montent  à  jo  fr. ,  le  conseil  décide  que  le  sieur  Na- 
quet payera  5o  £r.  à  la  D"*  Guibert,  eu  déduisant  aS  fr. 
pour  le  schall. 


Ld  tiear  Gamot  fkll  eompanltre  le  sieur  Balança , 
chef  d*ateller  ;  ce  dernier  ayant  renda  une  pièce  de 

ÏBluche  f  le  commis  le  trouva  à  faire  un  reste  de  pièce, 
lainte  fbl  portée  pardevant  le  conseil;  et  des  prudliom- 
mes-fabrfcans  et  chelli  d*ateliers  s'élant  transportés  au 
domicile  du  sieur  Balança  »  constatèrent  le  lait  par 
procès-Tcrbal.  Le  chef  d*alelier ,  interrogé  par  M.  le 
président  sur  ce  fait,  dit  qu**!!  n*avait  gar&  de  matière 
que  pour  faire  un  chapeau;  que»  d*aillenrs,  n*ayant 
qu*un  compasteur  à  son  métier ,  il  lui  était  arrivé  un 
accident,  que  beaucoup  de  iiis  manquaient  et  qu*il 
avait  été  forêé  de  couper  sa  pièce.  M.  le  président  de- 
mande à  M.  Gamot  ce  au'il  exige  pour  cela;  celui-ci 
répond  qu^il  exige  que  I  ouvrier  garde  un  peigne  à  sa 
charge;  de  phis,  que  Tétoffe  fabriquée  lui  soit  payée  au 
cours.  Le  conseil  prononce  ainsi  :  attendu  que  non- 
seulement  Pouvrier  a  commis  une  faute  grave,  mais 
qu*après  avoir  rendu  sa  pièce»  il  a  fabriqué  de  Tétoffe 
pour  lui  ;  attendu  que  rouvrier  n*a  pas  le  droit  de 
garder  Téloffe  ^i  ne  lui  appartient  pas;  le  conseil 
décide  :  que  le  sieur  Balança  gardera  le  peigne  »  ren- 
dra réiofle  qu'il  a  de  fabriquée  »  et  payera  5  francs  d'in- 
demnité lu  sieur  Gamot.  Après  ce  jugement»  M.  le  pré- 
sident s'exprime  ainsi  :  Le  conseil  profite  de  cette  occa^ 
sion  pour  dire  aux  cheis  d'ateliers  que  nul  n'a  le  droit  de 
fabriquer  de  l'étoife  pour  lui  »  avec  des  matières  qui  ne 
lui  appartiennent  pas.  On  ne  sait  pas»  aioute-t-il»  le  mal 
que  cela  lait  aux  fabricans»  par  la  quantité  de  petites 
coupes  qui  circulent  dans  le  bas  ccmmerce.  M.  Gamot 
abandonne  la  somme  de  5  Ir.  au  profit  de  la  caisse  de 
bien&isance. 


LITTÉRATURE. 


Le  sieur  Yalette  avait  lait  comparaître  à  la 

audience  le  sieur  Ajac  »  labricant  »  pour  une  demande  en 
^éfirayement  sur  le  montage  de  plusieurs  métiers.  L'af- 
faire avait  été  renvoyée  pardevant  MM.  Reverchon»  Fa- 
vier  »  Perret  et  Charnier.  Les  arbitres  avaient  accordé  au 
sieur  Valette»  une  somme  de  1^5  fr.»  que  devait  lui 
payer  le  sieur  Ajac  :  mais  ce  dernier  ne  voulant  pas  se 
tenir  à  la  conciliation  »  cette  cause  a  été  appelée  de  nou* 
veau.  L'acte  de  conciliation  a  été  lu  à  haute  voix  par  M. 
Reverchon  »  et  le  conseil  a  renvoyé  la  cause  à  la  fin  de  la 
séance  pour  le  prononcé  du  jugement.  La  fin  de  la  séance 
arrivée»  on  a  repris  cette  aiTaire;  mais  attendant  des 
informations  de  la  part  du  fabricant  qui  occupe  mainte- 
nant les  métiers  du  sieur  Valette  »  l'audience  est  restée  en 
suspens  pendant  une  demi-heure. 

Un  incident  a  troublé  un  moment  le  calme  de  la  séance* 
Un  des  membres  du  conseil»  nous  serions  en  peine  de 
dire  lequd»  a  cru  pouvoir  appeler  M.  Ajac  parmi  les  pru- 
d'hommes» et  l'interroger.  M.  Ajac  a  parlé  tAs-lonc-temps 
dans  l'enceinte  réservée  spécialement  aux  membres  du 
conseil  :  cet  ac(e  illégal  a  provoqué  de  vils  murmures 
dans  l'auditoire ,  et  même  un  coup  de  sifflet  est  parti  du 
milieu  de  l'enceinte  réservée  an  public.  Nous  désapprou- 
vons la  conduite  de  ceux  qui  ont  manifesté  ainsi  leur 
mécontentement  ;  mais  nous  ne  pouvons  tolérer  cet  acte 
arbitraire  d'appeler  un  faibricant  parmi  les  prud'hommes» 
et  de  lui  parler  à  voix  basse.  Les  séances  du  conseil  étant 
publiques,  une  fois  la  séance  ouverte»  tout  doit  être  dit» 
questions  et  réponses»  à  haute  et  intelligible  voix.  Nous 
ne  voyons  pas  pourauoi  le  sieur  Valette  n'aurait  pas  eu 
le  droit  de  franchir  I  estrade  et  d'aller  se  placer  à  cOté  de 
M.  Ajac  »  pour  écouter  ce  qu'on  lui  disait.  Le  conseil  des 
prud'hommes  doit  être  conséquent  »  et  quelques  actes  tels 
que  celui-ci  l'auraient  bientôt    perdu  dans  l'opinion 
publique. 

La  séance  est  le? ée  à  8  heures  et  demie. 


FAX  SAiniiLinT. 
0  Joilletl  il  fant  doue  que  Conte  gloire 
Que  le  cyprès  te  lie  &  tout  ce  qui  fut  gmd  , 
Que  nous  toivioiit  toojoun  à  n  froide  demeora 
Quelque  gnod  homne  éteint  Mrti  de  aotre  rang  I 
L'avont-noot  viiitée,  en  qninie  ani  de  aong^ancee  t 
Cette  Ifécropolit  des  gtolrea  de  la  Fïrance« 
Cette  cité  funèbre  ani  ombragée  il  beaux  « 
Cet  endos  soUtaire,  imasense  répertoire 
Où  ret ivent  les  noms  de  notre  grande  kistoire , 
Sur  des  pages  de  marbre  aux  lifiet  des  tombeaux! 

Encore  ane ,  ajoutée  à  nos  éphémérides! 
Un  nom  pur,  buriné  par  l'unanime  vera  ; 
Encore  un  de  tombé  chargé  de  nobles  rides. 
Un  de  ces  cheSi  sans  peur  qui  riaient  dans  le  feu» 
Un  comme  les  aimait  l'homme  de  Sainte-Hélène  t 
Qui  prenaient  à  seise  ans  l'épaulette  de  laine» 
Cousaient  à  l'unilurme  un  modeste  galon, 
A  chaque  bulletin  agrandissaient  leur  taille. 
Et  qui*  toujours  debout  au  vent  de  la  bataille. 
Atteignaient  en  trente  ans  le  dernier  échelon  1 

Voilà  le  prix  du  sang  I  Quand  on  a  dsns  sa  Tie 
Suivi  Napoléon  dans  ses  pas  de  géant  » 
Marché,  l'épée  en  main,  sur  l'Europe  assortie» 
Jeté  son  num  sonore  à  l'univers  béant; 
Alors  si  le  boulet  qui  grince  dans  l'espace 
A  respecté  trente  ans  le  général  qui  pi 
S'il  est  sorti  du  leu  mutilé ,  mais  riTsat , 
Le  destin  lui  refuse  une  heureuse  Vieille 
La  douceur  du  fojer  tranquille ,  et  ne  hd  laisse 
Que  le  saule  penché  qui  pleure  avec  le  tent. 

Lamarque  est  mort  hier  sans  voir  la  In  du  drame , 

Sans  savoir  sur  son  lit  ce  qu'on  fera  demain  1 

Que  le  peuple  aujourd'hui  se  charge  du  ptvtgiamme» 

Qu'il  étale  son  crêpe  au  funèbre  chemin  ; 

Le  peuple  des  trois  jours  a  la  mémoire  forte  : 

Il  connaît  les  vertus  du  grsad  homme  qu'il  porte  t 

Se  souvient  de  Constant ,  de  Manuel,  de  Foy  ; 

Il  ne  fait  point  défaut  à  sa  grande  promesse  ; 

Il  entonne  toujours  sa  tolfunelle  messe. 

Que  tout  Paris  écoute  en  suivant  le  convoi. 

Us  viendront  nos  amis,  ils  accourront  tous  vile 
Pour  escorter  éteint  ce  grand  nom  qui  brillait  ; 
Ils  n'auront  pas  besoin  d'ordre  qui  les  invite 
Dans  ce  chaleureux  mois  frère  du  grand  juillet  ; 
L'oflkielle  larme  au  Bfoxinra  inscrite. 
Ne  viendra  point  glacer  le  populaire  rite  ; 
Point  de  crêpes  joyeux ,  de  splendides  vdonr»  ; 
Pour  fêter  un  tel  mort ,  cette  foule  accourue 
Doit  porter  aujourd'hui  son  vêtement  de  rue. 
Ou  ses  haillons  de  roi  du  siècle  des  trois  jonrs. 


Loin  de  nous  tons  ces  chars  à  la  coupole 

Ces  insignes  de  deuil  qui  font  rire  les  yeux. 

Qu'on  remorque  galment  au  triste  cimetière 

Parmi  le  noir  cortège  et  le  cri  des  essieux  1 

Que  dut-il  au  cercueil  que  le  peuple  soulever 

Bien  i  le  chêne  tressé  sur  la  garde  dn  glaive« 

Comme  une  sombre  voile,  un  suaire  flottant; 

Qu'ainsi  de  bras  en  bras  promené  par  la  fode 

Sur  les  longs  boulevards  ce  sarcophage  foule. 

Comme  un  vnissean  da  deuil  qu'an  port  luaièbiu  attend. 


Oh  !  poiique  cccercoeil ,  ob  tant  de  mains  te  tendent , 

Qu'an  cimetière  d'Est  tant  de  grands  murts  attendent , 

fCira  pas  se  mêler  à  ces  tombeaux  amis, 

Où  .Manuel  et  Foy  reposent  endormis. 

Du  moins,  toos,  jeunes  gens,  dont  le  beau  sang  pétille. 

Commandes  une  halte  au  sol  de  la  Bastille , 

Sur  ces  lieux  d'où  l'on  Toit  la  ville  du  trépas , 

Et  que  Lamarqne  mort  ne  visitera  pss  ; 

Là  de  vos  bras  raidis^  élevés  vers  la  nue 

Ce  corps  où  s'est  éteinte  une  voix  si  connue» 

Afin  que  le  cercueil  porté  vers  d'autres  lieux , 

Aux  grands  morts  de  là-bas  adresi^e  ses  adieux  l 

Vous  dont  l'enthcmsiasme  a  des  voix  toujours  prêtes , 

Vous  qui  vives,  du  mort  soyes  les  interprétée  ; 

Dites  an  Mont-Louis,  où  repose  Constant , 

Qu'il  irait  le  revoir  où  celte  ombre  l'attend  ; 

Qu'étendu  comme  lui  sons  rétemelle  glace , 

Dans  son  lit  fraternel  il  voudrait  prendre  place  ; 

Mais  que  son  dernier  vœu  lui  défend  de  le  voir; 

Que  ce  cadavre  saint  doit  remplir  un  devoir; 

Qu'il  faut  4  k  Vendée,  où  le  peuple  l'implore. 

Montrer  ce  Duguesclin  du  drspesu  tricolore  ; 

Que  celui  qui  n'a  pu,  par  nn  suprême  effort, 

La  secourir  vivant ,  veut  la  secourir  mort. 

Place ,  place  au  cercueil  !  dans  les  bourgs,  dans  les  villes. 

Dans  les  champs  lacéiés  par  les  guerres  civiles. 

Sur  ce  sol  où  la  France ,  en  de  fiévreux  accès* 

Se  désaltère  encore  avec  du  sang  français  ; 

Place  au  cercueil  vainqueur  l  la  bière  rayonnante 

Luira  comme  un  soleil  de  la  Rochelle  à  Nante  ; 

Du  fond  de  ce  tombeau,  porté  par  mille  mains. 

Il  prêchera  la  paix  sur  les  sanglans  chemins  ; 

Et  si  le  royalisme,  au  foyer  des  chaumières , 

Rallumait  ses  fureurs  et  ses  torches  premières. 

Se  soulevait  en  bloc  de  la  vallée  an  mont. 

Mêlant  dans  nn  seul  cri  Caroline  et  Bonrmont, 

Elevei  ce  cercueil  comme  nn  phare  de  gloire. 

Sur  tous  les  caps  fameux  qui  dominent  la  Loire , 

Portes  le  dans  les  bourgs  et  dans  chaque  maison  ; 

Contes-lenr  en  pleurant  la  funèbre  oraiion  ; 

Contez-leur  cette  vie  et  si  courte  et  si  pleine. 

Cette  course  d'exploits  faite  tout  d'une  haleioe. 

Sans  que  sur  le  forum ,  comme  sons  les  drapeaas  , 

Le  grand  homme  ait  trouvé  l'oreiller  du  repos. 

Nos  «oldats  recueillis  dans  un  silence  austère. 

Entendront  en  pleurant  ce  récit  militaire  ; 

Ils  apprendront  de  lui ,  pour  illustrer  un  nom , 

Combien  de  fois  il  fsut  marcher  sur  le  canon  ; 

Dites-leur  ce  héros,  dans  ses  jeunes  années. 

Guidant  notre  avant-garde  au  pied  des  Pyrénées, 

Prenant  Fontarabie ,  et  laissant  sur  le  sol 

Son  sang  qui  bouillonnait  sons  le  fer  espagnol  ; 

Suives ,  suivez  d'un  bond  le  hardi  capitaine. 

Emportant  à  l'assaut  l'Ue  napolitaine , 

Caprée,  où  l'ennemi  rassuré  sur  le  choc. 

En  créneaux  de  remparts  avait  taillé  le  roe  ; 

Qu'on  le  suive  à  Wagram ,  où  l'ardente  mitraille 

Broya  sous  lui  cinq  fois  son  cheval  de  bataille , 

Où  le  premier  des  siens  il  fendit  de  sa  main 

La  barrière  de  fer  qni  couvrait  le  Germain  ; 

Qu'on  le  suive  en  Espagne ,  où  sa  noble  cocarde 

Regardait  l'ennemi  chargeant  l'arrière-garde , 

Où  des  monts  de  Pyrène  à  la  Sierra-Léon, 

11  fixa  tant  de  fois  l'œil  de  Napoléon  ; 

Qu'on  le  suive  partout  sur  cette  carte  immense , 

Df  ^  plaines  de  Jemmspe  où  notre  ère  commence , 

Jusqu'aux  bords  de  la  Loire  où  l'on  conte  aujonrdlioi 

An  pied  de  son  cercueil ,  ce  qui  fut  fait  par  lui. 


Oui ,  son  Tœn  d'agonie  est  digne  qu'on  Péeovte  : 
Il  veut  servir  la  France  à  sa  dernière  route , 
Son  funèbre  voyage  est  pour  elle  on  secours  ; 
Le  guerrier  pèlerin,  à  qui  Is  vie  échappe. 
Rêve  de  conquérir  sa  tombe  par  étape  ; 
Ce  cercueil  qu'à  travers  la  France  nous  portons , 
Partout  va  tressaillir  au  feu  des  pelotons. 
Sur  lui  s'inclineront  les  bannière»  flottantes , 
Le  jour  il  marchera  sons  le  dôme  des  tentes , 
Et  du  chant  marseillais  éveillant  les  échos. 
Nos  soldats  porteront  la  main  à  leur  schakos. 
Ombre  chère,  grande  ombre,  à  toujours  endormie  r 
Le  poète  te  chante  avec  sa  voix  amie  ; 
Il  eût  voulu  trouver  des  pleurs  mélodieux 
Pour  te  faire  à  son  tour  de  plus  dignes  adieux. 
Hélas l  j'étais  absent,  et  ce  matin  j'arrive; 
L'Océan  m'attachait  à  sa  brumeuse  rive; 
Je  te  savais  malade ,  et  ma  vive  douleur 
Souvent  pensait  è  toi  sur  les  cOteaux  d'Honflenr. 
Oh  !  je  n'ai  pas  voulu ,  dans  la  ville  muette , 
Que  ton  convoi  passèt  sans  nn  cri  de  poète. 
Adieu  ;  puisse  ta  voix  qui  sort  de  ton  cercueil , 
Du  vaisseau  de  la  France  éloigner  tout  éeueil  l 
Pnisse-t-elle  calmer,  dans  les  bruyantes  villes t 
Le  terrible  ouragan  des  tempêtes  civiles  ! 
Pnisse-t-elle  avertir  l'oreille  du  pouvoir  ! 
De  ton  lit  triomphal,  puisses-tu  n'entrevoir. 
Sur  les  calmes  hauteurs  des  vendéennes  cOtes , 
Que  notre  drapeau  saint  et  des  ceeors  patriotes  ! 


VARIÉTÉS. 

Depuis  dix  ans ,  la  proportion  décroîssaate  de  la  population  de» 
bagnes  est  une  chose  digne  de  remarque.  An  i**  janvier  iSai ,  le 
nombre  des  forçats  qui,  dans  tous  les  bagnes,  s'élevait  àii,iSi, 
n'était  plus  que  de  10,779  au  i**  Janvier  iSaa  ;  de  io,a56  an  i«»  |an* 
vier  i8i3  ;  de  ^iSg  an  i**  janvier  i8a4 1  de  9,aii  an  i*»  janvier  i8i5; 
de  9,134  au  !•'  janvier  i8s6;  de  9,1x1  an  i**  janvier  1817;  de  8,988 
au  1*' janvier  1819;  de7,9si  au  i*' Janvier  i83o;  de  7,84a  an  i*»  Jan- 
vier i85i  ;  et  n'était  plus  que  de  7^08  an  i*'  janvier  i83a  ;  ce  qni 
présenteune  différence  de  3,77$ entre  i8ai  et  i83aondeplns  du  tiert* 


On  vient  de  frapper,  en  Angleterre,  une  médaille  en  métal  blanc, 
destinée  à  consacrer  le  souvenir  de  la  réforme.  Sur  un  des  côtés  de  la 
médaille  sont  inscrits ,  avec  le  nom  de  Guillaume  lY,  les  noms  des 
ministres  qui  ont  présenté  le  bill.  Au  revers  est  gravé  le  mot  réforme^ 
entouré  de  rayons  symboliques ,  indiquant  que  cette  grande  mesure 
ne  doit  pas  s'appliquer  seulement  à  la  représentation  nationale ,  mais 
encore  aux  diverses  branches  de  la  législature,  à  l'église  et  &  toutes 
les  institutions  du  pays ,  qui  se  ressentent  encore  des  temps  de  bar- 
barie ,  et  cnt  besoin ,  pour  être  appropriées  aux  besoins  actuels  des 
peuples ,  d'être  revivifiées  par  les  lumières  d'un  siècle  de  civilisation 
et  de  progrès.  

Avântûgu  da  ehêmint  de  fer,  —  Le  7  février  dernier ,  en  s  fait ,  sur 
le  chemin  de  Moklan,  près  de  Glascow,  une  expérience  qui  a  été 
l'objet  de  paris  considérables.  Un  cbeval  a  été  attelé  à  un  convoi  de 
quatorze  fourgons  chargés  de  charbon ,  pesant  en  tout  5o  tonneaux 
(100  milliers);  parti  de  la  mine  de  Garthserry  avec  cette  charge 
énorme  ,il  a  atteint  l'extrémité  du  chemin  de  fer,  distance  de  six 
milles  trois  quarts ,  en  une  heure  4i  minutes;  ce  qui  répond  à  quatre 
milles  à  l'heure,  plus  de  trois  lieues  ;  la  ligne  des  chariots  qu'il  traî- 
nait était  longue  de  cinquante  mètres  ;  il  n'aurait  pas  fallu  moins  de 
trois  chevaux  pour  traîner  cette  charge  dans  le  même  temps  sur  un 
canal  ;  cinquante  chevaux  et  vingt -cinq  hommes  pourraient  â  peine 
la  traîner  sur  une  route  ordinaire  ;  et  il  faudrait  deux  cent  cinquante 
chevaux  de  bât  et  environ  cent  hommes  pour  exécuter  ce  qu'on  a  vu 
faire  par  nn  kuI  cbeval. 


BovifU.  ^-  Jadis  les  deux  tezet  portaient  une  eein- 
tare  au  dessus  des  vétemeiis.  Oo  snupeudait  sa  bourse  à^ 
cette  ceinture.  On  y  attachait  aiuuii  ses  clefs,  son  cou-* 
teau  et  son  écriloire ,  ]orsqu*on  était  scribe  ou  homme  de 
loi. 

Cette  partie  de  l'habUlement  derint  un  objet  de  luxe  i 
surtout  pour  les  fenunes  ;  elles  eurent  des  ceintures  de 
soie,  d*or  et  d*argent.  Celte  mode  donna  lieu  à  ce  pro- 
Terbe  par  lequel  se  soulageait  la  jalousie  des  femmes  du 
peuple  :  banns  renommée  tant  mieua  ^uê  aùntuti  dorée. 

On  raffina  de  même  sur  la  beauté  des  bourses  qui, 
selon  leur  forme  et  leur  grandeur,  prirent  le  nom  de 
bourceloU  hourceleitê,  de  goule^d'mtmânUrê ,  d'aeërçelUf, etc. 
Les  croisés  et  les  pèlerins  ne  manquaient  pas  de  faire 
bénir  9  avant  leur  départ,  leur  escarcelle  et  leur  bourdon. 

Saint  Louis  se  soumit  à  cet  usage ,  dans  Téglise  Saint- 
Denis  ,  lors  de  son  départ  pour  là  Terre-Sainte. 

Une  veuve  qui  renonçait  à  la  succession  de  son  mari 
déposait  sa  bourbe  sur  sa  tombe.  Quand  on  faisait  cession 
pour  dettes ,  on  déposait  sa  ceinture  devant  les  juges.  De 
cette  coutume  de  porter  ainsi  la  bourse  en  dehors,  cou- 
tume qui  est  encore  en  usage  chez  tous  les  peuples  orien- 
taux,  vient  celle  expression  qui  se  trouve  dans  les  an- 
ciens ouvrages  français  :  couper  le  bourceloi. 

(  The  London  and  ParU  Ob$.  ) 
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Le  célèbre  Lalande  disait  :  c  Nos  anciens  étaient, 
sans  doute,  de  fort  mauvais  physiciens,  en  attribuant 
à  St.  Médard  TeiTet  des  grandes  marées  du  solKlice  :  on 
ne  peut  toutefois  nier  qu*ils  ne  fussent  de  bons  ob- 
servateurs. 

>  h9  avaient  en  cfTet  remarqué  que  lorsqu'il  pleuvait 
le  jour  de  St-Médard,  il  pleuvait  beaucoup,  et  long- 
temps après  :  mais  quelle  en  est  la  vraie  cause  ? 

>  Il  est  certain  qu'aux  plus  grands  jours  de  Tannée,  le 
soleil  est  perpendiculaire  sur  notre  horizon.  Alors  les 
grandes  marées  offrent  une  plus  grande  surface  à 
son  action. 

>  Si  le  temps  vient  à  se  débaucher,  s'il  pleut  alors,  il 
doit  nécessairement  pleuvoir  beaucoup  et  long-temps, 
par  la  raison  toute  simple  que  la  pluie  promptemeiit 
repompée  par  la  chaleur  du  soleil  et  alimentée  par  les 
grandes  marées,  n'a  pas  le  temps  de  se  vaporiser,  et 
retombe  pour  se  relever  et  retomber  encore ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  l'air  et  les  plantes  en  embuvant  ce  que  les 
vents  en  dissipent  et  surtout  la  mer  rentrée  dans  ses 
limites ,  mettent  un  terme  à  ces  oscillations  aqueuses, 
et  rompent  un  cercle  qui  ne  nous  parait  vicieux  que 
parce  ou'U  contrarie  nos  intérêts. 

•  Ce  pnénomène  dure  ordinairement  3o  ou  40  jours, 
heureusement  il  n'arrive  pas  tous  les  ans  ;  et  quand  U 
arrive,  on  s'alarme  comme  s'U  n'arrivait  jamais.  > 


Le  17  Mai  demier,  dant  b  matinée,  on  a  tront é ,  tor  la  rontt  de 
t^alnire,  le  cadavre  d  00e  fiinme  ioconnue,  âgée  de  60  à  65  aot , 
morte  lobitemcnn  ^  ' 

Sigmlêw^êMt.  Taille  de  5  piedi  an  ponce ,  chereni  et  aottrcUf  châ- 

~'!!i.îlT^^T"!f'*'  "î*  ï'*"  ^''•»  bouche  moyenne,  dégarnie  de 
preaqne  toutes  les  denlt  de  devant. 

t.i?i^ ''***? 7*  ••  ^V^P****"*"*  *"'""«  camiwie  de  drap  grU,  d'un 
d«Ï!'  en.îiijhenne  lila*,  d'une  jupe  de  drap  bleu.  dWmc^clioir 
li^ï.  f  «dienne  à  carreau»  rouget .  bleus  et  blancs,  et  d'une  che- 
mwi  de  toUe  saut  marque  ;  elle  était  chaussée  en  saboU  a? ec  des 


chaoMOQt  et  des  bas  d«  laioe ,  tt  portait  m  ebapsM  db  ptsiDe  et  «i 
bonnet  de  calkol.  Oo  $  trouvé  à  cOté  d'elle  «■  panier  en  oâer  rcm« 
pli  de  morceaui  de  pain. 

—  Le  17  arril  dernier.  00  a  trouré.  dans  on  bois  de  1s  comaraoe 
de  Charbonnières,  le  cadavre  d'un  homme  Inconnu ,  paraiiiaat  âgé  de 
11  ans.  11  avait  reçu  un  coup  d'arme  à  feu  dans  la  tête. 

SigmtemêHt.  Taille  de  cinq  pieds  un  pouce .  cbevcui  et  barbe  ckà- 
tains.  Ses  vétemens  se  curnoosaient  d'une  redincote  et  d'un  pantalon 
de  drap  bleu .  d'un  gilet  oe  drap  bleu  avec  des  boutons  de  nacre 
blanc,  d'un  tricot  de  laine  et  d'une  chemise  de  peràale.  Il  poitiit  de» 
demi-bottes  et  de*  bas  noirs  en  eotoa. 


—  Une  femaM  inconnue,  qui  •  déclaré  apparleuir  à  nue  coaaiu- 
nauté  fcligieuse  de  Treftirt  (^tn).  arrivée  à  Ljou  de  Saint-Vallâer 
(Drôme)  le  10  mai  dernier .  est  moite  d'une  attaque  d'apopleak  fou- 
dnivante  dans  la  soirée  du  1 1 ,  chez  le  sieur  Gutton .  logeur. 

54fiM^m0iil.  Agée  de  55  à  ^  ans.  taille  de  4  pieds  10  poeeui  à  S 

Sieds .  cheveux  gna,  nea  épaté,  bouche  grande .  Agws  bouAe.  Vécue 
e  noir. 

Les  peraonnet  qui  pourraient  donner  des  renaeiguemena  sur  ces  in- 
dividus, sont  priées  de  les  adresser  à  la  préfecture  du  RhOoe.  éùri$im 
ééimpolkê. 

GÔUP9  DE  NAVETTE. 

%*La  mercuriale  promise  à  l'installation  dn  conseil 
des  prud'hommes,  était  restée  sur  les  planches  lors  du 
transport  de  l'estrade;  mais  la  grande  réunion  de  jeudi 
dernier  a  fait  pression  an  parquet ,  et  elle  a  montré  le 
bout  du  nea. 

%*  Avec  un  tarif,  un  ouvrier  est  sur  une  banquette 
fixe  et  se  trouve  souvent  trop  bas.  Avec  une  mercuriale, 
il  est  sur  une  banquette  mobile.  Sans  tarif  ni  mercu- 
curiale ,  il  est  debout. 

%*  Il  j  a  des  gens  qui  préfèrent  un  état  de  dége  à  un 
tarif,  et  qui  aimeraient  autant  la  comète  que  la  mer- 
curiale. 


AVIS. 

[4o]  Le  sieur  David  prévient  les  chefs  d'ateliers  et  dévldeoses.  qu'il 
adapte  son  nouveau  procédé  aux  anciennes  mécaniques  rondes  et 
longues,  soit  pour  le  dévidage,  trancanage  et  pour  les  canettes,  en- 
semble ou  séparément.  Par  ce  moyen,  les  anciennes  mécaniques  de- 
viennent telles  que  celles  de  son  invention  :  le  tout  à  un  prix  tré«-mo- 
déré.  Il  fait  aussi  toutes  sortes  d'échanges  de  ses  nouvelles  méca- 
niques avec  les  anciennes  ;  ce  qui  fait  qu'il  a  toujours  chex  lui  uu 
assortiment  de  mécaniques  à  dévider,  en  rencontre,  à  bon  marché 
et  avec  garantie. 

Place  CroLx-Paquet ,  au  bat  de  la  côte  St^ébastien. 

[47]  Un  Métier  d'uoi  tout  prêt,  à  louer  pour  maltrt.  Ou  fournirait 
aussi  le  lit. 

S 45]  Plusieurs  11 Avarrai  eu  cuivre  à  vendre. 
i'ndreseer  «a  Bmream  dm  Journal. 

A  prendre,  nn  métier  de  velours  façonnés  fend  satin  payé  8  fr.»  et 
un  autre  en  velours  unis,  chex  M.  Drivon  (cadet),  côte  des  Canné- 
litet.  à  la  barrière  de  fer. 

—  On  demande  nn  ouvrier  pour  un  velours  plein .  tramé  cru. 
pavé  5  fr.  5o  c. 
S'adresier  chex  M.  Gaj.  rae  Flesselle.  n«  4«  ^n  1*. 

A  prendre .  un  métier  groa  de  tiaplea .  rue  Godefroj#  maiion  Bois- 
sac,  n*  7.  an  4"*  étage. 

A  vendre .  trois  métiers  avec  mécanique  en  4oo .  et  plusieurs  autres 
ustensiles  pour  la  fabrique.  S'adresser  chex  If.  Oraj .  rue  Tholoaan. 
n*S. 

A  louer  de  suite ,  un  appartement  de  3  folies  pièces  «  et  à  vendre 
un  atelier  composé  de  4  métiers  à  la  Jacquard  .  en  très- bon  état. 
placés  dans  cet  appartement. 

Le  preneur  aurait  la  faculté  de  prendre  ou  laisser  ladite  location. 

8'adrciser.  pour  nlus  amples  renseiffuemens .  à  II.  Benoit .  homme 
d'affaires,  quai  de  ntti,  n*  36.  dans  la  matinée. 

[46]  A  louer  de  suite,  rue  Royale,  n*  ao.  Appartement  an  6*«. 


Cv/.    i/idai^   CecoMi.. 


A  LTON  ,  BB  lWrIMSUB  DS  CHAIYIN  ,  BUl  CHUAMON,  »•  I,  PliS  DE  U  lUl  DBS  SOUFFLBTIBllS 


n*  ■'iwniiB  u  BoreiD  du  Jasmil ,  plaça 

da  U  Buuchrrie  duTerrciui,  tl'aiigi* 

■If  la  rue  Laslsrnc,  a'J.  au  >•  éla|c| 

rhriH.BiMun.lib.,  rua  Clcraont.n.  St 

Arnaud,  rab.  lit.,  grauderBC  debCi«ia> 

AncaK  du  SoUil-lvrant,  nicTraaiaMaei 
Aucaré  derUoîon,  place BcUccuur; 
CImiW.  riLcoiaar,  raaTholuun,  D.  6| 
Cbci  HU.  Iliiaa:iaa  cl  RuTaa-Uvraa,  pa- 

Clien.  nie  Fraua|*ric  .  n>  S,  et  nia 
upiB.n.  i4; 
Kl  t  l'iapriaMi*  du  JonnaL 


Ce  lewnal  paraît  tooi  l«*  DUiaaebei. 
I>«  prix  de  l'abcBoancat ,  qui  ae  paie 
d'afaacc ,  a*(  de 

I  tr.  iS  o.  peur  BU  aïolai 

S  tt,  pasr  Irai*  aaoii; 

El  II  Ir.  pont  j'anata, 

Ob  ainatera,  pour  In  frai*  de  p««l«( 
a  o.  par  Duniro  poar  le  départeneot,  cl 
i  c.  ho»  du  dÉputcnieol. 

Ut    IcIIIM    (-        


t  paqMta  dcrnat  ttat 


3dunuil  Stûustml  tt  Citterairt  1>e  S^otu 


ItSftnmMts  iatFabtmemaU  aterptréi  taripri/et  de 
wair  It  raumtler  ti  ellet  w  foUat  pat  éprouver  du  retard 
dma  Pemoi  dm  Jovnal. 


LYON. 

PROCES  POLITIQUE  DES  LTORMAIS. 
COUH  ITASSISBS  DB  RIOK. 


Séaue  ifn  1 5  jatH  1832. 


LaacciuéawDl  :  Péclet  ^EdauarU))  licencié  en  droit, 
âgé  de  36  ani, 

Granier  (Adolphe),  gérant  delà  Giwuiu*. 

Périer(Hicbel-Ange)»  avocat,  décoré  de  jaillet ,  âgé 
de  agaïu. 

EoMet  (Louis),  rentier,  Igé  de  Sg  au. 

Drlgeard - De^mier  ,  marehantl  quincaillier,  âgé 
de  39  ans. 

El  Cbanrln  (  Hyacinthe) .  {mprimenr ,  âgé  de  45  uu- 

Tout  préteni. 

Puia,  Pcrenon,  profeiTCnr. 

Dervieaz,  marchand  chapelier. 

Pllhiol. 

C«i  troii  demien  contamace*. 

Aprta  la  prettalîon  de  aerinent  de  HM.  le*  Jnré*  et 
rappel  de  témoini,  le  greffier  lit  l'acte  d'accosalioo ,  et 
l'arrêt  de  la  cour  de  caMation  qui  renvoie  le*  accoiéa 
devant  la  cour  de  Riooi. 

Il  résulte  de  l'acte  d'accutialion  que  Féclet,  Perler  et 
Detgamier  ont  fait  partie  d'une  bande  armée  ,  et  ont 
trempé  dans  un  complol  qui  avait  pour  but  de  changer 
le  gouvernement ,  d'eiciier  le*  ciloyena  ou  habiUna  de 
U  ville  de  Ljron  et  da  «et  faubourg!  on  conununea  roi- 


•ine»  à  ■'amer  oonin  l'aotarilé  royale ,  de  s'être  livret 
k  diveni  aciet  exlériear*  et  publiai  pour  parvenir  k  l'czé- 
culion  de  ieuni  deaaeini,  d'avoir  dirigé  la  aédilion  et 
d'avoir  exercé  dans  la  baude  uu  emploi  ou  commande- 
meiil,  d'avoir  excité  les  citoyen*  à  la  dévaatalion,  an 
crime,  au  pillage,  au  masucre;  d'avoir  voulu  envahir 
de*  pnipriété*  ou  deuien  public*,  places,  villes,  pootas, 
nagHoiii*  et  arsenaux  apparlenaul  A  l'Etat ,  etc. 

Que  Dergamier  et  Péelet  ont  fourni  on  procuré  de* 
«TMM  A  une  bande  anni*,  cic.  elc. 

<}ueno*aet,  Granier,  Pcrenon,  Deagamier, Dervlem 
et  Eilblol  ont  formé  un  complot  tendant  A  s'armer  eoD- 
Ire  l'anlorité  royale ,  elc.  elc. 

Que  Cranter,  éditeur,  et  Gharvln,  Imprimeur  de  la 
GUneiut,  lonl  coapables  de  provocalioii  À  un  atlenlal 
dont  le  but  élail  de  changer  le  guuveniemeut ,  elc.  etc. 

Crime*  prévu*  par  le*  art.  a,  87,  88,  89,  gi,  gs,  g6 
et  97  du  code  pénal. 

U.  l'avocat-géDéral  déclare  s'en  rélérer  A  l'acte  d'ae- 
cnsallon. 

On  procède  A  l'andition  des  lemolni. 

Premier  témoin  :  H.  Boisaet,  adjoint  A  la  mairie  de 
Lyon,  dépose  que  le  aS  novembre,  A  s  heure*  et  demie 
du  malin ,  il  l'est  rendu ,  avec  quelques  cpnaeillen  mu- 
nicipaux ,  à  la  nréleclure  où  l'on  proposa  d'établir  aussl- 
\àt  un  posie.  Le  préfet  qui ,  la  veille ,  avait  vu  H.  L»- 
Gombe  A  la  Croix-Rou**o,  le  désigna  comme  pouvant 
élre  chef.  On  courut  le  chercher  :  il  arriva  trois  quarts 
d'heure  après,  cl  dit  qu'il  élail  question  de  changer  lo 
gouvernement.  Pensant  alors  que  son  poste  était  A  la 
mairie,  H.  Boii*et  rentra  A  l'Hôlel -de- Ville  avant  cinq 
heures  ;  il  y  fol  btenlAt  snivi  par  Lacombe  muni  d'un 
billet  du  préfet  qui  rinalllualt  ch^du  poste  de  l'HAlel- 
de>Ville.  A  denx  heures  Lacombe  soumit  A  M.  Boiaset 
une  procbraaiion  par  laquelle  sont  appelés  les  volon- 
taires du  Rh6ne .  proclamation  que  ce  fonctionnaire 
trouve  si  bien  qu'il  l'approuve  et  demande  A  la  publier 
en  son  nom.  Lacombe  s'y  refuse  et  la  fait  afOcher. 
BienlAt  après  M.  Boisset  se  rend  chez  le  préfet  où  arrive 
H.  BiMMt,  ocoompagoé  do  sieur  Prat,  commlasKin 


central ,  lequel  Rotsel  prie  poliment  le  pitfet  de  lui 
remettre  tes  pouvoirs,  afin  d'éviter  le»  malbeurt  qui 
menacent'la  ville.  Sur  le  refus  du  préfet,  Roeset  se  retire. 
La  fin  de  la  déposition  de  M.  Boisset  u*ayant  aucun 
rapport  avec  les  accusés  et  ne  présentant  que  des  laits 
incriminés)  nous  nous  dispensons  de  la  reproduire. 

a*  témoin  :  M.  Etienne  Gauthier  «  conseiUer  municipal 
de  la  ville  de  Lyon,  dépose  que  le  a3 ,  entre  5  et  6  heures 
du  soir  f  M.  Rosset  se  présenta  dans  le  cabinet  du  maire , 
accompacné  de  plusieurs  hommes  armés  auxquels, 
lui  «  Gauthier,  adressa  une  allocution  qui  détermina  la 
retraite  de  M.  Rosset. 

3*  témoin  :  M.  Benoit,  secrétaire-général  de  la  nuirie« 
dépose  que  le  a5  novembre ,  à  7  heures  du  nutin ,  il 
s*est  rendu  à  son  |^è  à  rHètd-de-Yillo  ;  que  dans  la 
matinée  un  employé ,  nommé  Well  (  Léon  ) ,  est<  venu 
lui  dite  qu*il  était  demandé  pour  secrétaire  par  les  ré- 
dacteurs de  la  GUmuiê ,  installés  à  l*état-major  ;  qu'il 
lui  a  défendu  de  s'y  rendre  ;  qu'à  10  heures,  M.  Pelle- 
tier ,  pharmacien  ,  est  entré  dans  son  cabinet ,  et  lui  a 
demandé  s'il  voulait  entrer  en  communication  avec  le 
sieur  Rosset  qui  avait  une  grande  influence  sur  les  ou- 
vriers ;  jqull  accepta  et  se  rendit  auprès  de  ce  dernier 
qui  lui  tourna  le  aos. 

Interpellés  par  M.  Tavocat-général  et  M.  le  président, 
ces  trois  témoins  déposent  que ,  d'après  leur  opinion , 
la  politique  n'était  pour  rien  dans  cette  affaire. 

4*  témoin  :  M.  Dunaud  (Louis),  piTde-menhIe  à  la 
mairie ,  ne  sait  pas  s*il  a  été  question  &  renvetier  legou* 
vememenf ,  et  qu'il  ne  oonnalt  pas  ceux  qui  se  troa« 
valent  à  l'Hôtel  nle-Yille  le  mercredi. 

5'  témoin  :  M.  Pfe«t,  commissaire  central,  après  avoir 
fait  l'historique  des  ntemiers  événemens,  dit  que  le  mer- 
credi ,  èr  10  heures  du  matin,  Granier^  Rosset,  Glasson, 
Filhiol  9  etc.  se  rendirent  dans  son  bureau  ,  que  Rosset 
le  pria  de  raccompagner  à  la  préfecture  où  lui  Rosset 
engagea  le  préfet  à  lui  remettre  ses  ponvoiyis  ;  que  sur  le 
refus  de  ce  magistrat ,  il  revint  à  rHôtel-de-Ville  oii  il 
fit  la  même  proposition  à  M.  Boisset  qui  refiisa  aiissi. 

M.  le  président  :  Pourriet-vous  nous  dire  qui  a  fait 
la  proclamation  incriminée  ? 

Le  témoin  :  Je  crois  que  M.  Perenon  en  est  l'auteur  , 
que  M.Granier  l'a  corrigée  et  y  a  ajouté  quelques  mots. 

Bf.  le  présidents  Cette  déposition  n'est  pas  conforme 
à  celle  que  vous  avez  faite  dans  une  lettre  où  vous  dites 
positivement  que  Perenon,  carliste  9  est  l'auteur  de  la 
proclamation  républicaine. 

Le  .témoin  :  J'en  ai ,  en  ellbt ,  1%  conviction ,  mais 
non  pas  l'assurance ,  puisque  f  e  n'ai  pas  vu. 

M.  le  président  fait  lire  la  procbmation  par  le  greffier. 
—  M.  Prat  reconnaît  que  c'est  bien  de  edle-là  qu'il  est 
question. 

D.  Le  mouvement  de  novembre  était^il  préparé  ? 

R.  Depuis  {anvier  i83i ,  il  avait  été  tenté  d£i  ou  douze 
fois,  toulours  par  les  carlistes,  mais  n'avait  jamais 
réussi. 

D.  Les  accusés  avaient41sprispart  à  ces  conspirations  ? 

R.  Jamais  je  n'ai  entenau  parier  des  accusés  avant 
les  événemens  de  novembre. 

M.  l'avocat-général  :  Comment  vous ,  M.  Prat ,  corn- 
mlssaire  central  de  police,  n'avei-voua  jamais  pu  mettre 
la  main  sur  aucun  carliste  f  (tout  l'auditoiie  rit.) 

iie  témoin  :  ils  agissent  dans  l'ombre ,  et  je  n*ai  pas 
pu  savoir  quels  étaient  les  chefs. 

M.  l'avocat-généràl  :  T  a-t-il  eu  de  l'argent  distribué  ? 

R.  Oui,  par  les  carlistes. 

M*  Michel,' avocat  de  Mi  Ross^,  demande  à  M.  Pfat 
si  M.  Rosset  n'a  pas,  en  sa  présence»  signalé  «1  préfet 


une  réunion  carliste ,  le  nombre  de  ses  membres  et  le 
lieu  oh  elle  siégeait  dans  le  moment  même.  —  Le  té- 
moin dit  ne  l'avoir  pas  entendu. 

M.  Boisset ,  rappelé  pour  déposer  sur  le  même  fait , 
déclare  n'en  pas  savoir  davautage. 

M.  l'avocat-ffénéral  :  n'avez  point  entendu  M.  Rosset 
menacer  le  prént  de  (aire  agir  tes  masses  dans  le  cas  ou 
ce  magistrat  ne  lui  remettrait  pas  le  pouvoir  ? 

R.  Oui. 

Le  témoin  se  reprend  aussitôt  et  déclare  que  M.  Rosset 
a  dit  que  si  le  pouvoir  ue  lui  était  pas  remis ,  il  ne  répon* 
dait  pas  des  masses.  (  Mouvement  aux  bancs  des  jurés 
qui  sWient  :  a  Ah  t  c'est  bien  différent.  •  ) 

5*  témoin  :  Le  sieur  Lacombe ,  âgé  de  4^  a^*  9  d^' 
pose  qu'à  la  télé  des  ouvriers  de  Si-Georges,  il  se  porta 
le  aa  au  pont  de  la  Feuillée,  oùies  pariementaires  qu'il 
envoya  furent  reçus  à  coups  de  fusils.  Dans  ee  moment  « 
ayant  entendu  dire  que  les  soldats  de  la  ligne,  casernes 
aux  Carmes  -  Déchaussés  ,  allaient  venir  prendre  sa 
troupe  par  derrière,  il  monta  avec  elle  à  la  caserne  od 
les  armes  et  les  munitions  furent  enlevées.  De-là  Use  di- 
rigea vers  la  place  des  Célestins,  oh  le  cri  de  vive  la  ré- 
publique I  fut  proféré,  il  ne  sait  par  qui.  Ensuite  il  se 
porta  sur  le  quai  de  Retz  ,  et  continua  de  commander 
le  reste  de  la  soirée.  Le  a3,  au  matin,  étant  occupé  à 
l'attaque  de  l'arsenal ,  il  reçut  un  envoyé  du  préfet  qui 
lui  faisait  deounder  de  se  rendre  auprès  de  hii.  Il  répon- 
dit qu'il  irait  après  la  prise  du  poste.  Arrivé  à  la  préfec- 
ture ,  il  affirme  au  préiet  qu'il  n'est  pas  question  de  ren- 
verser le  gouvernement.  Dam  cette  entrevue,  il  obtint 
la  confiance  de  ce  magistrat  qui  l'envoya  à  l'Hôtel-de- 
Ville  voir  ce  qui  se  passait.  Le  poste  de  l'Hôtel-de-Yille 
étant  comnundé  par  un  autre ,  il  retourna  vers  le  pré- 
fet qui  lui  donna  l'ordre  écrit  d'en  prendre  le  comman- 
dement. A  huit  heures  il  y  trouva  Lachapelle  qui  gou- 
vernait ;  il  partagea  d'abord  le  pouvoir  avec  lui  ;  mais 
s'étant  rehau  auprès  de  M.  Boisset ,  il  lui  montra  son 
ordre,  et  celui-ci  le  fit  reconnaître  pour  seul  chef.  Ayant 
remarqué  qae  parmi  des  patrouilles  d'ouvriers  oui  arri- 
vaient a  l'flôtel-dc- Ville  se  trouvaient  quelques  hommes 
ivres ,  il  les  retenait  afin  d*éviter  le  dâordre  ;  ce  oui  a 
fait  croire  aux  personnes  qui,  ce  jour-là,  vinrent  à  rHô- 
tel-de-Ville»  que  la  plupart  des  ouvriers  composant  l'in- 
surrection étaient  pris  de  vin.  A  midi^  s'apercevant  des 
nMuvaises  intentions  de  quelques  individus  «  il  fit  faire» 
d'après  l'avis  du  préiet,  une  proclaùiatioo  pour  provo- 
quer l'oiganisation  des  volontaires  du  Rhône.  Dans  ce 
même  moment,  Perenon  en  présenta  une  autre ,  celle 
qui  a  été  incriminée  ;  il  l'a  musée.  Malgré  cela  ledit 
Perenon  se  fit  accompagner  de  quatre  hommes  armés , 
et  la  porta  à  l'imprimerie  de  Charvin.  Pendant  ce  temps, 
la  proclamation  pour  l'organisation  des  volontaires  du 
Rhône  fut  portée  chez  l'imprimeur  de  la  ville.  Lacom- 
be ,  pendant  ou'elle  était  chez  Charvin ,  envoya  succes- 
sivement plusieurs  ordres  signèi  de  lui.'  Une  proclama- 
tion venant  de  chez  Charvin  lui  làt  remise  ;  ce  n'était 
pas  celle  qu'il  attendait.  Lui  et  la  plupart  de  ceux  <|ni 
se  trouvaient  là  la  refusèrent.  Le  secrétaire  delà  maine, 
dont  il  prit  alors  Tavis ,  lui  rédigea  une  protestation  qui 
fut  affichée  à  la  fin  du  jour.  A  cinq  heures ,  voulant  se 
dérober  aux  menaces  qui  lui  étaient  continuellement 
faites,  il  quitta  le  poste ,  et  fut  remplacé  par  Guillot. 

Le  pcésident  :  N'y  avait-il  pas  à  côté  de  la  salle  dans 
laquelle  vous  étiez  à  l'Hôtel-de-Yille ,  une  assemblée  mys- 
térieuse d*où  seraient  soHis  ces  mots  :  «  Je  le  jure  !  >  ? 

Le  témoin  :  Oui,  Monsieur,  mais  j'ignore  ce  qu'elle 
éUit. 

Le  président  !  Ccnunent  votre  nom  s'est-ii  trouvé  au 


bas  de  la  proclamation  rédigée  par  le  sienr  Perenon  ? 

Le  témoin  :  Il  y  aura  probablement  été  mis  par  an 
homme  qui  m'avait  demandé  dans  la  matinée  les  nonu 
des  chefs  des  oofricrs ,  et  à  qni  |*avais  donné ,  comme 
les  premiers,  les  quatre  qui  étaient  au  bas  de  la  procla- 
mation. 

Le  président  :  M.  Périer,  expliguez-moi  comment  tous 
vous  êtes  trouvé  dans  le  rassemblement  qui  s*est  formé 
sur  la  place  des  Célestins  ? 

M.  Périer  :  Dans  la  matinée  du  aa  novembre,  {e  par- 
coiurais  la  ville  pour  avoir  des  nouvelles  du  combat.  Je 
me  transportai  sur  plusieurs  points  où  Ton  se  battait 
avec  acharnement.  Je  vis  des  morts,  des  blesiiés,  et  par- 
tout une  exaspération  profonde  ;  car  partout  la  popula- 
tion sympathisait  avec  les  ouvriers.  Arrivé  sur  là  pkce  des 
Célestins,  je  yfU  un  rassemblement  armé.  Quelques  hom- 
mes apercevant  le  signe  que  je  porte  à  ma  boutonnière, 
vinrent  à  moi ,  et  ouoique  je  leur  fusse  personnellement 
inconnu,  ils  m'embrassèrent  en  me  donnant  tous  les  té- 
moignages de  la  plus  vive  sympathie.  On  me  présenta 
une  carabine,  en  me  disant  :  c  Vous  avez  comiNittu  en 
juillet  pour  la  cause  du  peuple,  ch  bieni  vous  com- 
battrez encore  aujourd'hui  pour  cette  cause.  >  Je  n'hé- 
sitai plus  ;  je  pris  l'arme  en  répondant  :  c  Oui,  mes  amis, 
encore  aujourd'hui  je  défendrai  la  pause  du  peuple , 
c'est  la  mienne ,  c'est  celle  de  tous.  >  Telles  furent  à- 
peu-près  mes  expressions. 

Le  président  :  D'après  l'accusation ,  vous  auriez  ter- 
miné cette  allocution  par  le  cri  de  «Vive  la  républi- 
que I  »  Expliquez-vous  sur  ceci  ;  l'avez-voas  proféré  ? 

L'accusé  :  Qu'on  adresse  cette  question  à  on  témoin , 
je  le  conçois;  mais  je  ne  comprends  pas  qu'on  me  l'a- 
dresse à  moi  accusé.  Mon  rôle  toi  n'est  pas  de  m'accuser 
moi-même ,  mais  d'attendre  les  témoignages.  L'accusa- 
tion en  tirera  parti  comme  elle  l'entendra;  j'y  répondrai 
ensuite  comme  je  l'entendrai.  Au  reste,  MM.  les  jurés 
comprendront  ou'avec'la  meilleure  volonté  possible,  Il 
me  serait  assez  difficile,  après  sept  moto  d'intervalle,  de 
répéter  mot  à  mot  tout  ce  que  j'ai  pu  dire  dans  un  mo- 
ment d'irritation,  où  je  parlai  au  milieu  du  bruit,  as- 
sailli par  mille  émotions  à  la  loto. 

Le  président  :  Quand  la  troupe  fut  arrivée  au  coin  de 
la  rue  Neuve,  vous  seriez  monté  sur  une  borne  d'après 
Taccusation ,  et  là  vous  auriez  encore  tenniné  par  le  cri 
de  c  Vive  la  république  !  » 

L'accusé  :  il  sera  prouvé  bar  rinstruction  que  cette 
allocution  était  tonte  autre  chose  qu'une  hanuigue  poli- 
tique. Le  peuple  armé  se  trouvait  en  face  d*un  détache- 
ment de  la  troupe  de  ligne  stationné  sur  la  place  du 
Plâtre.  D'après  la  disposition  des  lieux  et  la  force  de  ce 
détachement,  un  coinbat  engagé  dans  cet  endroit  eût 
été  un  horrible  carnage.  On  voulait  néanmoins  attaquer. 
Je  fis  des  représentations  ;  je  montai  même  sur  une  bar- 
ricade afin  d'être  mieux  entendu.  €e  ne  fut  qu'à  force 
d'instances  que  je  parvins  à  calmer  les  esprits.  Mes  pa- 
roles en  cette  circonstance  n'ont  eu  d'autre  but  que 
d*épargner  une  effluion  de  sang  inutile  ;  ce  furent  des 
paroles  de  conciliation  et  rien  de  plus. 

Le  président  :  Monsieur  Péclet ,  racontez-nous  com- 
ment vous  vous  êtes  trouvé  dans  le  rassemblemet  de  la 
place  des  Célestins. 

M.  Péclet  :  Je  descendato  du  bureau  de  la  Gianêuie , 
lorsque  je  vis  un  attroupement  armé,  au  milieu  duquel 
se  trouvait  Périer.  Je  le  suivto  jusque  sur  le  quai  de  Retz. 
Là,  ayant  ramassé  le  fusil  d'un  ouvrier  qui  venait  d'être 
blessé ,  je  Tamorçais  lorsque  je  fus  atteint  d^ne  balle. 
Là  s'e«t  terminée  ma  carrière  poiiiîquê. 

M*  Dupont ,  avocat  de  MM.  Périer  et  Péclet  :  Monsieur 


Lacombe ,  l'intention  des  ouvriers  était-elle  de  piller  ? 

Le  témoin  :  Non ,  Monsieur. 

6*  témoin  :  M.  Menouillard,  commissaire  de  police, 
fait  une  déposition  dont  la  phis  grande  partie  n^  rap- 
port qu'à  lui;  d'où  il  résulte  qu'U  a  entendu  MM.  Roaset 
et  Dervieu  dire  à  Lacombe ,  dans  le  cabinet  du  maire 
à  l'Hêtel-de-Ville  ,  que  le  préfet  n'était  plus  rien  ,  que 
lui  Lacombe  devait  seul  ganler  le  pouvoir  que  le  peuple 
lui  avait  confié. 

Le  président  :  Un  complot  avait-il  été  formé  pour 
amener  les  événemens  ? 

Le  témoin  :  Des  réunions  presque  autorisées  avaient 
eu  lieu. 

Le  président  :  Les  chefs  étaient-ito  connus  ? 

Le  témoin  :  Oui ,  le  préfet  traitait  avec  eux. 

Le  président  :  Quel  était  le  but  de  ces  réunions  ? 

Le  témoin  :  Il  n'y  avait  rien  de  politique.  Je  croto  que 
les  ouvriers  ne  s'étaient  réunis  que  pour  forcer  par  la 
terreur  ou  par  la  violence  les  négocians  à  maintenir  le 
tarif. 

Le  président  :  Etait-il  question  en  novembre  de  com- 
plots carltotes  ou  républicains  ? 

Le  témoin  :  La  police  ne  s'occupait  que  des  voleurs  ? 

Le  président  :  Les  rédacteurs  de  la  GiamMê  avaient<f 
ito  été  signalés  comme  participant  à  des  complots  ? 

Le  témoin  :  Jamais. 

7*  témoin.  M.  Bardoz  confirme  la  déposition  de  M. 
Menouillard  en  ce  qui  concerne  MM.  Rosset  et  Dervieu. 

Les  sieuri  Martin,  ouvrier  en  soie,  Dréson ,  Well  et 
Cellard ,  8*,  9*,  10*  et  1 1*  témoins ,  font  des  dépositions 
insignifliantes. 

U  est  quatre  heures  et  demie ,  la  séance  est  levée. 

Séance  du  16  juin» 

L'audience  est  ouverte  à  lieuf  heures  et  demie. 

la*  témoin,  M.  Bastion,  comoundant  des  dragons  : 
M.  Desgamier  a  sauvé,  je  puto  l'affirmer ,  le  mardi ,  à 
quatre  heures  et  demie ,  un  dragon  blessé  que  l'on  vou- 
lait jeter  dans  le  Rhône.  L'officier  gue  M.  Desgttrnler  est 
accusé  d'avoir  tué  fn  été  par  un  rarblantier  Agé  de  70 


Les  i3*  et  14*  témoins ,  MM.  IMano  et  Buisson  ,  ra- 
content sur  les  événemens  de  novembre  des  faits  fort 
inftéressans  que  nous  supprimons  9  parce  qu^Us  n'ont  pas 
trait  à  l'aifalre. 

i5*  témoin ,  M**  Dèele,  dépose  du  même  fait. 

10*  témoin,  M*^  I>ècle,  a  vu  de  sa  fenêtre  M.  Desgar- 
nier  distribuant  des  armes  dans  la  galerie  de  l'Argue. 

17*  témoin ,  M.  Sao^pier-Dfréna ,  n'a  rien  vu. 

18*  témoin,  M.  M^în ,  était,  le  ai  au  matin,  dans  un 
groupe  d'ouvriers  que  M.  Prat  harunguait.  En  ayant  en- 
aagé  un  à  se  retirer,  celui-ci  lui  répondit  qu'il  avait  une 
femme  et  troto  enfens ,  point  de  pain  ,  et  manquait  de 
travail  deputo  six  mois.  Alors,  M.  Prat  s'étant  retiré , 
des  gardes  nationaux  qui  survinrent  firent  feu  sur  le 
groupe  inoffensif.  Une  femme  et  des  enfans  furent  frap- 
pés; lui  Malin,  reçut  une  balle  dans  l'un  des  plto  de  sa 
redingotte. 

19*  témoin,  M.  Paria ,  major  en  retraite ,  a  vu,  le 
2%  novembre ,  arriver  sur  la  place  des  Célestins  une 
bande  de  aoo  hommes  armés.  U  leur  a  entendu  pronon- 
cer ces  mots  :  c  Nous  le  jurons»  ,  et  a  remarqué  que 
celui  qu'il  croyait  être  le  chef,  avait  une  redingote  et 
un  ruban  de  juillet  à  sa  boutonnière. 

20*  témoin ,  M"*  Emma  Guy,  A^e  de  17  ans,  dépose 
qu'elle  a  vu  un  jeune  homme  en  redingote  verte  dtotri- 
Duer  des  oairtouches  et  de  l'argent  sur  la  place  des  Cé- 
lestina. 


lepiMdent  :  Baconn«biei*foai  le  dbtribaleur  parmi 

lesaecuaét^ 

La  témoin  :  Non ,  Monsieur. 

Le  pcésideni  :  Quels  étaient  les  cImCi  de  Tattioupe- 
ment? 

Le  témoin  :  Il  y  en  avait  plusieurs  asses  bien  mis. 

ai*  témoin ,  la  dame  Guy  »  a  vu  auiisi  distribuer  dos 
oartouclies  par  un  {cune  hwmuie  en  rediugole  Terte. 

M.  Péclet ,  snrlequel  pèse  eette  accnsalloii  :  L*lndividu 
avait-il  une  redingote  d*été  ou  une  redingote  à  la  proprié- 
taite  9  ayant  des  poelies  sur  les  cOlés. 

Le  témoin  :  Il  avait  une  redingote  à  la  propriétaire. 

M.  Péclet  :  J*affirme  à  MM.  les  jurés  que  favais  ce 
ionr-là  une  redingote  d*été. 

aa*  témoin,  M.  Glraud«  médecin,  était  le  aa  novem- 
bre avec  M.  Desgamier  sur  la  place  des  Célestins ,  lors- 
Ïie  des  ouvriers  se  présentèrent  devant  le  magasin  de 
.  Oochamp,  armurier,  pour  s*emparer  des  armes  qu*il 
contenait.  M.  Giraud,  cherchant  à  les  dissuader^  en  fui 
menacé  et  allait  en  être  maltraité ,  lorsque  Desgamier 
Tarracha  de  leurs  mains ,  et  les  ejihorla  à  ne  pas  piller. 
U  a  vu  Périer  au  milieu  du  rassemblement  et  Ta  re- 
connu par  sa  décoration.  U  était  armé  d*un  briquet  et 
ne  parràissait  pas  avoir  de  commandement. 

a3*  témoin,  M.  Figuièies,  coiffeur,  dit  avoir  entendu 
Périer  crier  :  «  Vive  la  république  I  • 

a4*  témoin ,  M.  Rodier ,  fabricant  d*étoifes  de  soie ,  a 
vu  Périer  au  milieu  du  rassemblement  lire  une  harangue 
qui  a  été  suivie  des  cris  de  t  Vive  la  réuublloiie  1  »  Pé- 
rier avait  un  habit  et  lisait  sur  un  papier  qu  U  tenait  à 
la  main.  C*était  Lacombe  qui  commandait. 

Un  iuré  :  Est-ce  H.  Périer  qui  a  poussé  le  premier 
cri? 

Le  témoin  :  Oui ,  et  les  autres  ont  suivi.  H  afoute  qu^il 
a  suivi  la  bande  iusqu*à  la  place  de  la  Fromagerie,  et 
que  là  il  a  vu  Périer  monter  sur  une  borne  et  lire  encore 
une  haran|ue  qui  a  été  suivie  des  mêmes  cris  nue  la 
première.  La  scène  se  passait»  selon  lui,  vers  la  rue 
Ifenve,  et  il  était  pour  la  voir  contre  Téglise  St-Niaier. 

M.  Périer  fait  observer  à  MM.  les  {nrés  qu*U  était 
monté  siir  une  barricade  et  non  sur  une  borne ,  que  le 
témoin  qui  a  pu  se  tromper  ainsi ,  et  voir  un  papier  que 
personne  n*a  vu ,  a  pu  confondre  de  même  bien  d'au- 
tres choses. 

aS*  témoin ,  M.  Robert,  a  vu  le  rassemblement  se 
fermer  sur  la  place  des  Célestins  et  Ta  entendu  crier  : 
«  ¥lve  la  UbeHé  !  • 

aO*  témoin ,  M.  Séon  (Pétrus)  :  U  a  vu  de  la  poHe  d*on 
caf§  le  rassemblement  se  former  »  et  a  entendu  pronon- 
cer à  ses  côtés  le  nom  de  Desgamier. 

ST*  témoin,  M.  Billon  (Camille),  a  entendu  Périer, 
au  milieu  du  rassemblement  de  la  place  des  Célestins , 
prononcer  une  harangue  dans  laquelle  il  était  question 
des  promesses  faites  en  Juillet,  et  qui  n*ont  pas  été  te- 
nues, de  vengeance,  et  quelque  tems  aprà  le  cri  de 
€  Vive  la  république  !»  a  été  proféré.  Périer  prit  ensuite 
le  commandement ,  et  dit  :  t  En  avant  marche.  >  cri 
qui  fut  répété  par  deux  ou  trois  autres. 

II.  Dupont  :  M.  Périer  tenait-il  un  papier  à  la  main  ? 

Le  témoin  :  Je  crois  pouvoir  affirmer  que  non. 

M.  Tavocat-général  :  ives-vous  entendu  Périer  profé- 
rer le  cri  de  :  Vive  la  république  ! 

Le  témoin  :  Non ,  Monsieur,  quoique  mon  attention 
fût  particulièrement  fixée  sur  lui. 

aS*  témoin ,  M"*  Durval  (Sophie) ,  dépose  qu*elle  a  en- 
tendu proférer  par  le  rassemblement  de  la  plare  de^  Cé- 
lestins :  Vive  la  république  !  vive  Napoléon  U  J  vive 


Le  présideal  :  Avec-fow  remarqué  qiielqn*un  en  tête 
du  rassemblement  ? 

Le  témoin  :  Oui ,  Monsieur;  i*ai  vu  M.  Périer. 

agr  témoin ,  M.  Ruolt  (LouIh)  ,  dépose  qu*il  a  rencon- 
tré M.  Desgamier  ayant  un  sabre  au  côté. 

3o*  témoin ,  M.  Riéger  (Pierre)  «  armurier ,  galerie  de 
TArgue,  déclare  qu*i7  lui  aiU  rapporté  que  M.  Desgamier 
n'était  pas  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  son  magasin 
pour  le  piller,  mais  qu*il  avait  indiqué  son  magasin  aux 
ouvriers. 

5i*  témoin,  M.  Crépu,  quincaillier ,  place  des  Céles- 
tins ,  dépose  que  M.  Desgamier  est  venu  ebes  lui  pour 
lui  demander  de  la  poudre,  qu'il  répondit  au*il  n'en 
avait  pas  ;  qu*alors  celui-ci  prit  quelques  balles  qui 
avaient  été  répandues  sur  le  pavé ,  et  partit. 

5a«  témoin.  M.  Pivot. 

Le  président  :  Connaisnei-vous  les  accusés? 

Le  témoin  :  Oui ,  Monsieur ,  y'ai  cfl  Ammsut. 

Le  président  :  Vous  élies  sur  la  place  des  Célestins , 
aves-vous  entendu  proférer  des  cris  ? 

Le  témoin  :  Oui ,  Monsieur,  i*ai  entendu  crier  :  Vive 
la  république  ! 

Le  président  :  Avei-voas  va  M.  Périer  haranguer  sur 
la  place  de  la  Fromagerie  ? 

Le  témoin  :  Voici  ce  que  i*ai  vu  :  la  bande  étant  ar- 
rivée à  rentrée  de  la  me  Syrène,  à  Textrémité  de  la- 
quelle stationnait  un  poste  de  la  troupe  de  ligne,  que 
ceux  oui  étaient  en  tète  voulaient  attaquer  I  M.  Périer 
sortit  oes  rangs,  et ,  s*avançant  vers  rolOcier  de  la  ligne  , 
échangea  quelques  paroles  avec  rofficler  de  la  ligne ,  et 
revint  annoncer  que  les  soldats  ne  tireraient  pas  sur  les 
ouvriers  slls  nVtaient  pas  attaqués.  U  monta  sur  une 
barric-ado  et  engagea  ces  derniers  à  prendre  une  autre 
direction. 

Desgamier  an  témoin  :  Voudriex-vous  raconter  ce  que 
vous  m*avei  vu  faire  à  THôtcl-de- Ville  dans  la  journée 
du  aS  novembre. 

Le  témoin  t  J*afllrme  qu'ayant  eu  roccasion  de  voir 
plusieurs  fois  M.  Desgamier,  \t  Tai  toujours  trouvé  s*oc- 
cupaut  de  faire  adopter  les  mesures  nécessaires  pour 
faire  rétablir  Tordre. 

53*  témoin  ,  M.  Tricher.  Sa  déposition  n*a  rapport 
qu*à  lui-même. 

34*  témoin ,  M.  Frédéric ,  ouvrier  en  soie.  H  résulte 
de  sa  déposition  que  les  gardes  nationaux  auraient  été 
les  premiers  provocateuni  des  événemens  de  novembre. 
Ce  fait  est  contesté  par  M.  Menouillard»  commissaire 
de  police,  et  M.  Prat  ,conmiissaire  central,  qui  sont  rap- 
pelés. Il  s*établit  entre  M.  Menouillard  et  Frédéric  une 
discussion  très-vive  sur  ce  point.  On  remarque  que  le 
premier  profite  de  cet  incident  pour  entreprendro  un 
véritable  réquisiloiro  contro  les  ouvriers. 

55*  témoin  »  M.  Berlholon  fils  :  Il  confirme  la  dépo- 


sition de  M.  Pivot  sur  ce  qui  s*est  passé  à  la  place  de 

fait 
cune  allocution  écrite. 


la  Fromagerie ,  et  sur  ce  fait  que  M*  Périer  n'a  lu  an- 


50*  témoin  :  M.  Kanffmann  dépose  qu*étant  allé  à 
THÔtel-de- Ville  dans  la  matiuée  du  a3  novembro,  afin 
d*obtenir  des  hommes  armés  pour  garder  les  buroaux 
d*octroi  qui  n'avaient  pas  été  brûlés ,  y  trouva  M.  La- 
combe ,  qui  commanaait  en  chef,  et  à  qui  on  remettait 
les  lettres  adress4*es  au  préfet,  au  général  et  au  maire 
de  Lyon.  Il  a  vu  M.  Lacombe  donner  son  nom  et  ceux 
de  MM.  Frédéric,  Charpentier  et  LachapeUe  ,  pour  êtro 
mb  au  bas  de  la  proclamation  incriminée.  Il  a  entendu 
M.  Grenier  engager  M.  Lacombe  à  envoyer  des  postes 
chez  le  roceveur-gtnéral  et  en  d'autres  lieux  on  Fon 
pouvait  craindro  le  pillage. 


S7*  témoin  :  M.  Pelletier  père  rapporie  un  fait  insi- 
gniHaiit  mir  M.  Ronsel. 

L*audiliou  des  lémuins  étant  achevée  »  la  léance  est 
levée. 

Audience  du  17  juin* 

MM.  Granîer  et  Péclct  prcseiilenl  successivement  leur 
défense.  —  M.  Périer  improvÎKe  la  sienne  qui  produit 
beaucoup  dVfiel.  M.  llossct  veut  aussi  pi*éseuler  à  Tappui 
de  sa  dcfcn?(e  quelques  considérations  sur  Tindustrie 
lyonnaise  9  M.  Tavocat- général  déclare  se  désister  de 
Taccusation  portée  contre  lui  ;  ce  qui  force  cet  accusé  à 
renoncer  à  la  parole. 

M'  Dupont  y  avocat  de  M.  Périer  et  de  M.  Péclet,  t'ex* 
prime  en  ces  termes  : 

t  Messieurs  les  jarésy 

>  Je  devais  vous  présenter  la  défense  de  MM.  Périer 
et  Péelct.  Mais  que  vous  dirai-je  que  vous  ne  sachiez 
déjà  I  M*est-il  pas  temps  de  terminer  ces  débats  ?  Les 
prolonger,  n'est-ce  pas  prolonger  inutilement  la  déten^ 
tion  des  accusés?  Aussi ,  Messieurs,  il  ne  me  reste  qu'à 
confier  le  sort  de  mes  clieiui  &  votre  sagesse»  à  voire  in* 
dépendance  ;  sauraient-ils  avoir  de  plus  sûrs  défenseurs  ! 

•  Toutefois,  je  no  puis  quitter  ce  pays  sans  vous  faire 
part  des  sentimens  que  m'ont  Inspirés  ces  débats.  C*est 
avec  émotion,  e*est  presque  avec  étonnement  que  pai 
vu  chez  vous  la  iuslice  rendue  comme  elle  devrait  Tétre 
partout  et  en  tout  temps.  C*est  avec  admiration  que  j*ai 
contemplé  le  vénérable  magistrat  qui  vous  préside.  Jus- 
tice, bienveillance,  profondeur,  il  a  manifesté  toules  les 
qualités  qui  devraient  toujours  distinguer  les  magistrats. 
Je  dois.  Messieurs,  rendre  un  égal  hommage  à  Torgane 
du  ministère  public  :  je  ne  vous  parlerai  pas  de  sou  ta» 
lent,  vous  le  connaissez  tous  ;  mais  ce  que  j*admire  plus 
que  son  talent ,  c*est  quelque  chose  de  plus  noble  et  de 
plus  rare ,  c*est  son  indépendance  et  sa  haute  impartia- 
lité. Je  vous  le  dis  en  confidence ,  ce  n'est  pas  chose 
vulgaire  à  Paris  que  d'entendre  un  magistrat  dire  haute- 
ment qu*un  accusé  qui  s*avoue  républicain  peut  porter 
un  cœur  généreux  et  pur ,  que  les  idées  républicaines 
sont  hautes  et  belles  et  qu'elles  sont  dignes  d*ezeitcr  les 
plut  vives  sympathies.  Aux  yeux  du  parquet  de  Paris, 
un  républicain  n*est  qu'un  homme  de  sang,  de  meurtre 
et  de  pillage  ;  une  idée  républicaine  n*est  qu*uue  idée 
d'anarchie  et  d'échafaud. 

>  Vous  dirai- je  encore  une  antre  cause  de  mon  éton- 
nement ?  Quoi  !  dans  votre  cité ,  les  proscriptions  subies 
sous  les  Bourbons  déchus  ne  paraissent  pas  de  justes  li- 
tres de  proscription  sous  les  Bourbons  actuels  I  Qnoi  ! 
un'accusé  peut  porter  sur  sa  poitrine  le  signe  de  juillet 
sans  qu'on  le  désigne  dans  l'enceinte  de  la  justice 
comme  un  honuue  capable  de  tous  les  crimes  poli- 
tiques ! 

>  Ce  n'est  pas  chose  vulgaire  à  Paris. 

>  Que  vous  êtes  heureux  d'avoir  des  magistrats  qui 
rendent  la  justice  avec  cette  douceur,  avec  cette  impar- 
tialité ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  moi  témoin  et  souvent 
acteur  dans  des  luttes  si  vives ,  si  passionnées,  si  hos- 
tiles ,  si  acrimonieuses. 

•  Quand  j'ai  quitté  Paris ,  je  ne  connaissais  que  l'acte 
d'accusation  dont  les  débats  ont  fait  si  complètement 
justice.  Alors  cette  accusation  me  paraissait  mortelle 
pour  les  accusés.  Il  me  semblait  que  cinq  tètes  étaient 
irrév^rablcment  promises  à  i'écnafaud  ;  et  quelque 
fuui-bres  que  fussent  les  événemens  dont  je  venais  d'être 
le  témoin ,  quoique  le  sang  eût  ruisselé  dans  les  rues  de 
Paris,  quoique  ma  voix  pût  être  utile  à  des  proscrits  de 
la  capitale,  à  des  amis  peut-être,  i'ai  pris  tristement  le 


chemin  de  votre  ville  pour  disputer  des  patriotes  aux 
bourreaux  de  Riom.  Mais  à  peine  descendu  dans  vos 
plaines,  il  nie  sembla  reH|iirer  un  air  plus  pur,  un  air 
de  liberté ,  je  me  retournai  et  je  levai  les  yeux ,  j*aper> 
çus  vos  montagnes  si  im|M>Kantes ,  si  grandioses,  et 
m'écriai  aussitôt  :  les  accusés  sont  sauvés.  En  présence 
d*une  nature  si  grandît ,  l'ame  des  citoyens  doit  s'agrau- 
dir.  Il  n'est  pas  possible  que  des  hommes  soient  vils  sur 
un  sol  si  majestueux;  l'esprit  de  parti ,  me  suis-je  dit , 
ne  saurait  franclnr  ces  montagnes,  il  doit  venir  expirer 
à  leurs  pieds. 

•  Je  ne  m'étais  pas  trompé,  Messieurs,  et  bientôt  {e 
me  rappelai  que  votre  Auvergne  avait  déjà  ser\i  d'asile 
protecteur  à  des  proscrits.  En  1817,  alors  que  l'esprit 
de  parti  continuait  ces  sanglantes  proscriptions  dans  le 
midi  de  la  France  ;  alors  que  Lyon  nageait  dans  le  sang 
des  victimes  que  le  général  Canuel  avait  provoquées  y 
alors  que  tant  de  citoyens  tombaient  sous  les  arrêts  des 
cours  prévôlalcs,  espèces  deconseiU  de  guerre  que  l'hit* 
toire  a  flétris ,  comme  elle  en  flétrira  d'autres,  on  ren* 
voya  devant  cette  cour  les  accusés  de  celte  prétendue 
conspiration  de  l'Est  que  d'infâmes  intrigant  politlquet 
avaient  Imaginée  à  plaisir  pour  faire  tomber  de  noplet 
têtes.  Avant  d'arriver  sur  votre  sol  les  accusés  pouvaient 
douter  de  leur  sort.  Devant  quels  magistrats ,  devant 
quels  jurés  allaient-ils  paraître  ?  mais  à  peine  furent- 
ils  descendus  dans  l'enceinte  de  vos  montagnes  que 
leurs  cœurs  furent  rassurés.  Il  leur  sembla  que  toute 
celte  grande  et  belle  nature  leur  criait  :  Ici  il  y  a  dtê 
hommes  probes  et  libres ,  c'est-à-dire  de  véritables  }U» 
rés.  En  1 8 1 7  les  accusés  furent  tous  sauvés  par  vous  ;  les 
accusés  d'aujourd'hui  seront  sauvés  par  vous. 

•  Hâtez-vous ,  Messieurs ,  de  nous  rendre  la  liberté  à 
tous;  rendez  la  liberté  aux  accusés,  ils  sont  pressés 
d'aller  revoir  et  embrasser  leurs  fantiires....  Rendez-moi 
aussi  ma  liberté.  J'ai  une  famille  à  Paris  que  j'ai  hâte  de 
revoir;  triste  famille,  famille  de  proscrits  ;  il  faut  que 
ma  voix  aille  disputer  leurs  têtes  aux  fusillades  judi- 
ciaires des  conteib  de  guerre  !  Rendez-moi  aussi  la  li- 
berté !  > 

Dans  la  séance  du  1 8  tous  les  accusés  ont  été  acquittés. 

Audience  du  iQJuin. 

Stanisht  (  Etienne  ) ,  dit  le  Nègre ,  âgé  de  43  ant , 
ouvrier  teinturier  aux  Brollcaux ,  natif  de  Rouen ,  pré- 
venu de  meurtre ,  de  rébellion ,  d'avoir  fait  partie  de 
bandes  armées  ayant  pour  but  la  dévastation  et  le  pillage, 
etc.  f  a  été  acquitté. 

Irlande  (Pierre),  âgé  de  45  ans ,  marchand  poêlier  à 
Lyon ,  né  à  St-Sircq  ( Cantal),  prévenu  de  tentative  de 
meurtre ,  de  rébellion  et  d'^attenlat  de  l'espèce  prévue 
par  les  art.  91 ,  97 ,  et  100  du  Code  pénal,  a  été  acquitté 
après  cinq  minutes  de  délibération. 

La  position  de  celte  malheureuse  victime  du  parquet 
de  Lyon  a  tellement  intéressé,  qu'à  l'audience  même 
il  a  été  ouvert  en  sa  faveur  une  souscription ,  à  laquelle 
se  sont  empressés  de  prendre  part  M.  le  président  et 
MM.  les  conseillers. 

Jacquot  (  Simon  ),  âgé  de  26  ans,  cordonnier  à  Lyon, 
né  à  Arbois,  prévenu  dfe  crimes  et  délits  prévus  par  les 
art.  295 ,  395 ,  100  et  a  1 1  du  Code  pénal ,  a  été  acquitté. 

L'audience  est  levée  à  trois  heures. 


onTKVcnoM 

Déjà  dans  plus  d'un  article  nous  avons  parlé  de  l'Int* 
tniclion  qui  est  due  aux  travailleurs ,  et  nous  nous  som- 
mes plaint  de  ce  que  tous  nos  gouvcrcement  avaient  £iif 


ta  peu  enoofe  pour  acquitter  eette  dette  taciée.  Meut 
nous  sooiniei  plaint  aussi  de  oe  que  les  parens  ne  pfo- 
fitaient  pas  toufeurs  des  moyens  qui  leui"  étalent  offerts 
pour  rinstracHon  de  leurs  enfiuis. 

En  attendant  que  des  écoles  normales  fournissent  des 
maîtres  capables  pour  diriger  nos  écoles  primaires.,  nous 
croyons  de  notre  devoir  d*indlqner  tous  les  moyens  d*ins- 
truction  fournis  à  la  classe  ounlère.  Chacun  doit  bien 
être  convaincu  qu*ii  n*cst  pas  toufours  besoin  de  maîtres 
pour  acquérir  des  connaissances.  Nous  pourrions  citer 
plusieurs  exemples  qui  prouvent  que  Ton  peut  y  suppléer 
avec  la  bonne  volonté  et  de  la  persévérance.  Pour  cela  il 
faut  savoir  lire,  et  avoir  quelques  livres  simples,  £iciles 
et  à  bon  marché  f  tels  aue  ceux  dont  nous  nous  propo- 
sons de  parler  aujoordjiui. 

Le  libraire  Levrault  de  Strasbourg  travaille  avec  un 
xèle  soutenu  à  la  publication  des  ouvrages  destinés  à 
rinstruction  primane.  Dans  le  nombre  de  ceux  qu'il  a  pu- 
bliés récemment  nous  en  citerons  quelquea-uns«  tels  que 
le  Mamtêldê  CinèiMiuUwrprimÊÙrê.  Cet  ouvrage  est  indispen- 
sable à  tous  les  maîtres  qui  ont  la  consoieuce  de  Timpor* 
tance  de  leur  profession.  Litm  de  lecture  (ao  cent.)  DNbux 
volumes  de  Lietuns  frânçmsm ,  par  S.  H^iUm.  Us  sont  des- 
tinés aux  écoles  primaires  :  mais  ceux  qui  ne  vont  plus 
^  Técole  pourront  encore  les  lire  avec  fruit.  Les  pedls 
Confis  pour  Us  infans  f  pur  U  chunoim  Schnùd ,  dont  chaque 
volume  ne  coûte  que  de  4û  à  60  centimes.  Un  Ricueil  ds 
fue^imiii  pour  exercer  à  lire  les  écritures  difficiles.  Des 
Eiémêns  di  cuieul  et  de  dissin  Unéuin ,  chacun  60  centimes. 
Enfin  des  Curiss  muêtiis  pour  renseignement  de  la  géo- 
graphie. 

Nous  signalerons  plus  particulièrement  à  nos  lec- 
teurs : 

MaITEB  PlIlBB,   OV  tm  SaVAVT  di  VtLLAOt. 

1*  Bnireliens  sur  la  physique ,  par  Brard,  1  4rol.  40  c. 

8*  JBntretlens  sur  Tastronomiéy  par  Lemaire»  1  voL 
40  e. 

3*  Entretiens  sur  Tindnstrie  française  9  par  Brard ,  1 
vol.  5oc. 

4*  Entretiens  sur  la  mécanique,  par  Fenot^  1  vol.  li- 
thographie ,  avec  figures ,  60  centimes  (1). 

Tous  atteignent  parfaitement  le  but.  Us  donnent  des 
notions  exactes ,  font  connaître  les  principes  de  ces  di- 
verses sciences  et  inspirent  à  tous  ceux  qui  les  lisent  le 
désir  d*en  apprendre  davantage.  BTestH»  pas  déià  beau- 
coup et  presque  tout  que  de  faire  aimer  Tétude»  et  com- 
prendre la  nécessité  de  l*instruction  ? 

Maître  Pierre  a  servi  dans  nos  armées;  H  a  été  ensuite 
garçon  de  salle  à  Técole  centrale  des  Quatre-Nations  de 
Paris.  Là,  11  était  obligé  d'assister  à  toutes  les  leçons  de 
physique  et  dliistoire  naturelle  ;  il  en  a  pro'fité.  Retiré 
dans  son  village  en  Auvergne,  il  cherche  à  communi- 

3uer  ses  connaissances  à  ses  eompatrloles.  Il  leur  parle 
*abord  de Tair,  de  Teau,  de  la  chaleur,  de  réleotrieilé 
<*t  leur  fait  connaître  les  causes  des  principaux  phéno- 
iiièneti  atmoq4iériques.  D  n'est  pas  seulement  théori- 
cien ,  mais  il  met  la  main  à  Tœuvre  ;  il  fait  un  filtre 
au  charbon ,  place  un  paratonnerre  sur  Téglise,  foit 
fondre  la  neige  de  son  jardin ,  foit  une  pompe  aspirante. 
Simon  àe  Nanlua  rient  aussi  le  visiter. 

Maître  Pierre  fait  ensuite  un  héritage  oui  lui  donne 
les  moyens  de  faire  un  voyage  dans  la  France  et  de 
visiter  les  principales  manufactures.  A  Toccasion  du 
mariage  de  la  fille  du  maire  on  fait  au  château  une  ex- 
position de  tous  les  cadeaux  de  noces.  Pierre  profile  de 

(1)  Toof  ces  oaTni|ci  w  tioiiYeat  cbct  Babeuf,  Ubnire,  m»  9t- 


cette  occasion  pour  expliquer  aux  paysans,  les  différena 
produits  de  notre  'industrie  [et  leur  faire  connaître 
les  diflérentes  machines  au  moyen  desquelles  on  exé* 
eute  beaucoup  de  travaux.  Deux  chapitres  surtout  sont 
excellons  ;  celui  sur  les  avantages  de  la  petite  flibrica- 
tion,  et  celui  sur  les  avantages  des  nuchines. 

Maître  Pierre  s*occupe  ensuite  de  Téducatlon  de  ses 
neveux  et  d*un  filleul.  Il  leur  enseigne  les  principes  de 
la  mécanioue  et  leur  fait  cpnnaltre  les  principales 
machines  dans  une  suite  d'entretiens  du  pkui  grand 
intérêt.  Ce  petit  traité  ne  peut  manquer  d*avoir  un  grand 
succès  dans  notre  cité  toute  manufocturière ,  oh  tant 
d'ouvriers  se  servent  de  machines,  sans  connaître  eux- 
mêmes  le  premier  principe  de  toute  mécanique.  Cet 
ouvrage  est  vraiment  populaire  dans  notre  cité;  noua 
engageons  les  chefs  d'atelier  et  les  compagnons  à  Tétu- 
dicr.  Nous,  saisissons  cette  occasion  pour  les  avertir 
que  bientôt  peut-être  des  écoles  du  soir  seront  ouvertes 
pour  les  adultes.  Qu'ils  ne  négligent  point  cette  occa- 
sion de  s'instruire ,  de  devenir  véritablement  des  citoyens. 
Alors  seulement  ils  pourront  connaître  leurs  droits  , 
les  défendre ,  et  en  jouir  sans  en  abuser. 

P.  L. 


Nous  lisons  dans  la  GusitU  dss  Tribunaux  les  réflexions 
suivantes  sur  la  surveillance,  dans  les  hôpitaux ,  des 
blessés  des  journées  des  5  et  6  juin  : 

«Quoiqu'il  ne  soit  ni  dans  nos  habitudes  ni  dans  nos 
attributions  de  faire  la  guerre  à  l'autorité ,  nous  ne  pou- 
vons cependant  pas  nous  empêcher  de  réclamer  contre 
une  mesure  qui  vient  d'être  prise  à  l'égard  des  blessés 
reçus  dans  les  hôpitaux.  Non-seulement  la  police  a  eu 
soin  de  ne  pas  leur  laisser  ignorer  qu'elle  exerçait  sur 
eux  la  surveillance  la  plusaévère  ;  mais  à  peine  donnent- 
Os  l^eqNrfr  d*une  prochaine  guéri^n ,  qu'elle  les  entoure 
d'une  garde  qui  aensbie  les  tenir  en  arrestation  perpé- 
pétuelle.  Nous  avons  vu  à  la  Charité  un  jeune  homme  t 
ouvrier  tisserand ,  qui  avait  reçu  plusieurs  coups  de 
baïonnettes,  soumis  à  une  survdllanoe  de  tous  lei  ins- 
tans  ;  outre  qu^un  piquet  stationne  à  la  porte  de  l'hôpi- 
tal, le  blessé  convalescent  est  gardé  à  vue,  dans  une 
pièce  particulière,  par  deux  factionnaires.  On  nous  a 
même  assuré  m'U  était  visité  plusieurs  fois  la  nuit  par 
Im  militaires  onargés  de  le  ganler.  Il  y  a ,  dans  cette 
police  qui  épie  tous  les  progrès  de  la  guérison,  et  qui 
semble  rappeller  sans  oesse  au  coupable  le  sort  auquel 
il  est  voué,  quelque  chose  de  révoltant. 

•  Quelle  que  soit  la  faute  ou  le  crime  de  ces  malheu- 
i«us ,  ils  ont  droHonoore  à  des  égards  ;  leur»  souffrances 
sont  toujours  celles  d\in  homme ,  et  la  loi  qui  garantit 
des  secours  à  l'assassin  qui  se  meurt  avant  l'heure  du 
supplice  9  ne  permet  pas  qu'on  s  oppose,  par  des  actes 
d'inhumanité ,  à  la  cnérison  de  ceux  qu'elle  n'a  pas  en- 
core atteints.  Or ,  n\Bst-ce  pas  paralvser  tous  les  efforts 
de  l'art  que  de  mettre  sans  relâdhe ,  devant  les  yeux  d'un 
■isladc  f  l'appareil  qui  doit  l'accompagner  à  la  mort  ? 
Il  eût  été  beaucoup  plus  humain  d'enfoncer  la  baïon- 
nette jusqu'au  bout ,  que  de  faire  mourir  lentement  le 
coupable  de  sa  bkesurc.  Nous  ne  parions  point  au  fi- 
guré. Il  est  impossible  qu'avec  limage  constante  du  sup- 
plice devant  les  yeux ,  les  blessés  qu'on  garde  dans  nos 
nôpitaux  ne  meurent  pas  de  déscêpoir  ou  de  terreur. 
Cela  est  si  vrai  que  déjà  plusieurs  blessés  de  l'Hôtel- 
Dieu  ont  été  pris  de  délire  à  la  nouvelle  seule  des  me- 
sures siénérales  qui  les  menacent.  M.  Dupuytren  a  cité 
à  sa  CUmqui  le  cas  d'un  indiridu  atteint  d'un  coup  de 
feu  à  la  jambe,  qui  est  mort  en  quelques  heures,  après 
avoir  appris  quil  devait  être  fusillé. 


»  Mou»  u*indiquerons  pa»  les  moyens  de  suppléer  à  la 
surveillance  que  Ton  croil  devoir  exercer ,  nous  nous 
bornons  à  en  sif^naler  les  (graves  incouvéniens  :  il  *era 
lacilc ,  si  l'on  veul ,  de  mettre  d'accord  les  devoirs  de 
la  police  la  plus  vi£;ilante  avec  ceux  de  Thumanité.  » 

BX  UL  FABaiOATIOH  OSt  TUIASS. 

Nous  avons  dil  que  notre  feuille  u*éUit  point  exclusive  ; 
quoique  consacrée  principalement  à  la  défense  des  ou- 
vriers en  soie,  qui  forment  la  majeure  partie  de  la  po* 
pulation ,  elle  n'en  est  pas  moins  l'écho  de  toutes  les  in- 
ilustrie  et  le  journal  de  tous  les  travailleurs.  Nous  avons 
promis  de  défendre  le  pauvre  contre  l'égoïste ,  le  faible 
contre  le  fort ,  sans  distinguer  les  professions  »  et  ee  de- 
\oir  que  nous  nous  sommes  impcMsé,  nous  saurons  le 
remplir. 

Aujourd'hui ,  dans  une  branche  d'industrie  ,  floris- 
«iante  autrefois  »  quand  le  monopole  de  la  fabrication 
n'était  point  entre  les  mains  de  dix  à  douze  négocians, 
dans  la  fabrique  de  tulles  enfin ,  des  abus  scandaleux 
se  sont  introduits  à  tel  point,  qu'il  est  impossible  au- 
jourd'hui à  l'ouvrier  de  vivre  du  fruit  de  son  travail.  Ici» 
non  seulement ,  le  prix  n'est  pas  fixé ,  mais  encore  les 
ouvriers  travaillant  à  échevaux  ou  flottes,  ont  vu  la  lon- 
gueur s'augmenter  tellement  qu'il  y  a  des  fabricans  qui 
font  faire  looo  mètres  de  plus  que  ne  doit  avoir  Téche- 
vcau  fixé  par  un  rescrit  ministériel.  Ainsi  ^  un  ouvrier 
qn'on  paye  déjà  à  très-vil  prix  »  est  obligé  de  faire  encore 
un  sixième  d'ouvrage  qu  on  ne  lui  paye  pas  ;  ceci  est , 
selon  nous ,  un  vol  manifeste ,  et  nous  ne  cesserons  d'é- 
Jever  notre  voix  tant  qu'on  se  permettra  d'arracher  ainsi 
le  salaire  de  ceux  que  nous  avons  mission  de  défendre. 

Le  conseil  des  Prud'hommes  peut  beaucoup  dans  cette 
«irconstance  ;  il  peut  prononcer  la  contravention  et  ap- 
pliquer une  amende.  Il  est  de  son  devoir  d'être  sévère 
sur  ces  faits ,  car  ici  il  ne  s'agit  point  de  discussions  sur 
les  prix  ,  ni  sur  la  beauté  de  la  fabrication ,  U  s'agit  de 
fraude,  et  nous  avons  trop  de  confiance  dans  sa  justice , 
pour  penser  qu'il  ne  la  réprimera  pas. 

Les  ouvriers  fabricans  de  tulles  peuvent  nous  adresser 
leurs  griefs ,  nous  nous  ferons  un  devoir  de  les  défendre 
avec  la  même  persévérance  que  nous  mettons  à  défen- 
dre leurs  frères  les  ouvriers  en  soie  ;  nous  disons  leurs 
frères ,  car  tous  les  travailleurs  le  sont  ;  ils  doivent  se 
tendre  la  main  et  s'entr'aider ,  afin  d'extirper  les  abus 
qui  les  plongent  dans  la  misère. 


MATXOKA&. 

ECOLBS   SPXaiLES  DS  GOMMBaCI  ET  d'iHDVSTXII. 

Une  révolution  complète  s'est  opérée  dans  l'enseigne- 
ment. Les  vieilles  méthoaes  ont  été  abandonnées,  recon- 
nues impuissantes  pour  les  besoins  du  siècle.  Aujour- 
d'hui qu'on  sent  ce  besoin  d'instruction ,  source  de 
bonheur  pour  toutes  les  classes ,  on  cherche  tous  les 
moyens  pour  arriver  au  but  où  doit  tendre  toute  mé- 
thode d'apprendre  beaucoup  et  en  peu  de  temps.  Nous 
IKMivons  affirmer  que  les  directeurs  de  TEnseignement 
national  sont  arrivés  à  ce  point.  Et  les  essais  dont  nous 
avons  été  les  témoins  ne  nous  ont  laissé  aucun  doute 
H\T  l'excellence  de  la  méthode  qu'ih  se  proposent  de 
suivre. 

Le  i4  juin  a  eu  lieu  l'installation  des  Ecoles  par  une 
séance  d'ouverture ,  dans  une  des  salles  de  la  maison 
centrale,  place  Sathonnay.  La  réunion  était  nombreuse 
et  brillante.  M.  E.  Beaune  a  ouvert  la  séance  par  un  dis- 
cour» remarquable  par  la  beauté  des  pensées  et  par  les 


vues  profondes  sur  l'enseignement.  Après  ce  discours, 
M.  JaswinsLi  a  donné  quelques  notions  sur  sa  méthode, 
et  a  fait  travailler  ses  élèves.  Nous  avons  vu  un  enfant 
de  12  ans,  interrogé  sur  la  chronologie,  répondre  à  tou- 
tes les  questions  sur  Tannée  des  règnes  des  empereurs 
romains  et  de  tous  les  souverains  de  l'Europe  ;  sur  les 
papes  contemporains  et  sur  les  principaux  faits  de  ces 
règnes. 

Nous  avons  vu  un  autre  élève  aussi  jeune ,  et  qui  n'a 
que  cinq  mois  d'étude  ,  traduire  Phèdre  et  Horace ,  et 
répondre  à  toutes  les  questions  sur  ces  deux  poètes. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  citer  d'autres  exemples 
pour  prouver  la  bonté  et  la  rapidité  de  la  méthode  de 
M.  Jaswinski  ;  elle  ne  peut  manquer  de  succès  avec  des 
professeurs  aussi  éclairés  que  ses  collègues. 

Voulant  joindre  la  philantropie  à  l'utilité  de  leur  éta- 
blissement, les  directeurs  de  l'Enseignement  national 
se  proposent  d'admettre  gratuitement  dans  leurs  maisons 
d'éducation  un  cinquième  de  leurs  élèves.  Nos  conci- 
toyens leur  en  sauront  gré ,  et  les  dédommageront  en 
s'empressant  de  placer  leurs  enfans  dans  leurs  écoles  , 
où  ils  trouveront  une  instruction  sûre  et  rapide. 

COlfDlTlOVS   M   l'aMIISSIOV. 

Ou  ne  recevra  dans  les  établissemens  de  l'Ecole  spé- 
ciale de  commerce  et  d^industrie  que  des  enfans  au-des- 
sus de  huit  ans ,  et  possédant  les  élémens  de  lecture  et 
d'écriture. 

Le  prix  mensuel  ^  piyable  d'avance ,  est  de  i5  francs 
pour  les  études  du  i*'  degrés  de  ao  francs  pour  les  cours 
du  a*  degré,  de  sS  francs  pour  ceux  du  3*  degré.  On 
traitera  de  gré  à  gré  avec  les  personnes  qui  ne  voudraient 
suivre  que  des  cours  isolés,  de  même  que  pour  le  prix 
de  la  pension  et  de  la  demi-pension. 

Les  établissemens  actuels  sont  situés,  le  premier  , 
placé  Sathonnay,  n*  3o,  ou  i**  ;  le  second ,  rue  Buisson  , 
n*  10 ,  ott  3*.  Ils  seront  ouverts  depuis  huit  heures  du 
matin  jusqu'à  une  heure,  et  depuis  trois  heiu*es  après- 
midi  jusqu'à  six  heures  du  soir. 

Les  élèves  qui  désireront  être  admis  aux  cours ,  doi- 
vent se  faire  inscrire  placi  Sathonnay ,  n*  3o ,  paviUon  du 
Jardin  des  Plantes  f  n*  4  »  <ni  i*' ,  chez  M.  Baune  ,  et  rut 
Buisson  f  n*  10  ,  au  3* ,  chez  M.  Jaswinski. 

Nota.  Sur  la  demande  des  personnes  que  leur  àg6  et 
leur  volonté  empêcheraient  de  fréquenter  l'établisse- 
ment pendant  les  classés ,  des  cours  spéciaux  des  ma- 
tières énoncées,  seront  ouverts  dans  les  établissemens 
depuis  six  heures  jusqu'à  dix  heures  du  soir. 


VARIETES. 

On  vient  de  construire  une  auberge  sur  le  sommet  du 
mont  Fauthorn ,  en  Suisse ,  à  une  élévation  de  8, 1 4o  pied}« 
au  dessus  de  la  mer.  L'auberge  est  donc  à  5  ou  6oo  pied  h 
d'élévation  de  plus  que  l'hospice  du  grand  St.-Bernard. 

—  L'origine  du  mot  mouchtudetX  peu  connue  et  mériti*. 
de  l'être.  Ce  mol  vient  d'un  recteur  de  l'université,  appelé 
Mouchyj  qui  vivait  du  temps  de  la  ligue,  et  mii  était  es- 
pion  de  Mayenne.  On  le  fait  venir  aussi  de  Démocharés  . 
l'un  des  trois  serviteurs  du  roi  de  Sparte ,  Agis ,  qui  le 
trahirent  lâchement  et  le  livrèrent  à  ses  ennemis. 

—  Une  reucontre  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Anvers  ,  a  eu 
un  résultat  singulier.  On  avait  choisi  le  pistolet.  Lors- 
qu'on fut  arrivé  au  lieu  convennu  :  t  Allons ,  dit  l'un ,  il 
reste  la  distance  à  fixer.  — Soit,  répondit  l'autre,  je  me 
battrai  à  la  distance  qu'il  vous  plaira,  mais  «aussitôt  que 
l'un  de  nous  sera  blessé^  l'affaire  en  restera  là. — Non  pas. 


dltle  iMMrfer,  il  fiial  quel 
— Bh  Meii  t  realei-y«  car 
leseooad.»  ElUparUl. 


de  noui  fMe  tinrla  place, 
affaire»  m*appeUeiil,  dil 


[.  Achine«  Moral  dam  too  J(«f  hum  Moraft  $t  prtai^itê 
éêi  Btëi$'Vm$  de  eJmdri^Hê  dm  Nard^  qa*U  Yieot  de  pa- 
Uier»  iViprime  aloii  sur  les  missionnaires  ambalaus  : 
c  Ils  vojagent  à  cheval»  s^arrélant  cbei  les  dérols  oii  eax 
jBt  leor  monture  son!  bien  cbojés,  el  où  ils  payent  en 
prières  et  sermons.  Ils  correspondent  avec  des  comllée 
dîrectenrSf  lèvent  des  souscriptions  pour  bâiir.deséglises 
qui  pent-étre  n'existeront  fàmais,  prêchent  parlent» 
convertissent»  intriguent  »  sèment  la  siianie  dans  les  fa- 
milles, et  lorsqu'ils  ont  lait  qnelque  impression  sur  quel- 
ques douaaines  de  personnes  dans  on  vlllace»  ib  célé- 
brant ce  qn  ib  appellent  une  résurrection  de  foi...  L'effet 
apparent  de  ces  rttitmUf  est  de  placer  une  belle  Bible 
neuve  dans  toutes  les  maisons  de  fendroit»  de  déplacer 
une  certaine  quantité  d'argent  de  la  poche  des  citoyens 
pour  le  faire  passer  vous  vous  imaginai  bien  oii»  de  faire 
cesser  la  foie»  casser  les  violons  et  les  flûtes»  émigrer  le 
maître  de  danse  »  allonger  d'un  pied  le  visage  des  habi- 
laae  et  laire  jaunir  leur  teint,  p 


Séëmcê  dii%i  yaiii» 
(raisittée  rAS  n.  coojov.) 

la  aéanee  a  été  ouverte  à  six  heures  précbes.  Ven  de 
eavies  ont  été  débattues  ;  une  série  de  contraventiona 
dans  la  fabrication  des  tulles  a  ocou|ié  en  partie  l'au^ 
dienecCescausesaYalentététoutesconciliéesarandienoe 
de  lundi»  section  de  tulles*  les  membres  du  conseil  dans 
cette  audience  n'avalent  pas  cru  devoir  imposer  l^amende 
voulue  par  la  contravention»  et  les  ouvrieni  en  avaient 
rappelé  au  grand  conseil.  Ce  n'est  pas  sana  surprise 

S*on  a  vu  passer  toutes  les  conciliations  en  fugement  t 
lUtant  plus  Qu'il  y  a  quelques  semaines  que  le  conseil 
acondanmé  Mil.  Bonnet  et  Chavanne  à  payer  à  Ten- 
vrier  une  somme  de  gS  fr.  tandb  que  les  denilefs  iuge- 
mensne  leur  accordent  que  5oc.  par  flotte  on  Sofr.»  et 
même  è  d'autres  que  aS  c.  par  flotte  ou  1 5  fr.  Voilé  »  dans 
trob  semaines»  deux  différentes  manières  de  rendre  la 
justice»  q^  certes  ne  sont  pas  trop  en  harmonie.  Ainsi» 
doiénavant  un  fabricant  fera  travailler  des  échevaux  ex- 
cédant de  600  mètres  la  longueur  voulue»  et  sll  est  pris 
en  contraYentlon  »  Q  payera  a5  è  So  c.  de  plus  ;  mais  il 
en  sera  dédommagé  dans  un  jour  par  40  ouvriers  ti- 
mides qui  n'oseront  rien  dire.  Nous  soumettons  nos  ré- 
flcdons  à  MM.  les  membres  du  conseil  ;  eux  seub  peu- 
Tcnt  fermer  celte  plaie  qui  ronge  une  industrie  tombée 
presque  dans  le  néant. 

Les  causes  en  contravention  étaient  entre  MM.  Plan- 
tier  et  Bonnet,  Veteilger  et  Bonnet»  Mouron  et  Pelletier» 
DulKMt  et  Mariolon  »  Deifln  et  Meyrucb  »  Gers  et  Onafrio» 
Tesenas  et  Chavane»  Robert  et  Meyrucb. 

Voici  les  autres  causes  oui  ont  offert  ouelque  intérêt. 

Le  sieur  Roberyso  se  plaint  qu'on  lui  a  soustrait  un 
dessin  :  un  schall  a  été  trouvé  ches  la  dame  Jacquemet» 
brodeuse»  avec  le  même  dessin  appartenant  à  M.  Ro- 
bergeo  :  il  dit  que  la  dame  Jacquemet  le  ttcnit  de  M.  De- 
poullly»  et  demande  qu'il  y  ait  contravention  contre  ce 
dernier.  La  contravention  aélé  décidée  dans  ime  précé- 


denfe  audienoe  ;  Il  ne  BMinqne  plns.qn^à  délibérer  à  qui 
elle  doit  être  appliquée.  M.  Dépoiiilly  répond  qu'il  pour- 
rait y  avoir  contravention  toutes  les  fob  qu'il  vendrait 
un  schall  ;  il  déclare  quil  ne  connainsait  pas  la  dame 
Jacauemet»  qu'il  a  remb  le  schall  à  une  tieree  personne 
et  ajoute  quil  ne  se  croit  pas  responsable  dM  schalb 
uni  sortent  de  ches  lui.  M.  le  président  denunde  à  la 
dame  Jaconemet  pour  qui  elle  brodait  le  schall  :  sa  voix 
est  si  faible  que  nous  ne  pouvons  entendre  sa  réponse. 
Le  conseil  décide  quil  passe  outre  quant  è  M.  Dépoufllyt 
réservant  à  M.  Robergeo  ses  droits  contre  la  dame  Jac- 
quemet »  afin  de  la  poursuivre  devant  qui  de  droit. 

Le  sieur  A{ac  a  fait  monter  deux  métiers  de  schalb 
au  sieur  Bourgat»  et  se  plaint  que  le  chef  d'atelier  ne  lui 
rend  pas  asses  d'ouvrage.  De  plus.  Il  dit  que  ^étoffe  n'est 
pas  bien  fabriquée  et  veut  lever  les  pièces.  L'ouvrier  ré- 
pond que  rétoffe  est  bien  fabriquée»  et  que  s'il  n'a  pas 
rendu  Dcaucoup  d'oinrrage ,  c'est  que  le  sieur  Ajac  lui 
ayant  promb  A  sous  du  mille»  il  n'a  pas  tenu  sa  parole 
et  n'en  a  donné  que  la  sous  i|a»  et  que  les  ouvrlem 
nVmtpas  voulu  travailler  à  ce  prix.  Le  chef  d*atelier  dil 
avoir  nit  pour  5oo  fr.  de  frab  et  seulement  pour  laofir» 
de  façon.  Le  conseil  décide  que  le  sieur  Bourgal  oontli- 
nnera  les  pièces  et  qu'après  on  statuera* 

Ia  séance  est  levée  A  8  heures  et  i|a. 


[49]  On  demande  un  remplaçant  »  ancien  mOIlairef 
pour  un  service  de  1  an.  Ou  donnera  Soo  fr. 


pdêriê 


m  Le  ibar  0>u4s»eif  »  fefblMUer»  rm  dctFtvfn»  ••  ttt,  pcé- 
vfeat  b  p«bUe  ^11  «it  IIb? cotcor  de  b  LÊm^  mMmv*  ^"il  vbat 
ém dépstar •» coÎMeit ém prndTiowi« q«i t  parée  d«?p6l.  TsmIs^ 
riféèeaeoaiervsffbrfoiiriélépcadaat  cbq  «m.  Cette  laape ,  ç«l 


te  fldNiqee  de  divcrMs  forBict»  c*  fier-bleae»  étete  et  cvivie  »  eAeda 
grsMdtefeDlefw  t  d*etNird  elb  oe  doeee  eoceMoaibre»  nclertéeit 
de  d#ebb  de  crilm  ^i  cet  été  ea  esife  laeee'*  ce  joer  ;  Bieie»  ce  ç«l 
b  veed iedîtpeetebb  aes cbefii d'etelifera ,  eW  ^*clb  ee  nnsiisiMi 
et  deabee  4^  gremies  d'hoîb  eo  eept  heiet. 

Siê  défêU  àmii  : 

Bel  9  aéeocbfit  9  me  det€epnciiis«  a*  7  ; 
Peqeet ,  «picicr,  ree  VicUe-Mueiiab  ,  ■•  17 1 
0cliiiiire«  |iUeiir«  rue  Donnée,  o*  4  «  ««4**  l 
Mougeetb ,  neoiiiMcr  *  me  Belle-Llène,  prêt  b  pbee; 
Oellaed  alaé ,  fcrblaBlbr,  place  de  Plâtre  »  ■•  4 1 
^Ttaret»  nie  d'Oilèaaa«  ••  7,  set  Broteaex; 
Pwlippe  9  fabricant  de  aa? eltct ,  me  laiterie. 

fSol  Oa  desBsndeen  onrriereeaneoevnèveeaiob»  poerfsçdaaèii 
8*adr»ter  roe  Thoiiattb ,  a*  ao,  ae  4** 

[tS]  Le  titalaire  d'en  brevet  dteprimcnr  détire  trenrer  na  bsisia 
Barbv  d'âne  moraUté  et  d*aee  capacité  bien  éubliet,  et  qni  penrrait 
^^f^^fmmm  ^  quclquet  fondt  ;  on  prendrait  a? ec  Ini  dct  arrangeaient 
de  natnre  à  lai  a»nrer  dct  avaatafet  rcelt  tant  ancnne  ebance  déAh 

à  rmdnpM  de  ftfkn  de  Btmmd  «I  Biaier-llif^  »  me 
«t,  n*  5. 

A  vendm,  troit  métiert  avee  mécanique  ea  4oo«  et  plutienit  sntret 
atteatttet pow  b  bbriqne.  S'adcetter cbet  M.  Oraj»  me  Tbebtaa» 
n*S. 

[4e]Abaflvdetnite«meRo7ale9a*ao9  ApparteaMBt sa  6^. 
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Ce  lonrail  piriU  toni  1»  Dimiochei. 
Le  prix  de  Vabooncnieal ,  qui  te  fiai* 
d'iTince,  cil  de 

I  fr.  )5  F.  pour  on  moîii 
^  fr.  piiur  Iroû  moi*; 

El  11  fr.  p«ur  rmnie. 

Ou  ijonlcr* ,  pour  In  Tnii  de  pMie, 
1  F.  DIT  nuuit-ru  pour  le  ilEpirlemcDl ,  cl 
4  L.  lior>  du  di'pirtemcal. 

Lc>  leltrei  et  p*(|ucl>  devront  Cire 
alTriDcbit. 


Journal  3nînt0trwl  et  £\tXixmt  ^e  Ctjon, 


■'  iiâr 


UipersoMei  àoni  Vabomumml  tsieipirè,  mal  priées  de 
vaif  le  renomtltr  si  elles  ne  veulent  pas  éprouver  de  retard 
iam  renvoi  du  Journal. 


T. e> récoltes  de  toute  ecpèce  m  présenteot  partout  ma- 
f;niliquct ,  et  celles  qui  nom  InléreMent  le  plut  direcle- 
uirnl ,  U  toi*  et  le  bit ,  «ont  déjà  auuréei. 

L'abondance  de  la  premitre  nom  promet  du  travail , 
•I  le  calme  m  rétablit  en  Europe  et  Mirtout  en  France  ; 
Il  rkbene  extraordinaire  de  la  seconde,  nous  amure  du 
[Kiinàbon  marché.  Quanti  la  récolte  du  vin,  elle  l'an- 
'Kincc  comme  le»  autres ,  mats  elle  a  plus  de  chances  ï 
>"urir;  celle-ll,  d'ailteuni.  nous  intéresse  bien  moins  ; 
»r  la  concurrence  intt'ricure  ou  étrangère  réduit  telle- 
nieiit  nos  liiljlrcs,  que  te  vin  n*est  plus  guùre  pour  la 
|ilii|>art  d'entre  nous  qu'un  obiet  de  'lu'c. 

Les  ventes  considérables  de  cocons  qui  ont  di'jà  eu 
'ieii  dans  le  midi ,  présentent ,  en  commune ,  une  baiste 
<lr  S  j  10  p.  o]o,  sur  les  pris  de  l'année  dernière,  et  il 
'^1  k  Mipposer  que  la  différence  sera  encore  plus  furtc 
='ir  les  aihat»  tardif». 
Toutes  les  lettres  d'Italie  comparent  la  récolte  de  cet 

■nnee  à  celle  de  1 8uj  ijui  fut  magnifique, 
^oill  doue.  Dieu  merci,  le  bas  prix  et  l'abondance 

11'  matières  prcinicreh  assurés,  et  r'est  une  garantie 

ijQaires  pour  le  commerce  en  géoéril,  et  de  travail 

juiir  l'oiivrier. 
^e   )ns  maintenant  comment  les  principales  consoin- 

"ati-jns  sout  disposées  à  profiter  de  cette  circonstance. 

^  U  Franet  a  des  besoins .  et  l'activité  de«  demande»  de 
iri)  et  des  provinces,   interrompues  par  le  choléra, 

■'oiite  qv'ilf  Mfat  ^ands  et  que  dès  que  l'agitation  et 


^ands  et  que  oès  que  l'agitation  et  *  eu  «st  devenue  par 


l'incertitude  qui  régnent  auront  cessé,  cette  activité  re- 
prendra. 

VJmirique  du  Nord  est  en  ce  moment  affectée  d'une 
crise  causée  par  une  surcharge  de  marchandises  ,  d'une 
part,  et  te  manque  de  numéraire  de  l'autre. 

La  surcharge  de  marchandises  provient  du  beau  ré- 
sultat des  dernières  saisons  ;  la  rareté  du  numéraire,  de 
l'état  de  l'Europe  qui  n'a  pas  pemiis  aux  Etats-Unis  de 
lui  envoyer  régulièrement  leurs  cotons  en  payement  dr 
marchandises.  L'êchiingt  des  produits  n'ayant  pu  avoir 
lieu ,  et  l'un  des  pays  ny.inl  été  obligé  d'envoyer  des 
espèces  au  lieu  de  marchandises ,  il  y  a  immédiate- 
ment une  crise  dans  ce  pays,  et  par  suite,  souffrance 
dans  les  pays  qui  travaillent  avec  lui.  Ce  qui  prouve 
mieux  que  tous  les  raisor.nemens ,  que  c'est  ftuie  de 
vouloir  établir  un  commerce  avec  de»  pays  qui  ne  pro- 
duisent rien  qui  soit  susceptible  d'être  «dinugé,  ou  Sont 
on  ne  veut  recevoir  que  du  numt  raire- 

Les  commissions  des  Américains  pour  la  saison  d'au- 
tomne étant  presque  nulles  et  les  expéditions  de  coton 
des  Etals-Unis  ayant  repris  leurs  cours,  on  peut  espérer 
des  affaires  cet  automne  pour  les  ventes  du  printemps. 

L'jingUlerrt  a,  depuis  iSaS,  pris  rang  parmi  nos 
principaux  débouchés;  mallieureusemcnl  notre  système 
de  douanes  qui  prohibe  tous,  ou  presque  tous  ses  pro- 
duits manufacturiers,  arrête  l'échange  et  par  conséquent 
le  développement  de  nos  relations  avec  ce  riche  pays. 
L' .Angleterre  a  déjà  placé  une  grande  partie  de  ses  ordre* 
pour  la  saieon  d'automne,  et  c  est  h  cela,  en  partie.  'lu'il 
faut  attribuer  l'activité  qui  régne  dans  certaines  brautlies 
de  notre  industrie  :  mais  l'automne  n'est  pas  la  saison 
principale  pour  nos  articles,  et  l'on  peut  avancer  que  le* 
3/3  des  affaires  de  Lyo.i  ou  St-Etieune  avec  l'Angleterre , 
»e  font  de  février  à  juin.  Si  la  révolution  qui  se  fait  en 
ce  pays,  s'opère  sans  commotion,  ce  qui  serait  mira- 
culeux, ses  ordres  pour  le  printemps  seront  Iréi-oonsi- 
dérables,  en  admetUnt,  toutefuis,  que  l'imporUlioo 
des  soieries  françaises  soit  encore  permise. 

VJIUmagnt  jadis  le  plus  important  de  nos  débonchés 
le  par  lextentiun  et   )«   d 
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oet  fabriques  étrangères  run  des  pins  insignîfians.  Ce- 
pendant depuis  environ  un  an  ses  ordres  et  ses  achats  ont 
reprbde  rimportance  el  de  Tactivité,  et  ils  conlribueiit 
en  ce  moment  au  maintien  de  beancoup  de  métiers  qui 
sans  elle  et.rAngleterre  seraient  oisifs. 

Le  bas  prix  des  nouvelles  matières  engagera  sans 
doote  celle  consommation  à  demander  à  Lyon  certains 
articles  qu'elle  tire  de  Suisse  ou  de  Prusse  ;  c*esl  à  nous, 
fabricans  et  ouvriers  à  ne  pas  laisser  échapper  Toppor- 
tunité. 

V Amérique  du  Sud  est  en  général  agitée  dansions  les 
sens  par  des  troubles  et  des  névolulions  qui  arréteni  ses 
développemens  el  nuisent  à  nos  transactions. 

La  Russie  ,  TEspagne ,  TlUlie ,  les  Pays-Bas  ^  les 
Indes,  sont  des  débouchés  moins  importans  pour  nous 
que  rAmérique  du  Nord,  rÂngleterre  et  rAllemagne, 
mais  ils  méritent  notre  attention  et  sont  loin  d*étre  insi- 
gnifians  ;  leurs  ordres  sont  souvent  très-majeurs  et  con- 
tribuent grandement  au  maintien  de  nos  ftd>riques. 

Si  noirs  marché  était  mieux  assorti  en  marchandises 
fabriquées,  les  affaires  avec  tontes  ces  consommations 
seraient  certainement  plus  actives  ;  mais  il  y  a  une  cer- 
taine défaveur  attachée  à  la  marchandise  laite  qui  arrête 
nos  fabricans.  Le  prix  des  matières  premières  et  Tétai 
de  révolution  de  1  Europe  ont  d'ailleurs  dû  calmer  les 
plus  hardis.  Espérons  que  la  paix  et  le  calme  permet- 
tront bientôt  aux  fabricans  de  profiter  de  Tavantage  des 
prix  pour  faire  travailler  et  aux  négocianspour  reprendre 
et  étendre  leurs  relations  commerciales.  Z. 


Dt  LA  DirSHSI  DIVAIT  U  COVSIIL  DBS  PEVD'BOHIIBS. 

PendanI  long-temps,  les  contestations  entre  les  mar- 
chands-fabricans  et  les  cheis  d'ateliers  furent  soumises 
aux  tribunaux  ordinaires.  Une  loi  du  18  mars  1806,  est 
venue  changer  cet  ordre  de  choses  en  instiluant'un  con- 
seil des  prud'hommes.  Il  était  juste  en  effet  de  donner 
des  juges  spéciaux  à  une  classe  aussi  nombreuse,  mais 
bien  certainement ,  l'intention  du  législateur  n'a  pas  été 
de  la  priver  des  garanties  qu'elle  avait,  lorsqu'elle  était 
régie  par  le  droit  commun.  Aussi  n'était-ce  pas  sans  ex- 
citer des  murmures,  que  l'ancien  conseil  jugeait  à  huis 
clos.  Cet  abus  disparut  à  la  lueur  du  soleil  de  juillet.  Il 
en  est  un  autre  que  je  veux  combattre.  C*est  celui  qui 
consiste  à  interdire  à  un  individu  étranger  à  la  cause ,  le 
droit  d'assister  et  de  défendre  la  partie  qui  l'en  charge. 

Le  conseil  se  fonde  sur  l'article  39  d'un  décret  du  1 1 
juin  1809,  V^^  ^^^  3În*î  conçu  : 

t  Tout  marchand-fabricant,  tout  chef  d'ateliers,  tout 
contre-mattre,  tout  teinturier,  tout  ouvrier  compagnon 
ou  apprenti  appelé  devant  les  prud'hommes,  sera  tenu 
sur  une  simple  lettre  de  leur  secrétaire  de  s'y  rendre  eu 
personne,  au  jour  et  à  Theure  indiquée ,  sans  pouvoir  se 
faire  remplacer  hors  le  cas  d'absence  ou  de  maladie  : 
alors  seulement,  il  sera  admis  à  se  fSsire  représenter  par 
l'un  desesparens,  négociant  ou  marchand,  exclusive- 
ment porteur  de  sa  procuration^  t 

Il  ne  faut  voir  dans  cet  article  que  ce  qui  y  est,  et  ne 
pas  perdre  de  vue  que  la  défense  étant  un  droil  sacré,  doit 
proscrire  tout  ce  qui  tendrait  à  la  restreindre.  OdU  suni 
rêstringênda. 

Cet  article  exige  avec  raison  la  présence  des  parties , 
mais  il  ne  leur  défend  pas  de  se  faire  assister  par  qui  bon 
leur  semble,  légiste  ou  ctt<r«,  pour  les  aider  dans  leur  dé- 
fense; el  personne,  je  pense,  magistral  ou  citoyen ,  ne 
me  eonleslera  ce  principe  :  que  toul  ce  qui  n'est  pas  dé- 
fendu par  la  loi  est  permis.  l«  vœu  de  la  loi  est  suffisam- 


ment renipli,  lorsque  la  partie  appelée  comparait  (1).  fl 
serait  odieux  de  vouloir  commettre  un  ouvrier  simple, 

Suelquefois  illitéré,  atteint  bien  souvent  de  cette  mala- 
ie  morale  que  j'appellerai  crainte  ou  timidité,  laquelle 
paralyse  ses  facultés,  de  le  commettre,  dis- je,  sans  ap- 
pui, avec  un  homme  du  monde,  un  négociant  ayant 
i'habitnde  de  parier  en  publie ,  élevé  à  regarder  ses  juges 
comme  ses  égaux,  ayant  en  un  mot  toute  l'assoranoe, 
quelquefois  la  hauteur,  dirai-je  la  fatuité  que  dennent 
el  l'instruction  el  la  richesse. 

En  permeltani  à  l'ouvrier  de  se  faire  assister  par  un 
défenseur  quelconque ,  la  balance  esl  rétablie.  C'est 
aussi  un  moyen  d'introduire  une  jiuîsprudence  uni- 
forme. Qu'on  ne  craigne  donc  pas  de  donner  latitude 
entière  à  la  défense  :  présentée  par  des  tiers  exempts  de 
passions,  elle  n'en  sera  que  plus  décente,  plus  éclairée 
et  plus  brève  ;  et  sous  ces  rapports,  les  juges,  los  jusli- 
ciables  et  la  morale  y  gagneront. 

Le  conseil  des  prud'hommet  ne  fera  que  iohrra  les 
erremens  des  tribunaux  de  paix  et  de  c<mmieroe ,  et 
même  dans  une  limite  plus  restreinte  ;  car  ces  tribu- 
naux n'exigent  pas,  hors  certains  cas,  la  pr^ence  des 
parties  eUM-mémes  ;  ils  se  contentent  de  la  représen- 
tation d'un  pouvoir  spécial ,  el  tout  citoyen  esl  apte  à 
se  présenter  devant  eux ,  muni  de  ce  pouvoir. 

Ce  serait  une  erreur  de  craindre  qu'un  abus  pareil  à 
celui  de  la  postulation  exclusive  des  avoués  devant  les 
Iribunaux  civils ,  pût  se  produire  devant  le  conseil.  Si 
les  avoués  onl  pu,  contrairement  aux  plus  simples  no- 
tions de  la  raison ,  se  dispenser  de  l'assistance  des  cliens 
ou  de  la  représentation  d'un  mandai  écrit,  c'est  un  pri- 
vilège injuste  dont  l'obtention  lient  à  des  causes  étran- 
gères au  sujet  qui  m'occupe ,  priviléce  qui  disparaîtra 
nécessairement  par  suite  du  progrès  des  lumières  ;  car 
il  esl  aussi  une  restriction  apportée  au  droil  de  libre 
défense ,  et  un  monopole  établi  au  profit  de  quelques-uns 
au  détriment  de  tous.  Ceux  qUf  en  jouissent  se  garde- 
raient bien  de  l'étendre ,  el  nul  autre  n'oserait  le  de- 
mander. Marius  Cn....€* 


Nous  voulions  répondre  aux  articles  des  n**  du 
juin  du  Courrier  d$  Lyon ,  où  il  attaque  avec  violence  les 
acquittés  de  Riom ,  le  jury  et  même  la  cour.  Mais  nous 
ne  pourrions  rien  dire  qui  rendit  mieux  notre  pensée  que 
les  passages suivans  que  nous  empruntons  àurréewnêur, 

t  Maintenant  un  jury,  composé  d'hommes  estimables« 
absout  à  l'unanimité  des  hommes  que  nous  avions  cru 
innocens ,  el  vient  ainsi  par  son  veroict  d'acquittement, 
corroborer  notre  conviction.  — Les  honmies  ue  sang  sont 
furieux  :  leur  proie  leur  échappe,  ils  poussent  d'atroces 
hurlemens.  Ils  ne  peuTcnt  guillotiner  les  accusés  de 
Riom  :  ils  les  souilleront,  autant  qull  sera  en  eux,  par 
leur  griffe  impure. 

•  Voyez  la  rage  du  Courrier  d$  Lyon  ;  les  aeeusés  sont 
des  infâmes  qui  ont  tué,  — Il  a  été  cependant  prouvé, 
sans  conlest,  par  la  déposition  de  M.  Micliel-Ange  Périer , 
que  lui  et  ses  amis  n'avaient  rien  fait  de  propos  délibéré  ; 
qu'ils  s'étaient  mêlés  généreusement  an  peuple  pour  pré- 
venir les  excès  et  maintenir  la  sécurité  de  la  propriété.  — 
Singuliers  assassins  !  Nous  le  demandons  à  tous  les  hom- 
mes de  bonne  foi  :  s'il  nous  arrivait ,  à  cette  heure ,  d'im- 
primer que  les  rédacteurs  du  Courrier  d$  Lyon  sont  des 
assassins ,  qu'ils  onl  iui^  est-ce  qu'ils  ne  déposeraient  psf 

(1)  S'il  fallait  suivre  jndalqaement  le  teite  de  cet  article»  oaponr- 
rait  dire  aae  celoi  qm  fait  appeler*  c'est  à  dire  le  denaodear*  e»t 
dîspeoté  de  cette  obserraoce  :  cela  ne  mt  parait  pas  juste ,  oiai* 
cepeadaat  nérite  esameo,  et  je  pourrai  7  reveolr. 


une  |ilaiiite  coiiire  nous  en  calomnie  au  greffe  de  la  po- 
lice  correctionnelle  ?  —  Esl-ce  que  le  procureur  du  roi 
qui  nVst  pas  forcé  légaleinenl  à  poursuivre,  ne  le  ferait 
pas  dans  ce  cas  pour  obéir  moins  aux  devoirs  de  «on 
rlal  qu'à  une  amitié  qui  peut  avoir  aussi  ses  devoirs  ?  — 
Nou^  n'attendons  pas  de  la  complaisance  de  M.  Varenard 
qu'il  attaque  en  calomnie  le»  rédacteurs  du  Courrier  : 
tout  le  monde  ne  ressemble  pas  à  Brutus;  mais  est-ce 
que  M.  Périer,  s'il  n'avait  pas  au  plus  haut  degré  cette 
g«'Miérosité  de  caractère  dont  il  a  donné  tant  de  preuves, 
ne  pourrait  pas  attaquer  judiciairement  %e&  infâmes  ca- 
lomniateurs ? 

Nous  le  disions  encore  dans  notre  numéro  de  di- 
manche dernier  :  le  Courrier  nous  reproche  souvent  de 
faireu  n  appel  aux  passions,  de  réveiller  les  haines  étein- 
tes. Nous  n'avons  jamais  eu,  nous  u^aurons  jamais  que 
des  paroles  de  paix  pour  toutes  les  opinions  honnêtes, 
toutes  les  conviction  consciencieuses  :  car  nous  savons 
que  l'avenir  de  l'humanité  n'est  pas  dans  la  lutte.  Mais 
le  Courrier  qui  nous  fait  honneur  de  ses  qualités,  s'appli- 
que sans  cesse  à  rallumer  les  dissensions  et  à  attiser  des 
rendres  tièdes  encore.  Pour  lui ,  l'insurrection  de  no- 
vembre ,  c'est  la  violation  des  propriétés ,  l'assassinat ,  /'m- 
cendie  et  le  pillage  :  c'est  encore  une  odieuse  insurrection , 
une  violation  du  pacte  social  ^  un  crime  punissable  de  toutes  les 
rigueurs  de  la  loi.  —  Il  parait  que  lors  des  événemens  de 
novembre ,  les  actionnaires  actuels  du  Courrier  de  Lyon 
jugèrent  à  propos  de  punir  ces  crimes  non  par  toutes  les 
rigueurs  des  lois ,  mais  par  des  souscriptions  de  25,ooo  fr. 
qu'ils  n'ont  pas  encore  jugé  à  propos  de  payer.  —  Ce 
grand  mouvement  fut  l'insurrection  de  la  faim  et  du  tra- 
vail contre  le  luxe  et  l'oisiveté.  Je  sais  bien  dans  les  inté- 
rôls  de  ce  règne  de  l'intelligence  pure  «tout  nul  homme 
plus  que  moi  ne  désire  l'intronisation ,  une  émeute  ra- 
tionnelle par  la  parole  et  les  articles  de  journaux  est  infi- 
niment préférable.  —  Mais  quand  la  richesse  s'est  bmiche 
opiniâtrement  l'oreille  contre  les  conseils  des  sages  ;  — 
quand  dans  une  famille  dont  chaque  membre  travaille 
quinze  heures  par  jour,  il  n'y  a  ni  joie,  ni  pain; — quand 
vous  antres ,  heureux  du  monde  ,  vous  leur  avez  refusé 
une  éducation  qui  aurait  pu  adoucir  la  rudesse  de  leurs 
mœurs  ; — auriez-vousbien  le  courage  de  les  accuser  d'une 
insurrection  que  votre  incurie  et  votre  cruauté  ont  pro- 
voquée ?  D'ailleurs  au  plus  fort  du  combat  les  ouvriers 
ont  encore  fait  preuve  autant  de  respect  pour  la  personne 
humaine  et  pour  la  propriété,  que  de  courage  intrépide 
et  d'incroyable  héroïsme. 


\  propos  d'un  article  extrait  du  Journal  des  Connais- 
sances utiles  y  le  Courrier  de  Lyon  du  26  juin  contient 
d'assez  longues  réflexions  sur  les  rapports  existans  entre 
les  fabricans  et  les  ouvriers.  Nous  avons  vu  avec  une  vive 
sensation  de  plaisir  qu'il  rendit  justice  pleine  et  entière 
à  la  probité  y  à  la  délicatesse ^  aux  mœurs  douces  et  aux  sen- 
timens  ginéreux  de  ces  derniers.  Ce  langage ,  quand  il 
K  agit  d»i  prolétaire,  n'est  pas  ordinaire  dans  ses  colonnes, 
ft  nous  l'accueillons  comme  un  véritable  progrès.  Mais 
tout  en  lui  sacl:ant  gré  de  s'être  amendé  à  cet  égard , 
n'esl-il  pas  pénible  de  voir  des  gens  spéciaux,  des  hom- 
mes qui  doivent  avoir  au  moins  du  bon  sens,  reconnaître 
que  le  projet  de  réunion  proposé  par  le  Journal  des  Con- 
naissances utiles  est  dans  Vintcrit  bien  entendu  de  la  fa- 
brique de  Lyon,  rappeler  qu'une  semblable  réunion,  il  y 
a  5  ou  4  ans,  avait  rendu  de  véritables  services  d  l'industrie 
pendant  sa  trop  courte  existence^  et  ne  trouver  d'autres  em- 
péchemens  à  la  rénovation  de  si  utiles  choses  que  le 


choix  du  local  et  l'espèce  de  monopole  de  la  parole  que 
peuvent  {i5aiy?er  quelques  membres  ! 

Il  faut  avouer  que  voilà  de  bien  sérieuses  objections  ; 
desobstacles  bien  invincibles!  Nous  avouons  franchement 
notre  peu  d'expérience  ,  mais  il  nous  semble  qu'il  eût 
été  plus  simple  de  chercher  à  exploiter  dans  l'intérêt  de 
tous  une  idée  reconnue  utile  ,  et  nous  présumons  que  la 
coopération  du  Courrier  de  Lyon  eût  pu  être  d'un 
grand  poids  pour  améliorer  le  projet  de  réunion  proposé 
par  le  Journal  des  Connaissances  utiles  Nous  attendrons, 
en  conséquence,  des  argumens  un  peu  plus  sérieux  pour 
les  combattre  et  faire  connaître  nos  vues  tout  entières  , 
et  nous  espérons  que  le  Courrier  voudra  bien ,  pour  une 
fois,  descendre  à  nous  répondre. 

Nous  nous  permettrons,  seulement,  de  lui  adresser  en 
finissant  une  légère  observation.  Il  serait  bien  qu'il 
se  dispens«it  de  cette  aigreur  continuelle  envers  les 
feuilles  dont  l'opinion  n'est  pas  la  sienne.  Que  signi- 
fie cette  diatribe  ridicule  contre  le  Précurseur  et  l'Echo? 
A-t-il  voulu  faire  de  l'esprit  ?  En  vérité  nous  n'avions  pas 
cru  jusqu'ici  qu'il  y  eût  de  prétentions.  Ignore-t-il,  peut- 
être,  que  VEcho  est  le  seul  des  journaux  de  Lyon  qui  se 
réimprime  hors  la  France,  et  qu'en  Angleterre  il  y  est 
lu  avec  avidité  ?  11  est  vrai  que  le  Courrier  a  la  mémoire 
bien  courte,  car  ces  deux  journaux  à  qui  il  reproche 
amèrement  l'oubli  des  intérêts  industriels  s'en  étaient 
occupés  avant  lui.  En  effet,  l'arlicle  qu'il  cite  du  Jac/r- 
naldes  Contuùssances  utiles  a  été  textuellement  copié  par 
cette  feuille  dans  VEcho  du  25  mars  dernier.  Ce  même 
article  parut  trois  jours  plus  tard  dans  le  Précurseur.  Le 
Courrier  seul  n'en  dit  mot.  Espérons  au  moins  que  ce  ne 
sera  pas  nuire  aux  intentions  philantropiqucs  qu'il  con* 
tient  que  d'apprendre  au  Courrier  qu'il  n'est  pat  d'ori- 
gine ministérielle.  Léon  F 


DES    LOCATIONS. 

Nous  nous  proposons  de  traiter  sous  ce  titre  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  location  des  maisons,  et  nous  pensons 
être  éminemment  utiles  à  nos  concitoyens.  En  effet , 
combien  de  contestations  les  particuliers  n'éviteraient- 
ils  pas  ,  s'ils  savaient  les  prévoir  ?  Combien  n'en  termi- 
neraient-ils pas  à  l'amiable  s'ils  connaissaient  les  prin- 
cipes en  vertu  desquels  les  juges  prononceront.  Il  est  un 
axiome  de  droit  qui  porte  que  nul  n'est  censé  ignorer 
la  loi ,  nemo  censitur  ignorare  legem  ;  mais ,  dans  la  réa- 
lité ,  combien  l'ignorent  !  Cependant ,  c'est  là  l'origine 
d'une  foule  de  procès  minimes  et  ruineux.  La  société, 
jusqu'à  ce  jour,  a-t-ellc  fait  assez  pour  rinstruetion  de 
ses  membres  ?  Non....  elle  a  des  juges  pour  condamner , 
des  prisons  pour  punir,  mais  elle  manque  d'instituteurs 
pour  enseigner  ;  elle  manque  d'écoles  où  la  jeunesse  et 
l'âge  mûr  puissent  se  rendre.  L'Echo  s'appliquera  ,  au- 
tant que  cela  dépendra  de  lui,  à  combler  cette  lacune. 
Si  cet  essai  est  accueilli ,  nous  nous  ferons  un  plaiwir  de 
continuer  cette  tâche  en  traitant  successivement  des 
autres  parties  du  droit  dans  leur  application  usuelle  ; 
mais  sans  nous  assujettir  à  un  ordre  méthodique. 

DV  iJklL  ▲  LOTEl. 

Un  bail  est  une  convention  par  laquelle  un  proprié- 
taire  loue  un  appartement  à  un  individu  qui  prend  le 
nom  de  locataire. 

Ou  désigne  encore  le  propriétaire  sous  le  nom  de  bail- 
leur ^  et  le  locataire  sous  celui  de  preneur. 

Le  bail  peut  se  faire  de  deux  manières  :  par  convention 
écrire  ou  par  convention  verbale. 


La  convention  écrite  te  fait  pardevant  notaire  9  ou  par 
acte  font  seing  privé. 

Le  bail  fait  devant  notaire  n*a  lieu  que  dans  trois  cas, 
1*  si  la  location  est  importante  9  a*  si  Tune  des  parties 
ne  sait  pas  signer ,  3*  si  Ton  craint  que  Tune  des  par- 
ties soit  de  mauvaise  foi  et  désavoue  plus  tard  sa  signa- 
ture. 

Hors  ces  trois  cas  «  le  bail  sous  seing  privé  est  aussi 
bon  que  le  bail  notarié. 

Le  bail  sous  seing  privé  doit  être  écrit  en  dms  origi- 
naux sur  papier  timbré .  en  ayant  soin  de  laisser  intacts 
les  deux  timbres  du  côté  du  recto ,  mais  on  peut  écrire 
dessus  au  verso  de  la  page.  Il  doit  contenir  la  mention 
de  fût  et  signé  douhU  ;  la  daU  du  four  oii  il  est  passé  j  et 
élre  réellement  ùgné  par  les  deux  parties. 

Le  bail  sous  seing  privé  fait  sur  papier  non  timbré  9 
qu*on  appelle  papier  Ukrê  ou  morî^  est  également  bon 
et  obligatoire  ;  néanmoins ,  indépendamment  qu*on 
commet  par-là  une  coniravention  à  la  loi ,  délit  léger 
en  apparence  9  mais  qu*un  bon  citoyen  ne  doit  pas  se 
permettre ,  on  peut  regretter  plus  tard  cette  économie  ; 
car ,  si  Ton  est  obligé  de  produire  ce  bail  en  fustice ,  il 
est  soumis  à  une  amende. 

Que  le  bail  soit  fait  par  acte  notarié  ou  par  acte  sous 
seing  privé  9  il  doit  contenir  : 

1*  Les  noms  9  prénoms  9  profession  et  demeure  des 
parties; 

a*  Le  prix  du  bail  en  toutes  lettres  ; 

3*  L*époque  des  paiemens ,  c'est-à-dire  par  demi ,  de 
six  en  six  mois  9  ou  par  quart  9  de  trois  en  trois  mois  ; 

4*  Le  temps  de  la  dur^  du  bail  ;  c'est-à-dire  Tépoque 
à  laquelle  il  conunence  et  celle  oh  il  finit»  lequel  temps 
est  à  la  volonté  des  parties  9  mais  ne  peut  excéder  neuf 
ans  si  le  bailleur  loue  en  qualité  de  tuteur  de  ses  enfans  ; 

5*  La  faculté  réservée  par  les  deux  parties,  ou  par 
Tune  d'elles  seule 9  de  dédite*  soit  pour  les  deux  termes 
de  la  première  année,  soit  pour  un  seul,  soit  pour  toute 
la  durée  du  bail.  Il  est9  en  effet,  permis  de  faire  à  ce 
sujet  telle  stipulation  qu'on  veut. 

6*  La  défense  de  sous-louer  sans  le  consentement 
écrit  du  propriétaire;  à  cet  égard,  si  le  locataire  est  un 
marchand,  ou  exerce  un  état  susceptible  de  transmis- 
sion ,  il  doit  réfléchir  que  cette  clause  peut  l'empêcher 
de  vendre  sou  fonds,  son  atelier,  etc.  ; 

8*  La  désignation  exacte  des  lieux  loués  ; 

9*'  L'indication  des  réparations  que  soit  le  proprié- 
taire 9  soit  le  locataire  s'obligent  de  faire  ; 

10*  La  dispense  de  payer  l'impôt  des  portes  et  fenè- 
tres'9  parce  qu'à  défaut  ae  cette  dispense,  cet  impôt, 
avancé  parle  propriétaire,  peut  être  répété  par  lui  con- 
tre son  locataire  pour  les  trois  dernières  années. 

Tontes  ces  clauses  sont  de  rigueur ,  et  de  même  qu'il 
nVn  faut  omettre  aucune,  il  faut  se  garder  d'allonger 
le  bail  par  d'autres  inutiles. 

Il  convient  de  faire  enregistrer  le  bail  sous  seing  privé, 
afin  de  lui  donner  une  date  certaine.  Cet  enregistrement 
est  peu  coûteux.  On  additionne  le  montant  du  bail  pour 
toute  sa  durée,  et  sur  cette  somme  totale  il  est  perçu 
!i5  centimes  p.*/*  y  plus  le  décime.  Ainsi  un  bail  do  Aoo 
fr. ,  pour  trois  ans,  fait  i,aoo  fr.  pour  la  totalité,  et 
à  raison  de  a5  cent,  par  cent,  il  est  dû  3  francs ,  plus 
5o  cent,  pour  décime.  Cette  formalité  doit  être  remplie 
dans  les  trois  mois;  à  défaut  de  quoi  on  perçoit  la 
moitié  en  sus  par  forme  d'amende. 

[La  suite  au  procliain  If*.) 
Mariai  Ca c. 


AV  W^ÈBAQWMVWL. 


Monsieur, 


Lyon,  Je  aS  juio  i$52. 


J'attends  avec  impatience  le  iour  désiré  où  la  bienhiu» 
reuse  nureuriaU  doit  venir  au  monde  :  conçue  en  dé- 
cembre dernier,  demeurera-t-elle  neuf  mois  avant  que 
de  sortir  du  sein  de  sa  mère  ?  faudra-t-il  attendre  encore 
long-temps  U  messie  ftr&mis  ?  Telles  sont  les  questions  que 
s'adressent  tour  à  tour  les  cheft  d'ateliers  entre  eux  ci 
les  compagnons  ;  je  parle  des  compagnons ,  car  ceux-là 
aussi  ont  le  droit ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  de  domicile  , 
de  désirer  de  gagner  leur  vie  en  travaillant  sans  être 
obligés  de  duper  les  maîtres  par  une  dépense  de  nour- 
riture qui  dépasse  le  fruit  du  travail. 

Depuis  long-tem|>s  les  ouvriers  en  soie  languissaient 
dans  la  misère ,  lorsque  ne  voyant  plus  d'espérance ,  re- 
marquant que  ce  n'était  pas  l'ouvrage  qui  manquait  « 
mais  que  l'égoîsme  était  la  principale  cause  de  cette  dé- 
tresse (  ce  que  tout  le  monde  savait  bien)  ;  les  ouvriers 
donc  imaginèrent  9  l'année  dernière  9  de  supplier  respec- 
tueusement l'autorité  de  vouloir  bien  remettre  en  pra- 
tique un  moyen  dont  on  avait  déjà  fait  usage  plusieurs 
fois  à  différentes  époques.  Un  («ri/^  cette  pensée  n'était  pas 
neuve,  on  ne  se  serait  pas  douté  que  l'on  viendrait  en- 
suite dire  au'un  tarif  est  contraire  à  la  Ctuarts  ;  imagina- 
tion nouvelle  qui  a  étonné  tout  le  monde  ;  en  effet,  lors- 
ou'un  tarifa  été  publié  de  bonne  volonté  en  1817  sous 
l  empire  de  la  Chirtt  ti  sous  un  roi  qui  ne  connaissait  que 
les  intérêts  de  la  noblesse  et  du  clergé,  personne  alors 
ne  pensa  à  dire  qu'un  tarif  était  contraire  aux  lois ,  com- 
ment s'en  douter  aujourd'hui  ? 

Le  tarif  demandé  l'année  dernière  n'a  jamads  été  bien 
compris 9  puisque  ses  adversaires  le  regardaient  comme 
une  %ase  flss  st  invëriabU ,  tandis  qu'il  ne  déterminai!  que 
le  minimum  du  prix  des  façons,  c'est-à-dire  le  prix  le 
plus  bas  au-dessous  duquel  on  avait  dû  calculer  qu'il 
était  impossible  à  l'ouvrter  de  pouvoir  vivre  ;  le  mol  tarif 
a  peut-être  été  mal  appliqué  à  ce  tableau  du  prix  des 
Ciçons  :  minimum  était  le  seul  nom  qui  lui  convenait.... 
Mais  bref,  là-desstis,  turif  est  mort,  il  ne  ressuscitera 
pas  9  la  sentence  est  prononcée,  le  meilleur  de  tous  les 
raisonnemens,  c'est  la  force  ;  or,  vous  savez  pour  qui 
elle  est.  D'ailleurs,  nos  maîtres,  c'est-à-dire  nos  chefs 
naturels,  qui  en  savent  bien  phis  long  que  nous,  ont 
dit  que  tout  tarif  est  contraire  à  la  Charte  ^  nous  devons 
le  croire ,  c'est  un  mot  d'évangile  commercial  :  il  faut 
croire  et  pratiquer  ce  qu'on  y  entend  et  respecter  ce 
qu'on  n'y  entend  pas;  avant  que  de  demander  à  gagner 
son  pain  en  bien  travaillant,  il  faut  auparavant  examiner 
si  en  pressurant  la  Charte  on  ne  trouve  pas  un  mot  qui 
s'y  oppose  ;  car  il  vaudrait  mieux  languir  et  périr  tous 
(ouvriers  s'entend  ),  plutôt  que  do  déroger,  non  pas  à 
la  loi ,  mais  à  un  seul  point  d'un  seul  article  de  la  loL 

Quant  à  nous,  pauvres  badauds ,  nous  ne  connaissons 
que  notre  navette  et  rien  autre ,  nous  croyons  que  les 
tarifs  et  les  mercuriales  se  fout  comme  les  aunes  de 
gros  de  Naples  ;  naais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  il  faut  agir  len- 
tement et  mûrement.  Lorsqu'on  nous  refusa  un  tarif,  on 
promit  une  mercuriale  ;  vous  auriez  cru  alors  que  cette 
mercuriale  nous  serait  donnée  sans  difficultés  :  eh  bien! 
point  du  tout ,  elle  a  aujourd'hui  ses  adversaires  comme 
le  tirif  ,ei  elle  ne  sera  arrêtée  et  publiée  qMO  le  plus  tard 
possible  ;  cependant  le  commerce  languit,  il  chancelé  « 
et  le  prix  des  façons  tend  à  la  diminutiou  ;  la  mercuriale 
devrait  être  décidée  le  plutôt  possible  pour  empêcher  les 
spéculations  de  quelques  petits  fabricans  qui  profitent 
de  la  mîsfjrc  des  ouvriers  pour  les  faire  consentir  à  de» 


iliiiiiiitUinn<«  touioiirs  nouvelles  sur  Icui-s  façons  ;  les 
;iiilrivs  fabrh-aiis  plun  philaiilropes  soiil  entraînés  par  le 
«ourant  cl  sont  obli^  .s  «le  suivre  les  rgoislcs  ;  nous  dc- 
\o:iH  donc  plaider  pour  lairc  accélérer  la  fuercurialc. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  d'en  donner  des  nouvelles 
dans  >otrc  fsliinable  journal  loules  les  l'oîs  que  cela  vous 
sera  possible,  afini|ue  les  ouvriers  .sachent  si  les  fabricans 
sont  leurs  amis  ou  leurs  despotes ,  cl  s'il  faudra  allendrc 
••ncore  lonjç-teinps  des  rr;;lcinciis  qui  doivent  servir  de 
t)a.Hf>s  assurées  sur  les  druil.s  des  ouvriers  et  des  fabricans. 

J'ai  riionneur  dVtre>  etc. 

/  ?i  ouvrier  en  soie  de  St-Paul, 


AV  fttJM'K. 


Monsieur , 

Vous  indiquez  des  réunions  de  fabricans  et  d^ouvners 
vouinie  une  chose  utile  pour  parvenir  ù  la  répression 
des  nombreux  abus  qui  se  sont  introduits  à  Lyon  ;  parmi 
f^es  abus  il  en  est  deux  surtout  qui  sont  et  seront  d'au- 
tant phis  dilliciles  à  extirper  qu'ils  sont  appuyés  sur  des 
décrets  de  Tempire.  Je  veux  parler  des  courtiers  pour  la 
soie  et  de  la  condition  unique. 

Personne,  je  pense,  ne  contestera  que  dans  une  ville 
oîi  il  se  fait  un  immense  commerce  de  soie,  si  le  gou- 
vernement juge  à  propos  de  donner  un  privilège  sur 
toutes  les  affaires  de  ce  genre  à  ao  agens  seulement ,  il 
doit  fixer  leurs  rétributions  de  manière  à  ce  qu'elles  ne 
soit  pas  trop  onéreuse  au  commerce ,  et  que  leurs  béné- 
fices soient  en  rapport  avec  celui  des  commerçans  cpii 
sont  obligés  de  les  employer  ;  il  n'en  est  rien  cependant. 
Et  les  privilégiés  ont  encore  eu  Tavantage  de  donner  une 
extension  aux  termes  du  décret  ;  en  eflfet ,  le  courtier  ré- 
clame 5/4  pour  ,/*  au  marchand  de  soies,  et  3  f.  par  5o  k. 
au  fabricant.  L'escompte  sur  la  soie  est  de  i  a  et  1/2  p.  o/"  : 
il  y  a  long-tems  que  marchands  de  soies  et  fabricans  sont 
d'accord  que  cet  escompte  est  une  dérision ,  mais  il  est 
impossible  de  traiter  différemment.  MM.  du  privilège  se 
faisant  payer  sur  le  brut ,  c'est-à-dire  sur  une  somme 
qui  n'existe  pas,  n'ont  jamais  consenti  à  indiquer  le 
prix  réel  ;  c'est  donc  7/8"**  que  dorne  le  marchand  de 
«^ic  au  courtier,  et  le  fabricant  i  pour./".  11  n'est  donc 
pas  étonnant  d'entendre  dire  que  M*,  tel  se  fait  5G  à  4^> 
mille  francs  de  revenus.  Aussi  le  droit  d*étre  présenté 
|K)ur  successeur  courtier  a-t-il  été  payé  jusqu'à  i55  mille 
francs,  et  est  payé  communément  110  et  1 15  mille.  En 
résultat,  c'est  le  fabricant  et  le  travailleur  qui  payent 
ce  droit  onéreux  qui  n'existe  pas  dans  les  autres  villes 
de  fabrique,  à  Nîmes ,  par  exemple. 

Pourrait-on  demander  à  MM.  de  la  chambre  du  com- 
merce, si  c'est  en  vertu  du  décret  du   i5  avril  i8)5, 
qu'ils  font  payer  la  décharge  des  soies  plus  du  double 
qu'elle  ne  leur  revient  et  surtout  pourquoi  ils  les  font  si 
mal  sécher  ?  11  y  a  4  ans  que  ces  messieurs  promettent 
des  améliorations.    Je  leur  demanderai  par  la  mémo 
«u'casion  si  le  décret  précité  ne  leur  impose  pas  de  choisir 
pour  directeur  un  fibricant  qui  aurait  mal  l'ait  ses  al- 
l'aircs,   mais  dans  tous  l<»s  cas  un  fabricant  retiré.   La 
jdace  étant  chîvcnue  vacanfo,  cc<  messieurs  ont  choisi 
M.  Fi'licent  qui  peut  élrc  un  Irés-bon  directeur,  mais 
»iui  clail  marchand  de  liitif?.   Il  y  avait  cependant  un 
ts^i/  j:ra:id nombre  de  r^iniraus  retirés  qui ,  aux  termes 
lia  lUtMvl,  dc\ aient  avoir  la  pnfcrenee. 

Viuillcz.  M.  lerédactc»ir.  publier  mes  réflexions  dans 
\olrc  prochain  nniu/ro. 

Agréez,  etc.  L'n  Fabricant. 


NOTE  ADRESSÉE  AU\  AMIS  DES  POLONAIS. 

Le  conseil  des  Polonais  réunis  à  Avignon  et  à  Lunel  « 
considérant  la  nécessité  d'introduire  une  haute  instruc- 
tion militaire  et  citoyenne  parmi  les  ofliciers,  tant  pour 
augmenter  les  moyens  de  servir  leur  patrie  et  la  cause 
des  peuples  eu  général,  que  pour  cimenter  de  plus  en 
plus  la  sympathie  des  deux  peuples  amis,  a  songé  aux 
moyens  les  plus  eflieaçes  de  répondre  à  ce  but. 

Celui  qui  s'est  présenté  le  premier ,  et  que  tous  les 
membres  du  conseil  approuvèrent  unanimement,  fut 
d'employer  à  cet  effet,  la  personne  et  les  ressources  scien- 
tifiques de  leur  camarade  et  compatriote,  M.  Jazwinski, 
auteur  de  la  méthode  polonaise  connue  à  Lyon. 

En  conséquence  de  celte  détermination ,  il  a  clé  décidé 
à  la  séar.ce  du  9  de  s'adresser  au  Bazar  polonais, 

comme  administrateur  des  moyens  pécuniaires,  et  repré- 
sentant tous  les  Français  amis  de  leur  nation.  Mais  les 
fonds  qui  sont  à  la  disposition  du  Bazar,  se  trouvant  soit 
employés ,  soit  destinés  à  d'autres  objets,  le  Bazar,  maign* 
l'importance  de  la  demande,  se  trouve  dans  l'impossibi- 
lité de  la  satisfaire. 

Cette  circonstance  malheureuse  ne  permettant  pas  à 
M.  J.  de  se  rendre  à  l'honorable  invitation  de  ses  com- 
patriotes ,  et  le  privant  de  l'occasion  de  leur  prouver  son 
dévouement ,  il  se  voit  réduit  à  user  de  ses  dernières  res- 
sources ,  c'est-à-dire  de  celle  de  son  industrie.  En  consé- 
quence de  cet  te  nécessité,  ils'estdéterminé  i*àpublter  l'ex- 
posé de  sa  méthode  ;  a*  les  tableaux  nécessaires  pour  l'étude 
de  l'histoire  des  langues  et  des  autres  sciences  ;  5*  à  pré- 
senter au  public  ses  élèves  pour  faire  voir  les  résultats 
de  son  enseignement  à  Lyon. 

Tout  le  produit  de  ces  ressources  ,  les  seuls  frais  étant 
prélevés,  sera  employé  à  l'achat  des  livres  ,  cartes,  etc. , 
nécessaires  pour  organiser  l'instruction  des  ofliciers  dans 
tous  les  dépôts  des  Polonais ,  en  commençant  cepen- 
dant par  celui  d'Avignon  et  de  Lunel. 

M.  JawzinsLi  espère  que  le  concours  des  amis  des 
Polonais  le  mettra  à  même  de  sufltre  tout  seul  à  ces  dé- 
penses ,  sans  avoir  besoin  de  recourir  au  secours  du  Bazar. 
Il  n'aurait  pas  hésité  de  satisfaire  aux  désirs  de  ses  com- 
patriotes sans  employer  ces  moyens ,  si  l'invention  et 
le  perfectionnement  de  sa  méthode  ne  lui  avaient  déjà 
coûté  sa  fortune,  son  rang  et  ses  espérances. 

{^Communiquée.  ) 


CRI  d'alarme  ex  faveur  de  la  sociktk. 

Rien  n'cft  illusoire  dans  Us  rapports  nue  Dieu  a  mis  cutrt 
une  chose  et  une  autre.  Ce  i»V.«(  dmc  pas  en  tain  que  Dieu 
a  mib  en  tout  temps  et  partout ,  dans  le  cœur  de  tous  '<< 
hommes^  un  désir  insurmontcd^lc ,  constant  et  untversellcmiut 
pcrsinrant*  d"< Ire  plus  cclairis  et  plus  heureu.v.  Cette  soif  de 
la  lumicre  n'est  donc  point  vaine,  et  cette  faim  de  la  féliciit 
sera  rassasiée,      Pluche,  Spccl.  de  la  nature,  I. .",  p.  5o.">. 

«  Quel  est  Thommc  qui  sait  aujourd'hui  comnicnt 
»  empêcher  le  peuple  de  mourir  de  fain ,  riiic^«»hj(: 
»  d'expirer  d'inanition,  l'ordre  social  de  crouler  sou- 
»  les  émeutes  '?  » 

CV*I  ainsi  qu'un  journal  dont  les  parole=i  sont  tou- 
jours i;iuvc'i  et  rinfluciice  puis^ianle  ,  le  Temps  ,  s'cx- 
!   prime  dans  so:i  numéro  du  22  juin  dernier.  Sennis-nous 
'  encore  long-temps  à  faire  cette  question  ?  car  de  sa  solu- 
tion dépend  l'avenir  du  genre  humain  ,  car  c'est  là  qu'est 
la  plaie  qu'il  faut  guérir.  De  toutes  parts  un  cri  d'alarme 


est  jeté.  Un  oralcur  patriote  et  poimant  d*aTeiiir  (i)  a 
dit  à  la  tribune  :  Ce  n* ni  plus  l* opinion  qui  groupe  l* émeute  » 
^€$t  ia  misère  qui  poussé  â  /«  réroiiê.  Eu  considérant  la 
aociété  sous  ce  point  de  vue ,  les  droits  poHtiaues  n*ont 
plus  qu*uii  intérêt  relatifs  ils  n*apparaisseut  qu  au  second 
plan  ;  les  peuples  veulent  entrer  dans  la  terre  promise 
du  bien-être  9  ils  ont  trop  de  lumières  pour  n*avoir  pas 
honte  des  baillons  de  la  pauvreté.  Il  faut  que  le  prolé- 
tariat disparaisse  »  et  avec  lui  Témeute  cessera  ;  mais  ce 
prolétariat  ne  peut  finir  qu'autant  que  le  nécessaire  et 
Vinstruciion  seront  le  fruit  du  travail ,  le  prix  de  Tintel- 
ligence.  Alors  ce  beau  rêve  de  riciLrri  sociale,  que 
l'Echo  a  présenté  à  lecteurs ,  sera  accompli. 

La  presse  n*aura  point  été  étrangère  à  ce  résultat  dé- 
siré et  prochain.  De  toutes  parts 9  sous  toutes  les  formes, 
elle  proclame  ces  vérités  : 

La  pais  est  la  premiers  condition  du  bonheur  dss  peuples  ; 

Le  tratail  est  ia  source  unique  de  leur  richesse  ; 

Lee  arts  elles  scienas  sont  les  élémens  de  leur  grandeur  [^). 

La  révolution  francise  a  fait  table  rase.  TEurope  a 
reçu  par  elle  un  baptême  de  sang  et  de  gloire.  Un  nou- 
vel ordre  social  a  surgi  :  11  se  consolidera  et  s'amélio- 
rera, carHliumanité  est  soumise  à  la  loi  du  progrès... 

Elle  tend  à  Tassociation  universelle Hàlons-nous  de 

SAHGTiPiia,  d'organt$«er,  de  protéger  le  travail,  car  il  est 
l6  gage  de  la  paix  et  de  l'harmonie  parnri  les  peuples.  Le 
pauvre  ne  verra  plus  d'un  œil  d'envie  les  capitaux  du 
riche  lorsqu'ils  commanditeront  son  industrie ,  il  res- 
pectera les  propriétés  d'autrui  quand  il  aura  les  moyens 
d'acquérir  lui-même. 

Les  arts  et  les  sciences  vivifient  le  travail  par  leurs 
brillantes  inspirations,  et  leur  concours  harmonieux  fa- 
cilite et  décuple  ses  produits.  Dérobant  à  la  nature  le  se- 
cret de  ses  merveiUes ,  le  savant  la  rend  tributaire  de  son 
génie  ;  il  prépare  ,  il  élabore  et  enfante  les  prodiges  que 
l'artiste  sait  encore  embellir  des  charmes  que  son  ima- 
gination a  créés ,  que  le  poète  chante  dans  un  langage 
divin,  et  que  l'historien  raconte  pour  l'instruction  des 
races  futures.  Sahctipiohs  donc  aussi  les  sciences  et  les 
arts;  harmonisons  leur  puissance  de  création,  leur  force 
et  leur  beauté,  avec  l'énergie  et  l'activité  du  travail;  et 
bientôt  de  cette  union,  de  cette  divine  harmonie  naîtra 
L'iKTDVsnii,  cette  reine  future  du  monde ,  qui  reliant  les 
hommes  par  lé  besoin  qu'ils  ont  l'un  de  l'autre, les 
réunira  pour  le  bonheur  général ,  dans  une  association 
politique  universelle,  oh  chacun  dévelopera  librement  et 
pour  le  profil  de  tous  les  facultés  que  la  nature  aura 
mises  en  lui.  Ainsi  «'accomplira  ce  que  le  christianisme 
a  commencé  <  ceqa*il  n'a  point  en  pouvoir  d'achever, 
•parce  que  le  temps  de  la  régénération  n'était  point  arrivé. 
Alors  tous  les  privilèges  auront  disparu  :  L'mécALiTé  so- 
ciale ne  divisera  plus  ceux  qui  ont  et  ceux  qui  n'ont  pas, 
plus  de  castes ,  plus  de  haines ,  plus  de  divisions  et  de 
guerres  :  le  fer  de  la  lance  sera  changé  en  soc  de  char- 
rue ;  les  trésors  du  globe  seront  transportés  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  par  la 
vapeur  que  le  génie  de  l'homme  aura  appris  à  maîtriser. 
Les  mers  ne  seront  plus  que  de  vastes  canaux  ser- 
vant à  l'échange  des  produits  de  l'insduslrie  :  les  chemins 
de  fer  auront  rapproché  toutes  les  distances  ;  l'univers 
entier  ne  sera  plus  qu'un  Immense  atelier,  oh  la  pro- 
duction inoessanunent  active,  affranchie  de  la  concur- 
rence et  du  monopole ,  trouvera  dans  la  division  du  tra- 

(1)  V.  Gtmier-Pagéf. 

(s)  Noiat  SToat  titrait  cet  «tioaei,  et  oa  grand  ooabre  des  lé- 
fleiiont  oui  toitent,  da  prospectas  d*«i  PMiYeau  fonrnal  qui  ra  pa- 
raître à  Verdon  (Meiue  ),aoiM  le  titre  de  l'iHdmitrUtJoarnml  da 
projgréê» 


vail,  habilement  combinée,  une  source  féconde  et  inta- 
rissable de  richesses  qui  satisfera  tous  les  besoins  et 
contentera  tous  les  désirs. 

Ce  n'est  point  une  chimèro  que  nous  poursuivons.  Le 
siècle  marche,  on  pourra  bien  l'enrayer  quelques  ins- 
tans ,  nuis  rien  ne  saturait  l'arrêter. 

Marins  Ce.... c. 


Dans  la  séance  du  conseil  des  prud'honunes  du  a5 
juin ,  un  chef  d'atelier  fit  comparaltro  le  sieur  Pelet , 
fabricant,  pour  avoir  refait  un  chiffro  stu-  son  livro,  ce 
qui  le  mettait  en  solde  ;  la  pesée  étant  de  5oo  grammes, 
se  trouvait  de  700,  paroe  que  du  5  on  avait  fait  on  7. 
Le  conseil ,  après  avoir  examiné  altentivement  le  livro , 
a  roconnu  que  le  chiffre  avait  été  refait,  et  a  donné 
gain  de  cause  au  chef  d'atelier. 

Ceci  nous  fait  fairo  des  réflexions  pénibles  :  chaque 
séance  du  conseil  voit  débattro  de  pareilles  causes.  Ce 
n'est  pas  tout  que  de  rendre  justice  à  qui  de  droit;  il 
faudrait,  par  une  mesure  forte,  énergique,  arrêter  ces 
méfaits.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'on  menaça  un  chef  d'a- 
telier de  l'envoyer  pardevant  le  prociureur  du  roi  »  parce 
qu'il  avait  gardé  une  demi-aune  de  peluche  pour  se 
faire  un  chapeau  :  de  roûiire  un  chiffre  siu*  un  livre , 
pour  tromper  un  ouvrier,  n'est-ce  pas  plus  punissable  ? 
est-ce  que  le  conseil  voudrait  n'être  sévère  qu'envers 
les  ouvriers  ?  nous  ne  le  pensons  pas.  Ainsi  le  conseil 
des  prud'hommes  devrait  exiger  que  dorénavant  on  ne 
pût  lui  présenter  un  livre  sans  que  le  poids  des  matières 
et  sommes  d'argent  soit  écrit  en  toutes  lettres  ;  noot 
l'avons  demandé  cent  fois ,  et  nous  ne  savons  pas  pour- 
quoi on  met  tant  de  ténacité  à  se  rendre  à  une  règle  qui 
est  de  toute  justice. 


COXBBIft  SU 

Séance  du  aSyuin, 
(  raisinÉB  pae  m.  coujoev  ) 

La  séance  est  ouverte  A  six  heures  un  quart 

Douxe  causes  ont  été  appelées,  aucune  n'a  lait  dêfant. 
Voici  celles  qui  ont  offert  quelqu'intérét  : 

M.  Helken,  père  d*im  apprenti,  réclame  au  sienr 
Carré  les  effets  que  ce  dernier  avait  retenus ,  parce  que 
le  jeune  homme  s'était  enfui  sans  catises  valables,  l'ap- 
prenti étant  resté  trois  mois  ches  le  maître ,  et  le  père 
se  refusant  de  le  ùdre  rentrer ,  le  conseil  le  condamne  à 
payer  la  somme  de  4^  fr*  à  titre  d*indemnité. 

Le  sienr  Gona t ,  ouvrier  tulliste ,  a  fait  assigner  M .  Bean- 
man  pour  des  flottes  excédant  la  longuetir  voulue  par 
la  loi  ;  le  conseil  disant  droit  à  sa  réclamation,  con- 
damne le  sievur  Beauman  A  payer  A  l'ouvrier  5o  c  par 
flotte. 

La  demoiselle  Colat ,  apprentie ,  se  plaint  que  le  sieur 
Gûreaud,  son  maître,  l'a  occupée  long-temps  sAns  rien 
lui  donner  A  gagner,  qu'il  ne  peut  pas  lui  montrer  A 
travailler  puisqu'il  n'est  pas  de  la  fabrique,  que  sa  femme 
n'y  connaît  rien ,  qu'ih  ne  sont  pas  même  ches  eux  , 
étant  occupés  ailleurs  ;  elle  se  plaint  aussi  d'avoir  été 
maltraitée.  Le  conseil  décide  que  l'apprentie  sortira,  et 
qu'elle  pourra  se  placer  autre  part  comme  apprentie. 

H.  Goupel ,  chef  d'atelier ,  fait  assigner  la  demoiselle 


r.arapon  qu'il  prtlcnd  prendre  en  contravention  parce 
fiuVIlc  a  occupé  un  ouvrier  qui  lui  devait  7  fr.  5o  cent, 
mais  uclant  |>as  en  posscHsitm  du  livret  qui  était  encore 
vUcz  laincrc  dudil  Goupet,  ù  qui  fouviier  de\ail  une 
somme  de  5o  fr.  ,  dette  qui  avait  été  contractée  anté- 
I  ieurement  à  celle  de  7  fr.  5o  c. 

Le  conseil,  après  avoir  écoulé  avec  la  plus  gerupuleusc 
attention,  tous  les  ayant-caune,  décide  que  laeonlraven- 
tion  est  nulle  cl  que  chaque  créancier  conserve  ses 

droits. 

M.Lavasser,  chef  d'atelier,  réclame  à  MM.  Chaume  et 
Cidîn,  un  défrayemcnl  de  monta$;e  de  méliers  5//|  , 
n'ayant  pas  fait  assez  d'ouvrage  |iour  couvrir  les  frais.  11 
observe  aussi  qu'il  a  perdu  vingt  jours  pour  attendre  dif- 
féreute.H  choses.  Le  conseil  faisant  droit  à  ses  réclama- 
tions, qui  ne  sont  pas  démenties ,  condamne  MM.  Chau- 
me et  Colin ,  à  |iaycr  au  chef  d'atelier  5o  fr.  d'indem- 
nité. 

M.  Chevalier  réclame  à  MM.  Chaume  et  Colin,  un 
défrayemcnl  pour  montage  de  métier  G|4 ,  erépe  de  Chi- 
ne uni ,  plus  sur  façon  de  pièce  portée  au  dessous  du 
cours  et  sans  en  être  d'accord.  Le  conseil  condamiie  MM. 
Chaume  et  Colin,  à  payer  au  chef  d'atelier,  la  somme 
de  5o  fr. ,  pour  les  dillVrenees  de  façons  et  indemnité. 

Quatre  ouvriers  imprimeurs  font  appeller  M~  Baralle, 
maîtresse  d'une  imprimerie  sur  tissu.  Les  demandeurs 
étant  allemands,  ils  sont  défendus  par  un  gendarme 
qui  leur  sert  d'interprète.  Les  ouvrires  réclament  une  in- 
demnité pour  i«)  journées  perdues.  M**  Baralle  observe 
qu'elle  n'en  doit  que  i;,  attendu  qu'ils  ont  refusé  de 
faire  de  r«)uvragc  qu'elle  leur  a  oir»;rt ,  et  qui  pouvait  les 
occuper  denx  jours.  Le  président  demande  à  l'interprète 
quelle  est  l'indenuiité  que  réclament  les  ouvriers.  Il  ré- 
pond qu'ils  demandent  5  f.  par  jour  chacun.  M**  Baralle 
dit  que  leur  contestation  était  toute  là  ,  parce  qu'elle 
pensait  ne  leur  accorder  que  trois  francs  par  jour  pour 
les  quatre  ouvriers,  mais  qu'elle  s'en  tiendrait  à  la  dé- 
cision du  conseil,  qui  a  condamné  M-  Baralle,  à  payer 
d  chat|ue  ouvrier,  2  fr.  par  jour  pour  i;  jours;  c'est-à- 
dire  «  5/|  f.  à  chacun. 

La  séance  est  levée  à  8  heures. 


?lous  lisons  les  passages  suivans  dans  te  Patriote  du 
Puy-de-Dôme 

Après  le  procès  politicpie  des  lyonnais  sont  venus  ceux 
des  ouvriers  qu'on  accusait  de  meurtre  «  d'incendie,  de 
vol  et  de  pillage  :  c'était  là.  disait-on,  qu'on  trouverait 
toutes  les  turpitutlcs  de  rinsurrection  lyonnaise  :  cVtail 
alors  que  seraient  justifiées  les  paroles  de  messieurs  Jars 
et  Fulchiron  et  les  rapports  ofliciels  du  Monileur  :  écou- 
tons, 

Un  homme  était  accusé  d'avoir  coupé  la  sangle  «l'une 
selle  ;  il  est  resté  sept  moi»  en  prison  pour  cela.  Son 
dénonciateur  a  reçu  cent  écus  pour  prix  de  sa  délation  , 
le  fait  a  été  raconté  à  l'audience  :  il  avait  même  os«- 
demander  la  croix.  Vu  autre  a  été  privé  le  uiénie  espace 


de  temps  de  sa  liberté,  pour  avoir  enimanche  une  ép<c 
dans  une  monture  en  bois,  un  troisième  pour  a\oir  bu 
le  vin  des  conunis  de  Toctroi  pendant  qu'on  se  battait  ; 
un  quatrième  sans  qu'on  pût  lui  dire  pourquoi.  —  A  la 
fui  les  jurés  paraissaient  ne  plus  vouloir  rentrer  dan>  la 
salle  de  leurs  délibérations  pour  rendre  leurs  verdicts. 

En  même  temps  que  tous  ces  acq  uittemens  se  pronon- 
çaient à  l'iuianimité  ,  on  disait  partout  sur  le  passage  de 
de  quelques  uns  des  témoins  :  u  C'est  donc  td  une  croix  de 
novembre,  •  Et  ces  messieurs  baissaient  la  télé. 


LITTERATLRE. 

VEIIS  SUR  LA    MORT  D'lLISA   FRISEL  ^ 
rAR  M.   DE  CnATEAt-BBIAND. 

A  la  préfecture  de  police,  le  17  juin  iS5i 

II  desccnti  ce  cercueil,  et  les  rose»  »ani  tache» 
Qu'un  i»«  ri*  y  (lifiusa,  tiihut  de  sa  douleur» 
TeiTc,  lu  \vh  portas,  et  maintenant  tu  caclicf 
Jeune  fille  et  jeune  fleur. 

Ail!  ne  tes  rends  jamais  à  ce  monde  profane, 
A  ce  monde  de  deuil ,  d'angoi»se  et  de  malheurs. 
Le  vent  biisc  et  Hëliit,  le  soleil  brùlc  et  fane 
Jeune  fille  et  jeune  fleur. 

Tu  dors,  pauvre  Ell«a ,  si  lêg(*re  d'années. 
Tu  ne  crains  plus  du  jour  le  poid»  et  la  chaleur: 
EUe^  ont  achève  leurs  fraîches  matinées , 
Jeune  fille  et  jeune  fleur. 

Mais  ton  père ,  Elisa  ,  sur  ta  cendre  s'incline  : 
Aux  rides  de  SiKi  front  a  monté  la  pàlfur, 
El  vieux  clu*ne ,  K:  temps  fauche  nur  sa  racine , 
Jeune  fille  et  jeune  flrui. 


VARIETES. 

E.rtrait  de  ta  bibliothèque  unirersette  de  Gencvr 

LE    CANUT   ET    LE    LAZ/ARONl. 

Un  canut  travaille  tout  le  jour  dans  le  mauvais  air  « 
gagne  vingt  sous  et  meurt  de  faim.  Un  lazzaronî  se  ré- 
crée dans  les  rues,  se  couclic  au  Irais  ou  se  chauffe  au 
soleil,  ne  gagne  rien ,  vil  de  rien,  s'inquiète  peu,  cer- 
tain que  c'est  à  ses  maîtres  de  le  nourrir.  Un  caïuit  est 
libre,  direz-vous  ?  libre  d<  quoi,  s'il  vous  plaît  ?  libre  de 
se  promener  ?  s'il  a  le  temps  ;  de  boire ,  manger  ?  s'il  a 
de  quoi  ;  de  vivre  ?  pas  toujours  ;  de  se  tuer  ?  davantage, 
si  on  ne  ne  rempécbe  pourtant  :  c'c»*t  un  esclave  lié  . 
garolté  parla  misère,  la  faim,  le  froid  ,  la  loi,  les  gen- 
darmes, tous  maîtres  qui  ont  la  main  ru  Je  et  d'entrailles 
peu,  sans  compter  le  fabricant  qui ,  par  métier  .  les  a  de 
bronze 


COSTVMC   DIS  Siim-MMOKIEKS. 

—  Les  hommes  portent  par-dessus  le  paotalou  uue 
sorte  de  blouse  très-courte ,  avec  fraise  bien  plissée  en 
place  de  col.  I^  père  suprtoie  se  ceint  d*une  bande  de 
velours.  Pour  les  disciples ,  la  ceinture  est  de  cuir  verni. 

Ce  costume  a  été  revêtu  par  eux  le  jour  de  la  Pentecôte. 

—  c  Un  français  du  département  du  Nord,  fait  prison- 
nier en  Russie,  dans  la  campagne  de  i8 1  a,  vientda  rentrer 
dans  ses  foyers  après  i  o  mois  de  marche.  Il  porte  au  men- 
ton une  marque  faite  avec  un  fer  chaud ,  que  Ton  a  appli- 
quée, dit-il,  à  tous  ses  compatriotes,  afin  de  les  recon- 
naître en  cas  d*évasion.  Il  a  été  renvoyé  parce  qu*il  ne 
peut  plus  traîner  la  charrue. 

t  II  annonce  que  plusieurs  de  ses  compagnons  d*infor- 
tune  doivent  comme  loi  obtenir  leur  libération,  b 

(La  BoimoU,  journal  de  Lille.) 

—  DiMBiisioirs  Di  LA  Tiimi.  Le  docteur  E.  Schmidt^  de 
Gattingen ,  vient  de  publier  le  résultat  de  ses  derniers 
calculs  relativement  aux  dimensions  les  plus  probables 
du  sphéroïde  terrestre,  d*après  Tensemble  des  mesures 
de  degrés  faites  dans  le  sens  des  méridiens.  La  longueur 
du  degré  de  latitude,  évaluée  en  toises  françaises ,  qui  ré- 
sulte des  calculs  du  docteur  Schmidt ,  est  de  57 ,  008  toi- 
ses 715 ,  la  longueur  du  grand  axe  est  de  3,271,775  toi- 
ses 00  >  celle  du  petit  axe  est  de  3,360,940  toises  o5;  l'a- 
platissement est  par  conséquent  de  ifSoaoa.  La  longueur 
du  mètre ,  ou  la  dix-nodllième  partie  du  quart  du  méridien 
terrestre,  résultant  des  méaies  cakols,  est  de  443  lignes 
^>977  j  «^  M  rapproche  beaucoup ,  comme  on  le  voil, 
delà  valeur  légale  qui  est  de  443  lignes  ag6. 

(BM.  «IMS.  ; 


AVIS. 

t) 

Le  préfet  du  Rhône  donne  avis  que  la  session  du  jury 
médical  s'ouvrira  incessamment. 

En  conséquence,  les  aspirans  au  titre  d*oflBicier  de 
^anté,  pharmacien,  herboriste  ou  sage-femme^  sont 
invités  à  se  présenter  immédiatement  à  la  préfecture,  pour 
■se  faire  inscrire  à  Teffet  d*étre  admis  à  Texamen  du  jury. 

Lorsqu'ils  se  présenteront  à  Texamen,  les  aspirans 
devront  rapporter  un  extrait  de  leur  acte  de  naissance 
et  un  certificat  d'études. 


ANNONCES  DIVSB8E8. 

^  AMTI-TABAC  à  priter  et  à  fumer,  a  fi.  le  i(s  kilo.  Gicamis  à 
5o  et  60  c.  U  donzaioe.  Four  avoir  on  débit  en  province ,  écrire 
/Wmcoà  P.  CUammt-ZitniSf  inventeur  de  l'anti-tabac ,  rt(«  Trm9€r$icrê' 

CnAIIGBlISlIT    DE    DOmCILI. 

M«  Coton ,  notaire ,  ci-devant  me  St-Côme ,  n*  8 ,  a  préientement 
«on  étude  ruê  ém  Plein,  n*  1 ,  «a  s»*  étag9 ,  à  Ftmglê  éé  (m  phcê 
%i'Pi§rrê,  àLyon. 


[4o]  Le  sieur  David  prévient  let  chelt  d'ateliers  et  dévidenies,  qu'if 
adapte  son  nouveau  procédé  ana  anciennes  mécanique»  rondes  et 
longues,  soit  pour  le  dé  vidage,  trancanage  et  pour  les  canettes,  en- 
semble ou  séparément.  Par  ce  moyen»  les  anciennes  mécaniques  de- 
viennent telles  que  celles  de  !ion  invention  :  le  tout  à  un  prix  très-mv- 
déré.  Il  fait  aussi  tontes  sortes  d'échanges  de  ses  nouvelles  méca- 
niques avec  les  anciennes  ;  ce  qui  fait  qu'il  a  toujours  chez  lui  un 
assortiment  de  mécaniques  à  dévider,  en  rencontre,  à  bon  marcbe 
et  avec  garantie. 

Piëce  Croix»Pmqiui ,  mi  bas  d$  Ul  câU  SiSébastiin. 

—  On  demande  un  ouvrier  pour  un  velours  plein ,  tramé  cm . 
pavé  5  fr.  5o  c. 

S'adresser  chea  M.  Gaj,  me  Flesselle,  n*  4  «  an  a*. 

On  demande  une  dévideuse  ayant  sa  mécanique  :  on  se  chargerait 
de  lui  fournir  de  l'ouvrage  et  de  la  loger. 
8'adresser  cbea  M.  Guibaud,  me  St-Marcel,  n*  a ,  an  i**. 

—  On  demande  dea  ouvriers  nu  onviiéret  pour  occuper  des  métier» 
en  différeos  artidet,  unis  et  façonnés. 

[45]  Plusieurs  HAvams  en  cuivre  à  vendre 
S'mdrcêêer  ««  Bmnûtt  dm  JêmmmL 

A  prendre,  un  métier  de  velonn  façonnés  fond  satin  payé  8  fr.,  et 
un  antre  en  velonra  unis,  cbet  M.  Drivon  (cadet) ,  c6te  oes  Carmé- 
lites, à  la  barrière  de  fer. 

A  louer  de  suite ,  un  appartement  de  5  Jolies  pièces  >  et  à  vendre 
un  atelier  composé  de  4  métiers  à  la  Jacquard  ,  en  très-  bon  état , 
placés  dans  cet  appartement. 

Le  preneur  aurait  la  faculté  de  prendre  on  laisser  ladite  location. 

S'aoreaser,  pour  plus  amples  renseignemens,  à  M.  Benoit ,  homme 
d'allUres,  quai  de  Rett«  n*  36,  dans  la  matinée. 

A  prendre ,  un  métier  gros  de  Staples ,  me  Godefroy ,  maison  Bois* 
sac,  n*  7,  au  4**  étage. 

[Sol  On  demande  un  ouvrier  ou  une  ouvrière  en  soie  »  pour  façonnés, 
o'aaresser  me  Thomasaio,  n*  10,  au  4** 


[9]  Le  iienr  Gaixam»  fib,  feihlaatler,  me  des  Farges,  n*  1  f  a ,  pré 
vieîit  le  public  qu^iï  est  l'inventeur  de  la  Lmmpé  mM^r^^  qu'il  vie» 


de  déposer  au  côÎMeil  des  pradliommes  qui ,  par  ce  dépOt.  l'a  auto- 
risé à  en  conserver  la  propriété  pendant  cinq  ana.  Cette  lampe ,  qui 
se  fabrique  de  diverses  formée,  en  fer-blanc«  étain  et  enivre ,  offre  dn 

Sands  avantages  ;  d'abord  elle  ne  donne  aucune  ombre,  sa  clarté  est 
I  double  de  celles  qui  ont  été  en  usage  |nsnn'à  ce  four  ;  mais,  ce  qui 
la  rend  indispensable  aux  chefs  d'ateliers,  c'est  qu'elle  ne  eonsnmme 
qu'une  once  et  demie  on  iS  grammes  d'huile  en  sept  heures. 

Ses  dépôts  sont  : 

Cbet  JOim  Bel ,  négociant ,  rue  des  Capucine,  n*  7  ; 

Paquet ,  épicier,  rue  Vielle-Monnaie ,  n*  87  ; 
Achnslre,  plieur,  rue  Donnée,  n*  4  «  an  4**  • 
Ilougeolle,  menuisier,  me  Belle-Lièvre,  près  la  placer 
Galland  atné ,  ferblantier»  place  du  Plâtre ,  n*  4  » 
Pe^iaret,  me d'Oriéana,  n*  7,  aux Broteaux; 
Philippe ,  fabricant  de  navettea ,  rue  luiverie» 

BUFFARD  AIK&, 

rLIBI/t    E9    TOCS    CEVICS, 

Cnmdt  pimcê  éé  tm  CrciX'Bûusm,  n*  a3 ,  au  a"«. 

Tient  quatre  pliages  pour  le^  poils  de  peluche  au  fil,  avec  tooles  Je» 
amélioration*  possibles  jusqu'à  ce  Jour. 


raix  cooBAirs  : 


aoo  aunes 
aSo    id.  . 


I  .  .  .    a  f.  5oc.        3oo  aunes S  f.  5o  c. 

...»    5      •  35o   id 4      * 

Le  iieur  Duffard  prévient  les  chefs  d'ateliers  qu'il  tient  chex  Ini  de» 
mittagii  en  eoréo  (Tno  nouveau  procédé  et  au  prix  le  nlus  modéré. 
Déjà  plusieurs  négocians  et  chefs  d'ateliers  en  ont  fait  un  heureux 
essai. 


(St.  '^ibdt,  Ci 


exaut^. 


k  EYOIf  ,  DE  nXPBÎMEEU  DE  CBAEVIN  ,   RDS  CliAUU|0!f  ^  N'  5,  PRÈS  OB  LA  BUB  DBS  SOUFFLBTIBU. 


ir  3T.  —  sxuxitex  untis 


Art>.u<l,< 


3.  lit.. 


Au  i»l«  du  S.ileil-Lïïint ,  nifTri 
Au  tilé  de  l'InioB.  plice  D>-Ilcci 

Chri  MM.  Ba*i»i  (I  nni»-l)« 
priien,  rue  Fnin*|[ciie  >  a.  i 
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Uipfrionius  dont Vaboniument  eslejpiré,  sontpriêes  de 
rrnir  le  renouveler  si  eUfS  tu  eealenl  pas  rproavn  dt  relard 
dans  Venvoi  du  Journal. 


LTON. 

nnnmBn  i.tox«aiu. 

Nous  avonx  û  piusieun  reprises  cfaerclië  à  prouver  (jtie 
le  maintien  n  le  pruf^è*  de  notre  iadu*lne  exigeaient 
l'ataociatioa  uu  du  moin»  l'union ,  le  concert  de  mi  ageoa. 
Nom  ne  coiisidéronii  pu  comme  une  n^punK  ou  une 
réfutation  lei  pbraies  du  Courrîtr  de  Lyon  cilées  dani 
notre  dernier  Numéro ,  et  nnui  continuerou*  donc  à  dé- 
velopper nos  idées  sur  celte  queiUton. 

Le>  fabriques  d'Allema^e  et  d'Angleterre ,  celles  de 
France  dans  lea  article*  laine  ou  colon ,  progrcMent  ra- 
pidement §aas  qu'il  y  ait  asiociation  entre  leun  agens  ; 
mais  c'est  parce  que  le*  bâte»  sur  lesquelle*  ces  élablit- 
oement  reposent  sont  tellement  larges  qu'elle*  pcrmel- 
tent,  tan*  inconvénient,  le*  frai*  d'essais,  d'espé  rien  ces, 
(le  recherches  ;  cliei  nous,  au  contraire  ,  l'organisa  lion 
industrielle  es!  telle  que  le  plus  petit  capital  ïuHit  à  l'éla- 
bliwcment  d'une  fabrique,  et  que  fort  peu  ruulent  sur 
de  grands  capitau\  :  d'uù  il  résulte  un  avaiil.-ige  ^n  ce 
que  plus  d'industriels  peuvent  devenir  fabrican*;  mais 
ret  avanlace  cit  chèrement  compensé  par  rinconvéuieiil 
quVn  l'pnnivenl  rindut-trie  en  général  et  le*  ageiii 
subalternes  en  particulier. 

On  coni|ircndra  facilement  qu'une  maison  qui  roule 
»ur  4ou*>'<M  francs  de  capital  et  fait  pour  1.200  mille  fr. 
d'affaires,  a  bien  plus  de  marf^e  sous  tous  les  rappurls, 
et  surtout  sous  celui  des  perfeclionnemen*  et  des  essais, 
que  celles  qui  n'ont  que  100,000  f.  ou  moins. 

Une  petite  fabrique  qui  voudrait  faire  des  essais  afin 
de  perfectionner  ta  branche ,  se  ruinerait  bientôt  en 


expi'-ricnccH  ou  n'avancerait  pas.  L«  slalu  quo  est  donc  la  . 
cntidilion  d'existence  de  la  plupart  de  no*  fabriques. 
C'est  là  un  det  plui  grands  inconvéniens  de  l'industrie 
morcelée. 

Uais  cet  inconvénient,  on  peut  ;  parer  p*r  rauocia- 
tion. 

Eb  I  qu'on  ne  jette  pas  les  hauts  crii  à  ce  mol  d'asso- 
ciation, et  qu'avant  d'avoir  lu  cl  réfléchi  on  ne  hurle 
pas  que  c'est  impossible  I 

Ce  n'est  pas  de  l'association  pour  l'exploîlation  de 
l'industrie  que  nous  voulons  parler,  mais  de  l'aisocia- 
tion  pour  faire,  é  fraii  communt ,  iouits  Its  txpiritncei , 
loiu  U>  ensoii ,  pouvant  provoquer  et  activer  le  perfec- 
itonnement  et  le  développement  de  notre  induttrie  dauk 
toutes  ses  branches. 

Ce  n'est  pat  un  eircft  de  fabricans  tel  qu'il  a  existé  que 
nous  demandons  ;  nous  avons  ,  Dieu  merci ,  assez  de 
parlage  ,  et  savons  ,  par  expérience  ,  qu'il  sort  peu  de 
bon  des  grandet  assemblées  dé  libéra  nies.  Nous  deman- 
dons une  association  d'industriels,  une  association  com- 
posée de  fabrieans,  marchands  de  sole,  commitiion- 
nairct,  teinlurïert,  chefs  d'ateliers  ,  mécaniciens ,  ar- 
tistes ,  enfin  d'hommes  directement  intéreuéi  k  la  pros- 
périté de  notre  industrie  et  voulant  j  concourir. 

Nous  penons  qu'il  suffit  d'émettre  cette  Idée  pour  que 
les  hommes  accoutumés  à  réfléchir  j  voient  un  germe 
fécond  en  grands  résultats.  Nous  développerons  dans  le 
prochain  Numéro  nos  idées  sur  l'orgnnisation  de  l'asso- 
ciation :  mais  comme  ta  lâche  est  grande  et  que  notre 
iournal  n'est  pas  tu  par  tous  ceux  que  la  question  inté- 
resse, nous  appelons  frant'ement  l'attention  et  la  coo- 
pération des  écrivains  qui  se  fatiguent  k  faire  du  een*ti~ 
iiilionalinnt  uu  du  radicalisme  dont  les  masses  se  sou- 
cient peu  tant  qu'elles  oui  faîm  ;  qu'ils  descendent  des 
nuages  ou  plutflt  des  brouillards  4c  la  haute  politique 
dans  le  champ  simple,  mais  îminente  ,  u^  fertUe 
des  inlérètt  matériels  ;  qu'ils  nous  aident  de  leur  talent 
à  Tt-pindre  dans  toutes  les  opinions  l'idée  de  Pauoàatiom 
induilriilU  d'tuait  et  de  p*rfeçti»tm»mmu .  £. 


n  L*1MFÔT  DIS  PATBHTBS.  (  Voytt  iV^  SQ»  l3  IfUU.) 

La  PATBim  est  à  rindustrie  ce  que  la  coMTtnvnov 
posiakti  est  à  la  propriété.  C*est  nue  contribution  di- 
recte qui  est  juste  en  principe  et  dans  son  résultat  ;  car 
elle  oufre  la  porte  du  collège  électoral  à  celui  qu*elle 
grèYC.  Mais  combien  dans  son  application  cette  loi  est- 
elle  injuste;  ce  n*est  pas  de  ce  qu'elle  frappe  le  moindre 
boutiquier  que  je  me  plaindrai,  loin  de  là  ;  toute  indus- 
trie doit  y  être  soumise,  on  ne  saurait  trop  augmenter 
le  nombre  des  citoyens  :  je  me  plaindrai  de  ce  qu'elle 
frappe  inégalement  tel  ou  tel  individu  exerçant  une  pro- 
fession identique,  je  me  plaindrai  qu'elle  soit  sujette  , 
sous  aucun  motif,  à  la  hausse  et  à  la  baisse.  J'ai  vu  le 
même  industriel  payer  ao  ou  3o  Dr.  de  plus  une  année 
qu'une  autre ,  sans  que  pour  cela  son  industrie  ait 
changé.  Cette  partie  de  nos  contributions  a  besoin  d*étre 
révisée  et  établie  sur  une  échelle  large.  Il  faut  que  le 
peuple  voie  enfin  clair  dans  ses  affaires  et  voie  par  lui- 
même  :  il  laut  que  chacun  connaisse,  eu  choisissant  uu 
négoce»  à  quelle  patente îl  se  trouve  soumis,  et  que 
cette  patente  soit  invariable  ,  la  plus  forte  excluant 
toujours  la  plus  faible. 

Je  profiterai  de  celte  occasion  pour  signaler  quelques 
abus.  Les  boissibes  sont  assujetti»  à  la  patente  ;  c'est  une 
injustice,  car  ils  sont  fonctionnaires.  Dira-t-on  ou'indé- 
pendamment  de  cette  qualité  ils  exercent  une  industrie  : 
je  conçois  ce  que  cet  amalgame  a  de  fâcheux ,  aussi  je 
crois  qu'il  conviendrait  que  le  gouvernement  payât  di- 
rectement les  huissiers ,  soit  pour  acter,  séit  pour  tenir 
les  audiences,  et  fit  percevoir  par  le  receveur  de  l'enre- 

Ètrement  la  totalité  des  droits  qui  leur  sont  alloués. 
I  huissiers  exécuteraient  les  divers  actes  de  leur  mi- 
nistère sur  la  réquisition  du  président  du  tribunal  civil, 
de  même  que  la  gendarmerie  remplit  ses  fonctions  sur 
la  réquisition  du  procureur  du  roi  (i).  Par  là,  ils  seraient 
rendus  à  leur  indépendance ,  et  se  renfermeraient  dans 
le  cercle  de  leurs  fonctions  qui  sont  des  plus  importantes 
dans  l'ordre  judiciaire. 

Par  contre ,  les  Avovis  qui ,  loin  d'être  fonctionnaires , 
ne  sont  que  desimpies  mandataires,  des  agens  d'affaires 
litigieuses ,  sont  affranchis  de  la  patente ,  et  c'est  là  une 
anomalie  choquante  et  contre  laquelle  le  bon  sens  pro- 
teste. 

Les  HOTAiiBS  ne  payent  point  de  patente  ;  c'est  juste, 
car  ils  sont  fonctionnaires  :  mais  ils  devraient  se  renfer- 
mer strictement  dans  Texercice  de  leurs  fonctions,  et 
ceux  qui  ne  le  feraient  pas,  si  on  ne  peut  l'empêcher  , 
devraient  être  assujettis  à  une  patente  en  qualité  d*agins 
d'affaires.  Le  public  en  s'adressant  à  un  notaire  agent 
d'affaires  saurait  à  quoi  il  s'expose.  Il  serait  à  propos 
que  nos  législateurs  jetassent  un  coup  d'œil  sur  cet  abus 
que  font  les  notaires  en  cumulant  leurs  fonctions  publi- 
ques avec  une  industrie,  qui  nécessairement  a  ses  chan- 
ces  et  dans  tous  les  cas  a  le  grave  inconvénient  de  faire 
descendre  le  notaire  de  la  magistrature  qu'il  exerce. 

Les  médecins  payent  une  patente.  D'après  mon  opinion 
ils  sont  sur  la  même  ligne  que  les  atocaiSf  les  hommes  de 
Uiîres  elles  artistes  (a).  Ceux-ci  en  sont  exempts  ;  cooune 

(i)  Cela  ftndraît  nteu  q««  toutes  les  botirtet  commsiiet  et  les 
tMociatioot  que  le  corpe  det  boinif  rt  a  in? entées.  Les  premières  oût 
le  désavaotage  de  faire  yrirrt  les  iKMniDea  paressem  et  ignares  sor  le 
kwHi  dn  travail  de  lears  coUègvcs  aciils  et  intelUfens  ;  elles  sont  pour 
eaa  ee  ^a%  serait  noe  loi  agraire  pour  la  société  :  les  secondes  n'ont 
^*ma  défaut ,  c'est  qoe  la  morale  et  les  lois  les  réprouvent. 

CM  yofn.fM9d$  la  Fnftrifns,  ll«  H,  De  rigamésetiak,  %••  «t. 


eux ,  tes  médecins  devraient  l'être.  Les  arts  libéraux 
doivent  être  considérés  sous  un  point  de  vue  plu» 
élevé,  et  comme  le  sacerdoce  du  nouvel  ordre  social  au- 
quel nous  tendons  tous ,  peut-être  à  notre  insçu. 

Mariiu  Cn c. 


Dans  un  de  nos  articles  sur  le  Courrier  de  Lyon^  nous 
avons  dit  que  tout  dans  sa  rédaction ,  semblait  contra- 
dictoire et  de  travers;  que  les  banquiers  et  les  fabricans 
écrivaient  les  articles  de  haute  politique  et  littérature  f  tan- 
dis que  les  littérateurs  et  les  politiques  écrivaient  les  ar- 
ticles commerce  et  industrie.  Nos  lectetuv  jugeront  par  Tar- 
ticle  suivant  extrait  du  Courrier  du  4  >  si  nous  avons  dit 
vrai. 

c  L'activité  du  marché  des  soies  est  donc  en  progrès 
a  sur  la  place  de  Lyon.  On  peut  en  dire  autant  de  la  fa- 
B  brique.  En  général,  les  ouvriers  sont  occupés;  ceux 
B  qui  font  habituellement  de  l'étoffe  façonnée,  trouvent 
B  assex  fiicilement  de  l'ouvrage,  soit  chez  un  fabricant, 
B  soit  chez  un  autre,  lorsque  la  fabrication  d'un  article 
B  de  goût  auquel  Ils  travaillaient  est  arrivée  à  son  terme. 
•  Quant  atuL  tissus  d'étoffes  unies ,  les  bons  ouvriers 
B  sont  recherchés  pour  le  satin  :  il  n'en  est  malheureu- 
B  sèment  pas  de  même  pour  le  gros  de  Naples. 

a  Espérons  que  lorsque  la  tranquillité  sera  parfaite 
B  dans  les  grands  centres  de  consommation,  à  Paris 
B  surtout,  et  que  la  bonne  harmonie  ne  risquera  pas 
B  d'être  troublée  entre  les  divers  agens  de  1  industrie 
B  dans  les  contrées  manufacturières,  notre  fabrique  de 
B  soieries  atteindra  rapidement  le  haut  point  de  prospé- 
B  rite  auquel  elle  est  appelée,  b 

Un  seul  mot  encore  :  nous  avons  un  bureau  d'indica- 
tion, et  plus  de  cinquante  chefs  d'ateliers  viennent  tous 
lès  jours  nous  demander  des  adresses  pour  avoir  de  l'ou- 
vrage.  Yoilà  sans  doute  un  signe  de  prospérité. 


L'assiette  de  l'impôt  est  une  question  si  grave  et  si 
fiksonde  qu'en  tous  temps,  et  surtout  aux  époques  de 
révolution  ou  d'agitation,  c'est  la  première  qui  attire 
l'attention  des  esprits  éclairés. 

L'assiette  actuelle  est  mauvaise ,  tout  le  monde  en 
convient,  tout  le  monde  le  dit  et  cependant  on  la  garde. 

C'est  qu'en  matière  de  finances  il  faut  une  bien  forte 
conviction  pour  changer  de  route.  Car  les  erreurs  se 
paient  cher  souvent  par  des  calamités  publiques. 

Une  lettre  sur  l'impôt  progressif  a  été  adressée  par 
M.  Terme,  à  la  commission  des  finances  de  notre  con- 
seil municipal  ;  une  autre  contre  ce  système  d'impôt 
vient  de  lui  être  adressée  par  M.  Gros. 

Les  deux  auteurs  sont  des  hommes  honorables  et  cons- 
ciencieux; l'examen  de  leurs  opinions  ne  peut  être  que 
profitable,  la  matière  d'ailleurs  estdu  domaine  que  nous 
affectionnons,  celui  des  intérêts  matériels.  Nous  exami- 
nerons les  deux  opinions  dans  notre  prochain  N*. 


DIS  tocATioas.  {Suite.  ) 

terbal.  Le  bail  verbal  est  celui  qui  n'est  pas  écrit, 
ainsi  que  son  nom  l'indique.  Il  est  soumis  à  la  bonne 
foi  des  partiel,  mais  le  locataire  est  principalement  à  la 
discrétion  du  propriétaire. 


Si  rc  bail  n  .i  p.i^i  encore  rcrii  (1*0X1  cnlion  .  les  ilcnx 
ji.iilirs  pruvciil  se  rofiiscr  à  lV\<ciitcr.  Iiiiilile  «le  dt- 
iii.itnlir  à  le  prouvei*  |».ir  (t'nii»iiis.  (|iiel<|iic  niiiiime  <|  ic 
M.il  le  prix  ;  on  peut  MMilemeiil  «h  IVicr  le  seriiieiil  à 
I.  lui  ipii  nie  le  li  lil.  Si  iv  IkiîI  est  avoué,  la  parlie  <pu 
!  Iii-f  «le  IV\é(  Micr  nViii  niiii  cpie  de  simples  doiiiiiiages- 
ii»i.  rils  «pii  sont  louioiirs  de  p<ii  de  valeur. 

Si  le  Ihiil  a  pris  cours,  el  f|iie  lt»rs  du  pavemeiU  il  sV- 
I  »(•  dos  dilïirnllrs  sur  le  prix,  il  f*»"*  distinguer  s'il  y  a 
I.  V  ipullanees  ou  sM  n'\  en  a  pas.  Dans  le  premier  eas 
I  >  ipiillanees  font  lui ,  lors  méiuc  que  le  haill<ur  allê- 
:  tn  iiil  une  aii;;men».ilit)n.  Dans  le  seeoiul  cas,  le  pro- 
jin  lairr  rs|  rni  Mir  son  nllirnialion.  Cepenilanl  le  loea- 
t  lin-  a  le  dioil  de  demander  une  esliuialioii  par  experis. 
M  fflle  estinmtion  dt-passîî  le  prix  drelarr  par  lui ,  il  esl 
I  •iid.imnc  aux  frais  de  rexperlise.  Ces  frais  varieni  sui- 
\.Mil  rimporlanee  des  objets  qui  y  sont  soumis,  maison 
|.. m  tire  eerlain  qu'ils  ne  seront  jamais  au-dessous  de 
lâi»  .1  xoQÏr,  Il  faut  «d)server  de  demander  celte  esli- 
lii  ilion  avant  que  lr  jtu^*  ait  d.férê  le  serment  au  pro- 
juiriaire,  parée  qu'alors  on  nc  serait  plus  à  temps.  11 
1-1  lie  principe  que  toute  ej)nlestalion  cesse  après  un 
Hrment.  I,e  lrj;isl,ileur  a  voulu  par  là  entourer  cet  acte 
rrli^teux  d'un  re^ped  iu\io!able. 

lie  bail  vtrlial  est  s  »umis  à  une  dMîlc  réciproque 
t«ins  les  siv  moi*. 

H  empêche  le  locataire  de  p:n:voir  sous-louer  parce 
que  le  proprie'lairc  pourrait  sesou>lrairc  à  rexécution  du 
sous-bail  et  louer  île  son  eiUé  à  un  autre. 

Il  rend  le  locataire  passible  de  la  répétition  de  Timpôt 
d*.'s  portes  et  fenêtres  pendant  trois  ans ,  sauf  le  cas  où 
le  locataire  rapporterait  des  quittances  d'une  année  inlé- 
«;rale  qui  porteraient  le  mot  solde.  En  ce  cas  il  parait 
naturel  de  croire  «pie  le  proprlélaire  eu  a  fait  abandon 
pour  toute  la  dm'ce  du  bail. 

Sous  ces  divers  rajiporls  le  bail  verbal  doit  cire  pros- 
crit. Il  n*a  aucun  avantage  pour  l'homme  de  bonne  foi, 
il  ouvre  la  porte  à  toute  espèce  de  fraude. 

Pt.vncsfc  de  bail,  La  promesse  de  bail  équivaut  à  un 
bail  comme  une  promesse  de  vente  équivaut  à  une  vente. 
Si  elle  ne  porte  pas  la  stipulation  du  fait-double,  ellccsl 
nulle  de  plein  droit  ;  ainsi  que  tous  les  actes  sous  seing 
privé  qui  sont  synallagmali(|ues(iV  Kn cas  d'inexécution 
«elle  convention  se  résout  par  des  dommages- intérêts. 
(.V>t  doue  une  mauvaise  manie  de  faire  un  semblable 
,H  te  à  moins  que  des  circonstances  imprévues  en  soient 
eau'ic.  Puisqu'on  promet  de  louer  •  pourquoi  ne  pas 
louer  de  suite  ?  sauf  a  renvoyer  l'état  des  lieux  à  dresser 
à  l'époque  de  l'entrée  en  jouis^^ancc. 

Arrhes,  Je  dirai  la  même  chose  di' l'usage  abusif  de 
donner  ou  recevoir  des  arrhes.  Le  propriétaire  en  dou- 
blant les  arrhes  peut  se  refuser  à  laisrcr  oeeiqier  le  loca- 
taire ,  ce  dernier  en  les  abandonnant  peut  également 
Iru'.trer  le  propriétaire  d'une  location  sur  laipielle  il 
e'i.'uplait.  Dans  le  cas  où  il  serait  prouvé  par  un  recii 
i\'\v.  ce**  arrhes  ont  élé  duntî 'es  à  compte  du  prix  du  bail , 
ce  reçu  n'éipiivaudrail  qu'»i  une  promesse  de  bail,  et 
il  n'y  aurait  encore  lieu  qu'à  une  condamnation  de  dom- 
niajieî'-inlrrèls. 

lin  résuni'.  ,  il  faut  s'abstenir  du  bail  verbal,  de  la 
prome>se  de  bail  el  de  la  coutume  de  donner  des  arrhes. 

Dans  les  proi-liains  numéros  nous  parlerons  de  Toccu- 
palion,  du  payement,  des  réparations  locativcs,  de  Ja 

^1  ^  On  apprllr  <ynaiîa{;m;itlqiir  l'acte  !60u>  .««ring-privi*  qui  fsX  fait 
par  dru»  parlie»  i-l  r.itilient  iim*  t  Dnxfritidii  ircipi«»r|uc  qurlronque. 
«)ft  aclf  doit  louii»ti;>  i'Xvv  lail  dcMiblc.  On  appelle  i:»»i  lalcial  l'aclc 
••'u»  winif  prive  par  '••qiul  mit  »cu!c  paitic  »'engagc  cnvcr*  l'autre 
4.S.U1UI*  1«  btUct ,  «le. 
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rcspons  iliilii'-  en  cas  d'încendîe,  et  par  suite  des  assu - 
ranees  .  «le  l'oblig  dioii  fie  supporter  les  grosses  répara- 
tions ,  des  d.'tlîteN  oi|  e«Hii;-s,  de  l.i  tacite  reconduction, 
de  II  jiMiiNHinee  pr  i  ii;e,  de  la  location  des  eham!>rr<> 
gainies  ,  et  ciiTui  de^  piMir^^niies  ir.tlit  iaires  à  ilflaut  di- 
pa\ement ,  el  «lo  l'expuNion  ensuite  il'im  congé  uu  d'i  x- 
piraiion  de  bail. 

Marins  Cii c. 


OaAMBRS  BB  COMDISXICE. 

Depuis  long-temps  le  commerce  de  Franrc  réclame 
contre  le  mode  irorganisalion  des  citambres  de  com- 
nun-ce  ;  m>  réclamations  paraissent  avoir  été  cnîcndues 
t>ar  le  gouvernement,  mais  nullement  comprises  par 
les  homuies  qu'il  a  chargés  iVy  faire  droit. 

L'ordotuianee  de  réorganisation  e>l  vraiment  une  pièce 
curieuse  sous  tous  les  rapports,  cl  le  co  scil  rupn'ieur 
ilu  cotiuuerce  ,  à  qui  parait  en  re\enir  tout  riionneur 
(nous  e>timoiis  trn|)  haut  les  lumières  de  M.  d'.Vrgout . 
pour  la  lui  attribuer  ) ,  a  fait  preuve  d'une  rare  capacité 
dans  l'art  d'cmbrouilier  et  de  torturer  les  questions  Ici 
plus  claires  et  les  plus  droites. 

CritiqMer  rordonnancc  article  par  article  nous  mène- 
rait tro|)  loin  ;  nous  nous  contenterons  d'engager  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  aiment  à  étudier  les  choses  didiciles, 
les  problèmes  ,  les  énigmes ,  les  vieux  grimoires  ,  à  lire 
celte  ortlonnanee ,  et  nous  ajouterons  que  le  G  courant  : 
9  membres  du  tribunal  de  commerce, 

13  membres  de  rancicnnc  chambre  de  commerce, 

28  nolahlcs  choisis  par  ces  deux  corps, 

5i  prud'hommes  chefs  d'atelier  et  prud'hommes  fa- 
bricans, 

80  soit  en  tout  80  notables  représentant  le  commerce 
de  la  seconde  riiU  du  royaume ,  ont  pi*océdé ,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  préfet ,  à  rclectiou  des  membres  de  la 
chambre  de  commerce. 

Sur  80  électeurs -notables.  Go  ont  voté. 

Le  commerce  jugera  s'ils  ont  bien  ou  mal  compris 
leur  privilège  et  l'importance  de  leurs  bulletins. 

MEMDBES  DE  LA  CHÀNB&E  DE  COMMERCE  ELUS  LE  G  JUILLET. 

Fabriifui. 

MM.  I.  Rémond  ,  fabrîc.  dVtofTes  «nies. 

Brossct  aîné  ,  fabricant  de  façonné. 

Goujon ,  président  des 

prud'hommes,  fabricant  d'uni. 

Mesirallet ,  fabi  icant  de  dorures. 

Commerce  des  soies. 

MM.  Laurent  Dugas  ,  marchand  de  soie. 

Richand,  idem. 

Commerce  de  U  commission, 
MM.  Arlè^-Dufour,  commiss.  en  foicrics. 

Mante ,  idcui. 

Commerce  de  bonfjue, 
M.  Bcaup,  banquier. 

Commerce  de  rouia^    ,  el  chargemens. 

M.  Rieussec  •  

Commerce  d* épicerie  en  gros ,  et  Liquider. 

M.  Chaurand  ,  

Commerce  de  ioilirie, 

M.  Forcacron  ,  

Filatures. 
MM.  Henry  Dobler, 

fioiubon ,  ancien  négociant. 

Yachou-Imbert ,  idem. 


Monsieur , 

Des  diCicullét  i^étaut  élevée»  entre  M.  Troubat ,  fa- 
bricant, et  moi  chef  d*ateUer,  nous  parûmes  aa  conseil 
de  ieudl,  a8  jaln  p  qai  nous  renvoya  pour  terminer  notre 
affaire  »  oardevant  MM.  Yoldy,  Charnier,  Gamot  et  Mar- 
tinon.  Il  s*agissait  d*un  déirayement  pour  montage  de 
métiers  :  M.  Gamot  alors  me  demanda  dequis^fuel  temps 
ces  métiers  pour  lesquels  je  réclamais  un  défrayemeni, 
étaient  à  bas  :  fe  répondis  environ  trois  mois.  A  cette  té* 
ponse»  il  m*opposa  la  prescription ,  prétendant  qu*nn 
ouvrier  n^avait  qu^un  mois  pour  fisire  des  réclamations 
envers  son  fabricant ,  et  ajouta  que  lui-même  se  refuse- 
rait formellement  à  faire  droit  à  ces  réclamations, si 
eHes  le  regardaient  oomme  fabricant  et  cooune  pru- 
d'honune.  Il  laissait  M.  Troubat  maître  de  le  reconnaî- 
tre ou  non.  Alors  fe  tirai  de  ma  poche,  un  relevé  du 
Code  civil,  titre  de  prescription ,  section  4  9  article  aa^i, 
qui  dit  :  Le  travail  de  Touvrier,  ses  fournitures  et  salai- 
res, se  prescrivent  par  six  mois.  Il  lut»  et  me  dit  que 
)*étais  un  chicaneur ,  que  j*allais  semerla  discorde  parmi 
les  ouvriers  >  et  que  lx>n  devait  fortement  réprimer  des 
hommes  conune  moi,  et  afouta  avec  un  ton  de  la  plus 
haute  aigreur  :  je  me  f...  de  la  loi,  ce  qull  répéta  plu- 
sieurs  fois  sur  le  même  ton. 

.£n  conséquence,  je  vous  prie  M.  le  rédacteur,  de  don- 
ner à  ma  lettre- toute  la  publidté  possible,  afin  que  tout 
le  monde  sache,  oue  lA  où  Ton  ne  connaît  pas  la  loi,  il 
ne  peut  y  avoir  qu'erreur  et  injustice. 

J^ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer  , 

DuMAisoa. 

{NotêduridâcUtar.)  —  C*e9t  avec  peine  que  nous 
nous  avons  appris  ^  conduite  de  M.  Gamot  dans  cette 
affaire.  Si  un  hoomie  dont  la  position  le  met  A  même  de 
rendre  la  justice,  se  joue  ainsi  de  la  lot,  et  si  M.  Gamot 
atait  malheureusement  de  nombreux  imitateurs  dans 
ses  collègues  du  conseil  des  prudlionmies,  il  ne  resterait 
aux  ouvriers  aucun  moyen  d*obtenir  justice,  et  il  fau- 
drait qulls  courbassent  m  nouveau  le  front  sous  Tégoîsme 
et  la  cupidité.  Mais  que  les  ouvriers  se  consolent,  si  des 
hommes  oublient  le  caractère  dont  Us  sont  revêtus ,  nous 
u*QubUeffons*  jamais  notre  mission,  et  nous  serons  tou- 
jours prêts  A  les  défendreet  A  rappeler  A  ses  devoirs, 
celui  qui  s'en  écartera. 


Notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  d'insérer  les 
deux  lettres  suivantes ,  nous  réservant  toutefois  d*y  ré- 
pondre dans  notre  prochain  Numéro. 


Monsieur, 


Dans.  voIre.Numéro  du  i**  courant ,  vous  rappvochex 
deux  causes  f  ogées  par  le  conseil  des  pmdliommes , 
celle  d*on  chiffre  surchargé  (sur  le  livre  de  Touvrier  seu- 
lement) formant  aoo  c.  au  détriment  de  celui-ci,  et 
celle  d'une  ifa  aune  peluche  gardée  an  détriment  d'un 
fabricant  :  vous  montrea.  qu'en  menaçant  le  second  du 
procureur  du  roi,  on  a  été  plus  sévère  qu'envers  le  pre* 
mier  qui  était  un  fiMeant       

La  surcharge  n'ayant  eu  lieu  que  sur  le  livre  de  Too- 
vrier  et  celui  du  fabricant  étant  parfaitement  en  règle, 
le  conseil  n'a  pu  accuser  la  bonne  fol  de  ce  dernier  ; 


mais  comme  son  livre  portait  76$  g.  et  celui  de  Touvrier 
585  surchargé  pour  faire  785,  on  a  résolu  en  laveur  de 
l'ouvrier  l'erreur  qnll  y  avait  eu  d'un  côté  et  d*antre. 

Mais  y  aurait-il  eu  preuve  de  mauvaise  foi  de  la  part 
du  fabricant  ci^dessus,  que  le  conseil  aurait  été  embar- 
rassé ,  car  peu  de  jours  auparavant  un  maître,  M.  Bu- 
not,  avait  été  convaincu  d^ivoir  ajouté  au  crédit  de  son 
livre  un  1  qui  fidsait  A  son  fabricant  un  préjudice  de  1  k% 
et  eonune  on  s*était  borné  envers  ce  dmier  ouvrier  A 
la  rectification  du  poids  qui  existait,  on  n'aurait  pu ,  peu  * 
de  jours  après,  exiger  plus  d'une  surcharge  bien  moins 
importante.  C'est  ainsi  qu'une  première  indulgence  qui 
pouvait  satIsfUre  les  ouvriers  aurait  conduit  A  une  autre 
qui  les  murait  indi^KMés,  si  on  ne  leur  faisait  connaître 
toute  la  vérité. 

Je  partage  du  reste  votre  avis,  le  oonseU  devrait  être 
plus  sévère  pour  tout  ce  qui  est  manque  de  bonne  foi , 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  et  se  porter  lui-même  partie 
civile  contre  ceux  qui  s'en  rendent  ooupables. 

Je  vous  prie  d'ai^éer ,  etc. 

Gamot, 

ftàricëtU ,  msmèrf  du  canmi  dg$  pnt£h&mmi$ 


AV 


Votre  numéro  du  1  courant  contient  un  article  sur 
la  défense  devant  le  conseil  des  prud^hommes,  dans  le- 
quel on  ne  discute  que  la  question  de  droit.  De  lA  des 
insinuations  toutes  défavorables  au  conseil  ,  tandis 
que  dans  le  refus  qu'il  a  fait  d'admettre  des  agréés»  il 
n'a  eu  en  vue  que  l'avantage  de  l'ouvrfer.  Les  considé- 
rations uni  l'ont  déterminé  beaucoup  plus  que  la  loi , 
et  dont  M.  Marins  Ch n'a  sans  doute  pas  eu  con- 
naissance, sont  les  suivantes  : 

1*  Un  agréé,  ou  défenseur,  quelqu'officieux  qu'il  soit, 
ne  viendra  pas  passer  un  après-dlner  A  raudience  et  ne 
se  donnera  oas  la  peine  de  présenter  une  défense ,  sans  se 
faire  payer.  Si  l'ouvrier  ne  lui  donne  un  salaire  en  es- 
pèces, il  se  croira  néanmoins  obligé  de  lui  foire  une 
politesse,  de  lui  offrir  au  moins  quelques  raffralchisse- 
mens  ausortir  de  l'audience  et  ce  sera  toujours  l'ouvrier 
qui  paiera. 

Or,  la  loi,  ainsi  que  le  conseil  l'a  fort  bien  comprise, 
veut  que  ces  débats  soient  sans  frais  pour  les  parties. 

a*  Le  conseil  sait  fort  bien  encore  que  plusieurs  per- 
sonnes compteraient  se  faire  un  état  de  cette  quwté 
d'agréé  et  que  s'il  en  accorde  A  l'ouvrier,  il  ne  pourra 
en  refuser  au  fabricant  ;  que  par  suite ,  il  pourra  se 
glisser  parmi  ces  agréés  d'ouvriers  et  de  fabrwaiis',  des 
personnes  qui  pourront  chercher  à  prolonger  les  csfuses , 
A  les  foire  remettre  d'audience  en  audience ,  pour  se 
faire  payer  plusieurs  vacations,  toujours  onéreuses  pour 
l'ouvner.  Ces  remises ,  dira-t-on,  le  coiMeil  pourra  les 
empêcher,  j'observerai  que  non ,  parce  que  I  agréé  fera 
valoir  que  ça  gênerait  la  défense. 

S*  Je  ne  crâs  pas  ou'aucun  ouvrier  ait  pu  jusqu'ici 
se  plaindre  que  sa  défense  n'ait  pas  été  bien  comprise, 
on  qu'elle  ait  été  gênée  le  moins  du  monde.  La  marche 
qu'a  adoptée  le  oonseil  d'envoyer  toutes  les  afiUres  en 
conciliation  avant  de  les  passer  en  jugement,  facilite 
singulièrement  l'ouvrier,  qui  pent  tôujeort  aller  A  l'a- 
vance exposer  sa  cause  et  la  dMailler ,  en  particulier  et 
aa|iiea(ement,  A  un  pmdlionune  chef  d'atelier,  qui  iera 
Tun  des  deux  arbitres  par  devant  lesqueb  on  l'aura  ren« 
voyé. 


Si  craillciirH  le  conseil  «^apercevait  que  la  Umidîlé 
«>u  rembarras  île  s*c\primcr  gênassent  une  dcfense,  il 
se  ferait  un  devoir  d'admettre  un  tie*^  ;  mais  il  se  ré- 
serve parce  qu'il  s'en  croit  t^^s-^apable  ,  d'apprécier 
i|uand  ce  sera  nécessaire ,  ainsi  qu'il  l  a  fait  jusqu'ici. 

M.  .Marins  Ch cite  le  tribunal  de  commerce ,  mais 

I  c  tribunal  se  décide  à  faire  comparaître  maintenant 
les  parties,  persuadé  que  l'afiaire  s*éclaircit  plus  vite 
par  elles  que  par  des  avocats. 

Knfin  et  quatrièmement ,  quand  les  deux  parties  feront 
pn'senler  leurs  débats  par  des  agréés ,  il  est  à  craindre 
qu'elle  ne  leur  disent  pas  toute  la  vérité.  Elles  ne  fe- 
ront pas  connaître  le  côté  faible  de  leur  cause  et  indé- 
|Hiidamment  des  plaidoicries  des  agréés  il  faudra  ques- 
tionner et  entendre  les  parties  pour  leur  arracher  toute 
la  vérité.  Le  conseil  aura  donc,  quatre  personnes  à 
écouter  au  lieu  de  deux ,  de  ià  des  longueurs  et  de  Tem- 
brouillement. 

A  l'appui  de  cette  dernière  assertion ,  je  citerai  nn 
fait  récent.  Un  ouvrier  faisait  appeler  un  fabricant  ;  un 
défenseur  officieux  demanda  à  présenter  les  griefs  de 
Touvrier ,  le  président  de  l'ancien  conseil  y  consentit. 
Le  défenseur  dit  que  l'ouvrier,  attendant  sa  pièce  depuis 
i5  î(»ursy  demandait  une  indemnité  :  le  fabricant  de  ré- 
poudre que  l'ouvrier  savait  fort  bien  que  sa  pièce  était 
prête  depuis  quinze  jours.  Comme  il  était  présent  à  l'au- 
dience 9  il  en  convint  au  grand  étonnement  de  son  dé- 
fenseur :  il  lui  dit  alors  de  faire  valoir  que  la  pièce  n'ayant 
que  10  aunes  il  n'en  voulait  pas.  Celui-ci  présenta  et 
débattit  ce  nouveau  point.  Le  fabricant  l'annula  de  suite 
en  disant  qu'eu  égard  au  court  aunage,  il  avait  promis 
iHie  indemnité  à  l'ouvrier  s'il  prenait  sa  pièce  9  et  l'ou- 
vrier d'eu  convenir  encore.  On  renvoya,  je  crois,  les 
parties  en  conciliation  ;  mais  le  défenseur  fut  très-mor- 
tifié  de  ce  que  son  client,  ne  Ici  ayant  pas  tout  dit. 
l'avait  mis  dans  une  position  tont-à-fait  désagréable.  Ce 
défenseur  était  M.  Charnier,  membre  du  conseil  actuel, 
ainsi  (|u'il  me  l'a  dit.  Il  ne  faut  pas  objecter  que  ce  sera 
une  chose  qui  arrivera  une  fois  entre  cent  ;  je  soutiens, 
au  contraire ,  qu'elle  arrivera  99  fois ,  soit  d'une  part , 
soit  de  l'autre. 

Quant  à  la  hauteur  et  à  la  fatuité  du  fabricant ,  dont 
parle  M.  Marins  Ch.  je  m'étonne  que  ce  soit  uo  homme 
aussi  instruit  que  lui  qui  les  attribue  en  partie  à  l'ins- 
truction 9  et  je  l'assure  que  lorsque  le  conseil  les  rencon- 
trera dans  un  de  ses  justiciables ,  il  n'en  sera  que  plus 
H*vère  envers  lui.  Si  le  négociant  regarde  ses  juges 
comme  ses  égaux,  l'ouvrier  doit  savoir  qu'ils  sont  aussi 
les  siens,  et  rien  de  plus;  il  doit  savoir  aussi  que  les  fa- 
bricans  ne  se  croient  pas  plus  au  -  dessus  d'un  ou- 
vrier, qu'ils  ne  se  croient  eux  -  mêmes  au-dessous  du 
commissionnaire  qui  leur  achète  leur  étoffe  et  leur  fait 
ainsi  gagner  leur  vie. 

Je  vous  prie  d'agréer,  etc.  Gamot. 


^•>>«»l!MRiTIO?IS    BCLiTIVES    kVX    EAVX    PVSLIQIES   DE     LYON, 

fAR  M.  A.  S.  (1) 

Cet  o|iuscnlc  est  l'œuvre  d'un  bon  citoyen  et  d'un 
homnir  celai  ré.  Ce  ne  sont  pas  de  vaines  déclamations 
qui  procureront  au  peuple  le  bien-être  après  lequel  il 
soupire  :  il  faut  que  des  hommes  spéciaux  mettent  la 
main  à  l'œuvre.  M.  S..  .  parait  avoir  rempli  sa  tâche  heu- 
reusement .  cl  avec  conscience.  Nous  renvoyons  les  hom- 

0  5^  rend  a*,  cent,  à  f.von.  ch^i  Tarée,  libraire,  rue  Lafont,  et 


mes  de  l'art,  à  l'examen  des  principes  hydrauliques  sur 
lesquels  il  se  fonde,  n'étant  point  compétent  en  cette 
matière  ;  mais  nous  croyons  devoir  appeler  l'attention  de 
tous  les  philantropes  sur  les  passages  suivans  de  cette 
brochure  remarquable. 

La  véritable  science  administrative ,  dit  M.  S.... ,  con- 
siste, 1*  à  ne  point  compromettre  les  deniers  publics  ; 
a*  à  en  dépenser  le  moins  possible  ;  3*  à  laisser  faire.  Kt 
il  en  conclut ,  qu'après  un  examen  approfondi ,  il  est 
convenable  d'accepter  l'offre  faite  par  une  compagnie, 
d'entreprendre  à  ses  frais,  périls  et  risques,  à  prix  de  rede* 
vance  annuelle  payable  par  la  ville ,  un  premier  service 
de  100  hectolitres  d'eau  par  jour,  et  en  peu  d'années  de 
495oo  hectolitres  par  jour ,  ce  qui  serait  suffisant  pour 
les  besoins  de  cette  immense  cité. 

Un  emprunt  considérable  fut  autorisé ,  dit  encore 
M.  S....,  il  y  a  quelques  années,  à  charge  d*une  affecta- 
tion de  plusieurs  centaines  de  mille  francs  à  un  service 
d*eaux  publiques;  mais  ces  fonds,  ajoute-t-il ,  avec  une 
ironie  amère,  reçurent  un  emploi  plus  sacré ils  con- 
tribuèrent à  la  construction  du  théâtre.  Si  ce  fait  est  vrai, 
il  donne  lieu  à  des  réflexions  de  plus  d'un  genre.  A  pro- 
pos de  ce  théâtre,  M.  S....  a  un  mouvement  d'indigna- 
tion généreuse  que  nous  transcrivons.  •  Notre  ville  pos- 
sède une  salle  de  spectacle  construite  à  des  frais  qu'une 
pudeur  citoyenne  craint  d'avouer  ;  et  non  loin  de  là , 
dans  ce  quartier  le  plus  populeux ,  existe  encore  la  bou- 
cherie des  Terreaux,  faute  d'abattoirs  extérieurs.  Ces 
abattoirs  n'auraient  pas  exigé  le  quart  du  prix  du  théâtre 
qui  ne  peut ,  qu'à  la  condition  d*une  subvention  énorme, 
trouver  un  directeur  pour  l'agrément  d'une  centaine 
d'oisifs  parcimonieux....  On  ne  pourrait  citer  aucune 
création  faite  dans  notre  ville  en  faveur  du  bien-être  de 
la  masse  de  là  population  ;  elle  n'habite  pas  les  beaux 
quartiers  construits  depuis  cinauante  ans;  elle  ne  reçoit 
aucun  profit  d'un  palais  fiscal  d'où  on  extrait  pour  le*  li- 
vrer avec  usure,  le  sel  indispensable  à  la  rectification  de 
ses  alimens  :  ce  n*est  pas  elle  qui  a  le  plus  grand  intérêt 
à  ces  somptueux  édifices  nommés  casernes,  etc.  t  Si  l'on 
voulait  citer  tous  les  endroits  remarquables,  cet  article 
deviendrait  trop  long.  Nous  extrairons  seulement  encore 
les  réflexions  suivantes  qui  nous  paraissent  aussi  justes 
que  précises. 

«  L'amélioration  de  la  condition  sociale  du  peuple  est 
une  condition  de  l'existence  de  la  société  elle-même  ;  le 
peuple  paye  ce  qu'on  fait  pour  lui,  il  contribue  encore  à 
ce  qui  se  fait  au  profit  de  la  richesse  et  du  luxe.  Hâtons- 
nous  de  rendre  au  peuple  qui  produit  le  plus ,  contribue 
davantage  aux  dépenses  communes  et  a  plus  de  besoins, 
une  partie  des  fruits  de  ses  tueurs.  Si  le  pain  est  trop 
cher ,  aidons>le  à  s'en  procurer,  et  si  des  droits  exhorbi- 
tans  augmentent  le  prix  du  vin ,  procurons-lui  du  moins 
de  l'eau  salubre  et  en  abondance.  L'eau  est  en  effet ,  soit 
comme  aliment,  soit  comme  élément  de  propreté,  un 
des  besoins  les  plus  urgens  ;  elle  est  même ,  grâce  à  l'in- 
suffisance des  salaires  et  à  nos  lois  fiscales,  bien  souvent 
l'unique  boisson  de  la  elasse  pauvre.  Et  la  difficulté  de 
se  procurer  de  l'eau,  à  Ljon,  est,  dit  encore  Bf .  S.... ,  la 


procure  ae  1  eau  ei  n  en  dépei 
que  la  quantité  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie ,  et  ce , 
à  raison  de  l'absence  de  fontaines  jaillissantes  ;  aussi , 
est-il  peu  d'habitations  qui  n'off'rent  un  aspect  hideux  à 
qui  veut  en  frandiir  l'entrée.  > 

Nous  joignons  nos  vœux  à  ceux  de  M.  S.  pour  que 
notre  municipalité ,  produit  de  l'élection  des  citoyens . 


veuille  bien  sVweaper  d^enx  et  de  leurs  f  iitéréis  excloti- 
rement  à  bien  d*aiitreii  choses  qui  ne  nont  pas  de  notre 
ressort,  et  ne  devraient  être  pour  elle  qu*nn  objet  secon- 
daire. Marins  Ci €. 


Depuis  onelque»  jours  des  milliers  de  soldats  et  de  ci- 
toyens se  baigueul  dans  le  Rhône  ;  mais  aussi  chaque 
jour  Toit  périr  plusieurs  d'entr*etix. 

Les  places  et  les  heures  de  natation  sont  connues ,  et 
a  serait  du  devoir  de  raulorilé  munici.-^ale  dVublir  des 
postes  de  secours  composés  de  plusieurs  bateliers  avec 
des  Imteaux  légers. 

Peut-être  ces  postes  sont-ils  établis  ;  mais  alors  ils  le 
sont  mal ,  et  ne  sont  pas  sur\'eillés;  car,  lorsque  quel- 
qu'un se  noie  et  que  Ton  crie  au  secours  »  personne  ne 
se  montre ,  ou  bien  il  est  touJ3urs.  trop  lard. 

Lorsque  nous  voyons  Tautorité  si  prompte  à  déployer 
les  moyens  militaires ,  à  renforcer  ses  postes  à  propos 
d*une  mouche  qui  vole  »  d*un  bruit  de  police ,  ou  de 
quelque  querelle  de  ménage  ;  lorsque  nous  la  voyons  si 
jalouse  de  la  concorde  et  du  repos  des  citoyens ,  nous 
pouvons  bien  demander  d'elle  qu'elle  applique  une  par- 
tie de  sa  sollicitude  et  de  ses  moyens  de  police  à  préve- 
nir les  tragiques  accidens  qui  se  renouvellent  tous  les 
jours  sous  ses  yeux. 

C'est  au  maire ,  surtout ,  que  nous  adressons  ces  ob- 
servations ;  il  est  le  chef  de  la  cité ,  et  doit  veiller  à  ce 
que  rien  de  ce  qui  peut  proléger  l'existence  des  mem- 
brei  de  sa  famille  ne  soit  négligé. 


(0. 

Alerte  I  alerte  1 

£e  monstre  hideux  et  vorace  qu'on  appelle  clioUra  se 
rapproche  de  nous  dans  sa  marche  inconnue  et  vaga- 
bonde. Satellite  de  la  barbarie  auxiliaire  du  Russe  fé- 
roce et  inmionde ,  il  vient  décimer  nos  populations  li- 
bérales pour  lesabandonnerénervéesausabre  du  pandour, 
à  la  lance  cosaque.  Il  aime  le  cours  des  fleuves ,  les 
grandes  réunions  d'honmie s.  Un  jour  prochain  11  abattra 
son  vol  sur  notre  populeuse  cité.  Une  ample  moisson  lui 
est  promise.  Toutes  les  prévisions  humaines  ne  sauraient 
empêcher  l'invasion  de  cet  ange  de  la  mort. 

Invisible  eonemi  qu'on  ne  voit  ni  ne  touche* 
Qni  vient  llérrîr  vos  jenx  et  crisper  votre  bonche. 
Qui  vous  jette  en  une  heure  an  sable  des  toasbeauit 
Qnif  sur  l'aile  des  vents,  tont-è-coup  vous  arrive 
Plus  vtte  que  le  flot  qu'on  voit  battre  la  rive 
De  la  blanche  écume  des  flots. 

J.  Bab0.  Lu  diûlérm'morbuê,  impro9.  fyr. 

Alerte  I  alerte  !  citoyens ,  garde  à  vous  !  l'ennemi 
s'approche.  Ce  ne  sont  pas  vos  souscriptions  fulueuses 

(i)  M.  Brouisais  dans  ses  savantes  leçons  a*  d'après  une  opinion 
généralenent  répandue  «  fait  dériver  ce  mot  du  grec  tMc  bile  et  du 
motbuê  en  français  maladie,  c'est-à-dire  maladie  de  la  bile.  Je  crois 
faire  plaisir  ans  lecteurs  qui  s'occupent  de  recherches  scientiflques, 
«^n  leur  soumettant  une  antre  étymologie  proposée  par  M.  Johm  de 
Braselles  et  que  j'emprunte  k  la  Gatette  médicale  f  n*  170»  i4  juin 
lêSs  L  Selon  cet  auteur,  choléra  viendrait  de  eholiro ,  mot  hébreu  que 
la  Vulgate  a  traduit  par  mlatrla  magnm  an  lieu  de  motbÊtê  ma/os  qui  est 
le  sens  eiact:  •CMtro  est  alind  malum  quod  vidi  snbaole  et  quidem 
frequens  apudhonines.  Ecclesiastes,  cap.  6» .  Angebit  Dominus  plans 
■  tuas  et  plagas  seninis  tui ,  plaças  magnas  et  persévérantes  «  innr- 
-•  mitâtes  pessimas  et  perpétuas.  (Gholaim  ralm}  Dent.  c.  98 ,  v.  59.  • 


3 ni  le  coniureront.  Hommes  riches,  qui  dans  ces  jours 
e  détres.«e  cioyes  être  quittes  envers  vos  compatriotes 
par  le  don  do  quelques  écus ,  don  qui  n'effleure  même 
pas  voire  luxe ,  il  faut  op|Miser  à  cet  ennemi  une  barrière 
plus  furte  et  journalière.  L'amklioiatios  pbtsiqvb  db  la 
CLANSB  PAfTVBB,  c'cst  là  Ic  cH  ds  la  société  t  il  faudra  bien 
qu'on  l'entende.  A  Touvraf^e  donc,  citoyens  de  toutes  clas* 
ses  :  formez  des  associations  (1)  pour  vous  secourir  lors 
de  la  terrible  invasion.  Et  vous,  magistrats,  soyez  à  la 
hauteur  de  votre  maudat,  visitez  ces  maisons  qu'habite 
une  population  imineiise  d'ouvriers ,  assainissez-les ,  et 
que  t  ou  t  ce  qu  i  ne  pourra  pas  l'ét  re  tombe  impitoyablement 
sous  le  marteau  ;  élai-gissez  ces  rues  fétides  ;  supprimez 
ces  cloaques  habités  par  la  misère  :  que  l'incurie  ou  Ta- 
varice  sordide  d'un  propriétaire  ne  soit  plus  un  obstacle  ; 
marchez  au  nom  de  la  lui ,  au  nom  du  salut  commun. 

Saitu  popuii  suprema  leœ  esto  1 

Informez-vous  aussi  des  moyens  d'existence  de  ce  peu- 
ple confié  à  vos  soins.  Est-il  vêtu  et  nourri  comme  un 
homme  doit  l'être  en  travaillant  ?  A-t-il  du  travaU,  un 
salaire  suflisant  ?  Ah  !  croyez-moi  »  ee  n'est  pas  par  goût 
que  le  prolétaire  est  couvert  de  haillons;  ce  n'est  par  goût 
qu'il  se  nourrit  d'alimens  malsains  et  indigestes.  Le  cho- 
léra  approche ,  donnez  à  la  population  ouvrière  de  quoi 
faire  lace  et  conibaltre  avanlageuKement  le  fléau  dévas- 
tateur dont  elle  est  la  piemière  victime. 

Le  fameux  Barrèie  disait  que  pour  connaître  un  vrai 
patriote  il  fallait  attendre  sa  réponse  à  cette  question: 
Aueoâde  eontre^réroiution  éfu'aâ^iu  fait  pour  être  pendu  T 
Eh  bien  !  Magistbats  »  il  faut  qu'à  la  sortie  de  ses 
fonctions  chacun  de  vous  redevenu  simple  citoyen  puisse 
répondre  sans  rotigir  à  cette  question  :  Qu'as-tu  paît 
poua  I.B  PBUH.B  ?  Marias  Ch....c. 


La  bienfaisance  fut  toujours  une  vertu  dans  tous  les 
temps  pratiquée  par  les  Lyonnais ,  et  l'on  peut  dire  avec 
raison  qu'elle  ne  le  fut  jamais  tant  que  de  nos  jours.  Il 
reste  pourtant  des  malheureux  que  l'on  semble  oublier, 
ce  sont  les  victimes  de  novembre,  les  blessés  et  les  veuves. 
Les  sommes  recueillies  en  leur  faveur  leur  ont  été  dis- 
tribuées depuis  long-temps ,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus 
rien  pour  les  soulager ,  et  plusieurs  sont  inflrmes  pour 
le  reste  de  leur  vie.  C'est  en  faveur  decesdemiein  qa\ine 
souscription  a  été  ouverte  chez  le  sieur  Gbihaiv,  cafetier 
vis'd'Vis  le  Jardin  des  Plantes ,  par  des  chefs  d'ateliers  qu* 
commencèrent  par  verser  leur  souscription  ,  qu'ils  re- 
mirent entre  les  mains  du  cafetier»  en  le  priant  de  solli- 
citer ses  habitués  de  coopérer  à  cet  acte  de  bienfaisance. 

Déjà  un  premier  versement  de  vingt  francs  a  été  laiti 
à  deux  blessés.  Cette  souscription  à  laquelle  coopéreront 
sans  doute  toutes  les  personnes  amies  de  Inhumanité,  sera 
close  fin  juillet.  Les  sommes  versées  sont  inscrites  sur  un 
registre ,  tenu  par  le  sieur  Germain  ;  toutes  les  personnes 
qui  auront  souscrit  pourront  prendre  connaissance  du 
montant  des  sommes  et  de  leur  emploi. 

De  semblables  souscriptions  devraient  être  faites  dans 
les  divers  quartiers  011  il  existe  den  blessés ,  et  nous  en- 
gageons les  chefs  d'atelier  et  les  cafetiers  qui  reçoivent 
notre  feuille  à  en  ouvrir  de  semblables ,  et  à  suivre 
Texemple  de  leurs  confrères  du  quartier  des  Chartreux 
Il  y  aurait  de  Tingratitude  à  laisser  souiTrirdesmalheu* 
retix  ;  cpiel  que  soit  le  motif  qui  a  pu  leur  mettre  le" 

(0  Uoe  association  de  ce  genre  a  été  formée  dans  le  «oartier 
St-Paol  par  les  soins  de  dens  patriotes,  MX.  I^irtnl  et  Cbaniiat, 
mais  leur  appel  n'a  pas  été  entendu. 


nrmc.s  à  la  main ,  nous  ne  devons  pas  oublier  qn  ils  sont 
nus  IVèrcH.  11  n'en  sera  pas  ain%i ,  la  hiciiraisance  est 
inc'pnisalile  chez  l<:s  Lyoï'.nais;  rnn*.  <'nrrj;iNlrernns  clans 
nosciilonncH  los  snusciiplioiis  i|ii  scronl  ouvciics  en  fa- 
\eiir  Je  CCS  niallicurcuscs  victimes. 

F T. 


/.r  Put/iotc  (lu  Puy-de-Dôme  a  jng*»  comme  nous,  les 
xlialrilic^  pallies  de  liant  lit-n  ciinlre  notre  population  ;  en 
!.i|)poitaal  racquiltcnient  <ln  ncî;rc  Stanislas,  ac(|uille- 
liicnt  prononci*  a  runaniniité,  il  ajoute  :  c  Ainsi  ce  nègre 
•  ioni  on  a\.iil  fait  un  xiTitahlc  anliopoplia^^e  ^  un  inntiî^eur 
.il  '^iirdcs  naliontiur^  vient  d*ètre  d 'clarc  innocent  par  la 
innr  «rassises  du  l*uy-de-Donie!  Que  deviennent  aujour- 
«riiui  les  drclaniations  furibondcH  de  MM.  Fuldiiron  et 
«()n»i»rls?  —  Ce  ipiVlles  de\ieinient  ?  ce  (prelles  ont 
(onjfiurs  ctr,  d'inl'àmes  enlouinies  qui  u*avaicut  d*aulre 
iitit  que  dVHraycr  le  pays,  » 


CONSZXL  DES  PXHXB'SOaSZSSS. 

Sc'ancc  du  5  juillet , 

(rilLSIt)ÉE  riR  M.  COI  JOIf.  ) 

La  séance  est  ouverte  h.  six  heures  moins  un  quart. 

lUus  de  vin{;l  causes  ont  l'ir  appcK*es,  parmi  lesquelles 
];c  trouvaient  un  grand  nombre  d*asoi^nations.  Voici 
t-eiles  qui  ont  ollcrl  le  plus  d^iutérct. 

Le  sieur  Raboulal  •  clierd'attiicr .  fait  assigner  la  dame 
Richard  ,  mère  d*unc  apprentie  qui  est  restée  chez  lui 
di\-huit  mois ,  cl  qui  sVsl  cnl'uie  deux  l'ois  de  ra!elier 
Kuis  causes  valables  :  ladite  mère  ^c  refusant  de  rcpré- 
*»««ntcr  sa  lille,  le  conseil  Ta  condamnée  à  î)5  fr.  d'*indcm- 
ni!r ,  et  arrt^lc  que  la  fille  ne  pourra  .se  placer  que  comme 
iV'ircntie. 

L'.:  .it  iir  Roîin,  t»>:Trncur.  faiî  assigner  les  mariés  Char- 
«îîîicl,  pour  le  paycnienl  d'un  billet  de  5o  fr.  qu'ils  lui 
.jv.uiMit  souscrit  pour  indemnité  d'^ipprenli.siign  ;  le  con- 
^lil  ilécidc  q\ie  les  5î)  fv,  scronl  comptés,  cl  que  les  con- 
\(*ntions  seront  résiliées,  attendu  que  les  parliesy  conscn- 

tMlt. 

La  dcinoiscllc  Blanc  av;iil  été  condamnée  pi*écédcm- 
menl  à  payer  à  son  maître  d'apprentissage,  de  chez  le- 
<piel  elle  était  sortie  avant  la  lin  de  soîi  temps,  la  som- 
me de  180  fr.  Le  créancier  l'ait  as.ij^nrr  le  beau-frère  de 
ladite  apprentie,  «p.ii  en  avaiî  répondu  verbalement.  Le 
conseil  a  décidé  que  rapprenlic  seule  était  débitrice, 
attendu  qu*tUe  était  majeure. 

rinsieurs  causes  qui  |^arai^soi^llt  assez  importantes, 
ont  été  renvn\ées  parde\aîit  dilléreiis  membres  du  con- 
»itil,  afin  d'examiner  les  diUcrcns  de  plus  proche,  cl 
«•'♦:iei!icr,  s'il  est  pos:ible,Ics  parties. 

Li  séance  est  lc\ée  à  >epl  heures  cl  i|2. 

Dcpiis  long-temps,  nous  avoii-  témoigné  le  désir  que 
roinplc  soit  rendu  aux  séances  suivantes  des  dinVrcnles 
causes  ainsi  renvoyées  ;  et  nous  insistons  sur  ce  jjoint  • 
parce  que  nous  pensons  qu'il  serait  sili>faisanl  et  sans 
inconvénient. 

Le  co'iseil  a  prolnigé  plusieurs  fois  ses  séancos  pour 
s'occuper  de  rclablisscnienl  de  la  mercuriale,  ou  prix 
moyen  des  façons;  ic  travail  est  pres(|uc  achevé  ,  cl  nous 
croyons  qu'un  tableau  en  sera  aHîché,  dans  la  salle  du 
conseil  ou  du  grelfo,  dans  le  courant  de  celle  icmainc. 


VAttlETES. 

ENSEIGNEMENT    PRIMAIRE. 

Moyen  simple  d'appretuire  d  signer ,  en  deux  heures ,  aiLT  ving  t 
millions  de  Français  qui  ne  saicnt  ni  lire  ni  écrire. 

Il  n*cst  pas  une  personne,  pri>c  dans  la  condition  la 
plus  simple,  la  plus  pauvre,  qui  n'ait  dix  fois  dans  sa 
vie  épwuvé  ou  le  regret  ou  la  honte  de  ne  savoir  signer , 
soit  un  acte  civil,  un  contrat  de  vente  ou  d'achat ,  etc. 

Au  moyen  du  procédé  suivant ,  dont  nous  recomman- 
dons la  propagation  à  nos  cent  mille  lecteurs,  tout  le 
monde  en  France ,  avant  un  an  ,  peut  avoir  appris  à 
signer  son  nom. 

Il  n'est  pas  un  jeu  d'enfant  qui  ne  soit  plus  diflîcile 
à  démontrer. 

Duc  personne,  quelle  que soît  son  intelligence,  ou  son 
âge,  désire  apprendre  à  signer. 

Ecrivez  sou  nom  par  terre  avec  une  pierre  ou  un 
bâton,  sur  une  porte  ou  sur  un  mur  avec  du  chat  bon  ou 
de  la  craie ,  sur  une  ardoise  ou  sur  du  papier  avec  un 
crayon  ou  une  plume. 

Son  nom  écrit ,  faftcs-luî  suivre  avec  une  paille ,  une 
baguette,  ou  autre  objet  convenable,  les  traits  que  vous 
avez  formés  :  qu'elle  ré[>ètc  cet  exercice. 

Dans  la  première  leçon  d'un  quart  d'heure ,  elle  sera 
en  état  de  le  copier  passablement ,  et  se  trouvera  déjà 
heureuse  et  fière  de  savoir  écrire  son  nom. 

Faites  renouveler  cet  exercice  jusqu'à  ce  qu'elle  l'écrive 
sans  se  tromper. 

Dès  que  tout  le  monde  saura  signer  en  France ,  tout 
le  monde  saura  lire  ;  c'est  un  point  qu'il  nous  sera  facile 
de  démontrer.  (  Journal  des  Connaissances  utiles,  ) 

—  Un  pauvre  diable  qui  n'avait  pour  tout  bien  qiuy 
son  excès  d'embonpoint ,  se  présente  dernièrement  a 
l'hùtel  d'un  grand  personnage  pour  solliciter  une  place 
de  laquais;  à  peine  a-t-il  exposé  sa  demande  :  c'est 
impossible  ,  n'pond  l'intendant.  —  Mais  quelle  raison  ? 
—  Je  connais  le  goût  de  mon  maître  ;  vous  êtes  trop 
gras ,  mon  cher  ;  allez  maigrir  un  peu ,  et  même  beau- 
coup ,  si  vous  pouvez ,  nous  verrous  ensuite. 


SOCILTi:  SA1!(T-SIM0>'NIENNE. 

Les  apôtres  Saint-Simoniens  habitent  en  ce  moment 
une  maison  et  un  jardin  très-vaste,  a|)parlenant  au  père 
Enfantin  ,  situés  au  sommet  de  la  chaussée  de  Mcnil- 
Montant  y  près  Paris.  11  ont  fait  de  cette  demeure  un  vé- 
ritable paradis  terrestre,  sur  une  petite  échelle.  Il  n'ont 
pas  de  domestiques,  et  se  servent  eux-mêmes  avec  une 
précision  rigoureuse.  Nous  allons  en  donner  le  détail  ex- 
trait du  Temps. 

MM.  L(on  Simon  y  traducteur  de  plusieurs  ouvrages 
littéraires  et  de  médecine,  cl  Pwtt  Rochelle,  ancien  pro- 
fesseur de  rhétorique,  font  la  cuisine. 

M.  Lfon  Talabol ,  «incicn  substitut  du  procureur  du  roi, 
était  chargé  du  lavage  de  la  vaisselle.  Cette  fonction  a 
ensuite  été  exercée  par  M.  Gustave  d'Eichtal  ^  fils  d'un 
banquier  :  de  ce  dernier  ciic  a  passé  à  M.  Lambert , 
ancien  élève  de  l'école  polytechniipie,  après  lui  à  M.  le 
baron  Charles  du  Veyrier  ^  et  aujourd'liui  à  M.  Moïse 
Reiouret^  jeune  élégant  dans  le  monde  et  prédicateur 
distingué  parmi  les  Sainl-Simoniens. 

M.  Emile  Uarranlt  9  ancien  professeur  à  l'école  de 
Sorrèze ,  auteur  d'une  assez  bonne  comédie  en  5  actes 
cl  en  vers,  rcpré.>cnti.e  en  i83i  (la  Crainte  de  Copinion)  , 


eftt  eharsé  du  eiriga  dm  boltef ,  êUi  de  MM.  AuguâU 
CknalUr^  aneieii  prafiMMur  de  physique»  el  Dagtêti, 
ayocat. 

M.  Brtmêâmf  ancien  élève  de  réoole  polytechnique  « 
ex-capilaine  d*élat-ma]or,  etl  chargé  de  rentrctfen  du 
linge»  des  Tétemens»  de  la  police  générale»  de  la  sur- 
YcUlance  de  la  maison  el  du  senrice  de  urqueté. 

Les  appartemeàs  sont  frottés  par  MM.  kifùuidf  docteur 
médecin;  irslf<iûi»  fils  d*un  négociant  distingué  ;  le  ba- 
ron CkâHêidm  Ftyriêtf  Poiê^êè  et  Broi  »  anciens  étudians  ; 
Ci^ÊriêêPêMêkàrêf  ancien  courtier  en  librairie  ;  et  tBckii 
ChêvëtifTp  ancien  élère  de  Técole  polTtechnique»  ingé- 
nieur des  adnes  et  directeur  du  GtoU.  Ce  dernier  est 
chargé  de  Tadministration  générale  de  la  maison»  et  il 
foit  le  senrice  de  la  table  conjointement  aTcc  MM.  Rigimi 
et  HoUUm. 

M*  DêiUgêif  ancien  carçon  boucher»  dhrige  la  buan- 
derie ;  il  a  sous  ses  ordres  M.  Frânconi^  fils  d*nn  riche 
colon  américain  »  et  M.  Bêrirmnd^  ancien  étudiant. 

Le  balaime  des  cours  et  de  la  rue  est  fUt  par  MM. 
GugUKê  éjEkkUi  et  MÊÊdmêêiu 

M.  /mu  T#noii»  ancien  prêtre  catholique  »  est  charaé 
d^épludier  les  légumes  »  de  mettre  le  oouTcrt»  et  du 
menu  détail  de  la  maison* 

M.  AUau  Petit,  fils  d'un  riche  propriétaire,  fournit 
la  maison  de  chandelles»  nettoie  les  chandeliers  et  veiUe 
à  renlèvement  des  ordures. 

M.  EnfimUm^  le  père  suprême»  treTaille  an  jardin  » 
manie  la  pioche»  la  bèdie  et  le  râteau  avec  uncTigueur 
peu  ordinaire.  MM.  Henri  Fomniêl,  ez-directenr  du  creu- 
set; Bfi^fmmi  Bûfnkêmn ^  ancien  professeur  de  dessin; 
JêuUUf  peintre»  et  JCudbirisii»  dessinateur»  sont  char- 
gés du  sein  du  )ardin. 

Le  son  du  cor  éreille  lesSainls-Simoniens  à  5  heurdi 
du  matin»  et  les  appelle  aux  repas  cl  aux  divers  senrices» 
^u  repos  et  au  sommeil.  A  des  heures  fixes  ils  chantent 
en  clûnur  »  ou  m  livrent  à  des  exereices  gymnasUques. 
Leur  intention»  disent-ils»  est  d*ennoblir  la  domesti- 
cité» 4'abolir  le  salaire  »  et  substituer  Tassociation  à  la 
lutte  qui  rè^  dans  la  société.  S*ils  parviennent  à  ce 

but  »  le  système  d*égûUié  êodëiê  que  M.  Marins  Ch g  » 

Tun  de  nos  collaborateurs»  a  présenté  aux  lecteurs  de 
VEckp  »  ne  rera  plus  un  rêve. 


HAUON  SFECIALB  SIHSIGATION 

roua  LA   PABEIQUB  D^ÉTOPPBS  DB  SOIE. 

Dans  une  branche  de  commeree  qui  occupe  i5o»ooo 
personnes  de  notre  ville»  un  isolement  complet  existe 
entre  les  artisans  et  ceux  «qui  les  fimt  travailler.  La 
position  sociale  des  uns  et  souvent  le  dénuement  des 
autres  »  empêchent  ce  contact  sans  lequel  il  ne  peut 
y  avoir  de  prospérité  pour  rindustrie.  Les  cheft  d^ate- 
nm  »  les  ouvriers  éprouvent  le  même  isolement  en- 
|r*eux.  De  là  nidssent  des  embarras  sans  nombre  lors* 

Sn  s*agtt  de  monter  de  nouveaux  articles  ;  de  le  des 
Is  énormes  qui  souvent  accablent  le  chrf  d*ateller  » 
et  qu*on  éviterait»  ou  du  moins  qu*on  épargnerait  en 
partie»  si  chacun  pouvait  re  tourner  ven  un  centre 


Les  avantages  que  produira  la  maison  spéciale 
dHndication  pour  la  fidiriqae  d*étoffes  de  soie»  sont 
pncakulables  :  le  chef  d*alelier  y  trouvera  les  moyens 


de  se  procurer»  soit  des  ouvriers»  soit  des  apprentis, 
soit  enfin  tous  les  ustensiles»  harnais»  et  accessoires 
pour  le  montage  des  métiers  suivant  les  diven  aitides  ; 
u  y  trouvera  aussi  les  movens  de  m  procmer  de  Fou- 
vrage  sans  aller  au  hasard  frapper  à  la  porte  des  ma- 
gasins. Les  ottvrien  auront  moins  de  crainte  de  rester 
sans  travail  »  parce  que  la  maison  d'indication  étant 
le  centre  ob  aboutironf  toutes  les  demandes  d  ouvriers  , 
ceux-ci  sauront  à  qui  s'adresser  et  ne  végéteront  plus 
en  cherehant  d*un  atelier  à  Tautre  un  métier  à  prendre. 
C*est  surtout  dans  le  temps  mauvais  où  la  maison 
dindication  sera  le  plus  utile»  paroe  qu'alors  il  y  a 
manque  d'ouvrage  »  et  par  conséquent  Touvrier  est  plus 
exDOsé  au  changement  d*atelier. 

Les  négocians  pourront  se  procurer  |rfus  fSreilement 
le  nombre  dVmvners  nécessaires  pour  remplir  les  com- 
missions. Ce  que  nous  avançons  a  M  éprouvé  par  quel- 
ques nuirons  de  commerce  auxquelles  nous  avons  pro-' 
curé  sous  deux  fours  le  nombre  d*ouvriers  dont  elles 
avaient  beroin. 

Ainsi»  dans  Tintérèt  du  conunerce  et  de  Tindustric  » 
une  mairon  spéciale  d'indication  pour  la  fiibrique  d'é- 
toffes de  soie»  est  établieà  dater  de  ce  jour  dans  les 
bureaux  du  {onmal  de  VEeko  dé  le  FdMqmê.  On  m  char- 
gera :  1*  des  demandes  de  métien  par  MM.  les  né- 
gocians ;  %•  du  placement  des  ouvriers  dwss  les  divera 
ateliers  et  selon  les  articles  ;  S*  des  demandes  et  du 
placement  d'apprentis  ;  4*  de  la  vente  des  métiers»  har- 
nais et  accessoires  pour  tous  les  genres  de  fidirication  » 
et  enfin  de  toutes  les  demandes  en  ra^ort  avec  la 
fabrique. 

La  fcuiUe  d'annonces  de  VEckù  fiicilitera»  par  la  pu* 
blication  »  cette  entreprire  éminemment  utile.  Commeee 
{oumal  n'a  été  créé  que  dans  le  but  d'extirper  tous  les 
abus  »  et  non  par  une  spéculation  de  lucre  »  la  maison  d'in- 
dication sera  créée  par  le  même  motif»  et  les  perronnes 
oui  s'y  adresseront  ne  seront  point  rebutées  par  les  frais 
d'insertion  ou  de  bureau  qui  ront  extrêmement  minimes. 

La  mairon  d'indication  sera  ouverte  comme  le  bureau 
du  journal»  depuis  9  heures  du  matin  à  5  heures  du  soir. 


ANNONCES  SIVIBtBS. 

Les  ticart  Déleignt  et  Bailly .  néoHiieieM ,  hm  St-6«org«  «  ■*  19» 
à  Lyon  »  préfieBDcnt  meHtouw  les  fabricant ,  ekefs  d'ateUcn  et  dévi- 
deiiaet  qn'ib  Tiéttiiaot  d'obtenir  «a  brevet  dlavcstîim  et  de  perCec- 
tkmoeaieBt  d'en  Boevean  genre  de  méeaniaoet  rondes ,  dites  à  rose 
▼olante«  propret  à  dérider,  trancanner  et  nire  det  eannettet  à  plo- 
tienrt  bontt  «  de  tontet  toitet  de  toîe.  Par  on  nonveaa  proeèdé ,  «let 
tnpprinient  ronleaoït  eordafetet  engrenaget»  et  toot  tnpérienret  à  toe- 
tet  cellet  foi  ont  para  iotqa'à  ce  |oar.  Let  brochet  tm 


tournant  par 
tenle  rone'qni  tonne  horiiontaleâMlit,  font  qo'ellet  tonnent  tontet 
récnUèrement. 

Cetmécaniqnettont  d'nne  grande  timpUcité,  et  oftent  beanconp 
d'avantage  à  racqnérenr. 

On  let  livre  à  on  pris  trèt-Bodéré 


avec  garantie. 


A  vendrot  nn  renUite en  5|S  en  toie»  70  portées,  tont  pa»é  ,  avec 
le  peine  «  le  tont  en  trèt-bon  état ,  n'ayant  qn'ii  tordre  et  travailler. 
S'adreMor  an  bntean  dn  {onroal. 

L'on  denande  nn  onvrîer  ponr  an  métier  de  tcbalU  an  qnart,  en 
p'adietter  an  bnrean  dn  fonrnal. 


€L.  %a£,  gi 


A  iTon ,  vs  l'iimaqnB  db  cbaitm  ,  va  cbaukor^  ■*  5,  ni*  di  la  rvi  du  sourrunsift. 
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E'ab.lïl.i  ^rknilvruc  ilv  Utini 


Ai>  i»li'  'l'i  S..Ieil-Lcnnt ,  riM'  Tranmot  ; 
\„,.k  iltl-tmon.  i-l'i-- Brll""'"  ;  , 
<  l.i'i  V.  KiLtiissiiT,  rupTIiiilotan.n-l'i 
CI..1  MM.  lli>!.ii*»D  el  Itoïti-Dim,  p»- 

Crlim,  rue  f''roui»B*iie  •  n.  Si  cl  "•* 
onRuc.»-  'il   ,    ,  , 

Il  »  ]'iui|>iiDiCN<.'  (In  Jtiurnal. 


Ce  iiiiirnal  parait  Iimk  Ici  DiinaDi'li< 
Le  ft'n  de  Vabimnvmcnt  ,  qui  le 
d'atanct;  >  eil  de 

I  fr.  sS  c.  pour  un  moii  ; 

G  i,'.  p"ur  .il "moi.,  ' 

El  II  le.  [l'iur  l'année. 

On  ajoutera ,  pour  le.  frai,  de  p< 
t  c.  par  numeru  punr  le  ilepartemin 
4  c.  Ixin  du  dèparlrmcnt. 

Lei  Icllrci  el  paqueti  devrunl 
affiaocbii. 


journal  3nlnutriel  et  Cittéraire  îit  £t)on. 


De  lou.  le)  Icmpi 

Lei  petit*  OQl  plli  dei  ioiiiie.  de.  ffiandt. 


LfS  personnes  dont  Vabonnement  eil  expiré^  sont  priées  âe 
venir  le  renoueeler  »  elles  ne  veulent  pas  éprouver  de  relard 
dans  Venvoi  du  Journal. 


PE  L'ExroaTAiion  nu  MECiniQrES  ltokxaius  a  l  ktkarcu. 

Parmi  les  causes  de  la  décadence  de  notre  indiislriet 
celles  que  je  vais  citer  y  conlribuent  le  plus.  Depuis 
luM(>-teinps  fabricans  et  ouvriers  se  plaignent  de  la  fa- 
cililé  avec  laquelle  1c*  étrangers  enlèvent  nos  mécani- 
ques et  nos  procédés  nouveaux  de  fabrication  ;  car , 
iudépcndamineiil  des  soies  qui  s'achètent ,  se  teignent 
et  se  préparent  ii  Lyon  .  el  qui  xorlcnt  de  France  aussi, 
librement  que  si  c'était  de  létoiTe  ,  les  mécaniques  à  la 
Jacquard  sont  presque  toutes  exportées  à  l'étranger ,  et 
les  mécaniciens  ne  travaillent  presque  plus  que  pour  le 
dehors.  Use  fait  des  expédîliun!!  pour  la  Prusse,  la  Suisse, 
le  Piémont .  l'Italie  et  l'Efpagiie.  Il  s'en  fait  même  pour 
la  $u6dc  et  la  Ilussie- 

Enftn  ,  depuis  six  moi»  ,  plus  de  flenx  cents  mécani- 
i|ues  ont  été  achetées  chez  les  marchands  d'usien<tilcs 
■le  fabrique .  et  eovoyécfi  à  Turin  ,  ainsi  que  plusieurs 
liiages.  Beaucoup  de  Piémontais ,  élablis  dans  noire 
^  ille  depuis  de  longues  années  ,  sont  partis  pour  Turin  , 
emportant  avec  eux  leur  atelier  et  nos  procédés  de  fabri- 
lalion.  Ln  facilité  que  les  négocians  de  Turin  ont  de 
nous  enlever  nos  nouveautés  par  les  afRIiés  qu'ils  ont  à 
l.yon  .  et  qui  ne  se  font  pas  scrupule  de  leur  envoyer 
des  dessins  tout  lus  et  prêts  à  être  posés  sur  les  métiers, 
ruine  les  fabricnns  de  notre  ville. 

Dernièrement  des  ouvriers  ont  été  embauchés  pour 
l'Espagne  :  avant  de  partir  ,  ils  ont  acheté ,  au  moment 
'il  notre  industrie  était  languissante,  les  mécaniques 
>■•.  ustensiles  à  vil  prix .  qui  sont  sortis  de  France  sans 


diffictiUé.  Des  métiers  de  tulles  noués  ont  été  embarqués . 
el  sont  maintenant  en  quarantaine  dans  un  port  d'E'i- 
pagi>e{0.  .  ,       .         , 

Qu  on  ne  s  étonne  donc  pas  si  depuis  quelque  temps 
notre  industrie  s'épuise  en  de  vains  efforts.  Si  des  lui» 
protectrices  ne  viennent  k  notre  secours,  le  temps  n'est 
pas  éloigné  où  ,  malgré  notre  talent  reconnu  d'innova- 
teurs ,  nous  ne  serons  plus  que  les  fournisseurs  de  l'in- 
duslrte  de  nos  voisins. 

C'est  pour  éviter  un  semblable  résultat  que  j'appelle 
Tatlention  du  ministre  du  commerce  ,  et  de  toutes  le» 
personnes  intéressées  à  la  prospérité  de  notre  cité ,  sur 
les  faits  malheureusement  trop  vrais  que  j'ai  cités ,  et  qui 
peuvent  ruiner  entièrement  elles  fabncans  et  les  ouvriers. 

FALCQirSEt. 


fcCOLE  DE   LA  MAItTIKIÈRE. 

Le  pauvre  a  si  peu  de  moyens  d'éducation  que  c'est 
un  crime  de  lèze-peuple  que  d'arrêter  ou  d  entraver 
l'application  de  ceux  qui  lui  appartiennent. 

Si  nous  n'avons  pas  protesté  plutôt  contre  les  éton- 
nans  délais  qui  noos  privent  des  bienfaits  du  major- 
géiiéral  Martin  ,  c'est  que  sachant  l'académie  de  Lyon 
saisie ,  en  dernier  ressort,  de  la  question  ,  nous  comfK 
lions  que  ses  lumières  et  son  bon  sens  lui  feraient  sentir 
l'inconvenance  d'un  retard  et  l'urgence  d'une  prompte 
décision.  —  Nous  étions  dans  l'erreur  :  nos  immortels 
sont  de  ce  monde  ;  l'amour- propre  ,  la  jalousie ,  la  per- 
sonnalité les  agitent  et  les  égarent  plus  peut-être  que  te 
commun  des  mortels,  La  quc^dtion  est  grave  sans  doulc , 
mais  ntdlement  compliquée  ,  cl  il  faut  bien  du  mauvais 
vouloir  ou  de  l'entêtement  pour  embrouiller  et  retarder 
ainsi  sa  solution.  Messieurs  de  l'olympe  !t'c-ntêlent ,  s'en- 

[0  Pn  droit  de  loo  fiour  loo  que  paieni  I<m  tulltt  *  leur  eolite 
en  Eapagnc  ,  et  qui  «quitaut  à  une  pruliitiiliun,  aurait  dO  pruouquer 
de  la  part  de  noire  gouvernemeal ,  ue>  meiuiei  urièrc.,  piiilfcliiit» 
de  Qptrr  industrie,  qui  auiaienl  ein|itche  la  «uilit  di-  Kiariit  lïi'  i.i - 
mtcaniqiit'  et  u'icn^ilt^  dï  fal><iiaii(.n. 
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veniment  de  pliis  en  plus ,  et  chacun  paMH  bien  décidé 
à  résister  à  toutes  les  preuves  de  conviction.  Cela  durera 
ce  que  ça  pourra ,  n  importe  ;  le  bon  peuple  est  si  pa- 
tient t  trop  heureux  qu  il  est  que  des  Mrciu  veuillent 
bien  embrouiUer  ses  pauvres  affaires  t  d*aiUeurs  auront- 
ils  besoin  de  se  presser  9  messieurs  de  Tacadémie  ?  La 
Martinière  n*est  pas  pour  leurs  enfans  ou  pour  les  en- 
fans  de  leurs  proches. 

Oh  I  s*il  s^agissait  d\me  université  dotée  par  le  budget, 
c*est-à-dire  des  deniers  du  pauvre»  quelle  diiTérence  t  la 
chose  serait  en  pleine  activité  depuis  long-temps.  La  dé- 
cision eût  été  prompte.  Priver  les  enfans  des  riches  des 
moyens  d*achever  gratuitement  leurs  hautes  études,  se- 
rait une  calamité  publique  dont  ces  messieurs  rougi- 
raient de  se  charger. 

Si  les  débats  et  les  entraves  de  Tacadémie  étaient  le 
résultat  d*ttne  profonde  conviction ,  nous  en  parierions 
avec  nlus  de  calitte  ;  mai»  des  notes  «ou  lartides  miêtlymês , 
tous  Sans  le  même  sens  et*lé  même  style,  communiquée  à 
plusieurs  {oumaux ,  et  au  nôtre  en  particulier ,  prou- 
vent que  qudques-um  de  ces  messieurs  seiit'sous  Tin- 
fluence  du  compérâge  ou. plutôt  du  commérage.  *Et  ce 
qui  nous  fortifie  dans  cette  opinion ,  c*est  rachamement 
que ,  dans  ces  articles ,  on  a  mis  à  Jeter  du  doute  sur  le 
caractère  et  les  intentions  du  directeur  de  La  Martinière  : 
caractère  et  intentions  qui,  selon  ce  que  nous  connais- 
sons du  directeur ,  sont  au-dessus  des  attaques  ouvertes 
ou  cachées  de  tous  les  académiciens  du  monde. 

Nous  allons  chercher  à  éclairer  nos  lecteurs  sur  les  dé- 
bats qui  suspendent  Tapplicatlon  des  bienfaits  dumajoi^ 
général  Martin. 

LVcole  de  la  Martinière  sera-t-elle  un  pensionnat  où 
60  à  80  enfiems  priviligiés  seront  logés,  nourris ,  instruits 
et  élevés  ? 

Ou  bien  Técole  sera-t-elle  un  externat  ob  9oo  ou  400 
enfans  recevront  Tinstruction  théorique  et  autant  que 
possible,  rittstruction  pratique  des  arts  auxquek  ils  se 
destineront  ? 

•  D^autite  questions  d^appUcation  et  de  détails  viennent 
se  grouper  autour  de  celle  que  nous  posons  et  que  nous 
examinerons  seule  comme  dominant  toutes  les  autres. 

M.  Tal>areau'4ans  un  rapport  remarquable  fait  au  nom 
du  comité  de  rédaction  composé  de  MM.  De  villas,  Grande 
Perret  et  Tabareau ,  développe  Topinion  du  comité  en 
faveur  de  rcsxtemat  et  contre  le  pensionnat.  Nous  en  ci- 
terons quelques  pessages  dont  nos4ecteurs  nous  sauront 
cartainement  bon  gré. 

c  Dans  un  pensionnat ,  il  faudrait  offrir  aux  jeunes 
apprentie  Tadoption  entière  qu'ils  trouvent  dws  les  ate- 
liers des  artu  :  il  faudrait  les  nourrir  vt  pourvoir  à  tous 
leurs  besoins.  Ces  frais  considérables,  et  les  dépenses 
égalemeirt  très-^levées  des  ateliers,  rédtdraient  à  uu  très- 
petit  dottibre  les  élèves  de  la  Mutinière ,  dont  Téduca- 
tion  deVlen^it  ainsi  un  privilège  en  opposition  avec  nos 
nouvelles  mœurs  sociides  ;  et  le  maigninque  présent  qtd 
dotera  la  ville  de  Lyon  de  près  de  cinquante  mille  francs 
de  rente ,  après  Tacquisition  d*un  vaste  bâtiment,  mé- 
riterait à  peine  d*étre  élevé  au  mng  des  institutions  de 
bien  public,  si,  au  sein  dVine  nombreuse  ^population  , 
toute  son  Influence  se  bornait  &  améliorer  le  sort  de 
quelques  familles.  » 

Après  avoir  exposé  renseignement  pratiqtie  qn*il  pro- 
pose pour  Là  Viulinière ,  fil.  Tabareau  dit  :  «  rious  ne 
développerons  pas  davaittdge  cette  pensée  d*éducation 
industrielle  ;  c^est  par  Texerçice  ipéme  qu'elle  doit  «0- 
quérir  toute  la  valeur  et  TUtilité  dont  eUe  est  suscepti- 
ble. Il  est  réservé  &  Tinstltution  La  Martinière  de  Caire 
i'ounaitre  avec  quelle  sidiiflteité  de  indyens  on  iNmrrait 


rendre  les  hommes  plus  adroits  et  plus  Industrieux  ;  et 
un  {our  viendra  peut-être  où  tous  les  systèmes  d'éduca- 
tion adopteront  cet  enseignement  technique  élémentaire 
qui  n'exigera  que  peu  de  temps  et  de  dépenses.  Les 
jeunes  gens  qui ,  jusqu'à  présent ,  n'ont  cherché  qu*à 
acquérir  des  talens  d'agrémens,  auraient  aussi  des  talen» 
d'utilité  industrielle ,  dont  le%  heureuses  conséquences 
seraient  de  faire  concourir  au  perfectionnement  de  l'in- 
dustrie les  hautes  intelligences  dont  le  dévelopoement 
est  le  fruit  des  éducations  les  plus  distinguées ,  d'ennce- 
blir  des  professions  que  les  préjugés  de  quelques  dasaes 
de  la  société  repoussent ,  même  comme  un  refuge  dans 
leurs  besoins  les  |Sus  pressans,  et  d'établir  un  nouveau 
lien  d'éducation  parmi  les  hommes.  > 

M.  Tabareau ,  après  avoir  énuméré  les  branches  d'ins- 
truction que  les  élèves  trouveront  à  La  Martinière ,  ,dit 
encore  :  c  La  dasse  ouvrière  ne  4lolt  plus  rester  étran- 
gère aux  pemiers  élémens  des  badtas'seleuces.  .11  est 
un  ordre  aè  connaissances  qiil  doit  faire  le  passage  de 
la  pratique  des  arts  aux  théories  qul4es  éclairent  :  c'est 
la  terre  commune ,  rendèB-*véus  de  tous  les  honufoies 
utiles ,  où  les  savans  et  les  plus  simfdes  ouvriers  doivent 
se  rencontrer ,  s'entendre  et  favoriser  mutoeHemoit 
leurs  travaux.  » 

Conune  moyen  d'émulation.  M*  Tabareau  propose 
des  distributions  de  prÙL  solennelles  et  des  primes  dren- 
couragement 

€  Mcorei  d'un  peu  de  ^oire  tout  ce  que  l'éducation 
offre  de  pénible  ;  laites  battre  le  cœur  des  pères  de  fa- 
miUe  en  entourant  de  louanges  et  d'honneur  leurs  fila 
qui  se  sont  distingués ,  et  vous  verrex  cette  jeune  gé- 
nération, qui  serait  restée  indifférente  au  froid  calcul 
de  llntérèt  personnel ,  accourir  4ans  vos  nouvelles  éco- 
les pour  recueillir  tout  ce  qu'il  y  a  de  i^orlenx  dans 
l'estimé  et  les  applaudissemens  des  hommes.  » 

Après  avobr  ei^Oié  ses  Idées  sur  les  primes  d'encou- 
ragement : 

«  Par  ces  primes  annuelles  consacrées  &  rindigence 
et  au  mérite ,  le  pauvre  recueillera  une  plus  riche  part 
de  bienfaits  que  par  le  pensionnat ,  adi^té  à  une  au- 
tre époque  par  l'académie.  Les  frais  du  mobilier  et  du 
personnel  nombreux  d'employés  qu'exigerait  une  Insti- 
tution de  pensionnaires  diminueraient  considérablement 
le  nombre  des  élèves  qui  recevraient,  au  nom  du  major- 
général  Martin,  rexistence  dans  leurs  jeunes  années  et 
llnstruction  qui  doit  protéger  leur  avenir.  1 

Si  nous  voulions  citer  tous  les  passages  remarquables 
de  ce  rapport,  H  faudrait  vraiment  le  reproduire  en  entier, 
et  les  limites  du  Journal  ne  nous  le  permettei;it  pas  ;  mais 
pour  obvier  et  afin  de  mettre  nos  lecteurs  i  même  de  s'é- 
clairer et  d'être  jqges  dans  une  cause  qui  est  bien  plus  la 
leur  que  celle  de  l'académie  ,  nous  prierons  M.  Tabareau 
d'envoyer  au  bureau  du  journal  plusieurs  exemplaires 
que  nous  prêterons  ^  nps  abonnés. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  réflexions 
que  M.  Tabareau  a  bien  pu  faire,  mais  qu'il  n'a  pas  dû 
exprimer. 

Si  la  Martinière  éteit  pensionnat,  le  but  du  mi^or^ 
néral  Martin  serait  certamement  manqué ,  car  les  enfans 
d'ouvriers  en  seraient  en  {lartie  écartés  ;  l'intrigue  obtien- 
drait les  bourses.  Les  fils  duportier  d'un  pi^et,  d'un 
maire,  d'un  académicien,  oubien  le  fils  d'un  parent  éloi- 
gné de  ces  MM.,  ou  de  quelques. puissans  du  jour,  au- 
raient toujours  l'avantage.  L^intrigue  ferait  tout  |  etniom- 
me  qui  travaille  du  matin  au  soir  pour  gagner  sa  vie  n'a 
ni  le  temps,  ni  la  souplesse,  ni  les  allures  qu'il  iautpour 
Intriguer  avec  succès.  L'expérience  est- li  pour  igipuyer 
cette  opinion. 


r.si-rc  ir.iîllenrs  à  une  époque  oîi  Ton  reconnaît  par- 
iiMil  ,  rii  Allriiiajçnc,  en  An};lclcrre,  en  France,  les  in- 
inn\i*nirii>  pliyNiniics  cl  moraux  des  pensionnats  que  les 
K.i\aiis,  l«s  Inniicits  île  notre  localité,  peuvent  di-fcnilre 
t\n  niiniilion  re  mode  dVlablisscmcnt  ?  Ne  savenl-îls 
|.,is  qiir  1rs  rtats-majots  drvorenl  tout  ;  que  partout  où  il 
»  a  drs  ;q>pro\iNioiiiicnions.  des  rourniturcs,  il  y  a  aussi 
iji  riiilii^iur  II  du  toiinlc  bâton  :  IVlal-major^  le  tour  de 
I  //.  « ,  qui  1rs  payera  ?  ce  ne  scni  pas  Tacadcinie  ,  mais  le 
|iiMplr  qui  fîm'l  toujours  par  lout  payer. 

Domur  rinsirurtioii  cl  iVducalion  professionnelle  au 
j.!iis  d'riii'ans  possible,  ri  le  micu>c  possible  ;  voilà  la  ques- 
tiiMi.  Cunuuciit  son  examen  peut-il  mener  au  pension- 
nai :» 

MM.  1rs  aeadi'nueiens-n'daeleurs  des  noies  secrclesou 
iiioii\uics,  nous  obligeront  en  voulant  bien  nous  n'q)on- 
<lrr,  nos  cidcnuics  leurs  sont  ouvcrlcs;  car  la  cause  est 
'die  du  pauvie,  elle  ne  saurait  être  trop  cclairôe. 


AU  niBAOTXvn. 

Monsieur  ^ 

Ayant  élé  désignif  par  mes  noms  et  qualités  dans  la  let- 
tre de  M.  («ainot  insérée  dans  votre  dernier  N"*,  je  me 
rmis  obligé  d'y  répondre. 

.le  suis  navré  de  démentir  publiquement  un  de  mes 
•  !»!légues  ;  mais  la  vérilé  me  commande  d'oublier  toutes 
1rs  roiisidérali<»ns,  parce  que  son  récit  est  on  ne  peut 
|)!(is  incxal.  >oiei  le  fait. 

Le  maître  que  j'assistais ,  réclamait  au  conseil  contre 
Mil  prix  trop  minime  ^  ou  à  défaut  d'augmentation  de- 
mandait qu\in  lui  |viyàt  le  montage  de  son  métier  qui 
ii*avait  fait  qu'une  pièce  de  4^  aunes ,  attendu  qu'on 
lui  en  offrait  une  seconde  qu'il  ne  i>ouvait  accepter, 
soit  à  raison  du  vil  prix  y  soit  |>our  l'auuage  (il  était  de 
'.*  aunes). 

Le  fabricant,  représenté  par  le  sieur  Gusiel  ^  répondit 
qn^il  y  avait  une  pi^ce  ourdie  exprès  pour  le  réclamant, 
non  de  5  aunes,  mais  de  80  aunes,  ce  qui  ne  pouvait 
pa*^  être,  attendu  que  le  chef  d'atelier  avait  prévenu  le 
falirieant  ipi'il  n'en  voulait  pas  au  prix  proposé.  C'est  à 
cette  circonstance  que  M.  Gamot  fait  sans  doute  allu- 
sion, en  disant  que  l'ouvrier  m'avait  caché  la  vérité, 
mais  c'est  une  erreur  (pie  la  suite  démontre. 

Je  compris  de  suite  que  c'était  un  système  de  déné- 
gation adopté  par  le  sieur  Gustel,  et  je  demandai  le 
reuNoi  à  la  prochaine  audience  qui  fut  accordé.  Nous 
filmes  de  suite  auprès  de  M.  Goibet  pour  accepter  la 
pièce  de  80  aunes,  et  traiter  d'après  un  prix  de  façon 
convenable.  Tout  parut  s'arranger  le  mieux  possible, 
mais  k  lendemain  le  chef  d'atelier  n'obtint  rien  et  fut 
obligé  de  faire  comparaître  de  nouveau  ce  négociant 
devant  le  conseil  qui  alloua  un  défrayement  pour  le 
montage  d'après  le  refus  d'augmentation. 

Je  termine  en  déclarant ,  puisque  j'en  trouve  l'occa- 
sion, qu'ainsi  que  beaucoup  de  mes  collègues,  je  par- 
tage l'tvpinioti  de  M.  Marins  Chaslaing  sur  la  nécessité 
qui,  chaque  jour,  se  fait  sentir,  que  les  ouvriers  puis- 
sent élrr  libres  de  se  faire  assister  par  un  défenseur. 
Agrée/,  Monsieur,  etc. 

CnARKiEi,  Prud'homme,  chef  d'atelier. 


AU  BfftBIS. 


•Tl  LA  OtFEÎISt  DEVAÎ«T  LE  CONSEIL  DES  PRrD'llOMME.H. 

Réponse  d  M.  Gamot  f  Mctnbre  du  Conseil, 

l'ai  demandé ,  dans  le  N'  du  premier  du  courant  de 
•otre  journal ,  qu'il  fût  libre  à  chaque  citoyen  de  servir 


de  défenseur  officieux  devant  le  conseil  des  prud'hom- 
mes, pourvu  (pi 'en  conformité  de  l'artice  39  du  décret 
du  tl  juin  i8o(),  qui  règle  cette  matière ,  il  fût  assisté 
de  la  partie,  facilité  que  rancien  conseil  accordait  quel- 
quefois et  que  le  nouveau  refuse  obstinément. 

Je  pensais  que  cet  abus  signalé,  le  conseil  s'empres* 
serait  de  le  faire  disparaître.  Loin  de  là^  soit  comme 
organe  de  la  majorité  de  ses  collègues ,  soit  motuproprio^ 
M.  Gamot  vous  a  adressé  une  réponse  qui  est  loin  d'être 
satisfaisante.  Je  suis  donc  obligé  de  vous  adresser  la 
réfutation  suivante. 

M.  (lamot  se  plaint  de  ce  que  je  me  suis  renfermé 
dans  la  question  de  droit  ;  le  conseil ,  dit-il ,  s'est  déter- 
miné par  d'autres  considérations.  J'examinerai  lout-â- 
riicure  ces  considérations  ;  mais  auparavant  j'ai^  besoin 
de  faire  une  halte  ici. 

Quoi!  Tai-je  bien  lu?  des  considérations  au  des- 
sus de  la  loi  !  et  si  ce  système  pouvait  être  admis , 
quel  est  le  citoyen  (|ui  n'a  irait  pas  des  considérations 
plus  ou  moins  fortes  pour  se  refuser  à  l'exécution  de  la 
loi  ?  Du  magistrat  peut-il  tenir  un  pareil  langage  (1)  < 
lui  qui  a  prêté  serment ,  lui  (pii  plus  que  tout  autre  doit 
à  la  loi  obéissance  et  respect  !  Que  deviendra  la  divinité 
si  le  prêtre  lui-même  l'insulte  ? 

Publicité^  liberté ,  voila  le  palladium  de  toule  défense. 

Je  le  lépète  donc,  la  loi  ne  défend  pas  Tassislancc 
d'un  défenseur  devant  le  conseil  des  prud'hommes  ; 
M.  Gamot  lui-même  ne  le  nie  pas  :  dès-lors  celle  assis- 
tance est  licite  ;  là  est  le  point  culminant  de  la  discus- 
sion ,  le  pivot  unique  sur  lequel  elle  petit  rouler.  Ainsi, 
il  y  aurait  arbitraire ,  excès  de  pouvoir ,  si  le  conseil 
persistait  dans  la  prohibition  qu'il  a  imaginée  contre 
le  texte  de  la  loi  ;  dès-lors  tout  ouvrier  à  qui  le  conseil 
refuserait  l'assista  née  d*un  défenseur^  aurait  le  droit  de 
faire  constater  ce  déni  de  justice  et  de  prendre  à  partie 
le  conseil  lui-même  ,  auteur  du  scandale. 

Maintenant  que  j'ai  défendu ,  et  c'est  avec  douleur 
que  je  le  dis,  maintenant  que  j'ai  défendu  la  loi  contre 
\\n  des  magistrats  chargés  de  rendre  la  justice  en  son 
nom,  je  veux  bien  ,  et  sans  tirer  à  conséquence  ,  exa- 
miner les  considérations  qui  ont  ^  t>elon  M.  (àamot ,  dirigé 
le  conseil  dans  son  refus.  Deux  premières  objections 
sont  faites  :  la  crainte  de  constituer  en  frais  les  ouvriers 
par  le  paiement  d'un  salaire  à  celui  (pii  les  assisterait 
dans  leur  défense  ,  et  celle  de  voit  prolonger  les  causes 
par  les  demandes  de  renvoi  que  feraient  les  défenseurs 
pour  grossir  leur  salaire. 

Ces  objections  pourraient  avoir  quelque  force  ,  s'il 
s  agissait  de  erééer  un  corps  d'agi*éés,  chargés  par  pri- 
vilège du  monopole  de  la  défense  devant  le  conseil. 
Ainsi,  je  l'avoue,  la  |>ostulation  (a)  exclusive  des  avoués 
devant  les  tribunaux  civils  et  d'appel ,  postulation  qu'ils 
cherchent ,  contrairement  à  la  loi ,  à  étendre  devant  les 
tribunaux  de  commerce,  est  une  plaie  de  l'ordre  social, 
et  l'on  ne  saurait  tmp  appeliT  clessus  l'a nimad version 
publi(pie  et  l'atlentioii  (les  législateurs.  Mais  peut-on 
croire  que  l*Eclio^  ennemi  des  privih'ges ,  organe  de  la 
classe  prolétaire,  ait  eu  l'intention  de  se  prêter  à  Li 
création  d'un  mono|)ole  quel*  .>nqnc  ? 

Ce  n'est  donc  pas  dans  ce  sens  (pie  d(»it  être  entendu 

(1)  Ce  langage  me  fiîiail  cmlic  à  un  propos  pîus  qirjncoincnant 
que  ^f.  (laitiut,  en  CMmsiiltaiion  avec  liuis  Uc  ses  roiif'gufs,  aurait 
li'fiii  au  »k"jr  Detniaimn  qui  lui  ohjeclait  un  lexti:  piécis  du  Code 
civil.  Je  un*  T....  de  la  loi,  auiait  dit  M.  (ianiol.  (  Voyii  t*Ectto 
n*  ùj  ,  Uurc  l>e«iuaison.  )  IttUcxiou  i'aite ,  je  ne  peux  pa«  y  ctuirv 
à  eu  propos. 

(a)  On  appelle  postulation  le  piivjiégo  accordé  aux  avoués  des 
tribunaux  civils  et  d  appel ,  de  »e  présenter,  a  IVxclusiun  de  tous 
autre»,  pour  les  pai  tics,  uiCuic  »aa»in&Qdat  cl  >a;t>  Ctic  assistes  d  Viles. 


mon  article  sur  la  défense  devant  le  conseil  des  pni- 
d'hommes.  Je  demande  et  fo  sollicite  une  liberté  powr 
plète  pour  la  défense ,  ainsi  que  cela  se  pratique  devant 
les  tribunaux  de  commerce  et  les  justices  de  paix.  Le 
mandat  est  gratuit  de  sa  nature  ;  la  défense  sera  donc 
le  plus  souvent  purement  officieuse.  L'ouvrier  plus  ins- 
truit défendra  son  camarade  ;  et  quant  au  salaire  dû  an 
légiste  qui  voudrait  se  consacrer  à  cette  défense  »  on  ce 
Kalaire  sera  volontaire  9  et  dès-lors  le  conseil  n*a  pas  à 
s'en  occuper ,  de  minimiê  non  curai  prmior  ;  ou  il  sera 
forcé  y  le  conseil  suivant  en  ce  eas  l'exemple  du  tribunal 
de  commerce ,  qui  applique  aux  causes  portées  devant 
lui  le  tarif  faXi  pour  les  affaires  sommaires  devant  les 
tribunaux  civils,  et  alors  il  pourrait  fixer  les  droits  d'ob- 
tention de  jugement ,  à  la  moitié  seulement  de  ce  oui 
est  alloué  aux  avoués  (1).  Quant  à  la  multiplicité  des 
renvois,  ils  sont  loin  d*ètre  avantageux  à  l'homme  d'af- 
faires 9  attendu  qu'un  droit  unioue  est  dû  pour  l'obten- 
tion du  jugement  ;  et  d^iilleurs  le  conseil,  sans  entraver 
la  défense ,  est  toujours  libre  de  les  restreindre. 

Une  obiervation  in^portaînte  trouve  ici  sa  place.  Com- 
ment  se  fait- il  que  eé  soit  M.  Gamot,  prud'honune 
fabricant,  qui  ait  cette  tendresse  toute  particulière  pour 
les  ouvriers ,  tandis  que  leurs  organes  naturels ,  les  pru- 
d'hommes chefs  d'atdiers  réclament  cotte  amélioration  ? 
J'en  appelle  au  souvenir  de  HM.  Fakxmnet ,  Charnier  » 
Labory ,  etc. 

Une  troisième  objection  est  laite  ;  c'est  celle-ei  :  le 
conseil  renvoie  toujours  les  affaires  en  conciliation ,  et 
le  chef  d'atelier  peut  aller  en  particulier  expliquer  son 
affaire. 

Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  il  convient ,  en  Aèse 
générale,  quHm  juge  écoute  en  particulier  celui  quV  est 
appelé  à  juger  et  auquel  la  loi  lui  défend  de  fafre  con- 
iiattre  son  opinion.  Je  me  bornerai  à  l'observation  sul- 
vanse  : 

Le  conseil .  par  ce  renvoi ,  ne  fait  que  nommer  des 
juges-rapporteurs  ,  pour  ensuite  être  fait  droit.  U  n'est 
donc  pas  exact  de  dire  qu'il  renvoie  les  parties  devant 
arbitres  ;  en  effet ,  le  conseil ,  tout  comme  un  autre 
tribunal ,  n'a  pas  ce  droit  :  ce  serait  se  dispenser  de 
juger.  Je  conçois  que  si  les  prud'hommes  éUient  des 
arbitres  au  lieu  de  juges-rapporteurs ,  le  chef  d'atelier 
pourrait  bien  j  aller  seul ,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ; 
car  si  cela  était ,  le  conseil  ne  serait  qu'un  bureau  de 
transit.  Ce  n'est  donc  pas  soutenaUe  :  comment  un  de 
ses  membres  peut-il  s'égarer  à  ce  point  ? 

Je  me  trouve  embamuMé  pour  répondre  à  la  quatrième . 
objection.  M.Gamot  dit  que  si  le  conseil  s'apercevait  que 
la  timidité  où  l'embarras  de  s'exprimer  gênassent  une  dé- 
fense, il  se  ferait  un  devoir  d'admettre  un  tiers.  On  ne 
doit  pas  fdaisanter  dans  les  choses  séricnies ,  et  c'est 
une  plaisanterie  que  M.  Gamot  a  feite.  Je  voudrais  bien 
qu'il  m'expliquât  comment  le  conseil  trouvera  soursa 
main,  le  cas  arrivant,  un  tiers  pour  défendre  cet  ouvrier^ 
lorsqu'il  sera  bien  établi  que  personne ,  autre  que  les 
parties ,  n'a  le  droit  de  se  présenter  au  conseil. 

Une  dernière  objection  me  reste  à  réfkiter.  Le  conseil 
craint  de  ne  pas  connaître  la  vérité  toute  enUère  par  la 
bouche  des  agrMs.  Si  cette  objection  avait  quelque  fon- 
dement, pourquoi  ne  l'applique-t-on  pas  aux  autres  tri- 
bunaux ?  C'est  qu'elle  est  plus  spécieuse  que  solide  : 
l'homme  de  mauvaise  foi  qui  trompe  son  défenseur, 
trompera  également  le  conseil. 

Ici  une  anecdote  qui  regarde  H.  Charnier  et  à  la* 


(1)  Dans  Its  affiiret  tommairet  «  le  tarif  alloue  i5  fr.  pr 
Ml  d'an  jogement  contradictoire  «  et  7  fr.  $0  c.  pour 
gencot  par  défaut.  Ce  tarif  est  appliqué  parla  tribunal  de  < 


«  le  tarif  alloue  i5  fr.  pourl'obtea* 
i« .  et  9  fr.  5o  c.  Dour  celui  d'un 


celui  d'un 
coBinerce. 


quelle  il  ne  manquera  pas  de  répondre;  mais  je  dois  re- 
lever une  erreur  nutérielle.  Le  tribunal  de  commerce 
n'ordonne  que  rarement  la  comparution  des  parties  en 
personnes ,  et  si  beaucoup  se  présentent  elles-mêmes , 
c'est  que  de  plus  en  plus  éclairé,  le  public  cherche  à  se 
•distraire  au  monopole  des  avoués  qui ,  sans  aucun  titre» 
l'ont  en  quelque  sorte  envahi. 

En  résumé,  j'ai  dit  que  rien  ne  devait  prévaloir  contre 
la  loi  etquelaloivoulaittoutcequi  pouvait  augmenter  la 
liberté  de  la  défense ,  et  que  dans  l'espèce,  le  décret  de 
1809  en  ordonnant  la  comparution  doi  parties ,  n'a  pas 
défendu  qu'elles  fussent  asnstées  d'im  défenseur.  Je  crois 
ce  point  inattaquable;  je  pense  avoir  refuté  d'une  ma- 
nière victorieuse  les  considérations  par  lesquelles  M.  Ga- 
mot prétend  que  le  conseil  a  été  influencé ,  et  dès-lors  je 
persiste  dans  celles  que  j'ai  fait  vatoir,  et  qui,  j'espère, 
sont  encore  présentes  à  la  mémoire  du  lecteur. 

Quand  à  ceux  qui  pourraient  croire  que  les  doctrines 
dUgûUié  êocUUê^  qui  se  répandent  de  toutes  parts,  n'ont 
point  feit  de  proselites  dans  la  cksse  réputée  jusqu'à  ce 
jour  supérieure  ;  je  suis  heureux  de  pouvoir  les  con- 
vaincre du  contraire ,  et  je  vais  citer  comme  im  triom- 
phe éclatant  de  la  cause  prolétaire,  ces  mots  qui  ter- 
minent la  lettre  de  M.  Gamot,  auquel  je  me  plais  d'en 
rendre  hoounaaie  ;  paroles  qui  pomrraient  être  sans  im- 
portance dans  la  bMche  d'un  prolétaire  comme  vous  et 
moi,  mais  qui  dans  celle  d'un  négociant  distingué ,  ap- 

Slé  à  une  magistrature  Importante ,  par  le  choix  éclairé 
ses  collècues,  en  acquérant  une  bien  grande  et  mé- 
riteraient d'être  Inscrites  dans  la  salle  oii  s'assemble  te 
conseil  et  sur  te  livret  de  chaque  ouvrier. 

L'owani  doit  savou  qui  us  rABiicARS  bb  n  caonirr 

»AS  PLUS  AV-MSSIJS  M  LUI,  QV'ltS  HX  SI  CXOim  BVX-MâVXS 
IV-UBMoVS  du  OOMMISSIOBBAIBB  QUI  LXVB  ICSklB  LXVB  ixorrE 
BT  LBVB  WÂIt  ÂMMU  CACXBB  UVB  VIB. 

Ces  paroles  remarquables  me  serviront  de  texte  pour 
un  prochain  articte  retetif  aux  renvois  devant  ari>ilrea 
que  je  vous  adresserai  incessamment. 
Agréex,  etc. 

Marins  Cb €. 

10  juillet  i83t. 


MU 


SUR  LA  REVUE  fiSCTCLOPÉDIQUE  (l). 

Uy  a  quatone  ans  qu'imhommeestimable,ll.  JuUien, 
fonda*  la  itsoas  êneycicpédiquê,  à  l'instar  de  l'Angleterre  et 
de  l'Allemagne  où  ces  recueils  sont  infiniment  goûtés. 
D'immenses  richesses  littéraires  et  scientifiques  sont  con- 
tenues dans  ce  vaste  répertoire  qui  contient  5o  vdimes. 

Depuis  le  courant  de  l'année  i83i ,  et  sous  l'influence 
des  nouvelles  doctrines,  la  Revue  emmiopédique  a  passé 
en  des  mains  non  moins  capables  d^  suppoîlerte  far- 
deau. Les  nouveaux  gérans  sont,  M.  H.  Câbbot,  héritier 
d'im  nom  sublime  et  digne  de  te  poHer ,  et  P.  Lxaovx,  an- 
cien rédacteur  du  Globe ,  avant  que  ce  journal  fût  deve- 
nu le  moniteur  âe  la  religion  St^Simonienne.  Ces  mes- 
sieurs ont  su  s'attaeher  comme  collaborateurs  des  hom- 
mes d'un  grand  mérite  entr'autres,  MM.  ChmrUi-^CamU  9 
Pages  f  \Laur$nt,  Jtan  Râynouàf  Emile  Pêrùre  ,  ChmrUê 
DkUêr,  JbêlTraman^  eto. ,  teus  apôtres  de  cette  nou- 
velle doctrine  qui  résume  son  symbotepar  ces  mots  :  (î- 
bmrié^égaUU^  auœiaiUm ,  qui  servent  de  devise  à  la  Revue. 
Notre  courageux  gérant  du  Précurseur,  M.  d.  PêUUn  a 
également  donné  plusieurs  articles  de  littérature  et  d'Us* 
toire. 

(i)Ge  recueil  périodi^iue  partit  chaque  noi4  à  Paris,  rue  det  Saiott* 
Pères  »  n*  s6. 


à'uur  |»rospccUi.H ,  MM.  Carnol  el  Lcr<*ux  onl  publié 
f|iicl<|uc.H  |>ciist'cs  remarquables  sous  le  litre  de  tTen- 
.l.iiicc:  nouvelle  «les  idées.  »  Nous  allons  en  extraire  les 
passa j;c'»  Ifs  plus  saillans,  car  nous  revendiquons  comme 
iiuin:  bien,  el  nous  ne  saurions  trop  répandre  etfairecon* 
iiaihr  loiil  ce  qui  tend  à  éclairer  la  classe  prolélairc. 

«  Si  Ton  interroge  le  témoignage  des  esprits  les  plus 

tous  préoc- 


I  levés ,  on  est  frap|>é  de  les  trouver  presque  toi 
i  iiiMS  par  une  méoie  allenle  ,  celle  d'une  rénov 


alion  80- 


«  iale  proeliainc.  Une  convielion  profonde  s'y  est  lieureu- 
vcnienl  gnixée  :  e*esl  qu'il  n'y  a  de  révolutions  durables  et 
irrondes,  de  révolutions  acomplies  sans  retour,  que  celles 
ipii  intéressent  din;ctement  la  classe  nombreuse  et  labo- 
rieuse, qui  améliorent  radicalement  sa  condition  mo- 
rale et  matérielle.  Le  peuple  ne  gagne  rien  effectivement 
aux  mouvemens  |H>litiques  qui  n'ont  d'autres  résultats 
i|ue  celui  de  transporter  le  pouvoir  d'une  fraction  a  une 
autre  de  la  classe  privilégiée.  Les  distinctions  naguèresen- 
t'orc  si  profondes  de  nobles  et  de  bourgeois»  de  monar- 
eliisteset  de  libéraux,  de  >vigbs  et  de  tor}'sont  été  effa- 
cées par  l'apparition  d'un  nouvel  élément  demeuré  pour 
ainsi  dire  inaperçu  jusque-là,  le  peuple.  Il  n'y  a  plus 
de  privilégiés  a  divers  titres,  mais  seulement  des  hom- 
mes à  privilèges  et  des  hommes  sans  privilèges  ;  en 
d'autres  termes ,  comme  on  l'a  dit  tantôt  avee  anxiété, 
tantôt  avec  une  ironie  aristocratique  ,  ceux  qui  ont 
et  ceux  qui  n'ont  pas,  les  propriétaires  et  les  prolétaires. 

La  grande  question  du  prolétariat  s'agite  aujourd'hui, 
comme ,  au  terme  de  la  société  romaine  f  s'agitait  la 
grande  question  de  l'esclavage  (a). 

Le  principe  social  de  l'égaiUé  cultivé  par  la  France  nous 
conduit  à  une  nouvelle  conception  deDieu  et  de  l'huma- 
nité. 

L'innovation  ,  mais  l'innovation  en  grand ,  l'innova- 
tion qui  annonce  qu'on  est  entré  dans  une  ère  nouvitU 
lU  la  pensée  f  déborde  de  partout  dans  les  livres ,  dans  les 
journaux^  dans  les  chaires  de  philosophie. 

Le  besoin  d'une  doctrine  générale,  d'une  rénovation  de 
la  connaissance  humaine ,  sont  éloquemment  professés 
en  Sorbonne  comme  au  collège  de  Franee....  Combiner 
partout  le  principe  de  la  capacité  avee  le  principe  de  l*éUc~ 
tion^  voilà  l'avenir  qui  se  montre  clairement  aujourd'hui. 

Au  milieu  de  tant  de  phénomènes  passagers,  de  bou- 
leversemens  et  de  ruines,  la  France  et  l'Europe  n'ont 
cessé  de  graviter  ,  depuis  cinauante  ans  ,  vert  cette 
grande  rénovation  de  l'esprit  humain.  Il  n'est  point 
d'événcmens  qui  puissent  entraver  cette  marche  ascen- 
dante qui  devient  rapide  à  mesure  qu'on  approche  du 
but. 

Condoreet  écrivait  son  livre  de  la  perfectibilité  sur  le 
volcan  qui  allait  dévorer  et  lui  et  ses  amis  et  bien  des  gé- 
nérations d'hommes  :  il  le  savait ,  et  c'est  l'exemple 
que  doivent  suivre  ,  dans  des  temps  de  révolution,  tous 
ceux  qui  ont  la  religion  du  progrès.  En  nos  jours ,  rien 
n*est  certain  et  chacun  semole  s'attendre  à  de  nouveaux 

changcmens Nous  ne  craignons  ni  ne  désirons  de 

tels  événemens  ;  nous  savons  qu'une  nouvelle  révolution 
serait  pour  la  France  et  pour  Thumanilé  la  source  de 
progr(rH  rapides  ;  mais  nous  savons  aussi  que  dans  une 
|)ériode  de  paix,  toutes  les  idées  dont  le  germe  com- 
mence à  poindre,  se  développeront  malgré  les  efforts 
d'un  despotisme  pygmée ,  et  formeront  en  peu  de  temps 
une  philosophU  du  icf  siècle  qui  amènera  la  grande  réno- 
vation sociale  dont  la  révolution  de  8t>  fille  de  la  philo- 
sophie du  iS*  siècle,  n'a  été  que  le  prélude.  » 

Nous  aussi  nous  avons  foi  dans  cette  loi  du  progrés 

p)  Vovei  TEchu,  o*«  23,  i5    a,-.  5o,  5i ,  35,  34  «t  :>0. 


qui  a  donné  le  droit  de  bourgeoisie  aux  affrancliis  ro- 
mains ,  aux  serfs  gaulois  ,  et  tous  nos  efforts  seront 
tournés  vers  ce  but  que  nous  entrevoyons  dans  un  ave- 
nir peu  éloigné,  l'émancipation  de  la  classe  prolétaire. 
Des  articles  extrêmement  remarquables  ont  été  insé- 
rés ,  depuis  le  commencement  de  cette  année ,  dans  la 
Revue  encyclopédique  ,  notamment  4e  la  société  saint- 
simonienne  ,  de  la  nécessité  d'une  représentation  pour 
les  prolétaires,  par  Jean  Reynaud  ;  doctrine  d'associa- 
tion de  Charles  Fourrier ,  par  Abel  Tronson  ;  de  Tin- 
fluence  des  saisons  sur  les  facultés  de  l'homme ,  par 
Quetelet,  et  de  Tassiette  de  l'impôt  par  Emile  Pereirc. 

Marius  Cb c. 


AU  nÉDAOTEVML. 

Monsieur , 

Je  vous  remercie  de  l'obligeance  avee  laquelle  vous 
avez  inséré  mes  deux  dernièrei  lettres.  Je  viens  la  met- 
tre à  contribution  de  nouveau  pour  la  présente  qu'a 
provoqué  celle  de  M.  Desmaison,  insérée  dans  votre 
dernier  N*. 

Il  est  très  -  vrai  que  j'ai  dit ,  dans  les  termes  qu'il 
m'attribue,  que  dansunecoficf/îafû>fiou  aceommodemint  d 
l'amiable  j  dont  peut  me  charger  le  conseil  dea  pru- 
d'hommes, je  m'inquiète  moins  de  la  loi ,  ou  questien 
de  droit,  que  de  celle  de  bonne  foi  et  de  probité  ;  et  dans 
cette  affaire  on  a  accusé  également  l'une  et  l'autre  dans 
M.  Desmaison»  avec  des  preuves  convaincantes  pour 
moi  et  un  de  mes  confrères  :  j'ignore  l'opinion  des  deux 
autres  qui  y  assistaient  aussi.  Si  par  suite  de  ma  ma- 
nière de  voir  à  cet  égard ,  il  a  pu  s'apercevoir  qu'il  y  ait 
eu  de  ma  part,  dans  la  conciliation  qui  a  eu  lieu ,  in- 
justice ou  partialité ,  il  sait  qu'il  peut  en  appeler  de* 
vaut  le  conseil.  De  plus,  si  je  me  suis  rendu  coupable 
de  pareille  prévarication ,  les  deux  prud'hommes  chefs 
d'atelier  qui  assistaient  à  la  discussion ,  seraient  bien 
coupables  d'avoir  accédé  à  la  conciliation  qui  a  eu  lieu. 
Présumant  qu'ils  ignorent ,  ainsi  que  M.  Desmaison  , 
l'article  suivant  de  la  loi ,  je  me  fais  un  plaisir  de  le 
leur  apprendre. 

c  Décret  du  iS  mars  i8o6,  titre  4>  ^f^*  33,  en  cas  de 

•  plainte  en  prévarication  contre  les  membres  du  con- 
»  seil  des  prud'hommes ,  il  sera  procédé  contr'eux,  sui- 

•  vant  la  forme  établie  à  l'égard  des  juges. 

Il  faut  sans  doute  suivre  la  loi  à  la  lettre  quand  il  s'a- 
git de  juger;  mais  dans  une  conciliation  ou  arbitrage 
dont  il  est  si  facile  d'appeler,  sans  embarras ,  sans  frais, 
d'un  seul  mot ,  il  me  semble  que  ce  n'est  qu'à  son  corps 
défendant  qu'il  faut  accorder  le  bénéfice  de  la  loi  à  un 
homme  dont  on  accuse  avec  justice  la  bonne  foi  et  la 
probité. 

Je  ne  me  joue  pas  de  la  loi.  Monsieur  le  rédacteur  . 
mais  quand  vous  croirez ,  ou  tout  autre ,  que  je  le  fais , 
veuillez  me  faire  appliquer  l'article  que  je  cite  ci-dessus. 
Je  ne  souffrirai  non  plus  jamais  que  les  ouvriers  cour- 
bent leur  front  sous  l'égcTr-me  et  la  cupidité  ;  et  si  ce* 
odieuses  qualifications  s'appliquent  à  moi ,  je  vous  prie 
de  l'expliquer  clairement.  Je  connais  la  dignité  de 
l'homme  et  je  l'empocherai  toujours  de  s'avtUir.  Je  con- 
nais trop  bien  aussi  le  caractère  dont  je  suis  revêtu  pour 
jamais  y  déroger.  Je  suis  décidé  à  le  dépouiller  dès  qu'un 
reproche  mérité  pourra  m'étre  adressé ,  mais  pour  <|Uf' 
je  le  juge  tel ,  il  faut  qu'il  vienne  d'un  autre  homme  que 
>I.  Desmaison ,  d'un  homme  dont  je  ne  puisse  récuser  la 
moralité. 

J'accompagnerai  de  preuves,  toutes  les  assertion!»  de 


cette  lettre,  que  M.  Desmalaon  pourra  trouver offensan- 
tee;  mais,  par  un  dernier  égaiâ,  je  ne  loferai  que  sur 
nouf  elle  provocation  de  sa  part.  Désirant  lui  éviter  cet 
ezplicaUont ,  je  lui  avais  demandé  une  rétractation  :  non- 
seulement  il  me  Va.  refusée  »  mais  il  a  dit  hier  au  Con- 
seil que  ma  lettre  contenait  des  menaces ,  je  l'accuse  en- 
core en  cela  de  mauvaise  foi ,  et  comme  il  peut  lut  don- 
ner de  la  publicité*  j'en  appelerai  à  vos  lecteurs  pour 
décider  qui  de  nous  deux  aura  tort  sur  ce  dernier  point. 
J*al  rhonneur  d*étre ,  etc. 

Gamot» 

Mimbrg  du  OmtêUda  Prêid*h&mm$i» 

Noté  du  RiàaeUur.  Nous  aurions  cru  manquer  aux  de- 
voirs de  la  presse  et  au  caractère  public  don^  est  revêtu 
H.  Gamot,  si  nous  nous  étions  reuisé  à  Tinse^tion  de  la 
présente  ;  mais  ces  débats  entre  un  chef  d'ateliev  et  Tun 
de  ceux  appelés  à  le  juger,  nous  affligent  profondéfuent. 
Nous  pensons  que  M.  Gamot  se.  récusera  dans  cet>e  af- 
faire ;  dans  tous  les  cas ,  ce  sera  un  avertissement  pour 
lui  de  ne  parler  de  la  loi  qu*avec  respect,  et  de  s'y  con- 
former même  lorsqu'il  sera  appelé  par  ses  fonctions  à 
concilier^es  parties  qui  seront  renvoyées  devant  lui. 

AV  KftKS. 

Monsieur , 

Depuis  oue  nous  avons  cessé ,  il  y  a  environ  quinze 
jours ,  de  taire  fonctionner  le  moiihfiuidêj  qui  %,  pendant 
plusieurs  mois,  élevé  des  eaux  du  Rhône  le  long  de  la 
rampe  des  Fantasques ,  on  s'informe  généralement  si 
notre  projet  d'entreprise  pour  l'établissement  de  nom- 
breuses fontaines  à  Lyon  va  recevoir  sou  exécution,  ou 
si  nous  l'avons  abandonné. 

Nous  avons  depuis  long-temps  présenté  à  l'autorité 
^dminbtrative  nos  propositions ,  et  nous  croyons  qu'il 
ne  peut  en  être  fait  de  plus  avantageuses  pour  la  ville: 
sa  situation  financière  opposa  quelques  obstacles  ; 
mais  nous  ne  doutons  paa  qu.e  la  ferme  volonté  de  l'ad- 
ministration actuelle ,  et  ses  études  approfondies  des 
ressources  municipales ,  ne  la  mettent  à  même  d'as- 
surer bientôt  à  la  ville  un  bienfait  immense  ,  depuis 
long-temps  désiré  et  promis. 

L^insertion  de  cette  lettre  dans  votre  journal ,  en  fai- 
sant savoir  que  nous  n'avons  pas  abandonné  nos  projets, 
fera  cesser  1  Incertitude  publique. 

Nous  avons  l'honneur ,  etc.  Revilloii  et  C*, 

Ingémiurs-mécaniciêm  f  qiuU  SûinU 


AU  mAmb. 


Lfon ,  le  i3  juillet ,  iS3a. 
Monsieur, 

Dans  votre  numéro  de  dimanche  dernier  on  vous  a 
fait  insérer  aux  colonnes  des  annonces ,  une  nouvelle 
mécanique  à  dévider  et  faire  les  canettes  ;  je  puis  vous 
assurer,  monsieur,  que  ces  mécaniques  ne  sont  autre 
chose  qu'une  copie  des  miennes  pour  lesquelles  je  sujs 
breveté. 

Ainsi,  je  vous  prie  d'en  instruire  le  public ,  en  publiant 
ma  lettre  dans  votre  prochain  numéro  pour  que  ceux 
qui  pourraient  en  acheter  sachent  que  je  suis  disposé 
à  poursuivre  devant  les  tribunaux  tout  contrefacteur  et 
faire  saÎKir  lesdilcs  mécaniques ,  qui  ne  sortiront  pas  de 
mon  atelier. 

Agréez,  etc. 

David  ,  mécanicien  brergté^ 

Placé  Cro'^.Pâ^tifi,  mmUêdèk  cCU  StSéUai^. 


US  CHABLBS-QUniT  LTOVirAIS. 

Notre  opinion  sur  les  duek  est  connue ,  nous  les  re- 
gardons conmie  un  reste  de  la  barbarie  de  nos  ancê- 
tres«  et,  pour  notre  compte ,  nous  n'en  offrirons  ni  ac- 
cepterons en  aucun  cas.  Ainsi  noâs  \ivons  compris 
M.  Pitrat,  gérant  de  la  Gazette  du  lyonnais,  répondant 
à  celui  qui  lui  proposait,  ce  qu'on  appelle  en  langage 
fi^hionable,  une  partie  d'honneur  :  Avez-vous  bien 
le  courage  de  vouloir  qu'un  père  de  sept'  enfans  aille 
s'exposer  à  être  tué.  Nous  concevons  ce  banquier  qui 
avant  d'aller  sur  le  terrain  demanda  â  son  adversaire: 
Avez-vous  comme  moi  cent  mille  livres  de  rente  ?  et  sur 
sa  réponse  négative ,  resta  chez  lui.  Ce  bon  Hollandais 
qui  veut  bien  être  blessé ,  mais  non  être  tué ,  et  qui , 
apprenant  que  son  adversaire  entend  que  l'un  des  deux 
le  soit ,  lui  dit  avec  candeur  :  «  Vous  voulez  que  l'un  de 
nous  reste  sur  la  place  ;  eh  bien  I  restez-y ,  parce  que 
mes  affaires^  m'appellent  ailleurs ,  •  et  s'en  va  sans  plus 
de  cérémonie ,  est  encore ,  à  notre  avis ,  un  homme  de 
bon  sens.  Enfin ,  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
rapporter  toutes  les  raisons  qu'un  homme  sensé  a  pour 
ne  pas  se  battre  en  duel  :  un  oisif  avait  entrepris  de  les 
compter ,  et  était  arrivé  jusqu'au  nombre  36  ;  la  pre- 
mièrô ,  et  qui  n'était  pas  la  plus  mauvaise ,  était  la 
crainte  d'être  tué.  C'est  probablement  aussi  cette  crainte 
qui  a  retenu  M.  Jouve ,  et  l'a  dIssuacM  d'accepter  le  duel 
que  M.  Granier  lui  a  proposé.  Mais  alors,  pourquoi  faire 
le  fanfaron ,  et  surtout  l'insolent  ?  Certes,  personne  n'en 
sera  la  dupe  ;  les  rédacteurs  de  la  Glaneuse ,  ie$  acquittés 
de  Riam  sont  placés  dans  l'opinion  publique  bien  au  deuus 
de  M.  Jouve ,  quoiqu'il  soit  et  peut-être  parce  qu'il  est 
rédacteur  du  Courrier  de  Lyon.  Eh  bien  !  croirait-on  qu'il 
a  pris  pour  prétexte  qu'U  craignait  de  se  compromettre 
en  relevant  le  gant  qui  lui  était  jeté.  Risum  tenêotis. 
Conmie  Charles-Quint  à  Hemani,  il  a  répondu  fièiement, 
sachant  bien  qu'U  n'avait  rien  à  craindre  : 

Je  ne  ne  bati  pai ,  atsaiaioet-noi. 
Aussi ,  le  nom  de  Charles-Quint  lui  est  resté.  Allons , 
Monsieur  Granier ,  Cdtes  une  chanson ,  et  bornez  là 
votre  vengeance. 

SeCUÉTÉ  DU  BAZAR  POLONAIS. 

La  Conunission  executive  du  Bazar,  prévenue  que 
quelques-uns  de  MM.  les  souscripteurs  à  la  médaille  po- 
lonaise se  plaignentdu  retard  ap[K>rté  dans  sa  confection, 
et  semblent  vouloir  exciper  de  ce  motif  pour  exprimer 
des  doutes  injurieux  à  la  société  dépositaire  de  leurs  de- 
niers, donne  avis  qu'un  cucaé  de  ladite  médaOle  sera 
exposé,  à  partir  de  oe  jour,  (depuis  trois  heures,  jus- 
qu'à cinq  du  soir  )  daus  le  bureau  qu'elle  occupe  à  l'Hô- 
tel-de-Ville.  La  vue  de  ce  cliché,  tiré  sur  plomb,  suffira 
(  elle  l'espère  du  moins  ^,  pour  tranquilliser  et  satisfaire 
a  la  fois  la  généralité  des  souscripteurs. 

La  même  Commission  croit  devoir  annoncer  qu'avant 
de  procéder  an  frappage  de  la  médaille  sous  les  balan- 
ciers de  la  monnaie,  elle  a  dû  solliciter  et  obtenir  l'auto- 
risation ministérielle  indispensable  en  pareil  oas,  ce  qui, 
avec  la  présence  du  choléra  à  Paris ,  et  les  troubles  poli- 
tiques des  5  et  6  juin,  a  naturellement  retardé  son  exé- 
cution définitive. 

Commencé  depuis  quelques  jours,  le  frappage  se  con- 
tinuera sans  interruption  jusqu'à  ce  qu'un  nombre  de 
mdiljllos  égal  à  celui  des  souscripteurs  inscrits,  soit  pas- 
sé en  délivrance  ;  la  distribution  générale  ne  saurait  donc 
tarder  à  avoir  lieu ,  mais  elle  ne  pourra  être  faite  toute- 
I  fois  que  lorsque  la.  société  sera  nantie  de  la  totalité  des 


m  (laillos  ;  car  elle  doit  songer  surtout  à  prévenir  le  re- 
j  troc  lie  fie  parlialilé  qui  ne  manquerait  pas  de  lui  être 
i<lrc«^st*  «la lis  le  cas  oîi  la  répartition  dont  il  s'agit  serait 
i!ic<'inplt-tf'. 

Lyon,  le  lo  juillet  i852. 

Le  Secritaire^ 

Sylvain  Blot. 


AVIS. 

L.i  mercuriale  si  impatiemment  attendue,  estaiHcliée 
lepiiis  >cndrefli  dernier,  au  greffe  du  conseil  des  pru- 
•riionimcs.  Elle  est  précédée  d*un  préambule  que  nous 
«Idunerons  dans  notre  prochain  numéro ,  et  suivie  d'un 
.i\is  ainsi  conçu  :  «  MM.  les  fabricans  et  chefs  d*atelier 
'  oni  invités  à  envoyer  au  conseil  des  prud'hommes  toutes 
les  ohscrwitions  qu'ils  jugeront  convenables  pour  faire 
au  présent  tableau  provisoire  les  rectifications  dont  il 
pciit  a\oir  besoin.  » 

Nous  ignorons  dans  quel  but  le  Courrier  de  Lyon,  qui 
a  diinné  le  préambule  9  a  supprimé  cet  avis. 

tnc  indisposition  du  gérant  Ta  empêché  de  répondre 
lUx  articles  que  le  Courrier  de  Lyon  a  publié  contre  la 
mercuriale  ,  sans  la  connaître.  Cette  réponse  paraîtra 
dans  le  prochain  numéro. 


Une  ordonnance  du  Roi  du  6  juillet ,  prononce  le  ré- 
tablissement de  b  garde  nationale  de  Lyon. 


JURisvausxiroz  umiJUULS. 

UM    LUCATlOffS.  QOTcaie.  ) 
DB   l'0CCVPATI05. 

Entrée  en  jouissance.  Au  jour  fixé  par  le  baU,  le  loca- 
taire doit  se  présenter  pour  prendre  possession  de  Tap- 
parlement  à  lui  loué»  et  le  propriétaire  doit  le  lui  livrer 
HBOPBE  et  en  bon  état  de  réparations  locatives.  Cela  est 
juste  9  car  le  locataire  doit  le  rendre  tel  à  sa  sortie.  C'est 
donc  en  ce  moment  que  l'état  des  lieux  doit  être  dressé. 

Si  le  locataire  n'a  pas  reçu  les  lieux  loués  en  bon  état 
de  réparations  locatives  et  qu'il  ait  négligé  de  le  faire 
constater,  il  pourra»  à  sa  sortie,  prouver  ce  fait.  Mais 
cette  preuve  est  souvent  impossible ,  toujours  difficile  et 
dispendieuse.  Une  maxime  juste ,  et  qui  trouve  ici  son 
application ,  est  celle-ci  :  c'est  de  ne  laisser  au  hasard  et 
aux  chances  des  procès ,  que  ce  que  Ton  ne  peut  prévoir 
et  ce  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d'éviter;  nous  ne  sau- 
rions donc  trop  recommander  un  état  de  lieux  :  c*est  le 
moyen  de  prévenir  bien  des  difficultés. 

Le  locataire  doit  recevoir  les  clefs  du  propriétaire  :  il 
est  en  droit  de  l'exiger;  mais  si  l'ancien  locataire  n'a  pas 
encore  déménagé,  et  que  le  nouveau  consente  à  se  pré- 
senter, l'ancien  locataire  doit  recevoir  ses  meubles,  et 
à  sou  refus ,  le  propriétaire  doit  fournir  à  ce  locataire  un 
endroit  quelconque  pour  les  entreposer,  et  où  ils  soient 
à  couvert  et  en  sûreté. 

Si  dans  ce  moment  il  vient  à  s'égarer  quelmie  chose 
appartenant  au  locataire ,  nous  pensons  qiron  doit  appli- 
(|uer  les  principes  qui  régissent  le  dépôt  nccessairc.  (  Code 
civil,  articles  1949  et  suivans.  ) 

L'usage  a  fixé  à  Lyon ,  un  délai  de  grâce  pour  cette 

entrée  en  jouissance.  Elle  n'a  lieu  que  le  ag  juin ,  jour 

•le  Sl-Picrrc ,  pour  le  terme  de  la  St-Jean  ;  et  le  2  jan- 

icr,  jour  de  St-Clair«  pour  le  terme  de  Noèl;  ou  pour 

*uieux  dire  encore,  le  lendemain  de  ces  deux  jours  avant 

uidf .  Ce  délai  de  grâce  ne  doif  pas  par  conséquent  élro 


considère  comme  rigoureusement  dû.  il  nest  que  iacui- 
latif ,  et  n'a  été  introduit  que  pour  faciliter  les  démena* 
gcmcns  réciproques:  si  donc  chaque  locataire  voulait  eu 
jouir  intégralement^  on  comprend  que  la  confusion  que 
cet  usage  a  eu  pour  but  d'éviter ,  renaitrait  de  suite. 
D'ailleurs,  on  doit  bien  se  persuader  que  ton  le  conven- 
tion fait  loi  entre  les  parties,  et  doit  être  strictement 
exécutée.  C'est  à  une  obligeance  naturelle  qu'on  doit  re- 
courir, et  nullement  regarder  cette  tolérance  comme  un 
droit  acquis.  J'insiste  là-dessus ,  pai*ce  qu'on  ne  saurait 
trop  être  esclave  de  ses  conventions  en  particulier  «  et  de 
la  loi  en  général.  Celui-là  aurait  donc  tort ,  qui  «  le  len- 
demain de  l'échéance  du  terme,  cité  en  payement  ou 
menacé  d'expulsion ,  crierait  à  l'arbitraire  :  il  n'en  aurait 
pas  davantage  le  droit,  que  le  marchand  qui  souffre  un 
protêt  faute  de  payement,  le  lendemain  de  l'échéance 
de  son  billet.  Mais  d'un  autre  côté ,  cette  tolérance  doit 
être  accordée  toutes  les  fois  qu'elle  est  sans  inconvé- 
nient ,  et  les  tribunaux  verraient  de  mauvais  «eil  le  pro- 
priétaire qui ,  contrairemei^t  à  l'usage ,  refuserait  à  son 
locataire  le  délai  de  grâce. 

Nous  allons  maintenant  parler  des  obligations  récipro- 
ques du  bailleur  et  du  preneur  ,  lesquelles  n'ont  pas  be- 
soin d'être  écrites  dans  le  bail ,  attendu  que  la  loi  que 
nul  n'est  censé  ignorer,  a  stipulé  ces  obligations  dont 
l'inobservance  entraîne,  1*  la  résiliation  du  bail  ;  3  des 
dommages-intérêts  (1). 

Fice  caché.  Si  par  un  vice  même  inconnu  au  bailleur , 
les  lieux  loués  ne  pouvaient  remplir  leur  destination  ou 
s'il  en  résultait  une  perte  pour  le  locataire ,  ce  dernier  a 
droit  à  une  indemnité  en  suite  d'une  expertise  •  ou  à  la 
résiliation  du  bail  avec  dommages-intérêts,  laissés  à  l'ar- 
bitrage du  juge.  Ainsi,  un  appartement  qui  ne  serait 
éclairé  qne  par  un  jour  absolument  faux ,  ou  dont  Thu- 
midité  le  rendrait  inhabitable  «  pourrait  être  abandonné 
par  le  locataire  et  le  bail  résilié. 

Perte  de  la  chosê  louée.  Si  pendant  la  durée  du  bail  «  la 
chose  louée  est  détruite  en  totalité  par  un  cas  fortuit , 
comme  un  incendie,  l'écroulement  de  la  maison  ,  etc. , 
le  bail  est  résilié  de  plein  droit  sans  indemnité.  Si  la  chose 
louée  n'est  détruite  qu'en  partie,  le  locataire  peut  de- 
mander, ou  la  résiliation  du  bail ,  ou  une  diminution  du 
prix ,  mais  il  ne  peut  demander  aucune  autre  indemnité 

Pendant  toute  cette  durée  de  bail ,  le  bailleur  ne  peut 
changer  la  forme  de  la  chose  louée. 

(  La  suite  au  prochain  N") 


COKËMBU  9Xft  vaus'Bo: 


s. 


Séance  du  1 1  juillet^ 

(  PtisiDÉB  PAa  M.  C0FJ05.  ) 

—  La  séance  est  ouverte  h  six  heures  et  demie  ,  les 
causes  qui  ont  offert  quelque  intérêt  sont  les  suivantes  : 

Le  sieur  Burgat  réclame  au  sieur  Ajac  une  pièce  de 
20  aunes;  le  conseil,  dans  l'audience  du  mois  précédent, 
a  déclaré  que  le  sieur  Ajac  devait  la  lui  donner. 

(1)  Tonte  obligation  qu'on  ne  n  mplit  pas  se  résout  ou  se  icsilic 
atcc  dommagct-intérdu  rootre  ce!i!«  qui  ic  refuse  d'exécuter.  Ou  ap 

{»ellc  dommage«-iotérétfl ,  une  somme  donnée  pour  icnir  lieu  ,  sr;ii  (t«^ 
a  perte  qu'on  éprouve  j  soit  du  gain  dont  un  est  prive*.  (  Lu*  lf«i^lc> 
difcnt  :  d»  damno  vitando^  aui  dclucro pttcndo,  )  Dans  le  premier  m* , 
ils  sont  plus  forts  que  dan»  le  socond;  parce  qne  tou'o  pciiC  c.-:  ♦acii' 
ment  appiécicc,  au  lieu  qu'A  côte  de  la  chance  de  "^aiii^o  t-o.'.tf-  ce  n- 
de  perte  qui  est  inij^rcvup.  Mai  i  dans  les  dcu-4  cas  ii-«  5  nî  iv.s*'.  ■ .  :     1 
l'appréciation  ùc  rexpcrtisc;  a"  plus  sni:\er.t;*«  i*nr!)itrT:c  liii  .i.».   «• 
toul  à  moins  "ino  pa»  la  cotivcntica  en  ail  <tipul"  la  iujIiî"    Iî.  •  •. 
doMrmge»-intiTctj.  ruqueî  ca*  en  ijf:'.»il  allouer  ni  pli-  'j.  j^rn')-  <]  i* 
ce  <■«■.''«  "ï  t-tc  t^ill.  E:î  2v:i  ''ai ,  et  I  ji  qnr  les  (ioiîîin;»Re--îiii'r'  ><  )  <  ••  • 
po-x  te  .'»îi',.ti  •;;  pai  ta  rotivenli'.m,  Icii  tri:<tinau]&  ^'ii  ^  jn*  I  (  ■    r  '-' 


Le  sieur  Trotton ,  fondé  de  proeimtion  du  ileur  Ajac, 
répond  que  c'est  le  sieur  Burgat  qui  a  manqué  de  rendre, 
comme  il  avait  été  convenu  pardevant  le  conseil  ^  un 
schal  tous  les  7  fours ,  et  que ,  maintenant,  il  ne  peut 
donner  qu*une  pièce  de  10  aunes  sur  un  métier  seu- 
lement. 

Attendu  que  le  chef  d*atelier  n*a  pu  remplir  ses  enga 
gemens ,  attendu  que  le  sieur  Ajac  n*a  pas  bit  travailler 
le  métier  suffisamment ,  vu  ses  frais  de  montage  ,  le 
conseO  décide  qu'il  sera  tenu  de  donner  une  pièce  de 
10  aunes  Sur  chaque  métier. 

Le  sieur  Troubat  «pose  au  conseil  que  le  sieur  Des- 
maison n*étant  point  venu  lui  rembourser  le  solde  des 
mattères  qu*il  lui  doit ,  comme  il  le  lui  avait  dit,  il  ne 
veutjpoint  se  rendre  à  la  conciliation  fsite  par  MM.  Tul- 
dy,  Gamot,  Charnier  et  Hartinon ,  et  demande  que  le 
conseil  sutue  sur  le  fonds  de  son  affaire.  U  dit  ensuite 

2ue  le  sieur  Desmaison  raccuse  iniustement  de  lui  avoir 
onnéla  grenadine  mouillée ,  ce  quil  peut  prouver  par 
ses  Uvres,  en  confrontant  les  pesées  remises  à  rouvrler 
avec  celles  rendues  par  le  teinturier;  que  par  conséquent 
et  dans  Tintérét  de  la  fabrique,  le  sieur  Desmaison  doit 
lui  payer  lesnutières  dont  il  est  en  solde  le  même  pris 
qu'elles  lui  coûtent ,  c*est-A-dire ,  cent  francs  le  kilo- 
gramme; car;  dit-il,  en  ne  frisant  payer  le  solde  des 
matières  que  65  fr.  le  kOog. ,  les  ouvriers  auraient  inté- 
rêt à  vendre  les  matières  et  à  se  mettre  en  solde  (i). 
Que  le  solde  du  sieur  Desmaison  provient  de  ce  que 
ses  pièces  n*ont  pas  rendu  le  même  nombre  de  schals 
que  celles  du  même  aunage  fribriquées  chei  d'autres 
chefr  d'ateUers. 

Le  sieur  Desmaison  répond  qu'tt  ne  venl  pas  &ire 
femphase  à  la  manière  du  sieur  Troubat;  que  peu  de 
paroles  lui  suffiront  pour  détruire  ses  assertions,  mil 
sont  toutes  fiiusses.  Il  représente  quil  lui  était  Impos- 
sible de  soustraire  des  schals,  puisque  les  pièces  étaient 
toutes  marquées  à  la  longueur  de  chaque  schals  ;  qne 
souvent  la  distance  d%me  marque  à  l'autre  éUit  de  54 
pouces  au  lieu  de  5o  ;  qoe  même,  il  est  arrivé  qull  se 
trouvait  deux  maroues  au  lieu  d'une ,  et  qu'il  ne  peut 
être  responsable  des  erreurs  de  l'ourdisseuse.  Il  dit 
aussi ,  ne  point  consentir  à  la  conciliation ,  parce  que 
l'indemnité  qui  lui  a  été  accordée  n'est  pas  en  rapport 
avec  ses  dépenses.  Et  il  déclare  récuser  M.  Gamot,  ayant 
été  aravement  insulté  par  lui. 

Attendu  qn'ilne  nouvelle  enquête  est  nécessaire,  et  que 
les  membres  nonmiéspour  concilier  lesjparties ,  n'ont  pas 
fait  de  rappoH,  le  conseil  renvoie  l'ailkire  à  k  huitaine 
pour  prononcer  son  Jugement ,  pandant  lequel  temps 
un  rapport  écrit  lui  sera  communiqué.  Le  conseil  a  omis 
de  statuer  sur  la  récusation  de  M.  Gamot. 

Le  sieur  Coronin ,  mécanicien ,  réclame  an  sieur  FaK- 
cruet  père ,  un  défraiement  pour  la  nouiritura  de  son 
fils  pendant  trois  mois,  qu'U  a  gardé  pour  lui  apprendre 
son  état,  et  les  {oumées  qu'U  a  perdu  pour  lui  montrer, 
ainsi  que  celles  d'un  manœuvre ,  qu'u  était  forcé  d'em* 
ployer  pour  frJre  travailler  son  élève.  Le  sieur  Falquet  lé- 
pond  qu'il  a  refusé  de  passer  les  engagemens  de  son  fils, 
avec  le  sieur  Coronin ,  car  son  tempérament  est  trop 
faible  pour  continuer  cet  état,  et  que  la  vue  lui  manque. 

(1)  Le  tieur  Troubat  prétend  que  les  oietièret  doîTeot  être  eomp* 
tèet  eut  oQTriert  le  même  prii  qu'elles  coùteot  aiis  fabriceiis.  Saot 
nul  doote,  le  tieiir  Troubat  n'aura  paa  manqué  de  donner  cet  eiem* 
pie  en  payant  les  aTancet  de  aet  onvrinrt  au  pris  de  100  h.  U'ïlâO' 
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Attendu  que  l'élève  n'a  pu  continuer  l'état ,  le  sieur  Fal- 
V^^  peyeni  au  sieur  Coronin ,  la  somme  de  85  fr.  pour 
tout  défraiement. 

La  réclamation  du  sieur  Cbouard  contre  le  sieur 
Tocannier,  renvoyée  pardevant  MM.  Gamot  et  Falconnet, 
e  été  conciliée.  Le  sieur  Tocannier  payera  la  sonune  de 
40  fr.  pour  défraiement  de  montage  de  métiers  et 
^ewfê  perdu. 


COUPS  91  NAVETTE. 

«%  On  prétend  que  la  JKirt  Cofials  est  folle  et  doit  être 
interdite.  Un  avocat,  M.  Jouve,  s'est  chargé  de  plaider 
cette  cause dans  le  Courrier  de  Lyon. 

V  I>ieu  de  Dieu,  disait  Mayeuz  l'autre  four ,  que  de 
chiens  enraaés  I  Ce  n'est  pas  des  rédacteurs  du  Courrier 
de  Lyon  qiril  parlait ,  mais  bien  de  ces  pauvres  qua- 
drupèdes si  traîtreusement  mis  à  mort. 

%*  Un  canut  demande  s'il  a  le  droit  de  récuser  son 
{uge ,  lorsque  celui-ci  récuse  la  loi. 

*.*  M.  Gamot  est  le  Montalivet  des  (und'hommes.  Il 
se  f....  delà  loi. 

%*  M.  G....t  va  publier  un  traité  des  considérations 
qui  doivent  prévaloir  sur  la  loi. 


ANNONGEf  DIVERSES. 


Taille  raisonnée  des  arbres  fruHiers ,  par  C.  Butret. 

Ce  petit  ouvrage  qui  a  eu  vinat  éditions ,  a  été  réim- 
pimé  par  les  soins  de  la  société  d'agriculture  et  arts  uti- 
les de  cette  viUe. 

Une  partie  des  exemplaires  doit  être  distriboée  k  titre 

Ctnit,  aux  {ardiniers  et  pépiniéristes  qui  se  distinguent 
is  ce  aenre  d'industrie  ;  et  les  autres  exemplaires  se 
vendent  à  un  prix  modique,  chez  Barret ,  imprimeur, 
place  des  Terreaux.  Nous  en  rendrons  compte  dans  un 
prochain  N*. 

A  vendre ,  deux  métiers  de  schalls  hincés,  gienadine , 
en  6i4,  mécanique  en  goo  avec  tous  ses  accessoires,  et  un 
appartement  à  louer,  ensemble  on  séparément. 

S'adresser  à  M.  Lamboi,  rue  impasse  du  boulevard 
St-Clair,  n*  S. 

Maison  de  constraction  récente,  rue  Femchat,  du  re- 
venu de  1^00  fr. ,  à  vendre.  On  donnera  des  freintes  pour 
le  payement. 

S'adresser  à  M.  Chastaing,  rue  du  Bœuf,  n*  5,  au  a"-. 

(^)  Banqnea  à  jour  et  à  placarda,  menblea  de  marcband-labrî- 
canty  pinaîenrt  nflUert  de  roqnett»  mettage  en  maiai»  trafiMoir, 
trancanoir,  peignes  %S  portées  5o  centimètres,  14  portées  59  centi- 
aètres  et  en  divers  antres  comptes  et  largenrs ,  le  tout  presque  neuf, 
à  Tendre  en  gros  on  en  détail  «  riiaiCsf  Ca^memt,  n*  17,  à  rêntmoi. 

AVVI-VABAO  à  priser  et  à  fnmer,  i  fr.  le  ip  kilo.  CiCAaaas  à 
So  et  60  c.  la  dontaine.  Ponr  avoir  nn  débit  en  pn>Tîoce ,  écnre 
fimmeo  à  P.  Ckm$hî^miiz^  InTcntenr  de  l'anti-tabac ,  rm§  TYmpêniért- 
St'Bûmotéf  n*  41  »  <l  P^uns. 

A  vendre»  nn  remisse  en  5|S  en  soie,  70  portées ,  tont  passé ,  avec 
le  peine ,  le  tout  en  très-bon  état ,  n'ayant  qu'à  tordre  et  travaUler. 
.  S'aoresser  an  bnreaq  du  journal. 
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Journal  Jnïrurtricl  et  fftttéraire  îie  ffi|on. 


De  lau<  tet  lemp* 

Leï  petit!  uni   pili  de»  n>lliiic>  de>  p-and». 


Iriprrsoiinn  àmil l'abonnemenl  fittxpirr,  sonlprUei  de 
ir  if  rrnûiuftfr  si  rites  ne  t-etiUal  pas  éprouver  de  relard 
i  l'encoi  du  Juuniiil. 


E  LTOM  MOlVOMAira. 

kii  Yrrîk-.  lorM]iic  noiio  dhionx  que  leii  hamineB  du 
I -itrria-  i^taiciit  Mitis  l'influence  de  quelque  idée  fixe, 
Mims  ditiionN  vrai  :  ih  oui  le  cauchemar,  la  moitomatiie 
tlu  prolOliiriat. 

AaincuienI  letir  n-t-on  fail  seniir  l'inconvenance,  le 
danger  cl  Mirluut  riiiiililili'  de  Icura  lourde*  tiradeii  lur 
re  siijrl  ;  un  monieiil  fciilciuent  ,  aprtf  avoir  voulu 
prouver  dan»  quelqne»  laborieux  .irliclei'  que  le  pauvre, 
!•'  |irolétaire  i|ui  ne  vil  i|ue  du  travail  iournalier,  a  plu» 
'l'iiitérél  qtic  ie  riche  à  ce  que  le  travail  noit  Kuspcndu 
par  le  dciMirtlre  .  le  bon  Coiiirier  s'est  arrélé  comme  ef- 
fraie ou  accablé  de  sou  o-iivrc. 

Mail  ce  temps  de  repns  ou  d'appareule  raison  n'a  pat 
l'ii-  long  ;  la  oiunonianie  a  repriR  mu  puiwaDl  empire 
.)tri'  les  ^undes  clialciirs  qui.  comme  chacun  sait, 
puricut  au  cerveau.  L'imagination  malade  vii^iil  encore 
ilVtmpier  le  terrible  Cuilômc. 

DanH  lut  arlicli' .  jwle  cl  |iauvrc  copie  du  fameux  ar- 
ticle <Us  lt.i..:,,sHrU,.l.,i.  ri,r.p.'f'u.U-  C»ini<r  ,tierlue 
.1  prouver  i-nc  les  pr.>li-lairfs .  les  Itomuics  <|ni  ne  po»>t-- 
'Irnl  pa».  »■»<  la  ntinoiilé  dans  la  nation  ;  mais  comme 

■  .ttp  pro|»owli..ii  d,  ji  fi  aillicilc  ,   ne  Nuim  pas  à  s.i  ri- 
-hcssc   dVsprit  .   de  -af-ncit^ .  de   nidactinn .   il   Ir.juve 

■  iicore  niovcn  d'ataucer  que  le  riche,  celui  qui  pussiilc. 

■  uilcrél  à   iordrc.   ci   k   pauvre,   le  prolétaire,  au 
■'■■■■«irdre. 


Il  I 


Ni  la 


aussi  tai  ilc  de  prouver  que  les  prolt 
laiorité  de  la  uaiiou ,  qu'il  nous  a 


ttt: 


facile  de  prouver  au  Courrier  que  les  prolétaires  ont 
plus  in(4Srét  que  le  riche  à  l'ardre  cl  à  la  pai\  ;  mai» 
notre  intention  n'est  pas  de  le  suivre  dans  tous  h» 
écarts  de  raison  et  de  prudence,  notre  temps  est  trop 
précieux ,  nous  voulons  seulement  ,  dans  l'intérêt  de 
tous ,  remplir  un  devoir  en  lui  donnant  un  bon  conseil. 

Si  le  Courrier  s'est  imposi;  la  tâche  facile  d'exaspérer 
les  non-proprTétaires  contre  les  proprit'  oires,  qu'il  con- 
tinue SCS  déclamations,  nous  lui  garantissuns  pleine  et 
entière  réuwite  ;  mais  s'il  veut  au  contraire  ,  ainsi  qu'il 
le  dit  souvent ,  la  paix ,  l'union ,  la  concorde ,  nous  le 
supplions ,  dans  l'intérêt  de  l'ordre  public ,  qui  est  sa 
devise,  de  changer  de  thème  et  de  laisser  en  paix  la 
question  des  prolétaires. 

Certes,  Ions  les  actionnaires  du  Courrier  ne  sont  pas 
malades  de  la  mouomanie  de  res  rédacteurs  ;  la  maîorilé 
doit  être  saine  :  eh  bien,  qu'elle  le  prouve  en  redres- 
sant la  marche  du  journal. 

N'est-il  pas  honteux  pour  la  propriété  et  le  commerce 
qu'une  feuille  fondée,  dirigée  et  rédigi-e  par  des  négo- 
cia ns  et  des  propriétaires,  s'égare  aussi  dangereusement! 

J^  champ  des  intérêts  matériels  n'csi-il  donc  pas  assez 
vaste  pour  l'imagination  et  la  verve  de  ces  messieurs  ? 

Ils  disent  si  souvent  qu'ils  s'iulércssenl  au  sort  des 
maraes  :  mais  alors  qu'ils  le  prouvent  en  réclamant  pour 
elles  ce  qu'îLi  lui  reprochent  si  souvent  de  ne  pas  avoir, 
l'inslrucliun  .  l'éducatiot. .  les  lumières  ;  qu  ils  récla- 
ment un  changement  dans  l'.issiclte  do  l'imjtAt,  aiîn 
i|uc  la  charte  soit  ir.'iwnf  une  t.rUr.  et  que  le  riche 
paie  plus  que  le  pauvre  ; 

Qu'ils  s'orcnpcnt  aussi  de  nuire  industrie  soulTranle 
que  l'énorniilé  des  impAls  cl  l'esprit  slationnuire  de  at» 
chefs  livrent  pieds  et  poings  liés  à  la  concurrence  étran- 
gère. 

Qu'à  l'approche  du  terrible  choléra .  ils  excitent  le 
pau\re  ^J|  le  riche  ù  la  propreté ,  à  la  tempérance ,  et 
l'athninistration  à  une  surveillance  plus  active. 

EuRn  ,'  que  le  Courrier  soit  un  iournal  utile  ,  au  lieu 
d'être  uu  journal  futile  et  surtout  dangereux.         Z. 


Elle  a  paru  enfin  celte  mercuriale  koua  le  nom  de  la- 
quelle on  a  été  obligé  »  pour  salisfalie  de  vaines  exi- 
gences» de  déguiser  le  tarif  que  la  sagesse  d*uu  adminis- 
trateur éclairé  avait  accordé  aux  besoins  d*une  Immense 
population  ouvrière  qui  Pavait  accueilli  comme  un 
bienfait.  La  force  des  choses  commandait  au  nouveau 
conseil  des  prud*hommes  de  se  livrer  à  cette  tâche  »  et  il 
sVst  empressé  de  satisfaire  à  son  mandat.  Nous  Teu  re- 
mercions ;  car  tarif  ou  mercuriale  «  c^est  tout  un  à  nos 
yeux.  Plût  à  Dieu  qu*une  mesure  pareille  u*eùt  jamais 
été  nécessaire  !  plût  à  Dieu  qu*on  pût  appliquer  »  dans 
leur  rigueur ,  les  principes  du  droit  civil  sur  les  conven- 
tions à  cette  espèce  de  convention  qui  lie  le  fabricant  et 
le  chef  d!atelier  I  Nul  plus.quç'nous  ne  serait  partisan 
de  Tempite  absolu  de  la  loi  ;  mais  II  est  telle  hypothèse 
où  la  loi  fléchit  devant  la  nécessité.  La  fabrique  de  Lyon 
se  trouve  dans  cette  hypothèse. 

Mais  la  loi  est-elle  bien  etie-méme  aussi  Impérieuse 
qu*on  le  dit  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Elle  dit  bleri  que 
les  conventions  font  loi  entre  les  parties  :  mais  elle  ajoute 
que  toute  convention  doit  être  libre ,  sans  cela  elle  Tan- 
nule  de  piano.  Maintenant,  de  bonne  foi,  y  a-t-il  ton- 
jours  liberté  entre  ce  négociant  dont  la  fortune  lui  per- 
met de  travailler  ou  de  vivre  sans  rien  faire  »  et  cet  ou- 
vrier qui  attend  un  salaire  quelconque  pour  donner  à  sa 
famille  le  pain  nécessaire  à  sa  subsistance  ?  Je  dis  hau- 
tement non.  Il  fCy  a  point  de  liberté  »  et  partant  point 
de  convention  dans  le  seùs  légal  que  la  loi  a  attaché  à  ce 
mot.  Dès  lors  il  faut  que  le  pouvoir  intervienne  d\ine 
manière  oud*une  autre»  pour  rétablir  réquillbre»  pour 
tenir  la  balance  entre  Thomme  riche  et  Thomme  pauvre» 
de  manière  à  ce  que  ce  dernier»  vaincu  par  le  besoin» 
ne  Milt  pas  la  victime  de  la  cupidité  du  premier. 

Il  faut  qu*en  traitant  avec  ses  commettans»  le  fabri- 
cant mette»  en  première  ligne  de  compte»  le  prix  de  la 
main-d'œuvre,  et  cette  main-d'œuvre»  qui  est  bleu  en 
quelque  sorte  une  matière  première»  doit  être  calculée  » 
non  pas  suivant  les  chances  du  commerce  »  mais  suivant 
le  besoin  réel  de  la  dépense  nécessaire  à  un  ouvrier. 
Qu'on  îàMt  bien  attention  I  Un  fabricant  peut  occuper 
loo  métiers ,  livrer  5  ou  6:>o  aunes  par  jour  dVtoffes  à 
la  circulation  ^  et  queloue  minime  que  sera  son  bénéfice» 
il  pourra  gagner  au-delà  de  ses  besoins  physiques;  mais 
quelle  que  soit  la  prospérité  du  commerce  en  général  » 
un  ouvrier  ne  pourra  pas  livrer  un  plus  grand  nombre 
d'aunes  au  fabricant  qui  l'emploiera.  Il  faut  donc  une 
règle  pour  qucf  le  salaire  ne  descende  pas  au-dessous  des 
beioins  réels  de  l'ouvrier.  Ce  n'est  que  dans  un  tarif 
que  cette  règle  peut  se  trouver.  C'est  en  ce  sens  que 
nous  comprenonA  et  que  nous  acceptons  la  mercuriale. 
Elle  est  une  barrière  entre  la  cupidité  Insatiable  et  la 
misère  trop  facile  à  subir  de  dures  conditions.  Rien  ne 
sera  ôté  à  la  liberté  des  conventions  ;  mais  on  n'en  pas- 
sera que  de  justes,  parce  que  l'on  saura  qu'envain  écri- 
rait-on sur  le  livre  d'un  ouvrier  un  prix  minime  et  infé- 
rieur à  celui  que  d'autres  maisons  donneraient»  l'ou- 
vrier plus  éclairé  pourra  toujours  »  la  mercuriale  à  la 
nuiin  »  demander  au  conseil  le  redressement  du  tort 
«pi'll  éprouve.  Et  si  le  négociant  lui  objecteit  qu'il  a  con* 
senti  à  ne  recevoir  que  tel  prix  au  lieu  de  celui  fixé  par 
la  mercuriale»  il  répondrait  j'avais  fa!»,  et  cet  argument 
suffirait  pour  anéantir  la  convention  Immorale  ins- 
crite en  tète  de  son  livre.  On  sent  bien  qu'une  diflTérence 
dont  on  pourrait  rendre  une  raison  plausible  »  ne  serait 
pas  atteinte  par  celte  règle. 

Nous  avions  proicté  de  nous  étendre  davantage  sur  ce 


sujet ,  et  de  répondre  spécialement  aux  diatribes  du 
Courrier  de  Lyon ,  contenues  dans  ses  N**  des  8  »  9  »  10  et 
1 1  juillet  d*'  ;  mais  un  bon  citoyen ,  qui  s'est  caché  sous 
le  nom  de  Pierre  »  y  a  fait  une  réponse  à  laquelle  nous 
n'aurions  presque  rien  à  ajouter  :  nous  l'avons  extraite 
à.\k  Journal  du  Commerce^  et  nous  l'ofirons  à  nos  lecteurs. 
Nous  allons  donner  »  suivant  la  promesse  que  nous 
avons  faite  dans  le  dernier  Numéro ,  le  préambule  de  la 
mercuriale.  Il  y  a  dans  ce  préambule  le  germe  d'une 
grande  amélioration  pour  la  fabrique  »  nous  en  repor- 
tons notre  hommage  d'abord  à  M.  Gasparin  qui ,  sçus 
l'habit  de  préfet  »  conserve  le  cœur  d'un  citoyen  libre, 
et  ensuite  au  conseil  dea  prud'hommes  qui  a  pensé  que, 
pour  arriver  à  un  but,  il  fallait  marcher.  Nous  pourrons, 
dans  un  autre  Numéro»  donner  quelques  réflexions  sur 
ce  préambule  qui  est  ainsi  conçu  : 

c  Le  conseil  des  prud'hommes  9  dans  sa  séance  du 
§4  juin  dcfrmer»  ayant  mis  en  discussion  le  projet  d'éta- 
blir une  mercuriale  des  prix  des  façons  pour  la  fabrique 
de  soierie»  a  considéré  que  les  avantages  généraux  résul- 
tant de  cette  mesure  seraient  : 

>  I*  D'établir  pour  lui  un  tableau  de  renseignemens 
propre  à  baser  ses  jugemens  »  lorsque  le  défaut  de  con- 
vention entre  les  parties  traduites  à  sa  barre»  l'oblige  de 
fixer  un  salaire  ; 

»  a*  De  le  mettre  à  même  d'apprécier  si  le  salaire 
alloué  est  proportionné  au  travail  »  et  s'A  n'y  a  pas 
lésion. 

>  Car  on  ne  saurait  admettre  un  accord  qui  placerait 
l'ouvrier  dans  l'impossibilité  de  gagner  sa  vie  »  et  ce 
doit  être  un  devoir  pour  les  prudliommes  d'empêcher 
que  le  besoin  ne  fasse  accepter  de  l'ouvrage  à  un  prix 
trop  bas. 

>  Le  conseil  fait  observer  toutefois  qu'il  ne  faudrait 
cependant  pas  conclure  de  là  »  que  les  prix  de  la  mercu- 
riale seront  obligatoires  »  car  ces  prix  toujours  accordés 
à  l'instant  de  sa  publication»  peuvent  varier  chaque 
jour  »  soit  en  hausse  soit  en  baisse  »  suivant  les  deman- 
des ou  la  mévente  des  divers  produits  de  nos  fabrioues. 

>  Les  prix  donnés  par  la  mercuriale  ne  seront  d'ail- 
leurs que  des  prix  moyens  »  calculés  sur  ceux  payés  à 
l'instant  oii  on  l'établira»  prix  qui  varient  d'une  fabrique 
à  l'autre  en  raison  des  différences  de  matière  et  des  con- 
sommations plus  ou  moins  délicates. 

>  Un  troiiiième  avantage  de  la  mercuriale  sera  de 
bien  préciser ,  chaque  fols  qu'on  rétablira  »  la  situation 
de  la  fabrique  et  celle  d'une  population  ouvrière,  à 
laquelle  la  France  doit  sa  plus  belle  Industrie.  Il  y  aura 
prospérité  quand  les  salaires  seront  élevés ,  et  infortune 
quand  Ils  seront  trop  baiK  Lorsque  ce  dernier  malheur 
arrivera»  devenu  plus  palpable  par  le  fait  de  la  mercu- 
riale »  Il  excitera  davantage  la  sympathie  qui  existe  na- 
turellement entre  les  fabricans  et  les  chefs  d'ateliers  ;  il 
poussera  plus  vivement  à  la  recherche  des  moyens  dV 
mélioration  désirables  »  soit  qu'il  faille  recourir  à  et» 
grandes  mesures  de  douane  ou  de  diminution  de  ehar^ 
qui  viennent  du  gouvernement  »  soit  qu'il  suffise  <l^ 
trouver  dans  la  localité  de  l'Industrie  un  remède  prompt 
et  sûr. 

>  Le  conseil  des  prud'hommes ,  ayant  donc  bien  pesé 
toutes  ces  considérations,  et  résolu  en  faveur  de  la  mer- 
curiale toutes  les  objections  qui  ont  été  soulevées  lors 
de  leur  discussion  »  a  décidé  qu'une  mercuriale  des  prix 
de  façons  pour  la  fabrique  de  soierie  »  serait  affichée 
avec  le  présent  document»  dans  la  salle  du  greffe  à^ 
conseil. 

>  Cette  mercuriale  sera  renouvelée  aussi  souvent  que 
les  variations  de  prix  le  commanderont. 


4  Les  priidliommcs  dans  les  recherches  qu^ils  ool  été 
ohii^r»  lie  faire  pour  Réassurer  des  prix  des  façons  les 
plus  généra leniciit  pratiqués  par  toutes  les  fabriques ,  se 
«ont  convaincus  que  chaque  espèce  dVtoflfes  ,  déjà  si 


variées  dans  ses  qualités,  Test  peut-être  encore  davan- 
tage par  la  manière  dont  le  fabricant  la  combine  ;  s«'ins 
n'en  changer  au  compte  de  la  chaîne  ou  au  nombre  de 
bouts  de  la  trame ,  Ils  reconnaissent  qu'il  est  presque 
impossible  de  déterminer  d*une  manière  absolue  des 
priv  que  tant  de  moih'fieations  doivent  rendre  relatifs. 

>  Kn  lui  mot ,  la  mercuriale  pourra  donner  le  prix  de 
façon  apparent  d'une  éltilfe ,  mais  jamais  ne  pourra 
(L'tcruu'ncr  le  prix  réel.  » 


l'impôt  progressif. 


1/assiette  de  rim|)ôt  est  vicieuse.  Le  pauvre  paie 
proportionnellement  plus  que  le  riche ,  chacun  le  com- 
prend et  ledit;  chacun  sent  '|u*il  faut  changer  de  route, 
cl  cependant  tous  crient  haro  lorsqu'on  parle  d'inno- 
vation. 

CIVst  qu'en  matière  de  finances  les  expériences  et  les 
erreurs  coûtent  cher  et  sont  souvent  dangereuses. 

Mais  s'il  y  a  danger  à  innover,  il  y  a  péril  flagrant  à 
maintenir  les  injustices  9  surtout  lorsqu'elles  pèsent  sur 
la  majorité. 

Kn  mangeant,  on  peut  mourir  d'une  indigestion, 
f*est  une  chance  ;  mais  en  ne  mangeant  pas ,  de  peur 
d'indigestion  9  on  a  la  certitude  de  mourir  de  faim. 

11  faut  donc  manger. 

L'édifice  menace  ruine,  il  va  crouler  :  en  en  sortant 
et  avançant,  nous  serons  peut-être  atteints  de  quelque 
pierre;  mais  en  stationnant,  nous  sommes  certains  d'être 
écrasés  sous  les  décombres. 

Il  faut  donc  avancer. 

Quel  homme  oserait  dire  que  les  charges  sont  bien 
ri- part  les  ? 

Que  la  charte  est  une  vérité  ? 

Que  rimpot  indirect  qui  écrase  le  pauvre ,  et  touche 
iï  peine  le  riche,  n'est  pas  une  criante  Injustice? 

Knfin  qui  pourrait  de  bonne  foi  soutenir  que  la  jus- 
tice, et  non  l'intérêt  des  législateurs-propriétaires,  ait 
jamais  présidé  à  la  répartition  des  charges? 

Le  malaise  qui  tourmente  partout  les  masses  et  qui 
|>artout  se  manifeste  par  des  émeutes  ou  une  irritation 
menaçante  ;  ce  malaise  si  effrayant ,  vainement  vou- 
drait-on  l'attribuer  aux  caprices  ou  bien  aux  partis 
républicain,  carliste,  bonapartiste  :  sa  cause  perma- 
nante  est  dans  l'Injuste  répartition  des  charges,  et  sur- 
tout dans  la  mauvaise  application  de  leur  produit. 

La  révolution  de  i85o,dans  laquelle  on  n'a  voulu  voir 
qu'un  caprice  ou  un  retour  à  la  charte,  n'ayant  pas 
reconnu  ni  «ittaqué  la  cause,  n'a  pu  arrêter  les  effets. 

Il  est  temps  que  les  hommes  qui  gouvernent  et  légi- 
fèrent se  réveillent  et  ouvrent  les  yeux  avec  rintcntiou 
de  voir  ;  il  est  temps  qu'on  cherche  le  mal  où  il  est , 
et  non  dans  de  sottes  et  puériles  chimères. 

L'économie  politique  de  l'école  St-Simonienne  a  mis 
le  doigt  dans  la  plaie ,  et  les  hommes  avancés,  lei»  plus 
op|K>sés  à  l'ensemble  des  doctrines  de  l'école ,  adoptent 
franchement  son  économie  politique.  L'impôt  progressif, 
l'abolition  de  l'amortissement ,  qui  n'amortit  rien  puis* 
qu'on  emprunte  toujours,  et  surtout  le  dégrèvement  des 
Impôts  indirects,  sont  quelques-uns  des  traits  saillaûs 
ipii  la  distinguent. 

M.  Terme  a  proposé  au  conseil  municipal,  qui  se 


trouve  dans  la  dure  nécessité  de  crier  encore  à  de  nou- 
veaux  impôts,  d'entrer  dans  la  vole  nouvelle  de  l'impôt 
piugressif  :  M.  Gros  a  répondu  à  M.  Terme,  dont  il 
improuve  la  proposition:  Nous  avions  promis  d'examiner 
les  deux  opinions.  Mais  ayant  appris  que  M.  Terme 
prépare  une  réponse  aux  arguniens  de  M.  Gros ,  nous 
croyons  devoir  suspendre  notre  jugement. 

Dans  ce  que  nous  avons  lu  ou  entendn  de  ce  débat 
et  sur  ce  débat,  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  prouvât 
que  d'un  côté  ou  de  l'autre,  on  eût  compris  l'urgence, 
la  forer  majeure ^  qui  oblige,  sous  peine  d'un  terrible 
naufrage  ,  à  quitter  le  vieux  vaisseau  qui  fait  eau  de 
toute  part ,  dont  les  voiles  sont  déchirées  ,  la  boussole 
brisée,  l'équipage  et  les  chefs  écrasés  de  doute,  de  mé- 
fiance et  de  désespoir  Z« 


M.  Charnier,  membre  du  conseil  des  prud'hommes, 
s'est  déclaré  en  faveur  de  la  libre  défense  devant  le  con- 
seil, dans  un  article  inséré  dans  le  Précurseur,  diman- 
che dernier  (  i5  juillet ,  n*  1735;  )  ainsi  conçu  : 

Comme  membre  du  conseil  des  prud'hommes,  je  me 
fais  un  devoir  de  répondre  à  la  lettre  de  M.  Gamot,  Insé- 
rée dans  le  dernier  N*  de  VEcho  de  la  Fabrique^  en  répon- 
se à  un  article  signé  Marins  Ch g,  qui  exprime  une 

opinion  que  je  partage  entièrement.  Non-seulement  les 
juges  de  paix  entendent  les  fondés  de  pouvoir  comme  l'a 
dit  l'auteur  de  cet  article  ,  mais  aussi  les  conseils  de  dis- 
cipline de  la  garde  nationale.  11  n'y  aurait  donc  que  les 
conseils  de  prud'hommes  qui  refuseraient  d'enlendredes 
fondés  de  pouvoir  comme  assistans  des  parties  présentes. 
Pourquoi  les  enceintes  où  siègent  ces  mêmes  conseils 
seraient-elles  les  seuls  lieux  où  la  plus  précieuse  des  li- 
bertés serait  proscrite,  la  liberté  do  la  défense  ,  celle  qui 
n'est  jamais  refusée  aux  plus  grands  criminels? 

Si  un  pareil  système  d'oppression  venait  à  prévaloir 
dans  le  conseil,  l'on  n'en  pourrait  accuser  que  quelques- 
uns  de  ceux  quien  font  partie,  elM.  Gamot  s'exprime  com- 
me si  tous  les  membres  qui  le  composent  partageaient 
son  opinion. 

Elus  d'après  le  libre  choix  de  leurs  commettans ,  ceux 
qui  pourraient  partagerl'avisdeM.  Gamot,  auraient  reçu 
de  ceux  qui^  après  avoir  Joui  de  la  liberté  du  vote^  l'étrange 
mission  de  supprimer  la  liberté  de  la  défmse  ?  ce  serait  vrai- 
ment de  l'égoisme  libéral.  Je  dis  supprimer^  parce  que  l'an- 
cien conseil,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Gamot,  admet- 
tait des  assistans. 

Le  conseil^  dll-ll,  en  refusant  d'admettre  des  agréés, 
n'a  en  vue  que  l'avantage  de  l'ouvrier.  Quels  sont  ceux 
qui  sont  le  plus  compétens  pour  décider  là-dessus  ?  issu- 
rémciit  ce  sont  les  prud'hommes  chefs  d'atelier.  Cepen- 
dant mes  collègues  ne  partagent  pas  cet  avis.  M.  Gamot 
croit  que  nous  ne  voulons,  ou  plutôt  que  nous  ne  con- 
naissons pas  ce  qui  est  avantageux  à  nos  commettans  ; 
qu'il  se  détrompe  :  nous  ne  voulons  que  ce  qui  est  con- 
forme à  l'équité,  sans  causer  aucun  préjudice  à  la  classe 
dont  U0U3  faisons  partie ,  et  que  nous  représentons  ;  pour 
agir  autrement ,  il  faudrait  que  nous  fussions  tout-à-fait 
Ineptes  ou  tratlrcs  à  nos  compatriotes,  c  Les  considéra- 
tions qui  ont  détermine  le  conseil  beaucoup  plus  que  la 
loi.  •  Oh  !  c'est  par  trop  fort,  des  considérations  au-des- 
sas  de  la  loi  !  !  ! 

La  loi  avant  tout  :  elle  est  notre  seul  guide  ;  nous  ne 
sommes  institués  juges  que  pour  aplanir  les  diflieultés  en 
rapprochant  d'elle  les  cas  qu'elle  n'a  pu  prévoir,  t  Un 
agréé  ou  défenseur  n'ira  pas  passer  un  après-dlner  sans 
un  salaire  en  espèces  ou  en  rafratchissemens.  >  Dans  cet 
offîced'auu ,  je  ne  vois  qu'un  service  de  réciprocité.  Quand 


même  on  croit  généralement  la  claMe  ouvrière  corrom- 
pue par  des  benoinn  faclicen,  il  y  a  plus  cl*austérîté  et  de 
grandeur  d*ame  quW  ne  pense.  D*ailleursne«oiiiiN«i*no4U 
pm»  Ukru  d*agir  à  cet  égard  comme  bon  nous  semble  ? 
L*on  n*a  pas  ciu  devoir  nous  accorder  un  tarif  parce  qu*il 
était  contraire  à  la  liberté,  et  M.  Gamot  voudrait-il  nous 
imposer  un  tarif  de  dépentu  en  matières  de  poursuites  ju- 
diciaires ?  celui-ci  serait  sans  contredit,  encore  plus  op- 
posé à  la  vrûU  liberté.  Bref,  il  vaut  mieux  payer  son  &- 
fenseur  que  de  se  laisser  dépouiller  de  ses  droits.  Je  crois 
quHin  ouvrier  tiwddê  et  inexpérimenté  doit  préfiérer  être 
tributaire  d*un  défenseiu*  que  de  son  inex|iérience. 

Il  n*y  a  pas  d'économie  plus  déplacée  que  de  vouloir 
édifier  sans  architecte ,  si  Ton  ignore  Tart  de  bâtir.  Il  en 
est  de  même  à  IVgard  des  imprudens  qui  osent  se  char- 
ger de  leur  propre  défense,  quoiqu'ils  se  connaissent  peu 
aptes  à  soutenir  une  discussion  ;  il  est  vrai  qulis  avouent 
presque  tous  n'avoir  pas  prévu  Tinflucnce  qu'aurait  pu 
exercer  sur  eux  la  présence  des  fuges.  Eh  bien  I  ces  mê- 
mes hommes  seraient  moins  embarrassés  à  dcfendre  la 
cause  d'autnii  :  c'est  pour  cela  que  les  avocats  sont  dans 
l'usage  de  charger  leurs  confrères  de  leur  défense,  parce 
qu'ils  ont  reconnu  qu'ils  ne  possédaient  pas  le  sang-froid 
nécessaire  pour  discuter  leurs  propres  intérêts.  Pourquoi 
l'artisan ,  privé  d'instruction  et  d'expérience ,  ne  jouirait- 
il  pas  de  la  même  prérogative  que  ces  honmies  instruits 
qui  font  métier  de  défendre  les  autres  ?  Croirait-on  l'arti- 
san moins  digne  de  jouir  de  la  liberté  de  la  défense  ?  Si 
l'un  d'eux  devait  être  privé  de  ce  droit  immense,  ce  se- 
rait à  1  ouvrier  que  serait  due  la  préfi&rence  :  sa  faiblesse 
morale  causée  parsa  position  subalterne  lui  vaut  plusd'nn 
égard  ;  heureusement  il  n'a  nas  besoin  de  ce  privilège , 
parce  qu'il  est  ^rit  dans  la  £harte  :  Toa»  la  FrtmçmUumt 
igmuB  anmut  Ul  toi.  Gonséquemment  le  droit  de  nous  faire 
assister  nous  est  dû ,  par  la  seule  raison  que  les  avocats 
sont  admis  à  se  fairt  représenter. 

GiÂainia, prfiiTAofNSiM ,  dufd^Êittkr. 


ABrS  DAKS  LES  RENVOIS  EN  CONCILIATION. 


L* ouvrier  àoU  mvmr  m  Im  fmkriami  m  m 
etowH  pmi  ptuê  am-dêutê  de  Imi  vat'ift  me  m 
eroimt  êmoB'mémêê  ëm  dêuamt  dm  tommMm' 
nmire  qmi  UtarmdidU  kur  étûffk  «f  Iwir  fmit 
aÎMêi  i^Êgmer  lêmr  wiê. 

M.  Gahot,  pr«d1iOBaie.  Lettre  ao  rédactenr 
de  l'Ecbo  de  la  Fabrique  ,  n*  Sj. 

Tout  ce  qui  fient  à  l'écalité  sociale,  tiout  ce  qui  peut 
servir  à  rompre  la  ligne  de  démarcation ,  que  dinjustes 
préjugésont  formée  entre  les  diverseselassesdecitoyens, 
tout  cela  est  la  propriété  de  VEcho.  C*est  à  ce  titre  que 
je  me  suis  emparé  des  mémorables  paroles  de  M.  Gamot 
et  que  je  m'en  sers  pour  épigraphe  au  présent  article. 

Je  relis  ces  paroles  :  Il  est  donc  bien  entendu  que 
l'ouvrier  est  égal  au  fabricant  conmie  ce  dernier  est 
égal  au  commissionnaire,  à  bien  plus  forte  raison  le 
cW  d'atelier  prud'homme  doit-il  être  Técal  du  chef 
d'atelier  fabricant.  Personne  ne  le  nie ,  s^6crie-t-on  ; 
eh  bien  I  qu'importe  que  le  principe  soit  admis ,  si  tous 
les  jours  il  est  violé  dans  son  application;  je  vais  l'établir: 
Le  conseil  des  prud'hommes,  «rati(  dé  juger ^  renvoie 
habituellement  les  paHies  devant  deux  ou  quatre  de  ses 
membres  à  l'effet  de  s'expliquer  et  d'opérer  une  conci- 
liation toujours  désirable  ;  de  cette  manière  d'aghr ,  qui 
parait  si  simple  au  premier  coup-d'œil,  de  graves  abus 
ont  surgi. 

Le  demandeur ,  et  c*est  ordinairement  un  chef  d'ate- 
lier, est  obligé  d*aller  chea  le  prud'homme  fabricant 


prendre  son  jour  et  son  heure ,  d'aller  en  instruire  le 
prud'homme  chef  d'atelier,  et  de  se  rendre  enfin  lui- 
même  au  jour  indioué  ch<»  le  prud'homme  fabricant. 
Heureux  pour  lui  s^l  n  y  a  que  deux  prud'hommes  de 
nommés,  car  s'ils  sont  quatre  la  corvée  est  doubli^. 

Du  autre  inconvénient  est  celui-ci.  Lu  usage  abusif 
parait  s'introduire,  mais  nous  nous  hâtons  de  protester 
contre  avant  qu'il  ait  pris  racine  ;  cet  usage  veut  que  le 

f>rud'homme  ehet  d'atelier  se  rende  chez  le  fabricant , 
ors  même  que  ce  dernier  est  plus  jeune  que  lui.  D'où 
vient  cette  primauté  entre  deux  magistrats  égaux  en 
pouvoir  (i). 

Je  propose  donc,  organe  en  cela  d'une  immense 
majorité  d'ouvriers  :  i*  que  le  conseil  fi.\e  par  son  juge- 
ment de  renvoi  le  jour  et  l'heure  où  la  réunion  des  par- 
ties doit  avoir  lieu  ;  a*que  cette  réunion  ait  lieu  dans  la 
salle  même  du  conseil,  ou  bien  que  les  prud'hommes 
rapporteurs  se  réunissent  chez  celui  d'entr'eux  qui  sera 
le  plus  âgé  sans  distinction  de  la  profession. 

La  liberté  de  la  discussion,  le  principe  sacré  de  Té- 
galité  y  gagneront  tous  deux. 

Prud'hommes  chefs  d'aldier,  vous  pouvez,  si  bon 
vous  semble,  comme  simples  particuliers,  faire  abné- 
gation de  tout  sentiment  orgueilleux  ,  parce  qu'au 
besoin  vous  sauriez  bien  vous  faire  respecter,  mais 
comme  magistrats,  comme  mandataires  de  la  classe 
ouvrière,  vous  ne  pouvez  abandonner  vos  droits  les  plus 
minimes  ;  vos  commettana  vous  regardent ,  ils  ont  foi 
en  vous,  vous  ne  trahirez  pas  leur  confiance. 

Ga c. 


Smr  im  littrê  de  M.  Pierre,  insérée  dans  1$  jôurmU  dti  Com- 
mères d$  Lyon  du  iS  juillet. 

Avec  bien  moins  d'emphase,  mais  surtout  plus  de 
conscience  que  le  Courrier  de  Lyon ,  le  journal  du 
Commerce  s  occupe  quelquefois  des  intérêts  de  la  classe 
industrieuse  dont  nous  sommes  le  principal  organe  ; 
loin  de  voir  cela  avec  jalousie  nous  nous  empresserons 
toujours  de  nous  rendre  propres  les  articles  remar- 
quables que  ce  journal  peut  contenir,  relatifs  à  la  noble 
cause  que  nous  défendons. 

M.  Rivière  avait  posé  dans  le  N*  du  journal  du  Com- 
merce du  9  mai  dernier  une  série  de  questions  à  la- 
quelle M.  Pierre  (nous  ignorons  quel  est  l'homme  es- 
timable qui  se  oache  sous  ce  pseudonyme)  a  répondu 
de  la  manière  suivante  : 

»  QviSTioir.  Ptur  l'éUélissomênt  d*un  Uariflm  fixation  dn 
friœ  dês  façons  ssmit^slU  justs  st  sn  harmonis  axse  nos  lois  ? 
La  eoneurrsnes  étrangers  ssraii^lls  fadls  /  st  cslls  ^us  ss 
font  Iss  foMcans  ssraii^Us  anéantis  ? 

>  RiroNSB  :  L'établissement  d*nn  tarif  est  une  chose 
juste ,  indispensable ,  à  laquelle  il  faudra  tôt  ou  tard 
revenir ,  la  fixation  du  prix  des  façons  est  aussi  juste , 
elle  est  aussi  bien  en  harmonie  avec  nos  lois  que  la 
taxe  dn  pain  et  celle  des  fiacres  ;  la  première  sacrifie 
les  intérêts  des  boulangers  au  bonheur  du  peuple  «  la 
seconde,  établie  pour  satifaire  aux  plaisirs  des  riches , 
froisse  lés  intérêts  des  propriétaires  de  voitures. 

>  Les  boulangers,  les  entrepreneurs  de  voitures  n'ont 
jamais  prétendu  que  la  Charte  s'opposât  â  cette  espèce 
de  tarir  ;  et  nos  sages  administrateurs  se  senrient  bien 
gardés  d'en  poursuivre  l'exécution  si  elle  n'eût  point  été 
en  harmosiie  avecuos  lois.  Si  donc ,  le  bien  général  veut 

(i)  Cet  sbnt  o'oot  pat  Uco  devant  le  tribmial  de  romaierce ,  parce 
^|||^  es  tribaiial  ae  connet  ^'«a  de  t<'t  aienbrt*. 


f|uc  les  béiléftceil  de  certaine  particuliers  soieol  restreints 
|M>ur  profîtiïr  a  la  masse,  le  tarif  atleirdra  le  même  but , 
produira  les  mêmes  eflels  i|ue  la  taxe  du  pain  ;  il  ga« 
faillira  5(i  mille  individus  de  la  cupidité  de  4^o  ;  sous 
t^  rapport  le  gouvernement  doit  s'empresser  de  Ta- 
«lopter. 

t  Qt'EST.   La  concurrence  étrangère  seraii-elU  facile  ? 

•  UÉp.  Nous  avons  prouvé  dans  le  temps  que  la 
concurrence  étrangère  notait  qu^une  fiction  inventée, 
dans  la  plus  grande  prospérité  de  la  fabrique,  par 
MM.  Les  fabricans  eux-mêmes  pour  augmenter  leurs 
liénéfices.  L'Angleterre,  disaient-ils,  s*empare  de  notre 
commerce  ;  un  de  nos  plus  habiles  maimfactuiier  a 
pasM*  dans  le  camp  ennemi,  y  a  porté  notre  industrie  ; 
nous  ne  pouvons  soutenir  la  concurrence  qu*cn  dimi- 
nuant le  prix  des  façons  ;  les  crédules  ouvriers  accep- 
tèrent cette  diminution ,  il  la  subissaient  au  moment 
même  où  nos  marchandises  cessaient  d^étrc  prohibées 
flans  la  Grande-Bretagne,  au  moment  où  lesnégocians 
faisaient  dans  notre  ville  desachals  de  plusieurs  millions. 

»  Comme  ce  fait  prouvait  assez  que  la  concurrence  an- 
f;laise  n*avait  jamais  existé,  MM.  les  fabricans  se  créè- 
rent celle  de  Zuriêh ,  chimère  que  nous  ne  voulons  pas 
combattre.  Nous  dirons  seulement  que  nous  expédions 
des  soieries  à  Naples,  à  Florence,  à  Turin,  à  Vienne,  à 
Munich,  à  Berlin,  à  St-Pétersbourg ,  quoique  dans  cha- 
cune de  ces  villes  il  y  ait  des  fabriques  d'étoffes  de  soie  ; 
que  les  cantons  de  Genève  et  de  Neuchdtel  expédient  des 
montres  dans  tous  les  pays  où  Ton  en  fait  ;  et  que  les 
horlogers  de  ces  cantons  n*ont  jamais  craint  la  con- 
currence de  Lyon ,  quoique  nous  ayons  ici  deux  faiseurs 
de  botte. 

•  Il  n*est  pas  prouvé  que  les  fabricans  de  bouchons  de 
la  Provence ,  du  Languedoc ,  du  Roussillcm  et  de  la  Ca- 
talogne aient  diminué  le  prix  des  façons  en  appre- 
nant que  quatre  hommes  en  faisaient  à  Lyon  ,  dans  la 
rue  du  Plat. 

>  QtEST.  Et  celle  que  se  font  Us  fabricans  serait-elle  anéan- 
lie? 

»  Rkp.  Oui,  par  rétablissement  d'un  tarif,  cette  con- 
currence cesserait ,  car  si  tous  les  fabricans  payaient  le 
même  prix  de  façons,  certains  nouveaux  fabricans  op- 
posés au  tarif  ne  pourraient  plus  offrir  au  commission- 
naire la  même  étoffe  à  dix  centimes  de  moins  par  aune  , 
puisqu'ils  ne  tpourraient  plus  faire  supporter  cette  di* 
minution  à  l'ouvrier  ,  et  la  bonne  fabrication  aurait 
seule  la  préférence.  MM.  les  nouveaux  venus  devraient 
alors  rivaliser  en  bien  avec  les  anciens.  Ils  seraient  à  cet 
égard  comme  le  boulanger  qui  crée  un  fond  ;  il  doit 
faire,  de  plus  beau  pain  que  son  voisin  s'il  veut  s'acha- 
lander. 

»  Ku  n'sumé  ,  sans  tarif  la  fabrique  ne  peut  subsis- 
ter. L'égoîsme ,  la  cupidité  ,  Tampur  de  la  dépense , 
étant  innés  chez  la  plupart  des  hommes,  il  n'est  point 
étonnant  que  beaucoup  de  nos  jeunes  £ibricans  soient 
infatués  de  ces  vices.  Accoutumés  à  voir  de  près  la  mi- 
>ère,  leur  cœur  s'endurcit  «\  cette  vue,  ils  savent  que  ce 
qu'ils  donnent  h.  tel  ou>Tier  ne  peut  le  faire  subsister, 
peu  leur  importe  I  ils  n'augmenteront  pas  son  salaire  ; 
m»is  ils  diront  partout  qu'ils  ont  souscrit  pour  le  concert 
donné  au  béiiéfice  des  pauvres  ouvriers. 

«  QrEST.  Comment  sans  tarif  vaincre  l'ègoisme  de  certains 
fibricans  ? 

>  RÉp.  Le  an  novembre,  il  n'en  était  aucun  qui  n'eût 
ollert  la  moitié  de  sa  fortune  pour  sauver  l'autre.  Huit 
.1  dix  maisons  de  commerce  ont  été  à  celte  époque  vîc- 
lîmos  de  la  fureur  populaire ,  un  plus  grand  nombre 
pouvait  le  devenir.  La  cause  était  commune.  Qui  les  a 


sauvées  ?  Les  chefs  d*ateliers  qui  sont  venus  faire  la 
garde  à  leur  porte.  Quelle  sera  leur  récompense  ?  dimi- 
nution des  prix  de  façons.  Le  danger  passé  ,  tout  a  été 
oublié  ,  et ,  chose  inconcevable  que  l'on  aura  peine  à 
croire ,  aucune  souscription  n'a  été  ouverte  en  faveur 
des  victimes  du  21  novembre.  Le  commerce  n'est  pas 
venu  au  secours  du  commerce  ,  les  épargnés  ont  passé 
de  sang-froid  devant  les  maisons  saccagées,  devant  l'ha- 
bitation de  leurs  confrères  que  le  désastre  avait  atteints  ; 
ils  ont  marché  sur  les  cendres  fumantes  et  leur  cœur  ne 
s'en  est  point  ému,  tandis  que  nous  voyons  journollc- 
ment  des  associations  d'ouvriers  se  former  pour  venir 
au  secours  de  leurs  confrères  dans  la  détresse. 

t  Après  tant  d'égoîsme  de  la  part  de  certains  fabri- 
cans ,  peut-on  les  croire  capables  de  s'appitoycr  sur  le 
sort  des  malheureux  qu'ils  occupent  ?  non  ;  le  remède 
aux  maux  qu'endurent  les  ouvriers  ,  c*&4t  un  tarif.  Espé- 
rons donc  que  le  gouvernement,  mieux  informé,  s'em- 
pressera de  l'adopter ,  si  toutefois  les  jiigemens  rendus 
par  le  nouveau  tribunal  des  prud'hommes ,  en  faveur 
des  ouvriers  tullistes ,  sont  portés  à  sa  connaissance.  Ils 
parlent  assez  haut,  et  font  voir  où  est  la  mauvaise  foi.  » 

Agnéez,  etc.  Piease. 


DE  L^URGENCE  DE  DONNER  DE  L^EAU  A  LA  VILLE 

DB  LYON. 

M.  A.  S.  dans  ses  considérations  sur  les  eaux  publi- 
ques de  Lyon  (1),  regarde  avec  raison  comme  un  im- 
pôt prélevé  sur  les  classes  laborieuses  le  temps  qu'elles 
sont  obligées  d'employer  pour  8*en  procurer,  il  porte  cet 
impôt  à  379,600  fr.  par  an. 

Nous  croyons  devoir  signaler  à  Tautorité  Tétat  dans 
lequel  se  trouvent  les  puits,  pompes  et  fontaines  des 

Suartiers  élevés,  et  des  côtes  qui  les  a  voisinent  et  y  con- 
uisent. 

L'eau  de  la  fontaine  de  la  place  Sathonay  coule  si 
doucement  que  les  personnes  qui  vont  en  chercher  sont 
obligées  d'attendre  leur  tour  pendant  une  heure  ;  la 
fontaine  «lu  bas  de  la  côte  de»  Carmélites  ne  donne 
pas  40  litres  d'eau  par  heure  ;  celles  de  la  rue  Vieille- 
Monnaie  et  de  la  cour  du  Soleil  sont  dans  le  môme  état« 
et  au  premier  jour  aucune  ne  donnera  de  l'eau.  La 
pompe  de  la  rue  Tholozan  est  dans  le  même  état.  A  la 
Croix-Rousse,  les  puits  n'ont  presque  plus  d'eau  ,  et 
te  peu  que  Ton  en  tire  est  de  mauvaise  qualité.  Ainsi  « 
pour  avoir  de  l'eau  il  fout  perdre  aujourd'hui  a  heures 
par  voyage,  et  chaque  ménage  en  économisant  l'eau 
n*en  peut  consommer  moins  de  deux  voyages  ou  quatre 
seaux ,  ce  qui  fait  une  dépense  de  quatre  heures  par 
jour,  et  demain  Teau  venant  généfaJement  à  manquer 
dans  ces  quartiers ,  la  moitié  de  la  ville  sera  forcée 
d'aller  chercher  de  l'eau  au  Rhône,  el  perdra,  avec 
beaucoup  de  peine,  un  temps  bien  précieux. 

£11  ce  moment  les  chaleurs  sont  excesaives  et  peuvent 
durer  encore  long-temps  ;  Tadministration  doit  donc  , 
dès  aujourd'hui ,  songer  à  pourvoir  d'eau  les  quartiers 
qui  en  sont  privés  :  rien  ne  doit  Tarréter  ;  il  y  a  ur- 
gence t 

Nous  croyons ,  en  attendant  Texécution  des  projets 
soumis,  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  juger, 
devoir  proposer  un  moyen.  Ce  moyen  le  plus  simple 
et  le  plus  facile,  à  notre  avis,  pour  procurer  facile- 
ment et  en  abondance  de  l'eau,  serait  de  faire  comme 

(1)  M.  Mariât  Gha«taîng  a  renda  compte  de  cet  OoTrage  dann  le 
N*  57  de  l'Echo ,  ma»  on  oe  «aurait  trop  s'en  occuper.  Dmpuit  long- 
ti'Nips  une  brochure  autM  utile  et  autti  bien  faite  s'avait  para. 


cela  te  pratique  à  Paria  t  pasver  dans  tontes  les  met  oii 
Teau  manque»  et  au  moiiui  trois  fois  oar  jour,  des  voi- 
tures charfées  d*uo  tonneau  rempli  dean  potable*  qui 
serait  distribuée  à  cinq  centimes  le  voyage.  Ce  moide 
de  distribution  couvrirait  certainement  les  frais  qu*il 
occasionnerait  (i). 

Ce  moyen  de  donner  de  Teau  aurait  encore  un  grand 
avantage  dans  le  cas  où  un  incendie  viendrait  à  éclater 
dans  les  .'quartiers  élevés  qui  manquent  d*eau.  Les 
hommes  qni  seraient  chargés  d*en  distribuer  f  de- 
vant être  à  la  disposition  de  Tautorité,  fourniraient 
eu  peu  de  temps  reau  nécessaire  pour  alimenter  les 
|>ompes  à  incendie. 

Nous  croyons  que  M.  le  maire  ne  peut  se  refuser  à 
former  de  suite  une  entreprise  semblable ,  dont  les 
avantages  sont  inappréciables  et  le  besoin  urgent. 


.T. 


Monsieur  » 

Veuillei  insérer,  dans  votre  prochain  numéro^  la  lettre 
Huivante  que  nous  adressons  au  Courrier  de  Lyon. 

A  M»  U  rédaettwr  dm  Comrur  de  Lyon. 

«  Votre  article  du  ii  courant,  qui  nous  concerne  et 
que  nous  lisons  en  arrivant  do  Paris,  est  une  indigne 
fausseté.  Il  n*est  pas  vrai  que  nous  nous  soyons  occupés  do 
la  réorganisation  de  la  garde  nationale  de  Lyon ,  et  que 
nous  ayons  demandé  et  obtenu  aucune  audience  du 
roi.  Nous  donnons  à  cet  égard  le  démenti  le  plus  formel 
au  correspondant  qui  vous  a  communiqué  cette  absurde 
nouvelle. 

»  En  verta  de  la  loi.»  nous  vous  sommons  d*insérer 
notre  réponse  dans  votre  plus  prochain  numéro. 

Nous  avontl*honneur  »  etc.  • 

C.  DiPOvuLtT.  Cbeii. 

Lyon,  i8  juiilel  i83a. 


JLV  MftMB. 


Monsieur , 

Je  vous  prie  dinsérer  dans  votre  prochain  numéro  la 
lettre  suivante  : 

Dans  votre  numéro  du  i5  courant,  M.  David  vous  a 
fait  insérer  une  lettre  qui  dit  que  nous  avons  copié  les 
mécaniques  dont  nous  avons  reçu  le  brevet  :  cela  est 
faux  ;  eues  no  ressemblent  nullement  aux  siennes ,  car 
il  ne  comprend  même  pas  comment  elles  sont  coblec- 
tionnées. 

Ainsi ,  nous  ne  craignons  pas  les  poursuites  et  les 
saisies  que  Ton  pourrait  diriger  contre  noua. 

Nous  avons  l*hoQneur ,  etc. 

DiLkavM  et  Baillt,  brevetés, 
Jlif#  St'Georgê ,  n*  2g. 


Monsieur, 

Comme  votre  estimable  journal  est  destiné  à  faire  con- 
naître tout  ce  qui  peut  être  utile  et  avantageux  pour  la 
fabrique,  et  que  chacun  en  son  particulier  doit  coopérer 
a  son  perfectionnement,  et  à  simplifier  les  opérations 

(1)  Le  psaple  rarait  ém  b  Inniim  eaa ,  car  il  aersit  faeile  «le  aiettre 
M  Ibod  des  tosBeai»  «■  lit  de  grataeroy  de  cbarlKM  qui  clariâertit 
l'eau  cl  la  reodrait  aalebre. 


dont  elle  est  susceptible ,  )e  vous  prie  de  bien  vOiUoir 
insérer  l'avis  suivant  dans  votre  fonmal. 
Je  viens  de  faire  confectionner  un  râteau ,  propre  à 

gier  les  pièces  de  rubans  séparées  sur  le  rouleau  ,  et 
ire  de  bords  à  chaque  pièce  avec  la  même  facilité» 
que  si  Ton  en  pliait  qu'une  seule  à  la  fois. 

Je  pense  que  cela  peut  être  utile  à  cette  branche 
d'industrie ,  qui  depuis  quelques  années  à  tant  occupé 
de  bras  dans  notre  fabrique. 

J'invite  MM.  les  plienrs  et  fabricans  qui  désireraient 
prendre  connaisaance  dudit  râteau  ,  à  se  IranspiiHer 
chex  moi ,  pour  en  reconnaître  Tutilité ,  le  râteau  leur 
sera  montré  sans  aucune  réserve  et  gratuitement. 

J*ai  rhonneur  d'être  votre  dévoué  serviteur , 

DVMAS  , 

FâhricÊni  d* étoffes  di  soU^  wumiéo  du  CérméliiiS  , 
n*a5,c«3*. 


Séance  du  iQ  juillet , 
(  riKsinii  FAI  ■•  covjOH.  ) 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures  i|4« 

L'affaire  entre  les  ttieiirs  Troubat  et  Vernas  et  le  sieûr 
Desmaison  n*a  pu  être  entendue  ,  ce  dernier  ayant  fait 
défaut. 

La  dame  Vais  déclare  avoir  pris  en  contravention  le 
sieur  Petit-Jean,  manufacturier  à  Toumus,  lequel  oc- 
cupait son  apprentie  qui  s^en  était  allée  de  son  atelier 
sans  son  consentement.  Le  sieur  Petit-Jean  déclare  n*a- 
voir  eu  aucune  connaissance  que  la  demoiselle  dcint  il 
s'agit ,  eût  été  placée  en  apprentissage  à  Lyon  ;  qu'il  oc- 
cupait la  mère  à  qui  il  confiait  du  coton  pour  dévider , 
lui  laissant  la  faculté  dé  s'adjoindre  plusieurs  personnes 
et  qu'il'  ne  pensait  pas  devoir  être  responsable  de 
leur  conduite.  L'excuse  n'est  point  admise  (i).  Attendu 
qu'il  est  constant  que  le  sieur  Petit-Jean  occupe  l'ap* 
prentie  de  la  dame  Wais,  le  conseil  déclare  qu'il  payera 
la  somme  de  So  fr.  et  les  frais  à  la  maîtresse ,  et  qu*il 
aura  son  recours  contre  la  mère  de  l'apprentie. 

Un  maître  réclamait  également  son  élève  à  son  père, 
ou  le  défrayement  que  portaient  les  conventions.  Le 
père  dit  n'avoir  jamais  consenti  à  placer  son  fils  en  ap- 
prentissage ;  que  c'est  sa  femme  qui  a  passé  les  engage- 
mens  avec  le  maître  ;  qu'il  n'ej>t  pas  maître  chex  lui  et 
ne  peut  être  engagé  en  rien.  Attendu  que  lo  père  de  fa- 
mille n'ignorait  pas  que  son  fils  avait  été  placé  en  ap- 
prentissage par  son  épouse,  le  conseil  le  condanine  à 
faire  rentrer  son  fils  de  suite  chex  son  maître,  ou  à  lui 
payer  la  somme  de  90  fr.  de  défrayement. 

La  demoiselle  Barbier  avait  pris  une  élève  qui  avait 
été  placée  ailleurs,  et  avait  donné  la  sonune  de  iSo  fr. 
de  défrayement  k  sa  première  maîtresse  qui,  pour  cette 
somme ,  avait  résilié  les  conventions.  Cette  apprentie  , 
s'étant  sauvée  de  l'ateUer  de  la  demoiselle  Barbier,  était 
allée  travailler  chex  le  sieur  Frejet  qni  a  été  pris  en  con- 
travention ,  les  témoins  ayant  déclaré  avoir  vu  travail  • 
1er  l'apprentie  chex  lui  ;  le  sieur  Frejet  taâi  défaut.  At- 
tendu qu'il  est  constant  que  le  sieur  Frejet  a  reçu  ches 
lui  une  apprentie  qui  n'avait  pas  satisfait  à  ses  engage- 
mens ,  le  oonseU  déclare  qu'il  doit  rembourser  de  suite 

(1^  Des  eaotet  aenblablet  te  préteoteot  toatet  les  séaBcet.  Root  se 
•annoos  doec  trop  ioviter  lea  îatdastriels  dé  tout  let  étato,  à  ne  race- 
▼oir  dans  Icurt  ateliers  que  des  ouTriert  oa  ouTrièretnaBb  de  livietf  ; 
on ,  s'ilf  1m  acceptent  comme  élèves*  à  se  procurer  tout  les  reoseigoe- 
mens  «  ain  de  s'assurer  s'ils  s'ont  contracté  aUlewt  des  eogafemens 
avaqaeit  ils  n'aeraieat  pas  satisfait. 


l.'i  somme  tic  180  fr.  à  la  demoiselle  Barbier,  lui  don- 
iiniit  toiil  recours  roiiire  Papprcnlie. 

.\«nis  croyons  faire  plaisir  a  nos  lecteurs  en  leur  an- 
iionranl  que  le  laçage  de  carions  vient  d*étre  mis  à  la 
f'Iiarge  du  faliricaiit.  Dans  une  cause  qui  s*cHt  présentée 
à  celle  audience  9  un  fabricant  vient  dVlre  condamné 
.1  pa}er  m  fr.  à  un  chef  d*alelier  pour  cet  objet. 

Iai  conseil  a|>rès  de  mûres  délibérations ,  a  reconnu 
f|u*il  était  souverainement  injuste  que  Touvrier  fit  lacer 
les  cartons  qui  sont  la  propriété  du  fabricant,  et  dont 
il  est  loin  de  pouvoir  disposer ,  lors  même  qu*ils  sont 
cil  activité. 

NoTi.  riusicurs  fabrieans  viennent  de  faire  aflicber 
clans  leur  magasin  ,  qu*à  compter  du  1"  août  ,  ils  paie- 
ront le  laçage  des  cartons  qu'ils  n*auront  pas  fourni 
lacés. 


M.  (îamot  a  déposé  «  le  ao  de  ce  mois ,  Ma  démission 
lie  membre  du  conseil  des  prud'hommes,  entre  les  mains 
«lu  président  dudit  conseil. 

01  le  démission  a  quelque  chose  de  déplorable  ;  un 
mol  échappé  dans  un  moment  de  \ivacité,  sans  doute  , 
prive  le  conseil  des  prud'lu»mmes  d'un  négociant  éclairé 
l't  d*un  homme  d'honneur. 

Cette  démission  nous  met  dans  le  cas  de  supprimer 
nue  lettre  que  MM.  Charnier  et  Martinon  nous  avaient 
;idi-essée  ,  ainsi  que  les  réflexions  dont  nous  l'avions  fait 
suivre.  Nous  voulions  l»ien  prêter  nos  colonnes  à  une 
polémique  contre  un  fonctionnaire ,  mais  nous  croyons 
que  ce  fonctionnaire  redevenu  citoyen  a  droit  à  de  plus 
grands  roénagemeus. 


JUAZSPaUDSMOS  VlUS&IiS. 

DES  LOCATIONS.  ^Suite.) 

DE    l'0CCVPAT10!<. 

Ti'ouùies  apportes  d  la  jouissance.  Il  est  rare  que  des  tiers 
\iciuient  troubler  un  locataire  dans  la  jouissance  des 
lieux  à  lui  loués.  Si  cela  arrivait ,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  ce  trouble  ne  serait  qu'une  rixe  entre  le  tiers  et  le 
locataire  ;  alors  ce  dernier  doit  employer  les  voies  légales 
(le  la  police  ou  des  tribunaux  pour  faire  cesser  ce  trou- 
ble ;  ou  bien  le  locataire  se  prétend  propriétaire  de  tout 
ou  parties  desdits  lîeux  loués  :  alors  le  locataire  doit  dé- 
noncer ce  trouble  au  propriétaire  et  il  a  droit  aune  dimi- 
nution proportionnée  sur  le  prix  de  son  bail  •  mais  il  doit 
bien  avoir  soin  de  signifier  de  suite  ce  trouble,  autre- 
ment il  perdrait  son  droit  à  cette  diminution. 

l'C  même  droit  de  résiliation  de  bail  appartient  au  lo- 
cataire s'il  n'existe  dans  la  maison  aucuns  lieux  d'ai- 
sance, parce  que  sans  cela,  une  maison  n'est  pas  habi  • 
table.  Il  en  serait  de  même»  mais  plus  dilTicilement,  si 
la  maison  est  privée  de  pompes  ou  puits  ;  à  moins  que 
dans  une  circonférence  peu  éloignée,  il  existe,  soit  une 
pompe  commune,  soit  une  fontaine  publique. 

Celle  dénonciation  doit  être  faite  par  exploit  dliuis- 
snT  :  le  propriétaire  en  remboursera  le  coût  (1). 

rendant  la  durée  du  bail,  il  peut  y  avoir  lieu  a  des  ré- 
parations. Ellc«  sont  de  deux  natures  :  r  grosses  répara- 
lions  ;  a*  n'paralions  locatives.  Les  premières  sont  à  la 
eharg.»  da  propriétaire;  les  secondes  à  la  charge  du  loca- 
»  lire.  Nous  en  parlerons  après  avoir  traité  des  obliga- 
tion^dii  loeataire. 

i>Ooaj»pcIIccoiit,cn  «tylca*-  palais  Je  monUnl  lolal  d'un  aclc, 
lyqin-Ue  compose,  i"il« ^ilrhourje»  ;  «"Jcsbonoraircf  aUribuésèrof- 
tiiicr  uùuiilerii'I  poui  c».l  diIc. 


Le  loeataire  doit  : 

1*  User  de  la  chose  louée  eu  bon  père  de  famille ,  sans 
faire  ni  souffrir  qu'il  soit  fait  aucune  dégradation  ; 

a*  En  user  suivant  la  destination  qui  lui  a  été  affectée 
par  le  bail  ; 

5*  Garrir  les  lieux  loués  de  meubles  suflisans  ;. 

4"  Payer  le  prix  aux  termes  convenus. 

User  en  bon  père  de  fatnilie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  définir 
ce  que  la  loi  entend  par  bon  père  de  famiUe  :  tout  le 
monde  connaît  et  comprend  cette  locution.  Celui-là 
n'est  pas  bon  père  de  famille  qui ,  par  une  conduite  dé- 
réglée et  brutale  ,  trouble  la  paix  du  voisinage ,  néces- 
site l'intervention  de  la  police.  Il  n'est  pas  non  plus  bon 
père  de  famille  celui  qui  ouvre  sa  maison  à  des  débor- 
demens  publics  contraires  à  la  morale.  Dans  une  acee|>- 
tion  l>eaueoup  plus  restreinte ,  il  n'est  pas  sans  reproche 
le  père  de  famille  qui ,  soit  par  lui ,  soit  par  sa  famille 
(et  Ton  renferme  dans  ce  terme  générique  la  femme  « 
les  enfans,  les  compagnons,  ouvriers  et  domestiques  ). 
détériore  la  chose  qu'il  tient  à  bail  et  pour  laquelle  il 
remplace  le  propriétaire  (1).  Ce  dernier  a,  dans  ces  di- 
vers cas 9  suivant  leur  gravité,  le  droit  de  demander  en 
justice  l'expulsion  de  son  locataire  et  la  n':siliation  du 
bail,  avec  dommages-intérêts  (3). 

Vscr  suivant  la  destination.  Il  est  aisé  de  concevoir  que 
le  locataire  n'a  pas  le  droit  de  changer  la  destination 
des  lieu:^  loués  ;  il  est  facile  de  le  prouver. 

Un  propriétaire  loue  une  boutique  à  un  orfèvre.  C^e 
dernier  peut -il  avoir  le  droit  de  changer  de  profession  . 
et  de  construire  un  four  ou  une  forge ,  etc.  ?  Non ,  pour 
deux  raisons  :  la  première  relative  au  propriétaire.  Il 
a  pu  avoir  des  raisons  pour  que  son  loeataire  exerçât 
soit  un  état  de  luxe ,  soit  un  état  peu  bruyant  ;  d'ail- 
leurs il  a  loué  à  un  individu  exerçant  telle  profession  , 
et  non  telle  autre.  La  seconde  relative  aux  voisins. 
Le  propriétaire  peut  être  convenu  avec  eux  de  ne  pas 
introduire  un  locataire  dont  la  profession  serait  eu  con- 
currence avec  la  leur. 

Il  est  bien  entendu  que  le  locataire  qui  a  dans  son 
bail  la  |>erinission  de  sous-louer,  ne  peut  pas  davantage 
sous-louer  à  quelqu'un  exerçant  une  industrie  oppo<H*e 
à  la  sienne  ,  que  changer  lui-même  de  profession.  Ce 
paragraphe  mérite  une  explication  ;  et  l'on  peut  deman- 
der si  par  exemple  un  orfèvre  peut  se  mettre  horloger 
ou  sous-louer  à  un  horloger.  La  solution  de  cette  ques- 
tion ne  peut  être  faite  que  d'après  les  circonstances. 
Nous  pensons  <pie  la  profe.ssion  étant  analogue  ,  il  ne 
peut  y  avoir  d'empêchement  qu'autant  que  cela  nuirait 
à  un  voisin  de  la  même  maison  ,  exerçant  cette  même 
profession  :  en  ce  cas  le  propriétaire  a  le  droit  de  s'y 
opposer  :  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  autres  pro- 
fessions. Ainsi ,  deux  règles  générales  qu'on  ne  peut 
enfreindre  ni  directement  ni  indirectement,  par  soi- 
même  ou  par  voie  de  sous-location. 

On  ne  peut  suhstituer  un  état  bruyant  d  une  profession  pai^ 
sibte ,  on  ne  peut  faire  concurrence  d  un  tmirê  locataire  danx 
quelque  état  que  ce  soit ,  sans  le  consentement  du  proprié- 
taire (3)  qui  est  libre  de  le  donner  ou  de  le  refuser. 

Par  une  même  raison ,  le  loeataire  qui ,  dans  le  bail . 
a  pris  la  qualité  de  rentier  ou  s'est  dit  exercer  une  pro- 

(1)  Personne  n'ignore  que  le  père  de  famille  est  cifilcroent  res- 
ponsable des  fautes  que  coinuiet  sa  fauiille ,  et  la  famille  se  coropoKe 
du  luu«lcs  individus  dont  nou«  afon^parlè  dans  le  prtscnt  parajriaphe. 

{3  >ir  fat^  pas  h  autrui  eu  que  tu  ne  voudrais  qui  te  fût  fait ,  ne 
allcri  f, ceri$  ffuod non  tihi  lis  ficri. 

(3y  Le  locataire  dont  la  prcre»si(in  craint  la  concurrence,  doit 
faire  stipuin  dnns  «on  boit  que  le  pro)M-i(''taiic  ne  pourra  louer  a 
aucun  autie  individu  de  sa  profession.  S'il  ne  l'a  pat  lait,  il  a  cette- 
faute  à  v'imput'.T. 


feiuon  quelconque  9  et  qui  soni-loue  à  dm  fidêi  pukii^u$$f 
change  la  destioation  des  lieux  loués ,  et  doit  élre  ex- 
pulsé sur  la  demande  du  propriétaire.  Si  celte  sous- 
location  n*a  pas  été  faite  directement  par  lui ,  mais  à 
un  tiers  oui  iutroduil  des  fiiUSf  il  u*en  est  pas  moins 
responsable  vis-à-vis  du  propriétaire  »  faute  par  lui  |de 
faire  cesser  cet  état  de  chose  9  sur  la  dénonciation  qui 
lui  en  est  faite  par  exploit  d*hui«sier  ;  autrement  la 
fraude  serait  facile  9  pmsqu'il  pourrait  soiis-louer  à  un 
homme  de  paille  qui  ne  serait  que  son  prète-nom. 

Les  locataires  9  quoique  incommoda  par  un  pareil 
voisinage,  n'ont  pas  le  droit  de  denunder  cette  expul- 
sion ;  ils  peuvent  seulement,  s*ils  ont  un  bail  antérieur, 
demander  contre  le  propriétaire  la  résiliation  de  leur 
bail  9  après  Tavoir  mis  en  demeure  (i).  Nous  observo- 


r r peuvent „ 

la  police  9  en  cas  de  bruit  ;  mais  elle  n*est  pas  tenue  de 
faire  droit  à  leur  réclamation. 

(La  suite  mu  froehain  Ph,) 

Cb €. 
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YARIETES. 

Une  société  de  tempérance  vient  de  se  former  à 
Chelmsford,  en  Angleterre. L^in  dM orateurs,  qui  a  pris 
la  parole  pour  faire  sentir  la  nécessité  de  son  organisa- 
tion ,  a  insisté  sur  Ténorme  consomnution  de  liqueurs 
fortes  qui  se  fait  dans  ce  pays ,  et  sur  la  perte  d*argent 
qui  en  résulte  pour  le  peuple.  Dans  une  seule  année , 
on  a  payé  les  droits. sur  97,000,000  de  gallons,  qui  for- 
meraient une  rivière  de  cinq  pieds  de  profondeur ,  de 
r  rente  pieds  de  large  et  de  cinq  milles  de  long  ;  et 
s  le  même  espace  de  temps  ,  plus  de  seixe  millions 
de  livres  sterling  ont  été  dépensés  par  les  pauvres  pour 
des  liqueurs  apirilueuses. 

—  Ily  a  eu  au  Mexique  une  loi  d*après  laquelle  celui 
qui  a  tué  un  homme  en  duel  est  responsable  de  toutes 
les  dettes  de  sa  victime.  Mous  pensons  qu*une  pareille 
disposition,  contre  laquelle  ne  se  révolterait  pas  le  pré- 
jugé national,  qui  refuse  de  considérer  le  duel  comme 
un  assassinat,  mériterait  de  trouver  place  dans  nos 
codes ,  et  serait  un  moyen  de  rendre  moins  fréqnens 
des  crimes  dont  nous  avons  eu  à  déplorer  depuis  quel- 
ques mois  tant  d*exemples. 

—  La  prison  de  Genève  vient  d*offrir  un  exemple  re- 
marquable d*un  bon  régime  pénitentiaire.  En  i8ag,  le 
nommé  Pierre  Pélissier ,  du  viUagp  de  Brand  en  Savoie , 
avait  été  condamné  à  4  *n*  àt  réclusion.  Dès-lors  sa 
conduite  dans  cette  prison  a  été  exemplaire  ;  grâce  an 
régime  adopté  pour  les  détenus ,  il  a  appris  à  lire  et  à 
écrire ,  et  rédigé  lui-même  sa  pétition  à  la  conmiission 
de  secours ,  laquelle  lui  a  fait  grâce  des  seiae  derniers 
mois  de  sa  réclusion.  Pélissier,  entré  tout  nu  en  prison , 
le  ioor  de  son  élargissement  avait  168  fr.  qu*il  avait 
gagnés  et  économisés  pendant  ses  3a  mois  de  captivité. 
Quand  un  pareil  régime  existera-t-il  en  France  f 

(1)  Oo  appelle  mettre  es  demeare ,  simlfter  par  boiitier  un  acte 
êjUrtfiméieiûirt,  portaot  tonnatioo  de  fa&e  telle  on  telle  chme.  Cet 
acte  précède  toute  istlance  «  maU  il  n'ea  fait  pat  partie,  ce  q«i  fait 
qa'on  le  nomme  exirajadicîaire  9  c'ett-i-dire  bon|afemcBt. 


Epitanhê  arithmétique  troucét  sur  U  tombeau  die  Benjamin 
Constant ,  d  l*imitation  de  cette  de  Maurice  de  Saxe. 

Ci-gtt  qui  combattit  avec  son  sens  comm*  1 

L^empire  et  les  Bourbons ,  et  les  vainquit  tous  a 

Des  pouvoirs  réunis  sous  le  nombre  de  3 

Il  adopta  Tesprit  sous  un  fils  d*Uenri  4 

Mais  il  se  déclara  Tennemi  d*flenrt  5 

Siur  le  banc  des  ministres  il  se  serait  as  6 

Car  il  aurait  été  le  plus  digue  dm  7 

Mais  la  mort  le  surprit  en  décembre  8 

Cherchant  la  lil>erté  comme  en  quatre-vingt  9 

Passant ,  poiur  son  repos  dis  un  D#  profnn  10 

B.  B. 

vânniis  ▲  t*ipaiirvi  nv  pair. 

Un  fumiste  de  Constantinople  vient  de  faire  établir 
des  vétemens  fabriqués  eu  crin  de  cheval ,  qui  peuvent 
s'imprégner  d*une  quantité  d*eau  évaluée  à  i5o  livres , 
et  être  portés  en  cas  d*încendîe.  Ils  résistent  pendant 
long-temps  â  la  violence  des  flammes. 

{J,de  chim.  mid,  ) 


ANMONCBS  DIVaaSES. 

[4o]  Le  aieiir  David  prévient  les  cheli  d'atelicn  et  dévldeoset ,  qa*!! 
adapte  mni  nooTcau  procïédé  ans  ancienne!  mécaniques  rondes  et 
longnes,  soit  pour  le  dé  vidage,  trancanage  et  ponr  les  canettes  «  en- 
semble on  séparément.  Par  ce  moyen  «  les  anciennes  mécaniques  de- 
viennent tcttes  que  celles  de  son  invention  :  le  tout  à  un  prix  très-mo> 
déré.  Il  fait  aussi  toutes  sortes  d'échanges  de  ses  .nouvelles  méca- 
niques avec  les  anciennes  ;  ce  qui  ùât  qu'il  a  toujours  c^es  lui  un 
assortiment  de  mécaniques  à  dévider,  en  rencontre,  à  bon  marché 
et  avec  garantie. 

Ptace  Croix-Paquet ,  au  ba»  de  ta  côte  St^iboMtien. 

Les  sieurs  Déleigne  et  Bailty ,  mécaniciens ,  rue  St-George,  n*  «9* 
à  Lyon,  préviennent  messieurs  les  fabrîcans  «  chefs  d'ateliers  et  dévi- 
denses  qu'ils  viennent  d'obtenir  un  brevet  d'invention  et  de  peilec- 
tionnement  d'un  nouveau  genre  de  mécaniques  rondes ,  dites  A  roue 
volante,  propres  à  dévider,  trancanner  et  faire  des  cannettes  i  plu- 
sieurs bouts ,  de  toutes  sortes  de  soie.  Par  un  nouveau  procédé ,  cOes 
suppriment  rouleaux,  cordageset  engrenages,  et  sont  supérieures  à  tou" 
tes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  Les  broches  tournant  par  une 
seule  roue  qui  tourne  boriscmtalement ,  font  qu'elles  tournent  toutes 
régulièrement* 

Cesmécaoiquessont  d'une  grande  simplicité,  et  oflirent  beaucoup 
d'avantage  à  Tacquéreur. 

On  les  livre  i  un  prix  très-modéré  avec  garantie. 

k  vendre ,  dcrâiz  métieni  de  schalls  lancés,  grenadine , 
en'  6|4f  mécanique  en  900  avec  tous  ses  accessoires,  et  un 
appartement  à  louer,  ensemble  ou  séparément. 

y  adresser  a  M.  Lambert ,  me  Impasse  du  boulevard  8^Glair ,  n*  5. 

(54)  Banques  i  iour  et  à  placards ,  meubles  de  marchand-fabri- 
cant, plusieurs  mâliers  de  roquets,  mettage  en  mains,  trafusoir, 
trancaooir,  peignes  a8  portées  5o  centimètres ,  S4  portéâ  69  centi- 
mètres et  en  divers  autres  comptes  et  largeurs ,  le  tout  presque  neuf, 
à  vendre  en  gros  ou  en  détail ,  rme  dt$  Cm^meau ,  n*  «7,  à  tênirêeoi. 

[56]  A  vendre,  un  qnluquetà  grande  counole  et  à  deux  branches, 
ropre  pour  comptoir  ou  café.  8'adreseer  è  M.  Meunier ,  Grande- 
e,  n*<i6. 

[57]  A  vendre ,  une  bonne  mécanique  en  600  et  son  corps  enipouté 
en  6  cncMsins  iipi* 

A  vendre,  un  remisse  en  5|8  en  soie,  70  portées,  tout  passé ,  avec 
le  peigne ,  le  tout  en  très-bon  état ,  n'ayant  qu'à  tordre  et  travailler. 

[45]  Plufieurs  !f  Avams  en  cuivre  à  vendre. 

[59]  On  demande  un  ouvrier  pour  métier  schalls  au  quart  en  5|4. 

8'adresser  au  bureau  du  journal. 
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I>«  lettre*    et   paijDcti  dciruiit 
•ir.anclup. 


Journal  3tiînt8triel  et  Citt^aire  lie  £t)on. 


Leipenmnei  dont  Vabonnemenl  eiteiptrt,  ionipriéfs  de 
vernir  le  reaouvrler  si  elles  ne  veulent  pas  éprouver  de  relard 
dans  Pent-ûi  du  Journal. 


LYON. 


(  Voit  le  deroiet  numéto ttXt Cenritr it  LjaK ,  da  il.  ) 

Laiuons  de  cAlé  la  drculairerfe  M.  le  minJKtre  du  com- 
merce :  loin  de  l'a ccep  1er  comme  la  Charte  du  conseil  du 
prud^homtna  tt  dt  loin  Itt  corp*  indattrirU ,  nouR  lui  refu- 
sons la  moiudre  autorité ,  et  noua  somme»  dans  noire 
droit.  Chacun  sait  que  lescireulaîre*,  les  îaslructions  des 
minisires  n'ont  lieu  que  pour  ritilerp relation  et  l'eiécu- 
IJon  de  la  loi.  Aiusi  par  elle-même ,  une  circulaire  n'a 
aucun  pouvoir;  c'estun  document,  et  rien  de  plu*.  Nous 
savon*  que  ces  paroles  sont  mal-tonnantes ,  «(  pour  toast. 
Mil  oreilles  de  MM.  du  Courritr,  mais  nous  n'avons  pas 
entrepris  de  leur  plaire. 

Vi»  faclion  ap{vela  Condorccl .  le  motUon  enragé  :  n'y 
aurait-il  pas  une  expression  t'-quivntcnlc  dont  on  pourrait 
apostropher  fe  Courrier  de  l.yn?  Il  est  furieux  de  modt'- 
ralion ,  souh  une  apparence  calme,  il  attise  les  brandons 
de  la  discorde.  Il  n'a  lui ,  rien  oublié,  ni  rien  appris,  cl 
s'il  rappelle  les  funcsicii  jonriH'Cs  itc  novcml>rc,  c  est  pour 
en  exploiter  le  souvenir  ibns  l'iulOrOt  du  .^es  [tassions  hai- 
neuses, et  non  pour  en  lircr  une  ulile  lerou.  OU!  que 
dis-jc ,  on  croirait  qu'il  demande  nue  revanche.  Pfotrt 
fahriifue ,  tlil-il ,  se  Iroitre  dans  une  pantion  exactement  fem- 
hlable  à  celle  d'octobre.  Ueurtaitmcnt  nous  sommes  d  l'abri  des 
f^rntml•■■■^  de  notrmbrt. 

Hwu  avons  dit  que  tarif  et  mercuriale  élaicni  tout  un 
à  nos  yeux ,  et  il  en  conclut  que  puisque  le  gouverne- 
ment a  cassé  le  tarif  après  de  grands  di-Nastres.  il  ne  doit 
pas  allendrc  le  retour  de  semblables  malheur*   pour 


prendre  une  iti'cisioii  l'clatanle .  c'e.'U-à-dirc  qu'il  doit 
casKCr  la  mercuriale ,  et  pourquoi  9  parce  que  les  ou- 
vriers l'acceptent,  comme  ils  avaient  acceplii  le  tarif, 
parce  que  (es  ouvriers  l'ont  pris  au  sérieux ,  et  sans 
doute  aussi  le  préfet  qui  en  a  rappelé  le  souvenir  dans 
son  discours  d'uislailntion  des  prud'hommes ,  et  ces  der- 
niers qui  s'y  sont  appliqués  avec  zèle  :  pourquoi  ?  parce 
que  huit  chef»  d'ateliers  vigilans,  faibles  par  leur  nom- 
bre ,  mois  forts  par  le  mandat  qu'ils  ont  reçu  de  vingt 
mille  collègues,  sauront  y  tenir  la  main,  l'empêcher  de 
tomber  en  di^uélude,  comme  on  aorait  voulu  qu'il  fût 
arrivé  h  l'ancien  tarif.  C'est  bien  U  votre  pensée,  hommes 
du  Courrier ,  habcmus  conRlenles  reos ,  ■  comme  datu 
l'automne  dtrwir  on  s'est  dit ,  c'est  vous  qui  parlez  !  Iti 
oarritrt  réclament  une  chose  qui,  pour  Itars  tutiriti ,  est 
une  chimère ,  donnons- la-leur  pour  la  satisfaire,  La  mesure 
tombera  plus  tard  en  dhuitude.  ■  Qui  donc  a  tenu  ce  lan- 
gage machiavélique  ?  Qu'il  se  montre ,  s'il  l'ose ,  et  nous 
rattacherons  au  poteau  de  l'infamie;  nous  le  clouerons 
sur  le  pilori  de  l'opinion  publique.  Désabusez-vous, 
Messieurs ,  le  temps  de  tromper  le  peuple  n'est  plus. 
Il  y  a  long-temps  ({u'il  a  demandé  la  rolio  virile  aux  ma)  - 
Ires  de  sa  longue  enfance.  I^  peuple  a  obtenu  ce  qu'il  a 
demandé,  ce  qui  lui  fut  promis ,  ce  «pt'on  ne  pouvait 
lui  dénier  san<t  injuMicc,  ce  qu'on  ne  pourrait  lui  ravir 
sans  danger.  I.a  mercui-ialc  ne  tombera  pas  en  désué- 
tude, malgré  vulre  mauvais  voiiloi  Mai»  qu'a  donc  celle 
mercuriale  qui  vous  oITusqui.'  ;  cl  avuns-nous  eu  réelle- 
ment tort  de  la  comparer  h  un  tarif  ? 

File  a  pour  but,  dit  le  pn'ambulc  , 

I  •D^tablirpoarle  conseil  un  tableau  d'  rensrignemenspropru 
à  baser  ses  jugement  lorsque  le  défaut  dt  coneention  Coilige 
d  fixer  un  salaire  i 

a*  De  le  mettre  d  mime  d'appricier  si  le  salaire  alloue  est 
proportionne  au  traxail  et  s'il  n'y  a  pas  Itsion. 

Car  on  ne  saurait  admettre  un  accord  qui  placerait  l'ouvrier 
dans  l'impossibilité  de  gagner  sa  rie  ;  et  ee  doitjtre  an  devoir 
pour  les  prud'hommes  d'emplcher  que  le  besoin  ne  faste  accep- 
ter lie  l'outrage  4  an  pria  trop  bat. 


Le  larif  certes,  n*avaU  pas  d*autre  bot.  Il  est  done 
vrai  de  dire  que  nous  s«>mines  entrés  diis  les  vues  du 
conseil  9  eu  soutenant  qu^il  n*y  avait  pas  eonTcntion  dans 
le  sens  de  la  loi ,  entre  un  négociant  riche  f  ou  même 
aisé  «  et  un  ouvrier  nécessiteux ,  parce  que  il  u*y  avait 
pas  liberté  morale  complote.  Suis-je  libre  9  lorsque  je 
souscris  un  engagement  envers  cet  homme  qui  me  met 
un  pistolet  sous  la  gorge?  Non,  ce  pistolet  est  un  argument 
auquel  je  ne  peux  pas  résister.  La  faim  est  bien  aussi 
un  argument  de  même  espèce.  C*est  pourquoi  nous 
avons  deman  dé  Tintervention  d*une  autorité  tutélaire. 
Le  Courrier  se  garde  bien  de  répondre  à  ce  que  nous  avons 
dit  sur  la  question  de  savoir  s*il  y  avait  réellement 
toujours  convention  légale  entre  le  fabricant  et  Tou- 
vricr.  Il  a  passé  sous  silence  tout  le  paragraphe.  Ce 
n*est  pas  par  ignorance  de  la  loi ,  ce  n'est  pas  par 
oubli  de  la  charte  que  les  ouvriers  oui  demandé ,  soit 
un  tarif,  soit  une  mercuriale;  maïs  la  Ifi  la  charte 
u*ont  que  faire  dans  ce  débat  entre  la  richesse  et  la 
misère  ;  le  prix  de  la  façon  de  Touvrier  doit  être  inva- 
riablement taxé  au  minimum  comme  le  prix  dû  pain  , 
de  la  viande  le  sont  au  maximum,  et  en  vertu  de  la  même 

loi  ,  LA  NECESSITE. 

Le  marchand  ne  fut  originairement  qu*un  courtier; 
il  est  parvenu  à  se  substituer  à  Touvricr  et  k  vivre  du  fruit 
du  travail  de  ce  dernier  :  qu'il  garde  cette  position  qui  a 
reçu  la  sanction  du  temps,  mais  qu*il  n'oublie  pas  qu'il 
doit  tout  à  l'ouvrier,  et  qu'à  l'avenir,  dans  ses  calculs, 
il  pose  la  main-d'œuvre  immédiatement  après  l'achat 
de  la  matière  première.  Il  restreindra  son  bénéOce  com- 
me il  l'entendra,  et  s'il  ne  reçoit  pas  de  commandes  il 
s'abstiendra.  Il  vaut  cent  fois  mieux  que  l'ouvrier  ne 
fasse  rien  que  s'il  meurt  de  faim  en  travaillant. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire  si  nous  voulions  relever 
le  dévergondage  de  ce  monomanê  Courrier,  Ainsi  vous 
préfet  que  deux  départemens  regrettent  ,  vous  pru- 
d'hommes ,  prenez  ceci  en  considération ,  car  le  maître 
l'a  dit  et  vous  Tadresse  :  t  Quand  on  remplit  dis  fondions 
publiquiM  il  ne  suffit  pas  de  connaître  tes  lois  ^  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  impartant  peut-être ,  c*est  de  connaître  les 
hommes. 

Quant  au  patronage  de  VEcho,  il  est  honorable,  nous 
l'avouons.  Depuis  quand  une  influence  fondée  sur  une 
communauté  d'intérêt ,  serait -elle  illicite?  Permis  au 
Courrier  de  se  glorifier  de  l'influence  à  laquelle  il 
obéit ,  des  opinions  qu'jl  représente  ou  qu'il  croit  repré- 
senter. Pour  nous,  nous  ne  le  ferons  pas;  mais  qu'il 
n'essaye  pas,  agent  provocateur,  de  nous  entraîner  sur 
un-  terrain  qui  n'est  pas  le  nôtre ,  nous  ue  sommes  pas 
de  ceux  que  l'exaltation  subiuinie. 


I  une  polémique  consciencieuse:  M.  Gamot,  prud'homme- 
négociant  ,  est  descendu  dans  l'arène,  mais  il  a  été  vaincu 
sur  le  terrain  de  la  discussion  ;  nous  devons  le  croire 
puisque  notre  réponse  est  restée  sans  réplique.  Ses  collè- 
gues craindraient-ils  un  semblable  échec,  et  préfére- 
raient-ils en  appeler  à  l'arbitraire  ?  Qu'ils  prennent 
garde  !  l'arbitraire,  c'est  l'épée  de  Gainas,  qui  blesse 
celui  qui  s'en  sert.  Le  conseil  des  prud'hommes,  on  pour 
mieux  dire  son  président ,  a  refusé  d'entendre  le  sieur 
Tlphaine  dans  la  défense  qu'il  présentait  pour  un  de  ses 
diens  ou  amis.  Il  y  a  là  un  excès  de  pouvoir  qui  demande 
une  prompte  répression.  Le  conseil  serait-il  en  cela  d'ac- 
cord avec  son  président  ?  nous  ne  le  pensons  pas,  car,  nous 
le  disons  à  regret ,  ceux  qui  veulent  restreindre  le  droit 
de  défense  ont  sans  doute  des  motifs  qu'ils  n'iosent  avouer; 
mais  nous  le  leur  disons  avec  franchise ,  ils  entrent 
dans  une  carrière  où  ils  succomberont  :  ils  ne  sauraient 
sortir  avec  honneur  de  ce  duel  conl*^  la  loi. 

Oi^ne  de  L  classe  ouvrière,  c'est  en  son  ifom ,  c'est 
pour  elle  que  nous  insistons  siu*  le  droit  de  se  faire  as- 
sister dans  sa  défense;  Nous  adjurouf  ses  mandataires, 
les  prud'honimes  qu'elle  a  élus,  de  se  Joindre  à  nous 
pour  obteuir  le  triomphe  de  la  loi 

M.  Charnier,  fortde  l*appuide  ses colUgucs chefs  d'ateliers» 
s'est  levé  pour  réclamer  en  faveur  du  sieur  Tiphaine  ; 
M.  le  président  lui  a  Imposé  silence:  sans  doute  il  était 
dans  son  droit,  nous  l'avouons  ;  le  président  a  la  police 
de  l'audience,  mais  la  voix  publique  est  plus  forte  que 
la  voix  d'un  président. 

Espérons  que  bientôt  éclairé  parla  discussion,  averti 
par  la  voix  iu&tigable  de  la  presse  vigilante ,  M.  le  pré- 
sident reviendra  d'une  erreur  que  nous  voilions  croire 
involontaire ,  mais  qui  prolongée  serait  sans  excuse ,  et 
ne  voudra  pas  qu'on  mette  le  conseil  des  prud'hommes 
sur  la  même  ligne  que  ce  tribunal  trop  fameux  qui  lui 
aussi  se  croyait  le  droit ,  dans  des  temps  déplorables , 
d'interdire  aux  accusés  l'assistance  d'un  défenseur. 

Ouvriers  ,  prenez  -  garde  à  vous  !  on  attaque ,  on 
prohibe  le  droit  que  tout  citoyen  a  de  s'éclairer  des  lu- 
mières d'un  défenseur ,  d'un  ami.  Pourquoi  ?  dans  quel 
but  ?  Nous  attendons  une  répouse. 


M.  TJPHAITfE  ET  LE5  PRUD'HOMMES.   (i) 

D*un  côté  un  homme,  de  l'autre  un  tribunaL  Qu'Im- 
porte si  cet  homme  résume  en  lui  tout  le  droit?  Qu'im- 
porte si  cet  homme  représente  un  système  ?  Silence  kvx 
SIX,  disait  une  orgueilleuse  aristocratie;  mais  ces  six 
it^pondirent  :  Noan  avons  derrière  nous  trente  millions 
d'hommes ,  et  ils  l'ont  prouvé.  Ainsi  dans  AI.  Tiphaine, 
ce  n'est  pis  le  légiste ,  le  défenseur  officieux  désappointé 
auquel  lioiis  prêtons  le  secours  de  notre  plume,  nous  ne 
voyons  en  lui  que  le  citoyen  qui  s'est  mb  sur  la  brèche 
pour  conquérir  aux  ouvriers  un  droit  qu'on  leur  refuse, 
mais  au'il  faudra  bien  qu'on  leur  accorde;  ce  droit,  c'est 
(^ui  de  la  libre  défense.  Nous  avions  ouvert  à  ce  sujet 

(1)  Tojei  la  séance  du  cooieil  des  pnidliomiiicf. 


1759. 


Oest  la  liberté  qui  est  ancienne  et  non  le  despotisme^  a  dit 
quelque  part  l'illustre  llUe  de  Necker  (1).  Ce  principct 
vrai  en  politique ,  l'est  aussi  en  économie  sociale.  La 
preuve  nous  en  est  offerte  par  le  hasard.,  et  nous  nous 
empressons  d'en  édiiier  nos  lecteurs. 

Pour  rintcUigence  de  ce  qui  va  suivre  11  faut  savoir 
qu'avant  la  révohition  la  fabrique  lyonnaise  était  sous 
I  empire  de  a  réglemens;  l'un  du  1*' octobre  173^7,  Tau- 
tre  du  19  juin  1744  ,  lesquels  se  partagalent  siDS  desti- 
nées. Le  premier,  avait  i  té  obtenu  par  les  ouvriers ,  le 
second,  par  les  marchands ,  et  à  l'époque  où  nous  re- 
portons nos  lecteurs ,  en  1759 ,  on  plaidait  pour  obtenir, 
les  uns,  l'annulation ,  les  autres ,  la  conOrmation  du  rè- 
glement de  1744*  C'est  à  cette  occasion  que  les  ouvriers 
publièrent  un  mémoire  dont  nous  allons  faire  quelques 
extraits.  Â  la  vigueur  du  style  »  à  la  ha  rdiesse  des  pensées 
on  le  dirait  écrit  par  un  homme  de  nos  jours ,  sorti  de 
l'école  de  St-Simon  (a). 

(1)  M**  Staël -nolttcia,  aotcur  de  plutîeart  ouvrages  enCiiDé*  : 
Leltrei  imr  /.  J.  Bomsteam ,  Corinne  on  CltaCtê,  Delphine ,  de  fjiit*' 
mmgnéy  de. 

(1)  Ifoor.  deTOoa  la  découverte  de  ce  méinoire  à  M.  Charmer  qvi 
•aitît  toutta  lea  occasiona  d'élrt  utile  fc  la  claaie  qu'il  reprêaeai«  * 


L'iilrc  foiula mentale  de  ce  in»*nioîrc  est  celle-ci  :  Le 
chapelier  vend  les  chapeaux  qu'il  a  fails,  le  liHserapd 
vend  SCS  loilcs,  clc.  C'est  à  rouvricr  à  vendre  son  oii- 
vrnp^e.  L'ouvrier  seul,  c'est-à-dire  le  lisseiïr,  est  rhomine 
mile  à  une  fabrique;  le  marchand  n'est  qu'un  ouvrier 
enrichi  qui  dt^daignc  ses  confrères ,  un  intrus  ;  il  est  à 
iVgard  de  l'ouvrier  fabricant  ce  que  le  courtier  est  au- 
jourd'hui à  l'r^ard  du  marchand. 

Laissons  pi rlcr,  en  l'abn'-g^aiit ,  le  it'd  clcur  du  nii- 
iiioire. 

•  La  vraie  époque  de  la  naissance  de  la  fabrique  de 
l.von  est  la  dernière  de  celle  manufacture  autrefois  si 
nhbre  dans  la  ville  de  Lucques.  Bientôt  l'ouvrier  aisé 
a  «initié  la  main  d'œuvre ,  s'est  fait  marchand  ,  est  opu- 
lent; il  ne  connaît  plus  l'ouvrier  qui  travaille,  il  le  do- 
mine, il  le  méprise  y  il  lui  ravit  le  fruit  de  son  travail. 
L'ouvrier  maltraité  ,  Test  par  son  semblable  ;  il  ne  peut 
voir  tant  d'injustices,  il  court  où  ses  talcns  sont  récom- 
pensés... Pendant  l'évolution  de  six  ri^gr.cs  consécutifs, 
les  maitresHuivricrs en  étoffes  d'or,  d'argent  et  soie,  vi- 
rent unis  en  foiiiie  de  jurande.  Sur  quel  fondement  les 
marchands  oçent-ils  a\ amer  que  la  fabrique -de  Lyon 
n*avait  point  alors  une  forme  régulière  et  stable?  Il  est» 
vrai  qu'on  ne  connaissait  point  encore  ces  désœuvrés  par 
I  lat  qui  se  décorent  aujourd'hui  du  litre  de  marchand; 
Le  citoyen  et  l'étranger  allaient  porter  à  l'ouvrier  même 
les  fruits  de  son  travail.  Tout  ouvrier  était  marchand  et 
tout  marchand  était  ouvrier.  Est-ce  donc  le  marchand 
«pii  forme  une  fabrique  ?  N'est-ce  point  à  l'ouvrier  qu'elle 
dîiit  tout  son  éclat  ?  Le  marchand  sait  compter,  auncr, 
faire  des  étiquettes,  presque  toujours  il  est  oisif.  L'artiste 
seul  connaît  les  règles ,  il  est  adroit ,  laborieux  ;  la  ques- 
tion n'est  plus  un  problème ,  c'est  le  travail  qui  fait 
régner  les  arts.  La  manufacture  de  Lucques  a  été  floris- 
sante lorsqu'elle  n'a  eu  que  les  ouvriers.  A-t-elle  souffert 
ces  simples  marchands,  c'est  l'ivraie  dans  un  champ  ; 
le  bon  grain  n'a  plus  de  substance ,  il  faut  semer  ail- 
leurs (i). 

C'est  vers  les  années  1700  et  1701  que  remonte  l'orî- 
p:ine  des  marchands.  4  cette  époque  ils  firent  nombre» 
devinrent  puissans  et  formèrent  une  classe  séparée  :  de- 
puisi  cette  époque,  la  nouvelle  classe  ou  plutôt  la  faction 
des  marchands,  n'a  cessé  de  vexer  le  maître  ouvrier.  Ils 
ont  commencé  par  le  mépriser,  ils  ont  voulu  régner  sur 
lui,  et  s'érîgcant  en  arbitres  de  son  salaire),  ils  l'ont  fait 
contribuer  à  engraisser  leur  mollesse  et  fonder  leur  do- 
mination. Ils  commencent  par  diminuer  son  salaire. 
Ils  \eulent  rcmpécher  de  travailler  pour  son  compte. 
Ils  inventent  une  funeste  machine  appelée  lustrage  dont 
toute  la  propriété  est  d'étirer ,  allonger  et  énerver  la 
soie  ;  leur  cupidité  les  porte  a  charger  les  soies  par 
toutes  sortes  d  ingrédicns  pour  en  augmenter  le  poids. 

Nous  passerons  sous  silence  l'exposé  des  faits  dans 
lequel  l'auteur  peint  le  désastre  de  la  fabrique  de  Lyon  à 
l'époque  où  le  règlement  de  i^ôj  fut  remplac«'par  celui 
de  1744  ♦  l'émigration  de  pkts  de  G,ooo  ouvriers ,  l'émeute 
et  la  sédition  qui  suivirent  la  promulgation  de  ce  règle- 
ment ;  nous  passerons  aussi  sous  silence  la  discussion 
lumineuse  de  ces  deux  n^glemens,  d'où  ressort  l'injustice 
du  règlement  de   1744  ^  ^^^  9  entr'autres   dispositions 

(clui-l&  mî'ine  qu'à  l'époque  de  sa  nominatioa  le  Courrier  de  Lson 
traitail  de  Iriùun^  noyanl  lui  faire  injure. 

VéV  ou'uiuiie  s'i^nv  SVvfrt ,  rapporteur*  et  Blanchard  le  jeune,  pro- 
cureur, est  iuipiinu*  tlici  Cjaugr,  rue  de  la  Paiclieiinneiie,  I7'>y. 

(1}  f^e  mémoire  rile  en  et«>mple  le  commerce  dei  futainef ,  couliU 
«t  totle«  damastien  ,  qui  a  cr!t»e  d'etlster  lorsque  quelquetf  futainierr 
amlùticux,  lasset  de  manier  la  narette,  ont  paué  au  comptoir.  Il 
aji>utc,  puisque  Ici  marchand*  vcot  paraître  dana  la  manufactare 
Je«  cttilKi  d'or ,  crat^noof  de  la  voir  réduite  au  m^me  ctal. 


bizarres ,  assujettissait  le  maître-ouvrier  à  payer  de 
suite  ses  compagnons,  et  accordait  au  marchand  un 
mois^our  régler  le  compte  du  chef  d'atelier  (1),  et  nous 
terminerons  par  les  citations  suivantes  : 

t  Autrefois,  sous  les  règnes  de  François  T',  Henri  11  ^ 
Charles  I\,  Henri  IV,  Louis  Xlllct  même  Louis XIV, 
une  parfaite  égalité  régnait  entre  tous  les  membres  de  la 
cdmmunauté  ;  on*  ne  connaisKait  d'autres  prt'fércnccs 
que  celles  ducs  au]talent  et  à  lu  probité.  On  ne  connais- 
sait point  Sa  fatale  distinction  du  marchand  oi^if  et  de 
rouvricr  laborieux  ,  tout  artiste  était  marchand  ,  et 
tout  marchand  était  artiste.  Lps  nialfres-ouvricrs  n'é- 
taient point  comme  de  simples  compagnons ,  obligés 
de  toujours  travailler  pour  le  mai-chand,  ils  usaient  de 
leur  droit  de  maîtrise  et  vendaient  aux  citoyens  l'on- 
vrage  de  leurs  mains.  De  son  côté,  sans  vnnvc  s'avilir, 
le  marchand  s'appliquait. au  mélier...  Uniquement  livrés 
à  l'étalage  et  au  débit ,  les  mar(*hands  ne  lardèrent  point 
à  dédaigner  le  travail  du  métier,  en  oublièrent  les  règles 
et  lurent  des  êtres  absolument  inutile  à  la  fabriquer».... 
Si  l'on  pouvait  établir  une  distinction  entre  plusieurs 
membres  d'une  communauté ,  c'est  sans  contredit  l'ar- 
tiste instruit  ,  laborieux  et  utile  qu'on  devrait  pré- 
férer, et  non  le  marchand  oisif  qui  baille  près  du 
comptoir  en  attendant  ses  dupes  ;  un  simple  courtier 
peut  suppléer  à  son  défaut.  » 


UL  lOARTINXiaS. 

Nous  annonçons  avec  plaisir  à  nos  lecteurs  que  la 
question  de  l'école  de  la  Martinière  si  long-temps  débat- 
tue par  l'académie  ,  vient  enfin  d'être  décidée  dans  sa 
séance  du  35  courant. 

Cette  séance  a ,  dit-on ,  été  fort  remarquable,  tant  par 
le  nombre  des  membres  présens,  que  par  les  disours  pro- 
noncés. 

Ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  dans  notre  n*du  i5cou- 
rant ,  l'académie  était  divisc*c  en  deux  camps,  le  pension' 
nai  et  Cexteijiat,  L'éloquent  M.  Sauzct  a  défendu  le  pen- 
sionnat avec  tout  le  brillant  qu*on  lui  counait.  M.  Taba- 
reau  lui  a  répondu  avec  toute  la  logicpie  serrée  d'un  ma- 
thématicien. M.  Prunelle  a  soutenu  M.  Tabareau,  et  con- 
tribué au  triomphe  de  l'externat. 

Sur  4^  volans,  il  y  a  eu  16  voix  pour,  et  26  voix  con- 
tre le  pensionnat. 

Nous  pensons  qu'on  peut  dire  de  fort  belles  choses  en 
faveur  du  pensionnat,  mais  nous  sommes  convaincus 
qu'il  est  impossible  de  prouver  que  le  but  de  Tinstitution, 
qui  doit  être  certainement  de  donner  Tinstruction  et  Té- 
clucation  professionnelles  ati  plus  d'eiifaiis  possible  et  le 
mieux  possible ,  puisse  cire  atteint  par  le  pensionnat  • 
aussi  sûrement  que  par  l'extern.it. 

Nous  félicitons  MM.  de  l'académie  de  s'être  rendus  à 
l'évidence,  et  d'avoir  su  résister  à  l'eutrainement  d'une 
éloquence  rare  et  consciencieuse. 

Espérons  que  l'établissement  de  l'école  ne  rencontrera 
plus  d'entraves ,  et  que  le  peuple  pourra  bientôt  jouir  des 
bienfaits  du  major-général  ?t(artin. 


JÉRÉMY  BENTIÏ.NM. 


Nous  devons  lui  hommage  à  ce:*  hommes  que  l'amour 
de  leurs  semblables  guida  constamment,  lors  même 

(1)  C'eKl  sur  ce  règlement  que  cerlain»  Tahricans  &*appuicot  poor 
prétendre  que  l'ouvrier  est  déchu  du  druit  de  réclamer  apriia  un 
mois.  Nous  prouvensns  en  temps  et  lieu  Terreur  dans  laquelle  ils 
sont  tombés  et  voudraient  entraîner  avec  eux  le  conseil  des  pru- 
d'hommes. 


ffue  dan»  leurs  travaux  ils  n'auraient  eu  en  vue  oue 
eette  noble  ambition  de  laisser  un  nom  iUostre ,  qu  on 
appelle  tunour  d$  U  gtoirt, 

Jérémy  Bentham  occupera  une  place  distinguée  dans 
le  panthéon  des  bienfaiteurs  de  1  humanité  1  Toute  sa 
vie  a  été  consacrée  à  la  réforme  de  la  législation  ;  ses  tra- 
vaux sont  nombreux  :  TAngleterre  et  la  France  ont  su 
les  apprécier  y  et  il  a  joui,  pendant  sa  viCf  de  toute  la 
considération  que  le  génie  utile  parviient  trop  rarement 
à  conquérir. 

Il  est  mort ,  le  6  juin  dernier ,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Un  joitfnal  anglais  From  thê  êtigUsh  papên^  en 
rendant  compte  de  son  décès ,  ajoute  les  réflexions  sui- 
vantes : 

«  Il  laisse  le  monde  veuf  du  plus  savant  philosophe  lé- 
«  ^e  et  du  plus  sage  patriarche  de  l'époque  :  veuf  de 
t  rhomn^e  qui,  de  tous  les  hommes  vivans  au  jour  de 
«  sa  mort ,  a  jeté  les  idées  les  plus  justes  et  du  plus  grand 
<  poids  dans  la  balance  des  destinées  humaines:  iliomme 
«  enfin  dont  les  plus  fameux  économistes,  les  plus  sa- 
«  vans  légistes  smvent  la  bannière  sans  la  renier,  mais  en 
t  la  proclamant  hautement ,  justice  bien  rarement  ac- 
t  cordée  aiuc  véritables  tvtiitis  du  monde.  • 

Cet  éloge  n*a  rien  d'exagéré ,  nous  nous  y  associons 
pour  la  France  autant  que  notre  faible  voix  peut  le  per- 
mettre. 

Bentham  a  choisi ,  pour  son  exécuteur  testamentaire, 
un  homme  que  la  France  respecte  et  aime,  M.  Bovrring, 
Tami  de  LaCiyelte,  Tun  des  conducteurs  du  convoi  du 
général  Lamarque ,  et  qui  est  venu  remplir  dernière- 
ment à  Lyon  une  mission  toute  libérale  et  industrielle. 
En  sa  qualité  d'exécuteur  testamentaire,  M.  Bowring  est 
chargé  de  donner  une  édition  complète  des  œuvres  de 
3cntham,  tant  de  celles  déjà  publiées  aue  de  celles  ma- 
nuscrites. Espérons  qu'un  monument  durable  sera  élevé 
à  la  gloire  du  philantrope  anglais  par  son  compatriote  : 
l'humanité  applaudira.  M.  Bowring  est  au  niveau  de  la 
tâche  que  son  illustre  ami  lui  a  léguée. 

Marins  Gn c. 


La  disette  d'eau  devient  chaque  jour  plus  déplorable 
dans  notre  ville.  L*administration  s'occupe-t-elle  d'y  re- 
médier? nous  devons  le  croire,  mais  quel  sera  le  terme 
de  cette  pénurie  si  préjudiciable  à  la  santé  des  habitans 
et  à  la  salubrité  publique  ?  nous  n'en  savons  rien.  C'est 
donc  un  devoir  pour  nous,  dans  llntérèt  de  nos  classes 
laborieuses,  que  de  provoquer  des  explications  ou  desfaits 
positifs,  c'est-à-dire  une  suffisante  distribution  d'eau  dans 
la  ville  ;  Tautorité  ne  peut  plus  long- temps  rester  dans 
l'inertie  ou  garder  le  silence. 

Nous  avons  fait  prendre  des  informations  sur  les  pro- 
jets dont  on  s'entretient  dans  le  public,  et  nous  avons 
nous-mêmes  proposé  un  moyen  provisoire.  Si  nous  som- 
mes bien  informés ,  le  conseil  municipal  aurait  décidé 
que  Teau  descendant  de  la  Croix-Rousse  à  la  fontaine  de 
rlldtel-de- Ville ,  sera  retenue  dans  les  quartiers  supé- 
rieurs, puis  au  moyen  d'une  pompe  placée  près  du  pont 
Morand ,  on  rendrait  l'eau  à  rHôtel-de-Ville  ;  on  nous  a 
parié  aussi  du  palais  St-Pierre  où  il  serait  établi  un  ré- 
servoir qui  fournirait  à  la  fontame  de  la  Fromagerie,  et 
il  parait  que  là  se  bornerait,  jusqu'à  ce  moment,  l'œu- 
vre municipale. 

Une  compagnie  a  fait ,  dit-on ,  des  propositions  que  le 
conseil  u'a  pas  accueillies,  nous  ne  savons  pourquoi.  Il 
conviendrait  que  l'adminii^tion  ne  dédaignât  pas  de 


rendre  publiques  ses  négociations  à  ce  sujet.  Qu'elle  ne 
craigne  pas  de  paraître  faire  hommage  au  dogme  Cdd- 
damental  de  notre  constitution,  la  souveraineté  du  peu- 
ple ;  il  ne  doit  pas  en  être  des  affaires  de  la  cité  comme 
des  secrets  de  la  diplomatie ,  si  tant  est  que  la  diploma- 
tie au  19*  siècle  doive  en  avoir.  Tous  les  citoyens  doivent 
être  informés  de  ce  que  font  leurs  mandataires  ;  la  pu* 
blicité  appelle  la  concurrence  qui  doit  tourner  au  profil 
de  la  chose  publioue. 

On  parie  aussi  d'essais  qu'une  compagnie  doit  entre- 
prendre au  moyen  de  6  à  7,000 francs,  mis  à  sa  dispo- 
sition par  le  conseil  municipal  :  pour  compte  de  qui  ces 
avances,  de  la  compagnie  ou  de  la  ville  ?  Si  de  la  com- 
pagnie, pourra-t-elle  rembourser  en  cas  d'insuccès  ?  SI 
de  la  ville ,  nous  ne  pouvons  que  blâmer  cette  singulière 
idée  administrative ,  et  c'est  le  cas  de  citer  la  brochure 
de  M.  A.  S.  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieursTois  ;  elle 
renferme  en  peu  de  mots  un  cours  de  science  adminis- 
trative, cette  science,  dit-il,  consiste  :  i*  à  ne  point 
compromettra  les  deniers  publics  ;  a*  à  dépenser  le 
moins  possible  ;  3*  li  lûiuir  faire. 

Mous  sommes  entièroment  de  cet  avis ,  et  rien  de  ce 
que  la  ville  a  entrepris  d'eiécuterne  s'est  f^it  asses  bien» 
ou  avec  assea  peu  de  frais  pour  nous  en  faire  changer; 
n'est-ce  pas  rétrograder  que  de  méconnaître  la  fécon- 
dité des  moyens  propres  à  l'industrie,  et  qui  manquent 
à  une  administration  ?  Les  canaux ,  les  ponts  ne  se  fbnt- 
ib  pas  mieux ,  à  moins  de  frais  et  plus  vite  par  les  com- 
pagnies industrielles  aue  par  l'Etat  ?  Le  gouvernement 
n'enfanterait  pas  et  exécuterait  encoro  moins  ces  projets 
grandioses»  tels  qu'un  chemin  de  fer  d'une  extrémité  de 
la  France  à  l'autre;  les  villes,  les  communes  sont  dans 
la  même  impuissance  pour  les  entreprises  de  moins  d'im* 
portance ,  mais  non  moins  utiles ,  et  cela  est  si  vrai ,  à. 
regard  des  fontaines  à  établir  à  Lyon ,  que  depuis  plu- 
sieurs années  la  ville  a  fait  commencer  une  fontaine  an 
quartier  St-Jean  qui  n'est  pas  encore  achevée;  une  antn» 
a  été  démolie  à  Ainay  avant  d'avoir  versé  une  goutte 
d'eau. 

Nous  insistons  afin  que  l'autorité  rompe  enfin  le  si- 
lence ,  et  informe  le  public  de  ce  qu'elle  se  propose  de 
faire  pour  distribuer  des  eaux  à  Lyon  :  cette  question 
touche  à  des  intérêts  pressens  et  généraux.  C'est  un  de^ 
voir  pour  tous  de  s'en  occuper,  il  y  a  urgjence  ;.  notre 
mission  ne  sera  remplie  que  quand  les  besoins  de  la  po- 
pulation seront  satisfaits.  A.^.. 


HYGIÈNE. 


Au  moment  où  le  choléra  semble  reprendre  une 
nouvelle  énergie  et  faire  plus  de  progrès ,  au  moment 
où  les  fruits  deviennent  abondans,  et  où  l'abus  qu'on 
en  fait  peut  prédisposer  à  cette  funeste  maladie ,  nous 
croyons  de  notre  devoir  de  donner  quelques  conseils  à 
nos  lecteurs. 

L'usage  modéré  des  fruits  bien  murs,  joint  à  d'autre» 
alimens,  ne  peut  pas  être  nuisible.  Malheureusement 
quelques  ouvriers  sont  obligés  d'en  composer  la  plus 
grande  partie  de  leur  nourriture ,  et  conune  ils  sont 
forcés  d  aller  à  l'économie ,  ils  achètent  des  fruits  qui 
ne  sont  pas  de  la  première  qualité  et  souvent  n'ont  pas 
atteint  leur  degré  de  maturité. 

Nous  leurs  conseillons  donc  de  les  manger  autant  i|ue 
possible  cuits.  Tous  sont  bons  cuits ,  et  la  préparation 
en  est  simple.  On  les  fait  cuire  avec  de  l'eau ,  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  reste  toujours  im  peu  de  sauce  ;  on  y 
ajoute  (  afin  qu'ils  digèrent  mieux  )  un  peu  de  caneOe , 


oa  ce  qui  est  moins  cher,  no  petit  «achet  de  graines  de 
fenouil.  On  peut  auitsi ,  vers  la  fin  de  la  cuisson»  ajouter' 
une  goutte  de  vin.  On  verse  le  tout  sur  des  tranches  de 
|iaiu.  On  les  mange  froids;  chacun  peut  selon  son  goût 
iMi  ses  moyens  y  ajouter  du  sucre.  Les  cerises  douces 
(  telles  que  les  bigarreaux  )  nVxigeut  point  de  sucre  »  non 
|ilus  que  les  petites  mériMss.  Let  abricots  sont  beaucoup 
plus  acides  ainsi  que  les  prunes  dont  les  meilleures  pour 
cuire  sont  len  violettes  longues.  Les  poires  et  les  pom- 
mes d'automne  ne  peu%ent  se  cuire  sans  sucre.  Les  pèches 
uut  beaucoup  plus  d'acide.  Tous  ces  fruits  sont  beau- 
coup plusdoux  si  on  les  fait  cuire  sans  la  peau ,  qui  d'ail- 
leurs digère  toujours  dillicilement. 

On  peut  encore  prendre  de  la  pâte  de  pain  de  l'épais- 
«cur  d'un  pouce  »  lorsqu'elle  est  lavée  la  couvrir  de  ces 
fruits  coupés  en  morceaux ,  et  faire  cuire  le  tout  au  four 
comme  une  tarte. 

Cet  usage  de  manger  tous  les  fruits  cuits  est  surtout 
très-répandu  dans  le  nord  de  la  France  et  de  l'Europe  ou 
Miiivent  ils  ne  mûrissent  pas  aussi  parfaitement  que  dans 
nos  contrées.  Loitit. 


Séëncê  du  ^JtUiiitj 
(  riisiDÉi  rAi  s.  coojoii.  ) 

La  séance  est  ouverte  à  G  heures  devant  un  auditoire 
nombreux. 

La  première  cause  appelée  est  celle  du  sieur  Bossière, 
qui  K*clame  au  sieur  Lupin  y  des  tirelles  sur  aa  pièces 
qu'il  lui  a  fabriquées. 

I«e  sieur  Lupm  répond  qu*il  réglait  les  comptes  de 
toutes  les  pièces»  que  c*est  Tusage  de  sa  maison ,  et 
qu'ainsi»  k  sieur  Bussière  ne  pouvait  ignorer  qu'il 
n'accordait  jamais  de  tirelles  ;  cependant»  voulant  se 
conformer  aux  décisions  du  conseil»  il  oonsentira»  à 
compter  de  ce  jour»  à  les  donner. 

Le  sieur  BuMière  ne  nie  point  que  les  comptes  n'aient 
cté  n*glés  de  toutes  les  pièces»  mais  il  dit  avoir  récbmé 
plusieurs  foi»  Ich  tirelles»  et  qu'on  lui  avait  répondu  que 
l'on  verrait  plus  tard.  Le  sieur  Lupin  oie  avoir  jamais 
entendu  cette  réclamation. 

Après  une  demi-heure  de  délibératioD  »  le  conseil  a 
rendu  le  jugement  sui\ant  : 

Attendu  que  les  comptes  ont  été  réglés  de  toutes  les 
pièces  »  mais  que  les  tirelles  sont  dues  à  l'ouvrier ,  le 
sieur  Lupin  paiera  au  nieur  Bussière  »  la  tirelle  sur  la 
dernière  pièce.  Le  conseil  accepte  la  déclaration  du  sieur 
Lupin  «  qu'il  paiera  à  l'avenir  les  tirelles  à  ses  maî- 
tres (i). 

Le  sieur  Rollet  »  apprenti  chea  le  sieur  Revallon  »  refuse 
de  finir  son  apprentissage  »  parce  que  son  maître  lui 
avait  dit  qu'il  le  paierait  comme  ouvrier  »  les  derniers 
«iix  moi^  de  son  apprentissage.  Le  sieur  Revallon  dit 
qu'il  CHt  vrai  qu'il  a  fait  la  faveur  à  son  élève  de  le  payer 
coninie  com|)aguon ,  pour  le  reste  du  temps  de  son  ap- 
prenliftsage,  niais  qu  il  n'a  pas  entendu  lui  donner  son 
livret  l'acquit  »  pour  aller  travailler  ailleurs  »  mais  seu- 
lement lui  faire  une  fa\eur  »  sur  les  derniers  moi?»  de  son 
apprentissage .  attendu  que  les  conventions  ne  peuvent 
être  Rfsiliées  par  la  faveur  que  le  maître  fait  à  son  élevé. 

Le  conseil  «IiH^ide  que  l'apprenti  rentrera  dans  l'atelier 
pour  y  finir  son  temps»  et  jouira  de  l'avantage  que  lui 
offre  son  maître  de  le  payer  comme  ouvrier. 

(i)  Cette  accepiation  ett  bîea  iootilc.  Le  tiear  Lmk  coame  loae 
•et  confères  se  pcnveai  te  MNMtnOfe  à  l'esécMioo  dss  décliioatda 


Deui  ouvriers  imprimeurs  avaient  paru  à  Taudiencede 
samedi  ;  ils  étaient  assbtés  d'une  personne  chargée  de 
présenter  leur  réclamation.  Les  membres  présens  à  cette 
audience  ne  firent  aucune  difficulté  de  l'entendre»  et 
l'affaire  fut  renvoyée  à  l'audience  de  ce  jour.  Aujour- 
d'hui »  M.  le  président  refuse  d'entendre  ce  fondé  de 
pouvoir  que  nous  avons  appris  se  nommer  Tiphëinif  an- 
cien commis  greffier  de  la  police  municipale..  LUie  scèiy^ 
scandaleuse  s'en  est  suivie»  et  le  besoin  de  rendre  hom- 
mage à  la  vérité  nous  force  d'en  donner  le  tort  a  M.  le 
président  qui  »  contrairement  à  la  (pi,  n'est  obstinément 
refusé  à  ce  que  les  deux  ouvriers  fassent  plaider  leurs 
moyens  de  défense  :  vainement  a-t-il  objecté  la  jurlspru> 
dence  du  conseil.  Il  ne  |ieut  pas  exister  de  juriapm- 
dence  contre  la  loi  :  aussi  le  sieur  Tiphaine  a  persisté  à 
remplir  le  mandat  à  lui  confié.  Nous  devons  blâmer  les 
expressions  dont  il  s'est  servi  ;  mais  nous  ne  douions  pas 
que  le  consqil  ne  revienne  sur  une  décision  qu'il  a  prise 
mal-À-propos  de  restreindre  le  droit  de  défense  ;  il  évi- 
tera par  là  une  dangereuse  scission  et  la  censure  de  la 
cour  suprême  à  laquelle  cette  question  ne  manquera  pas 
d'être  soumise.  Quoi  qu'il  en  soit»  M.  le  président»  en 
vertu  de  son  pouvoir  discrétionnaire  »  a  ccmdamné  le 
sieur  Tiphaine  à  lofa.  d'amende  et  à  l'affiche  du  juge- 
ment. Les  ouvriers»  Incapables  de  se  défendre  par  eu»- 
mémes  »  ont  déposé  en  tremblant  leurs  conventions»  et 
la  cause  a  été  renvoyée  à  huitaine.  Le  sieur  Tiphaine  se 
représentera  certainement»  nous  engageons  M.  le  prési- 
dent à  faire  taire  tout  sentiment  hostile  et  à  se  confor- 
mer à  la  loi. 

Le  sieur  Bonnet  dit  qu'ayant  retiré  un  de  ses  métiers 
de  tulles  de  chea  le  sieur  Beaugelln  »  ce  métier  n*est  plus 
en  état  de  travailler  ;  que  de  pluM  »  mir  le  balancier»  il 
y  a  une  inscription  portant  :  //  est  drfemiu  à  tout  omrUr 
de  ta  êoeUié  de  trmtaiiier  sur  un  métier  qui  a  ftàriqué  des 
flottes  de  5oo  wUtres  ua^eufu  de  lu  langueur  toulue. 

Le  sieur  Beanjelin  dit  que  lorsque  le  métier  a  été 
enlevé  de  ches  lui^  il  y  avait  de  l'ouvrage  dessus»  qu*il 
était  en  état  puisqu'il  travailbit  avec;  et  ne  pouvait étie 
responsable  des  accidens  arrivés  depuis  »  il  ne  nie  point 
avoir  fait  l'inscription.  Le  sieur  Bonnet  ayant  été  pris  en 
oontraventioo  pour  lui  avoir  fait  fabriquer  des  flottes 
excédant  la  longueur  voulue. 

Attendu  ou'il  n'est  pas  constant  que  les  dégâts  du  mé- 
tier soient  au  fait  du  sieur  Beaujelin  »  puisan'ils  o*ont 
pas  été  constatés  chea  lui  ;  nuis  attendu  qu'il  se  recoo- 
natt  l'auteur  de  l'inscription  »  le  conseil  le  condamoe  à 
i5  fr.  de  défrayement  envers  le  sieur  Bonnet. 


Le  conseil  n'ayant  pas  accepté  la  démission  de  M.G 
ce  membre  continuera  de  siéger. 


AV  WLÛ^AOrmVWL 

Lyca  le  17  joillet  igSt. 

Les  faits  dont  je  vais  vous  donner  connaissance»  inté- 
ressent trop  vivement  la  masse  des  citoyens  »  pour  que 
je  ne  m'empresse  pas  de  les  leur  faire  connaître  par  tous 
les  moyens  possibles»  les  voici  : 

Le  jeudi  16  de  ce  mois»  je  me  présentais  devant  le 
conseil  des  prud'hommes  de  cette  ville  »  pour  y  déCsn- 
dre  deux  ouvriers;  quelle  fut  ma  surprise»  lorsqu'à 
l'appel  de  la  cause»  ayant  demandé  à  être  entendu,  le 
président»  M.  Goujon  »  me  dit  de  me  tuire.  Je  fis  obserw 
ver  une  j'étais  assisté  »  il  m'onlonna  de  me  retinr:  j*In- 
sistai  »  je  désirais  oue  le  conseil  fût  consulté  »  on  ne 
m'éeouta  pas. Je  dis  que  mes  cliens  ne  pouvaient 


«spUqiier  leun  msfem  de  éèt&mt  ;  on  pradlianimey 

M y  fépoodil  :  S*iU  ti#  U  pturnU  •  Ui  nr^M  oméÊm' 

n4$ Un  autre»  H.  Cheaard,  répétait  Mins cesse  :  Cnt 

la  M  ;  il  oioyailmie  celte  expressioD  seule  devait  tenir 
lieu  de  toute  eipucation. 

M.  le  président,  oubliant  alors  la  dignité  des  fonc- 
tions dont  U  est  revêtu ,  m*ordonne  de  sortir  à  Tinstant. 
Je  demande  qu*une  décision  règle  la  législation  du  con- 
seil* relativement  à  la  défense.  La  voix  de  M.  Goujon 
couvre  la  mienne»  elle  impose  même  silence  aux  pru- 
d*lioaunes  chefs-d*a|eliers  qui  lui  adressent  de  judi- 
cieuses observations. 

Craignant  de  nuire,  par  mon  insistance  «  à  la  cause 
de  mes  cllens,  je  me  retirai  eu  hii  disant  :  Lm  foret  triom" 
flkê  ëuiiêudu  droit  11  donne  aussitôt  Tordre  à  l*huissier 
de>me  retenirt  et  après  avoir  feuilleté  le  recueil  de  nos 
lois  pénales ,  il  prononce,  en  vertu  de  son  pouvoir  dis- 
crétionnaire ,  que  je  suis  condamné  au  maximum  de  la 
peine  portée  en  Tart.  lo  du  code  de  procédure  civile, 
o*est*à-dire  à  lo  fr.  d*aâiende  avec  aûiches  du  juge- 
ment. 

M.  Goiyon  m*a  traduit  à  sa  barre;  eh  bien  1  mol,  je  le 
traduis  à  celle  4e  Topinion  publique  ;  elle  décidera  de 
quel  eêté  est  la  justice. 

Il  fiiut  que  les  citoyens  connaissent  leurs  droits,  et  sa- 
chent résister  à  rarbitralre.  Pour  moi ,  fort  du  droit  que 
la  loi  accorde  à  tout  citoyen  de  se  présenter  ,  muni  de 
pouvoirs ,  ou  assisté  des  parties ,  devant  tout  tribunal 
pour  y  défendre  les  intérêts  des  tiers  ,  je  me  consacre 
dès  ce  jour  à  la  défense  gratuite  des  ouvriers  ;  je  ne 
peux  leur  offrir,  il  est  vrai,  des  lumières,  mais  mon 
sèle  et  mon  dévoùment  y  suppléeront. 

Agrécf ,  etc.  TirnAim ,  ra4  Donnée ,  n*  5. 


M.  Joumêt ,  un  de  nos  abonnés ,  nous  prie  de  rappeler 
à  Tautorité  les  réglemens  qu'elle  fait  chaque  jour,  mais 
è  Texécutlon  desqueb  elle  ne  tient  en  aucune  manière 
la  main.  Il  cite  pour  exemple  une  ordonnance  de  poHce 
qui  interdisait  de  jeter  dans  la  Saône  des  animaux  morts, 
et  il  se  plaint  que  cette  ordonnance  soit  violée  chaque 
(our  par  ceux  qui  sont  chargés  de  nettoyer  Técole  vété- 
rinaire. .^__«_— . 

IL  A.  Haron  nous  écrit  pour  se  plaindre  de  ce  que 
nous  n*avons  pas  rendu  compte  du  procès  qu*il  a  eu 
avec  le  sieur  Barret ,  son  apprend.  Nous  lui  observerons, 
ainsi  qu*à  ceux  qui  pourraient  se  trouver  dans  ce  cas , 

Sue  le  compte  que  nous  rendons  chaque  semaine  de 
^  audience  principale  du  consetl  des  prudMiomnies  n*a 
peur  but  que  de  parvenir ,  par  Tautorité  de  la  chose 
fugée,  à  fixer  une  jurisprudence  qui  serve  de  règle  aux 
contestations  futures.  Il  nous  serait  impossible  de  tout 
raconter ,  et  il  serait  fastidieux  pour  nos  lecteurs  d'as- 
sister à  un  pareil  récit. 

11.  Maron  nous  soumet  plusieurs  questions  que  nous 
allons  transcrire  avec  la  réponse  que  nous  croyons  devoir 

y  faire. 

!«•  Qvxsnoii.  Lé  chef  d*atelier  a-t-il  le  droit,  en  pas- 
iant  des  engagrmens  avec  son  apprenti ,  d'exiger  telle 
caution ,  telle  indemnité  qui  lui  conviennent  ?  Le  conseil 
des  prud'hommes  peut-il  trouver  Tindemnité  trop  forte, 
et  renvoyer  Tapprenti  de  chea  son  maître  sans  dédom- 
magement ? 

Mffoisi.  S'il  y  a  convention  écrite ,  ou  que  la  con- 
vention verbale  soit  avouée,  elle  doit  être  exécutée.  Le 
conseil  des  prud'hommes  ne  peut  allouer  ni  plus  ni 
moins ,  ni  décharger  la  caution ,  ni  lésiller  U  convention 
cottuttc*  onéreuse* 


a*  QeBTioa.  Combien  dure  le  temps  de  Pessai  f  et 
pendant  ce  temps,  les  frais  de  blanchissage ,  noorritore 
et  autres ,  doivent-ib  être  remboursés  au  chef  d^ateliêr  f 

Réromi.  Le  temps  de  l'essai  est  d'environ  i5  joMIe; 
mais  II  dure  en  fait  jusqu'à  la  paKsation  des  conventions , 
et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  chef  d'atelier  doit  être 
indemnisé  ae  ses  dépenses.  On  ne  peut  pas  supnoser  un 
essai  asaes  prolongé  pour  que  l'apprenti  ait  eu  le  temps 
de  devenir  compagnon. 

3**  QuBsnoa.  Si  Tessai  a  été  nrolongé  sans  qu'aucune 
convention  soit  intervenue,  oans  quelle  position  se 
trouve  le  maître  vis-à-vis  de  son  apprenti ,  en  cas  de 
contestation  ? 

RiroRSi.  Ce  serait  au  conseil  à  apprécier  le  travail  de 
l'apprenti,  les  dépendes  du  maître  et  l'instruction  donnée 
par  ce  dernier,  et  d'allouer  des  dommages-intérêts  à  la 
partie  qui  se  trouverait  lésée. 


Monsieur , 

En  lisant  votre  dernier  N*,  je  dob  vous  dire  que  bien 
grande  est  ma  surpriKC  de  né  pas  y  trouver  ma  dernière 
lettre.  Ignorant  les  causes  qui  ont  pu  l'empêcher ,  ie 
compte  sur  votre  impartialité  pour  son  insertion  dans 
votre  prochain  N*. 

J'ai  déjà  dit  et  prouvé  à  M.  Gamot  que  sans  la  loi 
point  de  justice ,  et  M.  Gamol  prétend  encore  avoir  agi 
avec  bonne  foi  et  probité  en  proposant  un  accommode- 
ment de  5o  pour  loo  ;  c'est-à-dire  que  de  i8o  fr.  que 
je  réclamais,  M.  Gamot  m'en  propose  5o,  sur  la  de- 
mande que  î'avab  formée  pour  mes  montages  de  métiers. 
M.  Gamot  prétend  encore  que  dans  cette  affaire  j'ai  été 
accusé  de  manque  de  bonne  foi  et  de  probité ,  ce  que  je 
démens  formellement ,  en  le  mettant  au  défi  nen-seu^ 
lement  de  prouver  qu'on  m'en  a  accusé  dans  cette  réu- 
nion ,  mais  encore  qu'il  y  a  la  moindre  chose  à  dire  sur 
mon  compte  concernant  ces  deux  poinISé 

Que  M.  Gamot  sache  que  ma  conscience  est  libre  et 
intacte. 

M.  Gamot  sent  bien  qu'il  a  fait  faute ,  et  il  ve^t  se 
venger  de  ma  lettre  insérée  sur  i*Echo  du  8  courant  inols  ; 
il  a  lancé  contre  moi  des  diatribes  qu'il  ne  saurait  prou- 
ver ;  il  m'indique  l'article  de  la  loi  que  {e  pourraU  mettre 
à  exécution  contre  lui ,  mais  il  se  trompe ,  car  la  ven- 
geance n'est  pas  mon  affaire ,  j'ai  Tame  plus  fière ,  et 
me  justifier  en  public  est  tout  ce  que  je  désire. 

M.  Gamot  ne  se  joue  pas  de  la  loi ,  je  veux  le  croire , 
mais  cela  est  bien  difficile  pour  moi. 

Je  fai  déjà  dit  plus  haut,  que  M.  Gamot  produise lea 
preuves  de  ce  qu'il  avance ,  je  le  demande ,  je  l'exige 
même. 

J'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer.       DuuAisoa. 

La  Croix-Rousse ,  le  a5  juillet  i83a. 


Monsieur , 
après  avoir  soldé  mes  comptes  avec  M.  Guillon ,  fabri- 
cant, je  lui  ai  réclamé  mon  livret  que  {e  lui  avais  remis 
le  sa  juin  i83i.  M.  Guillon  avant  de  me  le  remettre,  a 
exigé  le  visa  de  Y*  Monterat  et  fib  pour  qui  j'avais  tra- 
vaillé antérieurement.  Je  me  transportai  ches  ces  négo- 
cians  pour  régler  un  solde  de  1 15  grammes,  que  j'avais 
cru  balancés  par  une  erreur  provenant  d'une  pièce  sur 
laquelle  on  était  venu  chercher  de  la  soie  à  la  maison. 
M.  Monterat  voulant  confronter  mon  livre  avec  le  sien 
me  l*a  demandé  ;  je  lui  Ai  répondu  que  mon  livre  était 
déchiré,  et  que  je  m'en  rapportab  an  sien. 


Sur  cetlc  réponse  «  M.  Monterai  me  dit  :  Ha,  votre  livre 
e<it  iliVIiiré  !  raison  de  plus,  vcnw  noiin  devez  80  francs  ; 
et  à  riii.slant  en  a  chargi*  mon  livret  en  Tanlidalant  du 
jour  rpic  jcravais  remisa  M.  Giiillun.  Celte  antidate  ayant 
él('*  reconnue 9  il  a  été  eondamné  par  le  conseil  «  en  sa 
séance  «lu  17  juillet  courant ,  à  aec|uitter  mon  livret ,  ce 
qu'il  vient  de  faire  ;  mais  de  manière  à  ce  qu*il  semble 
que  je  lui  ai  restitué  la  somme  9  taudis  que  je  ne  la  lui 
devais  pas. 

Lyon  ,  le  37  juillet  i839. 

Meavbt. 


LITTERATURE. 

?(ous  croyons  faire  plaisir  aux  lecteurs  en  leur  faisant 
ronuattre  les  beaux  vers  que  MM.  Barthélémy  et  Méry 
viennent  de  publier  et  qui  ont  été  insérés  dans  le  N*  1 
du  tome  40*  de  la  Rnutdg  Paris. 

LE  HATaB-DB-GEACE. 

Oh  1  que  la  France  est  brlle  I  II  faut,  pour  la  conoaltre, 

Jeune,  à  vingt  ans,  quitter  le  toit  qui  nous  rit  naître, 

Tuipurlrr  avec  soi  sa  plume  ou  ses  crMjooa, 

Courir  du  sud  au  noid  par  leurs  mille  rayons, 

Puis,  4  chaque  relais  du  long  pèlerinage, 

Peindre  tant  de  châteaux  venus  du  moyen  âge. 

Tant  de  saints  monumens  debout  sur  leurs  grandi  pieds. 

Temples  toujours  nouveaux  et  jamais  copiés. 

Gothiques  reposoirs  dentelés  sous  leurs  vofttes , 

Aemés  sur  tous  les  points  comme  l'herbe  des  routes , 

Et  ces  arcs  qui  formaient  un  triomphal  chemin 

l>u  portique  d'Orange  an  gi  and  cirque  romain  ; 

Et  ce  sol  toujours  beau  d'arhre«  et  de  prairies , 

Sources  que  trois  mille  ans  n'ont  pas  en  cor  taries» 

I)*où  lliomuic  nourricier  retire  chacrue  «oir 

L'vpi  qn'ii  jette  au  four  et  le  vin  du  pressoir* 

Tous  l^s  climatM  heureux  couronnent  cet  empire  ; 

Partout  la  vie  est  douce  k  l'air  qu'on  y  refipuv  ; 

Soigneux  de  ce  pay».  Dieu  ra^me  l'a  placé 

Loin  du  noir  équatcur  et  du  pôle  clacé. 

Il  faut  d'abord  le  voir  suus  s»  brillaute  xone 

Près  de  la  mer  sans  Ilux  que  la  terre  emprisonne, 

Sou!»  l'aïur  provençal ,  ce  doux  ciel  qui  nous  rend 

La  fraîche  Thessalie  et  son  air  transparent , 

Où  uail  parmi  les  fleurs  l'arbre  qui  donne  l'huile» 

Oii  In  «oleil  à  flots  luisiielle  sur  la  tuile  ; 

Put»  il  faut  élargir  les  pointes  du  compas 

El  ri-auchir  ver»  le  nord  la  carte  d'un  seul  pas, 

Quitter  les  pins  rian/t  p<»ur  les  sombres  mélèzes. 

S'asseoir  en  Normandie  aux  cimes  des  filaiiiesr 

Au  bord  de  l'autre  mer,  qui  sur  ses  grandes  eaux 

Comme  des  grains  de  sable  agile  les  vaisseaux; 

C'est  encore  noire  France  :  aux  pointes  des  antennes , 

Aux  vieiUes  tours  d'église,  aux  coupoles  lointaines, 

(1)  Le  bureau  du  journal  est  h  Paris,  rue  desTrois-Frères,  n«  1 1  bi^. 
Il  parait  une  livraison  de  deux  feuilles ,  du  f*  ta  5  de  chaque  mois. 
Le  prix  d'abonnement  est  de  i3  fr.  80  c. 
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L'Erho  de  /«  Fubrigme  croirait  manquer  aux  devoirs  de  la  presse  et 
à  .<es  lecteurs  s'il  passait  aotts  silence  un  recueil  mensuel  qui  a  pour 
litre  :  le  Pire  de  fumiltc ,  et  qui  est  publié  sous  le  patronage  de  quel- 
c]ii«-9(-unes  des  h:iules  notabiliiéa  de  la  France.  C'est  d'ailleurs  une 
licite  que  nous  acquittons ,  ayant  emprunté  à  ce  journal  plusieurs 
articles  qui  ont  été  in^^éré  dans  le  nùtre  sous  la  rnbnque  de  vtanètc», 
^ulre  intention  ent  de  revenir  sur  cette  publication  utile^  dans  un 
aiticle  que  nous  consacrerons  à  raeonter  les  bienfaits  que  le  joorna- 
li<uic  n-pand  sur  la  classe  laborieuae  en  versant  dans  son  sein  ,  sous 
toutes  les  formes ,  des  torrens  de  lonières  ;  en  cherchant  à  l'initier 
à  toutes  les  profondeurs  théoriques  et  pratiques  de  la  science  et  de 
rindiistrie.  Il  nous  suffira  ,  quant  à  présent ,  de  dire  que  le  Pèrt  dû 
famille  traite  d'une  manière  succincte  et  encyclopédique  les  diverses 
branches  des  connaissances  humaines.  Rien  n  est  étranger  à  son 
cadre  :  histoire ,  politique ,  économie  sociale  ,  agriculture ,  méde- 
cine, etc. 


C'est  toujours  l'étendard  à  la  triple  couleur. 

Dans  le  llavre-de-Giàce  «:t  le  bassin  d'IIonfleur. 

La  Seine,  la  voità  ;  depuis  sa  dernière  arche 

Ce  fleuve  senti  le  k  l'cril  un  grand  chemin  qui  marche 

Emportant  avec  lui,  d a nn  un  prisme  ti-ouipcor. 

Les  a};iles  essieux  de  vingt  chai  s  k  vapeur  ; 

]Né  sur  la  Cùle-d'Or,  ton  voyage  s'achève 

DaoM  l'Océan  brumeux ,  m\u  le  cap  de  la  Héve  : 

Nul  fleuve,  en  s'abimant  dans  l'humide  tombeau, 

Ne  raconte  à  la  mer  un  voyage  plus  beau. 

Quand  l'étranger  nous  demande  : 
Quelle  ville  est  sur  ce  port  f  — > 
C'est  la  Carthage  normande , 
C'est  la  Marseille  du  Nord; 
La  ville  qui  s'asseoit  6ère 
Sur  la  mer  et  la  rivière 
Dans  un  havre  sans  rival , 
Qui  dans  ce  nouveau  Scamandrt 
A  pris  une  Salamandre 
Pour  son  écussoo  naval. 

Elle  est  debout  dès  l'aurore 
Aux  cris  du  chantier  marin , 
An  bruit  du  marteau  sonore 
Qui  bat  les  quilles  d'airain  : 
C'est  une  vaste  corbeille 
Où  chaque  docile  abeille 
Verse  son  miel  chaque  soir. 
Et,  dès  que  le  jour  commence, 
Garnit  le  festin  immenae 
Où  le  travail  vient  s'asseoir. 

Si  l'industrie  est  un  culte , 
Si  le  travail  est  mi  dieo. 
Leur  hymne  est  le  beau  tumulte 
Qui  s'élève  de  ce  lien  ; 
C'est  le  chant  qui  se  propage 
D'équipage  co  équipage. 
C'est  la  clocbe  an  gai  tocsin , 
C'est  la  voix  de  la  poulie , 
Le  cri  du  chaînon  qui  lie 
Les  écluaefl  du  bassin. 

C'est  de  \k ,  quand  la  mer  pleine 
Ouvre  la  digue  des  ponts. 
Que  partent  pour  la  baleine 
Ceux  qui  lancent  les  harpons  ; 
Ceux  qui  vont  à  Terre-  Neov« 
Boire  les  eaux  du  grand  fleuve 
Dans  le  golfe  Saint-Laurent  ; 
Ceux  qui  visitent  Golcoodc, 
Et  l'Inde  en  perles  féconde. 
Et  le  Bengale  odorant. 

Voilà  les  quais  où  l'on  pare 
Contre  le  choc  des  biisaBS 
Le  vaisseau  qui  se  prépare 
A  son  exil  de  trois  ans  ; 
Sa  quille  durcit  aux  flammes. 
Le  cuivre  se  coupe  en  lamés 
Le  Ions  de  ses  flancs  couverts; 
Il  va  de  course  en  mouillage 
Tracer  l'auoeau  du  sillage 
Tout  autour  de  l'univers. 

Dans  ce  port  4  pleines  voiles 
Ils  entrent  aux  jours  promis 
Ceux  qui  sèment  des  étoiles 
Sur  leurs  pavillons  amis  ; 
Et  qui,  suivant  sous  la  nne 
Le  vol  de  l'aigle  connue. 
Apportent  de  leurs  climats , 
A  travers  l'onde  orageuse , 
La  liberté  voyageuse 
Sur  la  pointe  de  leurs  mâts  ; 

Parti  de  l'York  nouvelle 
Ou  du  golfe  mexicain , 
Quand  au  Havre  il  se  révèle 
Le  navire  américain, 
TiC  peuple ,  vivante  foule  , 
Pour  le  saluer  se  ronle 
Vers  le  môle  et  les  talus , 
Et  l'Américain  arbore 
Notre  drapeau  tricolore 
Pour  nous  rendre  notre  salut. 
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Suaod  la  marée  est  féconde 
I  qu'elle  ovvre  ta  priton . 
Qaand  le  vent  du  oord  aecosde 
Les  voiles  de  llioritoo  ; 
Qaaod  par  un  jojeus  dinascbe  « 
Le  ftot  oui  court  de  la  llaDche 
Rouiie  (Tagiles  convois; 
Qaaad  les  canots  à  la  rame 
Commcncrent  entre  eux  le  drame 
Des  Sfjnores  porte* voix, 

Alors  la  mer  est  en  fête  t 
Chaque  vasue  a  deux  sillons  « 
Les  mâts  de  la  hune  au  faite 
8e  couvrent  de  pavillons  ; 
De  la  jetée  aux  deux  phares 
La  joie  éclate  en  fanfares 
Dans  l'universel  transport  ; 
Toute  une  escadre  iécïonde 
Jette  les  trésors  du  monde 
Aux  riches  bazars  du  port. 

Et  la  foule  qui  se  penche 
Sur  leur  humide  cnemin 
Voit  passer  la  voile  blanche  9 
Et  la  touche  avec  la  main  ; 
L'odeur  des  grandes  Antilles 
S'exhale  des  écootUles  9 
Couvre  le  mole  riant  ; 
Chaque  navire  qui  passe 
Eparpille  dans  rettpace 
Tous  ses  parfums  d'Orient. 

Qu'on  aime  du  haut  des  mâles. 
Dans  les  beaux  soirs  printaniers. 
Voir  courir  les  banderoUes 
Sur  la  vergue  et  les  huniers  1 
Voir  les  arores  des  allées 
Border  les  ondes  salées 
Comme  on  cadre  graciées 
Et  l'amoureux  Ingouville 
Qui  pour  embrasser  la  ville 
Semble  s'échapper  des  cîenx  l 

Puis  on  vient  nw  la  colline 

A  l'heure  ofa  tombe  la  nuit  ; 

Sur  l'Océan  on  s'incline 

Et  l'on  entend  pour  tout  bmit 

L'onde  légère  qui  frôle 

Les  dalles  vertes  dn  môle 

Sous  les  grands  anneaux  de  fer  » 

Et  l'harmonieuse  lame 

Qui  chante  l'épilalame 

De  la  Seine  et  de  la  mer. 

C'est  Ihcure  ob  le  cerveau  bouillonne  de  pensées, 
Ofa  l'on  jette  son  ame  aux  ondes  amassées» 
Où  l'on  roule  en  esprit  dans  ces  souffres  amen 
Pour  mienx  ouïr  sa  voix  qui  parle  aux  grandes  mers. 
Le  môle  fait  silence  et  la  ville  est  éteinte  , 
La  nuit  fond  la  cité  sous  une  même  teinte  ; 
Rien  ne  distrait  l'oreille ,  et  l'on  plonge  en  avant 
De  toute  sa  vigueur  sur  l'abîme  mouvant. 
Car,  pour  penser  la  nuit  aux  solennelles  choses. 
Il  ne  faut  point  s'asseoir  aux  parcs  semés  de  roses. 
Sur  le  seuil  des  châteaux  dans  la  niaine  enclavés , 
Prosaïques  manoirs  qu'un  vieux  fleuve  a  lavés; 
C'est  ici  que  l'on  rêve  &  se  fendre  la  tête, 
Quand  on  a  sons  ses  pieds  le  calme  00  la  tempête. 
Et  que  la  ione  enflammée  on  fait  bondir  ses  yenx 
De  l'inflni  des  mers  à  l'inflni  des  cienx. 
Sans  doute  ce  ou'on  voit  nous  ravit  en  extase  ; 
C'est  un  flot  qui  scintille  et  que  l'alcyon  rase  « 
C'est  le  phare  lointain  qui  disparaît  et  luit 
Comme  une  étoile  neuve  ajoutée  à  la  nuit; 
C'est  l'ombre  d'un  navire  fc  la  prone  amarrée 

Soi  sur  la  rade  attend  le  jour  et  la  marée, 
ï  t'agite  à  l'écart  comme  un  flottant  Ilot, 
D'où  par  momens  s'exhale  un  chant  de  matelot. 
Mais  dans  ce  srand  tableau  tout  ce  qui  nons  ramène 
Vers  les  grossiers  produits  de  la  pensée  humaine , 


Tout  ce  qvi  nons  rappelle  on  l'homme  on  la  cité 

S'échappe  et  devant  nous  plane  l'immensité  : 

Elle  absorbe  nos  sens,  brise  nos  tempes  frêles. 

Détache  notre  esprit  des  oisives  ooerelles. 

Et  nous  fait  méditer  entre  deux  norisons 

Sor  l'énigme  de  Dien  que  partent  nous  lisons. 

Ohl  le  front  tombe  alors  sur  nos  deux  mains  unies. 

Le  feu  du  corar  s'allume  au  feu  des  insomnies, 

L'anévrisme  fiévreux  qui  deivèche  nos  os, 

A  coups  sonrds  s'barmonie  an  roulement  des  eanx. 

Et  l'on  pense  toujours  ;  l'Océan  et  la  terre 

Gardent  obstinément  l'ineffable  mystère. 

On  demande,  et  la  voix  des  abîmes  ouverts. 

L'écho  de  la  falaise  où  vont  mourir  nos  vers  ; 

Le  fleuve  qui  se  roule  avec  l'onde  salée, 

La  brise  maritime  à  asinuit  exhalée. 

Rien  de  ce  qu'on  entend  sur  les  flots  ou  dans  l'air. 

Ne  parie  à  notre  esprit  dans  un  langage  clair. 

Qui  sait  f  peut-être  il  faut ,  pour  rafraîchir  notre  ame. 

Pour  faire  notre  vie  et  fller  notre  trame. 

Laisser  anx  fous  rêvenrs  ces  soucis  étonÂns, 

Et  penser  au  hasard  comme  font  les  eulans. 

11  faut  dormir  ses  nnits  sans  cnisante  secousse. 

Se  donner  le  jour  calme  et  l'existence  douce , 

Saluer  d'un  adieu  la  gloire  et  les  nenf  sflsnrs» 

Et  couper  à  son  front  la  flbre  des  penseurs. 

Oh  1  l'Océan  fait  mal  1  sur  ses  dunes  flottantes. 

Pour  nous  et  nos  amis  ne  dressons  pas  noa  tentes; 

A  l'anrore ,  demain ,  vite,  soyons  debout, 

Remontons  la  livière  et  P^ris  est  an  bout. 

Mut  et  BàBisÉanv- 

Havre,  le  3o  mai  iSS». 


AVIS. 

Le  nommé  Claude  Joseph  Allard ,  âgé  de  i6aiit ,  8*esl 
absenté  de  ehes  son  père,  depuis  le  ai  courant.  Il  a^U 
pour  vètemens ,  une  chemise  »  une  paire  de  bretelles  9 
ime  paire  de  souliers  et  un  panlakm  tissus  rayé.  Ceux 
oui  pourraient  en  donner  quelques  nouf  elles  sont  priés  de 
radresser  à  son  père  «  rue  du  Chariot,  n*  10,  au  rei-de- 
chaussée,  à  la  Croix-Rousse  9  ou  au  bureau  du  JoumaL 


ANNONCES  DIVERSES. 

Les  sieurs  Déleigne  et  Bailly ,  mécaniciens ,  me  St-George ,  n*  an , 
&  Lyon,  préviennent  messieurs  les  fabricans,  chefs  d'ateliers  et  dévi- 
deuses  qu'ils  viennent  d'obtenir  un  brevet  d'invention  et  de  perfise- 
tionnement  d'un  nouveau  genre  de  mécaniques  rondes ,  dites  i  roue 
volante,  propres  &  dévider,  trancanner  et  faire  des  cannettesi  pln- 
sieun  bonU ,  de  toutes  sortes  de  soie.  Par  un  nouveau  procédé,  eOes 
suppriment  rouleaux,  cordageset  engrenages,  et  sont  supérieures  &  ton- 
tes celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  |onr.  L^  broches  tournant  par  une 
seule  roue  qui  tourne  horttontalement ,  font  qu'elles  tonmeat  tontes 
régulièrement. 

Gesmécaniques  sont  d'une  grande  simplicité ,  et  ollk«nt  beanconp 
d'avantage  à  Tacquérenr. 
}  On  les  livre  i  un  prix  trés-modéré  avec  garantie. 

[65]  A  vendre,  6  métiers  unis  et  façonnés,  pour  caase  de  départ 
et  suite  de  la  location,  le  tout  à  trés-bon  marché,  et  dont  on  pent 
prendre  possession  de  suite.  S'adresser  au  Bu  reau. 

[61]  Un  atelier  de  4  métiers  pour  façonné  et  rubans  :  mécaniques 
en  6  et  900.  Les  accessoires»  etc.  etc.  S'adresser  an  Bureau. 

[63]  Six  métiers  pour  gilets ,  travaillant,  fc  vendre,  et  appartemens 
agencés,  de  trois  pièces  au  centre  de  la  ville,  à  leur  &  la  ifoèl  pro- 
chaine. On  donnera  toutes. sorte  de  faciiitéspour  lepeyement.  S'a- 
dresser au  Bureau. 

[6s].  Un  métier  de  velours  façonné  éprendre  chet  M.  M artînnn  , 
plac  ide  la  Croix-Rousse,  n*  17,  an  i"*. 


[451  Plusieurs  Navbitbs  en  cuivre  à  vendre, 
idresser 


au  bureau  dn  journal. 


et.  %«£.  Çi 


etom.. 


A  LYON  9  DB  I^IMFRIMBBn  DE  CHiETIR  ,   BUB  CHALA1I09,  M*  5»  PBiS  DB  LA  BUB  DBS  SOUPFLBTIBM. 


On  ■'iH>ni  lu  BnniD  du  Journal ,  place 
ie  la  Boncherie  deiTeirnui,  àl'anglc 
delà  m*  l.anlcrae,  n-;,  au  >■  cla^; 

Clict  M.BAai>a,lib.,ruvCI(:rnionl,n.  5; 

Arnaud  ,  cab.  lit.,  graaderuc  deîaCraU- 
UuiiiMl 

Au  calé  du  Solcil-LcTtut ,  me  Trantuac  E 

Aucafé  dEl'UoioQ,  place Brllerour; 

UietM.  Piicoaait.rueTlioluaaii.D.  G; 

Cliei  UU.  Boaiiia  et  RoYaa-Dupi«,  pa- 
pKlien,  me  Frooiagerie ,  n.  Si  el  cne 
Lonfnw,  a.  if  i 

El  k  l'imprimuie  dn  Joaroal. 


Ce  Joarnal  paraît  tooi  lei  Dinaocbct. 
Le  prii  de  l'abooncment ,  qai  te  paie 


Et  II  tr.  pour  l'aonilc  ' 

On  ajoutera  ,  pour  lea  fraii  de  pour. 
a  c.  par  numéro  pour  le  dcpartcmenl,  et 
i  c,  non  da  département. 

Lei  leltrca'ct  paqncii  dnraot  ttre 
d&aachii. 


3«unral  3n2nxetml  et  £iiiàaixe  ie  £t|0n. 


l^sperscmuf  Jtmi  Pabimiumai  est  expiré ^  te»t  priées  de 
venir  le  remnweler  si  elles  ne  venlenlpas  épnti»er  de  retard 
dans  renvoi  dm  Journal. 


Le  Cowrritr  de  hyon  s'est  fÂché  de  notre  arliclesur 
na  moaomanïa  ;  mais  il  n'y  a  pat  répondu  el  s'est  borné 
à  une  sottie  contre  l'auteur  suppose  et  leioumal  en  gé- 
néral. 

\  l'entendre  ,  nous  devrions  le  remercier  de  nés  opi- 
lûont  et  de  ses  tliéoria  sur  les  prolétaires,  el  dire  am*n  et 
brata  aux  outrais  qM*il  letir  prodigue. 

Nous  l'avoDs  accusé  de  sovdever  des  qoealions  dange- 
reuses et  d'irriter  les  classes  pauvres ,  en  affectant  de 
les  représenter  dé«ireu«es  de  renversement  et  de  pillage. 

El  ce  qui  nous  prouve  qu'il  n'a  pas  voulu  comprendre 
cet  article,  c'oHt  qu'il  est  resté  froid  et  muet  à  cette  ac- 
rusalion ,  tandis  qu'il  s'est  monté  et  indigné  contre  les 
i-pîllièlc5  de  monomaiu  et  de  froid  et  pûU  copiste  des  Dé- 
bat/. 

Les  preuves  de  la  vérité  des  épititètes  de  froid  et  p4lt 
copiste  des  Dibatt  se  trouvent  dans  tous  tes  Numéros  du 
Courrier  f  depuis  sa  création  :  quant  à  celles  de  sa  mono- 
manie liangercusc ,  nous  allons  encore  les  reproduire. 

I.C  Courrier  inséra,  en  avril  et  mai,  une  série  d'arti- 
cles dont  le  but ,  apparent  au  moins ,  sembbit  être  de 
prouver  la  moralité  des  riches ,  leur  intérêt  ii  l'ordre  et 
à  la  conservation  ,  et  l'immoralité  des  panvres,  et  leur 
intérêt  au  désordre  et  au  renversement.  Dans  son  N*  du 
99  mai .  il  mit  la  coiiroime  à  sa  mauvaise  (tuiti!  en  dé- 
veloppant naïvement  el  bien  au  long  sc!4  îdi-e*  nur  le 
méinc  sujet.  Des  plaintes  nou«  furent  adreN<iécs  de 
toutes  parts  contre  les  injures  du  Cowritr.  ci  nous  filmes 


l'écho  de  ces  plaintes  dans  notre  article  du  97  mai  sur  le 
Coarritr  d*  Lyon. 

Le  Coarritr  ne  répondit  pas  à  cet  article  ;  mais  il  cessa 
ses  déclamations ,  ce  qui  nous  fit  croire  qu'il  l'avait 
lu  el  compris. 

Nous  pensions  que  nous  n'aurions  plus  à  combattre 
les  <^inlons  du  Coarritr  sur  ces  questions,  lorsque  pa- 
rut son  article  les  prdjflair»  jonl  l*mitioriti  delà  nation. 

Quoique  nous  soyons  convaincus  aussi  bien  que  les 
hommes  du  Coarritr,  que  l'assertion  est  fausse  ,  nous  ne 
l'aurions  pas-  relevée ,  si  elle  n'avait  été  appuyée ,  allon- 
gée, embellie  des  raisonnemens  que  nous  tmuvons  dan- 
gereux et  outrageans,  eutr'autres  que  le  riche,  celui 
qui  possède ,  a  intérlt  i  l'ordr* ,  le  pautrt ,  le  proUtairt  a 
intirit  au  détordrt. 

En  notre  ame  et  conscience ,  nons  cmyons  et  disons 
qu'une  pareille  persistance  à  développer  des  théories 
aussi  fausses  que  dangereuses,  et  d'oii  il  ne  peut,  en  au- 
cun cas ,  sortir  aucun  bien ,  est  un  symptdme  de  mono- 
manie  ,  et  poiu-  prouver  qu'il  y  a  persistance,  nous  al- 
lons répéter  la  fin  de  notre  article  du  97  mai. 

■  LeCourrwrdil  (  dans  son  article  du  9a  mai)  : 

Lt  rieht  a  in(érit  d  la  eoiuertation  dt  l'ordrt  qui  lui  a  pro- 
curé lemarttagti  dont  il  jouit  :  lt  pautrt,  au  ceittraîrt,  aun 
intirétaa  renrtraemint,  afln  d'arriver  plus prompttmtnt  au 
bat  qu'il  contoitt a 

•  11  faudrait  vraiment  être  de  glace  pour  que  le  sang 
ne  vous  montât  pas  au  front ,  1  la  lecture  de  pareilles 
doctrines  I  Hommes  de  paix,  de  travail ,  de  concorde, 
si  ce  sont  là  vos  convictions ,  nous  vous  plaignons  ;  car 
vous  êtes  malades  :  mais  au  nom  de  l'ordre  et  de  la  paix , 
taisez-les,  et  qu'elles  ne  dépassent  plus  le  seuil  (le  vus 
demeures  1  Mais  voyons  ,  homme»  privilégiés ,  dans 
qitels  livres,  dans  quels  temps,  airez-vous  trouvé  que  le 
pauvre  eût  un  ('nlcrit  a-i  rtmtricmtnt ,  afin  ifarrtter  plus 
promptcmtnl  par  Id  m  but  qu'il  cnnToite  ?  Que  perd  le  riche 
aux  n'-voUitions  ,  aux  renvcr«emens  ?  Quelques  années 
de  retenu  :  sa.' paix  ,  sou  bien-être  ,  sont  troublés,  dé- 
rang''-s.  Quel  li^it  snp[K>sK-i eus  donc  que  eonvoile  lo 
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pauvre  ?  disons  le  mot  :  vous  Taves  sur  les  lèvres,  le  ^ 
pillage.  Le  pillage  n*a  jamais  enrichi  personne,  excepté 
le  pillage  des  deniers  publics,  qui  chaque  jour  enrichit 
bien  des  hommes  que  vous  ne  classez  certainement  pas 
parmi  les  pauvres  ;  mais  le  pillage ,  comme  vous  Ten- 
tendex ,  celui  qui  vous  touche  directement,  loin  d*enri- 
chtr  le  peuple,  Tappauvrit ,  le  ruine.  Quelques  mauvais 
Hujets  eu  profitent  momentanément  ;  mais  ce  sont  de 
faibles  exceptions,  la  masse  y  perd  ;  car  la  masse  vit  de 
son  travail,  et  tout  le  monde  sait,  excepté ,  à  ce  qu*il 
parait,  les  rédacteurs  du  Courrit^,  que  la  paix  et  Tordre 
sont  les  sources  d*où  le  travail  découle  :  dès  que  ces 
sources  sont  troublées,  le  pain  manque  au  pauvre  et  à 
ses  enfans ,  et  leur  existence  est  menacée. 

Jamais  la  misère  du  peuple  n*est  si  grande ,  si  af- 
freuse ,  si  générale  ,  qu'après  une  commotion ,  un  ren- 
versement. 

Certes,  les  renversemens  dérangent  tout  le  mdnde  ; 
les  hommes  qui  ont  du  superflu  se  privent,  se  restrei- 
gnent; mais  ceux  qui  ont  à  peine  le  nécessaire,  que 
du  pain  ,  que  font-ik  ?  Ik  meurent  de  faim  ou  de  mi- 
sère. 

Len  renversemens  dérangent  le  riche  :  ils  tuent  le  pau- 
vre. Qui  donc,  messieurs  du  Courrier ,  a  le  plus  d*in- 
térét  au  maintien  de  Tordre  public ,  le  riche  ou  le  pau- 
vre ?  Nous  disons  et  prouvons  que  c'est  le  pauvre. 

Malheur,  malheur,  s'il  devenait  possible  de  prouver 
le  contraire  !  » 

PIQUAGE  d'once.  -^  NÉCESSITÉ  D^Y  REMÉDIER  (1). 

La  question  vitale  du  moment  est  celle  des  améliora- 
tions à  apporter  à  notre  fabrique,  soit  dans  les  rapports 
du  chef  d  atelier  avec  le  fabricant,  soit  dans  ceux  de 
ce  dernier  avec  les  autres  états  qui  concourrent  à  la 
fabrication  des  étoffes  de  soie.  Le  piquage  d'once  est 
le  fléau  de  notre  fabrique  :  c'est  lui  qui  a  engendré 
la  première  et  la  plus  dangereuse  des  concurrences, 
celle  que  les  fabricans  se  font  entr'eux.  Partout  il  est 
la  cause  du  malaise  général  ;  c'est  à  lui  qu'il  faut 
attribuer  en  grande  partie  la  baisse  du  salaire  de  l'ou- 
vrier tisseur.  C'est  donc  à  remédier  à  cet  abus  ou  pour 
mieux  dire  à  ce  vol  qu'on  aurait  dû  tourner  les  idées 
des  économistes  lyonnais.  Loin  de  là ,  on  n'a  pas  daigné 
s'en  occuper  ;  en  vain  quelques  bons  citoyens  ont  pro- 
posé des  moyens  plus  ou  moins  sûrs ,  aucun  n'a  encore 
été  mis  en  usage  ni  même  essayé.  Il  y  a  plus  de  six  mois, 
par  exemple ,  qu'un  procédé  pour  empêcher  la  soustrac- 
tion des  soies  à  la  teinture,  a  été  présenté  par  H.  Ar- 
naud ;  déjà  plusieurs  fabricans  y  avaient  souscrit ,  une 
commission  était  nommée  pour  vérifier  la  bonté  de  ce 
procédé  que  son  auteur  présentait  comme  infaillible. 
Cette  commission  n'a  pu  décider  oui  ou  non ,  elle  s'est 
dissoute....  En  attaquant  le  piquage  d'once  à  la  teinture, 
c'e^t  certainement  Tattaquer  dans  sa  base ,  dans  sa  ra- 
cine :  tout  le  monde  a  intérêt  à  le  réprimer  ;  personne 
n'oserait  s'avoue»*  coupable  de  ce  délit,  mais  tout  obser- 
vateur a  pu  faire  la  remarque  que  ce  sont  les  petits  fa- 
bricans Hiir  qui  pè««c  le  soupçon ,  qui  crient  le  plus 
contre  lui ,  mais  qui,  par  compensation,  sont  toujours 
opposés .  lorsqu'il  faut  entrer  dans  la  voie  réelle  de  la 
répression.  Leur  seul  but,  en  criant  au  voleur,  est  de 
faire  en  sorte  de  n'être  pas  reconnus.  Il  vaudrait  mieux 
augmenter  le  prix  de  la  teinture,  si  cela  est  nécessaire , 

^i)  On  appelle  aio9i  la  vente  que  certains  individot  font  4  des 
■tarcbands,  de  diverses  parties  de  soie  soustraites  soit  k  la  teinture, 
suit  à  la  fabrication  ;  vente  qui  a  lieu  au  dessous  du  cours,  et  cons* 
tituc  les  délinquaos  en  état  ttt  vol. 


Sue  de  souffrir  une  soustraction  de  matières  aussi  préju- 
iciable  et  immorale.  Nous  croyons  donc  devoir  rappeler 
l'attention  sur  le  procédé  du  sieur  Arnaud ,  nous  pensons 
qu'il  peut  atteindre  le  but  désiré. 

F T. 

NoU  du  Rédacteur.  Nous  engageons  MM.  les  pru- 
d'hommes ,  et  en  général  tous  les  hommes  philantropes 
qui  s'occupent  d'industrie  et  d'économie  sociale,  à  vou- 
loir bien  déposer  dans  notre  journal  le  fruit  de  leurs 
travaux. 


Av  mÉDAOTBirm. 

Lyoo,  le  3i  juillet  i85s. 

Monsieur, 

J'tii  lu  dans  vos  derniers  n**  deux  articles  sur  la  li- 
berté de  la  défense  devabt  le  conseil  des  prud'hommes  ; 
dans  l'intérêt  même  des  ouvriers,  j'ose  compter  sur  votre 
impartialité ,  pour  Votiloir  bien  insérer  dans  votre  pro- 
chain n*  les  réflexions  suivantes ,  vous  déclarant  d'a- 
vance ,  qu'elles  ne  me  sont  point  dictées  par  un  esprit 
d'opposition  contre  votre  journal ,  ni  contre  M.  Char- 
nier ,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître ,  et  dont  je 
respecte  les  intentions. 

Agréez,  monsieur,  les  salutations  distinguées  de  votre 

dévoué  serviteur.  D 

Ancien  membre  du  coneeiL 

Avant  la  création  des  conseils  de  prud'hommes ,  le 
nombre  infini  de  causes  portées  aujourd'hui  devant  ce 
conseil  étaient  soumises  aux  tribunaux  de  commerce  et 
aux  foges  de  paix,  qui  ne  pouvaient  les  juger  scian- 
ment,  attendu  qu'ils  ne  possédaient  pas  les  connais- 
sances spéciales ,  qu'il  faut  avoir  sur  ce  genre  d'affaires, 
n  fallait  donc  que  les  ouvriers,  comme  les  fabricans, 
pour  la  moindre  difficulté,  aient  recours  à  des  gens  d'af- 
faires ,  pour  plaider  leurs  causes  devant  des  juges  aux- 
quels il  &llait  traduire  la  langue  usitée  dans  nos  fabriques 
et  leur  en  expliquer  les  usages  ;  il  s'en  suivait  beaucoup 
de  dépenses ,  et  une  grande  perte  de  temps  ;  le  plus  sou- 
vent ,  le  malheureux  ouvrier  qui  ne  pouvait  faire  ces 
sacrifices  abandonnait  ses  droits  et  renonçait  à  pour^ 
suivre  la  mauvaise  foi  de  celui  qui  l'avait  trompé. 

Le  législateur  en  créant  les  conseils  de  prud'hommes , 
u  eu  évidemment  l'intention  de  détruire  ces  inconvé- 
nîens  ruineux,  surtout  pour  l'ouvrier,  en  faisant  juger 
par  leurs  pairs,  cette  classe  de  plaideurs.  Un  nombre 
suffisant  de  fabricans  et  de  cliefb  d'ateliers  ont  dû  faire 
partie  de  ces  conseils,  afin  que  ce  qui  échapperait  aux 
uns  u'écliappdt  pas  aux  autres ,  et  enfin  ,  pour  que 
prompte  justice  soit  rendue ,  di^gagée  de  toutes  les  for- 
malités qu'entraîne  ordinairement  la  juridiction  des  au- 
tres tribunaux.  Aussi ,  jusqu'à  ce  jour  le  conseil  des  pru- 
d'honmics  de  Lyon  a-t-il  rendu  d'immenses  services 
parses  nombreuses  conciliations;  messieurs  les  membres 
du  nouveau  conseil  peuvent  à  cet  égard  consulter  leurs 
archives,  et  ils  reconnaîtront ,  que  si  chaque  cause  avait 
t  té  plaidée  ,  il  aurait  fallu ,  que  depuis  sa  création ,  le 
conseil  des  prud'hommes  de  Lyon  eût  siégé  tous  les  jours 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir ,  et  encore  qu'il  ait  été 
divisé  comme  la  cour  royale ,  en  plusieurs  sections ,  et 
il  est  permis  de  douter  qu'il  y  ait  pu  suffire. 

Il  serait  aussi  ridicule  d'affirmer  que  l'ancien  conseil 
ne  s'est  jamab  trompé ,  qu'U  le  serait  de  prétendre  que 
te  nouveau  ne  se  trompera  jamais  ;  mais  ce  que  je  crois , 
c'est  qu'il  se  serait  trompé  bien  plus  souvent ,  s'il  avait 
cherché  des  lumières  ailleurs  que  dans  son  sein. 

Le  président  du  conseil  ^  en  refusant  d'enlendre  le 


%tciir  Tiphainc«  n*a  donc  (ait  qae  «c  conformer  au  Tœu 
de  la  loi  ;  il  a  rempli  un  deToIr  el  rendu  iuftice  à  met- 
^it•urs  les  membres  qui  composaient  l^audience  ;  car 
comment  supposer  qu'une  réunion  de  vingt  à  trente 
hummes,  pénétrés  de  leur  mission  et  possédant  des  con- 
naissances spéciales  sur  la  matière  qui  leur  était  sou- 
mise «  n'en  sauraient  pas  autant  à  propos  d*une  conven- 
liou  y  que  le  sieur  Tiphalne  ?  et  pms  d  ailleurs,  en  ce  cas 
comme  en  tout  autre ,  si  des  conseillers  prud'hommes, 
mil  par  faute  de  iugement ,  ou  soit  faute  d'être  assea 
éclairés ,  s'écartaient  de  la  question ,  oue  ceux  qu(  sont 
(loués  d'une  meilleure  judiciaireou  de  plusd'lnstructions, 
s*in!itiluent  les  défenseurs  de  tous  ceux  oui  en  ont  be- 
wiu  ;  qu'ils  emploient  la  force  de  leur  raisonnement  à 
convaincre  ceux  de  leurs  collègues  qui  sont  dans  l'erreur. 
Serait-ce  donc  inutilement  que  le  nombre  des  juges  de 
ce  Iribnual  est  porté  si  baut ,  tandis  que  le  plus  souvent 
un  juge  de  paix  est  seul  à  son  tribunal?  faudrait-il  encore 
qu'outre  le  temps  qu'il  faut  à  un  pareil  nombre  de  juges 
pour  résumer  leurs  opinions  sur  chaque  affaire  »  on  soit 
tenu  de  subir  des  plaidoieries  sur  les  questions  les  plus 
simples  ?  Je  a'al  pas  l'honneur  de  connaître  messieurs 
les  membres  du  nouveau  conseil  ;  mais  je  suppose  que 
M*  Sauset  et  M*  Favre  vinssent  plaider  devant  eux 
et  y  déployer  tout  le  prestige  de  leur  éloquence  :  cer- 
tainement M.  Charnier  et  bien  d'autres  les  com- 
prendraient; mais  aui*si  combien  y  en  aurait-il  qui 
se  trouveraient  plus  embarrassés  que  s'ils  avaient  entendu 
les  parties  elles-mêmes  y  et  entendu  nommer  les  choses 
par  leurs  noms  ?  car  enfin ,  un  fabricant  ni  un  chef  d'a- 
telier ne  sont  pas  tenus  de  connaître  le  digeste. 

Au  surplus,  si  le  système  qu'on  voudrait  faire  préva- 
loir était  adopté,  ce  ne  serait  pas  des  hommes  comme 
ceiu  que  je  viens  de  citer,  qui  se  présenteraient  ;  mais 
bien  ceux  dont  bien  souvent  le  principal  talent  est  d'em- 
brouiller les  choses  les  plus  simples ,  et  qui  sont  connus 
sons  la  dénomination  d'agens  d'affaires  litigieuses  ;  rare- 
ment ces  messieurs  rem|Si8sent  leurs  foncuons  gratis. 

Je  le  répète ,  tout  homme  timide  ou  qui  ne  sait  se 
défendre  lui-même ,  doit  trouver  son  défenseur  dans  le 
conseil  même  :  le  premier  devoir  du  prud'honune  et  le 
plus  llaltetu-  à  remplir ,  est  celui  de  prendre  la  défense 
du  faible  contre  le  fort ,  de  déjouer  la  ruse ,  la  mauvaise 
foi  et  l'astuce,  de  quelque  part  qu'elles  viennent.  S'il  était 
nécessaire  de  chercher  des  défenseurs  ailleurs  que  parmi 
les  membres  nombreux  du  conseil,  qui  sont  choisis 
parmi  l'élite  de  nos  diverses  fabriques ,  je  plaindrais  nos 
quatre-vingt  mille  ouvriers  et  tous  les  justiciables  de  ce 
conseil.  Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi ,  messieun'  les  pru- 
d'hommes de  Lyon  forts  de  leur  ^le  et  de  leur  équité  , 
ne  voudront  jainais  admettre  un  principe  qui  ne  serait 
appuyé  ni  suivi  par  aucune  autre  ville  du  royaiune,  parce 
que  partout  les  prud'hommes  sont  en  même  temps 
inges  et  défisnseurs. 

NùU  du  Rédâeiêwr,  —  Notre  impartialité  nous  a  fait 
un  devoir  d'insérer  les  observations  de  M.  D....,  mais 
nous  sommes  loin  de  les  approuver  ;  nous  allons  les  ré- 
futer à  l'instant. 

Un  principe  oublié  par  cet  ex-magistrat  prédomine  toute 
la  discussion,  c'est  celui  qu'il  faut  se  conformer  à  la  loi. 
Or,  la  loi  veut  que  toute  défense  soit  libre ,  et  que  cha- 
que citoyen  puisse  se  faire  assister  par  qui  bon  lui  sem- 
ble. On  ne  trouve  nulle  part  une  restriction  à  ce  principe 
qui  est  de  droit  naturel.  Je  me  trompe ,  les  tribunaux  ré- 
volutionnaires se  firent  autoriser  par  un  décret  delà  con- 
vention ,  à  priver  les  accusés  de  1  assistance  d'un  défen- 
seur. Tout  patriote,  dtsait  un  démocrate  de  ce  temps-là, 
doit  trouver  un  défenseur  dans  les  membres  du  tribunal. 


C'est  là  aussi  le  raisonnement  de  M.  D....  ;  nonssommei 
fâchés  d'être  obligés  de  faire  ce  rapprochement.  Les  pru- 
d'hommes sont  les  juges  et  non  m  défenseurs  officieux 
de  leurs  justiciables.  Si  Topinion  de  M.  D...  pouvait 
prévaloir,  elle  s'appliquerait  à  tous  les  tribunaux,  et  non 
aux  prudiiommes  seuls. 

Quant  à  la  crainte  une  manifeste  cet  ancien  pru- 
d'homme ,  que  le  oonseilsoit  envahi  par  des  honunesdu 
barreau ,  ilse  tronupe,  les  causes  seront  trop  minimes 
pour  qu'un  avocat  devienne  nécessaire.  Le  ministère  des 
avoués  qui  est  un  véritable  monopole ,  ne  saurait  non 
plus  être  accueilli  par  le  conseil,  ainsi  que  nous  l'avons 
dé  je.  établi.  Ce  n'est  pas  dans  llntérèt  de  cette  classe  pri- 
viligiée,  que  /'Ecàoa  demandé  la  libre  défense.C'est  (uins 
l'intérêt  des  ouvriers:  il  existe  parmi  eux  des  individus 
capables  de  défendre  leurs  camarades  ;  qu'on  veuille  bien 
nous  croire  là-dessus. 

Si  par  hasard,  au  lieu  de  s'adresser  à  un  collègue  , 
un  ouvrier  s'adrMse  à  un  acent  d'alfiiires ,  ce  deraler 
sansdoute,  se  fera  payer:  qujra-t-il  là  d'étonnant  et  qui 
puisse  offusquer  M.  D... ,  est  ce  que  par  hasard  MM.  Sau- 
setet  Favrequ'ilcite,  plaidentgratis,etpourquoi  M.  D... 
voudrait-il  que  plus  que  les  avocats  que  nous  venons  de 
noouner,  ils  soient  susceptibles  d'embrouHlerune  cause  ^ 
L'industrie  des  agens  d'affaires  n'a  rien  de  déshonorant  ; 
M.  D...  parle  de  ce  qu'il  ne  connaît  pas.  Voilà  ce  que 
nous  sommes  obligés  de  lui  répondre  à  cet  égard. 


Par  suite  de  l'invasion  du  choléra  et  des  événemens  de 
Paris, notre  fiibrique  fut  très-languissante  ;  mais  des  com- 
mandes ayant  été  faites  sur  la  fin  du  mois  de  juin  ,  nos 
ateliers  ont  repris  de  l'activité,  et  plusieurs  articles  sont 
très-recherchés,  principalement  dans  les  étoffes  fortes, 
unies  et  façonnées,  telles  que  gros  de  Naples,  armures  et 
gilets.  Les  schalls  riches  sont  aussi  trè^-recherchés  ;  ib 
ont  subi  une  augmentation  de  5  centimes  par  mille  coups 
dans  la  main-d'œuvre.  Les  velours  de  divers  genres,  soit 
unis  et  façonnés ,  se  soutiennent  bien  ;  les  deoumdes  des 
velours  ras  ou  frisés  vont  jusqu'À  la  fin  de  l'année,  et 
viennent  aussi  de  subir  une  augmentation,  dans  la  fa- 
brication, de  a5  centimes  par  aune.  Il  s'est  fait  aussi 
des  conunandes  de  peluches  chinées.  Les  peluches  pour 
chapeau,  ainsi  que  divers  articles  de  saison,  sont  tou- 
jours demandés.  Peu  de  genres  sont  en  stagnation,  et 
l'on  est  près  du  moment  ou  les  commandes  sont  les  plus 
pressées  de  l'année.  Bon  nombre  de  métiers  ceaseol* 
niute  de  bras  :  les  ouvriers  compagnons  manquant  gêné» 
ralement  par  suite  de  ce  qu'un  grand  nombre  ont  aban- 
donné un  état  ob  ils  n'étaient  pas  continuellenient  oc- 
cupés, et  oii  les  prix  de  façons  sont  le  plus  souvent  trop 
minimes  pour  vivre,  les  uns  ont  change  d'état,  d'autres 
sont  retournés  à  la  campagne  pour  reprendre  l'agricul- 
ture ;  quelques-uns  ont  été  enioauchés  pour  l'étranger  ; 
plusieurs  Piémontais  et  Italiens  sont  retournés  à  Turin 
et  à  Milan,  où  les  fabriques  prennent  de  l'extension.  Ces 
derniers  causeront  à  notre  fabrique  un  grand  préjudice, 
emportant  avec  eux  la  connaissance  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  les  procédés  de  fabrication. 

F T. 


Le  CowrrUr  de  Lyon  voit  dans  la  condition  des  soies 
le  thermomètre  exact  de  la  fabrique  de  Lyon  ;  mais  en 
cela ,  comme  en  toute  autre  chose,  il  se  trompe  étran- 
gement. Il  est  entré  à  la  condition  publique ,  dans  le 


courant  du  mois  de  iuiUet  »  849  ballots  de  soies  f  ce 
uombre  est  inférieur  de  1 15  à  celui  du  mois  précédent. 
Il  est  facile d*expliquer  celle  différence:  dans  le  courant 
du  mois  de  iuin»  de  nombreuses  commandes  furent 
failes  d'articles  de  divers  genres  :  cela  fut  cause  que  les 
fabricans  achetèrent  de  suite  des  soies  »  et  la  condition 
en  fut  encombrée  sur  la  fin  du  mois  ;  maintenant  ces 
matières  se  travaillent.  S*il  y  a  depuis  quelques  jours , 
un  ralentissement  dans  la  vente  des  soies  »  la  cause  en 
est  généralement  connue  »  la  récolle  ayant  été  très-abon- 
dante ,  on  s*attend  à  une  baisse  générale  sur  tous  les 
marchés  ;  il  n*est  donc  pas  étonnant  que  les  fabricans , 
en  attendant  un  prix  régulateur,  n'achètent  que  les  ma- 
tières qui  leur  sont  nécessaires  pour  compléter  leurs 
conmiissions,  et  s'abstiennent  de  faire  provision. 

Deux  choses  prouvent  encore  que  le  nombre  des  bal- 
lots de  soie  qui  passent  à  la  eoimiion,  sont  loin  d'être 
une  base  sûre  pourconnaltrel'activité  de  notre  fabrique, 
1*  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  demandes  faites 
par  les  manufacturiers  du  dehors ,  à  leurs  agens  chargés 
d'acheter  sur  la  place  de  Lyon,  des  soies,  de  les  faire 
conditionner  et  teindre ,  pour  ensuite  être  expédiées  , 
soit  pour  les  fabriques  de  rintérieur,  soit  pour  celles  de 
la  Suisse.  On  sent  bien  qu'il  faudrait  vérifier  les  livres 
de  la  condition ,  pour  défalquer  les  soies  dont  vient  d*ètre 
parlé ,  du  nombre  de  celles  employées  au  tissage  des 
étolTes  de  Lyon  (1)  ;  a*  dans  le  genre  des  conunandes  qui 
M>nt  faites  à  notre  fabrique ,  comme  les  schals  en  crêpe 
de  Chine ,  et  les  schals  en  grenadine ,  dont  il  s'est  beau- 
coup fabriqué  les  mois  passc's ,  et  où  la  journée  d'un 
ouvrier  emploie  trois  fois  plus  do  matières  que  sur  un 
article  marabou  ou  crêpe  zéphir. 

Ces  motifs  nous  confirment  dans  la  conviction  oh 
nous  sommes  ,  que  c'est  ailleurs  qu*il  faut  chercher  le 
Mîgne  de  l'activité  de  la  fabrique. 


COHIKOi  BSS  rauB'Ho: 

Séance  du  2  août , 

(  PBL8IDÉB  PAl  M.  G0CJ02I.  ) 

lin  auditoire  très-nombreux  est  réuni  de  bonne  heure 
dans  la  salle.  Nous  attribuons  cette  aflluence  inaccou- 
tumée au  désir  naturel  des  ouvriers  de  voir  comment  se 
terminera  la  difficulté  du  président  avec  M.  Tipliaine  ,et 
peut  être  aussi  aux  siiiislres  prévisions  du  Courrier  de 
f^yon,  qui  heureusement  ne  se  sont  pas  réalisées. 

Les  membres  du  conseil  prennent  leur  place ,  et  la 
séance  est  ouverte  à  six  heures  et  demie. 

La  première  cause  appelée  est  celle  des  sieurs  Desmai- 
son et  Troubat,  affaire  qui  a  déjà  paru  plusieurs  fois 
au  conseil,  et  qui  n'avait  pu  être  ni  conciliée,  ni  ter- 
minée par  les  défauts  que  firent  successivement  l'une 
et  l'autre  partie.  Le  sieur  Gamot  lit  à  haute  voix,  mais 
d*une  manière  émue  le  rapport  des  membres  nommés 
arbitres  pour  concilier  les  parties;  il  se  relire ,  ne  prenant 
pus  part  à  la  délibération.  Les  détails  de  cette  affaire 
rtant  connus,  nou't  croyons  inutiles  de  les  rappeler. 
M.  le  président  interroge  le.n  parties  et  leur  demande  s'ils 
veulent  s*eu  tenir  aux  conehuiousdu  rapport  qu*ils  vien- 
nent d*ouïr.  Le  sieur  Troubat ,  qui  précédemment  avait 
rejeté  la  conciliation,  déclare  1  accepter.  Le  sieur  Dcj* 

(1)  Mais  cette  opération  nous  parait  iropoMtliIf  «  car  îl  faudrait 
pour  cela  parvenir  à  violer  le  tecret  de  la  cootcience  de  ccrtaiut 
rabricaos. 

II  y  a  quelquea  moii  qu'un  grand  ntimbre  d'ourriert  manquaient 
d'ouvrace,  et  cependant  la  Condition  rererait  bon  nombre  de  bal- 
lots, et  Tes  teinturiers  étaient  toui  occupés. 


maison  persiste  k  la  rejeter,  désirant  se  justifier  des 
inculpations  du  sieur  Troubat  contre  lui.  Le  sieur  Des- 
maison trouve  des  erreurs  sur  le  nombre  des  mouchoirs 
portés  en  façon  ;  sur  plusieurs  pièces,  il  trouve  des  dif- 
férences sur  le  nombre  des  schalls  que  ces  pièces  de- 
vaient rendre.  Enfin ,  il  parvient  à  se  justifier  complète- 
ment. Leconseilrenvoie  les  parties  pardevantMM.  Brisson 
etLabory,  afin  de  vérifier  les  comptes  et  de  régler  de 
nouveau  l'arbitrage. 

Nous  voyons  avec  plaisir  que  le  conseil  s'est  rendu  , 
sans  provoquer  aucune  lutte  désagréable ,  aux  raisons 
aue  nous  avions  données,  dans  le  n*  39  du  journal,  sur 
1  abus  des  renvois  en  conciliation.  Sur  la  demande  de 
M.  Labory ,  il  a  fixé  la  comparution  des  parties  au 
lendemain,  à  1 1  heures  précises,  dans  la  salle  du  greffe 
du  conseil  ;  de  cette  manière  et  en  persistant  dans  cette 
sage  jurisprudence ,  le  conseil  évitera  toute  collision , 
d'abord  entre  les  ouvriers  et  ses  membres,  ensuite  entre 
ces  derniers  entr'eux  (1). 

La  seconde  affaire  est  celle  de  la  dame  Barrât,  avec 
deux  de  ses  ouvriers,  qui  réclament  l'exécution  de  leurs 
conventions,  lesquelles  portent  d'une  part ,  que  la  somme 
de  i,5oo  fr.  par  année  est  allouée  à  chacun  d'eux  ;  et 
d'autre  part,  qu'ils  ne  pourront  s'absenter  sana  la  per- 
mission de  la  dame  Barrât ,  et  à  défaut  de  ouoi ,  cette 
dernière  a  le  droit  de  leur  retenir  5  fr.  pour  chaque  jour 
d'absence.  Après  cette  lecture,  la  dame  Barrât  dit  que 
ces  ouvriers  ont  absenté  dix  jours  de  l'atelier  sans  sa  per- 
mission, dans  le  moment  où  son  ouvrage  était  très- 
pressé,  et  par  ce  fait,  elle  refuse  de  tenir  ses  engage- 
mcns  et  de  recevoir  lesdits  ouvriers  dans  son  atelier.  Ces 
ouvriers  disent  n*avoir  absenté  que  sur  le  refus  qui  leur 
a  été  fait  de  leur  donner  de  l'argent;  qu'au  surplus ,  Ta- 
telier  de  la  dame  Barrât  avait  été  fermé  dans  le  mois  pré- 
cédent pendant  plusieurs  jours,  et  qu'ils  s'étaient,  à  cette 
époque,  entendus  à  Tamiable  avec  elle.  Ils  présentent 
ensuite  le  sieur  Tiphaine  pour  terminer  leur  défense. 
M.  le  président  répond  que  le  sieur  Tiphaine  sait  bien 
qu'il  ne  peut  êlre  admis  sous  aucim  prétexte. 

Alors  le  sieur  Tiphaine  demande  respectueusement 
à  M.  le  président ,  sll  veut  lui  donner  acte  de  son  refus, 
que  cVtait  tout  ce  qu'il  désirait.  M.  le  président  répond 
qu'il  n*a  rien  à  refuser  au  sieur  Tiphaine ,  lorsqu'il  par- 
lera aussi  poliment. 

Le  sieur  Ribou  ,  à  qui  les  parties  s*é talent  présentées 
pour  se  concilier,  explique  entièrement  l'affaire,  et  le 
conseil  après  avoir  délibéré,  prononce  la  décision  sui- 
vante : 

Attendu  que  la  dame  Barrât  a  refusé  de  recevoir 
les  ouvriers  lorsqu'ils  se  sont  présentés  à  l'atelier,  et 
qu'ils  ont  été  refusés  une  seconde  fols,  le  conseil  ayant 
décidé  dan»  la  séance  de  jeudi  dernier  qu'ils  devaient 
rentrer  de  suite,  attendu  que  l'atelier  de  la  dame  Barrât 

(1)  Ifoos  apprenoM  arec  plaisir  que  celte  affaire  a  été  concilier. 
L'honneur  du  sieur  Desniaison  est  sorti  intact  de  cette  épreuTe  diUî- 
cile.  II  payera  le  solde  dû  au  sieur  Troubat ,  et  ce  dernier  reprendra 
un  peigne  à  tisser  au  prix  de  a5  fr.  et  payera  s5  fr.  poor  défrayera ent 
de  montage  de  métien. 

Note  du  rédacteur,  —  Celte  affaire  nous  snggére  les  réflexions  uni- 
vantes  :  le  sieur  Troubat  néglioeait  de  régler  les  comptes  depuis  fuit 
long-trmps,  et  les  matières  s  employant  d'une  pièce  à  l'autre,  b: 
leur  Desmaiston  ne  pouvait  s'apercevoir  d'un  solde  aussi  considérable 
IU8  celui  qu'il  s'eut  IrouTé  devoir.  Des  laits  semblables  et  qui  se  rc- 


sieur 
qu 


nonveiîrnt  trop  FouTent,  ne  font  que  nouti  confirmer  dans  l'oDinioii 
que  nous  avons  émise  «  que  le  fabricant,  cbargé  de  tenir  les  li- 
vres, marque  la  date  du  |onr  où  ils  donnent  des  matières,  et  en 
écrive  le  poids  en  toulas  lettres,  avec  une  colonne  de  chiffres  ;  afin 
d'éviter  toute  diKUssion ,  il  doit  balancer  les  comptes  de  toutes  tes 
pièces,  s'il  est  possible,  et  dans  le  cas  contraire,  les  additionner. 
Avec  une  semblable  règle  les  erreun  devieudratenc  impossibles ,  et 
des  afftftirca  de  ce  genre  ne  se  renouvelleraient  plo«. 


a  vie  ferme  plusienrt  joon,  par  siiile  de  règlement  de 
coinple  avec  ses  associés  ; 

Attendu  qoe  les  ouvriers  ont  égalemenl  resté  plusieurs 
jours  sans  se  présenter  à  Tatelier ,  le  conseil  décide  que 
icH  conventions  ne  peuvent  être  résiliées ,  mais  qu*une 
relenne  de  5  fr.  leur  sera  faite,  sur  tous  les  {ours  qu*ils 
ont  absenté  :  ordonne  au  surplus  Texécution  des  con- 
ventions. 

Nota.  Nous  ne  concevons  pas  ce  tous  aucun  pritêxU  :  il 
mrrite  une  explication ,  nous  Tattendons.  C*est  avec  une 
peine  indicible  que  nous  revenons  sur  cette  affaire  ;  mais 
l*eulétement  extrà-légal  du  conseil  nous  y  force»  puisqu'il 
lie  veut  pas  se  rendre  à  la  voix  sévère  mais  amie  de  la 
prcHse  »  et  f  pour  tout  dire  t  aux  simples  notions  que  le  bon 
sens  dicte  à  toiu  les  hommes.  Nous  sommes  bien  crfillgés 
dliixiftler  contre  cette  violation  flagrante  de  la  loi.  Espé- 
rons que  ce  conflit  va  bientôt  cesser  :  d*une  part,  les  chefs 
d*ateliers  ont  demandé  une  consultation  qui  paraîtra  in- 
cessamment; de  l'autre,  le  préfet  s*est  fait  rendre  compte 
lie  l'état  des  choses  et  a  donné  aux  prud'hommes  qui 
l*ont  visité ,  et  que  nous  signalons  k  la  reconnaissance 
fies  ouvriers,  MM.  Chamitr^  Mariinonei  Pemtf  la  satis- 
faction qu'ils  avaient  lieu  d'attendre  d'un  magistrat  aussi 
rclairé  et  patriote.  Nous  profiterons  de  cette  occasion 
|iour  remercier  les  journaux  qui  se  sont  empressés 
iratlliêrer  à  notre  opinion.  Le  rédacteur  du  Précurseur 
ne  comprenait  pas  le  refus  fait  à  M.  Tiphaiue  ,  il  en  a 
rxiiriinéson  étounement  dans  une  note  mise  au  bas  de  la 
lettre  de  ce  dernier.  Le  Journal  du  Commerce,  sans  être 
|irovoqiié ,  a  donné  également  son  adhésion  :  nous  de- 
\onH  seulement  protester,  an  nom  des  ouvriers,  contre 
le  dernier  paragraphe  de  son  article.  Nous  sommes  trop 
ennemis  du  monopole,  pour  vouloir  Tintroduire  dans 
lu  défense  au  conseil  des  prud'hommes.  Enfin ,  il  n'est 
pas  jusqu'à  la  Gazette  lyonnaise  oui  n'ait  été  de  notre 
avis.  Ainsi,  d'un  côté  tout  le  monde,  de  l'antre  quelques 
hommes. 

La  dame  Gourju  est  appelée  de  nouveau  au  conseil, 
par  le  sieur  Catinean  son  ouvrier,  qui  est  sorti  de  l'ate- 
lier sans  finir  la  pièce  ou'il  avait  acceptée,  et  qui  lui  ré- 
clame son  livret.  La  oame  Gourju  répond  qu'il  lui  est 
dû  80  fr.  pour  des  avances  qu'elleabitesàcet  ouvrier, 
et  que  dans  l'audience  de  mardi ,  Il  avait  été  décidé  que 
la  somme  serait  Inscrite  sur  le  livret ,  qui  serait  remi^ 
au  sieur  Giraud ,  qui  accepte  l'ouvrier,  et  retiendra  la 
sommé  de  ao  fr.  par  mois.  La  dame  Gourju  devant 
rendre  les  effets  de  son  apprentis ,  la  conciliation  est 
lualutenue,  le  sieur  Giraud  Taceepte,  et  demande  à 
déposer  les  soounes  an  creffe ,  ce  qui  est  accepté. 

L'affaire  du  sieur  Lallemand  qui  avait  été  conciliée , 
parait  de  nouveau  ;  ledit  fait  observer  qu'il  avait 
oublie  de  déduire  de  son  compte  49  jours  perdua  par 
maladie;  le  conseil  faisant  droit  à  la  réclamation ,  décide 
que  le  sieur  Lalleound  ne  payera  à  son  élève  que  la 
'ioinme  de  7  fr.  5o  c. ,  au  lien  de  ceUe  de  ai  fr.  précé- 
demment allouée. 

D  autres  causes  insignifiantes  ont  été  appelées  :  ainsi 
est  finie  cette  séance  qui  devait  être  si  orageuse ,  au  dire 
du  CourrUr.  La  visite  qu'un  de  nos  rédacteurs ,  accom- 
pagné de  deux  chefii  d'ateliers ,  MM.  Blanc  et  Leolair, 
avaient  faite  à  M.  le  Président,  l'a  sans  doute  déterminé  à 
se  départir  du  ton  d'aigreur  qu'il  avait  en  dans  l'audience 
précédente  envers  le  sieur  Tlphaine,  et  ce  dernier  a  senti 
que ,  lors  même  qu'un  juge  a  tort,  il  a  droit  à  être  res- 
pecté sur  son  siège.  Nous  avons  appris  que  M.  le  prési- 
tlcnt  a  fait  proposer  au  sieur  Tlphaine  de  laisser  dans  l'ou- 
bli la  condamnation  prononcée  contre  lui  à  la  dernière 
a;idicncc  «  s'il  voulait  se  désister  de  l'acte  de  refus  àlui  oc- 


troyé dans  la  présente  audience.  Ce  défonsenr,  dans  Tin- 
térét  public,  a  repoussé  énergiquement  cette  proposition. 
Nous  réservons  au  CourrUr ,  dans  notre  procnain  N* , 
une  réponse  à  son  article  incendiaire  de  ce  matin. 


Le  conseil  des  prud'hommes,  sur  l'invitation  de  son 
honorable  président  ,  a  nommé  une  commission  de 
quelques  membres,  auxqueU  s'est  joint  M.  Dognin,  an- 
cien membre ,  pour  rédiger  une  pétition  qui  a  été  adressée 
à  M.  le  Ministre  du  commerce ,  ponr  lui  exposer  les  vœux , 
non-seulement  du  conseil ,  mais  ceux  des  fabricans  et 
des  ouvriers,  sur  la  crainte  que  la  libre  exportation  de 
nos  mécaniques  et  métiers  de  tulles  »  seulement  assujettis 
à  la  sortie  de  la  frontière  à  un  droit  de  douane  de  a  i|a 
pour  cent,  ne  finit  par  nous  revir  notre  supériorité,  en 
nous  enlevant ,  non-seulement  nos  mécanismes  connus , 
mais  pouvant,  avec  la  même  facilité  à  l'avenir ,  nous 
enlever  également  nos  nouveaux  procédés  de  fabrications, 
et  nos  nouvelles  découvertes  aussitôt  qu'elles  seraient 
écluses.  Cette  pétition  a  été  signée  par  tous  les  membres 
du  conseil  qui  a  cru  devoir  faire  cette  démarehe ,  en 
l'alMenoe  de  la  chambre  de  conameree  qui  n'est  pas  en- 
core installée  ;  elle  a  été  remise  à  M.  le  Préfet ,  qui  a 
bien  voulu  se  charger  de  la  faire  parvenir  à  sa  des- 
tination. 

On  ne  peni  qu'applaudir  au  xèle  qu'a  mis  le  conseil 
dans  cette  occasion ,  et  nous  lui  savons  gré  d'avoir  émis 
son  opinion ,  qui  se  trouve  entièrement  couffirmc  à  la 
nôtre,  et  à  celle  de  la  masse  des  maîtres-ouvriers.  Noilh 
avons  aussi  lieu  d'espérer  que  nos  honorables  députes 
appuyèrent  auprès  de  M.  le  Ministre,  notre  demande 
sur  Im  mesures  protectrices  de  notre  industrie,  et  qu'iN 
nous  donneront  ainsi  un  gage  de  l'intérêt  qu'ils  prennent 
à  sa  conservation  et  à  la  prospérité  de  notre  ville. 


QUESTION  DE  DROIT. 

UmprêtTÉ  fin  quitté  U  mardocê  #1  rttUrg  tUuu  la  tu  pritee . 
piutH(  être  promu  â  une  fonction  dvili^  par  êXimptif  étr$  of- 
ficier dum»  U  g^ardê  nuiionuU  ? 

Cette  qnestions'agiteencemomentdansledépartement 
du  Loire! àl'occasion  de  M.  Vion ,  ex-curé  de  saint  Marlin- 
d'&bbaf ,  qui,  interdit  par  l'évêque  d'Orléans ,  s'est  retiré 
des  ordres ,  et  a  été  nonamé  capitaine  dans  la  garde  na- 
tionale de  cette  commune.  Le  ministre  des  cultes,  sur  1/; 
pourvoi  dupréfet,  a  demandé  la  radiation  de  M.  Vion  dex 
contrôles  de  U  garde  nationale ,  même  comme  simple 
soldat»  L'affaire  est  en  instance  an  conseil  d'état;  nous 
verrons  avec  plaisir  la  solution  que  quelques  membres  du 
barreau  de  Lyon  voudraient  donner  à  cette  question. 


L'Evaoriiit ,  journal  des  sciences  morales  et  écono- 
miques ,  s'occupe  avec  lèle  et  conscience  de  l'amé- 
lioratlon  du  sort  de»  prolétaires;  nous  croyons  devoir 
extraire  l'article  suivant  (t.  i ,  n*  aa,  p.  35 1). 

Colonie  éo  mondimu.  Tout  ce  qui  diminue  la  souffrance 
et  la  misère  est  de  notre  ressort  r  et  c'est  avec  plaisir 
que  nous  rendons  compte  des  colonies  fondées  en  Hol- 
lande et  en  Belgique  pour  les  mendiaus  valides. 

Des  propriétaires,  poussés  moins  par  le  dévouement 
qtie  par  le  désir  de  trouver  un  placement  avantageux  de 
leurs  capitaux,  ont  obtenu  du  gouvernement  hoLandais 
des  terrains  incultes  k^Frédériks-Oord.  Ils  y  ont  créé  des 
fermes,  des  magasins,' des  ateliers  de  filature  et  de  tis- 
sage «  des  écoles,  des  infirmeries ,  de  vastes  bâtimens 


oii  enTiron  dix  mille  mendians  des  deux  sexes  t  jadis 
oisifs,  ont  été  transformés  en  salariés. 

Ces  mendians  sont  divisés  en  trois  classes,  dont  la 
première  gagne  soixante  centimes,  la  seconde  cinquante 
et  la  troisième  quarante.  Ce  léger  salaire  suffit  a  leur 
entretien.  La  fertilité  des  terrains  défrichés  surpasse 
celle  des  communes  environnantes. 

Une  société ,  dite  de  bienfaisance ,  déjà  composée  de 
treiie  mille  souscripteurs,  a  formé  un  établissement 
semblable  à  IVoriêl ,  dans  les  landes  de  la  province 
d'Anvers.  Les  travaux  de  culture  sont  en  pleine  activité 
et  on  y  récolte  du  seigle  et  des  pommes  de  terre  de 
qualité  supérieure. 

Ces  exemples  doivent  convaincre  les  propriétaires 
qu'ils  ne  sauraient  hésiter  à  confier  des  instrumens  de 
travail  à  des  mains  actives  et  industrieuses  ;  qu'ils  peu- 
vent faire  leur  bonheur  en  faisant  celui  du  peuple  ;  qu'il 
est  dans  l'intérêt  de  leur  égoîsme  d'aider  la  tendance 
à^  masses,  au  lieu  de  se  raidir  contre  elles  inutilement. 
S'ils  refusent  la  gloire  de  contribuer  au  bien-être  de 
leurs  semblables ,  le  progrès  ne  s'en  fera  pas  moins ,  soit 
par  voie  rationnelle ,  soit  par  violence ,  et  ceux  qui  se 
seront  mis  en  travers  du  char  seront  broyés  sous  la 
roue. 

Le  parti  qu'on  a  tiré  des  terrains  incultes,  montre  de 
quek  avantages  serait  le  défrichement  de  nos  landes  ; 
il  y  a  en  France  quatre  mille  soixante-dix  hectares  carrés 
de  terres  vagues. 

Plusieurs  compagnies  se  sont  formées  ;  mais  la  non- 
intervention  de  Taction  gouvernementale  a  rendu  leurs 
tentatives  infructueuses.  Nous  indiquerons  dans  la  suite 
de  notre  journal  les  moyens  de  donner  au  sol  la  plus 
grande  puissance  de  production  possible,  et  d'établir 
l'égalité  entre  les  cultivateurs. 

Nota.  Cet  excellent  iournal  dont  noai  repatleront,  parait  tont  let 
tamediir.  16  pages  in-4.  On  t'abonne  k  Pana,  me  Ghaoannaiff  n*  8. 
I  o  fr.  par  trîmettre.  

VARIÉTÉS. 

MM.  Ca&pia  et  C**  viennent  de  former  à  Paris  ^ 
rue  Sainl-Mery,  n*  a3,  un  établissement  sur  lequel  nous 
appelons  l'attention  publique ,  et  dont  le  pareil  pour- 
rait réussir  à  Lyon.  Il  consiste  en  une  espèce  de 
bazar,  où  sous  le  titre  de  bttrtau  d*échmigêy  on  peut  s'as- 
Hortir  de  toute  espèce  de  marchandises  en  telle  quantité 
qu'on  veut,  et  sans  aucun  déboursé  en  numéraire.  Nous 
reviendrons  sur  celte  nouvelle  combinaison  industrielle. 

—  Le  développement  de  l'industrie  et  de  Tesprit  d'as- 
Mociatiou  opèits  des  prodiges  aux  Etats-Unis  d'Amérique. 
Une  feuille  commerciale  de  New -York,  dans  laquelle 
nous  voyons  qu'à  la  dernière  législature  de  cet  état,  il  a 
été  accordé  24  concessions  de  routes  nouvelles  h  ornières 
V.W  fer,  avec  un  capital  réiuii  de  21497739000  de  dollars, 
faisant  61.957.000  11. Une  de  ces  routes  est  tracée  de  New- 
York  au  lac  Erié ,  quoiqu*il  existe  im  canal  entre  ces 
lieux  points. 

— On  vient  d  ériger  sur  la  place  Georges-Squarre  à  Glas- 
gow, une  statue  k  James  IVati^  inventeur  des  machines 
à  vapeur.  C!c  célèbre  mécanicien  qui  a  fait  faire  à  la  civi- 
lisation un  pas  immense,  était  né  le  h)  janvier  1756,  il 
est  mort  le  25  août  1819. 

Il  est  représenté  assis,  tenant  un  compas  et  un  rouleau 
de  papier  sur  lequel  est  représentée  une  machine  à 
vapeur. 

Le  piédestal  de  la  statue  est  en  granit  de  Dévonshire , 
et  pèse  70  milliers.  Il  est  haut  de  ta  pieds.  La  statue  en 
bronze  %  exécutée  par  Chartres ,  pèse  4  milliers. 


— Chacun  ralsonneà  sa  manière  sur  la  dette  publique:  les 
uns  la  considèrent  comme  un  mal ,  comme  la  preuve  cer- 
taine d*une  mauvaise  administration;  les  autres  comme 
un  bien ,  comme  un  élément  nécessaire  de  la  prospérité 
de  l'état  ;  et  plusieurs  enfia ,  comme  une  nécessité  qu'il 
faut  subir,  et  qui,  renfermée  dans  certaines  limites,  n'est 
ni  un  mal  ni  un  bien.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  tableau  que 
nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  de  l'accrois- 
sement progressif  de  la  dette  publique  en  France  depuis 
le  iG*  siècle  fournira  des  argumensà  toutes  les  opinions. 
La  dette  était  : 

En  i562,  sous  Charles  IX,  de  17,000,000 

1 589 ,  dettes  laissées  par  Henri  III ,  330,649,000 

1 595 ,  sous  Henri  IV ,  ministère  Sully ,  96,900,000 
1600, sousLouis XIV, ministèreColbert,  783,400,000 
1698,    id.    ministère  Pelletier ,  1,301,690,000 

1710,  id.  ministère  Chamillard,  4,386,3i8,75o 
1 788 ,  sous  Louis  XVI,  ministère  Neker,  4,a45,75o,ooo 
1807 »  *^u* Napoléon,  1 ,9ia,5oo,ooo 

1821,  sous  Louis  XVIII ,  3,466,000,000 

1829 ,  sous  Charles  X  ,  49^^o<>»<x^»<^<^ 

i83i ,  sous  Louis-Philippe  ,  5,  i85,438,457 

i83a,    id.    en  juin,  5,4i7»495,oi7 

U  faut  ajouter  pour  l'année  i832  un  nouvel  emprunt  de 

i5o,ooo,ooo 

UTTÉRATURE. 

BBVVI    DIS   JOVllIAVX  Dt  LTOV. 

Dans  le  n*  18  de  YEchoy  nous  avons  passé  en  revue  tous 
les  journaux  existant  à  Lyon.  Depuis,  plusieurs  change- 
mens  ont  eu  lieu.  Enregistrons  d'abord  les  décès  :  Aê" 
modéê  a  cessé  de  paraître  avec  la  6*  livraison.  Son  auteur, 
M.  Bêrihaud,  quoique  bien  jeune,  a  déjà  montré  toute 
l'inconstance  et  le  caractère  insouciant  du  poète ,  car  II 
est  réellement  poète,  ce  jeune  homme  au  front  nuageux, 
au  regard  incertain ,  dont  la  vie  a  quelque  chose  de  vague. 
D'abord  il  a  prêché  en  faveur  des  doctrines  saint-simo- 
niennes,  mais  fl  n'a  pas  eu  la  foi,  et  il  s'est  séparé  avec 
éclat  de  cette  nouvelle  religion  ,  lorsque  le  père  suprême 
a  demandé  à  la  ftmim$  libre  de  se  montrer.  M.  Berthaud 
enrichit  de  ses  productions  un  nouveau  journal  dont 
nous  parierons  tout  à  l'heure. 

Le  Furet  dont  le  nom  était  une  épigramme  contre  la 
rédaction  ,  a  aussi  connu  le  néant  des  choses  d'ici-bas  ; 
son  gérant  et  principal  rédacteur,  Josi^  Bœuf^  a  éprouvé 
la  mansuétude  de  la  cour  d'assises  du  Rhône  pour  avoir 
publié  un  pamphUt  qui  certes  ne  méritait  pas  l'honneur 
d'une  persécution.  La  haine  lorsqu'elle  n'est  pas  dégui- 
sée sous  des  formes  polies,  lorsqu'elle  se  traduit  par  l'in- 
jure ,  n'est  plus  à  craindre. 

La  Glanêuiê  a  succombé ,  non  sous  l'indifl'érence  du 
public  comme  le  Furet ,  mais  sous  les  coups  du  pouvoir^ 
dans  une  lutte  glorieuse  pour  elle.  Son  gérant ,  M.  Cra- 
mer et  ses  collaborateurs  principaux,  MM.  Berthoton. 
Giraud,  de  Seynes  (i) ,  Perrier^  sont  inscrits  au  livre  des 
défenseurs  de  la  liberté.  La  Gtaneuse^  commencée  le 
16  juin  i85i,  a  cessé  de  paraître  le  6  mai  185a,  avec  le 
n*  87.  Elle  doit  renatlre  comme  le  phœnix  plus  brillante 
qu'à  son  aurore.  Ce  ne  sera  pUiii  cette  jeune  Hlle  timide 
et  malicieuse  qui  pendant  un  an  fit  nos  délices ,  mais 
bien  une  virago  à  Tœil  de  feu  ,  à  la  voix  tonnante  ,  aux 
muscles  robustes,  ce  sera  la  Minerve  guerrière.  Soumise 
au  joug  fiscal ,  en  abordant  la  politique^  elle  fera  payer 
cher,  n*en  doutons  pas,  les  quelques  écus  qu'elle  sa- 

(i)  M.  de  Seyoess  publié  Dlusicun  articlcn  signet  le  f«fo(f*er.  Cem 
de  M.  Perrier ,  sont  signes  ^n  pmivrê  éimbk. 


criliera  ;  son  arme  sera  à  deux  traiiclians  ^  car  à  côté  de 
cette  politique  tribunienne  qui  électrise  les  masses,  on 
trouvera  cette  politique  de  sarcasme  qui  tue  eu  riant. 
En  véril<^9  nous  la  marierons  au  Corsaire.  A  Touvra^  donc 
enfans  d'Apollon  et  de  la  liberté  ! 

Les  naissances  ne  sont  pas  égales  aux  décès.  Deux  jour- 
naux seulement  ont  vu  le  jour.  L*un  intitulé  :  Journal 
des  Huissiers ,  et  dont  le  premier  numéro  a  paru  le  20 
mai  dernier,  est  rédigé  par  M.  Barange^  huissier,  dans 
Tintérél  exclusif  de  sa  communauté.  Il  parait  deux  fois 
par  mois.  L'autre  cherche  à  prendre  la  place  de  la 
Glaneuse  à  .son  origine  9  son  titre  est:  Le  Pcpillon  9  y'ofir- 
nal  des  dames ,  des  salons ,  des  arts  ^  dé  la  littérature  et  des 
théâtres.  Il  a  fait  son  apparition  le  3  juillet ,  et  parait  deux 
fois  par  semaine  sur  papier  de  diverses  couleurs,  comme 
son  emblème.  Le  nom  de  son  gérant,  M.  Eugène  de 
[jamerliére .  est  un  gage  de  succès.  Mais  Lyon  est  une 
ville  peu  littéraire  dans  le  sens  exact  de  ce  mot  :  le  gé- 
rant a  promis  d'exclure  la  politique;  c'est  bien  pour  un 
prospectus ,  mais  gare ,  la  politique  est  femme ,  elle  est 
agaçante ,  M.  Lamerlière  est  homme  et  patriote. 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  Erinnys , 
satyre  dans  le  genre  de  Némésis^  par  M.  Louis  B.,  dont 
un  senl  néméro  relatif  aux  derniers  événemens  de 
Grenoble  a  paru  ;  Bulletin  poétique,  par  Ariste  Lepagnez , 
qui  doit  paraître  par  livraisons  de  trois  en  trois  mois ,  et 
dont  la  première  a  paru  le  1*'  juillet. 

Nous  nous  garderons  bien  d'encourager  ces  deux  jeunes 
auteurs  à  poursuivre  une  carrière  la  plus  Ingrate  de 
toutes  si  Ton  n'y  occupe  un  rang  distingué.  Par  contre 
nous  devons  signaler  une  pièce  de  vers  remarquable , 

3ue  M.  Amédée  Roussillac  vient  de  publier  sous  le  titre 
e  De  pro  fondis  pour  le  second  anniversaire  des  journées  des 
27 ,  aS  et  29  juillet  ;  nous  ne  sonunes  pas  accoutumés  à 
l'hyperbole ,  mais  nous  pouvons  assurer  qu'elle  est  digne 
de  U  plume  de  Béranger. 

Nous  continuerons  à  des  époques  indéterminées  à  tenir 
nos  lecteurs  au  courant  du  mouvement  des  journaux  et 
de  la  littérature  lyonnaise. 

Marins  Ch g. 


LES  ?ÎAGEURS. 

Air  :  De  Ut  treilU  de  tineértU. 

Quand  des  partis  gronde  l'orage  , 
Laissant  tous  les  périls  aux  sots  • 
Le  sage 
Nage 
Entre  deux  eaux , 
Et  ne  réparait  qu'à  propos. 

Voyes  ce  maréchal  de  France  '. 
Favori  de  Napoléon , 
lia  pr-'-TU  sa  déchéance 
Et  fait  aussitôt  le  plongeon. 
Les  Bourbons  s'emparent  du  trùi*.r. , 
Près  d'eux  surgit  le  vieux  guerrier  : 
Paris  va  briiter  leur  couronne  ; 
Il  passe  à  Philippe  premier. 
Quand,  etc. 

Voyex  ce  nuhle  personnage 
Chargé  de  croix  et  de  cordons; 
Sont-ils  le  prix  de  son  courage  i 
Non  ,  non ,  c'est  la  fleur  des  poltron  «. 
A  mettre  les  peuples  aux  prises , 
Ce  vieillard  travaille  sans  hruit , 
Et  ne  se  montre  après  les  crises 
Que  pour  en  recueillir  le  fruit. 
Quand  ,  etc. 

FraneuM  bravait  la  mort  naguère 
Pour  expulser  le  mauvais  roi  ; 
Vainoueor,  il  court  an  ministère  . 
Et  sollicite  de  l'emploi 


>'<•) 


On  écoute  à  peine  ce  brave  ; 
Ses  démarches  sont  sans  effet . 
Et  Scnui  qui  soit  de  sa  cave 
Est  aussitôt  nommé  préfet. 
Quand ,  etc. 

Anx  cent-fiurs ,  contre  d'Angoulème  , 
Ce  patriote  combattit  : 
Dès  le  retour  du  drapeau  blême , 
Il  perd  sa  place ,  il  est  proscrit. 
Après  quinxe  hi%'ers  de  disgrâce  ^ 
Sous  un  sceptre  réparateur  , 
Eu  vain  il  réclame  sa  place 
Qu'occupe  encore  son  délateur. 
Quand  ,  etc. 

Pour  obtenir  un  ministère , 

D jadis  républicain 

A  Saint- Aciieul  suit  la  bannière 
Du  révérend  père  Ronsin. 
Le  sort  trahit  son  espérance  ; 
Mais  notre  vieux  coq  a  chanté , 

Et  D s'impose  à  la  France  , 

Kn  dépit  de  la  liberté. 
Quand,  etc. 

Ce  conseiller  à  barlie  grise 
.Siège  en  sa  cour  depuis  trente  aus  . 
Et  bien  que  chacun  le  méprise  , 
Doit  y  siéger  encor  long-temps. 
Gonnaissex-vous  ses  sauves-gardes  ? 
Prêt  à  tout  système  nouveau , 
Notre  homme  porte  deux  cocardes , 
L'une  en  poche,  l'autre  au  chapeau. 
Quand,  etc. 

L.  DoiBiLL*  de  Creit. 


DES  LOCATiOMS.  {Suite.  ) 
ocGVPATioii.  f  Suite,  voyez  n"  Sq.  ) 

Garnir  les  lieux  loués  de  meubles  sufflsans.  Par  eette  obli- 
gation imposée  au  locataire  y  la  loi  a  voulu  assurer  le  re- 
venu du  propriétaire ,  et  elle  a  donné  à  ce  dernier  un 
privilège  sur  tous  les  effets  mobiliers  qui  garnissent  les 
lieux  loués  ;  elle  a  donc  dû  astreindre  le  locataire  à  garnir 
effectivement ,  autrement  le  privilège  serait  devenu  illu- 
soire. Pour  que  le  gage  soit  suffisant,  il  faut  que,  non 
compris  les  objets  déclarés  insaisissables  et  dont  nous 
parlerons  plus  bas ,  les  effets  mobiliers  représentent 
une  valeur  équivalente  à  18  mois  de  loyer,  et  au  mon- 
tant des  frais  éventuels  de  rente,  qu'on  porte  ordinaire- 
ment à  1 5o  fr.  ;  mais  par  suite  de  la  maxime  de  droit 
odia  suntrestringenda,  les  choses  odieuses  doivent  être  res- 
treintes ;  on  ne  saurait  entendre  cette  prescription  dans 
un  sens  judaïque,  et  pourvu  que  les  appartement  louéK 
soient  garnis  ae  meubles  proportionnés  au  prix  du  loyer 
sans  même  Tégaler ,  le  propriétaire  n*est  pas  fondé  à  de- 
mander que  le  locataire  donne  plus  grande  sûreté.  Cette* 
disposition  ne  s*applique  qu'au  cas  oit  une  absence  totali* 
de  meubles,  ou  la  présence  de  meubles  insigniflans  et  de 
peu  de  valeur,  donnerait  lieu  de  douter,  soit  de  la  sol- 
vabitilé  du  locataire ,  soit  même  de  la  réalité  de  son  in- 
tention d'habiter  et  de  payer  ;  à  plus  forte  raison ,  si  li* 
locataire  ayant  reçu  les  clcfii,  ne  garnit  en  aucune  façon. 
En  ces  cas,  le  propriétaire  peut  présenter  requête  au  jugt* 
de  paix  de  Tarrondissement  06  est  située  la  maison ,  fain^ 
constater  Tétat  des  lieux  et  décrire  les  meubles  trouvés 
et  ensuite  assigner  devant  le  tribunal  civiU  le  locataire 
en  résiliation  de  bail  avec  dommagc«-in tenais ,  faute  pat 
le  locataire  de  garnir  dans  un  délai  que  le  tribunal  fixe 
par  son  jugement. 

Le  locataire  peut  résister  à  cette  demande  en  prouvant 
que  son  mobilier  est  suffisant  ou  de  deux  autres  manières  * 

1"  En  payant  un  terme  d'avance  : 


a*  En  donnant  caution  réoéanfe  et  toWable  ; 
3*  E 1  {utiîfiant  d\ine  solvabilité  telle  que  le  privilège 
qu'aurait  le  propriétaire  serait  conplétement  inutile. 

Le  payement  d*avance  se  justifie  lui-même.  Mais  le 
locataire  ne  peut  pas  en  ce  cas  forcer  le  propriétaire  à 
lui  déduire  rintérèl.  Seulement,  et  de  bonne  foi  le  pro- 
priétaire doit  consentir  et  même  offrir  cet  intérêt. 

En  donnant  caution,  le  locataire  donne  si^reté  complète 
au  propriétaire  :  c'est  tout  ce  que  ce  dernier  peut  de- 
mander. On  entend  par  caution  récéanle  et  solvable, 
Tindividu  qui  par  son  commerce  ,  son  industrie  ,  sa 
profession ,  ou  sa  fonction  ne  permet  pas  de  suspecter  sa 
solvabilité.  Il  n*est  pas  nécessaire j  dans  ce  cas,  qu*ll  soit 
propriétaire. 

Le  cautionnement  doit  être  par  écrit,  et  il  ne  dure 
que  le  temps  fixé.  Après  il  cesse  de  plein  droit  sansqu'il 
soit  besoin  d'aucune  formalité.  Le  propriétaire  est  censé 
avoir  suivi  la  foi  du  locataire ,  en  le  laissant  occuper  après 
Texpiration  du  bail  cautionné. 

Payer  U  pris  aux  termes  contenus.  Le  payement  du  prix 
à  réchéancc  CKt  une  clause  de  rigueiv,  car  le  propriétaire 
n'ayant  loiié  que  pour  tirer  un  revenu ,  peut  avoir  con- 
tracté lui-même  des  engaffcmens  pour  l'acquittement 
desquels  il  a  besoin  de  toucher  ses  loyers  »  surtout  pour 
les  locations  importantes.  D'ailleurs  il  est  aussi  facile  de 
payer  à  l'échéance  que  plus  tard ,  pour  peu  qu'on  soit 
Holvable  et  qu'on  ait  pris  une  habitude  d'ordre. 

Faute  de  payement  le  propriétaire  peut,  indépen- 
damment des  poursuites  qu'il  a  le  droit  d'exercer  et 
dont  nous  parierons  dans  la  suite ,  demander  contre  le 
locataire  eu  retard  même  d'un  seul  terme ,  la  résfliation  du 
bail  avec  dommages-intérêts ,  lesquels  en  ce  cas  sont  du 
montant  d'un  teime  de  loyer.  On  paye  de  deux  manières  : 
1*  en  espèces;  a*  par  con^pensation. 

Tout  payement  en  espèces  doit-être  fait  en  pièces  d'or 
iMi  d'argent  aux  titres  et  cours  actuek.  La  monnaie  de 
cuivre  ou  billion  ne  peut-être  reçue  que  pour  les  ap- 
points et  pour  une  somme  minime  qui  ue  peut  excéder 
un  quarantième  de  la  somme  totale. 

Le  locataire  doit  avoir  bien  soin  de  faire  stipuler  sur 
sa  quittance  la  somme  payée  et  le  terme  auquel  elle  s'ap- 
plique. U  doit  l'impôt  des  portes  et  fenêtres  en  sus  de  son 
loyer,  à  moins  qu'il  o*en  soit  affranchi  par  le  bail;  il  doit 
de  plus  une  rétribution  pour  le  portier  et  pour  l'éclairage 
au  prorata  de  son  loyer,  à  moins  également  que  le  bail 
ne  Teo  affranchisse  ;  cela  ne  peut  excéder  cinq  francs 
pour  le  portier,  et  trois  francs  pour  l'éclairage,  sauf  les 
cas  très-rares  de  location  d'un  prix  supérieur  ;  mais  alors, 
pour  prévenir  toute  diflSculté,  il  convient  et  c'est  Tusage 
d'en  faire  mention  sur  le  bafl. 

{La  suite  au  prochain  iV*.) 
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COVPS  DE  NAVETTE^ 

^*^  On  demande  si  après  le  rhabillage ,  un  membre  qui 
s'était  démis ,  vaut  mieux  qu'auparavant. 

/^  Qu'est-ce  que  l'industrie?  C'est  une  seule  chose  en 
trois  personnes  :  le  marchand,  le  maître  et  l'ouvrier. 

Y  a-t-il  une  de  ces  trois  personnes  plus  ancienne,  plus 
grande  et  plus  utile  l'une  que  l'autre  ?  Elles  sont  aussi 
anciennes,  aus^i  grandes,  aussi  utiles  l'une  que  l'autre; 
c'est  trois  personnes  n'en  font  donc  qu'une. 

/^  Sur  la  recommandation  de  M.  Desmaison,  M.  Trou- 
bat  vient  d'être  nommé  professeur  d'emphase. 


«%  M.  Sauzet  est  jaloux  de  U  gloire  de  son  confrère, 
M.  Jouve. 

«%  Le  conseil  des  prud'hommes  ne  doit  pas  fsire  de 
règlement,  parce  que  cela  dérangerait  le  règlement  de 
quelques-uns. 

ANNONCES  DIVERSES. 

AYI8  A  MM.  LES  LIBRAIRES. 

[641  Tout  les  ouTraget  dont  il  ter»  dépoiié  un  eieaiplaire  aa  bo- 
reaa  de  tBeko,  seroot  aoDoocéi  daos  le  R*  tiiivant,etil  en  lera  rendu 
compte  daof  un  article  spécial. 

{59]  M>«  80UDET»  BtMimott,  a  Itionnenr  de  préTeoir  MM.  les 
chcls  d*atelien  qu'elle  Tient  de  reprendre  9on  ancienne  profcMion 
qn'nne  maladie  ratait  obligée  de  ceater  ;  elle  remet  tona  les  articles 
compliqués ,  soit  à  corps,  soit  à  lisses. 

S'ëânêtgr  nrs  dm  KUIêm,  n»S»mm  coin  éê  larme  Cêntii. 

Changement  de  domicile. 

[60]  RICHE,  puma  ta  toos  oaiiais,  ci -devant  ma  TMosm, 
prérient  le  public  qu'il  demeure  actuellement  rm  des  T«i/#s-C4a«- 
diêmnêi,  prèê  dm  Perrm ,  n*  1 1 ,  iw  3*. 

(53)  Les8'«DELElGUE  et  BAILLY,  mécaniciens, rue St-Georgr, 
n*  29,  k  Ljon ,  nréTiennent  MM.  les  fabri<»ns ,  cbefs  d'ateliers  et  déri* 
denses  qu'ils  viennent  d'obtenir  un  brevet  d'invention  et  de  perfec- 
tionnement d'un  nouveau  genre  de  mécaniques  rondes ,  dites  i  rouo 
volante, propres  à  dévider,  trancanner  et  faire  des  cannettesà  plu- 
sieurs bouts ,  de  toutes  sortes  de  soie.  Par  un  nouveau  procédé ,  elles 
suppriment  rouleaux,  cordages  et  engrenages,  et  sont  supérieures  à  tou- 
tes celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  four.  Les  brocbes  tournant  par  une 
seule  roue  qui  tourne  boritontalement,  font  qu'elles  tournent  tontes 
régulièrement. 

Ces  mécaniques  sont  d'une  grande  simplicité,  et  offrent  beancoop 
d'avantage  k  l'acquéreur. 

On  les  livre  à  un  prix  très-modéré  avec  garantie. 

[4o]  Le  S'  DAVID  prévient  les  cbefs  d'ateliers  etMévideuses,  qu'il 
adapte  son  nouveau  procédé  aux  anciennes  mécaniques  rondes  et 
longues,  soit  pour  le  dévidage,  trancanage  et  pour  les  canettes,  en- 
semble on  séparément.  Par  ce  moyen,  les  anciennes  mécaniques  de- 
viennent telles  que  celles  de  son  invention  :  le  tout  à  un  prix  très-mo- 
déré. Il  fait  aussi  toutes  sortes  d'échanges  de  ses  nouvelles  méca- 
niques avec  les  anciennes  ;  ce  qui  fait  qu'il  a  tou{ours  cbex  lui  un 
assortiment  de  mécaniques  à  dévider,  en  rencontre,  è  bon  marcbé 
et  avec  garantie. 

Place  CroiX'Paquet ,  au  bas  de  la  côte  SiSibastien. 

(68)  A  vendre,  pour  cause  de  départ ,  un  atelier  de  3  lisagcs  en 
600,  s  repiquages  et  un  découpoir;  le  tout  en  bon  état. 

S'adresser  au  bureau  du  foumal»  on  chez  M.  BufBirdaIné,  plieur, 
Grande-Rue  de  la  Croix-Rousse,  n*  a3,  au  s*% 

(67I  A  prendre,  un  métier  de  velours  façonné ,  cbex  M.  Drivon , 
cOte  des  Carmélites,  à  la  barrière  de  fer. 

(66)  A  vendre,  un  beau  battant  de  velours.  S'adresser  à  M.  Pivot, 
rue  de  la  Cbarité ,  n*  i9. 

[65]  A  vendre,  6  métierf  unis  et  façonnés,  pour  cause  de  départ 
et  suite  de  la  location,  le  tout  à  très-bon  marché,  et  dont  on  peut 
prendre  possession  de  suite.  S'adresser  au  Bureau. 

[6s].  Un  métier  de  velours  façonné  à  prendre  cbex  M.  Martinon  , 
place  de  la  Croix-Rousse,  n*  17,  au  »■'• 

[61]  Un  atelier  de  4  métiers  pour  fsçonné  et  rubans  :  mécaniques 
en  6  et  ooo.  Les  accessoires,  etc.  etc.  S'adresser  au  Bureau. 

IS€]  A  vendre >  un  quinqoet  à  grande  coupole  et  à  deux  branches , 
propre  pour  comptoir  ou  café.  S'adroMer  à  M.  Meunier ,  Grande- 
Côte  ,  n*  66. 

(69)  Un  atelier  de  3  métiers  lancé  avec  accessoires,   s  en  C\i  au 

Snart,  mécanique  i,Soo.  1  en  5|4,  mécanique  900.  Il  y  a  beaucoup 
*uftensilrs  que  l'on  céderait  à  l'acquéreur. 

S'adresser  au  Bureau  du  Journal,  ou  cours  Morand»  n*  8,  au  4*% 
aux  Brotteaux. 

(70)  A  prendre ,  un  métier  de  ceintures.  S'adresser  au  Bureau. 
[63]  Six  métiers  pour  gileU ,  traf  aillant,  à  vendre,  et  appartcmêns 

agencés ,  de  tntis  pièces  an  centre  de  la  ville ,  à  lonr  k  la  Kih'I  pro- 
chaine. On  donnera  toutes  sortes  de  facilités  pour  le  payement.  S'a- 
dresser au  Bureau.  ' 


Cv/.    vîôaEj   Geiuxiii.. 


A  LYON  ,  DE  t'OIFRXMSRII  DE  CHARTIN  ,  RUS  CBALAMON,  N'  5,  PRÈS  DE  U  RUl  DES  SOUFFUTIERS< 


d*  (•  rac  Iiut«na  ,  ■•7.  ■■  «•  llaft) 
CbelH.Biaoa,  Ub.,  i«*CkrBOal,>.St 
AnaadiCib.'lJt.,  p«mder««  dcUCrais- 

im  calé  da  Soleil-UvMt,  TM  TnBMMC  ; 
la  ciU  d«  l'Oaie*,  fUc»  BiDacoar  t 
1^1  M.  FiKWiKBT,  rHTlMloHa,a<8| 
Ck*i  HH.  BoMiBB  et  Borii-DtMt,  p*- 

CEiict*,  raa  Fnwiafeile  ■  m.  S,  «I  ra* 
Hgai ,  D.  U  I 
El  à  ibptiMMie  te  Jmrsd. 


(h  «Joalcra,  pow  lat  Brait  da  porta, 
a  a.  nr  aBaiérD  poK  la  ddpHtaaaaa-    " 


3mimal  ItCmuAxitl  A  tiaitakt  it  Ctjim. 


Lm  petit!  omx  pttl  dai  aoltbt* 


MlaaMMM 
daapaadt. 


JVwi 


!.  Noëtrél 


tlltmiai  its  ieltnt  cm  its  artUlts 
réUaemt  tapit  «r  bm»  «vu  rfon^ , 
fw  «MU  M  pmMms  imténr  «wn  «rtwir  tmu  *m 
ItMUVf  rff»'MMleffrv»M  lignée tst tamm*  m 
iViu  iëvilmu  Wf  tarrespB»ému  à  mMr  Mm 
ia  nitùÊt  Bom  ae  pet  àgwer ,  u  foin 
tt^fUt^Ulumeai. 


IiTOH. 


CAkNBatoiu,  dit  B«»Oe  :  n  en  raatera  qoelqne  chow. 
VoiU  la  nwiime  du  CourrUr  di  Lyon  ;  nuls  U  ooblie  qne, 
ri  d'an  oAlé  le  Prieuruur  nenlraliae  ïs  Tenla  de  m*  doc- 
Mnei  politique! ,  de  l'aatte  l'£cAo  dt  U  Fakri^tu  ne  loi 
litiieri  {amàli  émettre  Impanëmenl  mi  dootrinei  irltto- 
cntlquee.  Défisiuenr  de  la  gIum  oorrière,  VSdt^t  md- 
tinelle  toa}otm  rlgUante ,  Jette  leeri  d'ilanne  qiM  nQle 
voix  répAtent. 

Hou  winaiee  forti,  non  parce  que  nom  avooi  pour  nou 
l'appui  de  la  niaiie  de  noa  eoautoyena ,  nula  pane  que 
noua  ne  aortona  jamaia  de  la  ligne  de  nUaon  que  nooa 
non*  aoiBiB«i  tnwée  ;  noua  tommea  fbrta ,  parce  que 
Boaa  tomnea  tustea  et  modéréa. 

H»»  parlera»  los  prolétalret  de  lenn  derotrs ,  lof»> 
que  leora  dioUa  bteo  élabUa  ne  aèrent  phn  chaque  }onr 
conteatéa  par  le  ComrrUr.  Ce  dernier  eit  penUétre  te  plua 
grand  obitacle  au  raMrochement  al  déurable  dea  mar- 
ehandt-Ckbrkana  et  dû  oanien,  dea  honunea  richei  et 
4ai  paimw.  Lea  avertlMaMaa  m  toi  ont  o^«ndant  pas 


«  loog-tamM  Bow  avana  cm  k  M  mmomanie. 
plw  eoopable  «me  bow  le  penalona  t  Qn'Il 
ifootd'hid  I  Ce  n'eel  paa  1 
I  aoenn  Bel,  qne  noua  denandonaen- 
connnefDliM  qu'OpiMendpar  aeadlatribeaqnotidlei^ 
nea,  par  cette  compûaiaen  de  sotie  aitaailon  préaento 
aveo  oelle  de  l'aotoeane  dernier.  Pourquoi  eette  énum^ 
ration  det  Corcea  de  la  gamlacn  *  dea  IwtifioBtloBa  qnt 
entourent  et  dominait  la  elle  F  ponrqo^  ee  regret  aan- 
guinalre  anr  U  manièredcot  lea  Aénemena  de  norciBlm 
ont  fini  t  Pourquoi  cet  appel  à  la  force  f  qall  a'oipliqne 
on  qu'a  ae  talae  ;  car  noua  lui  redlrona  areo  pitié  :  Bit  ea 
une  reranebe  qne  voua  demandes  t  Inaense  Cewritr  1  11 
oubUecetparoleadWDien:  Qui  ftrit  tuM  ptrUit  nu*  {Vf. 
SOenoe  dooo,  gardsBi-voiiB  d'en  appeler  «us  atmea,  oW 
le  cri  d%u  manvaia  dtojen  :  et  d  oh  vient  cette  Imneor 
belUqoenae  k  des  gêna  qne  noni  «Tiooa  Uea  de  croire  pn- 
dflqueaP 

Ttdci  leon  grieâ  a[q^«rent  :  l'rwMmUMUM^fwffnM 
*ii/Snu,  que  ccrtet  noua  ne  Toolona  paa  approurer,  que 
noua  croTtHii  Inoffenaifa,  et  qui  ne  prendraient,  ànotrs 
aTia,  un  caractère  alarmant  que  par  llmportanoe  qu'on 
mettrait  k  leur  répreiaion. 

s*  LatU  éipûrMÊf  0  eat  vrai  >  maia  eana  afgreor  entra 
les  prQdliommea-fiJiricans  et  lea  pmdlKMiuMa-cbeb 
d'ateliers,  «n  au)et  d'une  queatioa  u  simple  que  le  trol- 
alime  clore  d'une  étude  d'huissier  la  réatnidrait  sans  ef- 
fort, celte  do  savoir  si  an  citojrea  a  le  droit  de  ae  lalin 
aaslstorparnn  ami  dans  aa  défense.  Qui  a  cnTcnimé  cette 

disouadon  t  H.  Marins  Cb g ,  l'on  de  nos  ooIUIm- 

rateuis,  «Tait  ourert  sur  eette  question  une  ptdémiqne 

dans  laquelle  H.  G t  que  noua  aanunee  fimdéa  à 

crob«  l'ofgane  de  la  majorile  de  eea  collègue,  n'a  paa  ea 
l'aTantage.  Pourquoi  le  conaeO  n'est-O  pas  revena  sur 
une  dédaion  illégale,  anssltdt  qu'on  lui  a  en  démontré 
cette  mégaUlé  ?  Est-ce  insulter  le  conseil  qne  da  le  rappa* 
1er  k  t'eséculoa  de  la  loi  P  Est-ce  notre  lanle  t  noM  «1, 

(0  Cdai  fai  sa  twt  da  1*^4!  pédta  p«  t'*»". 
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violinl  les  loit  divines  (i)  et  humainesi  le  conseil  a  pros- 
cril  la  défense  dans  la  personne  du  sieur  Tiphaiue. 

3*  Jsioeiations  d^outrUrs,  Il  nous  sérail  facile  de  les 
iustifler;  mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  le  faire,  ce  se- 
rait d'un  côté  leur  faire  injure ,  et  de  Tautre  mettre  eu 
doute  Tune  des  libertés  que  nous  croyons  que  le  peuple 
a  conquis  en  juillet ,  et  sans  laquelle  il  faudrait  rayer 
ce  dogme  de  notre  nouvelle  charte  t  la  sovvhaivitb  dv 
pBVPLi,  dogme  qui  a  remplace  celui  de  la  légitimité  et 
en  vertu  duquel  nous  avons  élevé  sur  le  trône  le  citoyen 
de  Neuilly. 

C'est  sur  cet  échafiiudage  que  le  CounUr  d$  Lyon 
a  bâti  les  deux  articles  les  plus  virulens  que  nous 
ayons  vu.  • 

Suivant  lui«  les  marchands-fabricans  sont  dans  unestu- 

fieur  telle  qu'ils  n'osent  rien  entreprendre ,  et  voUà,  dit-il  » 
e  motif  de  la  stagnation  de  la  fabrique.  Suivant  lui, 
le  conseil  des  prud'hoonmes  est  sous  l'empire  d'une 
force  brutale  qui  lui  6te  sa  liberté  d'action ,  il  est  me- 
nacé. Il  est  ou  va  être  obligé  de  s'environner  de  la 
force  armée.  Mais  qui  donc  a  menacé  le  conseil  ?  nous 
vous  sommons  de  livrer  à  la  publicité  les  noms  de  ces 
artisans  de  discorde,  qui  ont  été,  dites-vous,  inviter  les 
ouniers  à  quitter  leurs  ateliers  pour  se  rendre  à  la 
séance  des  prud'honunes  du  deux  de  ce  mois  ;  nous 
voiu  sommons  de  dire  quels  sont  ces  hommes  influons 
à  la  voix  desquek  un  contr'ordre  a  été  donné  et  exécuté. 
Vous  ne  le  direi  pas  parce  oue  cela  est  faux,  nous  vous 
portons  tm  défi  solennel  :  rdevez  le  gant. 

Etes-vous  de  bonne  foi  dans  cette  allocution  par  la- 
quelle après  avoir  eu  soin  de  rappeler  que  les  prud'hom- 
mes chefs  d'atdiers  reçoivent  un  salaire  de  la  ville,  vous 
iuvitei  cette  dcnrnière,  dans  la  personne  de  ses  magistrats, 
k  exiger  que  les  prud'honmies  interviennent  d'une  ma- 
nière efficace  envers  leur  collègues ,  et  à  défaut  de 
résultat ,  qu'elle  prenne  des  mesures  conservatrices. 
Qu'entendez-vous  par  ces  mesures  conservatrices?  Nous 
le  savons,  la  dissolution  du  conseil.  Il  est  coupable  d'un 
crime  irrémissible ,  il  a  fait  la  mercuriale  et  il  ne  veut 
pas  qu'elle  tombe  en  désuétude.  Eh  bien,  dites-le. 

Nous,  nous  sommes  fondés  i  le  dire,  le  conseil  n'a 
pas  et  n'aura  pas  besoin  de  faire  protéger  ses  décidions 
par  la  force.  Vous  cherchez  à  l'effrayer  parce  que  vous 
savez  qu'on  est  maître  de  celui  qui  a  peur;  mais  est-ce 
bien  vrai  que  vous  êtes  effrayés  vous-mêmes  ? 

Nous  passons  sous  silence  votre  sortie  indécente  contre 
un  banquet  ou'on  pourra  bien  calomnier,  mais  non 
condamner.  Vous  avez  été  obligé  d'enregistrer  le  dé- 
menti qui  vous  a  été  donné  sur  plusieurs  imputations 
fausses  dont  le  but  était  facile  à  saisir.  Pourquoi  les  re- 
produisez-vous ? 

Quant  k  vous,  marchands,  ne  craignez  rien,  lors- 
même  que  des  agens  provocateurs  feraient  entendre 
contre  vous  des  cris  incohérens,  la  masse  des  ouvriers 
ne  voit  en  vous  que  d'honorables  courtiers  de  son  indus- 
trie ,  chargés  de  la  porter  sur  les  marchés  de  l'univers. 
Elle  vous  en  sait  gré,  et  ne  vous  envie  point  vos  bénéfi- 
ces ;  elle  n'est  point  jalouse  de  votre  fortune ,  lors  même 
qu'elle  serait  le  prix  de  ses  sueurs  passées.  Seulement 
plus  éclairée ,  plus  morale,  plus  avide  d'égalité  sociale, 
elle  réclame  aujourd'hui  le  prix  de  son  travail ,  un  prix 
au  moyen  duquel  elle  puisse  vivre  honorablement.  Elle 
ne  veut  plus  que  ses  haillons ,  sa  misère  vous  fassent 

(i)  La  trtditioo  de  l'églite  porte  que  li*t  Saiott  toot  nos  tToests 
aaprèi  de  Dieu.  Cepeadant  nous  croyons  Dieu  plot  infaillible  et  plot 
écuîiré  que  les  prud'hommes  «  et  cependant,  d'après  l'églite  catho- 
lique «  il  vcoate  des  avocats  dans  la  penooas  des  Saints. 


rougir.  L'ouvrier  demande  au  négociant  de  fraterniser 
avec  lui.  Ne  refusez  pas  l'accolade. 

Cesse  donc  9  ê  Courrier,  tes  plaintes  hypocrites;  abjure 
tes  craintes  qui  ne  sont  que  chimère;  laisse-là  ton  s}m- 
tème  de  délation  et  de  calomnie.  Viens  plutôt ,  viens 
fumer  avec  nous  le  caliunet  de  paix,  la  hache  est  en- 
terrée, elle  dort.  Qui  voudrait  l'éveiller. 

AV   miBACTSVm. 

Lyon  t  le  9  août  iSôs. 

Monsieur, 
Connaissant  les  bons  sentimens  qui  vous  font  désirer 
l'amélioration  du  sort  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  pauvre,  j'espère  que  vous  atirez  l'obligeance  d'in- 
sérer la  réponse  de  notre  frère  Dérion  aux  calonmies  ré- 
pandues par  le  Coturier  de  Lyon,  afin  de  donner  k  nos 
actes  la  plus  grande  publicité  possible,  pour  que  l'on  ne 
se  méprenne  plus  sur  notre  véritable  caractère. 

Je  vous  salue.  Monsieur.  Cochât, 

St-Simonien,  chirurgien  interne  de  l'Uôtel-Dieu . 
ex-chinuflien  de  marine , 

Plmeê  Stihmmy,  n*  s ,  an  a**. 

An  Rédacteur  du  Cotaritr  4s  Lyon* 

Monaieor , 
Dant  nn  article  tur  l'ordre  puhlic  et  llnduttrie ,  inséré  dans  votre 
numéro  d'hier»  on  lit  des  imputations  tellement  odieuses  contre  le» 
taint-timoolent ,  tellement  contraires  à  la  vérité  *  que  Je  ne  peux 
m'empêcher  de  vont  le  faire  remarquer.  Il  a  fallu  «  montienr ,  que 
TOUS  lutaiex  tout  l'empire  d'une  préoccupation  peu  excusable  ou 
d'une  prérention  dont  tous  reconnaltrex,  je  l'espère,  toute  ilnjus- 
tice ,  pour  tous  être  mépris  sur  notre  véritable  caractère ,  au  point 
d'accueillir  et  publier  des  calomnies  auxquelles  ont  renoncé  depuis 
long-temps  la  plupart  de  ceux  qui  nous  méconnaissent  encore. 

Oui ,  nous  faisons  des  enteignement  de  la  religien  nouTcUe  :  noui» 
en  faitont  non-teniement  aux  Brutteaux ,  mait  partout  où  on  nou» 
réclame, et  chaque  {our«  tur  disert  pointt  de  notre  cité^  retentit 
la  jparole  d'arenir.  Nout  n'excluent  pertonne ,  car  il  n'est  personne 
qm  n'ait  besoin  de  savoir  ce  que  nous  avons  à  leur  apprenore.  Vous 
n'aimons  ni  le  secret  »  ni  l'ombre  ;  nous  parlons  pour  tous  «  et  non* 
parlons  haut  et  clair.  Fùt-on  carliste  ou  répubUcaîn  «  riche  on  pauvre , 
n'importe  «  qu'on  nous  appelle  et  nous  irons,  sûrs  que  quand  on  saura 
qui  nous  sommes  et  ce  oue  nous  enseignons  >  on  aimera  et  nos  per- 
sonnes et  nos  doctrines.  Et  si  les  persécutions^  les  tracasseries  aux- 
quelles nous  sommes  en  butte  nous  obligent  à  limiter  le  nombre  dt; 
nos  auditeurs ,  la  faute  n'en  est  pas  à  nous. 

Qu'on  sache  que  nous  ne  sommes  pas  un  parti  nouveau  arrivani 
dans  l'arène ,  apportant  nn  nouvel  élément  de  discorde ,  venant  fair«t 
de  la  haine  contre  tous ,  comme  tous  en  font  cootre  chacun.  Non , 
notre  devise  à  nous  est  ëmour  à  tou$  l$$  hammet ,  mmmr  à  îomi  Ut 
ptuples.  C'est  pourquoi  même  envers  vous,  monsieur»  qui  nou» 
calomniet,  nous  n'avons  point  de  paroles  améres. 

Dans  nosrenseignemensy  loin  d'aunuenter  encore  l'irritation  déjà 
si  grande  qui  existe  entre  toutes  les  classes  de  la  société ,  loin  dTmt' 
pinr  U  ààgoAt  en  îrwil,  é'migrir  le$  domlêmn  «  éê  flaiiêr  ($$  pmttimis  « 
nous  ne  faisons  entendre  que  des  paroles  de  paix ,  d'association  «  de 
progrès  ;  car  nos  principes  sont  religieux  et  ont  puissance  d'unir  les 
nommes  par  un  même  sentiment ,  par  une  science  et  un  intérêt 
communs. 

Nous  initions  lepeuplc  aux  jouissances  des  beaux-arts  qui  adouci- 
ront sa  rudesse.  Nous  prêchons  le  travail  pour  tous  et  sa  réhabilita- 
tion religieuse.  Nous  offrons  aux  méditations  des  hommes  le  sublime 
exemple  des  apOtres  à  Ménîl-Montant.  Nous  préparons  par  nos  accens 
conciliateurs  la  fbsion  entre  tons  les  partis*  entre  tontes  les  classes , 
entre  toutes  les  sectes.  Nous  hâtons  le  moment  où  les  gouvememeni» 
rax-mêmes  mieux  éclairés  snr  la  destination  des  peuples,  mibsti- 
tueront  à  la  lutte  qui  tue,  à  la  concurrence  qui  ruine  VcrgtaûmiUm  éc 
V'mâmtiriê,  de  la  tdmee  et  d§i  kmammii. 

Quant  à  ce  qu'il  j  a  d'injurieux  dans  votm  article,  nous  j  répon- 
drons en  livrant  à  tous  notre  vie  entière  «  notre  passé  et  notre  avenir  ; 
nous  sommes  de  jeunes  hommes  ;  le  but  «  l'osuvre  de  notre  vie  est 
l'amélioration  phvsique ,  intellectuelle  et  marais  de  îpttê ,  particu- 
lièrement de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  Jusqu'à 
ce  qu'il  soit  atteint  «  ce  bot ,  notre  vie  sera  toute  de  privation  et  de 
dévoùment. 

Je  vous  priCf  Monsieur,  et  au  besoin  vous  requiers  d'insérer  la  pré- 
sente dans  votre  prochain  N*sans  en  rien  retrancher. 

Au  nom  4$  fous  it*  mmî^êimmiêta  muêigmau^ 

Michel  Dxaioa ,  fabricant. 


rmrimAiiAxi  vu  otaAMT  vm  &'ioBO, 

I^indi  6  août,  5  h.  du  soir. 

Le  dernier  mHe  êsi  toi^oura  sanglant ,  quelque  helle  fit* 
%9iî  la  comédie  :  on  Jelto  enfin  de  la  terre  aur  latétêt 
et^en  voilà  pourjamait,  Pascal. 

5ix  cenU  personnes  ont  suivi  Artoivb  Vidu.  de  Thos- 
pif  c  au  temple  de  la  religion  réformée  dans  laquelle  il 
»sx  né  et  a  vécu,  et  du  temple  au  champ  du  repos  (i). 
Il  y  a  long-temps  que  Lyon  n*avait  vu  une  cérémonie 
aussi  imposante  ,  en  la  considérant  sous  ses  aspects  di- 
vers, soit  comme  expression  de  la  reconnaissance  des 
•luvrîers  pour  leur  défenseur,  soit  comme  acte  d'adhé- 
sion aux  doctrines  que  professe  VEchoy  soit  enfin  conmie 
bummagc  à  la  tolérance  religieuse. 

Le  cercueil  était  porté  par  quatre  tullistes,  en  mé- 
moire de  la  profession  du  défunt.  Arrivés  au  temple  pro* 
lestant  qui  n*a  pu  contenir  qu'une  partie  de  cette  nom- 
breuse suite,  M.  Buisson  ,  pasteur,  est  monté  en  chaire 
€t  a  improvisé  un  discours  pathétique  dont  les  passages 
!itji\ans  nous  ont  frappés  par  leur  esprit  philosophique  : 

•  En  présence  de  cê  cercueil,  a  dit  le  sage  ministre ,  je  ne 
1  ois  m  des  protestans^  ni  des  catholiques^  je  ne  vois  que  des  hom^ 
mes^  tous  mortels ,  tous  animés  du  désir  pieux  d$  rendre  les 
derniers  devoirs  d  un  ami  ;  » 

Et  eu  finissant  son  discours  prononcé  sans  emphase , 
maïs  avec  onction  : 

•  Je  ne  prierai  point  pour  le  défunt  j  nous  savons  oà  il  ta  : 
U  va  d  son  pére^  d  notre  père  ;  mais  nous  prierons  l* Eternel 
d'accorder  sa  bénédiction  d  cette  famille  encore  en  pleurs , 
ntHis  prierons  l'Etemel  qu'il  daigne  verser  ses  bénédictions  sur 
toute  cette  assemblée.  > 

Los  assistans  étaient  profondément  attendris.  Dn  par- 
fum religieux  embaumait  cette  réunion  d'honunes 
pour  la  plupart  peu  dévotieux  ;  mais  qui  tous  sentaient , 
en  présence  de  ce  tombeau ,  que  le  néant  ne  saurait  sa- 
tisfaire le  cœur  humain ,  que  lliomme  est  un  être  trop 
noble  pour  que  rien  de  lui  ne  survive  à  la  décomposition 
de  son  corps. 

Le  eonvoi  a  pris  bientôt  le  chemin  du  cimetière.  Aus- 
sitôt que  le  corps  a  été  descendu  dans  la  fosse ,  un  cercle 
t*est  formé,  et  M.  Falconnet,prudliomme,  Tun  des  ré- 
dacteurs de  l*Echo,  et  Tami  particulier  du  défunt,  a  pro- 
noncé d'une  voix  émue  le  discours  suivant  : 

MiseiEvis , 

(*/est  avec  une  extrême  douleur,  que  \t  vient  remplir 
un  triste  devoir,  en  déposant  sur  la  tombe  de  mon  mal- 
heureux ami ,  les  justes  tributs  d'éloges  et  de  regrets,  que 
le  lui  dois,  et  dont  mon  cœur  est  vivement  pénétré.  Con- 
naissant, par  nos  relations  amicales,  ses  opinions  et  ses 
principes,  {e  puis  vous  assurer  qu'il  n'a  rédigé  VEcho  de 
Ifl  fabrique j  que  dans  le  but  honorable,  d'être  utile, 
^t  d'améliorer  le  sort  des  classes  laborieuses  et  indus- 
trielles dont  il  s'honorait  de  faire  partie. 

Nous  devons  déplorer  sa  perte,  et  les  souffrances  dans 
lesquelles  une  maladie  de  langueur  l'avait  jeté  depuis 
long-temps.  Je  dois  dans  cette  circonstance,  vous  rap- 
peler les  tristes  événemens  de  sa  vie  : 

A  peine  en  ménage,  U  fut  forcé  d'abandonner  sa  ville 
natale,  par  suite  de  son  attachement  au  drapeau  qui 
flotte  aujourd'hui.  Il  vint  se  réfugier  dans  notre  cité  où 
il  fut  accueilli  par  les  Lyonnab  et  ses  corréligionnaires, 
comme  un  ami,  comme  un  frère.  H  eut  la  douleur  de 

i'.  CeUe  écUtsiitc  manifetuUon  des  senUment^^aluret  est  due 
au  itie  de  M.  Laborr  »  prud'homme  «  chef  d'atdicft ,  •ctioontife  de 
*'£r^ ,  l'on  de  cet  bommet  qse  les  partisftiit  de  rémtBcipaUoD  pro- 
i^iaire ,  pretenteot  A  leurs  amis  comme  à  leors  eaoeoiis. 


perdre  son  père ,  après  une  longue  maladie,  pendant  la- 
quelle il  sacrifia  pour  le  soulager  tout  ce  qu'il  possédait; 
il  se  vit  ainsi,  avec  sa  famille,  réduit  à  une  vie  de  priva- 
tions, qui  altérant  sa  santé  de  jourenjour,a  fini  par  nous 
le  ravir  fi  jeune....  Ali  !  il  méritait  un  sort  plus  heureux  « 
une  vie  plus  longue,  celui  qui  fut  bon  filsj  bon  père  et 
bon  époux.  Vidal  fit  les  délices  de  la  société,  notamment 
d'un  cercle  de  jeunes  littérateurs  qui  l'avait  admis  dans 
son  sein.  Nous  avons  de  lui ,  un  recueil  de  poésies  juste- 
ment estimées;  plusieurs  de  ses  chansons  peuvent  comp- 
ter au  nombre  de  celles  qui,  par  le  patriotisme  qu*eUes 
respirent,  auront  toujours  le  mérite  d'être  entendues 
avec  plaisir. 

Elevé  dans  la  religion  réformée,  il  lui  est  resté  fidèle  ; 
mais  il  ne  se  départit  jamais  de  ces  principes  de  tolé- 
rance «  de  justice  et  de  respect  que  tous  les  hommes  rai- 
sonnables et  religieux  doivent  avoir  pour  ceux  qui  ne 
suivent  pas  les  mêmes  rites.  Philosophe  tolérant,  fl  pensa 
toujours  que  toutes  les  religions  sont  bonnes,  parce  que 
toutes  commandent  le  bien,  et  rappellent  aux  hommes 
qu'ils  sont  tous  frères,  quelle  que  soit  leur  croyance,  qu'ils 
sont  égaux  devant  Dieu,  et  que  les  honunes  ne  s'élèvent 
point  au-dessus  des  antres  par  leurs  richesses,  mais  seu- 
lement par  leurs  bonnes  actions.  En  honorant  sa  mé- 
moire et  sa  sépulture ,  nous  qui  avons  été  élevés  dans 
une  autre  religion  que  la  sienne,  nous  rendons  hom- 
mage à  ce  grand  principe  d'union  et  de  tolérance  qui  est 
le  s3rmbole  des  hommes  de  nos  jours. 

Donnons  un  juste  tribut  d*éloge  k  lliomme  de  bien , 
qui  pour  nous  eut  un  mérite  q^ial,  celui  d'être  le  dé- 
fenseur de  notre  Industrie,  et  consacrons  ces  principes 
d'égalité  sociale  dont  il  a  été  le  constant  apôtre. 

Je  n'en  finirais  pas,  s*a  fallait  retracer  tons  ses  talens 
et  toutes  ses  vertus ,  je  serais  biea  au-dessous  de  ma 
tâche.  Je  crois  que  nous  ne  pouvons  mieux  honorer  sa 
mémoire ,  qu*en  reportant  l'estime  que  nous  avons  pour 
lui, à  sa  veuve  et  à  ses  enians,  dont  Tun  est  eneorei  sa 
première  année ,  et  qui  tons  sont  i^ongés  dans  une  dou- 
leur d'autant  plus  grande  que  l'indigence  l'accompagne; 
tout  l'espoir  qui  me  reste ,  c'est  que  vous  voudrei  bien 
les  soulager,  afin  de  leur  rendre  la  perte  qulls  viennent 
de  faire,  moins  pénible  et  moins  douloureuse. 

Adieu  Vidal , 

Si  la  mort  t'enlève  à  notre  amour,  tu  vivras  long-temps 
dans  nos  cœurs...    Adieu. 

M.  Marins  Chastaing,  autre  rédacteur  de  l'Echo,  a 
pris  la  parole  en  ces  termes  : 

lletsienrtf 

Permettet-moi  d'arrêter  on  inittot  vos  regards  eat  cette  tombe 
entr'onverte  ;  sur  cette  terre  à  laquelle  ooot  veooot  de  confier  les 
restes  d'un  amL  Cet  usage  a  qneloue  chose  de  grave  et  de  religieux , 
ces  derniers  adieux  i  l'homme  am  n'est  plos«  renferment  ponr  nona 
«ne  haute  leçon  de  morale.  Ici  meurent  les  passions ,  ici  la  haine 
s'ooblie,  ici  règne  l'égalité  chrétienne,  car  le  tÊmheam  eei  sme  peHê 
mbaisêiê  ok  ton  n*emtre  pas  sans  dfsr  Is  eeaqaê  0«  la  eatiremm  (i|.  Con- 
templons sans  eftroi  ce  toml>ean,  monument  placé  snr  les  liasites  d« 
deui  mondes;  nous  espérons  avec  Youug«  que  si  lliomms  y  plonge  , 
c'est  ponr  se  rdever  immortel. 

Dans  la  force  de  l'âge,  Antoine  Vidal  vient  de  payer  à  la  natare 
ce  tribut  que  nous  loi  devons  tons;  car  l'homme  tel  qu'on  flaisbeau 
qui  se  consume  aussitôt  qu'il  est  allumé  entre  dans  la  rie,  eeflêam 
ok  Tan  nêJeUpchtt  ranare  (s) ,  pour  aller  au-derant  de  la  mort. 

Né  dans  les  Cévemies,  descendant  de  ces  Gaasisards  dont  l'his- 
toire garde  Is  souvenir,  les  orages  de  i8iS  amenèrent  dans  nos 
contrées  l'ami  qus  nous  pleurons.  11  était  proscrit  et  obligé  ds  fuir 
une  patrie  livrée  aux  fureurs  de  la  guerre  cirile  ;  mais  fl  trouva  dans 
notre  Tille  une  seconde  patrie»  et  les  Lyonnais  fuient  poiir  Ini  d«s 
concitoyens  >ienveillans.  Philosophe  pratique ,  Tidal  dédaigna  de 
courber  le  genou  devant  U  grandeur  ou  la  richsssi  ;  aasd  11  a  vécu , 

(i)  Chateaubriand, 
(s)  Bernardin  de  8t-Pierre. 


!L^!!?VP*"^^*  T^^*^^  *M  ^•^»nê^  tll  efti  foda  les  settre  m 
«MBMlicllé»  •oMMt  p«l'app«Urà«Md«attéepliiilMMonM«fai- 
▼ant  1«  ttoode* 

Lm  Umm  tmnmt  ta  cooMUtion  ;  e'Mt  à  dlet  qu'a  dana  de  sa  mi 

Bowjr  toirt  Mtiar  I U  laiMe  à  Ml  «arau  m  iioble\érltaf«,  des  chaoU 
fék  I  Mit  fUt  tnnMMDBçr  le  Béreager  Ljennaisy  et  dont  «iMlqiief. 

«MfOttt  aa  effet  dignes  de  moMre  poète. 

U  fi? ait  palaibleaiciit  lonqoe  l'amitié  vint  le  léeUmer  aa  oom  de 
U  eaote  populaire;  ooTiier  et  prolétaire»  Û  aocovet  défendre  la 
eave  des oofiiert,  des  prolétaires.  Tons  saTes,  Messiem,  »"û  dé- 
feaditafee  aèleet  eeascIeaceTosiatéréU  deas  cette  feoUle  qoe  toos 
aval  iofé  atlle  d'opposer  à  vos  adrersaires.  Il  ae  eraigait  pas  d'atta- 
qvtt  aa  dépaté  qid  arait  osé  caloataier  aae  popalatioa  tonte  catière. 
et  deas  eette  latte  connweose ,  il  le  Tainqoit  et  le  jeta  par  terre. 

Feat-êtrees^oeàceselMtBasrfdai,  à  cette  gvene  Joui  oaUèrv  qai 
mite  et  eoosaaiev  A  cet  abaadoa  anssi  d'nae  retraite  paisible,  oa'il 
iMt  at^aer  sa  mort  prématurée.  11  n'a  pas  récn  an  âge  d'homme  1 

«■  ff^  ^tait  »  Messîears,  aae  femme  et  deas  eaflias  ca  bas-âge 
doal  1 OB  ignora  eaoore  le  malheor  qni  frappe  ses  ieaaes  aas ,  seraient 
fondés  à  Toos  demaader  compte  dé  l'eiisteBce  d'v  épons  et  é'm 
péte. 

Qoe  cette  peasée  eOigeaate  ae  aoit  pas  stérile. 

Tidal  laisse  sa  laaOlle  saas  aacaae  ressoarce.  Noas  ae  ponroas  lai 
rendre  oe  oa  elle  a  perda  »  mais  si  aoaspoavioasedoacir  ses  renets, 
•èchw  qadqaea  larmes  t  Abl  ooyet-moi,  aae  boaae  acti<Mi  fklt 

8ar  cette  tombe  «  defaatlees  mâaes  qui  peot-être  noas  rcgardeat  • 
ovmas  aae  soaseriptioa  à  laquelle  l'hamaaité  seale  présidm.  Koos 
aomiitteroas  fiiiblemeat  la  dette  qae  aoas  eroas  coatractée  enTers 
^  J5^"d  .  ^^■***  •"  •«▼*w  «•  *•  w*l«  cause  do  peole. 

AdieaTidal^Adiea.  Repose  ea  pais  9  que  le  tenu  te  soit  légère  1 

Lleare  ayanoée  a  smpêelié  M.  Arlèf-Dofbiir  de  p*'^ 
noneer  le  difeoart  qu'il  avail  prépaie ,  noua  crorons 
peodani  deroir  rol&ir  i  nos  leeleun  (i)  : 

Metrieursy 

Je  n'ai  oonna  que  trop  peu  llioaiiiie  anqael  noot  mi- 
doni  lea  dernien  deroin  ;  malt  |e  Fai  asaes  coona  pour 
que  mes  regreto  soient  dncèret. 

Ce  ii*esl  que  dans  tei  fonoUont  pour  ainii  dira  publi- 
ques que  J'ai  été  1  même  de  voir  et  d*appiécier  Yidal. 

Mais  là  fai  trouvé  Traiment  un  liomme  oomprenant  la 
nM»  mission  que  les  fondateurs  de  VEcho  lui  avaient 
confiée. 

Vidal  voyait  dans  le  journal  des  ouvriers,  le  premier 
de  ce  genre  en  France ,  un  puissant  moyen  d'améliora- 
tion physique,  inteOeotuelle  et  morale  de  cette  classe 
dont  il  s'honorait  de  sortir. 

Indépendant  et  fier  par  caractère ,  sa  penséerepoussait 
le  fiel  et  accueillait  la  conciliation. 

Défendre  avec  vigueur  le  travailleur  timide  »  flétrir  l'a- 
varice et  le  mauvais  vouloir  de  quelques  distributeurs 
de  travail  isolés  sans  en  rendre  solidab:e  la  généralité  qu*il 
honorait. 

Rapprocher  le  pauvre  et  le  riche  y  afin  de  les  améliorer 
réciproquement. 


i)  Ce  discoars  a  été  inséré  le  leademain  dans  le  Préemmar  qui  e 
I  obligeance  de  le  faire  précéder  de  cette  acte. 


M.  Yidal,  rédacteur  en  chef  de  VEcho  de  la  fiàriquêf  a 
succ<mibé  dimanche  à  une  longue  maladie.  Dans  la  ré-  1 
daction  du  journal  populaire  confié  à  ses  soins,  M.  Vi- 
dal avait  fait  preuve  non-seulement  de  talent  comme 
écrivain ,  mais  ce  qui  est  infiniment  plus  rare  ,  d'une 
ame  chaleureuse ,  pleine  de  désintéressement  et  de  dé- 
voûment  à  ses  concitoyens.  U  avait  compris  avec  saga- 
cité, bonne  foi  et  probité,  c'est-à-dire,  dans  un  intérêt 
de  concOiation  et  de  moralité ,  la  tâche  qui  lui  était  im- 
posée. 

Un  nombreux  cortège  a  accompagné  les  restes  de  cet 
écrivain  que  la  révolution  de  i83o  avait  fait  smgir  du 
fond  d'un  atelier ,  et  que  les  vices  de  notre  état  social 
ont  envoyé  mourir  à  l'hôpital. 


Associer  les  travailleurs  en  les  éclairant  et  en  les  m»- 
ralisant. 

Tels  étaient  les  principes  que  Vidal  développait ,  et  qni 
n'auraient  pas  manqué  de  donner  à  la  feuille  qu'U  diri- 
geait un  cachet  de  conscience  et  d'honnêteté  qui  eût  fini 
par  lui  assurer  une  heureuse  influence  sur  toutes  les 
classes  de  ses  concitoyens. 

Dans  le  peu  que  j'ai  vu  de  Vidal ,  {'al  reconnu  «n 
homme ,  et  c  est  pourquoi  je  donne  des  regrets  à  sa  mé- 
moire. Les  hommes  sont  rares  !  ^ 

Aux  portes  du  cimetière  ,  quatre  chefs  d'atelier , 
MM.  Labory,  Berger,  Drivon  et  Gourd  ont  rempli  un  de- 
voir pieux  en  faisant  une  quête  au  profit  de  la  fSunille 
du  défunt. 

Pour  ne  rien  omettre  de  cette  journée  remarquable , 
nous  ajouterons  qu*un  grand  nombre  des  assistans  se 
sont  rendus  chesle  sieur  Mercier  à  St- Just,  ofa,  après 
avoir  pris  les  rafralchissemens  d'usage ,  une  quête  a  été 
faite  sur  la  proposition  de  MM.  Carrier  et  Bouvery,  en 
faveur  d'un  blessé  de  novembre. 

Qu'on  ne  s'étonne  ni  d'une  halte  dans  un  cabaret,  ni 
d'une  quête  faite  sans  ostentation  an  profit  d'une  fa- 
mille éplorée  et  d%me  victime  de  nos  dissensfons  dvfles. 
c'estainsi  que  les  prolétaires  finissent  leurs  réunions , 
et  ils  sont  loin  d'en  rougir.  * 

Cette  journée  marquera  dans  les  fastes  de  la  cité  ;  le 

etriotisme  lyonnais  s'est  montré  dans  tout  son  jour,  et 
convoi  funéraire  de  Vidal  est  une  leçon  mémorable. 
Le  peuple  n'abandonne  jamais  ses  défeiueurs  :  il  est  fi- 
dèle à  ceux  qui  lui  sont  fidèles.  Sans  fortune ,  sans  di- 
gnité, presque  inconnu  dans  le  monde  littéraire,  Vidal 
a  eu  des  fnnéraiUes  qu'un  homme  riche,  qu'un  magi^ 
trat  envieraient  et  irobtiendraient  pas. 


A  LA  BiÉMOIRE  DE  A.  VIDAL. 

Ble  a ionaé  poar toi« llieare fktale t 

Da  readet-Tont  où  chacao  ett  admit  1 

Ponrqooi  faat-il  qae  la  parque  brutale 

T'ait  ealcTé  si  jenne  à  tes  amif. 

8*ilt  font  aombreoi^  tooi  ceui  qui  te  regretteaf 

C'est  qa'ili  oot  ta  le  prix  que  ta  f  alut. 

Et  tout  les  joon  leon  triitet  toU  répèteat  t 

Plenroat ,  amla  «  plearont ,  Tîdal  a^t  plat. 

Je  l'ai  coBBB  daai  toa  modeste  asile  ; 

Lambris  doré  Jamais  ae  i'sbrlta« 

C'est  aaz  corars  froids  qu'il  sert  de  ^ifnMt , 

Et  la  Terla  raremeot  l'habita. 

Là ,  je  l'ai  m  soulageant  son  Tîeat  père» 

11  a'aTait  pas  de  trésors  saperflun  : 

Plus  tard  ton  bras  soutiot  sa  belle-mére  : 

Flearei,  boa  fils,  pleorei,  Vidal  a'est  plas. 

Je  l'ai  cooaa ,  ce  coeur  pleia  de  aoblesse, 
Qu'ao  aom  d'esclaTe  oa  sentait  IHssoaaer  ; 
Du  fier  Romain  il  avait  la  rudesse  ; 
11  saTait  Taincre  et  savait  pardonner. 
Un  Jour  viendra  «  l'on  saura  par  l'histoire» 
Si  ses  accens  furent  bien  entendus  ; 
Dans  la  concorde  il  recWcha  la  gloire  : 
Il  est  mort  I. ...  pleurons  «  Vidal  a'est  plus: 

Il  combattit  dans  l'arène  irlissante 
Où  l'écrivain  trouve  plus  iTun  écueil  : 
U  signala  de  sa  plume  brûlante , 
Ces  cceors  de  broose  insensibles  aa  deail. 
Pour  eux  aussi  vieadra  l'heure  deraière  ; 
Là ,  poiot  d'amis,  point  de  pleurs  répandes» 
Le  froid  mépris  planera  sur  leur  bière  ; 
Césars  généreax^  plenrei  »  Vidal  n'est  plus. 


>  «  plentex  »  voas  fiâtes  ma  Idole  ; 
Il  e  cbaaté  les  beaux  arts  »  les  amours  : 
Pleares  aussi  «  vaiaqueurs  du  Gapitole  » 
Il  célèbre  les  succès  des  graads  Jours. 


H  OQt  9  tfftlnBif  cImm  de  proléuiret  « 

Doot  11  fat  fitr  de  o'ètre  pa»  et  due  « 

De  tes  enfeos  lOolaieoDt  let  miièret  ; 

Se  vctfe  ea  plewt,  oone  dit  :  Vîdel  o'ett  plat* 

J.  M.  Chef  d'atelier. 


Antoine  Vibai,  tnllisle  de  protBmknù,  homme  de  let- 
liet  et  gérant  de  VBeko  é$  la  fabriqué ,  est  né  il  Ganget  » 
département  de  THérault,  le  4  octobre  1796.  — Uestdé- 
cédé  ieS  de  ce  mois,  âgé  de  S6  ans»  à  Lyon,  sa  patrie 
adopUve  depuis  i8i5»  ob  la  caerre  dfile  qui  désolait 
son  pays,  Tavait  forcé  de  se  rénigier  aTec  sa  famille.  U 
y  avait  été  accueilli  avec  bienveillance.  Une  société  lyri- 
ques au|ourd*hui  dissoute  »  Tavait  même  admis  dans  son 

sein. 

Ses  ouvrages  sont  peu  nombreux,  mais  tous  ont  du 
mérite.  Comme  chansonnier ,  Vidal  ne  craint  aucune 
comparaison ,  U  ne  le  cède  qu*!  Béranger,  et  dans  quel* 
ques  chansons  il  Tégale. 

En  i8ao«  a  il  publié  une  pièce  de  vers  de  Pêmùghmunî 
mutiul  it  dê$€i  diiractêurs.  C'est  de  cette  époque  que  date 
notre  liaison  avec  lui;  en  i8a5,  il  a  lait  imprimer  un 
poème  intitulé  la  BiênfaUaneê,  dédié  k  la  société  des 
dames  protestantes  de  la  ville  de  Lyon,  et  en  i8a7,«n 
recueil  de  chansons  et  de  poésies  diverses,  sous  ce  titre: 
Le  Gaiûuèêt  d'un  patrioU.  Plusieurs  de  ces  chansons  sont 
devenues  populaires.  Tous  les  cafiés  de  Lyon  ont  retenti 
de  celle  qui  a  pour  Utre  le  Pkhêwr ,  et  doot  void  le  re- 
frain : 

Bl  coBBie  foldet  )'ai  tniTi  mos  repoe 

Da  Gaife  à  Mofcoa  dm  imnocteb  dfapsaas. 

Il  a  laissé  qudques  poésies  manuscrites. 

n  était  instituteur  à  St-Didier  au  Mont-d*Or,  lorsque 
M.Falconndallalechercherpouren  faire  son  collabora- 
teur à  la  rédaction  de  VEcho  de  la  fabriqué.  H  a  rédigé  ce 
journal  depuis  sa  création,  Sooctobre  i83i,iusques  ety 
compris  le  i**  juillet  dernier;  depuis  le  i3  mai  précédent 
il  signait  en  qualité  de  gérant,  ayant  été  nommée  Tuna- 
nimité  à  cet  empld  en  remplacement  de  M.  Fdconnet 
qui  avdt  cru  devoir  comme  prudliomme ,  et  pour  éviter 
toute  accusation  de  cumul  et  de  dépendance,  donner  sa 
démission. 

Un  style  simple,  facile,  académiqiie,  une  imagina- 
tion vive  et  brûlante ,  voilà  ce  qui  distinguait  cet  homme 
de  lettres.  Sous  le  rapport  du  patriotisme,  il  ne  le  cédait 
k  personne.  H eus  devons  lui  rendre  cette  justice ,  au*il 
regardait  sa  fonction  de  gérant,  comme  un  apostolat, 
comme  une  mission  de  paix. 

AAn  de  justifier  les  éloges  que  nous  lui  avons  donné 
comme  chansonnier,  nous  insérons  à  Tartide  tirrisA- 
Tvii,  une  chanson  extraite  du  Galoubet. 

L*état  de  détresse  auquel  s^est  trouvé  réduit  Vidal, 
était  le  résultat  de  son  indépendance  littéraire,  de  sa 
philosophie  et  surtout  de  sa  piété  filide.  Ses  amis  n*ont 
pas  à  en  rougir ,  et  lui-même  parlait  de  sa  pauvreté  sans 
honte  ni  orgueil. 

MarittsCa e. 


SALLE  D^ASILE  POUH  LES  PETITS  B5FA9S 
DU  QUARTIER  SAIST  PAUL* 

Depuis  qndque  temps  des  dames  bienfaisantes  ont 
établi  à  Lyon  une  salle  d*asile  pour  les  petits  enbns  de 
IVige  de  a  à  6  ans ,  que  la  misère  de  leurs  parens  laisse 
bien  souvent  sans  aucun  soin  k  cet  âge  si  tendre ,  qui  au 
contraire  ne  saurait  trop  en  recevoir.  Espérons  que  cdte 


honorable  initiative  s*étendra  aux  autres  quartiers.  Ce 
n'est  pas  assex  de  parler  de  philantropie  et  de  charité , 
fl  fkut  mettre  la  main  k  TcBUvre  :  à  quoi  arviraioni  la 
grandi  #1  loi  riehu ,  dit  Massillon ,  t^U  n'y  anaU  pa»  du 
malkêurêum  at  dê$  paworoê.  Nous  apprenons  avec  plaisir 
qu'une  somme  de  6000  fr.  vient  d  être  mise  par  le  con- 
seil munidpd  à  la  disposition  de  M.  le  maire  pour  réta- 
blissement d*nne  êalU  dtaiHê  modèle. 

Pour  ne  nous  occuper  en  ce  moment  que  de  celle  de 
St.-Paul ,  nous  dirons  que  le  3i  juillet  dernier  une  réu- 
nion k  eu  lieu  dans  un  des  salons  de  la  Préfecture ,  à 
l'effetde  nommeruncmnité  définitif  chargé  de  Tadminis- 
tration  et  delà  surveillance  de  cet  utile  établissement.  Ce 
comité  aété  composé  de  Mesd.  Gasparin ,  PrumlU ,  Hfar- 
tin-Pasekoud ,  Bourrit ,  Tan$ard  ,  Bvuquê ,  CaUUn ,  Gran- 

Îar^  TêiUardf  CamUo-Rêy ,  Vtrdun^Efytéê  DnUlat , 
^ayê ,  Dêlakaniê  «I  Etiomu  GauMtr. 
Quatre-vingts  enfims  sont  actuellement  reçus  dans  cet 
asile ,  55  appartiennent  k  des  familles  catholiques  ;  94  à 
des  familles  protestantes ,  1  à  des  Israélites.  Ueut  été  ri- 
dicule de  craindre  les  influences  du  prosélytisme  dans 
un  âge  d  tendre  qui  n*a  besoin  que  de  leçons  pratiques 
de  morale  et  de  soins  physiques.. 

M.**  GaqMurin  et  M."*  Bourrit  ont  prononcé  deux  dis- 
cours remarquables  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
insérer  au  moins  par  extrait ,  n'en  ayant  pas  reçu  commu- 
nication. 

Nous  venons  d'écrire  à  M."*  la  présidente  du  comité 
pour  qu'elle  veuille  bien  nous  tenur  au  courant  de  tout 
ce  qui  pourra  intéresser  cette  noble  entreprise ,  et  nous 
en  instruirons  nos  lecteurs,  voulant  nous  associer  autant 
qu'H  est  en  nous  k  la  nropa^tion  do  cette  œuvre  de  phi- 
lantn^ie  et  de  charité. 


LIBERTÉ  DE  Là  DÉFENSE  DETA!IT  LE  CONSEIL 

DES  prud'hommes. 

Si  hemuôildêê  prmd'Itûmmêt  otiir$pai$ênt  êêipomwoin,  en- 
IM  lêdréUéêUtéàfgHiê,  ^mcMê  mturptAioi^ioiîmanMUê^  et 
fc  roiim  mùurnêêlk  éiouffirm  eKf#  prétêmiim  finuUê  iur  dé 
bomm  intmUimu  pêtii4if ,  mtUi  fiimuê  ei  wif «e  m  élU-wiémé. 

Ans.  Petetio,  Préeunêw^^moûL 

Cinq  mille  trente  chefs  d'ateliers  ou  ouvriers  ont  dé- 
posé dans  nos  bureaux  une  pétition  tendante  à  demander 
aux  pouvoirs  législatifs  le  droit  de  se  faire  assister  par 
un  ami  ou  défenseur  devant  le  conseil  des  prud'hommes. 
Persuadés  que  ce  droit  étdt  éorit  dans  la  loi,  nous  n'a- 
vons pas  voulu  attendra  aussi  lonc-temps  et  nous  l'avons 
réclamé  directement.  Voyant  l'oDstination  du  conseil, 
nous  avons  craint  d'avoir  commis  une  erreur ,  et  nous 
avons  engagé  les  cheb  d'atdiers  à  prondre  un  avb  motivé 
au  barreau.  Deux  avocats  estimés  leur  ont  donné  la  con- 
sultation que  nous  otArons  k  nos  lecteurs. 

Le  Préeursêur^  en  l'insérant  dans  sou  numéro  de  jeudi 
dernier,  l'a  fait  précéder  de  cette  réflexion  :  c  1$  iribu-^ 
nal  des  prud*hommi$  vitnl  de  prendre  um  résolution  au  moins 
êstraordinairê  f  on  interdisant  ans  justiciables  d$  es  tribu-- 
nal  lo  droit  d$  ss  faire  assister  ou  défendrs  par  qui  que  c$ 
puiuêStrê.  B 

Le  Journal  du  Commorci,  dau«  son  numéro  du  10  de 
ce  mois,  a  fait  les  réflexions  que  nous  allons  transcrire. 


eonquêf  uns  consultation  demandés  par  les  parties  isklérêsséos, 
it  délibérés  par  MM.  Charassinst  Chanay ,  sst  vinui  confirmor 
atic  tous  Us  détsloppsmens  contonabla ,  a  qui  nous  avons  dit 
dimiérsmi^*  sur  li  droit  imprescriptible  di  défsnsi  protégé  par 


notre  législation  ^  et  que  le  conteil  des  prud'hommes  ne  peut  pas 
plus  dénier  que  les  autres  tribunaux  auxquels  il  est  assimilé  par 
l'article  4  du  décret duZ août  i%\o. 

Le  conseil  s'est  engagé  dam  une  voie  d'illégalité  qui  nous 
surprend  :  puissent  les  motifs  concluons  sur  lesquels  est  basée 
cette  consultation  d  laquelle  adhéreraient  sans  doute  au  besoin 
la  majorité  des  membres  du  barreau  lyonnais ,  déterminer 
MM.  les  prud'hommes  à  sortir  promptenant  de  cette  funeste 
voie.  • 

CONSULTATION. 

Consultés  sur  la  question  de  savoir  si  les  parties  qui 
sont  en  procès  devant  le  conseil  des  prud'hommes  peu- 
vent se  faire  assister  d*un  défenseur  ou  conseil,  les 

Vu  les  lois  du  aa  germinal  an  xi ,  et  du  1 8  mars  1 806, 
vu  les  décrets  du  1 1  juin  18099  du  20  février  et  du  3  août 
1810, 

Attendu  que  Tinégalité  des  intelligences  et  des  lu- 
mières empêchant  les  plaideurs  de  se  présenter  à  armes 
égales  dans  les  débats  judiciaires,  les  lois,  tant  anciennes 

Sue  modernes,  ont  dû,  pour  rétablir  cette  égalité, 
onner  à\:hacun  la  faculté  de  se  choisir  un  conseil  ; 

Attendu  que  nos  lois  consacrent  cette  faculté  conune 
lia  principe  général  qui  domine  tout  Tordre  judiciaire, 
et  auquel  il  ne  peut -être  dérogé  que  par  un  texte 
positif  ; 

Attendu  qu'aucune  loi  n*a  créé  d'exception  à  ce  prin- 
cipe et  n*a  placé  le  conseil  des  prud'hommes  en  dehors 
du  droit  conunun  ; 

Attendu  qu'en  l'absence  de  dérogation  expresse  la  gé- 
néralité du  principe  et  l'analogie  doivent  résoudre  le 
doute  en  faveur  des  plaideiurs  ; 

Attendu  que  les  lois  acordent  expressément  A  un  ac- 
cusé le  droit  de  repousser,  par  l'organe  d'un  défenseur, 
toute  accusation  qui  peut  compromettre  sa  liberté  ; 

Que  souvent  même  elles  en  nomment  un  A  celui  qui 
n'en  a  point  choisi  ; 

Attendu  que  l'article  4  du  décret  du  3  août  1810, 
conférant  aux  prud'hommes  les  attributions  des  tribu- 
naux de  police  et  le  droit  de  prononcer  la  peine  de 
l'emprisonnement  contre  leurs  justiciables,  ce  serait 
fouler  aux  pieds  le  droit  sacré  de  la  défense  et  les  lois 
oui  l'assurent,  que  de  fermer  la  bouche  au  défenseur 
dont  se  ferait  assister  le  prévenu; 

Attendu  que  si,  comme  tribunal  de  police,  le  conseil 
des  prud'honmies  ne  peut  refuser  d'entendre  le  défen- 
seur d'un  prévenu,  il  ne  le  peut  pas  davantage  conmie 
tribunal  civil,  parce  que  dans  ce  cas,  comme  dans  l'au- 
tre, il  n'y  a  aucun  motif  de  refus  ; 

Attendu  que  le  système  qui  interdit  l'assistance  d'un 
défenseur  est  contraire  A  l'esprit  de  la  loi  ;  car  si  la  loi 
interdisait  le  ministère  des  défenseurs  dans  les  contesta* 
lions  soumises  aux  prud'hommes ,  elle  devrait  l'interdire 
également  dans  ces  mêmes  contestations  portées  par  voie 
d  appel  devant  le  tribunal  de  commerce  ;  pourquoi  en 
effet  l'assistance  d'un  défenseur,  inutile  devant  les  pru- 
d'hommes, deviendrait-elle  nécessaire  devant  les  juges 
de  commerce  ? 

Attendu  que  l'intention  du  législateur  a  dû  être  et  a 
^té  de  proportionner  les  moyens  de  défense  à  l'impor- 
tance de  l'objet  contesté  ; 

Attendu  oue  les  juges  de  paix  prononcent  en  dernier 
ressort  sur  aes  contestations  d'un  intérêt  de  5o  fr.  et  en 
premier  ressort  jusqu'à  100  f. ,  que  ces  contestations  sont 
moins  graves  que  celles  soumises  aux  prud'hommes  qui, 
.'«uivani  l'aHiclc  1*'  du  décret  du  3  août  i83o,  peuvent 
iii^er  en  dernier  ressort  jusqu'à  100  fr. ,  et  en  premier 


ressort  toutes  les  contestations  quelle  que  soit  la  quotité 
des  sommes  dont  elles  pourraient  être  l'objet  ;  que  dès 
lors  le  législateur  serait  en  contradiction  avec  lui-même» 
si,  permettant  un  défenseur  devant  les  premiers  «  il  le 
repoussait  devant  les  seconds  oit  il  est  plus  nécessaire  ; 

Attendu  que,  suivant  l'art,  aa  et  l'art.  36  du  décret  du 
1 1  juin  1809, 1®  conseil  des  prud'honmies  se  divise  en 
deux  bureaux ,  l'un  pour  entendre  les  parties  contradic- 
toirement,  et  les  concilier  s'il  se  peut  ;  l'antre  pour  iuger 
les  contestations  que  le  premier  n'aura  pu  éteindre;  que 
le  bureau  particulier  ayant  entendu  les  explications  des 
parties ,  le  vœu  de  la  loi  a  été  rempli;  aue  le  bureau  qui 
doit  ensuite  juger ,  doit  entendre  les  défenseurs  assistant 
les  parties;  que,  s'il  en  était  autrement,  la  création  de 
deux  bureaux  serait  pleinement  inutile ,  puisque  tous  les 
deux  ,  et  l'un  après  l'autre  ,  n'auraient  que  les  même^ 
moyens  d'instruction  pour  n'arriver  cependant  qu'A  un 
seul  jugement  ; 

Attendu  que  l'article  3a  du  même  décret  portant  ex- 
pressément ,  que  les  parties  ne  pourront  signifier  aucune 
défense ,  loin  d*étre  contraire  au  système  que  nous  sou- 
tenons ,  laisse  entendre  que  les  moyens  ordinaires  d'ins- 
truction leur  seront  réservés  ;  qu'il  en  est  de  même  devant 
les  tribunaux  civils  en  matière  sonmiaire  ; 

Attendu  que  l'article  29  du  décret  du  1 1  juin  1 809  en 
ordonnant  la  comparution  des  parties  en  personne  a 
voulu  seulement  que  les  prud'hommes  pussent  entendre 
les  explications  contradictoires  des  parties,  et  non  pas 
qu'après  les  explications  fournies,  ces  parties  ne  pussent 
faire  entendre  des  défenseurs  ;  que  rien  dans  1  article 
n'indique  une  intention  semblable,  qui ,  si  elle  existait, 
serait  en  contradiction  non-seulement  avec  l'économie 
de  la  loi  sur  les  prud'hommes ,  mais  encore  avec  notre 
législation  tout  entière  ; 

Attendu  que  l'article  55  du  même  décret  veut  que 
certains  actes  de  procédure  soient  signés  par  la  partie  ou 
son  fondé  de  pouvoir  ;  que  par  cette  expression  le  législateur 
fait  entendre  suffisamment  que  la  règle  commune  doit 
être  suivie  devant  les  prud'hommes  ;  que  chaque  partie 
peut  se  faire  assister  d^un  défenseur,  et  qu'en  ordonnant 
la  comparution  des  parties  en  personne ,  elle  n'a  point 
porté  atteinte  à  cette  faculté  ; 

Attendu  enfin  que ,  s'il  est  vrai  que  la  sagesse  et  la  sa- 
gacité des  prud'hommes  puissent  fréquemment  suppléer 
aux  omissions  et  à  l'incapacité  de  la  partie ,  il  est  vrai 
aussi  que  cette  sagesse  et  cette  sagacité  ne  perdent  rien 
à  entendre  les  développemens  ét%  défenseurs  ;  qu'il  est 
vrai  aussi  que  les  conseils  de  prud'hommes  n  ont  pas 
plus  de  pénétration  pour  discerner  le  juste  de  Tinjuste 
que  tous  les  autres  tribunauxquicependantne  repoussent 
pas  les  lumières  que  leur  apportent  les  défenseurs  choisis 
par  les  parties  ; 

Attendu  qu'à  ces  moyens  de  droit  on  peut  joindre  une 
foule  de  considérations  puissantes  qui  frappent  ton9  les 
esprits  et  que  nous  ne  devons  pas  par  conséquent  iléve- 
lopper  ; 

Sont  d'avis  oue  les  justiciables  du  conseil  des  pru- 
d'hommes ont  la  faculté  de  se  faire  assister  d'un  défen- 
seur au  conseil. 

Délibéré  à  Lyon,  le  i"aoùt  185a. 

Signé  F.  CHAaaASsi?r«  P.  Cuasat. 


Av  AÉDAcrara. 


Dans  votre  fouille  du  dimanche ,  5du  courant ,  au  bas 
de  la  page  5,  je  lis  ces  mots  : 

Nous  avons  appris  que  M.  le  Président  a  fait  pro. 
poser  au  sieur  Tiphaine,  délaisser  dans  l'oubli  la  con« 


u.imn.itîon  prononcée  contre  lui  •  à  la  dernière  audience  » 
.il  vmilaitsc  désister  de  l'acte  de  refusa  lui  octroyé  dans 
,1  pré!»entc  audience.  Ce  défenseur  dans  Tintérét  public 
j  rcpftussé  éuergiquement  cette  proposition. 

Je  déclare,  monsieur  le  rédacteur,  que  tout  cela  est 
I  lUX  :  cette  déclaration  superflue  pour  ceux  qui  me  cou- 
M  lissent ,  est  adressée  à  ceux  qui  ne  me  connaissant  pas , 
jMiiirraicnt  croire  à  votre  assertion. 

.le  vous  prie  et  vous  requiers  au  besoin  d'insérer  la 
|iri>scute  réfutation  dans  votre  feuille  de  dimanche  pro- 
iluin.  m  du  courant. 

J'ai  riionneurde  vous  saluer. 

Le  président  du  conseil  des  prud'hommes , 

E.  Ant.  Govjosi. 

%oU  du  UédaeUur»  Nous  o'avioot  pas  betoîo  d'être  reqais  pour 
M*  curillir  la  rèclamatîoo  de  M.  le  Président  du  conseil  des  prn- 
«riKiaiiiies.  H  y  a  dans  ce  ton  acerbe  quelque  chose  de  désobligeant 
pour  la  presse  en  général ,  qui  noua  déplaît  saps  nous  affecter.  Le  fait 

•iitir  lequel  M.  le  Président  réclame,  nous  a  été  attesté  par  le  sieur 


•tnimi!*  greffier.  Nous  venons  de  faire  prévenir  M.  Tiphiine  de  cette 
•Jéiif  îjatiun  pour  qu'il  y  réponde. 


CMfflSDb  BSS 

Séancê  du  9  août , 

(  PIÉSIDÉI  PÂl  M.  60CJ05.  ) 

Les  causes  qui  ont  offert  quelqu'intérét  sont  les  sui- 
%antes  : 

Le  sieur  Vase»  ouvrier  imprimeur  sur  soie  9  réclame  au 
s'ioAit  Deleine  et  Fournier»  la  somme  de  35  fr.  pour  sept 
loun  de  travail»  et  de  plus  un  défrayement  pour  avoir 
ili*  renvoyé,  sans  en  être  prévenu,  n'ayant  travaillé 
i|u  une  semaine  dans  cet  atelier. 

Le  sieur  Foumier  dit  avoir  renvoyé  cet  ouvrier ,  n'étant 
pas  aftsez  habile  9  et  de  plus  s'étant  trompé  sur  une  im- 
jtression  sur  chaîne  ,  ce  qui  en  a  altéré  la  qualité  et  l'o- 
i)ligc  de  payer  un  défrayement  à  Touvrier  tisseur.  Il  dit 
tti  outre ,  n'avoir  promb  que  4  francs  par  jour  à  cet 
.•u\Ticr. 

Attendu  qu*il  est  constant  que  Touvrier  a  travaillé  7 
lours; 

Attendu  que  le  sieur  Fournier  déclare  n'être  pas  satis- 
fait de  l'ouvrage  de  Touvrier,  le  conseil  décide  que  les 
sieurs  Deleine  et  Foumier  payeront  la  somme  de  35  fr. 
pour  7  jours  de  travail  »  à  raison  de  5  fr.  chaque  journée, 
au  sieur  Vase ,  qui  est  débouté  de  sa  demande  en  in- 
demnité. 

Le  sieur  Chatard  obser\-e  qu'il  a  gardé  deux  élèves 
vingt-trois  mois,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  ils  ont  dis- 
piirus  de  chez  lui.  Il  soumet  au  président  ses  conventions 
qui  portent  une  sonmie  de  aoo  fr.  d'indemnité  dans  le 
«  as  oii  ces  élèves  ne  finiraient  pas  leur  apprentissage  , 
«t  réclame  cette  somme  au  sieur  Bouchard 9  qui  a  été 
nommé  tuteur  de  ses  élèves.  Le  sieur  Bouchard  répond 
•pic  la  succession  u*est  pas  réglée  •  et  qu'il  ignore  s'il  y 
.lura  pour  payer. 

Attendu  que  les  deux  élèves  ont  été  nourris  vingt-trois 
mois  dans  l'atelier,  et  qu'ils  sont  ensuite  disparus  «  le 
<  onseil  décide  que  la  somme  de  200  fr.  par  élève  sera 
inyce  au  sieur  Chatard  par  le  sieur  Bouchard ,  qui  con- 
servera son  recours  sur  la  succession. 

Les  sieurs  Duffet  et  Cœur  assignent  de  nouveau  la 
(lame  Barrât  9  et  demandent  que  le  conseil  statue  sur 
leur  assignation  9  la  dame  Barrât  s'étant  refusée  d'exé- 
i*»ter  le  jugement  qui  a  été  rendu  contre  elle.  M.  le  pré- 
>i'icnt  répond.  Le  jugement  a  été  rendu  à  la  précédente 
udience,  le  conseil  ne  peut  prononcer  deux  fois ,  et  re- 


fuse d'entendre  la  dame  Barrât  et  le  sieur  Tiphainc  qui 
demande  de  nouveau  a  être  entendu, ne  désirant  qu'une 
simple  information  du  conseil  «  afin  de  pouvoir  faire  exé- 
cuter le  jugement  (1). 

Le  sieur  Couher  dit  que  le  sieur  Richoud  fixe  à  son 
fils 9  placé  en  apprentissage  chez  lui,  une  tache  au-des- 
sus de  ses  forces,  de  9,000  passées  sur  un  métier  5i4  au 
quart ,  à  corps  et  à  lisses. 

Le  sieur  Richoud  répond  qu'il  est  dans  l'usage  de 
donner  à  ses  élèves  9,000  passées  de  tâche,  que  plu- 
sieurs de  ses  confrères  suivent  le  même  usage.  Après  une 
longue  délibération ,  le  conseil  s'est  prononcé  ainsi  : 

Attendu  que  le  conseil  n'a  point  encore  de  règlement 
à  ce  sujet,  vu  la  faiblesse  de  1  élève ,  le  maître  lui  fixera 
sa  tâche  à  8,5oo  passées.  MM.  Favier  et  Perret  sont 
nommés  pour  inspecter  l'atelier  (1). 

Le  sieur  Durand ,  dont  l'affaire  avec  les  sieurs  Roux 
et  Combet  avait  été  conciliée  de  cette  manière ,  savoir  « 
que  les  sieiuv  Roux  et  Combet  lui  payeraient  27  fr.  pour 
indemnité  de  montage,  lassage  de  desseins  compris  ; 
8  fr.  pour  quatre  jours  de  temps  perdu ,  et  1 1  fr.  pour 
une  pièce  levée ,  ce  qui  fait  un  total  de  4^  ^r. ,  a  com- 
paru de  nouveau  refusant  de  payer  la  somme  de  20  fr. 
réduite^de  celle  de  4o«fi*«  que  réclamait  les  sieurs  Roux  et 
Combet,  pour  raccommodage  d'un  grand  nombre  de 
schals ,  dont  les  défauts  n'avaient  pas  été  reconnus  lors  de 
leurs  réceotion.  Le  sieur  Durand  dit  que  les  réclamations 
dessieiursftoux  et  Combet  remontent  à  plus  de  six  mois; 
qu'il  a  réglé  ses  ouvriers,  sans  leur  faire  aucun  rabais , 
puisqu'il  n'en  était  pas  question  alors  ;  que  ces  sortes  de 
rabais  sont  toujotuv  supportés  par  l'ouvrier  •  et  ne  peut 
dans  aucun  cas  supporter  cette  perte. 

Attendu  que  le  sieur  Durand  ne  peut  être  passible  des 
frais  de  raccommodage ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  reconnus 
de  suite  en  les  rendant  au  fabricant ,  le  conseil  décide 
que  l'ouvrier  ne  payera  que  les  raccommodages  cens* 
taté8  9  en  rendant  son  étoffe ,  et  maintien  la  conciliation 
de  4^  f^'  pour  indemnités  diverses  que  le  sieur  Roux 
devra  payer  au  sieur  Durand ,  ce  dernier  rendra  les  des- 
seins lassés. 

Plusieurs  négocians  distingués ,  et  à  qui  nous  rendons 
justice,  indignés  de  la  conduite  du  sieur  Gaulhier,  qui 
continue  à  payer  ses  ouvriers  au-dessous  du  cours,  prin- 
cipalement les  petits  mouchoirs  à  bordures,  fond  liseré, 
qu'il  fait  fabriquer  à  ao  cent,  le  mouchoir,  préviennent 
les  maîtres  qui  travaillent  pour  ledit  Gauthier,  qu'ils  les 
occuperont,  dans  le  même  genre,  au  prix  de  Zo  cent. 
S'adresser  au  bureau. 

(t)  Toujours  TÎuUtîon  de  la  loi  :  ai  le  cuu««:ii  uc  »c  Us»e  pa».  noui^ 
ne  nous  Usteroni  pas  non  plus.CeUe  cati«e  surtout  démontre  la  oe- 
ce«5ité  d'un  défenseur.  Par  son  jogeinrnt  le  ciMiiteil  a  ordonné  que  le* 
conventions  seraient  exécutée^.  >lais  il  n'a  pa9  pre%  u  li*  cas  où  U 
partie  condamnée  rcfuseKait  d'exécuter,  el  il  n'a  pninuncé  au- 
cune condamnation  pécuniaire.  C'est  cette  omission  que  le  sieur  Ti- 
pliaine  voulait  faire  réparer.  M.  le  président  n'a  pas  même  voulu 
écouter  la  lecture  de  1  assignation.  Nous  lui  appr«.*nd.ous  puisqu'il 
l'ignore  ,  et  qu'il  ne  veut  pas  entendre  -de*  drff nst- uis ,  que  toute 
convention  ,  tonte  obligation  se  résout  A  dr-faut  d'exécution  en  dom- 
mages-intérêts ,  et  que  tout  jugement  doit  porter  une  c^mdamnation 
pécuniaire  pour  le  cas  où  la  convention  ne  «eriit  pas  exécutée  :  au- 
trement  il  e!(t  impossible  de  mettre  >'m  jugem*:ut  à  exécution.  Apre» 
un  tel  oubli  de  la  loi,  r^ommcnt  se  cioirc  »r»sv.r.  eclaiié  pour  pouvoii 
suppléer  aux  lumières  que  la  défense  piocurc-tsit. 

(1)  ApK's  avoir  entendu  cette  décision,  le  sieur  Kiclioud  k'euipoit* 
en  invectives  contre  le  conseil.  M.  le  président  ordonne  à  l'huissier  de 
l'arrêter  «  mais  le  sieur  Richoud  étant  parvenu  à  se  sauver ,  cet  ordri* 
n'a  pu  être  mis  à  exécution.  Alors  M.  le  président  condamne,  en 
vertu  de  son  pouvoir  discrétionnaire,  .le  sieur  Richoud,  pour  io- 
suites  et  irrévéreocet  graves  eovers  le  conseil ,  à  vingt-quatre  hciirc^ 
de  prison. 


LITTÉRATURE. 


LB  GHANSONIIISIL  (ij 
Air  t  Nêëê  €9MMM  têtu  égm  9tâê$  irii,  {Dm 

Gai  diaiitonaier  «  qvaad  je  m'é? eille  9 
Moa  prenier  loio  et!  de  goftter  aoa  via  ; 
Si  |e  le  trouTe  aani  par  qve  la  veille  9 
Me  Toii  t'anioie  et  aoo  diait  est  diTia, 
Faraii  lee  jeux*  les  pleitirt.  Je  m'eabérqne. 
St  loin  de  noi  lifiMiit  l'advenité , 
Le  verre  eo  maio  je  ne  erois  an  monarqotf 
Bt  moo  empire  est  Taimable  gaUé. 

CoBune  la  fortune  eat  toIi^  » 
Je  B*ai  jamais  patte  poor  ton  amant  ; 
Bt  d«  matin  commence  mon  ramage  t 
Si  j'fi  de  «noi  patter  le  Jour  gatment. 
De  ton  puait  même  «  un  GrSiiit  remarque  9 
Qne  bénittant  ma  donce  obtcnrité, 
lie  Terre  en  main  9  etc. 


) 


SI  le  tort  par  fSoit  m'ett  contraire, 
F<ar  met  chaptont  je  cherdie  à  l'adoorir  9 
Bt  le  moment  ob  l'on  vleot  me  dittraiie  9 
Btt  on  larcin  fait  au  Dien  dn  plaitir. 
An  né  dn  vent  je  laitte  aller  ma  barqne* 
Btlà  vognant  loin  d'un  ciel  irrité  9 
Le  yen«  en  maio,  etc« 

Let  Dleni  ne  me  firent  point  naître 
Pour  endetter  l'habit  de  conrtitan  ; 
Je  ne  tanrait  chanter  nn  manvait  maître  9 
Un  roi  tant  nom  Tant-il  an  artitan  f 
Moi  qui  n'ai  pm  comme  nn  homme  de  marque  9 
Aux  eteobardt  livré  la  liberté* 
Le  Terre  en  main  9  etc. 

Le  tempt  dant  ta  courte  moittome 
Sant  let  cojppter  9  let  peuplée  et  let  roit  ; 
Fnitqo'U  ett  Trai  qn'U  n'épargne  pertonne  9 
Sent  murmurer  je  lubirai  tet  loit. 
Je  tuit  tout  prêt.....  malt  tondit  que  la  perque 
Me  montre  encore  au  loin  rétenilté9 
Le  Tjtrre  en  maiA  t  je  me  croit  un  monarquct 
Bt  mon  empire  ett  raimable  gatté. 

A.  TwAa* 

Simaription  au  profit  de  Uv$tnê  $tdê$  ênfânidêfêu  Aatotns 

Yidal ,  gértmi  de  fEchp. 

ViDài.  a  osé  sa  Tie  à  la  défenie  des  omniers  ses  cama- 
rades. Quelquefois  il  les  a  égaj^  par  ses  chansons.  4 
ces  deux  litres  il  laisse  un  noble  sonTcnir.  Sa  femme  et 
deus  enfans  en  bas  Age  demandent  qne  ce  sonvenir  ne 
soil  pas  stérile  pour  eux;  qni  refusera  A  cette  famille  in- 
fortunée» du  pain  et  des  secours  pour  qu'elle  puisse  re- 
tourner dans  son  pays  nalal  1 

Une  souscription  est  ouTcrte  au  bureau  de  rJBdb. 
OuTriers,  hommes  sensibles  et  phflantropes  •  hAtcx- 
▼oust 


Les  compagnons  ourrlere  en  soie  s'étant  réunis  et 
ayant  cru  devoir  adopter  le  nom  de  Fêmmdiniirif  don- 
neront un  bal  au  café  du  Grand-Orient»  aux  Brotteaiix» 
le  quatone  de  ce  mois,  A  huit  heures  du  soir.  Nous  n*a- 
▼ons  nas  besoin  de  leur  rappeler  la  perte  qu'ils  Tiennent 
de  faire  dans  la  personne  de  M.  Yidal  »  Us  s'empresse- 
ront sans  doute  dVgayer  leur  bal  par  une  bonne  osuvre 
en  portant  leur  offrande  A  la  souscription  que  nous  avons 
ouverte  au  profit  de  sa  famille ,  et  pour  laquelle  une 
quête  sera  faite  parmi  cm. 
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La  senscrfplieB  ouverte  chei  le  sieur  Germain ,  cafe- 
tier,  en  faveur  de  deux  blessés»  s'est  élevée  A  la  somme 
de  40  fr.  oui  leur  ont  été  remis. 

Nous  avions»  km  de  son  ouverture»  engagé  les  débi- 
tans  de  comestibles  qui  reçoivent  notre  feuiUe»  A  en 
ouvrir  de  semblables»  afin  de  pouvoir  soulager  les  victi- 
mes de  nos  dissentfons.  Maintenant»  A  la  veille  de  la  fête 
de  notre  état»  nous  engagerions  de  même  les  diverses 
sociétés  qui  se  réimiront  pour  la  célébrer»  Afaire  des 
quêtes  Aleur  profit.  Nous  enregistrerons  avec  plaisir  tous 
les  actes  de  bienfaisance  et  d'humanité  »  qui  seront  faiU 
en  leur  faveur»  et  nous  serons  fier  de  prouver  que  la 

classe  Industrielle  de  notre  cité  n'oublie  pas  ses  malheu- 
reux. 


AMMONGIt  DIVBE8SS. 

[Sq  A  vwdre»  UB  «uiuquet  à  grande  ooupole  et  à  deux  brancbet  9 
g^M  V^  comptoir  ou  catt.  i'adietaer  â  M.  MeuBier  »  Qmde- 

M)  A  veudre.  4  métiert  deut  S  travaiDaut  ea  600»  et  quantité 
d uttentilet nourla fUiiique.  On  donnera  det fadUtét pour lepaye- 

meuL  La  telte  du  loyer  aéra  au  gié  de  l'adieteur.  S'adTà  M.  Léaa. 
rue  det  Fottét  «  n*  S. 

J^^\^r\?^^^H'  ■«««"•«»  •  ITmaneur  de  préreulr MM.  lea 
cbelt  d'atdim  ou'elle  vient  de  reprundro  ton  ancienne  praTettion 

qu  une  maladie  PaTait  obligée  da  ceemr  ;  die  lemet  tout  1m  articiea 
compliquée  9  toit  à  corpt9  •okt  à  littet. 

5'aé9$mrmêdmriikan,tfS,4m€rimd§krMêGmÛi. 

Ckmgmint  de  domicile. 

[60]  HIGHC9  ffUBoa  n  loet  eBjmm9  ci-devant  rm  TVtem* 
prévient  le  public  qu'a  demeure  actuellement  rm  d§ê  Toéibe-OfaM- 
dStmier^ef^  ifu  PtrrM  9  n*  1 1 9  ne  X 

[61]  Un  atelier  de  4  atétiertpour  Ikeenné  et  vubant  t  méomiquea 
^A^Va^  ^^  aoceateiict^  etc.  etc.  8'adretter  au  Bureau. 

t6a].lJn  Bélier  de  velouie  b^onné  à  pimidiudws  M.  Msrtincn  » 
place  de  la  Ci»is-Boutte9  n*  179  au  a**. 

[63]  Six  métiert  pour  gilett  »  travainaBt9  à  vendfe9  et  appartemena 
ÎPf^À^^''^  P*«*  •■  •«»*^  ^  >•  ^W«  •  *  >«w  *  û%€l  pro- 
^alne.  On  donnera;  toutettortea  de  l^mtét  pour  le  payement,  l'a- 
dretter  an  Bureau. 

[65]A  vendre.eaaétiert  unit  et  «Konnét 9  pour  cante  de  départ 
«ttuatede  la  location9  le  tout  à  trét-bon  maf€hé9  ot  dont  ou  peut 
prendre  pottettion  de  tuite.  8'adretter  au  Bureau. 

(66)  A  vcttdre9  un  beau  battant  de  vdourt.  8'adretter  à  M.  llvot, 
rue  de  la  Gbarité  9  n*  i8. 

(67^  Aprendre9unmétierdevelourtiiçonné9ChesM.Mvon9 
côte  detCarméUtet.  à  le  barrière  da  fer.  ^^ 

(69)  Un  ateUer  de  l  métiert  lancé  avec  accettoliue.  a  en  6|4  an 
mmrt,  mécanique  I9S00. 1  en  5|49  mécanique  900.  U  7  a  beaucoup 
^uttentilet  que  l'on  oéderait  à  l'acquéreur. 

8'adretter  au  Bureau  du  Journal»  ou  court  Morand^  a*  8.  au  4»«. 
sus  Brotteaua. 

(70)  A  prendre ,  un  métier  de  ceinturut.  B'adreteer  au  Bureau. 

ACOLB  DB  DB88IN  BT  DB  MI8B  BN  GABTB 

rOVl  Lk  FAMIQVI. 

(71)  Une  école  de  dettin  et  de  mim  en  carte  pour  la  Hibrique  vient 
d'être  ouverte  dant  le  quartier  det  Terreaux.  Cet  établittement  » 
dirigé  par  det  maitret  ezpérimentét»  prèmnte  let  plut  grande  éven- 
tant aux  feunet  gent  qui  te  dettinent  à  le  liMque. 

Le  protpectut  te  dittribue  à  l'établittement  «  pUm  d§ê  Cvmn, 
n*  S,  ea  4*«  tout  let  {ourt  non  fériét9  de  8  à  10  beuret  de  matin. 

ATI8.  (7s)  Let  jeonet  gent  qui  te  dettinnent  au  commerce  det 
étoffée  de  mieriet  fkçonnéct  «  et  qui  auraient  fait  un  bon  appreatittage 
de  cet  état  9  trouveront  de  l'emploi  dant  de  bonnes  malaunt  de  com- 
merce. 8'edretter  eu  Bureau  du  Journal. 

(vS)  On  demande  det  ouvriert-compagneat  pour  det  métiert  de 
Bnbant  à  la  barre.  8'adretter  au  Bureau. 

(74)  Clôture  le  aa  août  de  la  vente  par  coupent  d'os  vaAac  9  de 
troM  Domainea  ettimét  40O9O00  fr.  9  appartenant  à  M.  Aadrv  de 
Pu7raveaa9  membre  de  la  cbambre  det  dépntét.  8'edieteer  à  la 
Bourte  mUitaire9  gelerie  de  l'ArguOt  CMelier  £9  à  Lyon. 


KU-.. 


A  iTON,  DB  t'ummui  01  cHAtTu ,  tui  ciAUMOH,  H*  5,  tti»  Di  U  toB  Dif  Momimu. 


Oi  a'iMii»  ID  Bnream  dn  Jonmil ,  place 

Je r* Boocbeiic  duTerre»!,  ATuigla 

(le  I*  rue  LiDteiBCi  a' 7,  sa  >*  éllfci 

Clici  H.Uiaoa.lib.,  ne  ClenBOnt.n.  St 

AraMd,cab.lil.,  gruiderua  dalaCmU' 

AucBlédnSoIeil-LcTaotinwTramasMCt 
Aucafc  derUnioB,  place  BclUeour  ; 
lihriM.  Fius»>T,  raeTlM>loaaa,a.6i 
Chri  MM.  Boaaiia  et  BaTaa-Oufai,  pa- 

pTiirn,  rue  Fronanrte  ,  s.  5.  et  ne 

L-Kue.n.  .4: 
El  ■  l'impriinciic  ia  Joatnal. 


C*  ItMBmal  naralt  tiMu  Ica  DiBMcbw. 
L«  pris  de  raboBDcmcat ,  qal  ••  paia 
d'avance,  e*td« 

t  tt,  iS  c.  pew  an  nali; 

5  tt.  foar  Irai*  BOi*i 

6  tt,  poor  liz  Boia, 
Et  II  Ir.  poor  l'aiatc. 

Oa  ajoatera,  poor  lei  frai*  de  pMte, 
a  c.  par  Damera  poar  le  dépaiteBenl,  cl 
4  c.  hor*  du  départenieBl. 

Le»  leilrca  el  paqaila  deironl  ttre 
■UancU*. 


Journal  Jtânutriel  tt  £iitix&irt  ht  Ct|ott 


De  lOB*  lea  lempa 

Lea  peUti  oot  pitt  d«a  aoiiiMi  de*  giasoi. 
LanNntiiB. 


Nous  recevoÊS  jewnulltwunt  des  Mires  ou  des  articles 
iOMi  signelare.  Noms  réitawis  Favis  qae  mous  avoas  domi  y 
<fue  nous  ne  pouvons  insérer  atuum  article  sans  en  connatlrt 
Fauteur ,  el  f  v'mv  lettre  «m  signée  est  conume  non  aeeuue. 
Nous  im/ileus  nos  correspondons  à  vouloir  bit» ,  j'ib  oui 
des  raisons  pour  ne  pas  signer ,  se  faire  com^lre  de  Mus 
confidentieltenunl. 


LTON. 

lUX  OUTBins  sus  U  LIBRE  DtirBinB  OBTABT  LB  COKSBIL 
DBS  PMID'HOHMU. 

CoociloyeiH  et  ami* , 
Voiu  noai  avei  chargéf  da  demander  «n  conteQ  dei 
prudluininei  U  recoanaliunce  d'un  droit  auqnel  venu 
altachei  une  p-ande  importance,  celui  de  w  faire  aaait- 
ter  par  nn  ami  ou  défenwnr  queloonc|nc.  Ce  droit  qui 
MOUS  paralMail  dè«-lon  certain ,  ei>t  aujourd'hui  démon- 
Irë  anx  jeux  de  tout  homme  de  bonne  foi.  Noua  avoni 
produit  Toire  réclamation  le  i"  juillet  dernier  dan*  le 
n*  36  du  loumal  ;  une  polémimie  grava  et  conicien- 
cieuM  a  été  tonlenne  avec  HM.  Camot  el  D....  Leur 
reiralte  annonce  que  noua  avons  eu  miaon  aur  le  ter- 
rain de  la  diacuMfen.  Une  oceaaion  a'eat  présentée  de 
demander  au  conseil  lui-même  l'appllcalion  du  principe 
impreKïriptible  de  la  libre  déiènse.  Nous  l'avons  saisie 
avec  empressement ,  lofa  de  reculer  devant  une  lutte  pé- 
nible cwitre  le  pntsident  lui-même.  Hous  avons  été 
secondé  par  le  courage  digne  d^éloges  de  H.  Tiphalne, 
en  lapersonne  duqud  le  conseil  a  violé  le  droit  sacré  de 
la  défenae.  No*  justes  plaintes  sont  sorties  de  l'étroite  en* 
ceinte  ob  1  on  croyait  peut-être  les  renfermer.  L'fic*»  a 
eu  du  retenliisemeal.no*  confrères  des  autres  journaux 
nous  sont  vcuu<t  en  aide.  Le  Courrwr  de  Lyon  seul  s'est 
abulenu  ;  en  sorte  que  nous  pouvons  dire  que  la  presae  a 
eié  unauime  «o  notre  laveur. 


Un  avis  sur  cette  grave  qneslioa  a  été  demandé 
k  deux  avocats ,  H**  Cbanay  et  Charassin.  Ils  ont  ré- 
pondu aveo  empressement  k  notre  désir,  el  leur  con> 
■altation  a  été-  insérée  le  9  août  dans  le  Précurseur  et 
le  19  dans  ce  journal.  Noua  signalons  k  votre  recon- 
naissance ces  deux  avocats  aveo  d'autant  plos  de  ralaon 
qu'ils  n'ont  voulu  accepter  aucun  honoraire.  Neu»  a'm 
prenons ,  ont-ils  dit ,  çh*  dans  lit  affuiret  d'intérêt  prhi. 

Convaincus  de  notre  droit,  nous  avons  employé  les 
v<riesde  laoonciliation,danslapenséeqne  des  magistrat* 
élus  devraient  être  desmaglstrala  populaires.  Errenr  de 
notre  part.  Une  visite  que  I  un  de  nous,  accompagné  de 
deux  cheb  d'ateliers  a  rendne  kH.  le  prtaidentdu  conseil 
a  été  Infhicluense.  San*  non*  rebuter,  nous  avons  adre**é 
la  consultation  dont  11  vient  d'être  parlé,  avec  une  lettre  k 
ce  même  président  vere  lequel  nous  n'aurions  pas  cru  dé- 
vier noos  rendra  une  seconde  Ibis.  Cette  lettre  est  restée 
sans  réponse.  Nous  non*  sommes  aperçus  qu'il  existait 
aussi  des  volontés  innofcSLBs  ailleurs  que  chea  le*  po> 
tenlats. 

Tons  nos  efforts  ont  été  superflus  ;  c'est  envain  que 
noua  avons  prouvé  combien  notre  réclamation  était  juste 
et  fondée;  c'est  en  vain  que  de  toute  part  a  jailli  la  lu- 
mière. On  nousaoppoaéu force aveu^e,le  pouvoirdl*- 
crétionnaire,  et  pour  tout  dire  en  un  mot ,  l'arbitraire. 
Que  répondre  krarbltraire,  et  comment  s'en  défendre? 

D'autres  soins,  d'autres  abus  k  combattre  nous  ap- 
pellent, noos  ne  nous  relirons,  quant  k  présent  de  la 
Lille,  que  |usqu*k  un  certain  point,  sauf  k  rentrer  dans 
l'arène  si  les  circonstance*  l'exigent  ;  VBcko  conllnoera 
toujonrsd'enre^trer  vosplainlesk  ce  suiet,  elle  compte- 
rendu  des  audiences  fera  prompte  el  bonne  justice  du 
tous  les  actes  oppressifs  de  la  liberté  de  la  défense.  Lk , 
s'aTTéte notre  pouvoir,  vous  le  savei.  U  n'en  est  pasnurins 
grand ,  car  voua  avea  dû  sentir  en  cette  occunnce  l'uti- 
Uté  de  la  presse  en  général ,  et  en  particulier  celle  d'un 
Journal  qiâtcialement  consacré  k  votre  défense.  Halnte- 
naol  la  ouestion  est  éclaircie,  elle  est  résolue.  Tous  avea 
le  droit  de  vous  présenter  devant  le  conseil  assisté  d'au 


«mi  ou  d'un  défenseur.  Si  on  se  refuse  de  reoteadre  il 
y  eura  dbhi  db  jvsticb.  Venes  alors  à  nous,  nous  ne  fail- 
lirons point  à  notre  mission  ,  a  notre  titre  de  défenseur 
de  la  classe  prolétaire;  d*antres  voies  vous  seront  ou- 
vertes ,  nous  saurons  vous  les  indiquer. 

Ne  p^ec  cependant  pas  courage  f  vos  prudliommes 
se  sont  unaninâent  rangés  à  notre  doctrine ,  nous  en 
avons  et  nous  vous  en  donnons  Tassurance.  Le  premier 
magistrat  du  département  a  demandé  de  8*éclairer  sur 
cette  affaire.  Justice  vous  sera  rendue.  U  y  a  lieu  de 
Tespérer. 

Citoyens  9  nous  avons  fait  notre  devoir  :  que  chacun 
fasse  le  sien. 
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AV  WLÈJIMMTMUWL* 

Monsieur, 

Dans  ce  siècle  de  progrès  ob  notre  peuplé  liélt>s  s*est  éle- 
vé au  dessus  de  toutes  les  nations ,  je  pense  que  ce  peuple 
ne  doit  pas  plus  dégénérer  dans  son  langage  qu*il  n*a  tai> 
bli  dans  ses  actions ,  et  {e  crois  que  le  titre  que  vient  d'a- 
dopter une  estimable  classe  d'ouvriers  de  notre  ville ,  ne 
répond  pas  i  notre  époque  de  régénération.  En  effet ,  le 
nom  de  FERANDINIERS  ne  laisse  dans  Tesprit  aucune 
trace  qui  puisse  faire  croire  qu'il  se  rapporte  au  tissage 
de  la  soie.  Dans  le  dictionnaire  de  l'académie  9  on  trouve 
bien  ce  vieux  mot  dérivé  de  firanditUy  étoffe  qu'on  fabri- 
quait autrefois;  mais  dans  un  état  où  la  divcndté  des  tis- 
sus est  si  grande  f  ob  les  articles  ont  des  noms  si  bizarres, 
ia  trouve  aussi  déplacé  de  donner  le  nom  de  ftramUniêr  à 
celui  qui  a  fait  de  la  firmuUfu,  que  {e  trouverais  ridicule 
d'appeler  un  menuisier  Cëiaiêr^  parce  qu'il  aura  fait  des 
caisses ,  etc. 

Pour  remédier  à  la  pénurie  de  notre  langue  »  les  au- 
teurs latins  nous  fournissent  une  expression  bien  plus  clas- 
sique :  dans  tous  leurs  ouvrages,  on  trouve  le  mot  SERI- 
C  ARIUS  qui  rend  dans  toute  son  acception  le  nom  d'oa* 
vri$r  in  êoiê. 

Ainsi,  SERIC ARIENS  ne  serait  pas  plus  étranaer  au 
peuple,  que  ne  lui  sont  les  noms  de  eaUfkcicrUrs ,  de  irit' 
cycles ,  d'offifii^iu,  etc. ,  et  du  moins  le  nom  de  tériatrUnè 
laisserait  une  idée  juste  dans  l'esprit  de  celui  qui  voudrait 
Tanalyser. 

Cette  question  n'est  pas  aussi  frivole  que  pourront  le 
penser  certaines  gens;  car  s!  tous  les  innovateurs  agis- 
saient ainsi ,  le  grand  problème  philosophique  du  lan- 
gage des  peuples  serait  bientôt  résolu. 

Si  vous  croyez,  monsieur,  ces  lignes  dans  l'intérêt  de 
la  classe  oue  vous  défendez  avec  tant  de  philantrople , 
je  vous  prie  de  les  insérer. 

F.   MlZIAT. 

Noie  du  Rédacteur.  —  Nous  sonunes  parfaitement  de  l'a- 
vis de  notre  correspondant,  et  nous  croyons  qu'il  aérait 
convenable  de  chercher  un  terme  ^nériqne  pour  dési- 
gner la  classe  des  tisseurs  sur  étoffes  de  soie.  Nous  pensons 
que  celui  proposé  par  M.  Meziat,  uricwriens,  pourrait 
être  adopté. 

vmBMtaM  MOT  sum  &▲  ubbx  sirxMgx. 

Nous  avons  reçu  de  M.  D. ,  sur  le  droit  de  libre 

défense,  une  seconde  lettre  trop  longue  pour  que  nous 
puissions  l'insérer  ;  d'aUleurs  nous  n'en  voyons  pas  la 
nécessité,  b  question  nous  parait  résolue  «  de  vaines 
considérations  ne  sauraient  être  d'aucun  poids'auprès  de 
la  consultation  de  MM.  Chanay  et  Charassin  ,'  que  nou<» 
avons  publiée  dans  le  dernier  numéro. 


Nous  sommes  persuadés  des  bonnes  intentions  de 

M.  D mais  nous  lui  observerons  qu'on  peut  être 

honnête  homme  et  fort  mauvais  logicien. 

M.  D commence  par  déclarer  qu'il  n'a  eu  nullement 

l'intention  de  jeter  la  moindre  défaveur  sur  l'industrie  des 
agens  d'affaires  ;  nous  acceptons  cette  déclaration ,  maie 
si  telle  est  la  vérité,  il  était  plus  simple  de  ne  pas  atta- 

3uer  cette  classe  de  citoyens,  on  se  serait  évité  l'embarras 
'uce  justification.  Si  je  me  suis  trompé ,  dit  cet  ex-pru- 
d'homme, dans  le  but  que  j'ai  eu  d  être  utile  aux  ou- 
vriers, et  si  je  me  trompe  encore,  mon  erreur  est  par- 
donnable et  mérite  quelqu'indulgence.  Oui ,  l'erreur  est 
pardonnable,  mais  il  ne  faut  pas  s'y  complaire,  il  ne 
faut  pas  fermer  les  yeux  à  la  lumière  pour  se  réserver 
le  droit  de  dire,  je  ne  vois  pas  ;  nous  ne  supposons  pas 

à  M.  D une  privation  de  bon  sens  telle  qu'il  ne  puisse 

se  rendre  à  révidence.  Au  resta,  nous  ne  nous  en  occu- 
perons pas  davantage,  la  pensée  est  libre,  mais  lors- 
qu'on est  seul  de  son  avis,  il  faut  garder  le  silence. 

M.  D prétend  n'avoir  pas  dit  oue  la  loi  interdisait 

les  défenseurs.  Alors ,  qu'a-t-il  donc  dit  ?  car  notre  thèse 
à  nous  est  bien  simple ,  nous  soutenons  que  la  loi 
n'ayant  pas  interdit  aux  citovens  le  droit  et  se  faire 
assister  par  un  ami  ou  un  défenseur ,  le  conseil  des 

Srud'hommes  ne  peut,  sous  aucun  prétexte,  k  l'aide 
'aucune  considération,  les  priver  de  ce  droit.  Mais  fâché 

apparemment  de  cet  aveu ,  M.  D prétend  oue  la 

défense  ne  doit  être  admise  qu'avec  la  plus  grande  cir- 
conspection. C'est  le  contraire  qui  est  la  vérité.  U  ajoute 
qull  faut  que  le  pnêsident  consulte  le  conseil  et  mette 
aux  voix  la  question  de  savoir  si  la  religion  de  ses  mem- 
bres a  besoin  de  cet  auxiliaire  pour  être  éclairée,  d'ob 
résulterait  pour  lui  le  droit  d'admettre  ou  de  rejeter 
la  défense  sans  violer  la  loi.  Esgobaxd  en  son  temps  ne 
raisonnait  pas  mieux.  Oui ,  tout  tribunal  a  le  droit  d'ar- 
rêter la  défense  en  déclarant  qu'il  est  éclairé,  et  cela 
se  pratique  tous  les  jours  devant  les  tribunaux,  mais  il 
ne  le  peut  qu'après  avoir  entendu  la  défense.  C'est  au 
défenseur  k  n'être  pas  prolixe.  Si  l'on  érigeait  en  qrstème 
le  droit  de  fermer  la  bouche  au  défensetur  avant  même 
mi'il  eût  posé  des  conclusions,  il  y  aurait  arbitraire,  et 
1  on  sait  ce  que  vaut  l'arbitraira,  quelle  est  sa  durée. 

Enfin  M.  D nous  soumet  neuf  questions  k  ré- 
soudre. 

I*  Pourquoi  le  conseil  des  prud'hommes  est-il  com- 
posé de  a5  membres ,  tandis  que  le  juge  de  paix  juge 
seul  ?  a*  Pourquoi  les  juges  de  paix  de  commerce 
siégent-ils  en  robe  et  la  toque  sur  la  tête,  tandis  que 
les  prud'honunes  siègent  sans  costume  distinctif  ?  ne 
serait-ce  pas  parce  qu'ils  sont  arbitres  ?  3*  Pourquoi  les 
parties  comparaissent-elles  en  personne  devant  les  pru- 
d'honunes  et  peuvent-elles  s'en  dispenser  devant  le  tri- 
bunal de  conunerce  ?  4*  Pourquoi  devant  les  tribunaux 
civils  ne  peut-on  se  faire  défendre  que  par  le  ministère 
privilégié  de  quelques  hommes  afl&blés  de  la  robe  et 
agréés  par  ces  tribunaux  ?  n'est-ce  pas  là  une  exception  ? 
5*  Si  on  admet  exclusivement  la  liberté  de  la  défense 
ftans  en  régler  l'usage ,  ne  doit-on  pas  craindre  que  dans 
peu  de  temps  aucun  justiciable  du  conseil  ne  se  croie 
mal  jugé  s'il  n'a  été  défendu,  n'importé  par  qui  ?  6*  Ne 
doit-on  pas  craindre  qu'il  ne  se  forme  une  compagnie 
de  défenseurs  ad  hoc  qui  se  diront  les  camarades  et  tout 
le  monde  ?  7*  Si  un  ouvrier  se  fait  déleudre  par  un 
camarade ,  un  fabricant  ne  pourra-t-il  pas  se  faire  dé- 
fendre par  un  avocat  ?  8*  Si  les  causes  sont  minimes , 
tel  individu  préférera  dépenser  loofr.  et  davantage  que 
de  se  voir  condamner  à  payer  5  fr.  Enfin  croyez-vous 
qu'une  audience  gf'*nérale  par  semaine  sera  suffisante  ? 


Nom  avons  réuni  toutes  ces  questions ,  et  nous  allons 
\  répondre  succinctement.  Si  le  conseil  des  prud*hoiu- 
mes  cHt  plus  nombreux ,  c*est  qu*il  n*est  pas  formé , 
comme  les  justices  de  paix,  par  arrondissement»  mais 
pour  toute  la  ville ,  et  qu*ayant  à  représenter  diverses 
professions,  à  surveiller  les  ateliers,  à  constater  des  con- 
traventions, à  concilier  les  parties  renvoyées  devant  ses 
membres ,  il  était  nécessaire  qu*un  grand  nombre  de 
juges  pussent  concourir  à  ces  ai  verses  fonctions.  Si  les 
autres  juges  ont  un  costiune  public ,  les  prudliommes 
ont  une  médaille  distinctive,  et  ils  ont  tort  de  ne  pas 
la  p<»rter  en  séance,  puisque  c*est  Tinsigne  de  leur  fonc- 
tion :  ainsi  tombe  la  base  sur  laquelle  M.  D....  s*appuye 
de  ne  considérer  les  pnidliommes,  que  conune  arbitres  ; 
ce  sont  de  véritables  juges.  Uu  jour  viendra,  et  nous 
l'espérons,  où  tous  les  juges  seront  élus  par  leurs  con- 
citoyens, et  n^auront  que  quelques  insignes,  pour  se 
distinguer  d*eux  dansTexercice  de  leurs  fonctions  tempo- 
raires. 

Sur  la  troisième  question  |  au  lieu  de  nous  étonner  de 
la  disposition  du  décret  du  1 1  juin  iSog  qui  assujétit  les 
parties  à  comparaître  en  personne  devant  le  conseil ,  à 
la  différence  des  autres  tribunaux  qui  n*exigent  pas  ha- 
bituellement cette  présence ,  quoiqu*ils  en  aient  le  droit, 
nous  désirerions  que  cette  prescription  s*étendlt  à  tous 
les  tribunaux  ;  ce  serait  une  grande  amélioration  dans 
Tordre  judiciaire  ;  mais  il  est  vrai  qu'elle  amènerait  la 
suppression  du  monopole  des  avoués.  A  la  quatrième 
question  de  M.  D....  nous  répondrons  que  c*est  un  abus  ; 
mais  qu'il  ne  faut  pas  s*en  prévaloir  pour  en  maintenir 
un  autre.  Notre  avis  serait  de  les  supprimer  tons  les  deux. 

La  question  cinquième  posée  par  M.  D est  captieuse 

et  sent  Tamour  du  privilège.  Le  conseil  voudrait-U  par 
hasard ,  s*il  était  obligé ,  comme  il  le  sera ,  d*admettre 
des  défenseurs ,  voudrait-il  circonscrire  leurs  choix  ? 
Il  s'abuserait  étrangement  ;  nous  résisterions  contre  ce 
nouvel  abus  avec  autant  d'énergie  que  nous  en  mettons 
à  combattre  celui  qui  existe  en  ce  moment.  Nous  grou- 
pons les  quatre  dernières  questions ,  et  voici  notre  ré- 
ponse :  si  par  hasard  il  se  formait  une  compagnie  ad  hoc 
de  défenseurs  qui  seraient  les  camarades  de  tout  le 

monde,  qu'importe  à  M.  D puisque  rien  ne  forcera 

les  justiciables  du  conseil  à  y  avoir  recours.  Pourvu  que 
les  ouvriers  soient  défendus,  dirai-je  à  mon  tour,  il  nUm- 
porté  par  qui ,  libre  au  fabricant  de  se  faire  défendre  par 
un  avocat.  Il  y  a,  nous  l'avons  dit,  dans  la  classe  ou- 
vrière, des  hommes  qui,  dans  la  discussion  de  leurs  droits, 
ne  craignent  pas  même  un  avocat ,  parce  qu'enfin ,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  il  ne  s*agit  pas  de  questions  de  droit 
bien  graves  à  résoudre  devant  le  conseil.  Quant  à  ceux 
qui  voudront  manger  loo  fr.  pour  s'éviter  de  payer 
cent  sols,  nous  ne  savons  guères  comment  ils  y  parvien- 
dront avec  la  forme  de  procéder  prescrite  devant  le  con- 
seil, et  qu'il  ne  s'agit  aucunement  de  changer;  le  pro- 
blème nous  pariât  difficile.  Il  nous  reste  à  rassurer 

M/  ^ dans  le  cas  où  il  rentrerait  an  conseil  des  pm- 

d*honunes;  oui ,  une  audience  générale  par  semaine  suf- 
fira, et  si,  contre  toute  attente,  nous  nous  trompions, 
nous  prendrons  la  liberté  de  parodier  les  paroles  mémo- 
rables du  sage  Mably. 

iM  tribunauof  sont  faiu  pour  les  juMiietâhlêt^  et  non  les 

JutUeiêàUt  pour  les  tribunatuf  (i).  M.  D nous  annonce 

en  terminant  que,  quelle  que  soit  notre  réponse ,  cette 
lettre  sera  la  dernière  :  nous  croyons  qu'il  a  parfaite- 
ment raison  en  cela. 

(0  Mably  a  dit  :  Lcf  rob  tout  mf  pow  Its  pcapitt,  st  ooo  les 


Nous  avons  dit  qu'im  journal  était  une  arène  où  toutes 
les  opinions  se  donnaient  rendez -vous,  et  c'est  pour 
être  conséquens  avec  ce  principe  que  nous  insérons  la 
pièce  suivante  : 

Depuis  que  les  Voltaire,  les  Rousseau ,  les  d'AlembeH, 
les  Diderot,  etc. ,  sont  venus  révéler  au  monde  la  mons- 
trueuse organisation  sociale  du  genre  humain  en  général 
et  de  la  France  en  particulier,  tous  les  régénérateurs  et 
philantropes  ou  soi-disant  tels  de  ce  peuple  aussi  essen- 
tiellement raisonneur  et  amateur  de  nouveauté ,  que  spi- 
rituel et  brave ,  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour  saper  et  ren- 
verser à  l'envi  nos  vieilles  institutions  •  et  ils  y  ont  si  bien 
réussi  que  c'est  à  peine  si  l'on  en  retrouve  encore  ça  et  là 
quelques  vestiges  encore  debout  ;  mais  il  parait  qu'en 
cela  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  il  était  f^us  fa- 
cile d'abattre  que  de  réédifier,  car  depuis  quarante  ans 
que  nous  sommes  au  milieu  des  débris  et  que  l'on  cher- 
che à  reconstruire  sur  d'autres  bases ,  tous  les  moyens 
tentés  jusqu'à  ce  jour  pour  améliorer  le  sort  moral  et 

ghysique  des  classes  les  plus  pauvres  et  les  plus  nom- 
reuses,  semblent  aboutir  à  un  but  directement  opposé  à 
celui  qu'on  se  propose  d'atteindre  ;  à  chaque  iiistanl( 
l'expérience  vient  douloureusement  démontrer  l'impuis- 
sance d'amélioration  de  toutes  ces  utopies  que  l'on  nous 
présentait  conune  des  panacées'propres  à  guérir  tons  nos 
maux ,  et  qui  en  définitive  ne  se  sont  trouvées  que  des 
poisons plusoumoinscorrosifs,  oui  en  élargissant  la  plaie 
menacent  de  la  rendre  incurid>le. 

Serait-il  donc  vrai  comme  certains  esprits  chagrins  le 
soutiennent,  que  l'ancien  régime  était  le  meilleur  pos- 
sible ,  que  la  société  ne  peut  exister  qu'à  la  condition  que 
les  dix-neuf  vingtièmes  de  ses  meinbres  passeront  leur 
vie  dans  les  tourmens  et  les  fatigues  d'un  travail  écra« 
saut ,  et  dans  la  privation  absolue  de  tout  ce  qui  contri- 
bue à  rendre  l'existence  supportable.  Si  une  pareille  as- 
sertion était  vraie ,  il  y  aurait  lieu  pour  nous  à  douter  de 
la  providence ,  et  à  retourner  dans  les  forêts  en  laissant  à 
nos  seigneurs  et  maîtres  le  soin  de  se  tirer  d'affaire 
comme  ilsfentendralent  ;  carde  quel  droit  prétendraient- 
ils  nous  accabler  sous  le  poids  des  charges  de  la  société 
lorsqu'on  même  temps  ils  nous  refuseraient  la  participa- 
tion au  moindre  de  ses  avantages  ? 

Mais  non ,  il  vaut  mieux  croire,  pour  l'honneur  de  la 
civilisation  qu'il  existe  des  combinaisons  d'ordre  social 
I^us  équitables  que  toutes  celles  mises  en  usage  jusqu'à 
ce  jour ,  que  si  on  ne  les  a  pas  encore  trouvées,  c'est  que 
dans  l'ordre  intellectuel  comme  dans  l'ordre  physique, 
les  découvertes  et  les  améliorations  ne  sont  que  le  résultat 
de  longues  recherches  et  de  beaucoup  de  tàtonnemens  ; 
que  peut  être  aussi  nous  ne  sommes  pas  dans  la  bonne 
route,  et  à  cet  égard  je  pense  qu'une  des  causes  qui  a  le 
plus  contribué  à  fourvoyer  nos  faiseurs  de  constitutloos 
et  de  chartes ,  c'est  qu'ils  ont  voulu  faire  de  la  politique 
le  fondement  de  leur  édifice,  tandis  qu'elle  devait  en  être 
lesonunet.  Lorsqu'il  s'est  agi  de  détruire,  attaquer  avec 
violence  et  ténacité  les  institutions  gouvernementales 
qui  faisaient  obstacle,  c'était  là  un  bon  moyen  :  mais  si 
la  révolution  de  89  a  été  faite  dans  l'intention  d'obtenir 
une  répartition  pluséquitabledes  charges  et  des  bénéfices 
de  la  société,  le  bons  sens  indiquait  que  dans  cette  ré- 
partition l'ordre  matériel  devait  précéder  l'ordre  politique. 
Les  premiers  hommes  qui  se  sont  réunis  en  société  ne 
l'ont  pas  fait  dans  le  but  de  discuter  la  meilleure  foroM 
de  gouvernement ,  mais  bien  dans  celui  de  se  procurer 
plus  de  facilité  et  de  bien-être  dans  leurs  moyens  d'exis- 


ttncc  ;  les  instilutlonii  polillquet ,  le  bewwn  d  ini Inielion  i 
ne  sonlvenns  qu'après.  Or,  ce  qu'à  mon  avis  on  derait 
faire ,  pour  nous  pauvre  peuple,  esl  précisémeni  ce  qu  on 
n'a  pas  fait ,  aussi  voyei  où  nous  eu  sommes  I  plus  nul- 
heureux,  {e  le  dishardimeul,que  nous  n'étions  avant  89, 
car  d'une  part  on  n'a  rien  fait  pour  soulager  notre  naisère, 
et  de  l'antre  on  nous  en  a  rendu  le  sentiment  mille  fols 
plus  poignant  en  détruisant  sous  fe  ne  sais  quel  préteste 
de  dignité  de  l'homme  tout  ce  qui  jusqu'alors  avait  servi 
à  nous  en  dissimuler  l'amertume. 

Il  est  temps  qu'un  pareil  état  de  choses  cesse ,  il  est  ur- 
gent de  prendre  une  autre  direction ,  il  fiiul  marcher 
dans  la  voie  des  améliorations  matérielles ,  et  c'est  à  nous 
prolétaires  qui  souffrons  le  plus  de  l'ordre  existant,  ipro- 
clamer  nos  besoins, à  demander  qu'on  les  diminue,  en 
vertu  du  droit  que  nous  avons  de  vivre.  Il  fiiut  qne  nous 
marchions  avec  calme  et  modération  dans  cette  voie 
(  afin  que  Ton  ne  nous  compare  pas  de  nouveau  k  ces 
barbares  venus  du  Nord  et  am^ortant  avec  eux ,  le  pil- 
lage, la  dévastation  et  l'incendie  ),  mais  aussi  avec  persé- 
vérance et  fermeté.  El  si  quelques  légers  sacrifices  nous 
M>nt  imposés  pourélcver  une  tribune  à  nos  réclamations, 
faisons-les  avec  courage,  c'est  de  l'argent  bien  placé; 
surtout  sachons  défendre  nous-mêmes  nos  intérêts ,  et  ne 
nous  fions  plus  à  ces  intrigans  ambitieux  qui ,  sous  le 
masque  d'apêtres  de  l'humanité ,  ne  cherchent  qu'à 
nous  faire  servir  d'instmmens  à  leur  élévation,  que  l'on 
voit  aujourd'hui  à  force  de  flatteries  et  de  belles  pro- 
messes ,  mendier  notre  secours  pour  renverser  les  obsta- 
cles qui  s'opposent  à  la  réussite  de  leurs  projeta  ;  mais 
que  Ton  verra  après  le  succès  uniouement  occupés  à 
rassembler  nos  bouta  de  chaînes  brisées  pour  s'efforcer 
de  les  renouer  plus  fortement  que  famais.  Camarades, 
ne  les  écoutons  ^us ,  ils  nous  ont  trop  trompés ,  et  s  il 
nous  faltait  des  exemples ,  vous  savei  qu'il  ne  faudrait 
pas  aller  les  chercher  loin.  Pénétrons-nous  bien  de  cette 
vérité ,  que  ce  n'est  pas  dans  ta  politique  que  nous  de- 
vons chercher  le  remède  à  nos  maux ,  une  quand  bien 
même  on  ferait  une  loi  pour  accorder  à  chaque  Français 
le  droit  de  régner  un  seul  jour ,  nous  aurions  le  temps  ^e 
vivre  et  mourir  mille  fois  avant  que  notre  tour  arrivât  : 
comprenons  que  chaque  bouleversement  nous  reporte 
cinquante  ans  en  arrière ,  par  le  temps  nécessaire  à  re- 
lever les  ruines  faites  en  un  jour. 

Que  dès-lors  ce  que  noiu  avons  à  faire,  c'est  de  démon- 
trer combien  est  absurde  et  injuste  le  partage  des  biens 
et  des  maux  de  la  société  telle  qu'on  nous  l'a  faite ,  c  est 
de  faire  comprendre  à  nos  adversaires  combien  leur 
système  à  notre  égard  est  cruel  et  dérisoire ,  combien 
Hont  odieux  et  ridicules  les  sophismes  que  leur  inspire 
l'égoîsme,  afin  qu'en  les  faisant  rougir,  nous  les  forcions 
à  faire  d'eux-mêmes  les  réformes  que  réclame  notre 
position.  Voîta  la  tâche  que  nous  devons  nous  imposer, 
elle  est  assea  importante  et  asseï  difficile  pour  absorber 
toute  notre  activité  et  toute  notre  énergie  :  ainsi  donc  ne 
les  dépensons  pas  à  la  poursuite  de  chimères  qui  ne 
peuvent  avoir  pour  nous  d'autre  effet  que  de  reculer  le 
terme  de  nos  effoHs.  Lorqne  nous  serons  assurés  que 
désormais  notre  travail  suOira  à  noire  existence,  nous 
iliscuterous  si  la  république  nous  convient  mieux  ^ue 
la  monarchie  :  mais  jusques-là  cette  discussion  n  est 
pa!i  notre  plus  pressant  intérêt 

BovvxiT. 


n*  10),  l'article  suivant  qui  nous  parait  aussi  bien  pensé 
que  bien  écrit  : 

M  L'iCiOlSMI. 

c  L'égoisme  est  ta  plaie  ta  plus  profonde  du  corps  so- 
cial, et  il  ne  tend  à  rien  moins  qu  à  le  frapper  de  mort. 
La  société  est  fondée  sur  un  échange  mutuel  de  devoirs 
et  de  bons  offices.  Le  vrai  citoyen  doit  vivre  dans  ses 
sembkbles  autant  que  dans  lui-même  ;  il  doit  préférer  les 
intérêts  de  ta  patrie  à  ses  propres  intérêts,  et  puiser  le 
mobile  de  ses  actions  dans  ta  philantropie  et  le  patriotiii- 
me.  L'égoîsme  étouffe  ces  nobles  sentimens  ;   il  isole 
l'homme  dans  lui-même  ;  il  teml  à  étendre  ta  prédomi- 
nance absolue  de  moi.  LVgolste  verrait  avec  indifférence 
périr  tout  ce  qui  l'environne,  pourvu  que  son  bien-être 
individuel  n'en  souffrtt  aucune  atteinte  ;  enfin  il  se  laisse 
diriger  coname  à  son  insu  par  cette  horrible  maxime  : 
ta  famille,  ta  société,  l'état,  c'est  moi.  Nous  le  deman- 
dons, de  quel  œil  considère-t-on  maintenant  les  diverses 
Iirofessions,  les  diverses  carrières  ?  Se  souvient-on  senle- 
ement  qu'elles  ont  toutes  pour  but  Hutérêt  général  de  ta 
société  ?  Non  sans  doute.  L'égoîsme  les  a  rabaissées  au 
niveau  de  l'intérêt  personnel;  elles  ne  sont,  à  nù%  yeux 9 
que  les  auxiliaires  de  l'ambition  et  de  la  cupidité ,  que 
des  acheminemens  vers  le  repos  et  l'oisiveté,  que  des  de- 
voirs pénibles  auxouels  nous  gémissons  d'être  condam- 
nés: l'appât  du  gain  peut  seul  vaincre  notre  paresse  et 
notre  répugnance.  Toute  peine  mérite  salaire,  nous  le 
savons;  mais  nous  voudrions  du  moins  que  ce  sataire  ne 
fût  pas  l'unique  but  de  nos  efforts  ;  nous  voudrions  plus 
de  aésintéressement,  plus  d'humanité  dans  l'accomplis- 
sement du  devoir  social  ;  nous  voudrions ,  en  un  mot,  que 
l'amour  des  hommes  eût  plus  de  part  à  nos  travaux  que 
l'amour  des  richesses ,  que  l'amour  do  nous-mêmes. 

1  Oui,  c'est  à  l'égoîsme  qu'il  faut  imputer  nos  divisions 
et  nos  misères  ,  mais  c'est  peut-être  au  vice  de  nos  ins- 
titutions sociales  qu'il  faut  imputer  l'égoîsme.  L'esprit 
d'individualité  doit  être  en  conséquence  de  notre  organi- 
nisation  sociale  :  aucun  lien  politique  ne  rattache  les  ci- 
toyens :  chaque  familte,  chaque  individu  a  des  interêta  à 
part ,  où  sont  concentrés  tous  «es  désirs ,  toutes  ses  affec- 
tions ;  jamais  ses  pensées  ne  remontent  jusqu'à  la  patrie; 
jamais  oe  qui  l'entoure  ne  lui  rappelle  que  nous  sommes 
tous  membres  d'une  même  famille.  Le  patriotisme  ne 
doit  pas  être  une  abstraction ,  il  doit  être  une  réalité  ;  H 
doit  être  mis  chaque  jour  en  pratique  pour  ne  pas  s'étein- 
dre ,  pour  ne  pas  finir  par  s'anéantir. 

1  Et  qu'a-t-on  fait  jusqu'à  ce  jour  pour  le  rendre  popu- 
taire,  pour  le  réaliser  aux  yeux  de  la  multitude  ?  rien. 
Jusqu'ici  la  patrie  n'a  été  qu'un  mot  pour  le  peuple,  il  ta 
cherchait  et  ne  la  trouvait  pas.  t 


Nous  empnmlon*  à  un  nouveau  journal  qui  parait  à 
St-Etîcnne .  et  qui  a  pour  titre  le  Vulcain ,  (  5  août , 


Tout  ce  qui  touche  aux  besoins  de  ta  classe  prolétaire* 
tout  ce  oui  peut  porter  à  réfléchir  sur  ses  besoins ,  sur 
son  amélioration  ,  tout  cela  est  de  notre  ressort.  C'est 
pourquoi  nous  insérons  ces  réflexions  de  l'Européen ,  ex- 
traites du  n*  ai  (du  ai  avril  i83a,  page  3a6,)  qui  nous 
paraissent  utiles. 

Nous  avons  souvent  dit  que  la  politique  n'était  que  la 

C  révoyance  des  besoins  du  peuple Car  enfin,  pourles 
ommes  «lui  dorment  pendant  toute  leur  vie  du  profond 
sommeil  de  IVgoîsme,  et  qu'une  révolution ,  une  épidé- 
mie ou  une  disette  réveillent  tout  les  dix  ans  pour  donner 
quelques  heures  à  quelques-uns  ;  pour  ces  hommes ,  il 
demeurera  prouvé  qu'il  existe  dans  Paris,  un  peupta  qui 
est  aux  avant-postes  de  la  mort  et  de  toutes  les  destruc- 
tions; qu'une  épidémie  qui  attaque  le  centième  de  la  po- 
putation  générale ,  frappe  le  dixième  de  ce  peuple  ;  que 


Il  inori  qui  e*it  le  résiillat  de  celte  épidcniie,  enlève  le 
«ixiiiiie  dcH  malades  en  général  »  et  le  treizième  parmi  ce 
|iiMi|ilc  :  f|u*cnliu  la  terminaifton  de  ces  M>uffrance8,  qui 
iiuiii  Ifsautreiiy  est  la  convalcHcence  entourée  de  toutes 
li>N  (f iiiHolations »  de  tous  les  charmes  de  la  renaissance 
.1 1.1  \  ic  et  à  la  joie,  est  pour  ce  peuple  la  misère  et  toutes 
M  s  Miiillranccs,  car  là  ou  II  y  a  un  père  de  famille  mort, 

il  \  a  nue  femme  et  des  cnfans  sans  ressources Voilà 

(  I-  f|(resl  ce  peuple  qui ,  disent  en  souriant  M.  Dupin  et  le 
iiiiinial  dvs  Débats,  nVst  ni  vous,  ui  moi,  ni  la  garde  ua- 
lioiiahs  ni  les  marchands  de  Paris. 

Mais»  la  maladie  cessera ,  IVgoïsmc  se  rendormira  ; 
nu\  douces  voluptés  des  sens,  aux  charmes  du  pouvoir 
«Ml  lit*  roisivclé  ,  les  cœurs  un  instant  ulcérés  par  la  pitié, 
«Ml  scn-és  par  la  peur,  sVpanouiront  ou  se  refermeront, 
et  011  oubliera  qu'il  y  a  un  peuple;  cependant  ce  peuple 
I  st  le  même.  Une  augmentation  de  5  cent,  dans  le  prix 
ilii  pain,  détruit  le  vingtième  de  ses  ressources  :  il  est  en 
|iroie ,  tous  les  cinq  ans ,  aux  résultats  des  crises  fiuan- 
iii'iv.s  qui  diminuent  le  cinquième  de  son  travail.  Eu 
icuips  ordinaire,  sur  a5,coo  personnes  qui  meurent, 
i.'>,ooo  appartenant  au  peuple,  sont  enterrées  par  la  cha- 
rilé  publique  ;  Co,ooo  personnes  du  peuple  entrent  par 
.111  dans  les  hôpitaux  ;  et  dan»  les  quartiers  riches,  la  mor- 
l.ilité  vHi  de  1  sur  Yi  |Kir  an  ,  et  dans  les  quartiers  pau- 
>rcs  de  i  sur  28.  Voilà  la  vérité,  la  triste  vérité. 


Toutes  les  instructions  officielles,  populaires  et  autres 
sur  les  moyens  à  employer  pour  se  préserver  du  choléra, 
nous  recommandent  les  bains  comme  un  moyen  excel- 
lent. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  maintenir  la  peau  propre  et 
la  dcbairasser  des  résidus  de  la  transpiration ,  est  le  meil- 
leur moyen  d'entretenir  Tactivité  de  la  vie  à  Textérieur 
du  corps ,  et  de  prévenir  toutes  les  concentrations  sur  les 
organes  intérieurs. 

Il  est  bien  facile  de  dire  à  Thomme  riche  :  Baignez- 
vous.  Mais  nous ,  nous  voulons  faire  de  Thygiène  à  por- 
irc  de  toutes  les  fortunes. 

Autrefois  les  Romains  construisaient  des  bains  publics 
|K)ur  les  liabilans  dont  ils  avaient  conquis  les  villçs  :  au- 
jourd'hui, grAce  à  rincuiie  et  aux  dilapidations  de  nos 
a;ouvcnicmens ,  nous  n'aurons  bientôt  pas  de  l'eau  à 
boire.  Si  la  sécheresse  continue  encore,  la  Sadne  ne  sera 
i|u'un  ruisseau  infect,  et  nos  pompes  seront  taries. 

A  défaut  de  bains  publics,  l'ouvrier  peut  aller  à  la  ri- 
vière ;  mais  sa  journée  se  prolonge  ordinairement  si  tard , 
que  ce  n'est  guèrcs  que  le  dimanche  qu'il  peut  jouir  du 
haiii.  Lorsqu'il  est  déjà  accablé  de  fatigues,  il  ne  pour- 
rail  eharicr  Teau  nécc*isairc,  pour  remplir  une  baignoire. 
I)  ailleurs  où  prendrail-it  cette  eau  ?  et  oii  prendrait-il  la 
bj  igiioire  ? 

Le  vieux  dicton  Dieu  donne  de  Ceau  d  tout  ie  monde,  est 
incore  un  reproche  adressé  à  ceux  qui  négligent  trop  la 
liroprcté  du  corps,  et  la  rareté  de  l'eau  ne  siiurait  excuser 
la  saleté  cpii  couvre  la  figure  de  tant  d'enfans. 

Voici  le  moyen  que  je  propose  pour  remplacer  le  bain. 
Il  faut  prendre  une  grosse  éponge  ou  un  linge  de  coton 
qui  retienne  beaucoup  d'eau,  et  se  faire,  |>cndant  cinq 
minutes  ou  plus  long- temps ^  des  lavages  sur  tout  le 
corps ,  depuis  la  léle  jusqu'aux  pieds  :  les  répéter  jusqu'à 
ce  qu*on  se  sente  bien  rafraîchi.  Il  ne  faut  pour  cela 
qu*un  litre  d'eau. 

(.es  lotions  seront  faites  le  matin  ou  le  soir  ;  cepen- 
dant l'ouvrier  s'en  trouvera  mieux  le  soîr,  surtout  s'il  ne 
>c  couche  pas  de  suite  après  le  souper.  Elles  auront  l'a- 


vantage d'enlever  la  sueur  du  jour ,  de  le  rafraîchir ,  de 
le  délasser  et  de  lui  procurer  un  sommeil  plus  calme. 

Ceux  qui  auraient  éprouvé  quelquefois  des  douleurs 
de  rhumatisme ,  devront,  après  les  lotions,  s'essuyer,  se 
frotter  fortement  avec  un  linge  rude  et  se  coucher  de 
suite. 

Dans  les  jours  plus  froids,  et  lorsqu'on  n'est  pas  en- 
core habitué  à  ces  lotions,  on  pourra  faire  tiédir  l'eau  ; 
mais  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  et  dans  toutes  les 
saisons,  on  les  supportera  à  l'eau  froide  (non  pas  sor- 
tant du  puits  ) ,  et  elles  valent  mieux. 

Si  le  choléra  ne  vient  pas  nous  visiter,  et  que  nous 
n'ayons  rien  à  faire  pour  nous  en  préserver,  ce  moyeu 
sera  toujours  excellent  pour  entretenir  la  santé  dans 
toutes  les  saisons ,  et  surtout  pendant  les  chaleurs. 

Dans  ce  moment,  beaucoup  d'ouvriers  boivent  beau- 
coup d'eau  de  réglisse  (tisane  de  polisson)  et  en  donnent 
à  leurs  enfans  :  nous  leur  conseillons  de  la  couper  avec 
une  infusion  de  graines  de  fenouil. 

P.  LoarcT. 

Nous  soussignés,  fabricans  d'étoffes  de  soie,  habitant 
la  ville  de  la  Croix-Rousse,  protestons  hautement  con- 
tre les  articles  de  quelques  joiunaux  de  Lyon  qui  ten- 
daient à  rejeter  le  blâme  des  rassemblemens  du  clos 
Casati  sur  notre  population  ouvrière. 

Non-seulement  nous  nous  sommes  prononcés  ouverte- 
ment contre  ces  réunions,  mais  nous  avons  encore  voulu 
que  les  personnes  employées  par  nous  ne  dépassassent 
pas  la  barrière,  afin  d'éviter  qu'elles  prissent  part  aux 
rassemblemens  qui  avaient  lieu  dans  ledit  clos  et  non 
pas  à  la  Croix  -  RoushC  ,  ainsi  que  quelques  journaux 
l'ont  perfidement  insinué. 

Amis  de  l'ordre  sans  lequel  Tindustrie  ne  saurait  pros- 
pérer, nous  savons  respecter  les  lois,  comme  aussi  nous 
savons  obéir  aux  magistrats  placés  à  la  tête  de  l'admi- 
nistration municipale  de  cette  commune,  dont  la  solli- 
citude toute  paternelle  nous  est  connue. 

Nous  dirons  donc,  et  nous  ne  cesserons  de  le  répéter  : 
Non,  les  ouvriers  de  la  Croix- Rousse  ne  sont  pas  des 
anarchistes,  des  révolutionnaires;  leurs  exigences  se 
bornent  à  vouloùr  cette  lUierté  sage  qui  assure  la  con- 
fiance et  fait  fleurir  le  commerce.  Non ,  les  ouvriers  de 
la  Croix  -  Rousse  ne  sont  pas  des  séditieux  :  et  qu'au- 
raient-ils à  gagner  à  un  bouleversement,  eux  qui  ne 
trouvent  que  dans  la  tranquillité  publique  les  moyens 
d'assurer  à  leurs  familles  le  pain  qui  les  nourrit  ? 

Nous  savons  que  de  lâches  mstigateurs  ,  ennemis 
acharnés  de  notre  repos,  voudraient  tenter  de  troubler 
le  calme  dont  nous  sommes  fiers  de  jouir.  Qu'ils  ap- 
prennent ,  par  la  publicité  que  nous  donnons  à  cette 
protestation,  que  nous  sommes  disposés  à  en  finir  avec 
eux ,  et  que  nous  serions  les  premiers  à  le-*  placer  sous 
la  main  de  l'autorité,  s'ils  se  faisaient  connaître  par  de 
nouvelles  tentatives. 

LaCruii-Roanse,  te  10  aoAt  i83i. 

{Suivent  i45  signatures  de  chefs  d'ateliers.) 

Note  du  Rédacteur.^  Nous  insérons  cette  protestation, 
quoique  nous  la  jugions  inutile.  Les  ouvriers  de  la  Croix- 
Rousse  ont  été  attaqués  en  masse  par  le  Courrier  de  Lyon 
2ui  leur  garde  rancune.  Mais  qui  est-ce  qui  croit  au 
'ourrierdê  Lyon?  Nous  aurions  d'autres  réflexions  à  faire  : 
nous  les  taisons,  parce  qu'elles  sortent  de  notre  cadre  ; 
le  Précurseur  les  fera  pour  nous,  et  rachètera  par  là  cer- 
taînes  expressions  contenues  dans  un  de  ses  derniers  N" 
et  qui  ont  offusqué  la  classe  ouvrière  ;  nous  sommes 
convaincus  que  son  patriotisme  les  lui  avait  arrachées , 
et  qu'il  s'en  est  aussitôt  repenti. 


Nous  peofODt  faire  pUidr  à  nos  kctenn  en  lenr 
AoBoaiit  la  note  des  auiret  qni  feront  portée*  derant 
la  ooor  d*aitlie0  de  Lyon,  à  dater  de  deinain.  Nom  les 
prévenons  que  le  célèbre  OdHUm-Bmrotf  avocat  à  Paris , 
membre  de  la  chambre  des  dépotés ,  portera  la  parole 
pour  M.  Anselme  Petetin.  Tout  Lyon  voudra  rendre 
nonunage  à  cet  ami  de  Lafayette. 

Lmdi,  so.  —  Mil.  PM«r«f  (Pierre),  Cêmtf  ilomi^)  ^  Ufagê 
(Jeta),  oibsM  pebliqoe  eavcrt  toa  8.  A.  A.  le  dae  d'OrléaiM, 
priaoermL.  lOf.  Tennufr  (  Aegette  ) ,  provocatioa  à  la  rébcllloa. 


BtJm  (Yiaceot  )  9  toI  et  teotethre  de  toL 

Mardi,  »i.  —  ilwt^  (FrtnçoifU  nenrtre.  PlteM  ( PfMço« )  t 
alteatetàUpodevtaraa  esnat  de  moiaf  de  ii  eae»  tmt  IsqaeOe 
il  eTsit  aotorité. 

Mercredi •  »».  » Ctilmm  (leaa) «  Ckmmfim  ( PUlippe) ,  fem  en 
écritwe  eatlieatlcee  et  pabUqae  par  des  feaeàoaaaim  et  oMeien 
pablict.  ilwwee  (  JeaB-Glaiide  )  ,  inol  aree  ciiraetiM. 

Jeadi ,  a3.  —Les tieart  Aîvta  f  Adéodat) , Oarem  ( HTaciBllie) , 
Lâméry  (  Jeaa-Deaie  )  »  Ltméry  (  Jeaa-Beaott  )  »  provoeatioa  à  l'as- 
Mftioat  da  roi  et  offSeoM  à  ta  pcnoaae. 

Vcadredi ,  s4.  —  Ontgy  dit  Baroacbv  (  Edeaae  ) ,  yoI.  Bmmrêt 
(  Glaade  )  »  atteatat  à  la  padear  sar  ta  iUe  âgée  de  aieîat  de  1 1  aot. 

Saaiedit  »5,  '^  Rigmmi'Ckiêtm  (  Jalet)#  baaoaeroaf 

Laadi ,  %y,  mardi  «  a8,  aiercredi ,  »9.  —  mUktUU,  ^ , 

faai  ca  écritares  publiques  et  •oattractîoa  de  dealers  publics. 

Jeadi,  3o.  »  {Umîmiêr  (  Edoaard),  teoCatiTc  de  toI  avec  eflkaclioa. 
V.  PêUiim  (  Aaaelaie)»  rédactear  ea  chef  da  Pi^mnmi'f  i«eicitatioa 
à  la  baiae  et  au  aiéprif  da  foa? eraeaieat  ;  %•  oflèases  à  la  penoaae 
daroi. 

Vcadredi  «  3i.  —  V.  Prfclîa  (  Aasdaie  )  «  i*  escitadoa  à  la  baiae 
et  aa  aiépris  da  gouTcraemcat  ;  %•  eicitalioa  à  la  haiae  des  citoycas 
coatre  l'arasée  ;  3*  offeases  à  la  pcrsoaae  da  roi  ;  4*  profocatioa  à 
la  rébelUoa  aoa  saivie  d'cffst. 

SaaiedI  •  i**  septenbre.  •—  V.  PêitUm  (  Aaselae  )  i*  cffeose  à  la 
peraoaae  da  roi  ;  s*  attaqae  à  la  digaité  rojale  ;  S*  eicitatioa  à  la 
haiae  et  aa  aiépris  du  goaTcracmeat. 


Laadi  »  3  sepCcnbia.  —  /saiéea  (  Loais)  »  i*  vol  avee  escalada  et 
efflractica  ;  %•  coaps  voloatabrcs. 

Fpiëiê  (  Jacques) ,  Gtamâi  (  Fkaaçois)  »  vol  la  aait  par  plasieafs 
persoaaes  daas  aae  aiaisoa  habitée. 

Mardi*  4.»  MM.  Bêmf  (  Joseph)  »  boaiaie  de  lettres*  ei-fédactear 
da  Fmr9t  *  Afnà  (  Duaiiaiqae-LaareBt) ,  i*  proTOcatioa  à  la  désobéis- 
•aace  aai  lois  ;  %•  attaqae  coatre  les  droits  da  roi  ;  S*  tniable  à  la 

Îaix  pabliqaoj  etc.  ;  4*  offense  à  la  persoaae  daroi  ;  5*  profocatloa 
la  rébellioa  année. 

Hscfcsf ,  Tols  la  aait  arec  escalade  et  ef^actlon. 
Mercredi  •  5.  — >  HmUiimg  (  Loais  )  «  baaqoeroaCe  fraadalease. 
Usirsdbcf  (  Jeaaae  )  «  3  assassinats  et  pnrricide. 

Jeadi«  6»  et  Tcadrcdit  7.  —  MM.  Dmmmgê,  Fmiiim,  Figmml^ 
Bâlkyém,  coBiplot  teadaat  à  exciter  à  la  guerre  dvile  et  aa  reaTcr- 
seaieat  da  gou?eiaeaieat. 
Brun  «  pr<^ositioo  aoa  agréée  d'eatrer  daas  ledit  complot. 

Le  consefl  des  prud'hommes  n*a  eu  aucune  cause  à 
iuger.  Mous  insérons  cette  note  pour  mémoire. 

sm  uh  momx  wo  tom  vm  nàMmâtom. 

Je  ae  sais  toutefois,  |e  ae  pais  saas  dooleor 
Goateapler  ce  Tisage  éclatant  de  pâlear; 
Oa  dirait  qae  la  Tic  à  la  mort  s'y  mélaage. 

BianSuar  «  1$  FUi  de  tHùmmê  9 18*9 ,  p.  17. 

François  Napoléon ,  né  à  Paris  le  ao  mars  1811 9  de 
Napoléon-le-Grand  et  de  Marie-Louise  »  est  décédé  à 
Vienne  le  aa  fuillel  i83a.  Couronné  Roi  n  Rom  en 
naissant ,  fl  lut  proclamé  Empereur  des  Français  sous  le 
^omdeNapoléon  II  en  i8i5»  après  la  funeste  Journée  de 
Waterloo  9  et  la  deuxième  abdication  de  son  père.  La 
France  sous  les  Bourbons  conserva  toujours  un  tendre 
souvenir  au  jêun$  TéUwu^uê  »  aa  péUrin  de  Parme  $t  d$ 
PUUoMê  ;  r  Autriche  eut  Tidée  biaarre  de  faire  du  fils  de 
Napoléon  va  nrc  ai  Riicsstaw. 

Nous  ne  pouvons  dans  cette  feuille  étrangère  à  la  po- 


litique 9  aborder  les  questions  graves  qui  naissent  pou 
l*Einope  en  général  et  pour  la  France  en  particulier  9  de 
oe  décès  piématuré.  Mais  nous  pouvons  donner  une 
larme  av  wïïvê  m  i.*Hommi  9  A  lliérilier  d'un  grand  nom  9 
à  celui  qui  né  dans  la  pourpre  royale  9  ceint  des  lauriers 
patemos  9  est  mort  dans  la  nullité  la  plus  complète  9  et 
auquel  il  n*a  pas  été  permis  de  laisser  autrement  un  sou* 
venir  dans  la  mémoire  des  hommes.  Nous  empruntons 
A  un  {onmal  qui  nous  parait  rédigé  avec  esprit  et  patrio- 
tisme les  passages  suivans  sur  ce  sujet  douloureux. 

c  Pleurons  sur  lui  ;  —  car  les  larmes  qui  tombent  sur 
un  cadavre  ne  peuvent  rien  avoir  d*hostile  pour  per- 
sonne. —  n  ea  mort  avant  le  temps  —  de  la  mort 
commune  à  tous  A  vingt  un  ans  ;  —  que  n'a-t-il  pu  ati 
moins  mourir  sur  un  champ  de  bataille  9  de  la  mort 
des  braves.  Un  étendard  ennemi  devait  seul  servir  de 
drap  mortuaire  au  fils  de  Napoléon , — des  botikts  seuls 
devaient  creuser  sa  tombe. 

t  Ahl  si  jamais  la  glorieuse  colonne  reçoit  sur  son 
faite  la  statue  de  Napoléon  9  espérons  que  la  reconnais- 
sance nationale  obtiendra  qu'on  fasse  dormir  les  cen- 
dresdu  fils  A  rombre  de  cette  puissante  figure9  et  que 
la  France  libre  et  heureuse  9  réunira  enfin  au  tombeau 
deux  êtres  que  le  destin  avait  si  cruellement  séparés 
pendant  leur  vie. 

t  Paix  et  respect  aux  mdnes  du  jeune  Napoléon  I  le 
père  afait  trop  de  bien  A  la  France9  pour  que  la  France 
reconnaissante  ne  donne  pas  des  larmes  à  son  fils.  Oui, 
toutes  les  haines  qui  ont  poursuivi  le  père  dans  le  fils 
doivent  s'éteindre  au  bord  de  ce  tombeau  obscur  qui 
vient  d'engloutir  le  dernier  chaînon  d'une  dynastie 
Improvisée  par  la  victoire  et  le  génie  9  mais  A  laquelle 
le  ciel  a  refusé  la  légitimité  du  temps:François  Napoléon 
dormira  inconnu  dans  les  sombres  caveaux  du  palais 
autrichien  9  confondu  avec  la  vulgaire  poussière  des 
rois  et  des  ducs.  C'est  au  chAteau  de  Schœnbrunn , 
peut-être  dans  la  même  salle  où  Napoléon  fit  deux  fois 
sa  halte  de  guerre9  que  son  fiUafail  sa  halte  de  mort  I 
ces  portes  qui  s*éûlent  ouvertes  naguères  pour  un 
char  triomphal  vont  s'ouvrir  de  nouveau  ;  mais  cette 
fois  pour  laisser  passer  un  cercueil,  t  (Le  Papillon  , 
n*  10.  Lyon9  4  août  i83a.  ) 

VARIÉTÉS. 

Le  CorMfr«9  journal  qui  a  recueOli  l'héritagjB  àtFigmrcj 
donne  le  tableau  des  croix  d'honneur  distribuées  depuis 
18149  jusqu'au  ao  juillet  dernier. 
Louis  XVIII9  depuis  son  entrée  en  i8i4f  jusqu'au  vingt 

mars  i8i5.  i;6i. 

Napoléon  «pendant  les  cent-jours.  1 14. 

Louis  XVni9  depuis  le  8  juillet  i8i5 ,  et  son 

successeur.   Ensemble  :  4a66. 

Louis-Philippe  9  depuis  sa  nomination.  149556. 

Total.  Sayaai. 

Nous  avons  peiae  A  croire  ce  calcul  exact  9  et  nous  es- 
pérons qu'il  sera  démenti. 

—  FU  (PmtUfnéê.  M.  D.  B.  Rolt  a  présenté  à  la  so- 
ciété des  arts  dfe  Londres  9  un  échantillon  de  fil  d'arai- 
Snée  ayant  589O00  pieds  9  et  qui  avait  été  filé  en  moins 
e  a  heure89  par  aa  araienées.  Ce  fil  est  blanc  9  brut  et 
d'un  aspect  métaUique.  On  n'a  pas  essayé  de  le  doubler  ; 
il  est  cinq  fois  plus  fin  que  le  ni  de  ver  A  soie  :  il  fiiut 
3,500  vers  pour  produire  une  livre  de  sole  :  il  faudrait 
aa9000  araignées  pour  fournir  un  même  poids  de  fil. 
M.  Rolt  a  fait  ses  expériences  sur  l'araignée  des  jardins. 
Avec  une  machine  a  vapeur  et  une  vitesse  de  i5o  pieds 
par  minute  9  il  mit  en  communication  un  dévidoir  léger 


t.tioiir  fluf|ncl  il  enroula  le  (il  de  Taraignée.   Les  arai- 
^ii«  rs  soiifiiisoH  ù  cet  essai  y  fouruissaieiil  un  fil  continu 
Ir  .'  à  5  luinulcs. 
\|.  KuJl  ai'cru  une  mi;daillc. 

.-  Assurance  contre  les  procès,  MM.  Morizol  et  Rolland 
Jriiiieiit  dv  foiulcr  «ou»  ce  titre 9  à  Paris,  rue  Ticque- 
tniine  ,11*  iG,  une  entreprise  commerciale  et  philantro- 
|ii<|Ufr  si  clic  justifie  son  titre. 

—  Assurance  pour  les  prêts  hypothécaires.  Une  compagnie 
vous  la  niisou  sociale  de  J.  Leutilhac  et  G**  dont  le  siège 
isi  à  PariH,  rue  Vivienne  9  n*  8,  vient  de  se  former  pour 
rit  objet  qui  est  d^une  importance  incalculable  pour  la 
{)ro<|K*rilr  de  la  France. 

iNoiiK  reviendrons  sur  ces  assurances  :  elles  méritent 
(flic  nous  leur  consacrions  des  articles  spéciaux. 

—  La  faïence  a  été  découverte  à  Faenza  en  Italie,  d*où 
i*«>l  \ciiu  bon  nom.  La  première  fabrique  a  été  établie  à 
Ne  vers, 

—  La  porcelaine  de  Saxe  a  été  découverte  par  Johann- 
Frédéric  Boétcker. 

— -  M.  le  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics 
\icut  d*adresser  aux  chambres  de  commerce  et  aux 
chambres  consultatives  des  arts  et  manufactures  ^  une 
traduction  du  nouveau  tarif  des  douanes  de  Prusse. 

Les  personnes  qui  désireraient  consulter  cette  traduc* 
lidu,  pourront  en  prendre  connaissance  au  secrétariat 
lies  chambres  de  commerce  et  des  chambres  consulta- 
tives. [Monilêur,) 

•  M.  Matter  de  Strasbourg  vient  de  remporter  le  prix 
(le  10,000  fr.  décerné  par  Tacadémie  française,  sur  les 
IoikIm  légués  par  feu  M.  iMonthyon,  en  faveur  du  meil- 
leur  discours  sur  cette  question  :  «  De  l'influence  des  lois 
fur  Us  niœurs  et  des  mœurs  sur  les  lois^  i  qui  avait  été  mise 
.111  coiicourM  en  1 83o. 

La  chambre  des  communes  d*Angleterrc  a  adopté»  le 
:  août  courant,  un  bill  en  vertu  duquel  on  fera  échange 
ri'ciproque  entre  TAngleterre  et  la  France  d*un  exem- 
plaire de  chaque  ouvrage  imprimé  dans  ces  deux  pays. 

Les  négociateurs  de  ce  bill  favorable  au  progrès  des 
luini(*res,  ont  été,  pour  TAngleterre,  MM.  Bowring  et 
'iiorf^cs  fnUers^  et ,  pour  la  France,  le  baron  FrévilU 
i't  h;  comte  DucfuiteL  Voila  un  bill  qui  ne  fera  point  ver- 
>cr  de  larmes. 

ii.LÉcRAPiiES  DB  coxMcicc.  — Guillaumo  JmontonSf  géo- 
mètre sous  Louis  XIV  ,  inventa  une  machine  télégra- 
phique ;  mais  il  parait  que  son  invention  n*eut  pas  de 
«uiles.  Pendant  la  révolution,  le  célèbre  Dupuis ,  auteur 
:1c  Torigine  des  cultes  ,  étant  à  Belleville ,  construisit 
une  machine  semblable  pour  correspondre  avec  un  ami 
«prit  avait  à  Bagneax.  La  crainte  de  passer  pour  suspect 
le  força  de  Tabattre.  Chappe  prit  de  lui  Tidée  du  télé- 
;;raphe  actuel.  Le  gouvernement,  en  ayant  reconnu  Tu- 
Uliié ,  fit  Tacquisition  du  secret  de  Chappe.  l'n  nommé 
ilexandre  Ferrier  vient  de  trouver  le  même  secret,  et  Ta 
appli(|ué  à  des  télégraphes  qu*il  veut  livrer  au  public 
pnir  les  besoins  du  commerce.  Le  ministre  de  Tintérieur 
>  c<«t  opposé  à  rétablissement  de  ces  télégraphes  ;  mais 
il  parait  que  le  sieur  Ferrier  et  ses  commanditaires  vont 
*h'uiander  auv  tribunaux  la  main-kvéc  de  cette  opposi- 
lion.  Espéronii  qu*ils  réussiront. 

LITTÉIL4LTURE. 

LAUI.NET  D  HISTOIUE  LYONNAISE  DE  M.  ROSAZ. 

Peu  de  personnes  connaissent  le  monument  que  Sé- 
Ha>iicn-L«Hus  I\o*ia/.  a  élevé  à  Thisloire  de  son  pays  ,  et 
411c  nous  nous  pfTni':^ttron9  d'appeler  le  Musce  Rosa:. 


Nous  croyons  faire  plaisir  aux  lecteurs  en  les  entrete- 
nant un  moment  de  ce  sujet  qu*il  serait  honteux  de  lais* 
ser  passer  inaperçu.  Notre  intention  est  aussi  d'appeler 
Tattention  de  rautorité  surce musée  d*un  nouveau  genre» 
unique  en  son  espèce,  et  par  là,  d*en  prévenir  la  dilapida- 
tion dans  le  cas  oh  la  mort  viendrait  à  nous  ravir  bientôt 
son  estimable  créateur. 

Le  projet  conçu  par  M.  Rosaz ,  de  rassembler  tous  les 
signes  matériels  de  la  vie  du  peuple  lyonnais  pour  en 
composer  lliistoire,  a  quelque  chose  de  si  grandiose 

3u'ou  aurait  facilement  pu  croire  cette  entreprise  au- 
essus  des  forces  d*un  simple  citoyen.  Il  en  est  cependant 
venu  à  bout.  Labor  improbus  omniet  vincit.  Le  caloinet  de 
M.  Rosaz  est  Thistoire  vivante  de  la  ville  de  Lyon  ,  de- 
puis 1789  jusqu'à  nos  jours.  Peu  de  pièces  manquent  1  ce 
sont  les  suivantes  : 

1*  Papier  monnaie  de  3  livres  de  la  caisse  patrio- 
tique, 1790,  1791. 

a*  Papier  monnaie  de  trente  lob  et  de  5  livres  de  Ro- 
coffort,  1790,  1791. 

3*  Médailles  de  Tobélisque  de  la  place  des  Jacobins  , 
renversé  en  1793. 

4*  Médailles  des  ao  brumaire  et  ao  prairial  an  à  ; 
i5  août  1807  et  27  juin  i8i5. 

5*  Décorations  de  la  commission  des  salpêtres ,  an  a. 

6*  Décorations  de»  commissions  temporaire  et  révo- 
lutionnaire ,  an  a. 

7*  Sceaux  de  la  mairie ,  garde  nationale  9  comités ,  so- 
ciétés ,  cachets  et  boutons  d  uniforme  et  autres  des  fonc- 
tionnaires,  des  communes  de  Vaise  et  de  la  Croix- 
Rousse  9  de  1790  à  i8a5. 

8.  Sceaux  du  bataillon  de  l'Espérance,  1791. 

Nous  engageons  vivement  nos  concitoyens ,  dans  l'in- 
térêt public,  à  en  faire  la  recherche  et  le  sacrifice  en 
faveur  de  M.  Rosaz ,  pour  rendre  complète  une  collec- 
tion unique  et  précieuse.  Cette  immense  collection  est 
divisée  en  dix  séries  distinctes.  La  collection  générale 
est  divisée  en  quinze  époques. 

if«époq.ê?aot  le  1 4  juillet  1789.  Vonwoir  abiola. 

%•  —  Du  i4  joil.  1789*0  10  aoftt  179».         Règoe  dit  de  la  loi. 

3*  —  10  aoftt  1791  au  19  mai  17^3.  Sytlème  démocrati^^Qe. 

4*  —  »9  mai  1793  aa  10  oct.  «uy.  (le siège). Administrât,  popvlaire. 

5*  — >  10  oct.  1793  an  16  vend.  aD3.  Ltoo. 

Ville  aftancnie.  Domination  réYolutioo. 

6*  —  16  vend,  an  3  au  19  bnim.  an  8.  PuÎMance  républicaine. 

7*  —  10  bram.  an  8  an  »8  floréal  an  1  a.        Autorité  consulaire. 

8*  —  ao  floréal  an  is  an  o  a?ril  181 4.  Empire. 

9*  —  ai  mars  an  8  juin  i8i4«  i**  occupât,  étrangère. 

10*  ~  9  avril  i8i4  sn  10  mars  i8i5.  i*'  retour  des  Bourbons. 

Il*—  10  mars  an  17  juillet  181 5.  L'empire  rétabli. 

Il*  —  tj  joillet  au  17  décembre  181 5.  %•  occupât,  étrangère. 

1 3*  —  au  3  août  181 5  an  19  et  3 1  jnfl.  i83o.  s*  retour  des  Bourbons. 
i4*  -T-  s8  et  3i  Juillet  an  10  août  i83o.  RéTolntion  de  i83o. 

i5*  —  10  août  i83o.  Monarcb.  dite  nationale. 

Chacune  de  ces  époques  se  compose  d'un  plus  on 
moins  grand  nombre  des  subdivisions  suivantes  : 

1*  Médailles  1  monnaies  estampes  1  bosselées,  ciselées, 
coulées ,  etc. 

a*  Cachets ,  types  originaux. 

3*  Autographes. 

4*  Livres,  brochures ,  imprimés  divers. 

5*  Afliches ,  placards  divers. 

6*  Journaux  (  feuilles  périodiques). 

7*  Cadres,  tableaux,  gravures,  litographics ,  por- 
traits«  etc.  ) 

8*  Bustes  et  figures  sculptées. 

9.  Mélange,  pièces  di%'erses. 

10.  Trophées,  armes  de  différentes  époques. 

M.  Rosaz  nous  fait  espérer  la  notice  complète  de  tou« 
ces  monumcnsy  en  attendant  qu'il  les  fasse  gravtr  et  pu- 


blîer  fOut  le  nom  d^HUioirê  méiMiUquê  de  U  xiUê  di  Lyon 
itdê  iêi  fûukamrgêf  dêpuii  1789.  Histoire  qai  ne  pourra 
être  publiée  9  nous  pensons  »  que  par  souseription. 

Nous  nous  permetifons  une  obsenralion  :  nous  trou- 
vons le  titre  a*HUtoirê  wtéUUiiquê  mal  choisi»  nous  pré- 
férerions celui  d*Jfâfocri /7fiir^#.  Marins  €■ o* 

PX  €•  cabioet  eit  éubli  à  Ljoo,  me  Sc-Jean ,  n*  4S.  M.  Roias 
Mt  coaaii  par  noe  ooocordaoca  ém  caleadriart  gréforiaat  si  répn- 
blîcaiasj  oevMiis  clatsiqact  «  et  par  ditart  oofrafta  atlinéatar  la 
coauBiarce* 


8 


nis  LOGAnoHS.  {Suite») 

OCCUPATION.  fSmiê,  voyn  n*  ^i.  ) 

CvmpinMMiiûn.  Le  locataire  ne  peut  opooser  aucune 
compensation  de  ce  qui  pourrait  lui-être  dû  par  le  pro- 

Sétaire ,  à  moins  que  cette  créance  soit  liquide ,  c W- 
lire  fixée  d*nne  manière  certaine  et  exigible.  Cela  peut 
paraître  bizarre ,  mais  la  loi  a  voulu  que  le  payement 
aes  loyers  ne  fût  retardé  sous  aucun  prétexte.  Le  loca- 
taire qui  fait  des  avances  au  propriétaire»  soit  de  mar- 
cliandlsc»  »  soit  d*ouvrageietc.  doit  avoir  soin  de  lui  faire 
régler  son  compte  à  temps  »  pour  en  opérer  la  compensa- 
tion avec  le  terme  prochain»  autrement  si  le  propriétaire 
est  un  homme  peu  délicat»  il  a  le  droit  de* poursuivre 
son  locataire  en  payement  du  loyer»  et  de  le  traîner  en 
longueur  pour  le  règlement  de  ce  qu*il  lui  doit. 

Ainsi»  un  charpentier  oui  travaille  pour  le  proprié- 
taire, un  cordonnier  qui  lui  fournit  des  souliers»  un 
tailleur  qui  lliabiUe»  ua  cabaretier  qui  lui  vend  du  vin» 
etc.  »  n*ont  pas»  aux  termes  rigoureux  de  la  loi»  le  dit>it 
d*opposerleur  compte  non  réa^en  compensation  de  leur 
loyer.  Si  le  comnte  est  réglé»  ils  ont  le  droit  d*en  déduire 
le  montant  sur  leur  terme  de  loyer.  Mais  bien  coupaUe 
serait  le  propriétaire  qui  se  livrerait  à  des  poursuites 
contre  son  locataire  sans  lui  tenir  compte  de  ce  qu*il  lui 
doit»  et  nonobstant  les  principes  du  droit.  Le  tribunal  qui 
verrait  cette  conduite  oéloyale  pourrait  surseoir  k  son  ju- 
gement ou  accorder  un  délai  au  locataire»  pendant  le- 
aud  temps  ce  dernier  ferait  régler  son  compte  afin  de 
1  opposer  en  compensation. 

Le  locataire  qui  a  payé  au  receveur  des  contributions 
directes  en  Tacquit  du  propriétaire  peut  opposer  la  quit- 
tance en  compensation  ;  cela  résulte  d*un  privilège  en 
faveur  du  gouvernement. 

(La  suite  mt,  prochtUn  N\) 

La  souscription  en  faveur  de  M"*  veuve  Vidal  et  de  ses 
enfans»  a  produit  jusqu'à  ce  jour  : 

Au  cimetière  de  Loyasse 80  f.  40  c. 

Au  Bureau  de  VEcho ^i  ^o 

Au  bal  des  compagnons  Ferrandiniers.  7a  5o 

Chez  M.  Page»  auxBroteaux i5(i)    i 

Les  compagnons  Ferrandiniers  à  un 

petit  banquet a8  10 

Les  ouvriers  de  U.  Berger 6  • 


Total 


07a  f.  ao  c. 


(0  How  iovîtoBt  les  panonoat  cbes  qui  te  réuniiteiit  les  artîfaot , 
claMc  ao  Mcoart  da  laquella  fca  Vidal  a?ail  consacré  ta  plama  «  à 
imiter  rescmple  dooné  par  M.  Fage  et  tes  habitnét.  C'est  à  la  suite 
d'une  réunion  dans  laquelle  on  a  chanté  les  chansons  de  notre  ami 
«t  les  ?ers  faits  en  son  honneur  par  M.  If  ...•  1  f  que  nous  avons  inséré 
dans  notre  denier  numéro) ,  que  cette  collecte  a  été  faite. 


EasATA  du  N*  4>*  ^^B^  4»  1^8°^  i>>  substituei  le  nom 
de  Jêcob  à  celui  de  Berger , 

ANMONCBS  DIVBaiBS. 

(53)  Las8**DELEIQUE  et  BAILLY,  mécaniciens, rue 8t-Qeorge, 
a*  S9,  à  Lyon  «  nrériement  MM.  les  fabricans ,  cheli  d'ateliers  et  dévi* 
denses  qu'ils  Tiennent  d'obtenir  an  bref  et  d'invention  et  de  perCsc- 
tionnement  d'un  non? eau  genre  da  mécaniques  rondes ,  dites  a  roue 
▼olante*  propres  à  détider,  trancanner  et  faire  des  cannettes  i  plu- 
sieurs bouts  «  de  toutes  sortes  de  soie.  Par  un  nooTcau  procédé ,  eUea 
suppriment  ronleaui,  cordageset  engrenages,  et  sont  supérieures  à  tou- 
tes celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  |our.  Les  broches  tournant  par  une 
seule  roue  qui  tourne  horisontaicment ,  font  qu'elles  tournent  toutes 
régulièrement. 

Gesmécaniqnessont  d'aae  grande  simplicité,  et  offrent  beaucoup 
d'à? antace  à  l'acquéreur. 

On  les  livre  i  un  prix  très-modéré  avec  garantie. 

[56]  A  Tendre,  un  quinqnet  à  grande  coupole  et  à  deux  branches , 
propre  pour  comptoir  ou  café.  S*adf«sser  a  M.  Meunier ,  Grande- 
Côte,  n*66. 

(58)  A  tendre  •  4  nétiers  dont  3  traTaillant  en  600 ,  et  ooantité 
d'ustensiles  pour  la  fabrique.  On  donnera  des  facilités  pour  le  paye- 
ment. La  suite  du  lojer  sera  au  gré  de  l'acheteur.  8'adr.  à  M.  Léaa, 
rue  des  Fossés,  n*  5. 

[65]  8ix  métiers  pour  gilets ,  travaillant,  à  vendre,  et  appartemens 
agencés ,  da  trois  pièces  ao  centre  de  la  ville ,  à  loor  à  la  floël  pro- 
cnaina.  On  donnera  tontes  sortes  de  facilités  pour  le  payement.  S'a- 
dresser au  Bureau. 

[65]  A  vendre,  6  métiers  unis  et  façonnés,  pour  cause  da  départ 
et  suite  de  la  location,  le  tout  à  très-bon  marché,  et  dont  on  peut 
prendre  possession  de  suite.  8'adresser  au  Bureau. 

(66)  A  vendre,  un  beau  battant  de  veburs.  S'adresser  à  M.  Pivot, 
rue  de  la  Charité  «  n*  i8. 

(69)  Un  atelier  de  3  métiers  lancé  avec  accessoires,  s  en  6(4  m 

Snart,  mécanique  i,5oo.  1  en  5|4,  mécanique  900.  Il  y  a  beaucoup 
'ustensiles  que  l'on  céderait  à  l'acquéreur. 

S'adresser  au  Bureau  du  Journal ,  ou  cours  Morand ,  n*  8,  au  4*** 
aux  Brotteaux. 

ÉCOLE  DE  DESSIN  ET  DE  MISE  EN  CARTE 

POVl  LA  f  ABllQVl. 

(71)  Une  école  de  dessin  et  de  mise  en  caria  pour  la  fabrique  vient 
d'être  ouverte  dans  le  quartier  des  Terreaux.  Cet  établissement , 
dirigé  par  des  maîtres  expérimentés,  présente  les  plus  grands  avan- 
tam  aux  feunes  gens  qui  se  destinent  à  la  fabrique. 

Lt  prospectus  se  distribue  à  l'établissement ,  ^ laes  dêt  Ctmmet , 
«•  S ,  ««  4*  9  tous  les  jours  non  fériés,  de  8  à  10  heures  du  matin. 

AVIS.  (7s)  Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  commerce  des 
étolfes  de  soic«rics  façonnas,  et  qui  auraient  fait  un  bon  apprentissage 
de  cet  état ,  trouveront  de  l'emploi  dans  de  bonnes  maisons  de  com- 
merce. S'adresser  au  Bureau  du  Journal. 

(73)  On  demande  des  ouvriers-compagnons  pour  des  métiers  de 
rubans  à  la  barre.  S'adresser  au  Bureau. 

(74)  Clôture  le  sa  août  de  la  vente  par  coupons  d'cir  rsAxc ,  de 
trois  Domaines  estimés  4oo,ooo  fr. ,  appartenant  à  M.  Andry  de 
Puyraveau ,  membre  de  la  chambra  des  députés.  S'adresser  à  la 
Bourse  militaire,  galerie  de  l'Argue,  escalier  t,  à  Lyon. 

(75)  A  vendre»  s  métiers,  l'un  en  600 ,  et  l'autre  en  4oo ,  avec 
corps  et  autres  objets.  S'adresser  Grand-Rue  9  n*  8 ,  au  i** ,  à  Is 
Croix- Rousse. 

(76)  On  demande  an  ouvrier  ou  une  ouvrière  pour  un  métier  de 
velours  uni  payé  6  fr.  l'aune  ,  ches  M.  Bran  «  rae  des  Fantasques  « 
n*  17  ,  au  *■•. 

(77]  On  demande  des  ouvriers  pour  des  métiers  de  velours  conpé 
ou  Irisé ,  ches  M.  Bonnebouche ,  rae  de  Perrache ,  n*  s. 

(78)  Une  mécanique  en  900  et  deux  en  4oo  «  à  vendre.  On  déti- 
rerait  en  acheter  une  en  i5oo.  S'adresser  an  Bureau. 

(f^)  On  demande  un  ouvrier  pour  un  métier  de  velours  coupé  fs- 
çonné,  chex  M.  Bigallet,  côte  St-Sébastien ,  n*  17*  au  »■•  escalier, 
an  4*** 

(io)  A  prendre  •  a  métiers  de  crêpe  de  Chine  uni  4|i*  8'adresser 
auBurean. 

(81)  A  vendredi  métiers  complets,  mécanique  en4oo:  l'un  ca 
courant,  et  l'autre  en  mouchoirs.  S'adresser  au  Bureau. 


Vbexatv. 


A  LTOU^  DB  L*IMPBX3IBBII  DE  CHABTIll  ,   RCS  CHALAMON,  N*  5,  PRÉS  DE  LA  RUE  DES  80UFFLETIRR8. 


snUMOHS  9C  AOUT  1833. 


rUrui'  LaDIumr,  n>;,  lu  i*  iliijCi 
■t  M.Bi«.»,lib.,  iiir  Clrrmont.n.  Si 
iau<I,C«lt.Iît.,  grtuilirruc  dtsliCniii- 

lutKM", 

('■tcittiS<ilctl-Lpv*nl,  rncTraniauac; 
iiTv  de l'inioa ,  jiIalt  BMW-uut  ; 
iM.  l'jiLcu^:iiT,  niirTlMiloMn.n.fi; 
■I  MM.  UiMMiD  irl  ItnvicUi'Hi,  pa- 
ir Kruiuagrrii' ,  «.  Si  M  ruB 


Ce  Journal  | 
d'iiaocr,  cil  dr 


luoi  1»  Dimtocbei. 
qni  M  piit 


u  Journal. 


■  fr.  i5  c.  pour  nn  moiii 
3  fr.  pnur  lroi>  moii) 
6  fr.  puur  lii  mou. 
Et   11   Tr.  pour  l'ipnJ'c. 
On  ajonlcrs,  poor  I»  Trali  de  potle, 
s  c.  par  uiiini-rD  pour  le  départcmeol,  et 
4  c.  Itur*  du  di-pirlrincpl. 

Lei   Icllrci   vi    paquet*  dcTrool    Etre 
•ffraorliu. 


3oumal  Itùtmtxiel  tt  £\iiéxme  tte  Cyon. 


ATI*. 

M,V.  les  idctionnaires  du  Jourual  sont  prècenus  qu'il  y 
,ma  ancmhUe  générait  Inndi prothain  3  septembre,  à  ciaif 
firares  précises  du  soir. 

AVIS  ESSENTIEL. 

Tuiu  IcH  joun  de*  ouvriers  «c  préNciilcnl  dans  nt» 
liiin-uux  ,  imtir  réclumer  r.-iMislancc  de  dorcmeur*.  Ne 
IHiuvant  iinujt  livrer  noiis-inl>me.4  à  ce  miiiiMJ;re  .  nous 
iiitilouii  les  rlicrs  d'atelier»  cl  ouvriers,  qiii  se  sentent 
cap.-il>lr!i  de  diTi-ndrc  leurs  camarades ,  de  vouloir  bien 
Kc  lairv  iii!icrire  ;  nous  avons  ouvert  un  registre  A  ce 
Miict .  <;t  dans  l'occasion  nous  leur  adresserons  ceux  qui 
.inraiful    benotn  ilc   leur   secours. 


ntPOXSE   AL'   PRKCIBSEUR. 

.Ituieui  ploie ,  magli  mmiia  rirUm, 

IniiM  lignes  iuscri'CS  dans  VEefio,  du  ig  ont  donnO 
liuii  au  Preeiatcar ,  à  nous  atl.i(ir.cr  dans  sou  numéro 
>li' uicrci-eiti  dernier.  Nousavionsdîlque/ePwurKiirra- 
I  liflerait  itrlàînet  {xproMOM  conltiuits  liant  un  lit  su  Utntirri 
nunl•.l-.•^ ,  ri  qui  aeaUnt  offiiufné  la  tlaue  oittriire ,  iiou.s 
aiuiiliiiiiï,  ti-fo»  tommes  containciis  qui  son  patrivlisme  Its  fui 
••  -in  I  ■,., ,  < .  .1  ifii'il  s'ni  ot  nutsiUt  rrpenti. 

l'uiir  <|tii-  itu«  IccteurN  ingeul  en  ronnai-<s:iuco  de  cause , 
non»  ili-Kiim  dire  que  le  n"  du  Piirar.-cur  ;iuqucl  nous 
fjÎMuns  allusion ,  l'-lait  celui  du  jeudi  neuf  de  ce  mois. 
Nous  ne  pensions  pUts  à  ce  dibal  '.  il  uotio  sutliNait  d'avoir 
exprimé  uotrc  pcnsi-e.  et  celle  d'une  grande  uiaiorili  de 
la  classe  que  nous  nous  faisons  çloirc  lîe  repr>;senlcr  : 
niMis  avons  cin|iliivi^  toute  1  j  décence  possible,  carie  Prt- 


euruar  ne  saurait  le  nier,  nous  rendons  justiGC  Â  son 
patriotisme,  toutekles  fuis  que  l'occasion  s'en  présente, 
et  nous  l'avons  fait  même  ilaus  l'article  qu'il  incrimine  ; 
ri  l'opinion  d'un  certain  nombre  de  ses  conailuyens  lui 
est  îndîffércnle ,  libre  à  lui  de  la  braver  et  de  ne  pat  se 
repentir,  mais  il  ne  devrait  pas  le  dire. 

II  n'y  a  dans  les  replis  les  plus  secrets  de  notre  coeur, 
aucvm  fiel  contre  le  Précurseur ,  aussi  nous  ne  pouvons 
avoir  contre  lui  de  paroles  amèrcs.  Nous  marcltons  sous 
la  même  banniùre,  ses  principes  sont  les  nAlres,  pour- 
quoi nous  diviser.  Nous  souhaitons  que  cette  altercation 
n'aille  pas  plus  avant,  nous  ne  demanderons  donc  pas 
au  Prrcaricur  quels motifn  il  a  eus  pour  ne  pas  insérer  la 
proteslalion  des  i45elicfs  d'ateliers  dont  s'agit;  par  con- 
tre, il  ne  uousdcmaudcrapas  de  pn-ciser  ce  quia  dé- 
Elu  dans  son  article  ;  nos  motif!!  pourraient  bien  avoir 
eaueoup  de  rapport  avec  les  siens,  peut-être  à  ton 
insu  ;  il  est  des  choses  qui  se  NCnIcnl  et  ne  peuvent  se 
diie ,  d  bon  tnUaiUnr  demi  mol  ;  il  faut  être  avec  C<5*ar  on 
avec  FomiH'c,  c'est  dans  ce  sens  que  nous  avons  cm 
bien  faire ,  en  douuaul  ati  Prieiirteur  l'avis  qui  lui  a  puni 
mal  à  prD|)osbostile.S'ilne  veut  pas  en  profiter,  tant  pis, 
nous  ne  uo'M  expliquerons  pas  davaulage ,  même  nous 
ne  le  pouvons  pas.  Assez  de  divisions  existent  dans  le 
parti  patriote,  n'en  créons  pas  de  nouvelles  :  pour  nous 
nous  donnerons  l'exemple  de  la  modération ,  en  nouv 
abstenant  de  prolonger  ce  débat. 

Le  Précurseur  ne  doit  voir  en  nous  que  des  collùgues 
qui  peuvent  se  tromper,  mais  qui  se  tromperaient  do 
bonne  foi ,  et  qui  dans  tous  les  cas  sont  obligés  d'expri- 
mer les  opinions  de  ceux  qu'ils  représentent ,  il  ne  iloil 
voir  en  nous  que  des  amis  politiques.  Nous  espérons  re- 
cevoir de  lui  la  même  justice  que  nous  lui  rendons. 


coNCOtms, 


Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  IccleurK.  m  uuvTai't 
un  concours  pour  l'adoption  d'un  terme  fêni-riqiie.  a 
ruffel  de  désignerla  classe  gén:''rale  des  ouvriers  en  soie. 


Le  nom  de  PBAiiiroiiiiii  a  été  pris  par  un  grand  nombre 
de  ees  tiMeurs  »  mais  il  ne  nous  semble  pas  devoir  être 
adopté  ;  le  firrtmàinUr  est  eelui  qui  fkil  de  la  fêrrandUu , 
(  étoffe  passée  de  mode  )  eonmie  le  utiniir  f  le  taffètit» 
sUr  fout  des  «Uifu,  dê$  ULff$ta$.  Nous  aurions  préféré  le 
mot  de  êàioÊriÊm  proposé  par  M.  Ueziat  j  mais  il  a  aussi 
Mulevé  des  objections.  D'auteurs  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier que  c'est  un  sujet  de  goût  et  de  convenance  auquel 
le  pubUc  doit  donner  son  approbation. 

Nous  recevrons  »  et  nous  insérerons  dans  le  journal 
toutes  les  propositions  qui  seront  faites.  Le  concours  sera 
fermé  le  i5  octobre  prochain  ;  à  cette  époque  nous  fe- 
rons le  choix  de  Texpression  qui  nous  paraîtra  la  plus 
convenable,  et  nous  nous  en  servirons  dans  le  journal. 
L*auteur  recevra  pour  indemnité  un  abonnement  gra- 
tuit au  journal  9  pendant  toute  sa  durée. 

BnciB. 


Nous  pensons  que  M.  Blanquii  directeur  de  Técole 
spéciale  du  commerce  de  PanS|  a  envisagé  sous  son 
véritable  point  de  vue,  la  collision  qui  a  existé  dans  le 
mois  de  novembre  dernier,  entre  les  marchands-Cabri- 
cans  et  les  ouvriers.  Nous  extrayons  le  passage  suivant 
de  son  discours  prononcé  le  douxe  de  ce  mois,  en  pré- 
sence de  MM.  Laffitte  et  JuUien ,  à  une  séance  publique 
qui  a  eu  lieu  pour  la  distribution  des  diplômes. 

«  Entre  ces  fabricans  qui  ne  peuvent  travailler  à 
perte ,  et  leurs  salariés  qui  demandent  k  ne  pas  mourir 
de  faim,  n^  a41  pas  lieu  k  intervenir  ?  La  législation  n'a- 
t-elle  rien  à  dirô?  les  éoon<miistes  du  gouvernement 
rien  à  frire  ? 

>  Oui  sans  doute ,  mesrieurs ,  la  science  seule  peut 
résoudre  de  telles  questions,  auxquelles  la  politique  est 
tout*à-fidt  étrange  ;  et  Terreur  du  gouvernement , 
quelle  que  soit  la  loyauté  de  ses  Intentions,  est  d'avoir 
supposé  que  la  force  suffisait  pour  les  mener  à  bonne 
fin.  Les  ouvriers  de  Lyon  souffraient  parce  que  les 
soieries  suisses  coûtent  moins  que  les  nôtres ,  non  parce 
que  les  Suisses  sont  plus  habihs,  mais  parce  qiravec 
un  salaire  moindre  Ils  peuvent  fsire  vivre  plus  aliment 
leurs  enfiins.  En  France,  lorsqu'un  ouvrier  qui  a  gagné 
5o  sous  nar  jour  se  dispose  à  appliouer  son  revenu  de 
la  jouméo  à  l'entretien  de  sa  famille ,  Il  rencontre  le 
fisc,  l'inexorable  fisC|  qui  partage  avec  lui,  ou  plutôt 
oui  se  fait  la  part  du  lion.  Il  lui  faut  d'abord  payer 
rimpôt  du  sel,  puis  l'Impôt  des  boissons,  puis  l'impôt 
du  tabac ,  puis  celui  de  la  viande ,  et  puis  celui  du  pain , 
en  vertu  d^une  législation  des  céréales ,  qui  ne 
vraiment  entrer  le  blé  étranger  que  lorsque  nous  com- 
mençons à  mourir  de  faim.  Je  ne  vous  parie  pas  de 
rimpôt  du  sucre,  ni  de  celui  du  café,  ni  de  tant  d'au- 
tres droits  établis  sur  les  denrées  oue  ces  énormes  taxes 
ne  permettent  gitère  au  pauvre  oe  consommer. 

>  D'un  autre  côté ,  le  manufacturier ,  dont  les  Impôts 
lie  sont  pas  l'ouvrage ,  ne  peut  pas  payer  à  l'ouvrier  un 
salaire  proportionné  à  leur  énoimité ,  sous  peine  de  per- 
dre ses  acheteurs,  attirés  ailleurs  par  des  prix  plus  mo- 
destes. Lui-même  souffre ,  sous  d'autres  rapports ,  des 
taxes  qui  accueillent  à  leur  entrée  les  marchandises 
«étrangères ,  et  qui  font  frapper  les  nôtres  de  représailles. 
Les  Brésiliens ,  dont  vous  taxez  outre  mesures  et  les 
cufcs  et  les  sucres ,  ne  peuvent  payer  vos  soles  qu'en 
sucres  et  en  cafés,  de  telle  sorte  que  le  remède  au  ma- 
laise de  Lyon ,  était  peut-être  dans  la  réduction  du  tarif 
des  denrée  coloniales,  auxquelles  personne  ne  songeait. 
En  attendant,  la  Suisse,  produisant  à  meilleur  compte 
que  la  France ,  dispose  peu  à  peu  les  acheteurs  à  né- 
gliger nos  marchés ,  qu'ils  abandonnent  pour  suivre  les 


siens  ;  et  nous  sommes  surpris  d'apprendre  que  la  répu- 
tation des  ouvriers  de  Lyon  et  le  prix  plus  élevé  de  leum 
salaires  ne  suffisent  pail  pour  leur  aasurer  des  débouchés 
qui  nous  sont  ravis  par  un  peuple  moins  avancé,  moine 
bien  payé ,  et  néanmoins  plus  heureux.  Ce  n'est  donc 
ni  aux  ouvriers  de  Lyon ,  ni  aux  manufacturiers,  qu'il 
appartenait  de  résoudre  le  problème  de  la  conciliation 
de  leurs  intérêts  respectib,  mais  à  la  législature  natio- 
nale. C'était  un  cas  d'enquête,  une  question  grave» 
qui  méritait  d'être  examinée  avec  talent  et  sollicitude , 
et  dont  je  me  suis  borné  à  vous  Indiquer  toute  la  pro- 
fondeur. 1 


DIALOGUE  DANS  UNE  CAGE. 

Un  ouxriir  d  U  grill:  Monsieur,  je  vous  apporte  votre 
pièce. 

Lt  fabricant.  Ah  1  vous  voilà,  il  est  bien  temps ,  ma  foi , 
je  vous  avais  dit  qu'il  fallait  que  cette  pièce  fût  rendue 
ce  matin  à  huit  heures,  et  il  est  midi  ;  vous  seres  l'auteur 
que  je  ne  pourrai  pas  rexpédier  aujourd'hui  et  qu'elle 
me  restera  pour  mon  compte;  voyez  conune  c'est  amu- 
sant. 

L'ouvr.  Monrieur ,  je  vous  demande  bien  excuse,  mais 
nous  n'avons  pas  pu  faire  autrement  ;  voilà  douxe  jours 
aujourdliui  que  moi  et  ma  femme  nous  n'avons  pas 
quitté  le  métier  ni  jour  ni  nuit,  tant  seulement  pour 
manger  ;  mais  voyes-vous ,  la  pièce  était  si  mauvaise ,  et 
puis ,  c'est  si  réduit  et  c'est  tramé  si  fin,  que  ça  n'avanoo 
rien  du  tout ,  et  puis,  il  faut  que  je  vous  dise  tout  :  ma 
fenune  qui  a  pns  celte  nuit  le  métier  à  minuit,  s'est 
trouvée  si  fatiguée  à  cause  qu'elle  est  enceinte ,  qu'elle 
s'est  abouchée  sur  son  battant,  pour  faire  un  petit  quart 
d'heure;  mais  elle  y  a  resté  plus  long-temps  qu'elle  ne 
voulait  et  c'est  ce  qui  nous  a  retardée. 

Le  fahr.  Tout  cela  est  bel  est  bon ,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ma  commission  est  manquée  et  que 
c'est  vgus  qui  en  êtes  cause. 

L'outr.  Oh  1  la  commission  n'est  pas  manquée  pour  ça. 

Le  fahr.  Tous  croyez  cela  ;  vous  vous  imaclnez,  sans 
doute,  en  savoir  plus  que  moi  là-dessus;  eh  bien!  mol, 
je  vous  dis  que  cette  pièce  complétait  mon  assortiment, 
et  que  si  elle  manque ,  le  commissionnaire  refase  la 
commission  et  je  perds  la  vente  de  cinquante  pièces  par 
votre  négligence  ;  c'est  clair ,  je  crois,  cela. 

Vouer.  Cependant,  monsieur,  si  vous  ne  pouvez  pas 
l'expédier  aujourd'hui ,  Il  sera  peut-être  encore  temps 
demain. 

Le  fabr.  C'est  vrai  ;  vous  vous  mettez  dans  l'idée  que 
le  navire  attendra  que  votre  fenuné  soit  réveillée  pour 
partir,  n'est-ce  pas  ? 

Vouxr.  Au  bout  du  compte ,  les  ouvriers  ne  sont  pas 
des  chiens;  nous  n'avons  pas  pu  finir  plus  tôt,  et  c'est  pas 
la  peine  de  tant  crier  pour  deux  heures. 

L$  fahr.  (visitant  la  pièce.  )  Bon ,  voilà  une  tache  ; 
vous  avez  donc  mangé  votre  ratatouille  sur  le  métier? 

L'ouvr.  (vivement.)  Oh  !  pour  ce  qui  est  de  ça ,  c'est 
pas  vrai  :  car  nous  étions  si  pressés ,  que  ma  fiunme  n'avait 
pas  seulement  le  temps  de  faire  la  soupe,  tellement  que 
nous  n'avons  mangé  que  du  pain  tout  le  long  de  la 
pièce. 

L$  fabr.  Voilà  un  fil  qui  traîne  an  cordon  ;  voilà  une 
trame  tirante  ;  voilà  un  bouchon  qui  n'est  pas  arraché  : 
c'est  horriblement  fabriqué.  Je  ne  puis  pas  recevoir  de 
l'étofle  pareille.  (Au  commis)  :  M.  Léon,  marquez  10 
centimes  de  rabais  par  aune. 

L'onxr.  (Se récriant).  Oh  I  mais,  monsieur,  ayez  donc 
conscience  :  après  nous  avoir  fait  passer  totitC9   les 


ABMXWÉM  Vm  M.  OBI&Olf  • 

Demain,  si  nom  sommes  bien  informés,  Lyon  possé- 
dera dans  ses  murs,  Odilon^Barrot  encore  chargé  des 
couronnes  civiques  que  l*Alsace  entière  lui  a  décernées. 
Lyon  ne  voudra  sans  doute  pas  ôtre  en  arrière.  La 
i'jurnéc  du  27  août  sera  célèbrq  dans  ses  annales  comme 
«elle  du  5  septembre  1829. 

En  ce  moment  •  il  vient  prêter  les  secours  de  son  ta- 


;iiiiis,  avec  une  si  mauvaise  piccc,  nous  (aire  un  rabais 
«onimc  ça;  c*cst  pas  juste,  encore  que  c*cst  si  mal 

|ia}v. 

Le  faùr.  Juste  ou  non ,  c*est  comme  ceb  ;  et  quand  je 
\ous  paye  en  bon  argent,  c*cst  pour  que  vous  me  fassiez 
i!c  la  bonne  étoffe  ;  et  quant  à  ce  que  vous  dites  que 
i*Gst  mal  payé,  si  le  prix  ne  vous  convenait  pas,  il  fal- 
lait refuser  la  pièce  :  je  ne  vous  ai  pas  forcé  à  la  prendre , 
je  lieuse. 

Lourr.  Non  :  mais  vous  savez  bien  que  j*avai8  resté  trois 
mois  sans  ouvrage;  qu*il  n*y  a  pas  long-temps  que  je  suis 
i iabli«  et  que  je  ne  suis  pas  dans  mes  avances  ;  par  ainsi, 
je  ne  pouvais  pas  refuser,  parce  qu*il  faut  que  ma  pau- 
;rc  femme,  qui  est  enceinte»  mange,  et  moi  aussi. 

Le  faUr.  Tout  cela  ne  me  regarde  pas  ;  je  ne  me  suis 
pas  mis  dans  le  commerce ,  pour  vous  mettre  dans  vos 
avances ,  mais  je  m*y  suis  mis  pour  gagner  de  Targent; 
ainsi  tout  ce  que  vous  dites  là  ne  sert  à  rien. 

L'ouxr,  (timidement).  Me  donnerez-vous  une  pièce  ? 

Le  faùr.  Vous  donner  une  pièce  !  Mais  vous  n*y  pensez 
pas  ;  après  m'avoir  fait  manquer  une  commission ,  vous 
osez  me  demander  une  pièce  :  non,  mon  cher;  quand  on 
veut  être  traité  avec  égards,  il  faut  savoir  se  gêner  ;  nous 
uc  donnons  nos  pièces  qu*à  ceux  qui  savent  apprécier 
len  bontés  que  nous  avons  pour  eux  :  voilà  votre  compte. 

L'otirr.  (bas  en  sortant]  :  Âh  !  chien  de  marchand  !  si  le 
bon  temps  revient ,  je  te  reverrai  bien. 

Le  faùr.  d  ses  ecmmis.  Messieurs,  vous  êtes  appelés  à 
être  chefs  de  commerce  un  jour  ;  ainsi  je  ne  saurais  trop 
vous  recommander  la  sévérité  envers  les  ouvriers  :  ce 
u  est  qu'en  les  tenant  ferme,  qu*on  vient  à  bout  de  ces 
geus-là.  Cet  homme,  qui  sort,  est  honnête ,  intelligent 
et  laborieux  ,  mais  raisonneur  et  insolent  ;  dès  lors ,  il 
est  urgent  de  s*en  débarrasser  au  plus  tôt  ;  les  hommes 
de  cette  espèce  sont  d*un  trop  mauvais  exemple  pour 
les  autres.  Je  vous  recommande  spécialement  russi,  dans 
Tintérêt  des  ouvriers  eux-mêmes ,  de  veiller  attentive- 
ment ;  aux  occasions  d'appliquer  des  rabais,  c*cst  Tuni- 
<|(ie  moyen  de  les  rendre  soigneux  et  de  les  forcer  à 
nue  belle  fabrication  :  notre  industrie  ne  pourra  qu'y 
^a|;ncr. 

(j'n  commh  d  part  Et  le  patron  n*y  perdra  pas  (  histori- 
que.) 

Note  du  Rédacteur,  —  Non»  garantissons  rauthenticité 
<le  ce  dialogue 9  attendu  qu*uu  de  non  rédacteurs  était 
présent.  On  sait  que  la  cent  jvtunaliste  est  curieuse  et 
^  fourre  par  tout.  Ce  brave  ouvrier  a  eu  tort ,  selon 
nous,  de  consentir  au  rabats  exigé  ;  il  a  oublié  qu*il  y 
à  un  conseil  des  prud*hommes  pour  rendre  justice  à 
qui  de  droit.  Comment  peut-on  exiger  qu*un  ouvrier 
passe  douze  jours  et  douze  nuits,  sans  cesser  de  tra- 
vailler, |K)ur  rendre  sen  pièce:  j  h  jour  et  heure  fixes.  Le 
négociant  doit-il  prendre  une  commission  à  livrer  dans 
tm  si  court  délai?  et  cela  était-il  bien  vrai?  il  y  a  là  un 
grave  abus,  auquel  il  faut  remédier.  Si  Ton  prend  notre 
dialogue  pour  une  plaisanterie ,  à  la  bonne  neure  ;  mais 
qu'on  ne  nous  force  pas  de  faire  un  article  ;  nous  ces- 
serions d*étre  plaisans. 


OT. 


lent  et  de  son  éloquence  au  Précurseur  qui  doit  paratlu 
devant  la  cour  d  assises,  les  3o,  3i  août  cl  1*' sep- 
tembre sous  le  poids  de  cinq  procès  dont  il  faut  espérer 
que  le  jury  fera  justice  ne  serait-ce  que  dans  Tintèrêt 
de  la  liberté  de  la  presse. 


HYGIENE. 

BOISSO:?  FEBMEirrÉE  ET  DÉSALTÉRAITTE. 

Sur  la  demande  de  plusieurs  ouvriers,  nous  avons  con- 
sulté un  médecin  rccommandable  de  cette  ville  qui  nous 
a  donné  la  recette  suivante  : 
Graine  de  genièvre. 
Raisin  deCorinthe, 
Réglisse  effilée. 

De  chaque,  une  demi-once;  on  concassera  et  Ton  fera 
bouillir  environ  deux  litres  d*eau  que  Ton  jettera  dessus. 
L*on  pourra  immédiatement  user  de  cette  boisson. 

Si  Ion  veut  éviter  de  faire  liouîllir  Teau ,  on  peut 
faire  infuser  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures.  La 
boisson  sera  également  salubre  et  agréable. 

Son  prix  n'excédera  pas  10  centimes  au  plus.  L*on 
peut  ajouterquatre  à  cinq  gouttes  diacide  sulfuriquê  {iour 
rendre  cette  boisson  encore  plus  désaltérante. 


L'Industriel ,  journal  du  progrès ,  qui  est  publié  à 
Verdun  (Meuse) ,  justifie  les  espérances  que  son  pros- 
pectus avait  fait  naître  et  dont  nous  avons  déjà  entretenu 
nos  lecteurs.  Nous  empruntons  au  n*  6  de  ce  journal, 
du  1 1  août  courant,  le  passage  suivant,  qui  peint  avec 
chaleur  et  vérité  les  sentimens  que  la  vue  du  mendiant 
fait  naître  dans  famé  de  tout  homme  honnête  et  phi- 
lantrope. 


La  mendicité  est  le  dernier  degré  de  la  misère  des 
peuples.  Elle  dégrade  Thomme ,  elle  favilit  ;  elle  est , 
comme  on  Ta  dit ,  la  lèpre  morale  des  sociétés. 

Le  mendiant  n*a  point  de  patrie.  Et  pourquoi  tien- 
drait-il au  sol  qui  fa  vu  naître?  Ce  sol  ne  produit 
point  pour  lui.  Vainement  il  se  couvre  d'abondantes 
récoltes  ;  véritable  Tantale ,  le  mendiant  les  voit  et  nu 
saurait  y  toucher.  Il  mourra  peut-être?  N'importe, 

ces  fruits  se  dessécheront  plutôt  sur  leurs  tiges à 

moins  que  la  main  dédaigneuse  du  riche  ne  les  lui 
jette. 

La  liberté  n'est  pour  lui  qu'une  amère  dérision 

Il  est   libre ,  dites-vous  ?  Oui ,  de  mourir  de  faim  ! 

Cent  fois  plus  malheureux  que  l'esclave,  il  a  cent 
maîtres  au  lieu  d'un  :  n'ayant  rien  à  lui,  ni  feu  y  ni 
tieuf  ni  pain,  ni  vêtement,  il  est  dans  la  dépendance 
de  tous  ceux  qui  ont  :  sa  vie  est  entre  leurs  mains. 
L'esclave  du  moins,  s'il  avait  des  devoirs  à  remplir, 
avait  aussi  des  droits:  il  fallait  que  le  maître  le  nourrit, 
le  logeât ,  lui  fournit  des  vêtemens.  La  loi  favait  ainsi 
réglé.  Mais,  dans  l'état  actuel  de  la  civilisation,  aujour- 
d'hui que  les  pauvr<.'.-  ont  succédé  aux  esclaves ,  quelle 
est  la  loi  qui  s'occupe  d'eux  ?  L'humanité  la  réclame  en 
vain.  Ne  cherchez  point  cette  loi  bienveillante;  le  code 
des  délits  et  des  peines  est  le  seul  qui  témoigne  de  la 
sollicitude  de  nos  législateurs  à  leur  égard. 

Si  le  pauvre  a  faim  et  qu*il  implore  la  pitié  de  son 
frère,  qu'il  demande,  en  suppliant,  le  pain  nécessaire  à 
sa  vie,  le  glaive  des  lois  est  suspendu  sur  sa  tête.  Arrête, 

malheureux  !  ta  prière  est  un  délit Tu  vas  fuir, 

diras-tu,  cette  terre  inhospitalière;  mais  tu  ne  peux 
faire  un  pas  sans  t'cxposer  a  de  nouvelles  rigueurs  ;  si 


ta  fuU,  bientôt  tu  seras  flétri  du  titre  «le  ▼«('^■^  ' 
alors  tu  pourras  vivre.  Oui  I   tu  vivras  du  pain  des 

prisons. 

Heureux  l^enfant  du  pauvre ,  8*U  meurt  au  berceau  de 
la  vie  ;  la  terre,  cette  mère  commune  >  lui  ouvrira  son 
sein  (car  le  pauvre  a  droit  à  la  sépulture)  mais  s*il  a  le 
malheur  de  vivre  9  où  reposera-t-u  sa  tète  ?  Partout  on 
le  repousse  1  et  sa  vie,  sa  vie  entière  n*est  qu'une  longue 
agonie. 

UN  MOT  SDR  L*ÉCOLB  DB  LA  MAKTniIÈRE. 

L*académie  de  Lyon  vient  de  décider  que  Técole  de  la 
Martinière  serait  un  externat.  Déjà  la  ville  avait  acheté 
à  grands  frais  les  bâtimens  nécessaires  pour  TétabllMe- 
ment  de  cette  écolo  r  je  ne  vois  à  tout  cela  que  deux  in- 
convenions,  o*est  que  la  ville  a  fait  ce  qu'elle  n'avait  pas 
droit  de  faire  ;  l'académie  s'est  occupée  de  ce  qui  ne  la 
regardait  pas.  Il  m'est  facile  de  le  prouver ,.  et  pour  cela 
il  me  suffit  de  recourir  au  testament  du  major  Martin. 
C'est  bien  le  moins  qu'on  exécute  b  volonté  du  testa- 
teur qui  nous  enrichit. 

L'article  35  est  ainsi  conçu  (1)  :  <  Mon  frété  Loui$ 
Martin  doit  êtn  jointe  comme  un  do  met  txicuUwri  têstm^ 
mentaitêif  âdminiitrateurs^êubstituts  au  curateur.  •  Au  décès 
de  Loub  Martin ,  Texécution  testamentaire  tombait  de 
plein  droit  k  ses  survivans,  c'était  donc  à  eux  et  non  à 
la  ville ,  simple  légataire ,  k  exécuter  les  volontés  du 
général.  J'ai^donc  raison  de  soutenir  une  la  vflle  a  putre- 

Sassé  ses  pouvoirs,  et  dès-lors  l'acquisition  du  claustral 
et  Augustins  se  trouve  entachée  de  nullité ,  nonobstant 
l'ordonnance  du  roi  qui  n'a  pu  valider  ce  mépris  des 
volontés  du  testateur. 

Quant  h  l'académie  de  Ljon,  elle  ne  devait  pas  être 
consultée  sur  la  question  de  llntemat  où  de  l'externat, 
mais  seulement  sur  le  mode  d'instruction  à  suivre ,  ainsi 
que  cela  résulte  de  l'art.  a5  du  même  testament  qui 
porte  (a^  :  c  Et  l*acadimi$d$  Lyon  donnera  tinstitutiûn  qui 
doit  toujoun  être  supportée  par  Cintérêt  accru  d$  ta  somme 
mmtiounéê  ci-^cuus.  t  Je  livre  sans  aucun  commentaire 
ces  deux  observations  au  public. 

L.  M. 


SUR  l'association  agricole  et  manufacturière 

PROPOSÉE  PAR  M.  CHARLES  FOURRIER. 

Il  Ml  Miblime  ce  dcttein  d'im  petit  nombre  dlioBiBiet 
d'écUîrer ,  d'd&aDcliir  l'aDifcrt...  de  ramener  let  ctpriu 
et  lei  cceur*  à  U  nalare.  Ce  deaeein  a  traYertè  let  tièclet  « 
il  est  lous  la  laofe-ffarde  du  génie  et  de  la  vertu.  Le 
génie  et  la  vertu  brillent  encore  sur  lliumanité. 

NocT.  DiiaLi  Bomox ,  t.  s  «  p.  54. 

En  1808,  Charles  Fourrier,  de  Besançon,  publia  sons 
le  voile  de  l'anonyme  le  prospecttu  de  sa  découverte  en 
un  volume  :  ayant  pour  titre  Théorie  des  quatre  mouxc- 
m#fM.  L'époque  u*était  pas  favorable  au  développement 
d'un  système  philosopnique  quelconque;  Fourrier  en 
homme  supérieur  le  comprit ,  et  se  mit  à  élaborer  dans 
une  retraite  profonde  ses  idées  philantropiques  mais 
abstraites.  En  i8aa,  il  a  formulé  sa  doctrine  et  publié 
son  Traité  d$  l'association  domestiqué  agricole  ;  en  18299  il 
a  livré  au  public  uu  troisième  ouvrage,  U  Nouveau" 
hlùnde  industriel.  Profitant  de  la  dûection  et  de  l'élan 

(i|  My  biotUer  Louûi  Martin  ia  to  be  joined  aa  on  of  my  execntora 
adminiatratort  aMîgnt  or  tmatr. 

(a)  And  tbe  académie  of  Lyon  are  to  dÎYite  the  beat  institution  tbat, 
ear  b«  permanenlly  tupported  if itb  tbe  interreat  accnûng  of  tbe 
aboTe  named  aum. 


donné  aux  idées  par  les  disciples  de  St-Simon  ;  con^' 
vaincit  que  le  {oumalisme  était  le  véhicule  puissant,  au- 
quel il  devait  densander  un  appui  pour  ses  opinions  en- 
core peu  connues  ;  il  vient  de  fonder  un  {oumal  destiné 
à  répandre  sa  doctrine.  Convaincu  aussi  que  ce  qui  se 
concevait  facilement  devait  être  exprimé  de  même,  et 
que  l'influence  d'un  mot  sonore  et  complet  était  plus 
utile  qu'on  ne  le  pense  communément,  il  a  intitulé  ce 
foumal  Phalanstère;  ce  qui  présente,  en  effet,  à  l'esprit 
une  idée  neuve  et  riante.  De  savans  collaborateurs  sont 
venus  se  {oindre  k  lui.^  ItM.  Jules  Lecheralier  et  Victor 
Considérant  nous  ont  initié  aux  vues  de  notre  auteur  dans 
un  prospectus  aussi  bien  écrit  que  fortement  pensé,  que 
nous  avons  sous  les  yeux  et  an  moyen  duquel  nous 
allons  donner  aux  lecteurs  une  idée  de  la  doctrine  nou- 
vel. 
Le  point  capital,  c'est  :  L'ABOLinov  mt  paoïirAïuT  put 

l'aVIKCS  ▲  CBAQVB  SOGlâTAïai  n*Vn  MinMVM  BMIOUTB  CHOSE, 

ROuaaiTVii,  LOCKMBirr  n  hotbks  m  travail  (t). 

11  y  a  beaucoup  de  logique  à  prendre  un  point  de  dé- 
part aussi  clair. 

L'assocutiom  ea  la  base  de  ce  système,  mais  le  vrai 
moyen  tfassocier^  c*est  de  rendre  le  travail  attrayant. 

M.  Fourrier  propose  donc  une  société  pour  la  fonda- 
tion d'une  PHALA1I61  ACaiOOLE  BT  MAHVf  ACTVaikaB  ASSOCIÉB 
BV  TBAVAVX  BT  BH  MfalACB  (a). 

J  nous  les  hommes  de  bonne  volonté^  s'écrie-t-U ,  ce  que 
nous  voulons  et  ce  que  nous  pouvons  faire  imsnédiaiemenftc*est 
une  entreprise  purement  industrielle ,  destinée  à  changer  pour 
le  peuplé  des  villes  et  des  campagnes^  les  conditions  d^atimen^ 
talion  f  de  logement^  de  vêtement ,  de  travail  et  desalaire. 

Cette  tâche  est  belle ,  d'autant  plus  belle  que  sans  se 
perdre  en  de  vaines  théories ,  les  nouveaux  .pnllosophes 
mettent  la  main  à  l'œuvre  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  pour  abcdir  le  salaire  et  ennoblir  la  domesti.» 
cité ,  les  st-simoniens  se  sont  établis  mutuellement  do- 
mestiques sans  aucun  salaire. 

Le  problême  de  l'abolition  du  prolétariat  serait  résobi^ 
par  le  foi  t.  Mais  lors  même  que  cette  société  projetée  ne 
pourrait  réussir ,  il  sera  glorieux  de  l'avoir  entrepris.  Il 
est  uHlc  que  des  tentatives  de  ce  genre  multipliées 
ayent  lieu.  Quoiqu'elles  ne  soient  pas  couronnées  du 
succès  elles  conunenceront  toujours  l'amélioration  pro- 
gressive de  la  société  humaine ,  et  n'est-il  pas  permis 
d'espérer  qu'un  honmie  se  trouvera  qui ,  profitant  des 
lumières,  des  essais,  des  erreurs  de  ses  devanciers  sera 
le  CBBiST  purement  humain  anquel  il  sem  donné  de 
changer  encore  une  fois  la  face  du  monde  ? 

Marius  Ch g. 

Sur  la  sMe  d*Asile  pour  les  petits  enfans  ^  ouverte 
à  Lyon,  quartier  SirPaul,  montée  des  Capu- 
cins, n*  10; 

Dans  notre  avant-dernier  numéro,  nous  avons  annoncé 
que  nous  venions  d'écrire  à  M**  la  présidente  du  comité, 
pour  avoir  des  rcnsergnemens.  Cette  dame.  M"*  Gaspa- 
rin ,  s'est  empressée  de  nous  donner  les  détails  que  nous 
lui  avions  demandés  »  avec  un  zèle  et  une  obligeance 
digne  déloges.  Nous  insérons  sans  en  rien  retrancher  le 
prospectus  de  cet  utile  établissement. 

(1)  En  elTet,  de  nikih  nihil,  a?ec  rico  on  ne  peut  rien  faire.  Donnes 
au  prolétaire  lea  inatnunenf  de  travail  néceaaairea  ;  aa  poaîtion  chan- 
gera tont-i-conp. 

(a^  L'acte  de  nociété  eat  dreasé.  Lea  premiera  aooacriptenra  aont 
des  nommea  recoBiaiandable«  dana  la  iiociété«  enti^autrea  MM.  Fmtt' 
mmrm,  Abcl   Traïuon,  Bmmdet  Dmkry,  Grm^  etc.  Le  PhelmiuSére 

Çaralt  tons  let  jeudia  9  à  dater  do  1"  join  dernier.  On  t'abonne  à 
aris,  rue  Joqoclet ,  n*  5. 


•  Tontes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  Tenfanee  el 
aux  progrès  de  la  morale  publiaue ,  apprendront  avec 
plaisir  rouverture  d*une  école ,  destinée  aux  enfans  de 
deux  à  six  ans»  cpie  le  genre  de  travail  de  leurs  parens, 
prive  chez  eu:;  de  la  8ur\'eillancc  nécessaire  à  leur  jeune 
^''c.  Ce  nouveau  genre  dVtablisHemcnt,  a  pour  but,  en 
donnant  un  aiiile  et  une  première  éducation  à  ces  pau* 
vrc»  petits,  de  les  soustraire  aux  dangers  et  aux  incon- 
véniens  graves  de  la  vie  des  rues.  On  sait  que  tous  y  sont 
ex|iosé8  à  mille  accîdens ,  et  que  le  plus  grand  nom- 
bre y  prend  des  habitudes  de  paresse,  d'indiscipline, 
dt;  brutalité,  qu'une  éducation  plus  tardive  ne  corrige 
paK,  et  qui,  malheureusement  pour  eux  et  pour  la  so- 
ciété entière,  influent  sur  tout  le  reste  de  leur  vie. 

•  Pour  ces  enfans ,  la  Italie  d'asile  est  une  véritable  pro* 
vidcucc.  lU  ysont  reçus  dès  le  matin  et  gardés  jusqu'au 
fioir  ;  ils  apfiortent  à  manger  pour  la  journée  :  une  mai- 
tresse  préside  u  Temploi  de  leur  temps,  qui  se  partage 
ru  iiuc  suite  de  leçons  courtes  et  simples,  sur  des  objets 
à  leur  portée.  Ces  leçons  qui  se  doinient  au  moyen  de 
gravures,  de  tableaux,  de  figures  en  relief,  propres  à 
frap|)er  les  sens  et  à  captiver  l'attention ,  sont  encore 
rntiemélées  de  marches  cadencées,  de  chants ,  de  pe- 
tites récréations,  qui  développent  les  forces  physiques, 
tuut  en  prévenant  l'inaction  ou  la  fatigue  de  l'esprit, 
lue  seconde  personne  est  spécialement  chargée  du  soin 
des  pUis  petits  et  de  tous  les  détails  de  propreté ,  de 
nourriture,  etc.,  qu'exige  un  âge  si  tendre;  un  méde- 
ciu,  (M.  Théodore  Perrin,)  fait  chaque  semaine  la 
visite  de  l'école,  et  neuf  dames  prises  dans  le  comité 
que  préside  madame  de  Gasparin ,  remplissent  à  tour 
do  rôle  les  fonctions  d*inspeclriees. 

•  La  salle  d'asile  est  ouverte  depuis  trois  mofs,  et  déjà 
plus  de  trente  enfans  s'y  rendent  habituellement.  Leurs 
|M.*res  et  mères  trouvant  un  grand  avantagea  n'être  plus 
di'toumés  de  leur  travail*  par  le  soin  de  leur  petite  fa- 
mille, payent  volontiers  le  prix  demandé  de  5o  centimes 
par  mois  :  cette  légère  rétribution  ménage  l'amour  pro- 
pre des  parens  les  plus  aisés  et  rappelle  aux  plus  pau- 
vres, b  sainte  obligation  de  faire  quelques  sacrifices 
pour  donner  à  leurs  enfans  une  bonne  éducation. 

»  Ainsi  donc,  cette  institution  naissante  promet  les  plus 
heureux  résultats;  ceux  qu'elle  à  déj«^  obtenus  garantis- 
stni  assez  sa  réussite  pour  qu'il  lui  soit  donné  une  orga- 
nisation régulière  avec  une  existence  assurée,  jusqu'au 
moment  ou  elle  pourra  être  rangée  sous  l'autorité 
municipale  :  en  effet,  M.  le  maire,  ayant  arrêté  le 
bienfaisant  projet  de  fonder,  aussitôt  que  les  circons- 
tances seront  plus  favorables ,  une  première  salle  d^asile 
modèle,  il  consentira,  nous  osons  le  croire,  à  ce  que 
l'essai  particulier,  fait  à  la  montée  des  Capucins,  prenne 
le  second  rang,  et  devienne  aussi  un  établissement  pu- 
blic. 

En  attendant,  les  dames  du  comité  espèrent,  que  tous 
les  amis  de  renfance  et  de  Thumanité ,  voudront  bien 
les  aider  à  soutenir  et  à  faire  prospérer ,  une  oeuvre  qui 
peut  devenir  si  féconde.  Dès  qu'une  somme  sutOsante 
aura  été  recueillie  pour  compléter  le  matériel  de  l'école, 
i't  pour  subvenir  aux  dépenses  courantes ,  pendant  un 
certain  laps  de  temps  encore  ;  les  nouveaux  bienfaiteurs 
de  l'établissement,  réunis  à  ceux  qui  l'ont  soutenu  jus- 
qu'à ce  jour,  seront  convoqués  par  la  présidente,  en 
assemblée  générale ,  pour  entendre  le  compie-rendu  des 
mois  déjà  écoulés  «  et  |>our  nommer,  s'ils  le  jugent  con- 
venable, un  nouveau  comité  de  direction,  t 

Un  règlement  sage  et  doxt  o?f  peut  pie5dhe  conitais- 
s\5CE  DA5S  K08  BVHEAVx ,  a  été  adopté  pour  l'ordre  de  cet 
<  lablisscment.  Vous  ne  i^aiirions  trop  appeler  l'attention 


des  personnes  philantropes,  sur  cette  institution  qui  dé- 
velopée,  comme  nous  1  espérons,  donnera  à  la  classe  ou- 
vrière, un  avenir  meilleur,  par  suite  de  l'amélioration 
physique  et  morale  de  ses  enfans. 


Sans  ad<^ler  en  entier  les  doctrines  de  St- Simon  , 
nous  croyons  ne  pas  devoir  refuser  l'insertion  de  la  lettre 
suivante  :  la  position  d'ailleurs  des  St-Simoniens  devant 
la  justice  nous  en  ferait  un  devoir,  lors  même  que  la 
reconnaissance  que  nous  leur  devons  pour  avoir  tourné 
les  idées  du  siècle  vers  les  besoins  et  Tamélioration  de 
la  classe  prolétaire ,  ne  nous  y  obligerait. 

LjToo ,  le  i6  août  i83i. 
Monsieur , 

Je  viens  vous  prier  d'accueillir  dans  votre  journal  la 
lettre  suivante,  adressée  au  Courrier  de  Lyon ^  en  réponse 
à  un  nouvel  article  calomnieux  contre  les  St-Simoniens. 
Le  Courrier  de  Lyon  ne  l'ayant  pas  insérée ,  j'ai  recours 
à  votre  obligeance ,  afin  de  mettre  le  public  à  même 
d'apprécier  la  franchise  de  ses  procédés.  A  chacun  teion 
tes  œuvres. 

Votre  dévoué,  Michcd  Dbeeioh. 

Lyoo,  le  i5  aoftt  i83» 
Monsieur  le  Réd^ctear  da  Gonrrîer  de  Lyon. 

J'aoraU  cm  qoe,  lorsque  qael(|ii'im  oserait  faire  peser  sur  des  i«oai- 
mes  qui  se  montrt^l  au  grand  jour ,  une  accutatioo  d'immoralité  « 
comme  cela  est  arrifé  dans  votre  feuille  du  i5;  j'aurais  cru  qu'il  ne  se 
cacherait  pas  sous  le  voile  de  l'anonTme  ou  d'une  initiale. 

Je  ne  connais  point  li  de  juste  mdicu  ;  lorsqu'en  face  du  public  on 
se  pose  accusateur  et  juge  tout-à-la  fois,  sur  une  question  oe  morale 
surtout ,  il  me  semble  que  c'est  un  devoir  de  se  montrer  à  découvert. 

Je  vous  ferai  observer  aussi,  monsieur  le  rédacteur,  qu'il  est  peu 
loyal ,  après  avoir  refusé  d'insérer  dans  son  entier  une  réponse  à  des 
calomnies ,  après  avoir  retranché  la  signature  de  celui  qui  ne  craint 


une  immorale  absurdité. 

Cependant  je  n'en  repondrai  pas  moins  par  1  intermédiaire  de  votre 
Journal,  (si  toutes  fois  vous  voulei  bien  le  permettre)  à  la  question 

3u'on  nous  adresse  en  nous  demandant  si  nous  suivons  les  doctrines 
'Enfantin. 
Oui ,  répondrai-je,  nous  reconnaissons  dans  Enfantin  l'homme  su- 


une  nouvelle  vie.  Soupçonneux  et  défians ,  tou«  nous  marchions  incer- 
tains et  comme  égarés  au  milieu  d'un  monde  qui  ne  sait  pas  encore  où 
il  va.» ..  9a  voix  nous  a  montré  la  route  que  nous  devions  nous  propo- 
ser,  et  maintenant  comme  lui,  nous  ne  voulons  dans  l'avenir ,  ni  min- 
•icitA  «  ni  paosTiTCTioa  ,  et  au  milieu  d'hommes  qui  parlent  de  moraJe 
et  qui  pratiquent  la  débauche;  comme  lui,  nous  venons  déclarer  im- 
pie ,  toute  exploitation^  soit  d'une  classe  par  une  autre  classe ,  soit  d'un 
sexe  par  un  autre  sexe 

Dienlùt  le  Pàaa  va  paraître  devant  les  tribunaux  :  qu'on  s'apprête  à 
enteodre  sortir  de  sa  bouche  des  paroles  qui  commanderont  le  respect. 
Car  comme  nous  l'écrivait  dernièrement  un  de  «es  fils  :  «  Le  PUi  sau- 
ra dis&iper  d'un  soufle  cette  poussière  hypocrite  qui  s'élève  de  toute 
part ,  comme  pour  obscurcir  sa  ^oire.  Il  confondra  la  vsoité  des  hom- 
mes qui  prétendent  juger  sans  le  concours  de  la  femme ,  le  livre  de» 
relations  de  la  femme  et  de  l'homme.  » 
^  Pour  nous,  je  le  répète,  nons  serons  toujours  pr£ts  à  mettre  notre 
vie  en  rc^rd  de  celte  de  quiconque  nous  accusera ,  et  nous  demande- 
rons ensuite  comment  on  [leut  concevoir  que  des  théories  soient  im- 
morales ,  ouaod  elles  onc  pour  résultat  une  conduite  morale  F  Gom- 
ment des  doctrines  peovent-cllcs'étre  anarchiqucs  quand  leur  réalisa- 
tion a  pour  conséouence  la  paix  cTu  monde  et  le  développement  gra- 
duel de  l'homme  dans  ses  facultés  f.. .. 

Les  paroles  peuvent  se  dénaturer,  en  les  interprétant;  les  actes  sont 
plus  positifs.  £h  bien  !  c'est  non-seulement  par  nos  paroles ,  c'est  aussi 
par  nos  actes  que  nous  voulons  être  connus  et  aimés. 

Je  vous  prie  d'insérer  cette  lettre  dans  votre  prochain  N^ 


BIOGRAPHIE. 

PRIEUR  ET  DAUBIE8NIL. 

Deux  hommes  célèbres  dans  les  fastes  de  la  nation 
française  viennent  de  payer  à  la  nature  le  tribut  que 
lliomme  en  naissant  contracte  envers  elle.  Noos  devons 
des  larmes  à  la  mémoire  de  ces  citoyens  vertueux  qui  ont 
concouru  à  sauver  la  patrie ,  l'un  comme  représentant 
du  peuple,  Tautre  comme  soldat 

Le  premier  fut  an  dieu  homm$$  qui  sartU  du  p$upU  n*ont 
jamais  désavoué  lêurarigiiu,  et  qui  au  contraire  f  on  faisant 
passsrlUgaUté  dans  iss  mœurs f  y  vnf fondé  U  prindps  de  notrs 
nouveau  droit  social  sur  uns  base  indsstructibls  (i). 

C.  A.  PinvA  DvvnHois  y  fils  du  receveur  des  finances 
d*Auxonne,  est  né  dans  cette  ville  le  22  décembre  1763. 
Officier  du  génie  à  Tépoque  de  la  révolution ,  il  en  em- 
brassa les  principes  avec  enthousiasme.  Il  fut  élu  député 
en  1791  à  rassemblée  légistative  par  le  département  »de 
la  Côte-d'Or,  et  en  179a  à  la  convention  par  le  même 
département.  Il  siégea  toujours  et  vota  constamment 
avec  son  ^mii  et  compatriote  Camot ,  ce  célèbre  monta^ 
gnard  dont  le  nom  est  au-dessus  de  Téloge.  Au  3 1  mai , 
Prieurse  trouvait  en  mission  dans  le  Calvados  ;  le  4  août 
1793 ,  il  fut  élu  membre  du  comité  de  salut  public  et 
chargé  spécialement  de  la  fabrication  des  poudres  et 
^Ipètres.  Il  présida  la  convention  le  i**  prairial  an  a 
(20  mai  1794;*  Après  la  dissolution  de  la  convention  »  il 
entra  au  conseil  des  5oo,  et  y  resta  )usqu'en  1798  :  à 
cette  époque,  il  rentm  dans  la  vie  privée  et  n*en  est 
plus  sorti  même  dans  les  cent  jours.  C'est  sur  sa  pro- 
position que  la  convention  décréta  l'usage  du  calcul  dé- 
cimal et  de  l'unité  des  poids  et  mesures  ;  c'est  encore 
principalement  à  lui  qu'est  dû  l'établissement  de  l'école 
polytechnique»  cette  pépinière  de  savans  9  orgueil  de  la 
France  1  objet  de  jalousie  pour  l'Europe. 

Prieur  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  les  poids  et  me- 
sures et  plusieurs  mémoires  et  rapports  dans  le  journal 
de  l'école  polytechnique  et  dans  les  annales  de  chimie. 

Cet  homme  de  bien ,  ce  savant  modeste,  ce  législa- 
teur courageux  et  intègre ,  est  mort  à  Dijon  le  onze  août 
courant,  à  l'âge  de  69  ans  (9). 

Le  second  est  Piciie  Davmeshil,  dit  ia  jambe  d$  bois  9 
f'ité  comme  un  brave  parmi  les  braves,  et  dont  le  nom 
t>jt  populaire.  Né  à  Périgueux  le  14  juillet  1777,  il  est 
décédé  le  1 7  de  ce  niois  au  château  do  Vincennes  dont  il 
était  gouverneur,  à  Tâge  de  55  ans,  par  suite  d'une  at- 
taque du  ckoléra'-morbus. 

Sa  vie  est  simple  comme  celle  de  la  plupart  des  hom- 
mes de  nos  grands  jours.  Parti  comme  volontaire  en 

il  fit  les  campagnes  dltalie  et  d*Eg)rpte.  Eu  1808  il  était 
chef  d'escadron  dans  la  garde  impériale ,  et  lors  de  l'in- 
Aurrection  de  Madrid  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui. 
En  1809,  il  fut  nommé  major  de  la  garde,  colo- 
nel à  Wagram;  le  ai  février  i8ia ,  il  fut  promu  au 
grade  de  i^néral  de  brigade ,  ensuite  gouverneur  de  Vin- 
cennes et  commandant  de  la  légion-d'honneur.  En  i8i4 
il  fut  nommé  commandant  de  la  place  de  Condé  ;  mais 
en  181 5  Napoléon  lui  rendit  le  conmiandement  de  Vin- 
reunes  :  il  le  perdit  à  la  seconde  rentrée  des  Bourbons , 
fut  misa  la  retraite  le  8  septembre  18 15  et  resta  dans 
cette  position  jusqu'à  la  révolution  de  juillet ,  lors  de  la- 
tiuelle  il  fut  réintégré  dans  sa  place. 

Le  brave  Daumcsnil  eut  la  jambe  emportée  par  un 

(i;  AcIÙUt  Hoche,  Rerne  encyclopédique*  jaiUet  r83ï. 

'a)  On  remarqne  que  les  conTcntienncls  qui  ont  nirrécu  aut  oraffci 
•le  la  îivolution ,  meurent  toui  dans  un  Age  avancé.  Il  fallait  en  effet 
4  î  t>  aint>  >ubliiDe«  des  corps  robustes. 


boulet  à  la  bataille  de  Wagram,  d'où  lui  est  venu  k 
glorieux  sobriquet  que  mainte  chanson  a  illustré. 
é.  On  cite  de  cet  officier^général  des  réponses  remar- 
quables. Sommé  de  rendre  Vincennes ,  il  répondit  eu 
riant ,  je  i$  rendrai  quand  iss  Busses  m#  rendront  ma  jambe. 
Blucher  qui  ne  le  connaissait  pas  lui  écrivit  pour  lui 
proposer  trois  millions  s'il  voulait  rendre  cette  forte- 
resse :  Daumesnil  lui  répondit  :  c  J#  $u  tous  rendrai  pas  ta 
piaee  quejecommande^  mou  je  ne  vous  rendraipas  nonptusvotrt 
iettrsf  à  défaut  d'autres  richesses  elle  servira  de  dot  à  mes  en- 
fans.  1  C'est  aussi  la  seule  qu'il  leur  laisse.  Le  gouverne- 
ment acquittera  sans  doute  la  dette  de  la  patrie  envers 
sa  veuve  et  ses  enfans. 

MM.  Aumassip,  Grener  et  Dupin  aîné  ont  prononcé 
sur  la  tombe  de  cet  incorruptible  et  brave  général  des 
discours  que  nous  rcRrettons  de  ne  pouvoir  transcrire . 

Ainsi  s  éteignent  chaque  jour  les  nobles  débris  de  la 
république  et  de  l'empire.  Encore  quelques  années  et 
les  géans  de  la  convention ,  les  capitaines  qui  promenè- 
rent le  drapeau  tricolore  des  pyramides  au  capitole ,  du 
Danube  au  Guadalauivir  et  au  Niémen ,  auront  vécu 
deux  générations  de  néos,dormiront  dans  la  tombe  d'un 
sommeil  étemel  ;  mais  Ciio  a  gravé  leurs  noms  an  tem- 
ple de  Mémoire.  Panthéon ,  tu  réclames  les  urnes  de  ces 
grands  citojensi 

Marins  Ch....g. 


Nous  avons  reçu  de  M.  Domaine  l'un  de  nos  abonnés , 
une  lettre  dans  laquelle  U  voudrait  que  la  police  poHât 
son  Tattention  sur  la  quantité  de  son  oui  entre  dans 
la  fiuine  dite  à  tout ,  que  les  marchandi  iariniers  en 
détan  vendent  aux  ouvriers  ;  il  propose  l'établissement 
d'une  petite  mesure  poinçonnée  qui  servirait  à  constater 
la  quantité  de  son  devant  entrer  naturellement  dans 
cette  qualité  de  farine. 


NOTE  IMPORTANTE. 

Au  nombre  des  causes  qui  aigrissent  les  ouvriers  contre 
les  fabricans ,  nous  devons  citer  le  refus  que  font  plu- 
sieurs d*entr*eux, d'allouer  des  tirellesa  chaque  pièce  (1). 
Refus  qu'ils  accompagnent  souvent,  de  propos  humilians 
et  insultans.  Quoique  le  conseil  des  prud'hommes  ait 
prononcé  dans  plusieurs  de  ses  audiences,  que  les  tirelles 
étaient  ducs  de  droit  à  l'ouvrier ,  cet  UMge  n'ayant  ja- 
niais  été  abrogé  ;  plusieurs  de  ces  messieurs  les  refusent 
absolument,  d'autres  ne  les  accordent  à  leurs  ouvriers, 
que  lorsqu'ils  sont  menacés  d'être  traduiU  à  la  barre  du 
eoMeil.  C'est  ainsi  que  les  esprits  s'irritent  de  nouveau , 
1  ouvrier  ne  pouvant  pas  perdre  son  temps ,  et  appeler 
en  justice ,  son  fabricant  tous  les  mois ,  pour  lui  i^oiamer 
une  tirelle,  il  en  résulte  qu'il  est  toujours  privé  de  ce 
qui  lui  est  dû  :  ces  causes  ne  se  présentent  au  conseil , 
que  lorsqu'elles  sont  accompagnées  d'autres  réclama- 
tions. 

Nous  avons  reçu,  Ace  snjet,un  grand  nombre  de  lettres , 
toutes  signées ,  qui  toutes  indiquent  les  faits ,  les  refus , 
les  propos ,  le  nom  des  fabricans.  Nous  croyons  ne  pas 
devoir,  pour  cette  fois,  nommer  les  négocians  qui  se  ren- 
dent coupables  de  pareilles  vexations ,  ni  rapporter  tous 
les  détails  qui  nous  sont  transmis.  Mais  nous  croyons 
aussi  devoir  dire,  que  si  de  pareilles  vexations  conti- 
nuent ,  nous  les  signalerons  à  1  opinion  publique. 

(1)  La  tircile  pent-Ctrc  évaluée  un  liaac. 


oowsxxii  i^xB  muB'ao 

Séanci  du  2S  août , 

(  PlCSIDÉe  PAl  II.  GOCJOII.  ) 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures. 

Le  sieur  Laurent,  liseur  de  deHsins,  réclame  au  sieur 
Michel ,  un  défrayement  et  la  nourriture  de  sou  fils , 
{tlacc  chez  lui  en  apprentissage,  suivant  une  convention 
verbale  9  que  le  sieur  Michel  à  refusé  de  signer.  A  la  pre- 
aiièrc  comparution  des  parties,  Tappreuti  ayant  fiût  des 
plaintes  contre  son  maître,  Tatclier  avait  été  mis  sous 
la  surveillance  d*un  des  membres  du  conseil  qui ,  après 
4*y  être  transporté, a  reconnu  que  les  plaintes  de  Télève 
irélaient  pas  fondées.  La  dame  Michel  qui  parait  pour 
M)n  mari  fi),  ne  donnant  aucune  excuse  valable  de 
Tabscnce  ae  son  fils,  le  conseil  a  statué  ainsi  : 

Attendu  qu*il  est  constant  que  Tapprentl  est  resté 
!)  mois  chez  le  sieur  Laurent ,  et  en  est  sorti  sans  cause 
légitime,  il  rentrera  chez  son  maître  pour  y  finir  son 
apprentissage,  et  dans  le  cas  où  Tappreutl  ne  rentrerait 
pas  chez  son  maître,  Il  lui  payera  la  somme  de  84  fr. 
pour  sa  nourriture,  sans  autre  défrayement ,  attendu 
qu'il  n*y  a  pas  de  conventions  écrites. 

Les  sieurs  Chômer  etTrlUat,  ouvriers-compagnons, 
chez  le  sieur  Ouzin,  réclament  à  ce  dernier,  une  aug- 
meotation  d\in  franc  par  schal  Indien ,  sur  un  nou- 
veau dessin ,  dans  lequel  11  entre  plus  de  mille  passées 
qu'aux  précédens  ;  la  chaîne  étant  d*aUleur8  de  qualité 
iuférieure  :  et  ils  refusent,  non-seulement  de  finir  leurs 
pièces,  mais  encore  de  faire  leur  huitaine,  s*il  ne  sont 
pas  payés  au  prix  qu'ils  réclament,  ou  bien  ils  offrent 
de  continuer  le  précédent  dessin.  Le  sieur  Cuzin ,  ré- 
pond qu*il  n*a  pu  obtenir  une  augmentation  des  sieurs 
Cinicr  et  Fatin ,  pour  lequel  11  fabrique  lesdits  schals ,  et 
<iu*il  est  forcé  par  Tusage ,  de  faire  travailler  les  des- 
sins qui  lui  sont  commandés  par  le  fabricant.  Il  offre  à 
<es  ouvriers ,  s*ils  veulent  finir  leurs  pièces ,  5o  centi- 
mes par  schals,  de  son  propre  argent. 

Attendu  que  le  fabricaat  est  libre  de  changer  les  des- 
sus,  et  que  le  maître  ne  peut  s'y  refuser;  attendu  que 
les  schals  se  coupent  ordinairement  toutes  les  semaines; 

conseil  déclare  que  les  ouvriers  doivent  seulement 
la  huitaine,  et  dans  le  cas  où  Ils  refusent  de  la  faire, 
ib  perdent  le  montant  de  leur  façon ,  depuis  le  com- 
mencement de  la  pièce.  Mais ,  attendu  Toffre  du  sieur 
Cuzin  ,  à  ses  ouvriers ,  de  5o  centimes  par  schal  ; 
(absolument  ce  qu'ils  réclament ,  et  ce  que  ces  derniers 
avouent  n'avoir  d'abord  pas  compris),  les  parties  se  re- 
tirent ainsi  conciliées. 

Le  sieur  Gazet  réclame  au  sieur  Richard,  moulinier, 
la  somme  qui  lui  est  duc,  d'après  la  déclaration  du 
conseil  ;  ce  dernier  devait  payer  ,  au  lieu  de  50  fr. 
4o  fr.  par  mois,  au  sieur  Gazet  ;  ce  dernier  réclamait 
de  plus  le  payement  de  quelques  jours  qu'il  était  resté 
^an^  ouvrage  à  son  arrivée.  La  dame  Richard  représen- 
tant son  mari,  &it  valoir  le  peu  de  bénéfice  qu'offre  le 
moulinage  aujourd'hui,  et  dit  ne  pouvoir  payer  plus  de 
3G  fr.  par  mois. 

Attendu  qu'il  est  constant ,  par  les  lettres  que  pré- 
M^iitc  le  sieur  Gazet  qu'il  avait  refusé  de  venir  travailler  à 
Lyon ,  au  prix  de  3li  Ir.  et  qu'il  lui  a  été  offert  plus  tard 
40  fr. ,  le  conseil  déclare  que  la  précédente  conciliation 
prend  force  de  jugement ,  et  que  le  sieur  Gazet  sera 
payé  ce  prix,  à'compter  du  r'août  i83i. 

Les  sieurs  Duffct  et  Cœur,  avaient  fait  assigner  denou- 

r  Le  consei)  ne  doit  admettre  les  rcmmesen  remplacement  de 
<iri  mari* .  qn*»  Oan*  !e  ca*  où  elles  r)Qt  oantlet  d'ane  procu- 


veau  la  dame  Barrât,  à  comparaître,  Gette  dernière  ne 
s'étant  pas  présentée  a  été  condamnée  par  défaut  (1). 
L'affaire  entre  le  sieur  Malezon  et  Thomas,  où  il  s'a- 
gissait d'erreurs  à  rectifier  au  règlement  des  comptes , 
avait  été  renvoyée  pardevant  MM.  Estlenne,  Riboud, 
Labory  et  Sordet.  La  vérification  des  livres  a  prouvé 
que  le  sieur  Thomas  n'avait  porté  les  déchets  qu'au 
^  P*  V*  9  au  lieu  du  trentième ,  et  qu'il  ne  marquait 

Sue  10  granunes  pour  tirelle  au  lieu  de  i5.  Les  pm- 
'honames  ci-dessus  nonunés  ont  déclaré  que  le  sieur 
Thomas  ajouterait  au  compte  du  sieur  Malezon ,  5  gr. 
par  tirelle  sur  a4  pièces,  et  ajouterait  également  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  3  p.  •/*  et  le  trentième  sur 
tontes  ces  pièces,  les  parties  étant  d'ailleurs  d'accord 
sur  une  somme  marquée  par  erreur  sur  le  livre. 


ENCORE  UNE  EXPORTATION  DE  BIACHDŒS. 

U  n'y  a  que  quelques  jours  au'un  mécanisme  très- 
compliqué,  propre  à  la  fabrication  des  peignes  d'acier 
à  tisser  les  étoffes,  et  dont  11  n'existe  qu'un  modèle  à 
ManchêstiT  ,  vient  d'être  transporté  en  Prusse.  Cette 
machine  fabriquait  six  peignes  à  la  fois,  et  avait  permis 
au  sieur  Laverrière  qui  l'avait  mis  en  activité ,  de  faire 
une  réduction  de  3o  pj*  sur  les  prix  ordinaires  de  ses 
confrères.  Par  cette  diminution  le  sieur  Laverrière ,  ne 
tendait  à  rien  moins ,  que  de  s'emparer  du  monopole 
de  la  fabrication  des  peignes ,  en  anéantissant  par  ses 
bas  prix,  toute  autre  fabrication  que  la  sienne.  Ayant 
échoué  dans  son  projet,  il  va  maintenant  porter  son 
invention  à  l'étranger  :  après  avoir ,  sans  aucun  bénéfice, 
ruiné  ses  confrères,  il  va  essayer  de  faire  un  tort  consi- 
dérable h  notre  industrie.  SI  l'on  réfléchit  que  presque 
toutes  les  villes  de  France  et  de  l'étranger  s'approvision- 
nent de  peignes  A  Lyon,  qui  est  encore  sans  rivale 
dans  cette  fabrication  (l'Angleterre  excepté),  et  que 
par  rétablissement  de  cette  machine  en  Prusse,  l'étran- 
ger profitera  non-seulement  des  avantages  du  bas  prix 
de  ses  produits,  mais  encore  sera  dispensé  d'être  notre 
tributaire,  on  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  l'avenir 
de  notre  industrie. 

G'est  ainsi  que  cette  invention  qui  aurait  pu  être 
utile,  a  d'abora  été  funeste  aux  peigniers,  et  le  sera 
plus  tard  an  commerce  lyonnais  en  ^néral. 

Ce  fait  comme  les  préoédens  que  nous  avons  cité, 
et  dont  on  pourrait  trouver  beaucoup  d'exemples,  nous 
montre  le  sort  réservé  à  toutes  les  Inventions  et  h 
toutes  les  Industries  qui  n'ont  point  de  direction ,  et 
dont  le  seul  guide  est  l'ambition  et  l'égoisme. 

Dans  un  moment  ob  tout  devrait  être  mis  en  œuvre , 
afin  de  soutenir  la  supériorité  que  nous  nous  sommen 
acquises  dans  toutes  les  branches  de  notre  industrie  9 
de  pareils  exemples  ne  sont-ils  pas  décourageans  pour 
l'ouvrier  et  le  &bricant?  enfin  le  gouvernement  ne 
devrait-il  pas  ouvrir  les  yeux  »  et  prendre  des  mesures 
rassurantes  pour  notre  fabrique,  telles  que  les  circonsi* 
tances  semblent  l'exiger  ?  F. . .  .t. 


M.  Marius  Ch...g  l'un  de  nos  collaborateurs ,  a  promis 
de  nous  donner  divers  morceaux ,  ou  pensées  choisies , 
extraits  de  divers  auteurs  et  nous  les  Insérerons  sous  ce 

(1)  Le  cooseil  des  pradliommet  par  ion  précédent  jagement  avait 
oubUé  de  coq  damner  la  dame  Barrât  au  payement  de  la  fomme  fixée 
poar  indemnité,  et  plot  tard,  U  avait  refnté  de  statuer  sur  l'assigna- 
tion qne  les  sieurs  Daffet  et  Cœur  avaicot  fait  doooer  à  l'effet  ue  ré- 
parer cette  omission. 


titre ,  pour  riaMruction  des  prolétairet  qui  n*oiil  pas  le 
temps  de  lire  eux-mêmes. 

.*.  LV*tal  doit  à  tous  les  citoyens  une  subsistance  assu- 
rée, iiu  vêtement  convenable ,  et  un  genre  de  vie  qui  ne 
soit  pas  contraire  à  la  santé.  Montesquieu. 

.*.  Chacun  ayant  son  nécessaire  physique  égal  »  on  ne 
doit  taxer  que  Texcèdant.  Idtm. 

.'.Ce  sont  les  petits  malheurs  de  chacun  qui  compo- 
sent à  la  fin  le  malheur  public.  Idim. 

.-.  Qu^Us  sont  dangereux  les  hommes  Infiniment  à 
plaindre.  Detandinê. 

.'.  Les  malheureux  ont  toujours  tort,  tort  de  Tétre, 
tort  de  le  dite  i  tort  d*avolr  bc»K>ln  des  autres  i  et  de  ne 
pouvoir  les  servir.  Mirabeau. 

•**  Quand  on  est  couché  sur  des  roses  >  on  dit  encore» 
au  malheureux  qui  gémit  sur  des  pointes  acérées  :  taisez- 
vous  f  vous  faites  trop  de  bruit.  Sertan. 

•*.  Quand  la  porte  d*un  cachot  crie  sur  ses  gonds , 
toute  la  société  devrait  Tentendre ,  et  Técouler.  Idem. 

.*.  Quand  la  politique  humaine  attache  sa  chaîne  au 
pied  d*un  esclave ,  la  justice  divine  en  rive  Tautre  bout 
au  cou  du  tyran.  BimardinSt^Pitm, 

.-.  L*orgueil  d*un  homme  de  lettres  est  babillard  »  et 
quelquefois  Instructif;  celui  d*un  ecclésiastique  e^^t  dis- 
simulé )  mais  flatteur  ;  celui  d*un  gentilhomme  est  al- 
tler ,  mais  franc  ;  celui  d*un  paysan  est  insolent ,  mais 
naïf;  maisrorgueil  d'un  bourgeois  est  morne  et  stupide» 
c*est  Torgueil  à  son  aise ,  Torguell  en  robe  de  cham- 
bre. Idem. 

.*.  Les  haillons  qui  couvrent  Tindigent,  n*empêchent 
point  son  cœur  de  battre  avec  fierté.  Levtis. 

.*.  Une  grande  erreur  du  siècle»  o*est  que  la  propriété, 
le  plus  lourd  et  le  plus  pesant  àeê  privilèges,  s*imagine 
de  Donne  foi  n*être  pas  un  privilège,  c*est  qu*elle  ne  veut 
pas  voir  que  la  magistrature  et  le  patriciat  sont  ses 
avant-postes ,  et  le  sacerdoce ,  son  rempart.  L'Industrie 
et  la  science ,  héritiers  présomptifs  du  sceptre  de  la  pro- 
priété ,  n^ont  garde  île  la  mettre  k  sa  place,  et  de  se 
connaître  elles-mêmes.  J,  di  V...  (  Ebauche  d*un  cours 
préliminaire  de  droit  naturel }. 

.-.  Comme  Rousseau  Ta  remarqué  judicieusement ,  la 
grande  divit^lon  du  monde  social  eitt  formée  par  les  ri- 
ches et  les  pauvres;  la  richesse  est  la  couleur  tran- 
chante, auprès  de  laquelle  les  autres  privilèges  ne  sont 
que  de»  nuances  imperceptibles.  Iditn, 


8 


COUPS  DE  NAVETTE. 

/^  La  commission  de  surveillance  du  Courrier  de  Lyon 
M'étant  bleu  trouvée  de  la  résolution  qu'elle  avait  prise 
lie  défendre  à  ses  rédacteurs  d*a  rcepter  aucun  duel  «  a  pris 
ime  seconde  résolution  ;  elle  leur  a  défendu  d'écrire. 
Elle  considère  le  silence  comme  Tun  des  meilleurs 
moyens  de  répression  de  la  mauvaise  presse. 

«%  La  mcre  Curiale  se  plaint  de  ce  que  Ton  ne  la 
visite  pas  assez  souvent. 

»*•  Dix-sept  prud'hommes  viennent  de  tomber  grave- 
ment malades  par  suite  des  soins  qu'ib  se  sont  ifonnés 
|H)ur  faire  pendant  ces  deux  dernières  quinzaines  les 
t^hangemens  nécessaires  a  la  mercuriale,  conformément 
•tu  préambule  qui  lui  a  servi  de  préface. 


AVIS. 

La  session  du  jury  médical  pour  le  département  du 
Rhône ,  sera  ouverte  à  l'hôtel  de  la  préfectiure ,  à  Lyon , 
le  a6  septembre  prochain ,  et  sera  close  le  a  octobre 
suivant. 

Les  aFpIrans  au  titre  d'officier  de  santé ,  pharmacien , 
herboriste  ou  sage-femme ,  qui  ne  se  sont  pas  encore  fait 
Inscrire ,  sont  Invités  à  se  présenter  de  suite  à  la  préfec- 
ture pour  remplir  cette  formalité  sans  hquelle  Ils  ne 
peuvent  être  admb  à  l'examen  du  Jury. 

Les  aspirans  Inscrits  devront  déposer,  le  plutôt  possi- 
ble, un  extrait  de  leur  acte  de  naissance,  un  certificat 
d'études  et  un  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs.  Les 
aspirans  non  Inscrits  feront  ce  dépôt  au  moment  de  leur 
inscription. 

Pour  le  préfet  du  Rhône,  empêché» 

Le  conseiller  de  préfectun  iéUgaéj 

Fate. 


ANNONCES  DIVEESES. 

Let  penoonet  abonnées  an  JemtmtU  dêt  CommUiÉtaÊeet  tdiU» ,  qui 
déiireraicnl  •'•atocier  à  la  caimb  comiiijri  ai  raStOTARci,  fondée  par 
ce  journal  en  fa?eur  des  aociétairet  qui  aéraient  ▼ktimea  do  thoUru- 
morbmSf  peuvent  veraer  leur  cotisation  de  i  franc  au  Buieau  de 
VEehOf  ou  i  M.  Falconnet,  rue  Tholoaan»  n*  6. 

(46)  A  louer  «  des  appartemens  pour  la  fabrique  *  montée  du  Qaril* 
laotf  n*  8.  8'adretser  à  M.  de  Tittard,  lue  de  Pusj,  n*  i5. 

(53)  LesS"D£LElGUB  et  BAILLY,  mécaniciens, me St-Ceorge, 
n*  sg,  à  Lyon ,  préviennent  MM.  les  fabricans ,  cbefs  d'ateliers  et  dévi- 
deoses  qu'ib  ▼lennent  d'obtenir  un  brevet  d'invention  et  de  perfec- 
tionnement d'un  nouveau  genre  de  mécanioues  rondes ,  dites  i  roue 
volante  «  propres  à  dévider,  trancanner  et  taire  des  cannettes  i  plu- 
sieurs bouts ,  de  toutes  sortes  de  soie.  Par  un  nouveau  procédé ,  elles 
suppriment  rouleaux,  cordages  et  engrenages,  et  sont  supérieures  à  tou- 
tes celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  junr.  Les  brocbes  tournant  par  une 
seule  roue  qui  tourne  boriaontalement,  font  qu'elles  tournent  toutes 
régulièrement. 

Gesmécaniquessont  d'une  grande  simplicité,  et  offrent  beaucoup 
d'avantase  à  l'acquéreur. 

On  les  livro  à  un  prii  trés-modéré  ayec  garantie. 

[63]  Sii  métiers  pour  gilets ,  travaillant,  à  vendre,  et  appartemens 
agencés,  de  trois  pièces  au  centre  de  la  ville,  à  loor  à  la  Noël  pro- 
cnaine.  On  donnera  toutes  sortes  de  facilités  pour  le  payement.  S'a- 
dresser au  Bureau. 

(69)  Un  atelier  de  3  métiers  Itncé  avec  accessoires,   s  en  6|4  au 

Suart,  mécanique  i,5oo.  1  en  Sji,  mécanique  900. 11  j  a  beaucoup 
'ustensiles  que  l'on  céderait  à  l'acquéreur. 

S'adresser  au  Bureau  du  Journal,  ou  cours  Morand,  n*  8,  au  i**, 
aux  Brotteanx. 

(73)  On  demande  des  ouvriera-compagnons  pour  des  métiers  de 
rubans  à  la  barre.  S'adresser  an  Bureau. 

(75)  A  vendre»  s  métiers,  l'un  en  600 ,  et  l'autre  en  4oo ,  avec 
coips  et  autres  objets.  S'adresser  Qrand-Bue,  n*  8,  au  i",  à  la 
Grjix-Roosse. 

(77)  On  demande  des  ouvriers  pour  des  métiers  de  velours  coupé 
ou  frisé  ,  cbes  M.  Bonneboucbe  ,  rue  de  Perrache ,  n*  1. 

(78)  Une  mécanique  en  900  et  deux  en  4oo ,  à  vendre.  On  dési- 
rerait en  acheter  une  en  i5oo.  S'adresser  an  Bureau. 

f 79J  On  demande  un  ouvrier  pour  un  métier  de  velours  oonpé  fa- 
çonné ,  chcx  M.  Bigallet ,  cdte  St-Sébastieo ,  n*  17 ,  an  %••  escalier , 

au  4"«. 

(81)  A  vendre  «a  métiers  complets,  mécanique  cn4oo:  l'un  en 
courant ,  et  l'autre  en  mouchoirs.  S'adresser  an  Buroau. 

(68)  A  vendre ,  pour  cause  de  départ ,  un  atelier  de  3  lisages  en 
60Ù,  s  repiquages  et  un  découpoir;  le  tout  en  bon  état. 

S'idresser  au  bureau  du  jouraal,  on  chet  M.  Buffard  atné,  pUenr. 
Grande-Rue  de  la  Croii-Rousse,  n«  s3,  au  »■•• 


^bexatv. 
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.WJlf.  /«  Acfimmairei  du  Jaunul  uml  privetois  yiiV/  / 
awa  aisembîte  générale  demain  Imdi  "i  septembre ,  it  titÊq 
hfures  précises  du  soir. 


AVIS  ESSENTIEL. 


Tous  kt  joun  de*  ouvriers  te  |>résenlent  dam  nos 
bareaiis  ,  pour  réclamer  l'awiiitance  de  défenMurm.  Ne 
ponvaiit  nous  livrer  noaB-mémes  à  es  minittère ,  nous 
inviiouv  le*  chefs  d'ateliers  et  ouvriers ,  qui  se  sentent 
r.i))ables  de  défendre  leurs  camarades  .  de  vouloir  bien 
K  faire  inscrire  ;  nous  avons  ouvert  un  registre  à  ce 
Hi'Kt,  et  dans  l'occaiiiOD  nous  leur  adressons  ceux  qui 
auraient  besoin  de  leur  secours. 


LTON. 

Un  Ut  dans  le  tfourtUisU  rarlicie  suivant,  que  nous 
croioiis  devoir  rapporter  en  ce  qu'il  exprime  son  opinion 
(I  celle  dn  Temp$,  journal  consciencieux ,  sur  les  causes 
<!<'  b  tnifire  de  notre  cité  :  nous  le  ferons  suivre  de  nos 
ri-llciioiu. 

DO  HALAKE  DES  MASSES. 

•  Si  l'on  VOUS  dit  :  une  population  s'émeut  parce  que 
)r<  vivres  sont  trop  cbers,  les  loyers  sont  Inf  chers,  et 
l'ouvrage,  dont,  au  surplus,  on  ne  manque  pasi  est 
{Ki\i  à  pris  irop  bas,  répondrei-vous  comme  le  tournai 
lu  Trmpt  :  c'est  que  le  gouvernement  met  trop  de  troupes 
3  Lyon ,  car  c'est  de  Lyon  qu'il  s'agit,  et  que  ces  troupes, 
•lu'il  faut  nourrir,  font  •outentr  naut  le  prix  des  den- 
rt'«'%:  c'est  que  le  gouvernement  ne  favorise  pas  les 
lutiMnicteurs  de  maisons. 

Ne  direi-vons  pas,  au  contraire,  avec  nous  : 
C'est  que  les  terres  en  friche  qui  couvrent  le  sol  de  la 
f  raiicc  ne  prodtuscnt  ni  travail  ni  denrées  ! 


A  qui  la  faut«  ?  —  A  ceux  qui  ont  l'initiative  des  lois  .- 
pourquoi  laissent-Us  po.véder  par  l'état  et  par  les  com- 
munes, qui  n'en  retirent  rien  ou  à  peu  près,  de*  trésors 
qui  enrichiraient  l'état  et  les  populatloni  ? 

Tout  le  monde  veut  tisser  du  colon  on  de  la  soie, 
parce  qu'à  un  prix  ou  à  un  autre  l'on  est  i»«sque  tou.- 
iours  sAr  d'avoir  de  l'ouvrage  ;  mais  quand  on  pourra 
ouvrir  des  travaux  agricoles ,  quand  ces  travaux  seront 
avanta^ux  au  possesseur  du  sol,  ils  léseront  à  l'ou- 
vrier ,  et  l'ouvrier  soriira  des  villei  maDuCMtiitJères 
pour  venir  dans  les  fermes  aider  à  prodofre  dn  pain  ,  dt^ 
la  viande,  des  chevaux,  de  la  laine,  du  sucre,  etc. 

Ne  craignes  pas  que  vos  cités  restent  désertes,  les  po- 
pulations se  nivelleront ,  ainsi  quo  le  prix  de  main- 
d'œuvre  ,  et  voilà  tout.  La  maln-d'oDuvre  des  tisserands 
haussera  quand  il  y  aura  moins  de  tisserands ,  c'est  pos- 
sible ;  mais  alors  vous  voiu  ingénlerei ,  et  vous  doublerez 
la  puissance  de  vos  machines.  Vous  ne  demanderei  plus 
aux  hommes  que  de  l'intelligence,  vous  les  payerex  plu« 
cher,  et  vous,  vous  gagnerec  plus  d'argent,  et  puis  vous 
aurez  dn  repos  I 

Nous  autres  ogricnlteuia ,  nous  voua  foomirons  des 
denrées  à  bon  compte,  car  nous  produirons  beaucoup 
avec  peu  de  dépenses  ;  nous  vous  fournirons  la  soie  a 
plus  bas  prix,  la  lainei  plus  bas  prix,  le  sucrsàplus 
Das  prix ,  et  le  pain  !  Le  pain  ne  voub  viendra  plus  de  la 
Crimée ,  i  moins  que  la  Crimée  ne  veuille  réobanger 
contre  nos  autres  produits. 

Aveo  des  matières  premières  à  bas  prix,  vous  cou- 
vrirei  l'Europe  de  \o»  marchandises ,  et  ne  craindrez 
nulle  part  la  concurrence. 

Ces  idées  sont  belles,  me  dlra-t-on  ;  mais  comment 
les  réaliser  ?  Aveo  de  bonnes  lois  sur  l'aliénation  des 
biens  communaux ,  avec  le  percement  des  fautes  et  des 
canaux,  avec  des  récompenses  nationales  aux  hommes 
qui  se  dévouent  aux  intéréu  agricoles ,  avec  Itnstruo- 
tioo  populaire ,  avec  la  marche  franche  et  lonle  que 
nous  dnons  attendre  du  gouvemonent ,  quand  le  goa* 
sera  plus  tiraillé,  entravé  par  les  partis,  s 


Certainement  ces  idées  sont  belles  et  grandes»  défricber 
les  terrains  incultes»  semer  la  France  de  routes  et  de 
canaux»  c*est  bien  la  une  partie  de  ce  qu*il  faudrait  faire 
pour  améliorer  le  sort  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la 
plus  nombreuse  ;  car»  en  y  ajoutant  une  plus  juste  ré- 
partition des  impôts»  et  en  changeant  le  système  d'é« 
Icctions  devenu  à  juste  titre  si  impopulaire  par  la 
raison  qu*il  n*a  jamais  formé  une  chambre  oui  entendit 
les  vrais  intérêts  de  la  France»  par  suite  de  1  état  de  mi- 
norité où  le  commerce  et  Tindustrie  y  ont  toujours  été» 
on  arriverait  sans  doute  à  des  résultats  qui  nous  procu- 
reraient un  avenir  plut  heureux. 

Nous  croyons  aussi  que  si  le  gouvernement  avait  suivi 
cette  route  progressive  d*amélioratiou  les  patriotes  n'au- 
raient jamais  songé  à  faire  de  Topposition  :  car»  aujour- 
d'hui »  il  nous  semble  que  tout  le  monde  doit  être  éclairé 
sur  notre  position  sociale  »  et  voir  que  toute  la  politique 
consiste  à  tirer  les  masses  de  Tétai  de  misère  où  eUes 
•ont  descendues  »  à  les  relever  et  à  les  encourager  par 
Tinstruction  »  afin  qu'elles  ne  soient  plus  »  par  leur  crédu- 
lité »  victimes  de  Tambition  machiavélique  de  Taristocratie 
ancienne»  et  cessent  d'être  exploitées  par  l'aristocratie 
financière.  Les  véritables  patriotes  ne  peuvent  avdr 
d'autre  but. 

Tout  en  approuvant  ee  qui  nous  paraH  bon  dans  le 
système  social  du  NoaxellUU  »  nous  croyons  »  étant  à 
même  de  juger  de  près  »  devoir  en  relever  qudques  er- 
reurs que  le  Têmpi  n'avait  pas  commises  ;  d^d>ord»  per- 
sonne ne  nous  contestera  qu'une  nombreuse  garnison 
dans  une  ville  manufacturière  très-peuplée»  ne  soit  une 
cause  de  la  cherté  des  denrées  de  première  nécessité  ; 
cette  vérité  a  été  reconnue  dans  tous  les  temps.  Lyon 
n'a  eu  à  aucune  époque  une  aussi  forte  garnison  »  que 
celle  qu'elle  a  en  ce  moment*,  nous  ne  savons  pourquoi. 

Ensuite  :  tout  U  monde ^  dit  le  Nouvelliste»  tud  iiênr  du 
coton  ou  de  la  soU,  c'est  également  une  erreur;  car»  au- 
jourd'hui »  une  grande  partie  des  tisseura  sont  tellement 
découragés»  qulls  ne  continuent  d'exercer  cette  pro- 
fession» que  parce  qu'il  leur  est  moralement  imposaible 
d'en  changer  ;  il  ny  a  que  les  garçons  qui  n'ont  point 
d'établissement  qui  peuvent  reprendre  l'agriculture. 

Quant  à  la  conciurence  étrangère  »  elle  n'existe  pas 
pour  les  trois  quarts  des  produits  de  nos  fiibriques»  nous 
l'avons  déjà  prouvé  ;  elle  n'existe  que  pour  quelques 
articles  unis  »  et  les  acheteurs  en  général  »  préfèrent 
encore  acheter  à  Lyon  »  étant  servis  promptement»  et 
pouvant  completter  des  assortimens  en  tous  genres.  La 
concurrence  qui  existe  à  Lyon  n'est  que  locale:  tous  les 
fabricans  de  bonne  foi  en  conviennent  eux-mêmes  au- 
jourd'hui »  en  disant  que  le  mal  de  notre  fabrique  est 
qu'ils  sont  trop  nombreux  ;  et  qu'une  partie  d'entre-eux 
n'ayant  pas  les  fonds  convenables  pour  un  commerce» 
sont  obligés  d'emprunter»  et  pir  cette  raison»  de  spé- 
culer sur  k  misère  des  ouvriers»  et  dans  des  cas  pressans 
oui  se  représentent  trop  souvent;  ils  sont  obh'g^  de  ven- 
dre au-dessous  des  prix»  ce  qui  en  causant  un  préjudice 
immense  à  leurs  confrères»  fait  baisser  les  cours  ;  et 
on  conviendra  également  avec  nous»  qu'une  semblable 
concurrence»  qui  force  nos  bbriques  à  exporter  nos 
productions  à  vil  prix»  prive  notre  vîUe  et  la  France 
entière  »  de  quelques  nuUions  de  béni*fices  toutes  les 
années.  C'est  là  la  plaie  qui  nous  rouge  de  près»  et  qui 
a  fait  depuis  quelques  années  tomber  notre  population 
industrielle  dans  la  misère  où  elle  est  plongée.  Les  idées 
du  Nouvelliste»  quelques  bonnes  qu'elles  puissent  être» 
ne  sont  pas  le  remède  unique  applicable  à  nos  maux. 

Dieu  veuille  que  les  hommes  placés  au  timon  des  af- 
faires» comprennent  une  aussi  triste  position  en  se 


2 


rappelant  queluuefois  les  moyens  employés  par  le  grand 
homme  »  pour  la  faire  prospérer  »  et  surtout  en  rendant 
l'aisance  à  la  population  de  notre  ville»  comme  elle  U 
possédait  sous  son  règne.  F... t. 

Nous  avons  reçu  sur  ce  même  article  du  Nouvelliste, 
des  observations  par  M.  Bouvery»  que  nous  n'avons  pu 
insérer  dans  le  présent  numéro;  nous  ferons  en  sorte 
de  leur  donner  place  dans  le  numéro  prochain. 

▲BUS  DilfS  LE  RÈGLEMENT  D'AUDIE!fCE  DU  CONSEIL  DE» 

PRUD^UOMMES. 

Ne  prÎQcipiit  chêîm. 

Les  tribunaux  ont  le  droit  de  (aire  des  réglemens  pour 
la  police  de  leur  audience»  mais  ces  réglemens  doivent 
être  conformes  à  la  loi  et  à  la  raison.  Nous  ne  pensons  pas 
que  dans  le  règlement  que  le  conseil  des  prud'honmies 
vient  de  faire  relatif  à  Tappel  des  causes»  il  ait  agi  sons 
l'influence  de  ces  deux  conditions»  ou  peut-être  n'est-ce 
que  par  son  application  vicieuse  que  ce  règlement  leur 
est  contraire. 

Ce  règlement  porte  qu'aucune  cause  ne  sera  réajqielée. 
Gela  est  juste  et  dans  le  droit  du  conseil  ;  mais  ce  qui 
n'est  pas  juste»  ce  qui  est  au-dessus  de  son  pouvoir 
c'est  oe  refuser  d'entendre  les  parties  lorsqu'elles  se  pré- 
sentent ensuite  à  sa  barre.  Voilà  cependant  ce  cfui  arrive. 
Nous  n^aurions  pu  le  croire  si  nous  ne  l'avions  vu. 
Il  y  a  là  un  grave  abus  contre  lequel  nous  nous  empres- 
sons de  protester  dans  l'intérêt  des  ouvriers  et  de  tous 
les  justiciables  du  conseil. 

U  est  de  principe  que  le  juge  doit  juger  tant  qu'il  est 
sur  son  sfôge.  Par  une  in^^nieuse  fiction  »  il  est  censé 
être  la  loi  vivante.  Or  la  loi  ne  doit  jamab  être  muette» 
la  justice  ne  doit  jamais  être  interrompue.  Ce  n'est  que 
lorsque  les  mots  sacramentels  t audience  est  inic  sont  pro- 
noncés» que  le  juge  descendant  de  l'estrade  se  dépouille 
de  ses  insignes»  ledevient  simple  citoyen  et  se  peitl  dans 
la  foule. 

De  ce  principe  incontestable  nous  en  déduisons  avec 
tous  IdB  jurisconsultes  la  conséquence  forcée  que  le  ju- 
gement par  défaut  (i)  ne  peut  être  rendu  que  sauffau- 
dience.  Il  y  aurait  déni  de  justice  si  le  juge  »  tant  une 
l'audience  subsiste  »  refusait  d'entendre  les  parties  de- 
mandant à  plaider  contradictoirement»  et  voyons  cfuel 
motif  à  ce  rigorisme  dans  un  tribunal  essentiellement 
paternel  (a). 

Ce  motif  est  on  ne  peut  plus  futile.  On  veut  forcer  les 

Sarties  à  être  toutes  présentes  au  commencement  même 
e  l'audience.  Cela  pourrait  être  désirabhs»  mais  ce  n'est 
qu'une  de  ces  mille  considérations  qui»  séduisantes  au 
premier  coup  d'œil  »  ne  peuvent  cependant  en  aucun 
cas  prévaloir  contre  la  loi  ;  sous  prétexte  d'une  amélio- 
ration quelconque»  on  ne  peut  priver  les  citoyens  d'un 
droit  qui  leur  est  acquis  ;  d  ailleurs  ma^ré  la  meilleure 
volonté»  il  est  telle  circonstance  qui  empêchera  l'une  des 
parties  de  se  trouver  à  l'heure  fixe.  Est-il  juste  de  la  punir 
de^cette  négligence  involontaire  ?  Il  y  a  mieux?  ce  n'est 
pas  la  partie  défaillante  qui  est  seule  punie  ;  mais  sa 

(i)  Oq  distiagae  deas  lortes  de  défiaK  »  le  premier  an  profit  da  de* 
meodetir  «ontre  le  défeadeiir*  le  lecond  an  profit  du  défendienr 
contre  le  deiDMidear«  maii  alort  le  mot  défiut  est  précédé  de  celai 
coDffé  ,  et  l'oo  dit  eoHMé  éifmtU,  H  7  a  des  circonstances ,  ofa  il  n'est 
de  1  intérêt  d'aacone  des  parties  d  obtenir  de  semblables  défauts  , 
parccque  en  général  ils  n  amènent  aucun  ré«nltat  »  et  ne  font  que 
multiplier  lesTrais  et  la  perte  de  temps. 

(s)  Ceci  n'est  point  en  opposition  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  nos 
articles  relatifs  à  la  libre  défense.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  barmu- 
nique  que  de  Toir  un  Crére  prendre  la  déleote  de  ton  ms%  devant 
le  père  de  fimille. 
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partie  adverse  Test  aussi  quoiqu*cUe  ii*aU  rien  àse  repro- 
c  lier  piiisqircllc  élail  préseate  ;  on  dira  que  défaut  lui 
fst  octroyé  ;  nous  ferons  observer  qr.e  ee  défaut  est  insi- 
i;iiiriaiit  ;  il  nécessite  des  frais,  il  empêche  la  concilia- 
lion  qui  serait  peut-être  intencnuc,  il  aigrit  les  parties, 
il  est  la  source  de  bien  de  petits  maux  dont  la  réunion 
cause  néanmoins  un  grand  mal  dans  la  société.  Suppo- 
M>ns  que  celui  qui  a  obtenu  défaut  s'en  contente  et  s^n 
aille.  La  partie  condamnée  comme  nous  Tavons  dit  plus 
haut,  est  privée  du  droit  de  le  faire  rabattre;  car  il  y 
uur.'iit  îiiju.Htice  à  forcer  la  partie  la  plus  diligente  à  rester 
à  iaudiencc  lorsou^clle  n*a  plus  rien  à  y  faire.  Si  cette 
partie  est  restée  dans  l'auditoire,  fautre  partie  ayant  le 
droit  de  requérir  le  rapport  du  défaut ,  il  en  résulte  qu'il 
/•lait  inutile  de  Toctroyer.  Nom  roulotis  dans  un  cercle , 
il  nV  a  qu'une  issue ,  la  légalité.  11  faut  y  rentrer. 
Le  défaut  ne  doit  donc  être  que  sauf  Taudience*,  ainsi 
ne  cela  se  pratique  devant  les  tribunaux  de  commerce, 
e  première  instance  et  d'appel  (5)  ,  les  parties  doivent 
toujours  être  admises  à  présenter  leurs  moyens  de  dé- 
fcusc ,  si  celle  délaiilautc  arrive  avant  la  fin  de  Tau- 
dîcnce. 

Nous  espérons  que  ces  simples  observations  suffiront 
pour  engager  le  conseil  à  revenir  sur  une  décision  prise 
mal  à  propos,  et  avec  de  bonnes  intentions  sans  doute, 
mais  eu  rabsence  de  la  connaissance  des  principes  de 
droit  qui  régissent  la  matière.  Nous  serions  fâchés  d'ê- 
tre obligés  de  revenir,  et  d'insister  sur  un  pareil  sujet. 

Aux  yeux  de  tous  les  hommes  éclairés  et  de  bonne  foi, 
le  conseil  s'est  montré  plus  grand,  en  obtempérant  sans 
élever  aucun  conflit,  et  partant  sans  scandale,  à  la  récla- 
mation que  nous  avons  faite  sur  tabus  dês  renvois  in  co:^ 
ciliaiion ,  (  voy.  u*  Sg  du  journal  ) ,  qu'en  résistant  avec 
éclat  à  relie  que  nous  avons  également  faite  de  la  libre 
défense,  (  Voy.  n*  36  du  journal  ) ,  et  en  soutenant  une 
latte  dont  il  est  sorti  avec  la  eonseience  de  sa  défiiite ,  et 
poiir  se  réfugier  dans  l'arbitraire ,  comme  si  Tarbitraire 
n'était  pas  de  nos  jours  une  forteresse  démantelée  de 
toutes  parts ,  comme  si  nous  étions  de  ceux  que  l'arbi- 
traîrc  effraie.  Le  champ  des  abus  e^t  vaste ,  nous  le  par- 
courrons pas  à  pas ,  ayant  soin  de  n'attaquer  un  abus 
qu'après  avoir  triomphé  d'un  autre. 

Marins  Ch..*  ••€. 


AmsMrle  concours  omert  au  bureau  de  PEchOy  à  P^fei  âê 
trouver  un  terme  pour  désigner  la  classe  des  oufriers  en 


SOif* 


L'importance  d'un  terme  euphonique  et  simple ,  pour 
désigner  la  classe  des  ouvriers  ou  tisseurs  de  soie,  ne 
saurait  être  révoquée  en  doute.  Nous  savons  que  ce  mot 
nouveau  éprotivera  des  difficultés  pour  être  adopté ,  mais 
Il  n*cn  éprouvera  pas  plus  que  n'en  ont  subi  l'établisse- 
ment du  calcul  décimal ,  de  l'unité  des  poids  et  mesures, 
1 1  des  mots  qui  ser\  eut  à  les  désigner  conuoe  le  mitre  , 
ic  stère ,  et  leurs  dérivés,  etc;  nous  espérons  parvenir  au 
même  résultat^,  nous  continuons  donc  d'inviter  nos  con- 
citoyens  à  nous  fournir  leurs  idées  avant  le  quinze  oc- 
tobre prochain  ;  cet  avis  sera  le  dernier.  Nous  avons  déjà 
reçu  plusieurs  lettres  à  ee  sujet ,  nous  ne  les  inséreront 
pas,  aHn  de  ne  nuire  à  aucune  recherche,  mais  nous  en 
donnerons  le  n*suroé  lorsque  le  concours  sera  fermé ,  nous 
prions  nos  correspondans  de  vouloir  bien  dater  leurs 
lettres  et  mettre  leur  adresse  au  bas ,  parce  que  nous 
nous  réservons ,  si  nous  le  jugeons  convenable  après  le 

P)  L€t  jngei  de  piii  qui  rcfowntde  donoer  débat  aTtot  Hicore 
I  luW****"'""'  '^-  ^'  **^'»'  ^"'^  *Ho««  être  pniQOOcé  1^ 


i5  octobre  prochain,  de  les  conToqner  pour  débattre 
entr'eux ,  leurs  opinions  de  vive  voix. 

Noiu  profitons  de  cette  occasion  pour  avertir  de  nou- 
veau le  public ,  que  nous  ne  recevons  aucune  lettre  non 
affranchie.  BxiGca. 


COUR  D^ASSISES   DU  RHÔ^E. 

En  l'audience  de  lundi  dernier ,  les  sieurs  Pierre  Pi- 
card, Jh.  Courty,  et  Jean  Lafage  (i),  accusés  d'offense 
publiaue  envers  le  due  d'Orléans  ,  et  AI.  Tocanier  ac- 
cusé de  provocation  à  la  rébellion ,  pour  avoir  voulu  em- 
pêcher l'arrestation  de  l'un  d'eux ,  ont  tous  été  acquittés. 

M*  Genton ,  avocat,  a  soutenu  qu'un  charivari  n'étail 
pas  une  offense,  et  que,  dans  tous  les  cas,  cette  offense 
ne  constituait  ni  un  crime ,  ni  un  délit.  Cette  doctrine 
a  été  sanctionnée  par  le  verdict  du  jury. 

Ainsi  se  trouve  établie  la  thèse  que  l'un  de  nos  colla- 
borateurs %  soutenue  dans  ce  journal,  de  la  légalité  du 
charivari  considéré  conune  expression  de  la  justice  po* 
pulaire. 

Cette  cause  nous  a  iait  naître  une  réflexion  cpienous 
ne  pouvons  moins  faire  de  soumettre  à  nos  lecteurs. 

MM.  Courty,  Lafage  et  Tocanier  avaient  obtenu  leur 
liberté  provisoire  sous  caution  ;  le  sieur  Picard,  ouvrier 
en  soie,  seul,  n'a  pu  jouir  de  la  même  faveur  faute  de 
trouver  une  caution,  et  ce  malheureux  a  été  obligé  d'at- 
tendre la  décision  du  jury  pour  obtenir  sa  liberté  1 11  n'a 
reçu  aucune  indemnité.  La  loi  peu  prévoyante  n'en  a 
pomt  stipulé  ;  et  l'on  dLa  que  les  hommes  sont  égaux 
devant  la  loi  ! 

Nous  croyons  devoir  appeler  l'attention  du  publie 
sur  cette  Question  grave.  Nous  ne  demanderons  pas 
l'abolition  ae  la  loi  qui  permet  l'emprisonnement  pré<^ 
ventif ,  encore  moins  l'abolition  de  celle  qui  permet 
la  liberté  provisoire  sous  un  cautionnement  pécu- 
niaire, mais  nous  demanderons  qu'un  ouvrier  puisse 
présenter  pour  caution  un  chef  d'atelier.  Il  est  temps 
de  ne  plus  sacrifier  au  dieu  Plutiu,  et  de  compter  la 
moralité  des  hommes  pour  quelque  |chose  ;  quel  qu'en 
soit  le  résultat  possible ,  le  scandale  sera  toujours  moins 
grand  que  celui  qui  résulte  de  la  privation  de  la  liberté 
d'un  ouvrier  souvent  innocent  iaute  de  quelques  écus 
à  donner  en  garantie* 


PROCÈS  FAIT  kV\  SAINT-SIMONIENS. 

La  chambre  des  mises  en  accusation  près  la  cour  royale 
de  Paris  a  rendu  un  arrêt  par  lequel , 

fl  Considérant  que  des  pièces  et  de  l'instruction  ré- 
sulte prévention  suffisante  : 

>  1*  Contre  Barthélemi-Prosper  Enfantin  ,  Olinde 
Rodrigues,  Pierre- Casimir -Emile  Barrault  et  Michel 
Chevalier,  d'avoir  en  i83o,  i83i,et  au  conunenoement 
de  1 833, formé,  sans  l'autorisation  du  gouvernement, 
une  association  de  plus  de  vingt  personnes ,  dont  le 
but  était  de  se  réunir  à  certains  jours  marqués  pour 
s'occuper  d'objets  religieux ,  politiques,  littéraires  et 
autres  ; 

>  a*  Contre  Enfantin  et  Olinde  Rodrigues  de  s'être , 
aux  mêmes  époques  et  à  l'aide  de  manœuvres  fraudu- 
leuses, pour  persuader  l'existence  défausses  entreprises, 
d'un  pouvoir  et  d'un  crédit  imaginaire,  et  pour  faire  naî- 
tre l'espérance  d'un  succès  chimérique,  fait  remettre  une 
somme  d'argent,  des  obligations  et  des  di^iositions,  et 

(i)  Le  »8  mai  dernier ,  cet  iadividoR  tiflléreiit  et  firent  d'tntret  tt« 
ptgéi  in  jorieoji  coQtre  le  jenne  Prince  de  pssMge  à  Lyon, 


d*avoir  par  ces  manœuvres,  escroqué  la  fortune  d*autrui; 
»  3*  Contre  Enfiintin  »  d*avoir  en  novembre  i83i ,  tant 
par  des  discours  proférés  dans  une  réunion  publioue  que 
par  des  écrits  imprimés  et  distr&ués,  conunis  le  délit 
d^outrages  à  la  morale  publique  et  aux  bonnes  mœurs , 
en  prononçant  dans  une  assonblée  de  Tassociation  dite 
saint-simonienne  deux  discours  9  le  premier  commençant 
par  ces  mots  ;  c  Gbers  enfons^  je  vous  ai  tous  vus,  b  et 
finissant  par  ceux-ci  :  §  et  se  reposer  ;  t  et  le  deuxième 
commençant  par  ces  mots  :  c  Caseau,  tu  m*as  prévenu,  > 
et  finissant  par  ceux-ci  :  ■  le  code  de  la  pudeur,  »  et  en 
faisant  imprimer  lesdils  deux  discours  ; 

•  4*  Contre  Chevalier,  d*avoir  en  janvier  iSSa ,  par  un 
écrit  imprimé  et  distribué,  commis  le  délit  d*outrage  à  la 
morale  et  aux  bonnes  mœurs,  en  publiant,  dans  le  nu- 
méro du  la  janvier  i83a  du  Glohê  dont  il  est  gérant,  un 
article  intitulé  :  D$  U France,  commencent  parées  mots  : 
«  11  existe  une  multitude  d*honmies,  •  et  finissant  par 
ceux-ci  :  t  à  laquelle  il  les  appellent  ;  • 

»  5*  Contre  Cnaries-Honoré-Constant  Duveyrier,  au- 
teur de  Tarticle  énoncé  au  numéro  précédent,  de  s*étre 
rendu  complice  dudit  délit  en  fournissant  à  Chevalier 
les  moyens  de  le  conunettre ,  sachant  quils  devaient 
y  servir; 

•  6«  Contre  Chevalier,  d*avoir,  en  février  i83a, 
par  un  écrit  imprimé  et  distribué ,  conunis  le  délit  d*ou- 
tr.ises  à  la  morale  publique  et  aux  bonnes  mœurs ,  en 
pubKant,  dans  le  numéro  du  19  février  i83a,  du  journal 
leGlobi^  dont  il  est  gérant,  un  article  intitulé  :  Extrait 
4l  un  des  enseignemens  du  père  suprême  Enbntin  sur 
les  relations  de  llionmie  et  de  la  femme. 

>  7* Contre  Enfantin,  auteur  de  Tartiele  énoncé  au 
numéro  précédent,  de  s*étre  rendu  oompUce  dudit  délit, 
en  fournissant  à  Chevalier  les  moyens  de  le  commettre , 
sachant  qu'ils  devaient  y  servir  ; 

»  DéUts  prévus  par  les  art.  So,  60,  agi ,  aga,  4o3.  du 
code  pénal,  i*'  et  8  de  la  loi  du  17  mai  1819,  a6  de 
ceUe  du  26  mai  1819, 10  et  11  de  celle  du  9  juin  1819, 
^  et  14  de  celle  du  18  juillet  1810  : 

•  Vu  la  loi  du  8  octobre  i83o  ; 

»  Et  considérant  qu'il  n'y  a  pas  d'indices  suffisans  que 
le  concert  qui  a  existé  entre  les  individus  ait  eu  pour 
objet  la  consommation  de  tous  ces  déliU,  et  qu'ainsi 
n'existent  point  entre  eux  les  motifs  de  connexité  exigés 
par  l'art  137  du  code  d'instruction  criminelle  ; 

>  Renvoie  Barthélemy-Prosper  Enfantin ,  Olinde  Ro- 
drigues,  Pierre-Casimir-Emfie  Barrault,  Michel  Cheva- 
lier et  Duveyrier  devant  la  cour  d'assises  du  département 
de  la  Seine  pour  y  être  jugés ,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne ,  sur  le  premier  chef  relatif  au  délit  d'association 
Mans  autorisation  et  sur  les  derniers  chefs  relatifii  aux 
délits  commis  par  voie  de  publication  ; 

•  Et  renvoie  lesdiu  Enfantin  et  Rodrigues  devant  le 
tribunal  de  police  correctionnelle  de  la  Seine  pour  y 
être  jugés  sur  le  chef  relatif  au  délit  d'escroquerie,  mais 
par  d*autres  juges  que  ceux  qui  ont  rendu  1  ordonnance 
ci-dessus  annullée  ; 

»  Déclare  définitive  la  main-levée  des  scellés  apposés 
originairement  dans  la  salle  Taitbout.  » 

Nous  rendrons  compte  des  débats  et  de  l'issue  de  ce 
procès  mémorable* 


terres  incultes,  ouverts  les  canaux,  tracées  les  routes  « 
exploitées  les  mines  :  c'est  par  lui  que  tout  créés  tous  les 
produits  de  l'industrie,  que  nos  maisons  sont  construites, 
que  nos  vêtemens  sont  tissés,  que  nos  aUmens  sont  pré- 
P^^rés  :  c'est  lui  qui  dans  un  orure  plus  élevé  fait  avancer 
m  sciences  et  les  arts.  Sans  lui  l'humanité  ne  saurait 
vivre;  sans  lui  la  société  n'existerait  point.  Partout  nous 
le  voyons  dans  ce  qui  nous  entoure,  dans  ce  qui  nous 
*^  :  il  se  présente  soiu  miUe  formes  diverses  :  il  s'ap- 
plique à  tout,  depuis  la  plus  grossière  transformation  de 
la  matière,  jusqu'aux  productions  les  plus  délicates  de 
l'intelligence. 

Le  travail  est  l'élément  premier,  l'élément  indispensable 
delà  société  et  de  la  civilisation;  et  parcela  même  il  en  est 
aussi  le  plus  noble.  Sans  lui,  point  de  jouissance,  et  sans 
lui,  point  de  gloire.  Les  grands  peuples  sont  précisément 
ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  ;  et  sous  nos  yeux  nous 
pouvons  le  voir,  si  l'Espagne  et  l'Italie  sont  tombées  si 


portent  sur  les  autres  peuples  que  parce  qu'ils  sont  les 
plus  laborieux ,  les  plus  travailleurs  de  tous. 

Ce  qui  est  vrai  de  peuple  à  peuple  ne  l'est  pas  moins 
d'homme  à  homme,  d'individu  à  mdividu.  Parmi  nous, 
qui  estime  lliomme  oisif,  si  ce  n'est  des  honunes  oisifs 
et  paresseux  conune  lui  ?  Dans  celte  société  où  le  hasard 
nous  a  placés,  mais  dont  nous  recevons  tant  de  bienfaits, 
malgré  les  désordres  et  les  vices  nombreux  qu'y  entre- 
tiennent si  souvent  les  mauvais  gouvememens,  chacun 
de  nous  doit  tâcher  de  payer  sa  dette  le  plus  largement 
qu'il  peut.  Par  l'association  des  hommes ,  chacun  d'eux 
reçoit  en  partage  la  puissance  de  tous,  et  jouit  de  leur 
travail.  Il  aura  beau  foire,  il  aura  beau  travailler,  il  ne 
pourra  jamais  rendre  à  la  société  autant  qu'elle  lui  donne; 
mais  il  est  juste,  il  est  noble  à  lui  de  tâcher  de  s'acquitter 
dans  la  proportion  de  ses  forces. 

Le  plus  laborieux  est  donc  en  même  temps  le  plus 
utile  et  le  plus  digne  de  tous  les  citoyens  :  car,  en  tra- 
vaillant pour  la  société ,  il  l'a  ser\'ie  avec  profit  pour 
elle  comme  pour  lui,  et  de  plus,  il  s'eRt  libéré,  du 
moins  en  partie ,  de  la  grave  obligation  qu'il  avait  con- 
tractée envers  elle. 

Voilà  pourquoi,  de  tout  temps,  dans  tous  les  pays, 
cette  portion  de  la  société  que  Ton  nomme  le  peuple , 
est  la  plus  importante  et  la  plus  respectable.  C  est  elle 
qui,  par  sa  force  et  par  son  nombre,  accomplit  tous 
les  travaux  sans  lesquels  la  société  ne  pourrait  être. 
C'est  la  base,  Tinébranlable  fondement  de  la  société, 
sur  lequel  tout  repose,  avec  lequel  tout  s'affaisse,  quand 
il  chancelle  ou  vient  à  manquer. 

Nous  le  demandons  à  tout  homme  qui  travaille,  que 
ce  soit  de  ses  bras  ou  de  sa  tête,  le  travail  n'est-il  pas 
pour  lui  une  source  constante  de  jouissance ,  de  bonheur 


DU  thavail  et  de  la  noblesse  du  peuple. 

L^unique  ressource  et  le  grand  levier  des  sociétés  hu- 
maines, c'est'je travail.  Lui  seul  peut  les  faire  triompher 
(Uns  les  luttes  pénibles  et  constantes,  qu'elles  out  à 
livrer  u  la  nature.  C'est  par  lui  que  sont  défrichées  les 


pie  et  lui  donner  bonne  espérance.  Dans  son  cœur,  tout 
honune  qui  travaille  doit  se  sentir  au-dessus  de  celui 
qui  ne  fait  rien  ;  et  malgré  tous  les  abus  sociaux  qui 
ont  si  inégalement  réparti  le  travail  et  les  jouissances, 
le  citoyen  laborieux  peut  se  dire  qu'il  s'estime ,  qu'il 
a  pour  lui  le  bon  droit ,  et  que  tôt  ou  tard  le  jour  de 
Tamélioration  doit  venir;  car  dans  le  mouvement  qui 
pousse  et  fait  sans  cesse  avancer  la  société  humaine , 
il  est  évident  que  le  progrès  tend  toujours  vers  le  mieux , 
et  que  lliumanilé  devient  plus  henreuse  à  mesure 
qirelle  vieillit.. 


Le  |)i  iijilcy  aux  yeux  de  lu  raison  et  de  la  juftlîcct  n*eftt 
«oincraîn  que  parce  qu*il  travaille.  C^est  lui  qui  fait  vivre 
i.i  siKÎété,  il  est  ju»lc  que  se  soit  lui  qui  la  domine.  La 
souveraineté  du  peuple  n*a  pas  d^aulre  source  9  quand 
nii  \eut  y  regarder  de  près;  et  cela  est  si  vrai,  que  nul 
ira  contesté  la  souveraineté  du  peuple  ijue  parmi  les 
;;riis  oisifs,  ou,  comme  ils  disent,  de  (omît.  Vhomme 
•|(ii  travaille  et  qui  conçoit  ce  que  c'est  que  le  travail , 
iraurait  jamais  pensé  à  livrer  ses  affaires  à  Thomme 
inutile  et  souvent  dangereux,  qui  se  repose  et  jouit  de 
la  fortune,  comme  si  ses  pères  qui  la  lui  ont  transmise, 
avaient  pu  le  dispenser  de  travailler  à  son  tour,  et  comme 
A  sa  dette  de  travail  n*était  pas  d*autant  plus  forte  qu*il 
a  une  plus  large  part  aux  avantages  sociaux. 

La  religion  chrétienne,  le  dogme  chrétien  a  eu  ce 
srand  tort  de  représenter  le  travail  conune  une  punition 
iiii|i0M:c  par  le  ciel  à  l'humanité  déchue.  Le  travail  n*est 
ni  un  cliàlimcnt  ni  une  honte  :  le  travail  est  une  gloire 
et  un  bonheur.  Le  peuple  n*esl  grand ,  le  peuple  n'est 
«lif;iir  que  parce  qu  il  travaille.  La  souveraineté  a  été 
proclamée  en  principe,  comme  luie  grande  et  sublime 
\rriii*  que  Ton  aperçoit,  mais  qu'on  ne  comprend  pas 
bien  encore.  Le  moment  approche  où  ce  principe  sera 
rcalîs4*  et  constitué  dans  toutes  ses  applications  :  ce  sera 
le  jour ,  .si  lon^-lcmps  attendu ,  si  ardemment  désiré ,  le 
jour  de  bonheur  pour  le  peuple.  Jusque  là,  il  pourra 
languir  dans  la  souffrance  et  la  misère,  malgré  sa  no- 
blesse ;  mais  au  milieu  de  ses  maux ,  il  a  du  moins  |K>ur 
lui  soutenir  le  cœur,  le  sentiment  de  ce  qu'il  vaut ,  de 
iT  qu'il  est. 

G.  Ad. 

OOMlSn  OSS  mUB'HOMXSl. 

Séance  du  5o  août , 

(  PRKSIDKE  PAB  M.  G0l'J05.  ) 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures. 

Le  plus  grand  nombre  de  causes  étaient  des  différends 
«  ntre  les  maîtres  et  leurs  élè\es.  Les  seules  causes  qui 
«uil  offert  quclqu'intérOt  sont  les  suivantes  : 

Le  sieur  Vuldy ,  membre  du  conseil,  sort  de  l'en- 
reintc  et  ^e  place  à  la  barre  pour  répondre  au  sieur 
Uovcrchou ,  maitre-ouvrier ,  qui  lui  réclame  un  défraie- 
mont  pour  un  montage  de  métier ,  n'ayant  fabriqué 
qn*une  pièce  ,  à  la  suite  de  laquelle  l'ouvrage  lui  aurait, 
«lit-il ,  été  refusé.  Le  sieiv  Vuldy  répond  qu'il  était  absent 
lorsque  le  sieur  Reverchon  a\ait  fini  sa  première  pièce, 
niaii  que  les  personnes  qui  dirigeaient  son  commerce 
pendant  son  absence  n'ont  pu  refuser  de  l'ouvrage  au 
sieur  Reverchon  ,  qu'il  reconnaît  pour  un  bon  ouvrier, 
puisqu'il  occupe  encore  dans  ce  moment  des  métiers 
de  ce  genre ,  et  qu'il  est  évident  que  c'est  le  sieur  Re- 
verchon qui  n'a  pas  voulu  continuer  pour  lui,  ayant 
(le  suite  disposé  &on  métier  pour  le  sieur  OUa.  Le  maître 
(louiande  alors  que  les  livres  soient  vérifies,  disant  qu'il 
(  \t>te  des  erreurs  sur  les  déchets.  Le  conseil  renvoie 
Tuffaire  pardevant  MM.  Gamot  et  Perret  pour  examiner 
les  livres. 

Le  sieur  Audibert  réclame  au  sieur  Sachet  des  tirelles 
sur  toutes  les  pièces  de  rubans  qu'il  lui  a  fabriquées.  Le 
^ieur  Sachet  dit  qu*il  n'est  pas  dans  Tusage  d'allouer  des 
tirelles  à  ses  ouvriers,  attendu  qu'il  les  reçoit  avec  les 
|ieignes;  il  montre  plusieurs  peignes^  où,  comme  d'u- 
>age ,  il  y  a  quelques  passées  de  trame  pour  tenir  les  fils, 
iliose  d'ailleurs  indî|>ensable. 

Le  sieur  Audibert  déclare  aussi  que  les  12  dcrn*èrcs 
l»:icc  viennent  d'être  réglées  en>enible. 


Après  avoir  décidé  que  les  tirelles  n'existent  point  aux 
peignes,  le  conseil  examine  les  livres ,  et  déclare  que  le 
sieur  Sachet  doit  payer  au  sieur  Audibert ,  une  tirellc 
à  chaoue  pièce  ;  et  qu  elles  lui  sont  dues  sur  douze  pièces, 
attendu  qu'elles  ont  été  régléeê  toutes  en  même  temps. 

La  dame  Méruès,  qui  précédemment  a  été  prise  en 
contravention  pour  avoir  fait  fabriquer  au  sieur  Avias 
des  flottes  excédant  la  longueur  voulue  par  les  régle- 
mens,  réclame  à  ce  dernier  le  métier  de  UiUe  qu'elle  lui 
a  prêté. 

Le  sieur  Avias  dit  être  prêt  &  rendre  ce  métier,  mais 
que  la  dame  Méruès  refuse  de  le  payer,  et  ne  veut  lui 
porter  les  flottes  de  la  dernière  pièce  qu'au  prix  de  1  fr. 
au  lieu  de  1  fr.  1 5  cent. ,  prix  des  pièces  précédentes. 

La  dame  Méruès  répond  au'elle  ne  peut  plus  payer 
maintenant  que  la  somme  de  1  fr.  par  flotte,  puisque 
ces  dernières  n'excèdent  pas  la  longueur  voiùue. 

Le  conseil  ne  pouvant  admettre  ce  rabais ,  puisque 
les  précédentes  flottes  excédaient  la  longueur  voulue  et 
qu'il  y  a  eu  contravention ,  décide  que  le  maître  rendra 
le  métier  à  la  dame  Méruès  qui  devra  payer  le  sieur  Avias 
au  prix  de  1  fr.  i5  cent. ,  sauf  son  recours  contre  ledit , 
pour  un  billet  qu'il  lui  doit,  devant  se  pourvoir  parde- 
vant qui  de  droit. 

AV  WLkDACTEOWL* 

Monsieur, 

Veuillez ,  par  l'insertion  de  la  présente ,  faire  connaî- 
tre l'étrange  rigorisme  du  consefl  des  prud'hommes.., .  à 
mon  égard. 

Samedi  18  août,  étant  absent ,  j'ai  été  invité  par  im 
billet  à  me  rendre  au  conseil  des  prud'hommes  le  même 
jour  à  5  heures  1/3,  c'est-à-dire  3  heures  i/a  après  cet 
avis.  Il  s'agissait  de  me  concilier  avec  un  M.  Monier 
qui  jusqu'alors  m'était  totalement  inconnu. 

Le  commis  qui  gère  habituellement  ma  maison  en 
mon  absence,  étant  parfaitement  sûr  que  je  n'avais  opéré 
aucune  transaction  avec  le  demandeur ,  ne  tint  aucun 
compte  de  cette  première  et  très-pressante  invitation. 

Je  fus  ensuite  cité  par  le  même  pour  le  jeudi  suivant  : 
j'étais  encore  absent.  Mon  commis,crut  avec  raison  pou* 
voir  me  remplacer ,  attendu  qu'il  n'avait  qu'une  seule 
observation  à  faire  au  conseil  :  c'est  que  n'ayant  aucun 
compte-courant  avec  le  demandeur,  il  m'était  impos- 
sible d'avoir  aucune  contestation  avec  lui.  Pour  preuve 
de  cette  assertion ,  le  conseil  aurait  été  prié  de  prendre 
connaissance  d'une  facture  au  débit  du  sieur  Bajard  et 
non  au  mien ,  sur  laquelle  figure  un  compte  d'ouvrage 
fait  pour  le  vrai  débiteur  que  le  sieur  Monier  devait  faire 
assigner  au  besoin. 

Assurément  M.  le  président  aurait  été  le  premier  à 
renvoyer  la  cause  à  huitaine ,  dès.qu'il  aurait  appris  que 
le  marché  d'ouvrage  n'avait  point  été  conclu  entre  Pi- 
quet et  Monier,  mais  bien  entre  Bajard  et  Monier,  tel 
que  ce  dernier  l'a  stipulé  dans  sa  facture  que  nous  avons 
en  main  comme  pièce  justificative. 

Le  lendemain  je  rencontrai  le  sieur  Monier  au  greffe*. 

du  conseil  des  pruhommei.. Là,  en  présence  de 

MM.  Pochin  et  Seppe ,  je  l'ai  contraint  à  déclarer  qu'il 
reconnaissait  la  fausse  position  où  il  s'était  placé  en  me 
faisant  assigner  comme  son  débiteur. 
I  Si  M.  le  président  eût  agi  prudemment,  il  aurait  ac- 
cordé à  mon  commis  la  même  faveur  qu'à  celui  de 
MM.  Chaume  et  Colin  (il  y  a  environ  6  semaines). 

Je  me  trouvais  comme  auditeur  dans  la  salle  d'au- 
dience du  conseil,  quand  MM.  Chaume  et  Colin  furent 
appelés  ;  Tun  des  commis  de  la  maison  s*était  présenté 


comme  tapplëant  de  «es  chef»  :  le  président ,  après  avoir 
déclaré  qu  il  ne  pouvait  pas  Tentendre,  céda  à  robsenra- 
tion  d*un  prud*homme  qui  dit  qu*on  pourrait  entendre 
le  suppléant,  si  la  partie  adverse  y  consentait  ;  elle  y 
consentit.  Le  président  entendit  les  moyens  de  défense 
exposés  par  le  commis  suppléant»  et  il  n^aurait  pas  au- 
|ourd*hui  le  regret  d*avoir  prononcé  un  jugement  nul* 
Plusieurs  personnes  auxquelles  j*ai  fait  part  de  cette 


avertissement  salutaire. 
j*ai  rhonneur  de  vous  saluer.  Piqvbt» 

fabricant  de  uhalU  tt  bordures  » 
rue  du  Capucins  »  n*  7. 

NoU  du  Rédacteur.  —  Notre  journal  est  ouvert  aux  ré* 
clamations  de  tout  le  monde ,  pour  les  marchands-fabri- 
cans  comme  pour  les  ouvriers  :  nous  ne  voulons  que  la 
justice»  et  nous  le  prouvons  par  Tinsertion  de  la  lettre 
qui  précède.  M.  Piquet»  étant  absent»  avait  le  droit  de 
se  faire  représenter  ;  mais  son  représentant  devait  être 
muni  d*un  pouvoir  écrit.  Le  mandat  verbal  n*est  admis 
qu'autant  que  la  partie  est  présente  et  assiste  le  man- 
dataire. Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  fond  de  la  dis- 
cussion :  nous  ne  savons  qui  avait  droit  ;  mais  dans  tous 
les  cas  et  à  raison  même  de  la  spécialité  du  conseil  des 

Ï^rudliommes»  le  président  devait  écouter  le  commis  de 
a  maison  Piquet  »  sauf  ensuite  à  décider  en  connais- 
sance de  cause  ;  malheureusement  il  aime  mieux  juger 
auparavant»  la  lettre  ci-dessus  en  fait  foi. 


DIS  LOC4no9S.  ^Suitê.  ) 
occvPÂTioir.  f  Suite,  voyez  n*  43*  ) 

Saisiê'-arrêt.  —  Enfin  si  le  locataire  reçoit  une  saisie- 
arrêt  au  préjudice  du  propriétaire  »  il  doit  s*abstenir  de 
payer  jusciu*à  ce  que  main-levée  de  ladite  saisie  lui  soit 
donnée.  Mais  il  doit  tenir  toujours  son  argent  prêt  parce 
que  d*un  moment  à  Tautre  cette  saisie  peut  être  levée  » 
ou  bien  le  tribunal  peut  conunettre  un  individu  pour  les 
recevoir  en  oualité  de  séquestre.  S'il  veut  s'affranchir  de 
cette  gêne»  il  peut  consigner  son  loyp  saiis  frais  à  la 
caisse  des  dépôts  et  consignations  établie  dans  les  bu- 
reaux du  receveur-général.  Si  néanmoins»  il  avait  reçu 
une  assignation  en  paiement»  comme  cette  assignation 
aurait  pour  conséauence  de  faire  courir  les  Intérêts»  il 
devrait»  pour  s'en  aécharger»  aller  trouver  un  huissier  et 
faire  faire  acte  d'offres  de  son  loyer»  et  des  frais  dus»  à  la 
charge  par  le  propriétaire  de  rapporter  main-levée  de 
la  saisie  »  et  à  défaut  il  consignerait  en  présence  de  ce 
propriétaire»  où  lui  dûment  appelé  par  exploit  d'fauis- 
^er.  Le  tout  pe^H  être  fait  par  un  seul  et  même  acte  » 
et  les  frais  sont  à  la  charge  du  propriétaire.  Le  locataire 
eu  consignant  peut  les  retenir  en  ayant  bien  soin  de  ne 
retenir  c^ne  èe  qui  est  strictement  dû. 

Prescription.''-^  Nous  avons  parlé  des  deux  manières  de 
payer  »  1*  par  espèces  »  a*  par  compensation.  Il  en  existe 
une  troisième  dont  npus  n'avons  pas  à  justifier  la  mora- 
lité. La  préservions  ce  mode  de  paiement»  car  aux  yeux 
de  la  loi  c'en  est  un»  né  peut  être  opposé  qu'après  un 
laps  de  cinq  ans.  Celui  qui  oppose  cette  prescription  n'est 
pas  tenu  de  prêter  serment. 

La  prescription  se  compte  par  jours  :  elle  est  acquise 
lorsque  le  dernier  jour  est  expiré;  elle  peut  être  opposée 
eq  tout  état  de  cause»  à  moins  que  l'on  n'y  ait  renoncé 
soit  d*une  manicre  positive  depuis  qu'elle  a  été  acquise  » 


car  on  ne  peut  y  renoncer  d'avance»  soit  par  des  circons- 
tances qui  sont  laissées  à  l'appréciation  des  juges.  Cea 
derniers  n'ont  pas  le  droit  de  la  proposer  d'office  »  ils 
doivent  attendre  qu'elle  soit  invoquée»  et  en  ce  cas  » 
comme  nous  l'avons  dit»  ils  ne  peuvent  sous  aucun  pré- 
texte se  refuser  à  l'appliquer.  La  prescription  peut  être 
interrompue  par  un  comnnandement  »  par  une  assigna- 
tion ou  par  tout  autre  acte  judiciaire»  a  moins  que  ces 
actes  ne  soient  entachés  d'une  nullité  ou  soient  périmés. 
Cette  prescription  cmul  même  contre  les  mineurs  et  les 
interdUs. 

Nous  n'avons  pas  dû  passer  sous  silence  ce  mode  de 
lfl>ération»  parce  que  nous  i|e  sommes  que  les  histo- 
riens de  la  loi»  et  que»  quoique  la  prescription  puisse 
quelquefois  offrir  à  la  mauvaise  foi  un  moyen  de  spolia- 
tion» elle  est  cependant  nécessaire  à  l'ordre  public»  et 
c'est  à  raison  de  cela  que  les  auteurs  l'ont  nommé  1^ 
Patrons  du  getire  humain.  D'ailleurs  »  celui  qui  laisse 
écouler  cinq  ans  sans  réclamer  le  paiement  de  son  loyer» 
a  tort  s'il  agit  par  négligence  ;  et  que  serait-ce  si  c'était 
de  sa  part  une  spéculation  pour  accabler  un  locataire  » 
en  demandant  une  somme  devenue  énorme  par  ce  laps 
de  temp9. 

(  La  suite  au  prochain  N*') 

Histoire  chronologique  de  rhôpital  général  et  du  grand 
Hôtel'DieayDor  M.  Etienne  Dagier,  avocat  ^  archimte. 
Lyon^  1830.  2  voU  in-i. 

Nous  allons  présenter  en  peu  de  mots  une  analyse  de 
cette  histoire  intéressante  pour  les  Lyonnais. 

En  543  9  Lyon  était  une  ville  de  passage  pour  les  ar- 
mées et  les  pèlerins  qui  se  rendaient  en  Italie  :  beaucoup 
de  ces  malheureux  tombaient  malades  dansée  long  tra- 
jet» et  périssaient  faute  de  secours.  Lyon  offrait  le  speo- 
tacle  de  la  misère  aux  prises  avec  la  maladie.  St.  S»- 
cerdos»  archevêque»  proposa  à  Childebert  I»  fils  de  Clovis 
et  de  Ste.  Clotilde»  roi  de  Paris,  et  à  Ultrogotte»  son 
épouse»  de  fonder  un  hôpital  général  (i).  Cette  fonda- 
tion eu  lieu  sur  les  courtines  du  Rhône»  près  le  pont  de 
la  Guillotlère»  sous  le  nom  d'œuvre  des  malades  et  œu- 
vre des  pèlerins  (a).  Le  titre  de  celte  fondation  est 
rappelé  au  i5"*  canon  du  5**  concile  d'Oriéans.  L'admi- 
nistration en  fut  d'abord  confiée  à  de  pieux  laiquee 
choisis  par  Sacerdos.  Pierre  de  Savoie»  archevêque  de 
Lyon»  la  transporta  en  i3o8  à  l'abbé  ^e  Haute-Combe» 
en  SavoyjB»  de  l'ordre  de  Citeaux  (3).  En  i3i4»  les  abbés 
de  Haute-Combe  transférèrent  cette  administration  aux 
alibés  de  la  Chassagne  auxquels  on  doit  la  construction 
en  pierre  du  pont  de  la  Guillotlère.  L'aumônerie  fut  s^ 
parée  de  l'hospice  et  ren^ise  aux  consuls  de  la  ville  »  en 
i335.  L'hospice  fut  abandonné  par  les  abbés  de  la  Chas- 
sagne (représentés  par  Louis  de  Chandieu  »  l'un  d'eux  ) , 
le  ai  juillet  1478»  et  les  deux  hospices  se  trouvèreuf 
réunis  sous  la  tutelle  des  consuls.  Le  pape  Sixte  IV  ap- 
prouva cette  remise^  le  i**  juin  i49o. 

(ij  On  Toit  sar  la  façade  de  l'IiùpUal»  côté  Rbôoe,  let  itatoet  d^ 
eeilondateori,  daetla  première  au  ciiean  de  M.  Pruit,  la  tecood«à 
celui  de  M.  Charles.  EUet  ont  ét^  ioaaguréet  le  4  norembrt  1819» 

(9)  On  distinguait  six  sortes  d'hospices  : 
jUnodoékinm,  hospice  des  pélerios  ; 
Tioêotitmium ,  hosp.  des  maladcsi 
Orphanofrophium ,  hOsp.  des  orphelins  ; 
PtoekairophiÊntt ,  hosp.  des  panvres; 
Gsr0iif«00iuififi,  hosp.  des  Tieillards; 
IVephotrophium  «  hosp.  des  inscn»és, 
(  iVoCs  extraite  de  fouvmge.) 

(3)  M.  Dagier  croit  ^oe  c'est  long-temps  a?aot  Tannés  i5oê,  mais 
il  n'en  donne  «ucunepréoté. 


Eu  iSiSy  le  droit  des  patiTres  'passtns  à  un  séjour 
gratuit  fut  réduit  a  trois  jours,  et  le  personnel  de  Thos- 
IMccfut  organisé.  En  iSaS,  on  établit  un  apothicaire  se- 
deiilaîre.  Le  premier  fut  Simon  di  BeauUiu  ;  il  avait  la 
nourriture  et  18  fr.  de  gage  par  au.  En  i55i ,  on  com- 
mença a  tenir  un  registre  pour  rinscription  des  malades 
fiitraiiset  sortaus.  En  i583,  les  consuls  se  iléchargèrent 
de  la  direction  de  THôlel-Dieu  sur  six  bourgeois  notables. 
Jean  Doux  Joliauuis  fut  le  premier  économe  ;  sa  nomi- 
nation date  de  Tannée  1 691.  Le  nom  de  sœun  fut  donné 
niix  servantes ,  et  celui  de  frira  aux  serviteurs ,  en 
laniiée  iGgo. 

M.  Dagier  raconte  longuement  et  dans  un  style  bour- 
siMiflé  et  louangeur  les  vicissitudes  des  hospices ,  les 
bienfaits  dont  les  citoyens  charitables  les  enrichirent , 
la  |»cine  que  les  administrateurs  se  donnèrent  pourcon- 
M!r\er  cch  dons ,  les  orages  qui  troublèrent  leur  exis- 
tence jieiidant  la  révolution ,  et  enfin  leur  situation  ac- 
tuelle. Ces  deux  volumes  auraient  pu  aisément ,  sans 
rien  omettre  d'important ,  se  réduire  à  la  moitié  d\in 
fient.  Cetle  histoire  est  donc  à  refaire;  elle  attend  une 
|ilume  [  philosophique  9  alors  elle  sera  intéressante  et 
niilo.  M    C 


LECTURES  PROLÉTAIRES. 

*.*  Ce  qui  est  le  plus  rare  parmi  les  hommes,  c*est 
une  idée  homogène  et  complète.  De  PradU 

*.*  Comme  un  compas  suffit  pour  mesurer  le  monde  ; 
de  même  des  principes  suffisent  pour  embrasser  tous  les 
événemeus.  hUm, 

'.*  Les  soupçons  sont  entre  les  pensées,  ce  que  sont  les 
chauves-souris  parmi  les  oiseaux.  Bacon. 

*.*  Une  vérité  n'appartient  pas  à  celui  qui  la  trouve, 
mais  à  celui  qui  la  nomme.  FantemiU, 

•,'  Celui  qui  se  borne  à  ce  que  les  autres  ont  pensé, 
ressemble  à  un  homme  qui  allant  cherchei*  du  feu  chex 
son  voisin,  en  trouverait  un  bon  et  s*y  arrêterait  sans  se 
donner  la  peine  d'en  apporter  chex  lui.  Plutarque. 

*.*  Plus  vous  cédex  de  votre  liberté,  plus  vous  êtes 
prêts  à  perdre  le  reste.  Servan. 

'.*  Si  les  hommes  ne  veulent  point  s'occuperdumalheur 
des  autres  pour  se  soulager,  que  n'y  pensent-ils  pour  s'en 
garantir  eux-mêmes.  Uim, 

'.'  Hommes  prompts  et  légers,  si  l'on  mesurait  vos 
denrées  comme  vous  mesurex  la  certitude ,  vous  crieriez 
au  voleur.  Idim. 

*.*  Quand  votre  majesté  dit  oui,  si  tout  le  monde  di- 
sait non,  qu'arriverait-il?  Un  fou  à  Philippe  II,  Roid'Efpagnê. 

*.'  L'homme  nait  avec  le  sentiment  de  son  indépen- 
dance ;  le  grand  art  de  l'élever  c*est  de  ne  pas  heurter  ce 
sentiment  qui  doit  un  jour  servir  de  base  à  toutes  ses 
vertus.  Jnnê  Radeiiffg. 

'.*  Plus  l'autorité  agitera  le  vase  ou  les  vérités  nagent 
pèle  mêle  avec  les  erreurs ,  plus  elle  retardera  la  sépara- 
tion des  unes  et  des  autres.  D*ÂlemberU 

*.*  La  fortune  est  une  OUe  de  condition  qui  s'aban- 
donne à  des  valets.  EpiciéU. 

*.*  La  violence  est  le  délire  du  pouvoir;  la  colère  est 
Tivresse  de  la  violence.  Necker. 

*.  *  Que  de  vertus  l'on  affecte  que  pour  se  dispenser 
d'être  justes.  Idim, 

*.*  On  parvient  à  dépriser  les  plus  nobles  sentimens 
en  leur  donnant  le  nom  d'exaUation.  C'est  une  manœu- 
vre assez  ordinaire  aux  honunes  médiocres ,  qui  pour  con- 
server une  idée  honorable  de  leur  stature,  s'efforcent 
de  donner  un  air  gigantesque  à  tout  ce  qui  les  surpasse. 

Idem. 


•  • 


0  tcmpf  1  être  laeooaii  l 
Je  te  rois,  le  te  fena,  et  ne  te  coaçoif  psf. 
O  Satarne  !  6  detUo  !  dlriaité  mnette* 
Qaet  est  de  too  pooToir  la  limite  secrète  P 
O  combien  de  débris  ont  semé  too  cliemio  ! 

§ue  de  peuples  poissaos  sont  tombés  sons  ta  main, 
rop  beoreaz ,  u  ta  voix  cunsacraot  leur  mémoire  , 
Daigne  encore  séparer  par  nn  iostant  de  gloire  « 
De  ces  moi  tels  si  vains,  la  tombe  et  le  beraeao. 


*.*  Henrenz  cens  qui  sont  loin  des  fêtes  étrangères, 
Et  ne  se  sont  assis  qu'aux  rives  bocagéres. 
Si  le  geai  bleu,  touché  des  longs  gémissemens 
Dont  l'uiseau  TOjageur  exhale  ses  tourmens. 
Lui  disait  :  ah  l  suspend  cette  douleur  profonde , 
louis  de  ces  bosquets  •  baigne-toi  dans  cette  onde* 
L'uiseau  lui  répondrait  :  dans  d'autres  régions  « 
Le  soleil  surmon  nid  darde  êtê  doux  rayons. 

*.*Tu  portes  avec  confiance  tes  mains  sur  ces  biens  ;  ar- 
rête, ils  ne  sont  pas  laits  pour  toi.  Ta  naissance,  ta  fai- 
blesse, ton  âge,  rien  ne  te  aonne  le  droit  d'en  jouir.  Veux- 
tu  savoir  quelle  part  tu  dois  y  avoir  un  jour  ?  regarde  au- 
tour de  toi,  quel  est  l'état  et  la  condition  de  ceux  à 
qui  tu  dois  le  |our  ?  sont-ils  riches  ou  pauvres,  tyrans 
ou  esclaves  ?  leur  sort  sera  le  tien.  Bst-tu  né  dîms  ces 
pays  barbares  oh  l'homme  tel  que  la  bète  de  sonune  est 
vendu  par  son  semblable  ?  rassure-toi  si  tu  es  du  nom- 
bre de  ces  esclaves,  tu  appartiens  à  un  maître:  ton  tra- 
vaO ,  ton  attachement  et  ton  xèle  t'assurent  une  subsis- 
tance. Il  te  consolera  dans  tes  peines,  il  te  soulagera 
dans  tes  maladies ,  il  craindra  de  te  perdre.  Mais  si  tu  an 
vu  le  jour  dans  ces  pays  plus  barbares  encore ,  ob  le  mal- 
heureux n'a  4'autre  bien  que  l'air  qu'il  respire,  si  tes 
parens  sont  condamnés  à  cultiver  pour  d'autres,  cette 
terre  qui  ne  produit  pour  eux  que  le  travail  et  la  douleur, 
frémis  d'être  né  homme  ;  destiné  à  consacrer  tous  les  mo- 
mens  de  ta  vie  au  riche  qui  te  méprise ,  à  peine  te  jète-t- 
11  dédaigneusement  de  quoi  t'empêcherde  mourir.  Et  lors- 
que tu  auras  consumé  tes  forces  à  le  servir,  lorsaue  tes 
membres  affaiblis  ne  se  prêteront  plus  au  travail,  il  te 
traînera  dans  ces  prisons  décorées  du  nom  d'hôpitaux. 

LITTÉRATURE. 

L'auteur  du  Dtprofundiê  du  trois  jown^  pièce  de  vers 
d'un  mérite  supérieur,  que  nous  avons  signalée  dans  un 
de  nos  derniers  numéros,  a  bien  voulu  nous  ouvrir  son 
portefeuille.  Dansl'intérêtde  nosJecteurs  nous  y  puiserons 
souvent.  Ce  jeune  homme  a  un  véritable  talent  poétique  ; 
Nous  offrçns  au  publie  pour  en  juger,  les  stances  qui 
suivent ,  adressées  à  l'immortel  Béranger.  Ce  poète  aima- 
ble a  encouragé  notre  jeune  auteur  à  poursuivre  la  car- 
rière des  Delaviffue,  des  Lamartine ,  etc.  Les  convenan- 
ces nous  empêchent  de  publier  la  lettre  qu'il  a  adressée 
à  M.]Roussillao.  Il  fait  beau  voir  le  poète  aurelat  endre 
la  main  à  sou  émule. 

A  BÉRANGER. 

Air  :  d'Ocf«M«. 

O  Béranger ,  le  peuple  te  demande 
Des  cliants  aouveauz  pour  tromper  sa  douleur  ; 
11  se  souTieui  que  ta  toiz  noble  et  grande  » 
Rit  du  pouvoir  et  flatte  le  meilleur. 

Dis  ses  exploits  dans  la  triple  journée , 
Et  son  triomphe  aussi  pur  que  brillant } 
Dis  ta  bannière  aux  vents  abandonnée  f 
Qu'il  exhuma  de  son  pavé  béant. 

Toi  seul  pourrais  à  de  chères  Tictimes 
Donner  le  sceau  d'un  baptême  diTin , 
Et  consoler  par  tes  odes  sublimes , 
La  sœur»  la  Tenve  et  le  paufre  orphelia^ 


Toi  leiil  pourrait  da  hétoê  dct  Deai-Moades 
Pekidre  Ttadace  et  la  férénité. 
Lorsque  do  penple  il  souleTait  les  ondes 
Gootre  un  pouvoir  stnpide  et  détesté. 

Ta  muse  alors  sileociense  et  sage 
£t  pressentant  des  mécomptes  iratnrs, 
?ie  Tonlat  point  au  palmes  dn  conrage  » 
Associer  des  intrigans  impurs. 

Tn  jugeais  bien  nos  roués  politiques  « 
Ces  loups-renards  »  princes  et  courtisans , 
I>ont  l'ame  au  gré  oes  tourmentes  publiques 
Rampe  ou  s'éléTC  et  se  rit  des  sermens. 
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aujourd'hui  que  l'affreux  hjrpocrite 
^„.jt  tomber  son  masque  déccTant , 
Rends  à  Judas  ce  que  Judas  mérite t 
Ce  au'U  mérite ,  à  l'apAtre  ferrent. 
OBeranger»etc. 

En  grands  acteurs  Paris  est  bien  fertile  , 
Tartufe  encore  est  gros  »  gras  et  huppé  ; 
Vois  1  Figaro  (i)  met  le  froc  de  Basue  ; 
Par  Bartholo  tout  le  monde  est  dupé  (i). 

Un  vaste  champ  d'ignoble  ridicule 
Offre  à  ta  faulz  une  riche  moisson  ; 
Le  braTC  TkUn  croit  égaler  Hercnlct 
FiiimMC  Homère  ,  et  ÈUhml  Gicéron. 


Au  pilori  de  U  lyre  magique 
Il  nut  traîner  les  libéraux  bâtards; 
Ltê  torturer  de  ton  vers  satirique , 
Stygmatiser  leurs  Tisages  blafards. 

Non«  tu  ne  peux  sur  les  maux  de  la  France  » 
O  Bouger,  plus  long-temps  fermer  l'osil  : 
RéTeUle-toi  poète  1  ton  silence 
Au  deuils  pnolics  ajoute  un  nouTean  deniL 

De  ton  génie  une  seule  étincelle 

Dm  feu  sacré  qui  couTo  dans  nos  ccrart 

Peut  ranimer  la  chaleur  immortelle  ; 

Ghante ,  U  ejt  temps  »  chante  et  taris  nos  pleursè 

OBéranger»etc. 

Amédée  Roossiuac. 


COUPS  DE  NAVETTE. 

Ahl 
Mon  ami  Fay$tf 
Ahl  si  tu  savait. 
Tous  les  cancans. 
Tous  les  cancans  I 

/^  Çà  fiaiit-il  mal  un  coup  de  naTetfe  ?  essayes. 

/^  La  mère  Cuiiale  vient  de  mourir»  elle  a  été  re- 
joindre son  époux,  M*  Tarif,  si  traîtreusement  mis  à 
mort.  Dix-sept  médecins  n*ont  pu  la  sauver. 


(i)  Deux  caricatures  charmantes  ont  été  laites  sur  Fi- 
garo vendu.  Dans  la  première  intitulée  :  RitMchê  du  bou» 
singotf  un  jeune  homme  menace  Figaro  en  lui  disant  : 
ahl  si  jamais  vcléêdièoiiV€rit  Dans  la  seconde  dont  le  titre 
ne  nous  revient  pas ,  on  voit  Figaro  gros ,  gras,  joufllu  ; 
et  le  comte  Âmalviva  lui  dit  :  camms  t$  voild  dutngi^  Figaro 
mon  amil  Figaro  répond  ;  qu$  voalsz^ous  monstirnsurf  ta 
misère  l  (  tioU  da  Rédacteur.  ) 

(a)  n  y  a  dans  ce  vers  une  pensée  magnifioue  ;  en  effet, 
que  Figaro  ou  un  autre  Intrigant  trompe,  c  est  son  mé- 
fier;  on  pouvait  être  en  garde;  mais  que  le  bon  homme 
Bartholo  soit  lui-même  le  trompeur  et  fiiste  les  autres  s^ 
dupes ,  ah  !  c*est  trop  fort  pour  le  coup  f  (idsm.  ) 


/«  Conunent  voulez-vous  que  la  mère  Curiale  pûi  \ 
tenir  ?  ses  médecins  s*étaient  divisés ,  la  moitié  disait 
oui  et  Tautre  non;  aussi  elle  est  morte  entre  leurs  bras. 
C'est  un  assassinat. 

A  I«A  veuve  Tirelle  est  Indisposée ,  on  craint  bien 
qu*dle  n*éprouve  le  sort  de  la  mère  Giuiale  qui  était 
son  amie. 

»%  Les  ouvriers  n'aiment  pas  certain  petit  poisson 
qu*on  appelle diable ,  je  ne  me  souviens  pas. 


L'administration  de  VEcho  Invite  les  personnes  qui 
voudraient  consentbr  à  vendre  les  n*"  i ,  a ,  3  et  4  du 
journal ,  à  les  lui  apporter. 


AVIS. 

La  bibliothèque  du  palais  des  arts  continuera  d*ètre  ou- 
verte au  public  pendant  les  vacances,  les  lundis  et  jeudii» 
de  chaque  semaine  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu*à 
cinq  heures  du  soir. 

MM.  les  membres  de»  sociétés  savantes  et  les  per- 
sonnes présentées  par  elles  y  seront  toujours  admis  les 
autres  jours  de  la  semaine,  depuis  dix  heures  jusqu'à 
quatre. 

La  société  d'agricnlture ,  histoire  naturelle  et  arts 
utiles,  de  Lyon,  tiendra  séance  publique  demain  lundi, 
5  à  4  heures  précises. 


ANNONCES  DIVERSES. 

AVIS   A  Mlf .  LES  LIBRAIRES. 

[d41  Tons  les  ouvraget  doot  il  sera  dépoté  no  ciempUîrc  aa  bu- 
reau de  fEcho,  aerootaniioocéi  daoi  le  N*  fliii?ant,etil  eoaera  reoda 
compte  dans  no  article  spéciaL 

(46)  A  louer,  des  appartemeot  pour  la  fabrique ,  montée  du  Garil- 
laot,  n*  8.  S'adreuer  à  M.  de  Tittard,  rue  de  Fntr,  n*  i5. 

(53)  LeiS^DELEIGUE  et  BAILLY,  mécaQicîeni ,  me  St-Georgc, 
o*  19,  à  Lyon ,  prévienneot  MM.  les  fabricauf ,  cbeff  d'ateliers  et  dé  vi- 
deutet  qu'ilf  Tieaoent  d'obtenir  on  brevet  d'invention  et  de  perfec- 
tionnement d'an  nouTean  genre  de  mécanignet  rondes ,  dites  à  roue 
Tolante,  propres  à  dévider,  trancanner  et  faire  des  cannettes  à  plu- 
sieurs bonU,  de  toutes  sortes  de  soie.  Par  un  nouveau  procédé,  elles 
supprimeotrouleauz,  cordageset  engrenages,  et  sont  sapérieures  à  tou- 
tes ceUes  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  four.  Les  brocbes  tournant  par  nor 
seule  roue  qui  tourne  boriiontalement ,  font  qu'elles  tournent  toutes 
rénlièrement, 

Gesmécaniqoessoot  d'une  grande  simplicité,  et  offrent  beancoun 
d  avantage  à  racquéreor.  ' 

On  les  livre  à  un  prix  trés-modéré  avec  garantie. 

C63]  Six  métiers  pour  gilets ,  travaiUant,  à  vendre,  et  appartemeos 
asencés,  de  trois  pièces  au  centre  de  la  ville,  à  lour  à  la  Noël  pro- 
cnaine*  On  donnera  toute*  sortes  de  facilités  pour  le  payement.  S'a- 
dresser au  Bureau. 

(78)  Une  mécanique  en  900  et  deux  en  4oo ,  à  vendre.  On  dési- 
rerait en  acbeter  une  en  i5oo.  S'adresser  an  Bureau. 

(81)  A  vendre,  a  métiers  complets,  mécanique  enioo:  l'un  en 
courant ,  et  l'autre  en  moucboirs.  S'adresser  au  Bureau. 

[8s]  A  vendre;  plusieurs  régulateurs,  remisses  et  peignes  de  Si4 
et  7)8  de  7a  à  84  dents  au  ponce ,  navettes  en  bois  pour  battant  à  bou- 
ton. S'adiÎBsser  au  Bureau. 

(83)  A  prendre,  un  métier  de  gros  de  Naples.  Cbet  M"«  Orav,  rue 
Godefroj,  n«  5 ,  au  4**. 


wetaeu. 


A  LYON  ,  BB  t'UIFBDailI  DB  CHABYIII  ,  lUB  CHALAMON,  N*  5,  PRÉS  DE  LA  EUE  DES  80UFFLETIERS. 


,U:  Il  BiiU 

Ht  II  riir  Laaicrnct  a-j,  an  i- eiigct 
llhri  M.Biiuii,lib.,nic  Clermoal,  n.  S; 
Araïu'I.rib.  Ul.,  grioitetiH  dcli  CkiI- 

Au  caÛ  dd  Soleit-Leviat,  rnc  TtiDUuct 
Au  ciK  d«  rUaioa,  plice  RiIlBcviir  i 
f.hriM.  FiicoMiT,  nwTlwloMi>,a.  6; 
tliri  MU.  BuiM*»  cl  RoïO-Dopii.  p>- 

prlirni  rae  Fromagerie,  o.  Si  et  rue 

Lun|tuc,n.  '4: 
Ti  k  t'iuipniD«ii«  da  Jouraal, 


Le  prix  de  Vi 

d'araoce,  eil  de 

I  fr.  iS  c. 


On  ijoatera ,  poor  Ici  tttit  d«  ptMt, 
•  o.  pu  nomèro  pour  le  déparlemeal,  at 
4  e.  Don  da  dépactemcDl. 

Lm  letlrei   el   paqnctt  dcrntnt   (ire 


30unial  3iùai0triel  et  £iïtkme  ht  £^on. 


LYON. 

A  NOS  CONCITOYENS. 

La  même  pensée  qui  présida  'à  r«B«>ciation  des  ou- 
vriers en  soie  donna  naiisanca  à  t'Ecao  tti  Ll  vibbiqdb. 
I,c  premier  N*  de  ce  îoiirnal  panil  te  5o  octobre  i85i  , 
ilcoDienail  le  tarif  accordé,  cinq  jonri  auparavant, 
aux  besoins  de  celte  rtaMC  de  travailleurs.  M.  Falconnet, 
fondateur  gérant  s'adjoignit  M.  Vidal.  Environ  un  mois 
ipris  les  événemens  de  novembre ,  H.  Marins  Chasiaing 
prit  une  part  active  à  la  réaction  :  l'Eeho  ipi  dans 
l'origine  n'avait  été  créé  que  poor  être  l'organe  des 
ouvriers  eu  soie  agrandit  son  cadre;  à  son  litre  de  Jour- 
Mf  Indiutritt  il  ajouta  celui  de  Jounutt  Littirairt  : 
M.  Falcocnet  appelé  par  ses  collègues  au  conseil  des 
prud'hommes .  se  démit  de  la  gérance  pour  éviter  loule 
idt-e  de  cumul  ou  de  dépendance,  el  fat  remplacé  le 
■  3  mai  suivant  par  H.  Vidal;  ce  dernier  atteint  d'une 
maladie  grave  ,  a  cessé  de  poOTOir  s'occuper  de  la  ré- 
daclioa  depuis  le  liuil  juillet  dernier.  Ayant  malheu- 
reusement succombé  ,  le  cinq  août ,  nous  avons  pris  ta 
g'''rance  provisoire  et  le  journal  n'a  souffert  aucune  în- 
Icrruption.  Cet  ordre  àe  cboses  avait  besoin  d'être  régu-  ' 
larîsé.  L'assemblée  des  actionnaires  qui  a  eu  lieu  le 
3  septembre  oooraut  a  conllrmé  noin  Domination , 
comme  gérant.  M.  Chastaing  a  été  nommé  rédacteur  «n 
chef.  MM.  Falconnet,  Bouveiy,  Amédée  Roussillao, 
Eugiine  Dufiiitelle,  Benoit  et  d'autre*  personnes  nous  ont 
promis  leur  collaboration. 

'a  rédaction  de  l'fcAo  continuera  par  conséquent 
il'i-irc  la  même ,  en  ce  qui  louche  les  doctrines.  Nous 
chercherons  seulement  a  y  donner  le  plus  de  variété  el 
d'uliliié  possible ,  et  pour  y  parvenir  nous  faisons  nn 
appel  h  tous  les  hommes  philanthrapes  qui  s'occu- 
pent dus  questions  graves  déconomie  polilique  et  so- 
ciale. Nous  en  faisons  un  aussi  à  tous  les  litlêrateun, 
aux  juriiiconsulles ,  aux  médecins,  «ux  artistes;  nos 
cobnnci  leur  ser^ut  toujours  onvertw.  Le  peuple  a 
Miif  d'iusiruclion ,  on  ne  saurait  trop  nulupUer  les 
canaux  qui  doivent  la  répandre. 

Jeunes  hommes ,  dont  l'avenir  garde  OBOore  le  aecnt 
de  la  puissance ,  venei  &  noos  car  dou  sympathisons 


pas  _ 

citoyens  nne  profession  de  foi.  Nos  prjneipe* ,  nos  opi- 
nions sont  connus ,  nous  «aurons  les  défendre,  de  quel 
cdté  que  vienne  l'attaque  ;  nous  ne  faillirons  pas  î  la 
mission  qui  nous  est  con&ée,Dons  mettrons  an  con- 
trailre  tous  noa  efforts  &  en  être  dignes.  Nous  regardons 
en  effet  la  profession  de  joumalisle  comme  une  fonction 
publique. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici ,  mais  quelques  expli- 
cations sont  encore  nécessaires ,  nous  allons  les  fournir. 

Un  journal  ne  peut  être  utile ,  qu'autant  qull  est  ré- 

Sandu  :  Il  ne  peut  se  répandre ,  qu'autant  qu'il  répond 
des  intérêts  divers,  qu'autant  qull  sait  joindre  I  Utile 
à  l'agréabte.  Ainsi  nous  ne  croyons  pas  devoir  être 
exclusiEi ,  et  cela  dans  l'intérêt  même  des  ouvriers  en 
soie  que,  nous  représenterons  toujours  spécialement. 
Quoiquecetle  classe  soit  la  plus  nombreuse  à  Lyon,  elle 
n'est  pas  la  seule;  nous  voulons  appeler  les  autres  an 
succès  de  notre  entreprise,  nous  voulons  les  inviter  à  en 
partager  le  bienfait.  Noos  serons  le  journal  de  la  Gisn 
paoïivÂiai  (i),  toule  entière;  &  nonsdone,  artisans  de 
toutes  professions ,  Indostriels  de  toutes  les  classes  ; 
oavriers  iravaUleurs  de  toute  la  France.  Que  VEeUo  d*  Im 
fabriqiUt  soit  pourrons  un  centre  de  réunion,  un  point 
d'appui  et  de  ralllemenl  ;  qu'U  tous  serve  de  tribune  tou- 
jours ouverte  pour  votre  défense,  i&  vous  êtes  attaqués  ; 
qu'il  vous  serve  aussi  de  tribune,  pour  attaquer  fc  votre 
tour,  les  préjugés,  les  abus ,  les  monopole* ,  les  privi- 
lèges qui  de  toute  part  vous  être%neat  et  vous  priTent 
de  vos  droits.  La  presse  est  aojaùard'ui  une  puissance 
supérieure  à  toutes  les  fbroee  physiques,  nous  vous  of- 
frons son  égide  lulélalre.  De  cette  manière ,  se  formera 
l'associallon  universelle  des  IravaHleor^  aatoclation  qui 
leur  donnera  <e  pouvoir  de  rêsisler  ftvee  avantage,  à  ré- 
goisme,  &  la  cupidité ,  à  la  tymnnie  des  olslb.  Par  14 
conmicncera  cette  sainte  aUlanoe  des  peuples,  que  Bé- 
(ijl.e  noi  de  pnlctain  dans  aoa  acMptira  piiBltlre ,  ae  uaMil- 
ttre  pria  qu'en  msnv^ie  part.  La  /VfcfasrwnT  èviler  la  daBcaJU  , 
crut  devoir  dau  sa  arUcfe  bgiBian ,  nolcolr  qM  «"Mt  i  tort  n'on 
le  doaae  au  honaiea  da  ptopls ,  qall  caavlaal  plaUt  aaz  hoMuaes 
oiiifa.  Boa»  peawna'oB  pam  coatiBowr  à  le  doaatr  au  tiaasIliaBn, 
eotraa«orlaotKUiaceepU(ndaphnlqn(aamor*LÂiBd,aeloBaeBi, 
le  mvaflleoreK  oa  piolMalTe,  car  i^aat  U  qri  piodait  c«  foe  d'aalrea 
coammmalt,  Ifoasavoai  donc  laisaa  ds  fcMdn  ta  tttn  •>  «aas  la 
p  ortoiu>aairon|ir. 


ranger  a  chanté  dans  une  de  tes  odes  tublimea,  cl  que 
nous  entrevoyons  dans  un  avenir  peu  éloigné. 

Voilà,  citoyens 9  votai  raocaiiiMi ,  nous  pouvons  vous 
assurer  que  ce  programme  ne  sera  {amais  oublié  par 
nous. 

BBâcia,  gérant. 


m.  onnMM-BAaftOT  ▲  iiTmr. 

M.  Barrot  est  arrivé  le  mardi  a8  août  dernier,  dans  un 
strict  incognito  qu^un  excès  de  prudence  a  sans  doute 
commandé.  Le  jeudi  suivant  a  eu  lieu  à  la  Rotonde  de 
Perrache,  un  banquet  patriotique  où  près  de  600  convi- 
vos  se  sont  réunis ,  et  qui  s*est  passé  dans  le  plus  grand 
ordre.  Le  samedi ,  1*'  septembre,  M.  Barrot  a  porté  la 

!  parole  dans  les  trois  procès  du  Pricurtewr  relatifs  aux 
oumées  des  5  et  6  juin  ,  et  a  confirmé  sa  réputation  d*o- 
rateur  habile.  On  sait  que  ses  efforts  ont  été  coui'onnés 
du  succès,  et  que  M.  Petetin  a  été  acquitté  sur  ces  trois 
procès  comme  il  Tavait  été  la  veille  sur  celui  relatif  à 
un  article  du  3o  mai  dernier ,  de  l* Ordre  légale  en  suite 
d*une  plaidoirie  brillante  de  M.  Alphl  GUardin^  par  la- 
quelle il  s'est  placé  au  premier  rang  des  avocats  du  bar* 
reau  de  Lyon. 

Mardi ,  4  septembre ,  MM.  les  prud*honuiies  chefs  dV 
teliers,  notre  gérant  et  les  rédacteurs  du  journal,  se  sont 
rendus  à  son  hôtel  pour  lui  présenter  un  exemplaire  de 
VEcho  de  la  Fabriqué  et  Tadresse  qu*on  va  lire  que  nous 
présumons  être  Texpression  de  Timmense  majorité  de  la 
classe  ouvrière.  Monsieur  Odillon-Barrot  s*est  entretenu 
long-tems  avec  eux ,  sur  1m  diverses  causes  de  dis- 
sidence qui  existent  entre  les  marchands  -  fabricans  et 
les  ouvriers,  sur  les  événemens  de  novembre  et  sur  di- 
verses questions  qui  se  rattachent  à  Tindustrie  lyonnaise. 
Nous  avons  lieu  de  croire  que  notre  fabrique  gagnerait 
beaucoup  an  patronage  de  H.  Odilon,  en  qui  nous  avons 
cru  apercevoir  Tame  et  les  facultés  d*un  homme  d'Etat. 
M.  Odilon-Barrot  est  parti  le  même  soir  pour  Paris. 

▲DllSSI  À  M.   ODILOH-BAEAOT. 

■  Monsieur, 

Les  soussignés  s*empressent  de  saluer  le  représentant 
du  peuple  dont  la  voix  puissante  a  fait  triompher  deux 
fois  dans  le  sanctuaire  oe  la  justice ,  la  cause  sainte  de 
U  liberté. 

Si  Pasu  vous  doit  le  retour  aux  lois  dont  il  avait  été 
violemment  privé ,  Ltoh  vous  doit  la  liberté  de  la  presse  ; 
car,  vous  le  savez,  la  cause  do  Précurseur  n'était  pas 
celle  d*un  homme  ni  d*un  journal,  mais  celle  de  la  presse 
provinciale  tout  entière. 

Ne  vous  étonnex  donc  pas ,  monsieur,  si  nous  vous 
adressons  les  hommages  publics  qu'un  usage  servile  at- 
tribuait exclusivement  aux  rois  et  aux  princes;  le  bon 
sens  du  peuple  les  a  transporté  aux  grands  citoyens  qui, 
comme  vous,  sont  ses  défenseurs. 

Vous  êtes  du  nombre  de  ces  hommes,  et  l'un  des  pre- 
miers en  qui  la  patrie  espère,  si  jamais  des  jours  mau- 
vais, trop  faciles  à  prévoir,  venaient  assombrir  Thorison 
de  notre  belle  France ,  vous  sauriez  alors ,  dédaignant 
de  vaines  clameurs,  être  à  la  hauteur  des  circonstances, 
et  du  haut  de  la  tribune  nationale  régénérée,  demander 
sans  crainte  à  la  France  soh  DBBHtBâ  homxb  ,  sov  obinics 
icv,  plutôt  que  de  souffrir  l'Infamie  et  1  horreur  d*une 
troisième  invasion. 

Permettes-nous  de  mettre  sous  votre  patronage  VEcho 
de  la  Fabrique  qui ,  né  dans  des  circonstances  graves ,  n'a 
point  été  infidèle  à  son  caractère  avoué.  Ce  journal  se 
distingue  des  autres  par  ime  mission  spéciale.  Laissant 
à  •€$  confrères  le  soin  de  s'occuper  des  intérêts  et  quel- 


quefois des  passions  de  lliomme  politique ,  il  ne  s'occupe 
que  des  intérêts  et  des  besoins  de  l'homme  social.  Il  a 
vu  la  société  divisée  en  deux  classes  de  citoyens  riches 
et  pauvres ,  il  a  cru  devoir  être  l'organe  des  derniers. 

Les  prud'hommes  chefs  d'ateliers  que  vous  voyez  de- 
vant vous ,  sont  les  ncAndataires  vrais  et  légaux  de  la  po- 
pulation ouvrière  de  cette  ville  ;  car  ils  doivent  leur  man- 
dat à  l'élection.  Ils  se  plaignent  seulement  que  cette  élec- 
tion n'ait  pas  été  étabUe  sur  une  base  plus  large,  et  qu'au 
lieu  d'être  octroyée  par  ordonnance ,  elle  n'ait  pas  été 
consentie  législativement;  ils  vous  prient,  dès-à-prèsent, 
d'appuyer,  par  votre  influence  parlementaire  et  par  vo- 
tre éloquence,  la  pétition  qu'ils  se  proposent  d'adresser 
à  ce  sujet  à  la  chambre  des  députés. 

Vous  allez  nous  quitter,  nos  vœux  vous  suivront  ainsi 
que  nos  espérances ,  soyez-en  convaincu. 

Oserons-nous  vous  prier  de  dire  à  l'illustre  LkfàYvrtE, 
votre  collègue  et  ami ,  combien  son  souvenir  nous  est 
cher.  Sa  mémoire  est  gravée  dans  le  cœur  des  Lyon- 
nais. 

Distribution  des  prix  aux  élèves  de  PEcole  de  St-Vierre  et  de 

rinstitution  de  la  Uartinière. 

Cette  cérémonie  a  eu  lieu  mardi  dernier,  4  septembre, 
à  a  heures.  Elle  a  été  ouyerte  par  un  discours  de  M.  Gas- 
parin,  préfet,  dont  nous  extrayons  les  passages  suivans  : 
«  Il  y  a  peu  de  mois  un  des  plus  célèbres  économistes 
de  l'Angleterre,  M.Bowring ,  visitant  notre  ville,  nous 
disait  :  Nous  pouvons  lutter  contre  la  fabrication  unie  de 
Lyon ,  il  ne  faut  pour  cela  que  de  Cadreue ,  et  nos  ouvriers 
n'en  manquent  pas ,  nuds  nous  ne  parviendrons  jamais  d 
régaler  dans  le  façonné  ;  il  faut  ici  du  goât ,  et  nous  suc- 
combons  dans  la  lutte.  Ce  sont  vos  artistes  qui  vous  eusurent 
le  monopole  des  façonnés ,  et  nous  ne  pouvons  vous  opposer 
que  des  ouvriers* 

•  Lyon  placé  au  débouché  des  Alpes  ,  à  la  porte  de 
lltalie ,  aupoint  culminant  de  cette  vallée  qui  va  finir 
au  milieu  des  souvenirs  de  la  Grèce  et  de  l'antiquité  ; 
Lyon  fait  partie  de  ce  bassin  ou  l'inspiration  des  arts 
semble  être  un  don  de  la  nature. 
B  Prenez-en  la  confiance,  messieurs ,  de  cette  enceinte 
doivent  sortir  de  nouvelles  réputations  qui  deviendront 
européennes,  et  grâces  aux  efforts  de  ses  eufans,  Lyon , 
si  long-temps  célèbre  par  son  industrie  et  son  com- 
merce, est  aussi  appelé  à  prendre  place  dans  le  monde 
comme  un  centre  de  lumières  et  de  goût. 
■  Déjà  les  travaux  de  vos  magistrats  préparent  cette 
nouvelle  ère  dé  prospérité  et  de  renommée.  Déjà  plu- 
sieurs écoles  s'organisent  pour  répandre  le  bienfait  de 
l'instruction  dans  toutes  les  classes.  Déjà  des  asiles  vont 
préparer  les  jeunes  intelligences  aux  bienfaits  de  Tédu- 
cation  ;  les  écoles  primaires  se  multiplient  et  se  perfec- 
tionnent ;  les  écoles  normales  leur  préparent  des  ins- 
tituteurs ;  la  Martinière  deviendra  le  centre  des  étuden 
techniques  ;  une  faculté  de  médecine  demandée  par 
le  conseil-général ,  ne  tardera  pas  à  recevoir  la  sanc- 
tion du  gouvernement.  Les  autres  facultés  des  sciences 
vous  seront  rendues  ;  Técole  vétérinaire ,  long-temos 
isolée ,  entrera  désormais  comme  partie  intégrante  oe 
ce  haut  enseignement  ;  une  école  dVtillerie  accroîtra 
dans  vos  murs  le  nombre  des  hommes  éclairés ,  amis 
des  sciences  ;  et  vous ,  messieurs ,  vous  couronnerez 
l'édifice  en  jetant  sur  l'austère  sévérité  de  ces  études 
les  fleurs  des  beaux-arts ,  et  le  charme  de  la  vie  d'ar- 
tiste. 

»  Dévouons-nous  tous  avec  ardeur  à  assurer  ce  bel 
>  avenir  de  la  ville  de  Lyon,  t 


Noi»  donnerions  avee  pkUir  le  programme  des  prix 
iliccriit^s  si  Teupace  ne  nous  manquait.  Noos  nous  per- 
nicttroDS  une  observation  relativement  à  ceux  donnés 
aui  jeunes  élèves  de  la  MaHlnière.  Indépendamment  de 
la  mcdaille  les  premiers  prix  des  classes  de  chimie  et  iTa- 
nthméiique  ont  été  accompagnés  d*une  inscription  de  la 
caisse  dVpargnes  de  loo  fr.;  et  au  deuxième  prix  de  la 
classe  de  chimie  a  aussi  été  jointe  une  inscription  de  cette 
mi-mc  caisse  de  60  fr.  Nous  ne  doutons  pas  que  cela  n*uit 
eu  lieu  dansunbut  philanthropique  ,  mais  nous  croyons 
f|u*il  n*est  pas  convenable  de  familiariser  l'idée  de  jeunes 
hommes  avec  le  calcul  d*une  récompense  pécuniaire  ; 
lA  cLoisB  DOIT  PAYEa  LA  GLOiAB.  La  sommc  donnée  n*est 
])as  sufljsante  pour  assurer  un  bien-étre  physique  9  elle 
ne  peut  produire  au  moral  qn*un  résultat  Cicheuz.  Nous 
soumettons  cette  observation  à  Tautorité  ,  la  priant  de 
kl  prendre  en  considération  dans  Tintérét  des  mœurs  et 
des  beaux-arts,  que  notre  siècle  ne  soit  pas  flétri  du  so- 
briquet de  siicU  d'argent  ou  des  banquiere. 

Dans  celte  solennité  toute  pacifique  9  nous  avons  été 
l'Ionnés  de  trouver  un  luxe  militaire  auquel  les  Bourbons 
eux-mêmes  ne  nous  avaient  pas  habitués  ;  il  n*y  a  cepen- 
darit  rien  de  si  beau  que  le  peuple  faisant  lui-même  la 
IMilice  9  et  se  passant  de  gendarmes,  comme ilarrive  aux 
félcs  vraiment  populaires.  D*un  autre  côté  »  le  désordre 
le  plus  complet  a  régné.  Beaucoup  de  personnes  n*ont 
pu  trouver  place  ;  d'autres  »  notamment  un  général  qui 
irétait  pas  dans  rczercice  de  ses  fonctions,  n*ont  dû  qu*à 
la  faveur  d*cn  trouver  une.  Parmi  les  personnes  qui  se 
plaignaient ,  nous  avons  reconnu  trois  prud*hommes , 
qui  y  porteurs  de  lettres  nominatives ,  et  appelés  par  la 
nature  de  leurs  fonctions  à  juger  les  progrès  des  élèves, 
•oit  dé  IVcole  de  St-Pierrc ,  relativement  à  U  mise  en  carte, 
soit  de  Tinstitution  de  la  Martinièrc ,  auraient  dû  trouver 
une  place  convenable,  dont  ils  ont  été  cependant  privés 
par  1  insouciance  ou  pour  mieux  dire  la  brutalité  du  con- 
cierge ,  qui ,  ce  nous  semble  ,  n*a  pas  rempli  son  devoir 
eu  cette  occasion. 


SUR  ÎJN  iRTlCLE  DU  NOUTELUSTE. 

Le  NouieUiste ,  journal  ministériel ,  dans  un  article , 
eu  date  du  19  août  dernier,  cherche  un  remède  au  mal- 
aise qui  tourmente  Icm  masses  ;  il  prétend  que  pour  di- 
minuer le  nombre  de  bras  qu^emploie  Tindustrie ,  il  faut 
difricher  les  landes  et  les  communaux  qui  couvrent  un 
cinquième  de  la  superficie  du  sol  9  et  par  ce  moyen  em- 
ployer à  ces  défrichemens  Texcédent  des  populations 
iiidustricUes  qui  surabondent  dans  les  villes  manufactur 
ricres;  que^  d*un  autre  côté,  pour  augmenter  les  sa- 
laires et  en  même  temps  livrer  les  produits  manufacturés 
à  bas  prix  à  la  consommation ,  il  faut  employer  beau- 
coup de  machines ,  et  ne  demander  à  lliomme  que  son 
intel]ip;ence  en  la  payant  cher.  Je  vais  tâcher  d^examiner 
si  ces  deux  propositions  résoudraient  le  problème  ;  mais 
je  prie  que  1  on  ne  m^accuse  pas  de  maiivaises  intentions , 
si  dans  ce  que  je  vais  dire  il  se  trouve  quelque  chose  qui 
peut  paraître  hasardé.  Mon  unique  intention  ,  en  disant 
les  choses  telles  que  je  les  vois ,  est  de  provoquer ,  de  la 
part  d*homn^es  plus  habiles  que  moi ,  des  explications 
propres  à  éclairer  mon  ignorance  et  rectiGer  mon  juae- 
mcut.  Je  ne  suis  ni  un  ambitieux ,  ni  un  homme  de  dé- 
si>rdre  ;  mais  je  crois  que  Ton  n*a  pas  fait  jusqu'à  pré- 
sent tout  ce  que  Ton  pouvait  faire  pour  améliorer  le  sort 
des  classes  inférieures  de  la  société ,  et  c'est  à  chercher 
h»s  moyens  dVtablir  l'équUibre  entre  les  diverses  cksses 
du  peuple,  sans  troubles  et  sans  bouleversemens,  que 


rapplique  mes  faibles  efforts  ;  si ,  comme  il  n*y  a  pas  do 
doute ,  la  tâche  est  au-dessus  de  mes  forces ,  Tesnère 
que  mes  camarades  les  prolétaires  me  sauront  gré  de 
ravoir  essayée ,  et  c'est  toute  la  récompense  que  j'am- 
bitionne. 

Oui,  je  suis  de  cet  avis ,  le  mal  n'est  pas  dans  l'énor- 
mité  des  impôts ,  dans  le  prix  élevé  des  subsistances ,  des 
locations  et  de  toutes  les  nécessités  de  la  vie.  Toutes  ces 
choses  étaient  mauvaises  lorsque  la  société  était  établie 
sur  d'autres  principes  que  ceux  qui  dominent  aujour- 
d'hui ;  mais  maintenant  qu'il  s'agit  d'élever  un  nouvel 
édifice  social ,  elles  doivent  entrer  comme  élémens  dans 
sa  construction.  D'un  autre  côté ,  croit-on  détruire  le  mai 
en  défricliant  les  landes  et  les  conamunaux  ?  non  ,  car 
c'est  bien  un  moyen ,  mais  ce  n'en  est  qu'un ,  et  le  mal 
a  pénétré  trop  profondément  dans  les  entrailles  du  corps 
social ,  pour  céder  à  l'emploi  de  ce  seul  moyen  :  d'ailleurs, 
il  n'existe  pas  seulement  dans  le  défaut  de  travail,  mais 
il  est  encore  autre  part  ;  en  rejetant  dans  les  campagnes 
le  trop  plein  de  nos  populations  industrielles ,  l'on  s  ex- 
pose a  deux  inconvéniens  plus  funestes  peut-être  que 
ceux  qu'on  veut  éviter.  D'abord  l'on  appauvrira  les 
cités  et  l'on  fermera  les  débouchés  intérieurs  de  cette 
industrie  que  l'on  voudrait  rendre  si  florissante  à  Taide 
des  machines  ;  ensuite  l'on  infectera  les  campagnes  de 
ces  vices ,  et  de  ces  besoins  des  villes  qui  jusqu  à  présent 
n'y  ont  que  lentement  pénétré ,  et ,  par  ce  moyen ,  en 
étendant  la  contagion  l'on  rendra  la  catastrophe  plus  iné- 
vitable ,  plus  certaine ,  plus  rapprochée  et  plus  terrible 

Quant  à  l'argument  tiré  de  l'emploi  des  machines 
pour  produire  à  bon  marché ,  je  croirais  que  c'est  une 
mauvaise  plaisanterie ,  si  je  ne  voyais  cette  assertion  re- 
produite ^partout  et  sous  toutes  les  formes.  Je  dois  donc 
penser  que  c'est  ma  perspicacité  qui  est  en  défaut  ;  et 
dès-lors ,  je  prierai  les  partisans  de  ce  système  de  m'ex- 
pliqucr  comment  ils  soutiendront  une  population  im- 
mense dont  tous  les  moyens  d'existence  consistent  dans 
le  travail,  lorsqu'elle  sera  repoussée  des  ateliers  qui 
n'emploieront  que  des  machines ,  de  sorte  que  dans 
telle  manufacture  qui  autrefois  donnait  de  l'occupation 
à  mille  ouvriers ,  et  qui ,  en  favorisant  la  consommation , 
faisait  vivre  dix  mille  individus;  maintenant  qu^elle 
n'emploiera  que  desmachines,elle  n'aura  plus  de  salaires  à 
donner  qu^à  cinq  ou  six  intelligences  suffisantes  pour 
mener  toute  l'affaire,  et  qu'elle  payera  cher,  je  le  veux 
bien ,  mais  moins  cependant  qu'elles  ne  valent,  grâce  à 
l'égoîsme.  Qu'on  me  dise  ce  que  l'on  fera  de  ces  mille 
ouvriers  jetés  incontinent  sur  le  pavé  et  sans  ressources  : 
on  leur  dira  de  prendre  patience  ;  et  si  la  faim  qnl,  de 
sa  nature ,  n'est  pas  patiente ,  et  qui  de  plus  n'a  pas 
d'oreilles ,  les  pousse  à  crier  nn  peu  haut  et  à  se  muti- 
ner ,  oh  I  alors  il  y  a  cet  argument  irrésistible  uu'on  ap» 
pelle  atUma  ratio  regum»  Soit....  cependant  etaient-tls 
Dien  coupables ,  et  était-ce  là  tout  ce  qu'on  pouvait 
faire  pour  eux  ? 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  me  semble  démon- 
tré que  les  moyens  que  l'on  propose  pour  obvier  aux  dan- 
gers que  peut  faire  craindre  l'état  de  misère  et  de  souf- 
frances dans  lequel  sont  plongées  les  classes  infimes  de 
la  société  ,  s*écartent  d'autant  plus  du  but,  auel'on  n'a 
pas  saisi  la  véritable  cause  du  mal ,  et  ipi'après  avoir  ré- 
générés l'état  social  dans  sa  partie  politique,  il  reste  en- 
core à  le  régénérer  aussi  dans  la  partie  qui  touche  au 
bien-être  des  hommes.  Il  me  reste  à  indiquer  ,  et  la 
cause  du  mal ,  et  les  moyens  propres  à  le  guérir  9  et  oe 
sera  Tobjet  d'un  prochain  article. 

BowxiT. 


L$  Progreêsif  de  CAuht  contient  un  article  remar- 
quable :  uu  piupU  et  de  Ul  nécêêsité  d'amélio^ir  m  condi^ 
iion, 

11  s*agit  bien  vraiment  »  dlt-il ,  d'étroits  intérêts  de 
localité,  de  Texistence  de  tel  ou  tel  trône ,  c*est  du  bien- 
être  matériel  qu*il  nous  faut ,  c'est  le  développement 

libre  de  toutes  les  intelligences,  oui  importe Que 

font  an  peuple  les  querelles  des  princes ,  les  susceptibi- 
lités de  cabinet ,  ces  prétendues  questions  d'état ,  ces 
protocoles  du  Forcing-OlBce  ?  c'est  du  pain ,  du  travail 
qu*il  lui  faut Oui,  c'est  du  peuple  qu'il  faut  s'occu- 
per ;  car ,  en  résumé  ,  tontes  les  institutions  sociales 
doivent  avoir  pour  but  son  bien-être.  On  sait  bien  s'a- 
dresser à  lui  quand  il  faut  de  l'argent  ;  mais  quand  il 
faut  penser  à  améliorer  son  sort,  on  recule  devant  les 

difficultés  qu'on  regarde  comme  insurmontable A 

l'œuvre  donc,  pnofonds  politiques ministres,  etc.... 


PROCÈS  FAIT  AUX  SAINT-SIMONIENS. 
{Suite,  voyez  n*  4^*  ) 

Audience  da  97  tout. 

MM.  Barthélémy  -  Prosper  Enfantin ,  âgé  de  56  ans , 
ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique  ;  Michel  Cheva- 
lier, âgé  de  28  ans,  ancien  élève  de  la  même  école, 
ex-ingénieur  des  mines  et  directeur  àMGlobe\  Emile  Bar- 
rault,  âgé  de  33  ans,  ex-professeur  à  Sorrèze  et  à  Paris; 
Charles  Duveyrier,  âgé  de  29  ans,  avocat  et  rédacteur 
du  Globe  y  en  costume  saint-simonien  (1) ,  et  M.  Olinde 
Rodrigues,  s'asseyent  au  banc  des  prévenus.  Les  autres 
membres  de  l'association  dite  la  famille  de  Ménilmon- 
tant  les  suivent  (a).  Un  débat  s'élève  sur  l'audition  des 
témoins ,  que  le  président  soutient  ne  devoir  être  enten- 
dus que  sur  la  moralité  des  accusés  ;  des  conclusions 
sont  prises,  et  la  cour  consent  à  entendre  les  témoins  ; 
mais  ceux  -  ci  refusant  de  prêter  serment  sans  le  con- 
sentement du  père  Enfantin  ,  la  cour  refuse  avec  raison 
une  semblable  prestation  de  serment.  M.  Delapalme 
soutient  l'accusation  ;  divers  membres  de  la  famille 
saint-simonienne  y  répondent.  Le  père  Enfantin  devait 
se  faire  défendre  par  deux  femmes  ;  mais  le  président 
lui  l'ayant  refusé ,  il  s'en  plaint  publiquement  à  l'au- 
dience, et  la  cause  est  renvoyée  au  lendemain.  Ainsi  te 
terminent  tes  cancitesj  s'écrie  H.  Barrault. 

AadleDce  da  98  tout. 

M.  Enfantin  se  lève  avec  gravité ,  et  cherche  ce  que, 
suivant  ses  dogmes»  il  appelle  une  inspiration  par  le  regard, 
M.  le  président  et  l'avocat-général  ne  concevant  rien  à 
ces  formes  oratoires ,  paraissent  s'en  fâcher  et  l'audience 
est  suspendue*  Reprise  un  quart  d'heure  après ,  M.  En- 
fantin présente  ennn  sa  défense.  Après  quoi  le  jury  ayant 
déclaré  les  accusés  coupables  ,  la  cour  condamne  En- 
fantin, Duveyrler  et  Chevalier  i  an  an  de  prison  et  100  f. 

(1)  Ce  cottmne  se  compose  d'ooe  rediogote  bleue  mqs  collet , 
dont  let  rêvera  trèf  -  dégagés  laissent  apercevoir  nne  tonique 
blanche  bordée  d'un  ruban  poncean  moiré.  Une  ceinture  de  cuir 
attacbée  par  une  boucle  de  cuivre  ,  est  serréo  antoor  des  reins.  M. 
Enfantin  porte  sur  sa  poitrine  ces  mots  brodés  en  rouge  :  Le  père.  Sa 
tête  est  belle  ;  sa  longue  barbe  noire  ,  ses  cheYeuz  flottans  sur  ses 
épaules  nues,  fixent  les  regards.  Michel  GbeTalier  est  remarquable 
par  la  régularité  de  ses  traits  et  la  vivacité  de  ses  regards. 

(a)  Gharlei  Lambert,  Léon  Simon,  Bruneao,  floart,  GustaTe 
d'Eichtal,  Adolphe  Rigaud»  Moise  Retouret,  Antoine  Olivier,  Char- 
les Duguet,  Massol,  Joseph  Macbereau,  Félix  Touroeux,  Ribés, 
Paul  Juttus,  iules  Toche,  Charles  Penneserre,  Victor  Mercier,  Do- 
niioiqueLajan-Rogé,  Auguste  Chevalier,  Félicien  David,  Casimir 
Cayoly  Louis  Desestarts,  Raymond  Bonheure,  Victor  Bertrand, 
Thomas  Orbom,  Desloges,  lean-Tcrsoo,  Paul  Rocoette,  René  Rous- 
acao,  Pouyat,  Alexis  Petit,  Henri Foumd  et  René  Holstcin. 


d*amende  chacun  ;  Rodrigues  et  Barrault  à  5o  fr.  d'a- 
mende ;  ordonne  la  dissolution  de  la  société  saint-simo- 
nienne ,  et  condamne  les  prévenue  aux  frais  solidaire- 
ment. L*arrèt  sera  affiché  au  nombre  de  100  exemplaires. 
Les  condamnés  se  sont  pourvus  en  cassation. 

Défense  devant  le  Conseil  des  Prud'hommes. 

Nous  avions  promis  de  ne  plus  revenir  sur  ce  sujet  t 

2ue  nous  croyons  épuisé ,  convaincus  que  si  le  droit 
^assistance  devant  le  conseil  des  prutrhommes  t  conti- 
nuait d'être  refusé  ou  entravé  par  le  président ,  ce  n*étaît 
plus  qu'un  acte  de  despotisme  brutal,  auquel  il  était  du 
devoir  de  tout  bon  citoyen ,  de  résister  par  toutes  le» 
voies  possibles,  même  par  celle  de  la  prise  a  partie  ;  nous 
espérions  d'ailleurs,  que  M.  le  Préfet ,  qui  a  promis  de 
s'en  occuper  ferait  bientôt  cesser  ce  conflit  scandaleux, 
entre  ces  messieurs  et  la  presque  totalité  de  leurs  conci- 
toyens ;  mais  nous  avons  cru  devoir  pour  dessiller^  les 
yeux  des  plus  aveugles,  recueillir  le  témoignage  d'un 
homme  qui ,  avant  d*étre  connu  comme  représentant 
du  peuple,  était  célèbre  comme  avocat.  MM.  les  prn- 
d^hommes  chefs d^atelier,  qui  ne  laissent  échapper  aucune 
occasion,  d*étre  utiles  à  la  classe  qu*ils  représentent,  se  sont 
chargés  de  celte  mission;  ils  nous  communiquent  la  lettre 
suivante  qu*ils  viennent  de  recevoir  de  M.  Odilon-Barrof. 
c  Le  droit  de  se  faire  assister,  est  de  droit  commun; 
>  il  ne  se  trouve  dans  le  décret  du  11  juin  1809,  que 
»  deux  conditions  auxquelles  Tindividu  cité  soit^  assu- 
»  jeti  ;  d*abord ,  de  se  rendre  en  personne ,  ensuite ,  et 
a  dans  certain  cas ,  de  se  faire  représenter,  soit  par  u  n 
»  fondé  de  pouvoirs,  soît  par  un  parent.  Ces  detix  con- 
a  dilions  une  fois  remplies,  on  a  satisfait  au  décret.^  On 
a  ne  saurait  en  aucun  cas  ^  suppléer  une  disposition 
»  prohibitoire ,  siiHout  quand  on  doit  par  la  diminuer 
a  les  privilèges  de  la  défense  à  laquelle  la  loi  accorde 
a  toujours  une  si  grande  faveur,  a 
Lyon,  le  4  septembre,  i83a. 

Agréez ,  etc.      Signée  Odilo5-Babrot. 


FABRIQUE    DE  RUBANS   DE   ST-ETIEXNE. 

La  fabrication  des  rubans  emploie  annuellement  à 
St-Etienne  et  à  St-Chamond  : 

Eofiron  ioo^  000  kilog.  de  soie  à  So  Ir.  le  kilo}^.  so  ,000,000 

aS^ooo  kilog.  coton  à  6  fr.  le  kilog.  i5o,ooo 

Total .  .  .  to,i5o,ooo 

Les  soies  brutes  sont  apprêtées  dans  des  fabriques  ap- 
pelées moulins  d  soie  y  mis  en  mouvement  par  des  comrs 
d*eau  et  des  machines  à  vapeur.  On  les  convertit  en 
trame,  en  organsin  ,  et  surtout  en  marabous ,  e^èee  de 
tors  nécessaire  pour  les  rubans  gaze.  Il  y  a  1 20  moulins 
dans  Tarrondissement  ;  ils  occupent  2,000  ouvriers ,  et 
donnent  lieu  à  une  valeur  nouvelle  de  i,5oo,ooo 

La  teinture  vient  ensuite  : 

A  4  fr. ,  prix  moyen,  les  4a5,ooo  kil.  coûtent  1 ,700,000 

Le  tissage  des  rubans  s*exécute  sur  : 

5,000  métiers  à  la  Jacquard,  depuis  1  jusqu*à  1  a  pièces. 

5,000  métiers  à  la  zurichoise,  depuis  8  jusqu^à  36  pièces. 

ao,ooo  métiers  à  la  basse-lisse  à  une  pièce. 

5oo  métiers  à  la  haule-lisse  à  une  pièce. 

Ainsi,  en  total,  3o,5oo  métiers  qui  occupent  environ 
30,000  ouvriers.  Les  métiers  à  la  Jacquard  seuls  sont 
constamment  occupés,  la  majeure  partie  des  autres 
habituellement  en  chômage. 


La  valeur  moyenne  du  lUsagc  peut  être  eslimée  4  fr. 

pdr  kilogr.  :  c*CKl  donc 179000,000 

Le»  frais  aeceMoireu  et  généraux  sont  de 

I  fr.  par  kilogr 4f  ^^yOoo 

Total  de»  matières  premières,  et  mains- 

d*fleaTre  pour  rubans. 44*^^<Sooo 

La  fabrication  des  lacets  de  soie,  coton  et  fil»  emploie 

<n  matières  premières  les  quantités  suivantes  : 

I*  En  soie      1 5,000  kilog.  à  4^  f >* 600,000 

a*  En  coton  35,000  kilog.  à  6    fr a  10,000 

3*  En  fil         10,000  kilog.  à  10  fr 100,000 

Laine  »  fil  d*or  et  d*argeut,  approximative- 

lucul 5o,ooo 

Total.  .     .     •     .    g6o,ooo 
Les  frais  de  fabrication  sVlèvent  à  .    .    .      i,o4o»ooo 

Total.  .  •    •      a,ooo,ooo 

11  existe  3,000  métiers  depuis  8  {usqa*à  60  fuseaux 
pour  chaque.  Ils  sont  mus  par  des  roues  hydrauliques 
ou  des  machines  à  vapeur  :  aoo  ouvrières  y  sont  occu- 
ltées. 

En  résumé ,  la  valeur  totale  des  produits  de  la  fabri- 
cation  des  rubans 9  lacets,  velours ,  etc.»  dans  Tarrondis- 
H*nit*ntde  St-Etlenne,  s*élève  à  46,85o,ooo. 

LiFiUcëin,  fi*  i3  (igaoût  i83a.) 

Avis  aux  Industrieb. 

Le  vingt-unième  volume  conlenani  les  descriptions 
tles  machines  et  des  procédés  consignés  dans  les  bre- 
vois  dinvention,  de  perfectionnement  et  d*importation, 
«loiit  la  durée  est  expirée»  ainsi  que  ceux  dont  la  dé- 
«liéance  a  été  prononcée;  (ouvrage  publié  par  les  ordres 
<lc  M.  le  ministre  du  commerce  et  des  Ira  veaux  publics)  ; 
ucut  d*étre  déposé  au  secrétariat  de  la  Préfecture,  oii 
il  sera  communiqué  à  toutes  les  personnes  qui  désireront 
vn  prendre  connaissance. 

Nous  croyons  devoir  mentionner  les  inventions  suivan- 
lex  qui  ont  rapport  à  llndustrie  de  notre  cite ,  savoir  ; 
CA5TRB  à  plusieurs  faces ,  propre  à  ourdir  la  soie ,  inventée 
(Kir  le  sieur  Th&on:  avec  celte  Centre,  Touvrière  placée 
à  côté  de  son  ourdissoir ,  peut  sans  se  déranger ,  opé- 
rer toiu  les  changemens  des  dispositions  des  soies ,  et 
prendre  à  volonté  les  couleurs  dont  elle  a  besoin.  Cette 
machine  peut  se  faire  plus  ou  moins  longue»  et  de  plus 
ou  moins  de  roquets. 

MéTfBE-iiicAHiQiJi  »  en  fonte  et  en  fer ,  propre  au  Ih- 
«Age  de  toute  espèce  d^étoifes  de  sole ,  laine ,  coton  et 
fil.  Ce  métier  a  été  hnpoHé  des  Etats-Unis ,  et  peifec- 
tionné  par  M.  Dugueyt  »  négociant ,  à  Lyon. 

Macbihb  ipbutissiitsi  ,  destinée  à  dégager  les  tissus  de 
toute  espèce  de  nœuds  et  autres  aspérités  qui  se  trouvent 
•ur  leur  surface  par  NH.  PaturU  et  Lupin. 

Mbxico-Feahçais  »  étoffe  destinée  à  fabriquer  des  cha- 
l^eaux  ;  ce  tissu ,  battu  et  lassé  est  composé  d*un  mé- 
juge raisonné  de  poils  de  dromadaire  »  de  chameau  , 
de  lièvre  et  de  vigogne ,  et  apprêté  de  manière  à  soute- 
nir la  comparaison  avec  le  feutre  par  sa  solidité  »  son 
ironerméabiiitéetsadurée.  Le  fil  qui  compose  la  chaîne, 
peut  être  indistinctement,  en  chanvre»  lin»  soie,  et 
poU,  inventé  par  Fincttrd,  aHiste  de  Pari». 

Relouas  ciaoLixe»  par  MM.  Hébirt-Tavernier ,  V^re , 
ftls  et  C*  »  négociants  à  Amiens.  Ce  velours  tout  soie  est 
•an»  envers ,  et  ne  se  coupe  pas  sur  le  métier  ;  mais 
lorsque  la  pièce  est  fabriquée  »  on  U  place  bieu  tendue 
Mir  une  table  creuse ,  0(1  à  Taide  d'un  instrument  tran- 
thant  très-fin ,  et  se  terminant  en  pointe ,  en  opère  la 
coupe»  "^ 


PoxrB  à  bahncier  hydraulique  et  à  vapeur»  applicable 
à  divers  usages  par  M.  dmouL 

YoiTtRB-vécAHiQVB  à  trols  roues.  Le  mécanisme  de 
cette  voiture  peut  être  applicable»  comme  moteur^  à 
toute  espèce  d'usines  et  machines ,  par  CMmat  aini  «  ti 
Barrit,  de  Lyon. 


Ecole  théoriqne  et  pratique  d'horlogerie 
mécanique  à  Maçon. 

Cet  utile  établissement  que  nous  nous  empressons  de 
signaler»  compte  déjà  trois  années  d'existence. 

L'enseignement  théoriqne  comprend  ia  grammaire 
françoUi  »  Calgébrêf  la  géométrie  élémentaire  »  dacriptive  et 
analytique^  la  trigtmométriej  la  étatique  »  la  chimie ,  laphy^ 
eiqtte  »  le  dessin  linéaire  et  l'enrekitecture. 

L'enseignement  pratique  comprend  l'horlogerie  dite 
de  commerce,  celle  de  haute  précision  »  l'horlogerie  marine , 
celle  de  chàleaum  et  d'églises,  la  mécanique,  la  ciselure  et 
tout  ce  qui  se  rattache  à  cet  art. 

Les  demandes  d'admission  d'élèves  ne  seront  reçues 
que  jusqu'au  i5  octobre  prochain»  et  l'entrée  des  élèves 
n'aura  lieu  que  jusqu'au  i"  novembre  :  passé  cette 
époque»  ils  seront  renvoyés  au  i**  avril  suivant. 


Séance  du  6  septembre  » 
(  paisi»iB  FAI  M.  FUTiima.  ) 

L'audience  de  ce  jour  a  été  remarouable  par  la  de- 
mande en  indemnité  du  sieur  Coq  »  fabricant  de  schals  » 
contre  le  sieur  Frasder»  mattre-ouvrier.  Cette  affaire  qui 
a  déjà  paru  aux  [deux  petites  audiences  des  a6  août  et 
1**  septembre  deraier»  présente  une  particularité  nou- 
velle. Le  sieur  Coq  dit  avoir  Csit  lire  un  dessein  qui  lui 
coûte  une  forte  somme»  et  destiné  à  continuer  le  métier 
du  sieur  Frassler  ;  il  expose  que  ce  dernier  lui  avait  pro- 
mis de  faire  les  changemens  nécessaires  à  son  métier , 
et  même  de  le  remonter  entièrement,  que  défà  même  il 
était  allé  s'entendre  à  cet  efifat  avec  le  sieur  Jaillet»  li- 
seur ;  que  de  plus  il  avait  Csit  prendre  par  son  laceur 
des  cartons  chez  ce  dernier.  Cependant  quelques  jours 
après  son  fils  s'étant  transporté  dans  l'atelier  du  sieur 
Frassler  »  il  lui  fut  répondu  qu'on  ne  s'occupait  pas  de 
son  métier  »  que  le  sieur  Coq  »  n'ayant  pas  réglé  les 
comptes»  comme  ils  en  étaient  convenus^  ils  ne  devait 
plus  compter  sur  lui  ;  le  sieur  Coq  se  livre»  comme  aux 
deux  précédentes  audiences»  à  un  discours  véhément» 
et  des  démentis  sont  échange;  il  cherche  à  £dre  conce- 
voir le  tort  que  peuvent  faire  à  la  fabrique  lyonnaise  et 
principalement  aux  fabricans»  les  ouvriers»  si»  lorsoue 
on  leur  a  promis  de  leur  donner  de  l'ouvrage  »  et  que  1  on 
s'est  occupé  de  le  leur  préprorer»  ils  le  refusent  ensuite 
sous  divers  prétextes. 

Le  sieur  Frassler  répond  qu'il  avait  d'abord  réellement 
promis  au  sieur  Coq  de  lui  continuer  son  métier,  qu'à 
cet  effet  »  il  était  allil*  chez  le  liseur  afin  de  s'entendre 
avec  lui  »  mais  que  lorsq'il  avait  fait  cette  promesse  le 
sieur  Coq  lui  avait  également  promis  de  balancer  les 
comptes  de  matières  ;  attendu  qu'il  se  trouvait  eu 
solde  par  le  fait  dudit  sieur  Coq  qui  ne  lui  a  porté  le 
déchet  qu'a  a5  gr.  par  kilog.  au  lieu  de  3o  gr.  suivant 
l'usage  »  qu'au  sur-  plus  »  il  avait  averti  le  sieur  Coq  que 
ne  tenant  pas  ses  promesses  à  son  égard  »  et  s'écarlaut 
des  règles  et  usages^  il  ne  voulait  plus  avoir  à  démêler 


avec  lui  el  qit*il  ne  devait  plus  compter  tur  son  métier.  U 
dit  encore  qu*aprtfs  Tavoir  averti  il  fut  de  suite  dire  à 
son  laçcur  de  «^arrêter ,  el  que  depuis  le  17  août  oue  son 
compte  avait  été  réglé ,  il  ne  s*étail  plus  occupé  au  mé- 
tier ;  f|ue  le  a  1 9  lorsque  le  fils  du  sieur  Coq  était  allé  chez 
lui»  il  eu  fut  étonné  autant  que  de  sa  réclamation  en 
Indemnité,  puisqu*au  fait,  il  a  droit  de  lui  réclamer  la 
différence  des  déchets  (1). 

Les  membres  du  conseil  passent  dans  la  salle  des 
délibérations,  où,  après  une  demi-heure  de  discussion, 
M.  le  président  renvoie  de  nouveau  Taffaire  pardevani 
quatre  membres,  MM.  Favier,  Perret,  Verra  et  Gamot, 
en  les  chargeant  de  s*enquérir  de  la  vérité.  M.  le  pré- 
sident (ait  observer  à  M.  ,Coq,  que  les  déchets  doivent 
être  portés  selon  Tusage  (a). 

La  dame  lléruès,  qui  a  été  prise  deux  fois  en  contra- 
vention ,  réclame  contre  la  validité  desdites  contraven- 
tions disant  que  Tune  n*a  pas  été  réclamée  par  roumer  » 
et  que  les  éprouvettes  sur  lesquelles  ont  été  essayés  ses 
flottes,  n^étaicnt  pas  justes,  et  qu*au  surplus,  elle  en 
avait  averti  Touvrier  ;  elle  demande  également  à  être 
déchargéf  des  frais,  alléguant  Tabsence  de  son  mari, 
ainsi  que  le  remboursement  des  frais  du  port  de  son 
métier,  prétendant  que  le  sieur  Avias  doit  en  être  chargé. 
La  dame  Méruès  s^xprhne  ensuite  avec  nne  vivacité 
et  une  véhémence  tellement  inconvenante ,  que  M.  le 
président  s*est  vu  plusieurs  fpis  dans  la  nécessité  de  la 
rappeler  à  l^rdre. 

Le  conseil  après  avoir  entendu  les  membres  qui  ont 
constaté  la  contravention ,  confirme  son  précédent  ju- 
gement, qui  condamne  la  dame  Méruès  à  payer  la 
somme  de  70  fr.  pour  supplément  de  façons ,  plus  les 
frais;  la  déboute  en  outre  de  sa  demande  en  rembour- 
sement du  port  du  métier»  attendu  ^*elle  n*avait  pas 
prévenu  le  sieur  Avias. 

(1)  Le  précédent  eonttU  aTtit  fixé  les  déchets  pour  les  matières 
boMiTê'éê'toiê  et  /aiV  à  45  gr.  par  kilog.  Le  oooYeaa  conseil  n'a  encore 
rien  statué  sur  cette  matière»  par  conséquent ,  les  ancienes  décitions 
du  conseil»  doivent  être  encore  en  vigoenr  et  faire  loi. 

(a)  Ce  qui  est  étonnant,  dans  cette  affaire,  d*ailleurs 
si  simple,  mais  qui,  au  fait,  ne  nous  surprend  pas , 
c*est  qu'après  avoir  paru  à  deux  audiences,  elle  n*ait  pu 
se  terminer  aujourd  hui ,  malgré  Taudition  du  témoin , 
le  sieur  Jaillet,  qui  a  déclaré  que  c*est  bien  le  10  que 
le  sieur  Frassler  s'est  transporté  chez  lui  pour  prendre 
connaissance  dé  Tétat  du  dessin  ,  par  conséquent,  quel- 
ques jours  avant  que  le  sieur  Coq  n*eût  définitivement 
réglé  le  compte  de  Touvrier  et  que  ce  dernier  n*eût  re- 
fusé son  ouvrage.  Nous  ayons  remarqué  que  le  fils  du 
sieur  Coq  était  égalemeiit  présent  à  Taudience ,  oh  il 
assistait  son  père ,  et  que  ses  dépositions  ont  été  en 
contradiction  avec  les  ansertions  avancées  par  son  père 
aux  précédentes  audiences.  Nous  croyons  qu'il  eût  été 
plus  simple  de  débouter  le  sieur  Coq  de  ses  présentions 
insolites. 

n  est  si  rare  de  voir  un  fabricant  réclamer  à  un  ou- 
vrier un  défraiement  pour  lui  avoir  refusé  son  ouvrage , 
qitUl  faut  bien  une  demi-douzaine  d^audiences  ,  afin 
de  voir  si  Tou  ne  pourra  pas  trouver  quelques  légers 
tortA  à  l'ouvrier.  C'est  dans  des  causes  de  ce  genre  que 
se  fait  sentir  surtout  le  besoin  de  Tassistance  d'un  dé- 
fenseur. 

MOTB  ÏÏUWL  UL  VABBIÇVS  OS  IiTOT. 

Depuis  quelques  jours ,  notre  commerce  et  notre  in- 
dustrie semblent  se  ralentir.  L'on  ne  saurait,  dans  l'état 


de  paix  et  [de  tranquillité  oii  nous  nous  trouvons ,  en 
coniiattre  la  cause. 

^  L'article  popeline  a  seul  pris  un  peu  d'activité  ;  plu- 
sieurs négoeians  en  font  fabriquer  au  prix  de  5o  cent, 
l'aune  ,  c*est-À-dire  avec  une  augmentation  de  5  cent. 
Les  étoffes  pour  giletf ,  les  velours  coupés  et  frisèi  et 
les  peluches  pour  chapeaux,  sont  toujours  demandés,  el 
la  vente  de  ces  articles  parait  devoir  se  soutenir  encore 
long-temps  ;  mais  il  n'eu  est  pas  de  même  de  quelques 
articles  dont  les  commandes  paraissent  achevées  plutôt 
qu'on  n'avait  lieu  de  Tespérer. 


^ 


VARIÉTÉS. 

Diminution  de  numéraire.  M.  Jacob  auteur  d'une  his^ 
foire  des  métaux  précieux ,  prétend  que  le  numéraire 
diminue  chaque  jour;  selon  lui,  à  la  fin  de  1809,  il 
existait  en  Europe  et  en  Amérique,  9,500,000,000  francs 
d'argent  monnayé,  et  à  la  fin  de  1829,  un  G**  de  moins. 
Depuis  1810  les  mines  d*or  et  d'argent  n*ont  rendu 
que  la  moitié  de  leurs  produits  habituels ,  tandis  que  la 
quantité  d'or  et  d'argent  employée  en  bijoux  et  ome- 
mens  précieux,  à  plus  que  vingtruplé. 

Revue  de  Paris,  t.  41  •  N*  4*  P*  ^59. 

jtsioeidtion  polytechnique. 

Les  anciens  élèves  de  l'école  polytechnique  ont  formé 
une  association  sous  ce  nom,  dont  le  siège  est  à  Paris, 
rue  St-Thomas-du-Louvre,  n*  39,  et  dont  on  a  le  droit 
d*attendre  de  grands  résultats.  Son  but  est  de  rappro- 
cher les  anciens  élèves ,  de  leur  fournir  les  moyens  de 
s'entr'aider  et  de  répandre  parmi  les  classes  laborieuses 
les  premiers  élémens  des  sciences  positives  :  à  cet  effet, 
des  cours  gratuits  t'organisent  en  ce  moment  dans  les 
divers  quartiers  de  la  capitale. 

Procédé  pour  percer  le  fer  et  Facier ,  sans  le  secours  d'aucun 

outil. 

Il  faut  amener  la  barre  de  fer  ou  d'acier  qu'on  veut 
couper  ou  percer ,  à  un  état  complet  d'Incandescence  et 
la  disposer  en  sortant  du  feu ,  de  manière  à  ce  qu'elle 
uVprouve  pas  un  refroidissement  trop  prompt.  A  cet 
effet,  on  le  pose  sur  un  cerceau  de  fer  de  a  pouces 
environ  de  haut,  qui  est  aussi  chauffé  et  qu'on  tient 
placé  près  du  foyer  de  la  forge.  Pour  percer  ou  couper , 
on  se  sert  d'un  bâton  de  souffre ,  de  la  forme  dont  on 
à  besoin,  c'est-à-dire,  moulé  en  baguettes  cylindrique , 
ellyptique,  carrée,  en  forme  de  losooge  ou  de  tref- 
fle,  etc.,conmie  on  voudra.  Ou  observera  un  phéno- 
mène curieux.  C'est  la  production  d'une  gerbe  de  feu 
extrêmement  belle ,  qrui  s*élève  à  la  hauteur  de  8  à  10 
pouces  chaque  fois  qu  on  applique  la  baguette  de  souf- 
fre sur  le  fer  incandescent.  Cette  découverte  est  due  à. 
un  colonel  d'artillerie ,  et  a  été  constatée  par  M.  fVearte'» 
mann ,  de  Genève. 

Le  Vulcain,  n*  13,  19  août  i83a. 


D'après  la  gazette  de  Stutgard  on  aurait  la  presque 
certitude  de  voir  les  associations  de  commerce  he$$o^ 
prussienne f  bavaro^murtenU^ergeoiseie  réunir  bientôt  en  une 
seule.  Cette  réunion  aurait  pour  effet  d'exclure  de  l'Alle- 
magne les  industries  anglaises  et  françaises  ;  elle  aurait 
encore  le  but  politique  de  rompre  les  relations  des  Alle- 
mands avec  deux  peuples  constitutionnels. 

A  Dijon,  par  un  arrêté  de  la  mairie,  du  i**  septembre, 


le  paîo  de  toute  qualité  vient  d*étre  diminué  de  trois  cen- 
times par  kilogrammes.  En  revanche ,  à  Lyon ,  le  pain 
a  été  également ,  depuis  le  i*'  de  ce  mois  »  augmenté  de 
deux  centimes  i/a  par  livre.  Ceci  nous  parait  »  à  la  suite 
d*une  récolte  aoondante,  d^une  contradiction  telle  que 
nous  ne  pouvons  Texpliquer.  Nous  invitons  les  personnes 
qui  en  connaissent  les  causes  à  vouloir  bien  les  signaler, 
dans  rintérét  de  notre  population. 


.*.  Respect  aux  loups,  caresse  aux  singes ,  mépris  aux 
agneaux  9  c*est  la  devise  des  gens  du  monde  ;  une  autre 
classe  de  ces  mêmes  hommes  a  pour  devise  :  indifférence 
i  tous.  Soyez  la  vérité ,  soyez  le  mensonge  ,  soyez  le  vice 
ou  la  vertu  ,  au  fond  peu  leur  importe  pourvu  qu*arrivé 
d*hier  vous  ne  paraissiez  qu*aujourd*huI,  et  repartiez  de- 
main. Servan. 

.*•  11  est  des  hommes  dont  ^existence  9  semblable  à 
rOcéanpacinaue,  n*a  jamais  été  agitée  par  aucune  tem« 
péie.  Les  passions  sont  pour  eux  ces  plages  lointaines 
dont  on  n^ntend  parler  que  par  les  restions  des  voya- 
geurs dont  plusieurs  y  ont  péri.  GoitUab  fVemer, 

*.*  La  vie  est  une  fable  contée  par  un  imbéciUe  ,  avec 
un  grand  fracas  de  mots  et  de  gcÀtes  enuihatiques. 

Shakespeare. 

*.*  Relève  la  béte  de  somme  de  ton  ennemi  si  elle  est 
Xomhée  en  chemin.  Phoeyiide. 

'.*  Lorsque  le  peuple  souffre  de  la  faim  ,  il  ne  s*en 
prend  ni  à  la  rigoureuse  saison  »  ni  aux  élémens  ,  ni  à 
aucune  cause  naturelle ,  il  tourne  ses  regards  vers  ceux 
qui  gouvernent ,  et  conclut ,  non  sans  quelque  raison  , 
que,  puisquUls  ne  savent  pas  le  nourrir ,  ils  ne  sont  pas 
non  plus  dignes  de  le  gouverner.  Monijoie. 

'.*  Pour  avoir  la  conscience  de  sa  propre  inhabilité,  il 
faut  encore  une  certaine  portion  de  lumières. 

Idem, 

•'.  Nés  pour  souffrir ,  nous  sommes  puissamment  acr- 
més  contre  les  peines  déchirantes  du  cœur. 

M-  GeniU. 

.*.  La  vertu  se  suffit  à  elle-même  ;  les  talens  ont  be- 
soin  d^écUt  et  de  louanges.  Idem. 

.*.  L*infortune  est  saine  à  dé  jeûner,  indifférente  àdi- 
ner ,  mortelle  à  souper.  Pror-Eecêsaie 

.*.  Tout  homme  sans  "propriété  et  sans  emploi  dans 
une  société  (la  société  actuelle)  ,  n*a  que  trois  partis  à 
prendre  :  de  s*expatrier  et  d*aller  chercher  fortune  ail- 
leurs ,  ou  de  voler  pour  subvenir  à  sa  subsistance ,  ou 
d*inventer  quelque  commodité  ou  parure  nouvelle  en 
échange  de  laquelle  ses  concitoyens  fournissent  à  ses 
besoins.  HeltHias, 

•V  11  y  a  oppression  contre  le  corps  social ,  lorsqu*un 
seul  de  ses  membres  est  opprimé  :  il  y  a  oppression  con- 
tre  chaque  membre ,  lorsque  le  corps  social  est  opprimé. 

Const.de  1793. 

.'.  Lliomme  est  usé  dans  la  société  comme  les  pièces 
d*argent  qui ,  à  force  de  circuler ,  perdent  leur  em- 
premte.  Diderot. 

.  *.  Vif  bieo  et  meurt  de  bout  en  face  da  loleil. 
Le  Mge  boit  »  t'enÎTre  avec  nn  boo  ami. 
Aime  à  vivre  fiirtoat ,  tenlcment  pour  bieo  vivre. 
Bo  mai  couvre  de  fleurs  la  borne  de  ton  cbamp. 
Troit  |ours«  sntpends  ta  bacbe  avant  d'abattre  un  arbre. 
I>«OM  nn  nom  de  famille  à  l'arbre  (joe  tu  plantes. 
Fiante  nn  arbre  en  famille  au  milieu  d'une  fête. 
Abrite-toi  »  jeune  bomme  à  l'ombre  d'un  bomme  sage* 
Que  ton  petit  manoir  ait  un  large  fojer  ; 
Au  souvenir  des  morts  consacre  «ueiques  nuits. 
Qu'un  gaton  offre  un  siése  à  cOté  de  ta  porte; 
Observe  les  boonet  lob  d'un  beuieux  vouinage. 


Ne  retiens  pas  esptils  les  oisesQX  voyageurs. 
Ne  fais  point  éfforger  tes  poulets  par  ta  fille  s 
N'égorge  point  l'agneau  sous  l'cril  de  tes  enfans  ; 
Ne  vend  point  au  boucber  ta  vacbe  nourricière. 

Svlvain  MAaSciAL* 
(Vers  blancs  Uits  le  jour  de  sa  mort.) 

.'.  Née  de  Tengoûment  ou  de  la  haine,  repoussant  tout 
ce  qui  peut  Téclairer ,  saisissant  avec  avidité  tout  ce  qui 
la  fliatte ,  la  prévention  absout  ou  condamne  sans  exa- 
men et  sans  pudeur.  Anonyme. 

•*.  Où  les  monarques  sont  des  dieux  ,  le  sage  craint 
de  cesser  d*ètre  homme.  J.-J.  Leutieiie 

.*.  Avoir  beaucoup  d*esprit  et  peu  de  jugement ,  c*est, 
avec  le  superflu  ^  manquer  du   nécessaire. 

TrubUt. 

.*.  Partout  où  les  honunes  peuvent  se  dire  :  If  oui 
sommes  bien,  toutes  les  autorités  sont  consenties. 

L.  D.  H,  (Lettres  sur  la  Législation. — Berne»  1775. 

.'.  Quand  on  doute  quel  est  le  meilleur  et  le  plus 
court  chemin ,  û  faut  tenir  le  plus  droit. 

Charron. 


QUELQUES  ÉPOQUES  LYONNAISES» 

ii68«  Pierre  Yaldo,  natif  de  Tans  en  Danobiné»  ricbe  marcbcnd  i 
Lyon ,  rue  de  Yendran ,  vend  ses  biens  et  devient  le  chef  dca 
Yandois«  ou  pauvres  de  Lyour 

1900.  Les  Templiers  et  les  cbevalitfs  de  8t4ean  de  Jérusalem  s'éta« 
blisseat  à  Lyon. 

i536«  François  I  donne  des  lettres-patente  à  Ttirquet  et  Naruf  pour 
établir  des  manufactures  de  soie  à  Lyon. 

i54o.  Jeem  M^nm^  ricbe  bourgeois»  fait  construire,  derrière  l'égUae 
des  Augustins  »  ?e  premier  tbéâtre  de  Lyon. 

i554*  An  mois  St  décembre.  Arrêt  du  conseil ,  qui  bomologne  lespre- 
mlers  règlemcns  de  police  faits  par  les  mattres-gardes,  pour 
la  flibrication  des  étoffes  d'or,  de  soie  et  d'argent  de  Lyon. 

lySi.  Arrêt  du  conseil  qui  Tout  que  les  maîtres-ouvriers  et  les  mar- 
cbands  d'étoflbs  d'or,  d'argent  tt  de  soie ,  optent  poor  Tnae 
de  ces  professions. 

rySô.  Btienne  Maaard  lègue  à  la  Gbarité  4o,ooo  fr.  et  une  maison  ven* 
due  1 10,000  fr. ,  à  la  cbarge  de  donner  annuellement  à  titra 
de  dot«  à  55  ieunes  filles  présentées  par  les  curés  et  lkbri« 
ciens  des  paroisses  de  Lyon  et  Talnreit,  i5o  fr.  cbacune.  Le 
capital  fut  placé  sur  l'Hôtel-de-Yiile  de  Lron,  moyennant 
7,5oo  fr.  de  rente,  liquide  eau  tiers.  Cette  donation  a  été  ré- 
tablie le  1 1  mars  1817 ,  mais  seulement  pour  avoir  son  elfet 
tons  les  deui  ans. 

Le  testament  de  Matard  esif  du  ai  avril  1755  ;  loa  codicUe 
du  i4  avril  i736. 

1744*  Arrêt  du  conseil  qui  confirme  celui  de  1731  ;  il  est  suivi  d'une 
émeute. 

1745,  Un  crocodile  ayant  remonté  le  Rbône ,  et  s'étant  arrêté  à  la  der- 
nièra  arcade  qui  joint  la  rive  gaucbe  ,  deux  hommes  con- 
damnés à  mort  le  combattirent  et  le  tuèrent  ;  ib  se  servirent 
de  longues  piques  ,  dont  ils  percèrent  le  monstre  après 
l'avoir  aveuglé  avec  du  sable.  La  dépouille  fut  suspendue  à 
la  voûte  delà  cbapelle  du  St-Esprit;  elle  est  auiourd'bui  à  la 
coupole  du  grand  dôme  de  l'Hotel-Dieu.  Ces  deux  hommes 
reçurent  leur  grâce  qu'ils  avaient  stipulée, 
le  proposition  a  été  faite  à  M.  le  maire  de  Lyon  ,  pour  faîra 
revivre  la  donation  faite  par  Pîisrra  Ginm  ,  capitaine  Pennon, 
du  quartier  de  me  Neuve,  et  exécutée  jusqn>n  1788  ,  d'une 
dot  de  100 fr.  à  une  fille  pauvre  de  me  Neuve,  prise  parle 
choix  du  hasard  sur  trois,  dont  les  deux  antres  raçotvent  pour 
indemnité  6  fr.  chacune. 


»Si4*  Un® 


M.  Dervieux  fiN,  chapelier,  absent  au  moment  du 
procès  des  Lyonnais,  dans  leqael  il  était  impll(|iié,  s*é* 
tait  constitué  prisonnier,  et  se  primait ^  le  29,  à  la 
cour  d'assises  de  Riom.  Sur  dix  témoins  cités  ,  six  man- 
quaient à  Taudience ,  Taflaire  a  été  renvoyée  à  pro- 
chaine session ,  en  dépit  des  réclamations  ois  M.  Der- 
vieux qui  demandait  à  être  Jugé  de  suite ,  malgré  Tab- 
sence  des  témoins  cités.  —  Ainsi ,  voilà  M.  Dervieux 
dont  Tacquittement  ne  pouvait  faire  rob jet d*aucun  doute, 
éloigné  pour  plusieurs  mois  encore  de  ses  iflBUies.  — 


O  II  assure  que  plusieurs  des  six  témoins  qui  onl  envoyé 
des  eertificals  de  maladie  ,  onl  été  vus  constamment  à 
leurs  affaires.  —  On  s  étonne  que  M.  ravocal-géiiéral 
ii*ail  pas  demandé  une  contrc-enquèle ,  pour  établir  la 
sincérité  des  certificats  de  maladie  délivrés  aux  témoins. 

(  PtLirhiê  du  Puy-dê-Dômé  ). 

—  M.  Joseph  BUnCj  ex-commis  de  H.  Fosurêt  »  nous 
écrit  pour  se  plaindre  des  procédés  de  ce  négociant  à  son 
égard.  Nous  ne  croyons  pas  devoir,  quant  à  présent , 
insérer  cette  lettre  y  nous  réservant  de  le  faire  si  cela 
devient  nécessaire. 

COUPS  DE  NAVETTE. 

•*.  On  a  enterré  incognito  la  mère  Curiale;  on  crai- 
gnait raffluence  de  ses  nombreux  amis. 

.'.  Les  chefs  d*atelier  et  ouvriers,  s'assemblent  en  ce 
moment  pour  voter  des  remercimens  :  devinez  à  qui? 

.'•La  mère  curiale  étant  morte  ^  on  demande  qui  va 
lui  succéder? 

/.  Qu*est-ce  que  CÈcho  ?  c*est  un  journal  : 

•'•  Qu'est-ce  qu*un  journal  ?  c*est  un  écho. 

.*•  Il  y  a  icho  et  ieoU  Beaucoup  de  prolétaires  s*ap- 
perçoivcnl  qu'il  vaut  mieux  retrancher  sur  le  second, 
pour  avoir  le  premier. 

.'.  Pourquoi  tant  s*inquièter  de  la  mort  de  M  Tarif,  et 
de  celle  de  la  mère  Curiale?  Les  M.*,  agiciens  ne  sont 
ils  pas  là,  au  besoin,  pour  les  fidre  ressusciter  quand 
il  faudra. 

Demain  lundi  lo  septembre,  i  neuf  heures  du  matin, 
aura  Ueu  ,  pardevant  M.  Yalois  à  ce  délégué  et  dans 
Tune  des  salles  de  la  préfecture ,  place  des  Jacobins,  une 
enquête  de  eammodo  et  inecmmodo  sur  la  question  de  sa- 
voir si  les  Brotteaux  seront  distraits  de  la  Guillotière , 
et,  en  cas  d'affirmative,  s'ils  formeront  une  commune 
«éparée  ou  s'ils  seront  réunis  à  la  ville  de  Lyon. 

La  distribution  de  la  médaille,  fondée  par  la  société 
du  Bazar ,  en  mémoire  de  la  révolution  polonaise ,  et 
dont  le  produit  est  affecté  au  soulagement  des  réfugiés 
de  cette  nation ,  a  conunencé  lundi  dernier,  3  septembre, 
et  elle  se  continue  tous  les  jours  de  midi  à  4  heures. 

Le  grand  nombre  de  distribution^  à  faire ,  joint  à 
rimpoMibilité  de  les  rendre  assez  promptes  pour  répon- 
dre au  juste  empressement  des  souscripteurs,  oblige 
la  société  du  Bazar ,  à  modifier  l'engagement  qu'eUe 
avait  Dris  de  faire  porter  les  médaiUes  à  domicile.  Un 
motif  a'éconnomie,  que  ses  concitoyens  apprécieront,  jus- 
tifiera d'ailleurs  à  leurs  yeux  cette  disposition  nouvelle. 

La  société  prévient  qu'une  exposition  de  divers  ou- 
vrages remarquables,  dus  à  des  réfugiés  polonais,  célè- 
bres par  leur  talent  ou  leur  patriotiune ,  aura  lieu  en 
même  temps,  par  les  soins  de  sa  commission  executive, 
dans  l'intérieur  du  bureau  qu'elle  occupe  à  l'Hôtcl-de- 
Tille,  et  que  le  public  sera  admis  à  y  souscrire  ou  à  en 
faire  l'achat  immédiat. 

Au  nombre  de  ces  mêmes  publications ,  déjà  assez 
connues  pour  exciter  Tintérét  général,  se  trouvent  : 

Les  cent  portraits  de  polonais  et  polonaises  ayant 
figuré  avec  distinction  dans  la  dernière  guerre  de  l'in- 
dépendance ,  accompagnés  d'une  biographie  à  l'appui 
de  chaque  portrait,  par  Joseph  Straszewicz  : 
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Les  iUufIralions  nationales,  oeuvre  de  gravure*  p^r 
les  frères  Oleszcynski  ; 

Les  scènes  politiques  de  la  révolution  Polonaise,  par 
Stanislas  Bratkowski  ; 

L'histoire  de  la  Lithuanie  et  de  son  insurrection ,  par 
Michel  Picikievricz. 

Après  avoir  été  si  constante ,  depuis  dix-huit  mots  « 
dans  ses  preuves  de  sympathie  envers  la  Pologne,  la 
ville  de  Lyon  ne  cessera  pas  de  s'intéresser  à  ces  hom- 
mes qui ,  meurtris  par  le  fer  et  dénués  de  tout ,  font 
tourner  encore  aujourd'hui  les  misères  de  Texil  au  pro- 
fit de  leurs  gloires  nationalci»! 

Lyon,  3i  août  i83a.  Le  Secntain, 

SYLVAIN  BLOT. 

Nota.  La  médaille  ne  sera  remise  aux  souscripteurs- 
résidcns  que  sur  l'&diibition  du  récépisé  dont  chacun 
d'eux  est  resté  dépositaire  t  et ,  à  partir  de  mardi  1 1 
septembre  courant ,  sa  distribution  n'aura  lieu  que  de 
3  a  4  heures  du  soir. 


(46)  A  loner«  des  appartemeas  pour  la  fabrique,  montée  da  Caril- 
tant,  n*  3*  S'adresser  à  M.  de  Vittard,  rae  de  riitj«  n*  i5. 

(53)  LesS^DELEIGUE  et  BAILLY,  mécaniciens, me St-Georgc. 
n*  39,  à  Lyon ,  préviennent  MM.  les  fabiicann ,  ctieb  d'atcUers  et  déTi- 
deoses  qu'ib  Tiennent  d'obtenir  nn  breret  d'invention  et  de  perlée- 
tionoement  d'an  nonvean  genre  de  mécaniones  rondes ,  dites  à  root 
Yolante,  propres  à  dénder,  traocanner  et  faire  des  canaettes  à  pin- 
sieurs  bouts ,  de  toutes  sortes  de  soie.  Par  un  nouTean  procédé  «  elles 
suppriment  rouleaux,  cordageset  engrenages,  et  sont  supérieures  à  tou- 
tes celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  Lts  brocbes  tournant  par  une 
seule  roue  qui  tourne  noriaontalement ,  font  qu'elles  tooraent  tontes 
résulièrement. 

Ces  mécaniques  sont  d'une  grande  simplicité  «  et  ofk«nt  beaucoup 
d'aYantace  à  l'acquéreur. 

On  les  livre  à  un  prix  trés-modéré  avec  garantie. 

(78)  Une  mécanique  en  900  et  deux  en  4oo ,  à  Yeadre.  On  déai* 
Ferait  en  acheter  nue  en  iSoo.  S'adresser  au  Bureau. 

(81)  A  Tendre  «  a  métiers  complets,  mécanique  «n4oo:  l*nn  en 
courant,  et  l'antre  en  mouchoirs.  S'adresser  au  Bureau. 

[83]  A  Tendre  ;  plusieurs  régulateurs ,  remisses  et  peignes  de  l|4 
et  718  de  7a  à  84  dents  au  ponce  «  oaTcttes  en  bois  pour  battant  à  bon- 
ton.  S'adresser  au  Bureau. 

(69)  Un  atelier  de  5  métiers  lancé  aTec  accessoires.   1  en  6|4  e» 

Îuart,  mécanique  i,Soo.  1  en  5(4 1  mécanique  900.  Il  ja  beaoicoup 
'ustensiles  que  l'on  céderait  à  l'acquéreur. 

S'adresser  au  Bureau  du  Journal ,  ou  cours  Morand  ^  n*  8,  an  4**» 
aux  Brotteaux. 


•anté, 
onTriércs 


[84]  Deux  métiers  de  velours  à  prendre  dans  une  maison  de 
à  Briguais,  près  du  moulin ,  maison  Hjbert.  I^es  ourriers  onou 
jouiront  de  ragrément  d'un  Teste  clos. 

(èS)  A  Tendre,  pour  cause  de  chansement  de  commerce ,  un  joli 
café  sur  un  quai  des  plusmarchans  et  de  plus  passagers  de  la  Tille.  Ou 
donnera  des  facilités  pour  les  pajemens  moyennant  siircté.  S'adresci 
an  Bureau. 

ifi6\  A  Tendre  de  gré  à  gré  en  totalité  ou  en  partie,  atelier  Dourl'ap 
prêt  ou  satin,  consistant  en  calandre,  presse,  cartons,  etc.  S'adressf  r 
me  des  Tables-Claudiennes ,  n*  iS. 

CABÏÏŒT GÉNÉRAL  D'AFFAIRES ,  tfmmi  de  Rêtz,  ««^  56 ,  an  4*« , 
à  Lyon»  dirigé  par  lé  ticur  BENOIT ^  /•  P.  L, ,  «ncisn  tmptoyi  en 
«àsfitartaf  dé  le  mmiriô,  mgwmi^rimeipai  dt  Im  Ae»f  «•  Sb  prêvoyÊmeê  da 
plsesmcns  smr  tu  fmdê  pmkiteê,  et  dé  taumrmtf  mmiuelU  rsufrv  k» 
ektmeêê  dm  reeruUmemi  pour  touU  ta  Frmtcê ,  n^réssufant  éê  le  csm- 
pëgme  du  Ptwnix ,  teneur  do  livrée ,  profeseeur  de  ^rtmnwuns/raiifieîfs^ 
d'etrithtwiiquê  eammereimiê ,  etc. 

Le  directeur  de  cet  établissement  se  charge  de  toute  espèce  de 
rédactions  ou  traocriptions  ,  réglemen»  de  comptes ,  Térincatîoos 
d'écritures,  suite  d'alnires  a JmiuistratiTes  on  contentienses,  recou- 
Tremeos  de  créances,  Tente  et  achat  de  propriétés,  régie  d'immeu- 
bles et  généralement  de  toutes  les  opérations  pour  lesquelles  on  peut 
sToir  besoin  d'un  mandataire  probe  et  éclairé.  [87] 


<ify 
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Ce  Joarsal  partit  toot  les  Dinaofcbes. 

iB  Boreao  du  Joarsal  9  ett  place  de  la 
Boocherie  detTenrcaox,  à  l'angle  de  la 
rue  Laoteme  «  d*7«  ao  !•  étage  ; 
Les  leltrea   €t   paquets  devront   être 
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XiTOM. 

Sm  U  pMHm  adressée  par  le  ùmsen  des  Pndl'kommes 
à  M.  le  Mmisîre  du  Commerce  (1). 

n  y  a  tpielqiie  temps  que  noot  avons  annoncé  qu*ane 
pétition  avait  été  adressée  par  les  membres  du  conseil 
des  prudliommes ,  à  M.  le  ministre  du  commerce ,  afln 
de  réclamer  des  lois  prolectrices  de  notre  iuduitrie ,  ou , 
pour  mieux  dire  «  des  réglemeus  de  douanes,  h  reffet 
d*empêcher  Texporlation  de  nos  mécaniques.  M.  le  pré- 
fet vient  de  faire  tenir  au  couseil  la  réponse  de  M.  le 
ministre,  de  laquelle  il  résulte  que  le  couseil  était  dans 
Terreur  de  croire  que  le  simple  droit  de  a  p.  */•  existait 
encore  sur  Texportalion  des  machines.  Ce  droit  a  été 
réduit  par  une  ordonnance  du  16  juin  dernier,  à  a  p  */• 
appUcaole  seulement  sur  un  quart  de  la  valeur.  M.  le 
nOnlstie  fait  observer  que  cette  réduction  a  été  effectuée 
iur  lesrédamations  unanimes  qui  se  sont  élevées  contre 
le  droit  de  a  pour  cent.  Hous  persistons  à  croire,  qu*à  ce 


h)  Voir  kK*  il 


s.iiet,  il  est  tombé  dans  une  erreur  ^ve,  et  qui  peut  por- 
ter un  coup  mortel  A  notre  industrie,  en  confondant  les 
vœux  de  quelques  constrticteurs  de  machines  et  d'us- 
tensiles, avec  l^  intéréU  de  Tindustrie  lyonnaise,  qui 
est  d'exporter  les  produits  de  son  industrie  ;  en  ooàser- 
vant  ses  inventions  et  ses  procédés  mécaniaues,  qui  ser- 
vent A  sa  production ,  et  qui  lui  ont  {usqn'A  ce  jour  cou- 
se<vé  sa  supériorité  sur  toutes  les  autres  villes  manutac^ 
ttuières.  Nous  ne  pouvons  croire  que  la  chambre  de 
conunerce,  que  nos  députés,  que  lesmembres  du  comité 
des  arts  et  manufisclures ,  qui  représentent  l'industrie 
de  notre  ville,  aient  donné  letir  assentiment  A  une  pa- 
reille mesure,  qui  tend  4videnmient  A  diminuer  nos  ex- 
portations, en  suscitant,  non-seulement  A  Lyon,  mais 
A  St-Btienne,  A  Ntmes,  une  nouvelle  concnnence.  Tout 
le  monde  sait  que  nos  voisins,  depuis  long-temps  envient 
notre  industrie ,  qu*ils  cherchent  tous  les  moyens  de 
nous  la  ravir  ;  et  oue  si  c|ies  eux  elle  commence  A  y 
prospérer,  c'est  que  les  gouvememens  étrangers  la  favo- 
risent et  lui  accordent  toutes  les  protections  dont  eUs  est 
suidqptible.  L'Ani^etenre ,  qui  déjA  frappe  nos  soieries  A 
kvr  arrivée  dans  ses  ports,  d'un  droit  de  So  pour  cent , 
nous  menace  aujourdliui  d'en  prohiber  l'entrée.  Lorsque 
l'Allemagne,  le  Piémont,  l'Italie  et  l'Espague,  auront 
augmenté  leurs  moyens  de  fabrication ,  ces  peuples  nous 
tiendront  k  même  langage ,  et  finiront  par  prohiber  nos 

produits. 

H.  le  ministro  observe  encoro  que,  soit  par  la  contre- 
bande, soit  en  payant  des  droits  de  douanes  plus  élevés, 
nos  voisins  sont  auiourd*hui  venus  A  bout  de  nous  enle- 
ver presque  tous  nos  procédés  mécaniques ,  et  qu'il  en 
sera  de  même  de  ceux  que  nous  pourrions  inventer.  S'il 
en  était  ainsi  précédemipent ,  nous  pouvions  espéror  qu'il 
n'en  serait  pas  touiours  de  niénie,  qu'une  autre  marohe 
serait  suivie,  et  qu'en  améliorant  encore  nos  procédés, 
nous  serions  toufours  sans  concurrence  pour  les  façonnés 
et  les  articles  de  nouveautés  ;  que  nous  pourrions,  A  force 
de  génie  et  de  persévérance ,  en  faisant  prospérer  notre 
commerce ,  améliorer  le  sort  de  nos  indtistriels ,  et  pré- 
server notre  ville  d'une  décadence  qui  notis  paraît  si 
Imminente.  Il  est  douloureux  pour  nous ,  de  perdre  fut- 
qu'A  cette  Mpérencc,  et  cela  par  la  volonté  même  de 
notre  gouvernement. 

CVslparuneordonnance,endatodu  ta  octobre  18S0, 
que  Tcxportatlon  des  mnphlQes.fut  permise,  moyennant 
un  droit  de  a  pour  cent,  et  c'est  le  iftfuin  dernier  qu'il 


a  été  réduit  tur  un  quart  pour  cenl  delà  Taleur»  comme 
nous  Tavons  dit  plus  haut. 

Il  serait  possible  qu*aTaDt  la  fin  de  rannée ,  enmiifaiit 
cette  marche  t  une  nouvelle  ordonoance  accordât  une 
prbne  à  rexportation  des  machines  plutôt  qu*à  Texpor- 
lation  des  étoffes  uuies,  réclamée  deouis  long-temps  par 
nos  labricanSf  qui  demandent  que  les  sooimes  perçues 
sur  rentrée  des  soies  étrangères,  soient  applicables  à 
cette  prime.  AI.  le  ministre  du  commerce  n*a  iamaift 
Toulu  entendre  raison  à  ce  suiet. 

A  quoi  bon  aujourdliui  chercher  à  perfectionner  no- 
tre industrie  ?  à  quoi  bon  les  écoles  spéciales  de  dessin  ? 
pourquoi  discuter  sur  Torganisation  future  de  Técole 
la  Martinière ,  si  les  fruiU  que  peuf  eut  procurer  de  pa- 
reilles études  ne  doivent  être  recueillies  que  par  Tétran- 
ger  ?  Que  nous  sert  d*avoir  des  industrieb  intelligens ,  si 
par  la  négligence  et  Tincurie  de  nos  gouTemans,  Os  sont 
obligés,  pour  vivre,  d'emporter  leurs  machines  et  leurs 
talens  à  Vétranger,  ob  ib  apprendront  à  oublier  leur 
patrie? 

Pourquoi  notre  Imprévoyance  force-t-elle  nos  malheu- 
reux concitoyens  à  aller  mendier  leur  existence  àTétran- 
ger  en  renrichissant  de  leurs  talens ,  et  en  créant  ainsi 
une  concurrence  funeste  à  leur  pays  ?•••  Est-ce  là  le  but 
de  H.  le  minbtre  du  commerce?  nous  sommet  loin  de 
le  penser  ;  mais  nous  voyons  un  effet  dont  nous  ne  pou- 
Tons  nous  expliquer  la  cause.  La  grande  population  de 
notre  ville  manufacturière  répouvante't-eUe?Noos  n*a- 
Tons  famais  voulu  attribuer  qu*à  la  malveillance  lot 
propos  qui  ont  pu  circuler  à  ce  sufet,  il  nous  sera  doux 
d*en  recevoir  le  désaveu  ;  mais  alors  il  faudra  que  le 
ministère  agisse  en  conséquence* 
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DES  MÀCHnnid  DlltS  L^UfOUSTaiE* 

Lyon 9  g  leptembre  i83a. 

Monsieur, 

Je  lis  dans  le  N*  de  VEcho  d$  ta  Fêkriquê  qui  a  paru  ce 
matin  un  article  remarquable  de  AI.  Bouvery,  sur  rem- 
ploi des  machines  dans  nndustrie,  et,  en  attendant  les 
explications  qu*il  annonce  sur  cet  important  sujet ,  fe 
TOUS  prie  de  me  permettre  de  présenter  quelques  observa- 
tions qui  s*y  rapportent  et  qui  répondent  à  une  objection 
souvent  reproduite.  — J*espère,  comme  M  Bouveiy,  oue 
personne  ne  faussera  le  sens  de  met  paroles,  et  qu  on 
n*y  verra  que  Topinion  consciencieuse  d*un  homme  qui 
donne  un  Dut  unique  à  Tétude  de  la  politique  et  de  lé- 
eonomie  sociale  :  Tamélioration  du  sort  moral  et  maté- 
riel des  travailleurs. 

La  question  de  rintervenlion  des  machines  dans  Tin- 
dnstrie  a  été  agitée  depuis  long*temps  sans  amener  une 
conviction  générale  de  la  vérité  sur  ce  point  capital  de 
Tordre  économique.  Une  école  philosopnique  qui  a  eu, 
selon  moi,  le  tort  immense  de  se  faire  secte  religieuse, 
a,  je  crois,  apporté  une  solution ,  sinon  directe  et  pré- 
Otoe ,  au  moins  générale  de  la  difficulté. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'un  honune  qui  s*ett  fait  un 
grand  nom  dans  les  sciences  économiques,  par  sa 
persistance  à  professer  Hdée  voltairienne  appliquée  à 
rindustrie,  M.  J.-B.  Say,  Tavocat  de  la  liberté  illimitée 
du  commerce,  entama  et  soutint  contre  un  écrivain  d*un 
esprit  singulièrement  actif  et  original  dans  sa  profondeur, 
H.  de  Sismondi ,  une  polémique  où  toutes  les  bonnes 
raisons  furent  de  part  et  d'autre  produitet  à  Tappui  de 


deux  thèses,  et  cependant  le  débat  ne  fut  point  alore 
terminé. 

M.  de  SitmondI  partageait  Topinion  de  M .  Bouvery,  et  H 
Ta  développa  avec  une  rare  vivacité  d*esprit  et  une  crando 
netteté  de  vues.  Il  était  impossible  do  se  refuser  à  Tévi- 
dence  de  sa  démonstration.  —  Al.  Say  apportait  de  son 
côté  le  principe  inflexible  de  la  liberté  commerciale  (ful 
devait  obtenir  une  grande  bveur  dans  un  moment  ob 
toute  autre  liberté  y  était  étouflëe,  et  oh  celle-là  même  al- 
lait être  cruellement  comprimée  parle  blocus  continent 
tal.  Dans  Tesprit  du  public  de  ce  tenu,  M.  Say  eut  dooo 
tout  Tavantage  de  la  discussion  ;  car  c*élait  un  moyen 
assuré  de  succès  que  d*offrir  à  des  gens  peu  familiarisés 
avec  les  difficultés  de  Téconomio  politique  une  théorie 
invariable,  qui  se  rattachait  au  grand  principe  philoso- 

£ique  du  xviii*  siècle  ;  qui  créait  une  sorte  de  provi- 
nce du  hasard  au-delà  ue  quoi  personne,  ni  le  gou- 
vernement, ni  les  particuliers,  ni  les  industriels  ,  n'a- 
vait rien  à  chercher  ;  —  qui  ne  demandait  pour  toute 
habileté  qu*une  tolérance  sans  limites,  pour  toute  com- 
binaison qu'une  liberté  sans  règles  ;  —  qui  se  résumai! 
en  un  axiome  devenu  proverbial ,  et  qui  a  donné  son 
nom  à  cette  écolo  d'économistes  :  Lausêt  faire  ,  UUuês 
poMêir.  Cela  était  infiniment  commode  el  mettait  un 
terme  à  toutes  les  inquiétudes. 

Ainsi ,  quand  M.  de  Sismondi  disait  el  prouvait  que 
rintervenlion  d'une  nouvelle  machine  dans  l'industrie, 
était  un  arrêt  de  mort  pour  un  certain  nombre  de  travail- 
leurs ,  et  ajoutait ,  avec  plus  d'esprit  que  de  raison ,  que 
l'Etat  devait  arrêter  la  désastreuse  application  de  cette 
invention  meurtrière ,  attendu  que  la  êodéU  Mi  pUu  iê 
protêeîUm  aux  h&mmtê  qu^aum  nmektMS ,  M.  S^  s'avanoût 
avec  son  dogme  absolu ,  et  opposait  à  ce  uit  palpable 
l'incontestable  droit  que  chaque  homme  a  riaourense- 
ment  de  déployer  comme  il  lui  platt,  et  d'appliquer  aux 
choses  qui  lui  conviennent  cet  instinct  progressif,  cette 
passion  de  perfectionnement,  qui  est  la  plus  noble  es- 
sence de  notre  nature;  ^  M.  Say  répondîdt  à  tout  par 
un  seul  mot  :  Le  droit ,  la  tikirté.  Yainement  lui  aurait- 
on  montré  des  populations  entières  mourant  de  faim  par 
suite  de  l'invention  d'une  machine ,  vainement  lui  aurait- 
on  prouvé  que  la  nécessité  de  vivre  est  la  première  con- 
dition de  tout  être ,  et  qu'à  aucun  prix,  même  au  prix 
de  la  révolte  et  de  la  dévastation  brutale  ,  un  peuple  la- 
borieux ne  pouvait  consenlir  à  se  laisser  tuer  par  une 
abstraction  libérale  et  philosophique  :  tout  cela  Taurait 
touché,  mais  n'aurait  pas  ébranlé  sa  conviction. —  Et  tel 
est  à  cet  égard  l'absolutisme  de  cet  école,  que  l'année 
dernière  nous  avons  entendu  un  homme  qui  tient  à  M. 
Say  par  d'autres  liens  encore  que  celui  des  croyances 
économiques ,  et  dont ,  certes ,  nul  ne  contestera  les 
sentimens  populaires ,  M.  Charles  Comte ,  déclarer  à 
la  tribune  de  la  chambre ,  que  pour  lui,  toute  hypothèse» 
si  horrible  quelle  fût,  cédait  devant  l'obligation  de  res- 
pecter impitoyablement  la  liberté  illimitée  de  Tindus* 
trie. 

Aurai»-ie  l'air  de  faire  un  paradoxe  en  affirmant  que 
les  deux  écoles  ont  raison  ?  Que  M.  de  Sismondi  disait 
vrai  en  avançant  que  les  machines  sont,  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses ,  un  très-grand  malheur,  et  que  M.  Say 
n'avait  pas  tort  en  soutenant  avec  fermeté  le  droit  d'in- 
vention dans  l'industrie ,  comme  une  liberté  sainte  et 
inhérente  à  la  nature  de  l'honune  ? 

Telle  est  cependant  la  vérité.  Seulement  |e  croîs  que 
ces  deux  hommes  éminens  n'avaient  poussé  ni  l'un  et 
l'autre  leur  argumentation  assex  loin  ;  je  crois  que  s% 
avaient  pu ,  au  point  où  en  était  alors  la  science  fMUr 
que#  suivre  jusqu'au  bout  les  déductions  qui  sortaient 


fleurs  lliitiet,  ils  se  seraient  rencontrés  sur  an  terrain 
où  la  vcrilé  eût  donné  satisfaction  à  tous  deux. 

•  Quant  à  l'argumeot  tiré  de  l'emploi  dei  machines  pour  produire 
à  bon  marclié  ,  dit  M.  Bouvery ,  je  croirait  que  c|eit  une  mauvaiM 
plaisanterie ,  ai  je  ne  voyais  cette  assertion  reprodoite  partout  et  sous 
toutes  les  formes.  Je  dois  donc  penser  que  c'est  ma  perspicacité  qui 
c^l  en  défaut  ;  et  dès-lors  je  prierai  les  partisans  de  ce  système  de 
BiVipItquer  comment  ils  soutiendront  une  population  immense  dont 
tuus  les  moyens  d'existence  consistent  dans  le  travail,  lorsqu'elle  sera 
repoussée  des  ateliers  qui  n'emploieront  que  des  machines,  de  sorte 
irae  dans  telle  manufacture  qui  autrefois  donnait  de  l'occupation  à 


fele  veux  bien  9  mais  moins  cependant  qu'elles  ne  valent,  grâce  à 
réffuHne.  Qu'on  me  dise  ce  que  l'on  fera  de  ces  mille  ouvriers  jetés 
ioroolinent  sur  le  pavé  et  sans  ressources  :  on  leur  dira  de  prendre 
patience  ;  et  ai  la  un  qui 9  de  sa  nature ,  n'est  paf  patiente,  et  qui 
de  plus  n'a  pas  d'oreilles,  les  pousse  à  crier  un  peu  plus  haut  et  é  se 
■utiner,  oh!  alors  il  y  a  cet  ar|piment  irrésistible  qu'on  appelle  ultinm 
filisrvftfMi.  Suit...  cependant  étaient-ils  bien  coupftblct  9  tt  étaît-cn 
là  tout  ce  qu'on  pouvait  faira  pour  eux  t  • 

n  est  clair  tnie  M.  Boavery  a  raison  contre  le  goaver- 
ncmcnt  tel  qiron  Ta  entendu  jusqu*ici.  Il  est  clair  que 
tant  que  le  gouvernement  se  considérera  comme  un  être 
à  part  de  la  nation,  vivant  d*une  autre  vie,  se  faisant 
d*autrcs  intérêts,  ne  se  donnant  pour  tâche  que  d*exis- 
tcr  et  de  se  défendre  contre  les  factions  qui  en  veulent 
au  pouvoir  et  aux  avantages  au*il  procure  ;  ne  concevant 
paftd*autre  devoir  que  celui  oe  se  maintenir  en  paix  au 
milieu  d*un  peuple  plus  ou  moins  heureux,  et  d^intéréts 
plut  ou  moins  froiiûés  ;  ^-  il  est  clair  que  tant  qu*on 
ne  verra  le  beau  idéal  de  Tadministration  que  dans  je  ne 
sab  quel  mysticisme  représentatif,  appuyé  sur  un  équi- 
libre iictif,  le  peuple,  dénué  d*une  providence  supérieure 
qui  combine  les  élémens  de  progrès,  devra  craindre  les 
inventions  de  machines,  dont  le  premier  résultat  est  un 
malaise  auquel  le  pouvoir  ne  connaît  d^autre  lemèdo 
que  celui  du  canon. 

Mais  en  serait-il  de  même ,  monsieur,  si  de  véritables 
Institutions  électives  permettaient  à  la  capacité  pauvre 
de  prendre  sa  place  dans  les  affaires  publiques  ?  La  ques- 
tion ne  changerait- eHe  pas  complètement,  si  nous  avions 
la  certitude  que  tout  ce  qui  possède  à  la  fois,  capacité , 
moralité,  activité,  se  trouve  naturellement  porté  au  poti- 
voir  et  dirige  toutes  les  affaires  du  pays  ?  ^  L#  lai$s$t 
faire  ne  se  transformerait-il  pas  alors  en  une  providence 
UDivertfclle  de  tous  les  intérêts?  Ne  pourrions-nous  pas 
compter  que  le  gouvernement  prendrait  quelque  soin 
de  ces  mille  ouvriers  devenus  oisifi»  ? 

Certes,  c'est  un  grand  malheur  que  cette  population 
ainsi  privée  subitement  de  travail  et  du  pain;  c*esl  un 
malheur  immense ,  et  qui ,  outre  les  soumances  immé- 
rîtceii  de  tant  dliommes  laborieux ,  jette  dans  TElat  une 
perturbation  générale.  5Iais  pourtant  ce  mallieur  même 
à  présent  n^est  pas  sans  compensation ,  et  je  m*étonne 
que  M.  Bouvery  n'ait  pas  vu  qu*il  poussait  trop  loin  lliy^p 
perbole  en  traitant  de  mautaUe  plalsanUrit  Topinion  des 
gens  qui  se  préoccupent  exclusivement  des  heureux  ré- 
sultats de  remploi  des  machines.  Ces  résultats  sont  pal- 
pables «  pourtant,  car  si  une  machine  nouvelle  vient 
simplifier  le  travail  au  point  de  faire  descendre  à  5  sous 
le  prix  d\ine  paire  de  bas  ou  d*un  habit ,  on  ne  peut 
nier  que  Thivcr  prochain  un  plus  grand  nombre  d'hom* 
mes  seront  à  labri  des  atteintes  du  froid.  On  ne  peut 
nier  non  plus  que  ceux  oui  achèteront  des  bas  et  des  ha- 
bits à  ce  prix ,  seront  obligés  a  un  travail  bien  moins 
grand  pour  s'en  prccurcr  la  valeur,  et  qu'ils  pourront 
employer  à  d'autres  nécessités,  ou  à  des  occupations 
lutcUecluellcs,  ou  euCm  au  repos  et  au  plaisir  qui  est 


aussi  pour  llionmie  un  besoin ,  le  tenu  mi^ils  auraien  t 
mis  à  se  procurer  les  grosses  sommes  qu^U  leur  fallait 
autrefois  pour  se  vêtir. 

Ainsi ,  quand  une  machine  nouvelle  entre  dans  l'in- 
dustrie, eue  apporte  une  réelle  amélioration  à  la  société 
prise  en  masse  ;  mais  il  tombe  sous  les  sens  que  les  par- 
ties de  la  société  qui  profitent  de  cette  amélioration,  doi- 
vent assurer  Texistence  des  travailleurs  qu'elle  prive  de 
ressources.  C'est  là  une  des  applications  du  système  des 
primes.  Il  est  injuste ,  sans  doute,  que  l'intérêt  des  fa- 
bricans  de  sucre  de  betteraves  et  des  cotons,  obUge  la 
nation  entière  à  payer  le  sucre  étranger  deux  fois  ce  qu*il 
vaut  ;  mais  si  nous  permettons  la  libre  entrée  des  sucres 
anglais.  Usera  rigoureusement  équitable  d'accorder  une 
prime  aux  sucres  indigènes,  soit  pour  aider  cette  indtis- 
trie  à  subsister  et  à  s'améliorer,  soit  pour  adoucir  sa 
chute  si  elle  doit  tomber,  si  elle  a  été  maladroitement 
implantée  sur  notre  sol,  pour  éviter  qu'une  population 
industrielle  se  trouve  tout-à-coup  sans  pain  ,  et  pour  lui 
donner  le  tems  de  chercher  ailleurs  un  autrâ  emploi  de 
ses  bras. 

Si  le  gouvernement  était  vraiment  la  personnification 
résumée  de  la  nation ,  il  n'est  pas  douteux  que  les  choses 
ne  ce  passassent  ainsi  ;  car  dans  ce  centre  des  forces  et 
des  intérêts  populaires ,  il  y  aurait  des  représentans  de 
l'indtistrie  déclinante,  de  la  population  souffrante  qui 
réclameraient  des  autres  membres  de  l'Etat  des  compen- 
sations pour  les  maux  particuliers  causés  par  l'avantage 
général. 

Dans  ce  cas',  encore,  l'intérêt  du  plus  grand  nombre 
veillerait  à  ce  que  les  avantages  produits  par  les  machi- 
nes nouvelles,  ne  se  concentrassent  pas  aans  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  capitalistes  privilégiés ,  tout  en 
laissant  cependant  à  l'inventeur  les  bénéfices  légitimes 
de  son  indtistrie. 

Ce  point  est  d'une  extrême  importance,  et  jusqu'ici 
nul  gouvernement  ne  s'en  est  préoccupé.  Le  gouverne- 
ment anglais  lui-même,  si  vanté  pour  sa  politique  indus- 
trielle, n'a  eu  jusqu'ici  en  vue  que  de  produire  beaiieo'ip 
sans  s'inquiéter  nullement  de  la  répartition  des  produits  ; 
et  comme  un  principe  régnant  tend  toujours  à  s'étendre 
et  à  se  développer,  le  principe  aristocratique  qui  gou- 
verne l'Angleterre  a  envahi  jusqu'à  l'industrie ,  et  réuni 
en  un  petit  nombre  de  mains  tous  les  privilèges  com- 
merciaux. La  situation  des  grandes  villes  Industrielles  en 
donne  une  déplorable  preuve. 

En  tout  et  partout  il  faut  que  le  pouvoir  se  souvienne 
de  cette  devise  si  profonde  et  si  énergique  ,  que  procla- 
maient nos  ouvriers  en  des  jours  de  funèbre  mémoire  : 
Vitre  en  iracailtani  ou  mourir  en  combaiiani  1 

Les  avantages  du  perfectionnement  des  machines  sont 
donc  incontestables ,  aussi  bien  que  leurs  inconvéniens  ; 
et  si  l'on  ajoute  qu'il  serait  absurde  et  tyrannique  d'ar- 
rêter sur  ce  point ,  comme  sur  tout  autre ,  le  développe- 
ment du  génie  imentif  de  l'homme,  on  conclura  qu'il 
ne  reste  aujourd'hui  rien  à  faire  qu'à  pallier  autant  que 
possible  les  inconvéniens,  qui  se  résolvent  en  un  seul , 
l'occupation  des  bras.  —  La  question  est  doue  d'occuper 
les  bras  que  les  nouvelles  machines  laissent  oisifs.  Ce 
serait  là  la  véritable  mission  d*un  gouvernement  intelli- 
gent et  moral  ;  ce  sera,  je  l'espère,  la  tâche  que  se  don- 
neront les  gouvememens  de  1  avenir,  quand  l'adminis- 
tration ne  sera  plus  livrée  aux  hommes  de  loisir^  comme 
dit  le  Journal  des  Débais  ^  c'ent-à-dire  aux  fainéans  et  aux 
incapables  ;  mais  aux  travailleurs  reconnus  capables  par 
leurs  concitoyens. 

Maintenant  «  j'en  conviens.  Tin  vent  ion  d'une  \  lachine 
n'est  qu*un  malheur  dont  les  compensations  éloignées 


BQ  peuvent  nous  faire  accepter  les  horriblet  rétultato. 
Veinteuant  U.  Bouverj  a  raifon  cent  fois,  non  pai  con- 
tre nous,  partisans  du  perfectionnement  industriel,  mais 
contre  le  gouvernement  oui ,  non-seulement  ne  fait  rien 
pour  apporter  une  sorte  d^hannonie  entre  les  forces  pro- 
ductives et  les  facultés  de  la  consommation  ,  mab  qui 
souvent  même  vient  aggraver  par  ses  passions  politiques, 
ses  passions  de  paHî ,  les  maux  qu'il  ne  sait  pas  guérir. 
Permettes-moi,  Monsieur,  de  vous  en  rappeler  un 
exemple  pris  dans  une  industrie  que  i*ai  dû  connaître 
dans  tous  ses  détails,  Timprimerie. 

Depuis  quelque  temps  les  machines  anglaises  de  ti- 
rage ,  nibstitnées  aux  presses  à  bras ,  excitaient  les  plain- 
tes amères  de  cette  partie  nombreuse  de  la  population 
ouvrière  de  Paris,  qui  vit  de  rimprimerie.  VempLol  de 
ces  machines,  en  effet,  était  désastreux  pour  /m  pre$$Ur$^ 
car  avec  un  homme  et  un  enfant,  elles  faisaient  le  travail 

journalier  de  vingt  ou  trente  bras La  révolution  de 

juillet  éclata,  et  Ton  se  rappelle  la  part  glorieuse  qu*y 
prirentles  ouvriers  imprimeurs;  mais  soit  que  le  — ■^•'- 


jeté  parmi  eux  par  les  mécaniques  anglaises,  fût  porté 
a  1  excès,  soit  qu*une  partie  de  cette  population  eût  mal 
compris  le  sens  de  la  révolution  à  laqueUe  elle  avait  elle- 
même  si  honorablement  coopéré,  le  calme  ne  fut  pas 
plutôt  réubll  dans  Paris  après  U  victoire,  que  Ton  vit 
écUter  ces  émeutes  contre  les  machines  qui  donnèrent 
au  gouvernement  et  à  tous  les  bons  citoyens  de  si  vives 
inquiétudes.  Des  violences  furent  exercées  contre  des 
chefs  d  unprimerie ,  des  coalitions  se  formèrent ,  soit 
pour  refuser  le  travail,  soit  pour  briser  violemment  les 
machin^(i). — Eh  bien!  monsieur, que  fit  le  gouverne- 
ment ?  Vous  crojex  peut-être  qu'U  chercha  des  moyens 
de  travaU  pour  cette  Ibule  inoccupée?  U  fit  tout  le  con- 
^^^'T  Aussitôt  après  k  révolution,  comme  le  peuple 
s  éUit  figuré  que  c'était  bien  une  révolution  qui  venait 
d  avoir  heu ,  et  non  pas  seulement  un  changement  de 
fïïîÎT  '  ^  *®**  P«^**T«  àt  h  restauration  furent  te- 
jgrdées comme  abrogées;  on  crut  naturellement  que  la 
liberté  de  la  presse  était  devenue  une  vérité ,  que  toutes 
les  entraves  de  brevets  pour  les  imprimeurs,  de  caution- 
nemens  pour  les  joumanx,  etc.,  etc.,  avaient  été  brisées 
avec  le  trône  dont  les  passions  nous  les  avaient  imposées. 
Unefoule  de  journaux  nouveaux  se  fondèrent!,  un  grand 
nombre  de  jeunes  ouvriers  Imprimeurs,  pleins  d'intelli- 
gence el  d'activité,  qui  n'avaient  pas  eu  assez  d'argent 
pour  acheter  im  brevet,  s'éUbUreut,  et  en  quelques 
Jours  les  travaux  d*imprlmerie  doubleront  presque  de 
produits.  C'est  qu'en  effet  un  nouvel  esprit  public  venait 
de  naître  en  France,  et  qu'un  besoin  universel  de  mou- 
vement intellectuel  se  faisait  partout  sentir  jusqu'au  fond 
des  provinces  les  plus  reculées.  Mais  cela  ne  plaisait 

Suèie  aux  doctrinaires  qui  alors  déjà  concevaient  ce  plan 
ÊmorUiununt  pour  l'esprit  publie  qu'ils  ont  depuis  si 
bien  exécuté.  L  essor  oue  prenait  la  presse  les  effrayait , 
et  ils  se  hâtèrent  de  détruire  les  nouveaux  journaux ,  eu 
exigeant  sans  pitié,  dans  un  délai  de  quelques  jours, 
1  énorme  cautionnement  que  vouUiit  la  loi  de  larestaura- 
Uon  (iao,ooo  fr.),  en  faisant,  d'un  autre  côté ,  fermer 
1^  ateliers  ouverte  sans  brevets.  —  C'est  alora  qu'écla- 
tèrent  les  émeutes  d'ouvriers  dont  j'ai  parlé  tout-à- 
liieure. 

Si  le  pouvoir  eût  laissé  l'industrie  de  la  presse  prendre 
«on  développement  naturel,  tout  se  serait  arrangé  sans 
conflit  et  sans  souffrances.  Les  jeunes  imprimeurs  qui 

J^^c«U€  Hmaiot  à  Par&  po«r  «oe  âutrt  brtncbe  de  la  Béoie  in- 


n  avaient  pas  assea  de  capitaux  pour  faire  fonctionner  les 
presses  anglaises ,  auraient  employé  les  pressiers  restée 
sans  ouvrages,  et  leur  travail  personnel ,  leur  InteUi- 
gence,  leur  activité  eût  compensé  et  au-delà  l'économie 

que  les  grandes  maisons  trouvaient  dans  l'emnlol  de  ces 
presses.  ^ 

Pour  obvier  au  makise  de  l'industrie ,  il  faut  donc  t 
premièrement ,  que  le  pouvoir  se  corrige  de  ses  passions 
A  ^b.  ^'^•-^^•"'«  qa**l  représente  autre  chose  que 
des  privilégiés  qui,  n'ayant  pour  eux  ni  le  droit,  nf  la 
foree,  en  sont  réduite  à  gouverner  par  la  ruse,  et  en 
faussant,  autant  que  possible,  et  l'esprit  national ,  et  la 
marehe  natureUe  des  choses.  —  Il  faut,  en  second  Ueu, 
qu  II  devienne  le  résumé  de  tous  les  intéréte  et  de  toutes 
les  canacités  du  pays.  -  Alors ,  son  rôle  ne  sera  plus  de 
défendre  son  personnel  et  de  se  mêler  le  moins  rnssible 
aux  vérltebles affaires  du  peuple  :  mais  de  se  plaé^har- 

TA^f  "*  *.*•  **^  *®  •^^  ^  ^"^  ^  ^»*  î  *«  protLer  les  in- 
téréte qn  une  concurrence  exagéi^  écrase  tout-à-coup  ; 
de  poussM>et  d'activer  les  industries  qui  sonten  retard, 
et  oui  ne  fournissent  pas  à  ceux  qui  en  vivent  les  moyens 
de  lutter  contre  Ui  perfection  des  autres  branches  du  tra- 
vafl  ;  de  tenir ,  en  un  mot,  constemment  ^aé  sur  tous 
les  pointe  du  pays,  un  œfl  intelligent  el  plein  de  solUci- 
tude  pour  toutes  les  existences,  alon  les  machines  ne 
seront  plus  un  malheur ,  car  on  prendra  soin  de  k  géné- 
ration d  ouvriers  qu'eUesUiisserontsans  travail;  ahmles 
travailleurs  n  afflueront  pas  tout-à-coup  sans  prévoyance 
sur  une  branche  d'industrie,  insuffisante  pour  tant  de 
bras  et  tant  de  bouches;  alors  Mulhouse,  Rouen,  Paris 
et  Lyon  ne  seront  pas  dévorées  par  la  concurrence  illi- 
mitée et  la  surabondance  de  civilisation  ,  tandis  que  les 
Landes  et  la  Bretegne  sont  encore  de  véritable  pays 
sauvages;  alois  un  système  général  de  commuications  , 
de  chemins  de  fer ,  de  routes  et  de  canaux ,  fertilisera 
te  pays  et  fera  cireuler  le  sang  et  la  vie  d'un  bout  de  U 
France  a  1  autre ,  du  cœur  aux  extrémités ,  et  des  extré- 
mités au  cœur. 

Toot  cela,  monsieur,  se  fera  quand  te  gouvernement 
sera  peupU  et  non  pas  arUiocraiê  ;  tout  cela  se  fera  quand 
te  pouvoir  n  aura  d'autres  intéréte  que  les  intérêts  des 
masses  fd  autres  passions  que  les  sympathies  nationales  ; 
—  qwind  Al.  Bouvery ,  par  exempte,  représentera  la  po- 
puteUon  ouvrière  de  Lyon,  au  Ueude  M.  Fulchîron. 

Jusque-là,  les  periectionnemens  industriete  seront  de 
véritables  mdheurs:  comme  c'est  un  malheur  pour  un 
vieilterd  que  de  se  trouver  pour  quelques  jours  k  Vigueur 
d'un  jeune  honune.  ^     ^      i  ^  eiwur 

A^^^ivtl^l  ™^""*«?«*'  Vw  îe  ne  me  suis  pas  occupé 
des  palliatifs  dont  parteit  te  NouvetiisU,  et^'à  juJte 
titre  M.  Bouve^r  r^arde  comme  iusuffisans.  —  Le  dé- 
fncbement  des  Landes ,  te  distribution  des  communaux, 
tout  cela  sont  d'excellentes  choses,  mab  ce  n'est  qu'un 
point  de  te  question,  et  pour  en  tirer  parti,  il  faut  paiw 
tir  d  un  autre  principe  de  gouvernement  que  celui  m  i 
a  seul  dominé  tes  régimes  qui  jusqu'ici  ont  exploité  la 
France;  il  faut  accepter  en  tout  et  partout  te  principe  de 
la  suprématte  ahsoluê  de  l'intelligence  et  du  travail  •  sur 
tout  autreélément  soctel.  C'est  fce  progrts  qï  m^he 
le  monde  :  notre  tâche  ,  à  nous,  nîonîieur ,  qui  avons 
une  plume  entre  tes  mains,  est  de  l'y  pousser  de  tous 
nosefforts.  Vous  pouvex  beaucoup  à  Lyon  pour  cek.  et 
je  serais  bien  Ber  d'y  servir  à  quelque  chose/ 

Agrées ,  etc.  Ansehne  Pmnii , 

Rédacteur  tn  ckêfdu  Précurseui. 


Sur  le  droit  de  péage  ill^lement  perçu  à  la 

porte  de  rHôlel-Dieu. 

Monsieur , 

J'ai  lu  avec  plaisir,  dans  ravaot-demier  numéro  de 
votre  {oiirnal ,  une  histoire  chronologique  de  THôtel- 
Dieu.  Je  pense  que  vous  Tavei  lue  puisque  vous  en  ren- 
des compte  ;  voudriez-vous  bien  me  dire  si  vous  avei 
trouvé  la  date  de  Tordonnance  qui  autorise  la  perception 
d*un  péage  à  la  porte  de  cet  hospice.  Il  y  a  déjà  long- 
temps que  vous  aviei  élevé  une  réclamation  à  ce  sujet , 
vous  ne  vous  en  êtes  plus  occupé ,  je  no  sais  pourquoi  ; 
cependant  il  [me  semble  que  forsqu^un  journal  attaque 
uo  abus,  il  nîe  devrail  pas  cesser  ^Ul  n*ait  obtenu  gain 
de  cause. 

Pour  moi  «  convaincu  que  ce  péage  est  arbitraire ,  je 
mis  déterminé  à  le  refuser  la  première  fois  que  i*irai  voir 
quelque  malade,  à  moins  qu  on  ne  me  justifie  du  droit 
CD  vertu  duquel  on  Texige.  Si  Ton  m*arrète ,  il  faudra 
bien  ensuite  qu*on  me  dise  pourquoi. 

On  parle  tous  les  jours  de  légalité,  n*est-cepas  aux  ad- 
minbtrations  publiques  les  premières  à  s*y  conformer. 
Agréez,  etc.  S.  Fav... 

Note  du  RédMetiur.  —  Il  esl  bien  vrai  que  nous  n'avons 
pas  trouvé  la  date  de  la  loi  qui  permet  ce  droit  de  péage , 
et  nous  sommes  convaincus  qu*il  n*est  pas  dû.  En  lan- 
gage ordinaire,  on  appelle  cela  extorsion  ou  vol.  Nous 
ii'lavons  rien  à  dire  à  notre  correspondani,  s*il  veut  jouer 
le  rôle  d\in  nouvel  Hampden ,  ce  sera  à  ses  périls  et  ris- 
ques; mais  si,  ensuite,  il  avait  besoin  de  notre  aide, 
nous  ne  faillirons  pas  à  notre  devoir.  Nous  ne  pouvons 
accepter  le  reproche  qu*il  nous  fait  d*avoir  cessé  de  nous 
occuper  de  ce  sujet,  tin  journal  ne  peut  que  signaler  un 
abus,  insister  plus  ou  moins  long-temps  sur  sa  répression  ; 
mais  il  ne  peut  s'en  occuper  toujours  ;  d'autres  soins  , 
même  d^autres  abus  à  combattre ,  le  réclament  d'une 
manière  aussi  impérieuse;  il  suffit,  et  la  lettre  ci-dessus 
le  prouve,  qu'une  idée  soit  donnée  au  public,  die  ne  nun- 
que  pas  de  germer.  La  presse  jette  un  cri ,  il  esl  entendu , 
et  c'est  alors  aux  citovens  à  foire  leur  devoir.  Nous  pro- 
fiterons cependant  de  cette  occasion  pour  inviter  une 
dernière  fois  l'administration  des  hospices  à  éviter  un 
conflit  dont  le  scandale  pourra  réjaillir  sur  elle.  Qu'elle 
annonce  que  ce  droit  est  volontaire ,  le  fauvee  visitant 
le  rAvvai ,  en  sera  affranchi,  el  l'homme  aisé  indemni- 
sera cl  comblera  le  déficit. 


AV 


S«S   Ll   DSOIT  DB   DirBSSI   DXVAIIT   Li   COHSBll 

BBS  Fa«ii'ao««Bs. 

Monsieur, 

Le  désir  d'être  utile  à  mes  concitoyens  me  ferait  accep- 
ter Thonneur  de  leur  offrir  la  ressouree  de  mes  faibles 
lumières,  suivant  la  demande  que  vous  faites  d'hommes 
de  bonne  volonté  ;  mais ,  je  vous  le  demande ,  croyez- 
vous  oue  l'on  puisse  se  présenter  devant  le  conseU  pour 
défendre  un  camarade ,  un  ami,  sans  avoir  la  loi  ou  le 
règlement  à  la  main.  Cependant  nous  n'en  avons  point. 
Kien  n'est  fixé  d\ine  mauière  stable,  la  mereuriale  elle- 
même  a  vécu  et  meurt  incognito.  Je  serais  charmé  d'ap- 
prendre où  l'on  pourrait  en  trouver  un  exemplaire  ;  si 
au  moins  vous  l'eussiez  donnée  dans  votre  journal  comme 


vous  avies  fait  du  tarif.  Tant  que  le  oonseil  n'acira  pas 
adopté  une  {urisprudence  fixe,  sur  tous  lespoinU  ^1 
sont  en  lili^  entre  le  fabricant  et  Tonvrier,  Unt  que 
chaque  cause  sera  abandonnée  à  l'arbitraire,  il  esl  im- 
possible qu*un  chef  d'atelier  puisse  défendre  ntttement 
ses  confrères.  J'aurais  bien  des  observations  à  vous  fSsIre  ; 
ce  sera  le  sujet  d'une  autre  lettre. 

Agréez ,  etc.  Rbiiigv  ,  ekêf  ttëtêUêr. 

Noté  du  Rédâciêur.  —  C'est  justement  parce  oue  le  cou* 
seil  n'a  pas  encore  de  jurisprudence  fixe,  qu*u  convient 
qu'un  chef  d'atelier,  peu  expérimenté  ou  timide,  toit  as- 
sisté d'un  défenseur  ou  ami  plus  capable.  Quant  A  la 
mereuriale,  nous  la  donnerons  lorsqu  elle  sera  révisée. 


AV  mAmb. 


Sur  le  besoia  d*ayoir  de  l'eau. 

Monsieur , 

J'ai  lu  votre  article  du  ag  juillet  dernier,  sur  le  nun- 
que  d'eau,  par  lequel  vous  demandiex  que  l'administra- 
tion s'expliquât  à  ce  sujet;  elle  devait  avoir  le  temps  de 
la  réflexion ,  mais  pliu  d'un  mois  s'est  écoulé  sans  au'elle 
ait  répondu  à  votre  juste  demande.  Cependant  à  cnaque 
moment  de  sécheresse  le  besoin  d'eau  se  fait  sentir  d'une 
manière  insupportable  ;  les  habitans  des  quartien  éle- 
vés ,  qui  sont  en  grande  partie  des  ouvVien,  souffrent  et 
sont  obligés  d'aller  chereher  d'eau  à  cinq  et  même  dix 
minutes  de  ohemin ,  et  là  de  faire  la  chaîne  pendant  une 
ou  deux  heures  A  une  fontaine  de  laquelle  il  en  sort 

Sros  coname  un  fU;  et  bien  souvent,  quoique  épuisés 
e  fatigue  par  leur  trarail  journalier ,  de  se  mettre  deux 
au  balancier  d'une  pompe  qui  ne  peut ,  après  de  vains 
efforts ,  fournir  que  la  moitié  de  Teau  nécesraire ,  et 
alors  ils  sont  encore  oblig<b  d'aller  recommencer  ailleura 
la  même  besogne. 

Un  tel  état  de  choses  ne  peut  durer;  il  est  temps  que 
Ton  songe  aux  besoins  de  la  classe  pauvre.  On  se  plaint 
tous  les  jours  que  ses  quartien  ne  sont  pas  propres , 
comment  serall-il  possible  de  faire  autrement  ?  Comment 
voudrait-on  que  celui  qui  est  obligé  de  trarailler  dix-huit 
heures  par  jour  pour  gagner  sa  vie,  aille  encore  passer 
ime  on  deux  heures  pour  tenir  les  égoûts ,  les  ruisseaux 
des  allées  propres  ;  ce  n*est  pas  la  bonne  volonté  qui 
manque ,  ce  sont  les  forces  qui  sont  épuisées. 

Que  l'admhiistratlon  songe  donc  aux  besoins  de  pre- 
mière nécessité  plutôt  qu'A  ceux  d'agrément.  Quoi  !  l'on 
va,  dit-on,  réorganiser  la  troupe  du  Grand-Théâtre,  et 
soixante-dix  miUe  francs  seront  alloués  au  directeurpour 
l'indemniser  pendant  l'espace  de  huit  mois.  Ce  même 
Grand-Théâtre,  qui  a  déjà  coûté  cinq  ou  six  millions 
pour  le  construire,  pour  qui  la  ville  s'est  endettée  de 
deux  ou  trois,  est  donc  un  gouffre.  Cela  ne  peut  se  con- 
cevoir; on  a  bien  plus  de  compassion  pour  l'homme  ri- 
che et  oisif  qui  peut  se  promener  en  été ,  que  pour  le 
pauvre  artisan  qui  est  obligé  d'aller  chereher  de  Teau 
quel  temps  qu'il  fasse,  et  ircn  peut  trouver.  Cela  n'est 
pas  juste.  Il  faut  pouvoir  boire  de  l'eau  au  moins  à  sa 
fontaisie;  car,  iors  même  que  l'on  serait  obligé  d'aller 
jusqu'à  ReiUieux  ou  jusqu'à  Fontaines,  pour  trouver  une 
source  qui  put  fournir  abondamment  de  l'eau,  il  faut  y 
aller.  Ah  I  si  l'eau  payait  des  droits  comme  le  vin  et  les 
autres  denrées  I  la  ville  ne  s'endetterait  pas  plus  pour 
donner  de  l'eau  à  ses  habitans  qu'elle  ne  s'est  endettée 
pour  avoir  une  belle  salle  de  spectacle ,  qui  n'est  oue 
pour  complaire  à  la  centième  partie  peut-être.  Ce  n^sst 
pas  par  mauvaise  humeur  contre  le  tnéâtre  et  les  jouis- 


tances  des  hommei  opulent  que  {e  paiie'alnii,  mais  par 
amour  de  la  vérité.  On  m*objectera  qao  le  droit  d'indi- 
gent que  Ton  perçoit  à  la  porte  9  n*ett  que  pour  soulager 
les  malheureux  Je  répondrai  à  cette  mauvaise  plaisan- 
terie qu'il  est  inutile  de  faire  Tanmône  avec  Targent  des 
oontribuables.  Je  n*ai  pas  besoin  d*en  dire  d'avantage. 
En  résumé,  est-ce  que  les  impôts  que  le  peuple  paye 
ne  méritent  pas  qu'on  fasse  attention  à  lui  ?  est-ce  que 
les  entrées ,  qui  empêchent  aux  trois  quarts  des  ouvriers 
d'avoir  une  pièce  de  vin  dans  leur  cave  9  les  impositions 

Jiue  le  gouvernement  perçoit  sous  tant  de  titres ,  poriUf 
inêtr$s^  mobilitrfpêrsonntl,  patentu  ;  est-ce  que  toutes  ces 
contributions  ne  peuvent  pas  suffire  pour  avoir  de  l'eau  ? 
S'il  en  était  autrement,  pourrions-nous  dire  que  nous 
sommes  citoyens ,  que  nous  sommes  civilisés  et  que  nous 
avons  une  patrie  ?  Non  !  mille  fois  non  ! 
Agréez^  etc.  DonM....BV^  chêfiCaiiUtr. 


Séance  du  i5  septembre  , 

(  raisiDÉB  rit  m.  rcTiani.  ) 

La  séance  de  ce  jour  a  présenté  beaucoup  de  contes- 
tations entre  les  maîtres  et  leurs  élèves.  Plusieurs  ont  été 
conciliées  ;  mais  quelques-unes  ont  présenté  des  cas 
d'une  telle  gravité,  que  le  conseil  a  dû  renvoyer  l'une  de 
ces  causes  à  quinzaine,  a0n  de  prendre  des  informations 
sur  la  moralité  du  maître  et  la  conduite  de  l'apprentie. 
Dans  une  autre  cause,  dont  les  détails  étaient  de  nature 
à  porter  atteinte  aux  mœurs ,  le  huis-clos  a  été  ordonné. 
Suivant  l'usage  de  nos  confrères ,  nous  n'en  rendrons 
liucun  compte. 

De  tous  ces  débats,  qui  présentent  à  nu  les  misères 
humaines,  et  qui  sont  bien  propres  à  la  méditation  des 
liommes  consciencieux,  une  seule  cause  à  laquelle  le 
public  attachait  avec  raison  un  arand  intérêt ,  a  un  peu 
déridé  le  front  des  auditeurs ,  c'est  celle  entre  le  sieur 
Coq  et  le  sieur  Frasseler  (1).  Le  sieur  Coq ,  prenant  de 
recnef  le  style  ampoulé  de  l'avocat  le  plus  amphathique, 
s'est  livré  à  des  recherches  minutieuses,  et  tout-à-fait 
étrangères  à  l'affaire ,  sur  ce  qui  a  pu  produire  la  haine 
du  sieur  Frassicr  contre  lui ,  et  lui  faire  rrfuser  l'ouvrage 

Îu'il  lui  offrait.  Xe  sieur  Frassier  demande  à  se  justifier 
es  inculpations  du  sieur  Coq.  Ce  n'est  qu'avec  peine 
que  quelques  membres  du  conseil  paraissent  vouloir  Ten- 
tendre,  tant  il  est  vrai  que  celui  qui  s'exprime  avec  ai- 
sance a  la  facilité  d'être  très-long,  quoiqu'il  finisse  par 
ne  rien  prouver.  Le  sieur  Frassier  s^t  en  peu  de  mots 
pleinement  justifié  des  inculpations  grossières  dont  le 
sieur  Cou  l'accusait  gratuitement,  et  dans  le  seul  but  de 
fêter  du  doute  sur  la  confiance  qu'on  devait  lui  accorder. 

Après  bien  des  délibérations.  Al.  le  président  met  aux 
voix  la  question  de  savoir  s'il  y  a  lieu  à  accorder  ime 
indemnité  au  sieur  Coq ,  ou  à  le  débouter  de  ses  préten- 
tions. Le  vote  a  donné  le  résultat  suivant  : 

Sur  a5  membres,  dont  le  conseil  était  composé,  il  y  a 
eu  ta  voix  pour  accorder  une  indemnité  au  sieur  Coq, 
et  ta  pour  lo  débouter  de  ses  prétentions,  un  des  mem- 
bres ayant  refusé  de  voter.  D  après  ce  résultat.  11.  lo 
Président  a  cru  devoir  débouter  le  sieur  Coq  de  toutes 
ses  demandes.  A  ce  moment,  les  visages  des  auditeurs, 
qui  étaient  dans  l'attente  de  la  décision,  se  sont  déridés, 
plusieurs  ont  semblé  |soorire,  et  le  sieur  Coq  lui-même 
a  semblé  prendre  un  air  content  ;  satisfait  sans  doute 

(1)  Voir  le  oonéro  pr^cédcBf. 


d'avoir,  dans  l'intérêt  des  fabricans,  occupé  asseï  long» 
temps  le  conseil  de  ses  prétentions  aussi  nouvelles  que 

peu  fondées,  espérant  peut-être  que  ce  serait  nn  jalon 
posé  dans  la  route. 

Une  autre  cause  a  encore  fixé  l'attention  du  publie, 
celle  entre  le  {sieur  Monet  et  M.  Gamot ,  membre  du 
conseil.  Cette  affaire  avait  déjà  parue  en  petite  audience, 
et  elle  avait  été  renvoyée  par^devant  MM.  Vuldy  et  Fal* 
conet,  pour  le  règlement  de  l'indemnité  à  accorder  au 
chef  d'atelier,  qui  se  plaint  de  n'avoir  pas  foit  dtê  façons 
suffisantes  pour  compenser  sas  frais  ;  mais  elle  n'a  pq  être 
conciliée.  Le  sieur  Gamot  dit  ne  voidoir  pas  se  rapporter 
à  la  conciliation ,  parce  que  dans  le  compte  arbitré  on  a 
porté  la  somnie  de  trois  francs  pour  défraiement  do 
Touvrier ,  sur  l'usure  de  ses  arcades ,  et  5  francs  pour  in- 
demnité de  temps  perdu  pour  la  correction  d*un  dessin. 
Le  sieur  Monet  réclame  les  tirelles  sur  ses  deux  pièces 
crêpes-zéphirs  4/4,  el  demande  que  le  sieur  Gamot  re- 
prenne le  peigne  qu'il  a  été  oblif^  d'acheter  au  prix  de 
ao  francs,  ou  au  moins  qu'il  lui  soit,  à  cet  effet,  ajouté  un 
petit  défraiement.  Le  sieur  Gamot  répond  que  le  conseil 
n'a  pas  de  règlement  (1)  pour  les  tirelles,  que  pour  lui  11 
n'est  pas  dans  l'usage  d'en  accorder  sur  les  pièces  crêpes- 
léphirs  ou  marabou  ;  il  refuse  de  prendre  le  peigne  et 
demande  que  son  affaire  soit  renvoyée  jusqu'à  ce  que  la 
conseil  ait  fait  un  règlement  sur  la  manière  de  fiz^  les 
défraiement  de  montage  et  décidé  si  les  fabricans  doivent 
les  tirelles  sur  les  pièces  de  mouchoirs  crêpes-zéphirs. 
L'affaire  a  été  renvoyée  et  la  séance  s'est  ainsi  terminée. 


UTTÉRATCJRE. 

Noiu  avons  rendu  justice  au  beau  talent  de  Biannu? 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée.  Notre 
journal  s'est  niême  enrichi  de  plusieurs  morceaux  éma- 
nés de  la  verve  brûlante  de  ce  poète  :  c'est  avec  douleur 
que  nous  avons  entendu  des  voix  accusatrices  contre 
lui.  Basthelimt,  dit-on,  est  vendu  au  pouvoir.  Nous 
donnerions  un  verre  de  notre  sang  pour  que  cet  affront 
ne  soit  pas  fait  à  la  liberté ,  pour  qu'un  auteur  que  nous 
aimons  ne  tombe  pas  du  haut  rang  oh  son  talent  et  son 
patriotisme  l'ont  fait  monter.  Celui  qui  renversa  le  mi- 
nistère ViUèle  sous  les  coups  de  la  satire  populaire,  le 
chantre  de  Napoléon  in  Egypte ,  du  FiU  di  i'kommê ,  des 
Doute  journées  de  ia  révolution^  du  Poème  de  Cinsurrectum  et 
de  Némésis^  ce  prodige  de  nos  jours  ;  cet  homme  ne  doit 
pas  être  accusé  légèrement.  C'est  le  cœur  navié  de  dou* 
leur  que  nous  dirons  qu'on  lui  attribue  la  Justification  do 
Vétai  de  siège ,  et  qu'au  lieu  de  désavouer  complètement 
ce  libelle,  BisniLiMT  (nous  Favons  lu)  a  promis  «1  jus- 
tification qui  n'exigera  pas  moins,  dit-il,  de  700  vers. 
Nous  attendons  aveo  impatience  cette  apologie ,  mais 
Bastbblbxt  devrait-il  en  avoir  besoin  ?  La  femme  de  César 
ne  doit  par  être  soupçonnée. 

Un  jeune  poète  nlein  d'avenir,  auquel  nous  ne  sau- 
rions donner  trop  d'encourageniens ,  s'est  adressé  aveo 
une  Juvénalique  indignation  à  NémésiSf  la  plus  brillante 

(1)  Le  conseil  n*a  en  effet  rien  »tatné  mr  let  tireflet  à  accorder  oa 
à  rerater  aai  articlet  narabont  «  etc. ,  maia  il  a  élé  platienrt  foU  dé- 
cidé que  la  jarisprudmce  du  conseil  se  baserait  sur  les  joeenens.  Il 
a  pa  paraître  an  public  t^sseï  inconvenant,  qoe  le  sienr  Gamot  9e 
crût  encore  jnge  quand  il  étfdî  à  la  barre  des  f  nsticiables  ,  et  qu'il 
ait  oié  réclamer  «  dans  son  intérêt  personnel,  de  faire  paHie  des  dé- 
libérations dn  conteil ,  avant  que  son  affaire  ne  fàt  jugée.  Nons  savons 
aussi  nue  les  prud'hommes  chefs  d'ateliers  ont«  de  leur  côté,  rdTosé 
de  délibérer  sur  ce  point  »rant  que  l'albire  da  skur  G^mut  ne  fût 
terminée. 


pciil-t^tre  des  productions  de  BAiTutEXTi  de  la  ma- 
nière suivante: 

▲   KÉXÉSIS. 

llémiiit  !  Il éraéf U  !  tet  fareart  étaient  bcUet  l 

Quel  dieu  subjugua  ta  vertu  t 
Qoeli  cisteaui  ont  coupé  les  viguureufet  ailet 

De  ton  liippogriffe  abattu? 

C'est  le  dieu  qui  prêtait  sa  puissance  invincible 

Aui  amours  du  grand  Jupiter  , 
Lorsque  de  Danac  poursuivant  invisible  « 

11  perçait  sa  prison  de  fer. 

Ce  sont  les  ciseaoi  d'or ,  dont  les  magiques  lames 

Trancbcnt  le  métal  le  plus  dur  , 
Font  flécbir  les  dédains  de  bien  sublimes  amet  t 

Et  le  dévoûment  le  plus  pur. 

C'est  Plntns ,  mais  PIntus  dont  les  regards locidct 

D'un  vuile  ne  sont  point  couverts  « 
C'est  Plutus  qui  poursuit  ae  ses  présent  perfides 

Ses  adversaires  les  plus  fiers. 

liais  toi  •  toi ,  Néroésis ,  ani  torches  Teoicrestef  » 

Ahière  et  chaste  déité* 
Tn  devais  résister  à  d'infâmes  carestet. 

Conserver  ta  virginité. 

Do  Lovelace  adroit  qui  touillait  ta  taaiqve 

11  fallait  déchirer  le  flanc; 
Et  quand  il  souriait ,  à  son  <eil  impudique 

Arracher  des  larmes  de  sang. 

Et  ton  lâche  ennemi  Taincn  dant  cette  lotte  • 

Eût  gardé  son  or  méprisé  « 
Et  ton  bandeau  royal  «  par  nne  indigtte  chute  , 

N'eût  pas  été  pulvérisé. 

Iliisnon  !  toi  qui  brûlais  de  ta  rime  infernale 

Les  hommes  au  pouvoir  vendus  ; 
Tu  n'es  plus  maintenant  qu'une  fille  vénale 

Qui  trafiquas  de  tet  vertut. 

Et  ton  nom  est  maudit,  ta  hidente  figore 

Appelle  les  sanglans mépris» 
£t  tu  seras  clouée  à  la  Cmrieaiurù  (i) 

Auprès  de  tet  nouveaux  amit. 

Tes  amis  !  ont-ils  donc  séché  llmpnre  beve 

Dont  les  salirent  'es  serpent  l 
On»  de  ce  qu'à  leurs  pieds  tu  te  roules  »  esclave  » 

A  tes  yeux  sei aient-ils  plus  grands  t 

Sans  doute  ib  sont  plus  grands»  mais  en  Ignominie  f 

Mais  en  impopularité  l 
Et  croissent  chaque  jour  lenr  plate  tyrannie 

Et  leur  vaste  inutilité. 

Il  ne  te  reste  plus  qu'à  rentrer  dans  l'arène  » 

Qu'à  bénir  ce  que  tu  maudis  l 
Ta  !  fau  des  madrigaux  aux  princes  »  à  la  reine  t 

Tn  célébras  bien  Charles-Dix  1 

Oui  »  sois  dame  de  cour;  échange  ta  sandale 

Contre  des  souliers  de  satin  ; 
Four  nos  banquiers-seigneurs ,  doux  sujet  de  scandale» 

Partage  leur  riche  festin. 

Mais  ne  viens  pas  à  nous,  jeunes  gens  aux  fronts  graves  » 

Aux  pensers  tout  républicains  » 
Qui  des  chemins  dorés  méprisons  les  entraves» 

Et  mandissons  les  publicains. 

A  nous  il  ne  faut  point  une  muse  timide  » 

An  mielleux  et  tendre  souris  ; 
lions  aimons  les  foreurs  de  l'ïambe  rapide  » 

On  tes  anciens  chants  ,  Kémésis  l 

Ilélas  !  an  bruit  fatal  de  ton  apostasie  » 

De  ta  honteuse  trahison  » 
If  ous  avons  répété ,  l'ame  d'horreur  saisie  » 

V  icrf  «  »  f  «  h'u  plut  f  n'im  nom  1 

Aniaia  ROUSSILLAC. 


fjrù  oroposes  par  rAiminisiraiion  du  Journal 
des  Connaissances  utiles. 

Un  prix  de  5oofr.  sera  décerné  chaque  mois  à  Tauteor 


qui ,  dans  un  précis  de  i6  pages  du  tournai ,  saura  résu- 
mer tout  ce  que  contiennent  d*utile  et  d'tisuel  les  meil- 
leurs traites  sur  les  sujets  mis  au  concours. 

Chaque  article  devra  présenter  un  tableau  concis  et 
complet  qui  puisse  être  réimprimé  en  gros  caractères  et 
placardé  dans  les  mairies ,  paroisses  »  iustices  de  paix  et 

marchés  »  ainsi  que  cela  a  déjà  été  fait  en  partie  pour  Iti 
Devoirs  citilsdu  curé  »  admirable  article  de  M.  de  La  Mar- 
tine ,  qui  pourrait  être  proposé  comme  modèle. 

5oo  fr.  à  Tauteur  qui  saura  présenter  le  tableau  le 
plus  complet  »  dans  Tétat  présent  de  la  morale  publique 
et  de  la  législation ,  des  Devoirs  du  citoyen. 

5oo  fr.  à  Tautenr  du  précis  oii  seront  le  mieux  définis 
ce  que  sont  les  charges  de  Tétat,  les  diverses  natures 
d*imp6ts;  quels  sont  les  cas  d'exemption  et  les  moyens 
légaux  de  réclamation  ;  enfin ,  quelles  sont ,  en  résumé» 
Us  Obligations  et  les  Garanties  du  contribuable. 

5oo  fr.  à  Tautenr  d*un  guide  électoral ,  à  la  portée  des 
1 8o»ooo  électeurs  de  France ,  contenant ,  d'après  les  der- 
nières lois ,  les  conditions  prescrites  pour  être  électeur 
communal»  électeur  d'arrondissement»  les  formalités 
pour  Télection  d'un  maire  ou  d'un  député  »  et  les  con- 
naissances nécessaires  à  l'électeur  pour  mettre  à  l'abri 
des  cabales  l'indépendance  de  son  esprit  ;  justifier  enfin 
ce  titre  :  Devoirs  et  droits  de  Célecteur. 

5oo  fr.  à  Fauteur  du  meilleur  traité  sur  la  conduite  »  le 
caractère  et  l'esprit  dont  les  membres  dea  conseils-géné- 
raux et  municipaux  doivent  être  animés»  particulière- 
ment en  ce  qui  concerne  les  écoles  et  les  chemins* 

5oo  fr.  à  Tauteur  du  meilleur  précis  sur  la  manière 
dont  la  justice  s'administre  en  France  »  avec  la  défini- 
tion exacte  de  la  {tiridiction  des  tribunaux  de  paix»  des 
tribunaux  civils»  des  cours  royales»  de  la  cour  de  cas* 
sation  »  du  eonseil-d'état»  avec  une  revue  comparée  des 
attributions  distinctes  dans  ces  divers  degrés ,  des  juges 
de  paix  »  conseillers»  procureurs  du  roi  »  avocats-géné* 
raux ,  etc. 

5oo  fr.  à  l'auteur  d'un  précis  sur  l'organisation  de  l'ad- 
ministration en  France ,  proprement  dite»  oîi  seront  dé- 
montrés le  peu  d'avantages  et  rinstabilité  des  fonctions 
publiques»  si  avidement  recherchées. 

Le  précis  pourra  former  deux  parties  :  l'une  contien- 
drait la  nomenclatiu«  et  la  concordance  entr'elles  des 
fonctions  salariées;  l'autre»  la  nomenclature  des  fonc- 
tions non  salariées  ;  les  attributions  de  chaque  emploi  de- 
vront être  déterminées  pour  en  faire  apprécier  1  utilité. 
Le  but  de  ce  travail  est  de  mettre  sous  les  yeux  des  per- 
sonnes les  plus  étrangères  à  l'administration  du  pays»  les 
rouages  de  son  mécanisme  ;  de  leur  en  faire  compren- 
dre rensemblc»  et  d'accroître  la  considération  due  aux 
fonctions  utiles  dignement  remplies. 

5oo  fr.  à  l'arteur  d'un  résumé  des  préceptes  d'hygiène 
les  plus  faciles  à  suivre  par  la  partie  de  la  population  li- 
vrée aux  travaux  de  la  campagne  ;  par  la  partie  de  la 
population  exerçant  dans  les  villes  des  professions  peu 
salubres  ;  par  le  petit  nombre  des  personnes  possédant 
l'aisance  et  le  temps  nécessaire  pour  que  la  conservation 
de  leur  santé  puisse  être  le  premier  objet  de  leur  soin. 

5oo  fr.  à  l'auteur  d'un  manuel-pratique  propre  à  gui- 
der les  habitans  des  campagnes  et  les  ouvriers  dans  les 
constr  uctions  rustiques. 

Outre  ces  huit  sujets»  tous  ceux  présentant  un  carac- 
tère non  douteux  d'utilité  et  d'intérêt  public .  qui  seront 


iaAqoét  par  les  membret  eorretpCMidaaSy  aeronl  mit  an 
oonoours  avec  an  pris  de  Soo  fr« 

Les  aiticlea  devront  être  eopièe  lisfUenient  el  à  mi- 
marge  »  et  envoyés  francs  de  port  au  secrélaire-nënéral 
de  la  société  $  rue  des  Moulins,  n*  i8.  Les  auteurs  doivent 
garder  une  copie  de  leurs  mémoires ,  et  pour  faciliter  ce 
concours  ans  personnes  peu  habituées  dVcrlrCf  le  comité 
se  charge  de  fairclles  changemens  nécessaires  pour  ren- 
dre la  rédaction  frfus  correcte. 

Vàê  médûilU  tTërgêni  sera  décernée  à  quiconque  Ibra 
connaître  un  procédé-pratique  pour  faire  mieux»  avec 
moins  de  peine  ou  à  meilleur  marché,  une  chose  auel- 
conque,  el  dans  quelle  profession  que  ce  soit;  et  si  Fau- 
teur le  préfère^  il  pourra  traiter  degré  à  gré  de  la  com- 
munication de  son  procédé  pour  une  somme  d*argent. 

Nota.  L*administnition  de  1*^^  offre  son  Intervention 
grâiii^k  ceux  qui  préférerafont  s*adresserdans  ses  bureaux 
pour  ces  divers  obiets,  de  midi  àdeux  heures. 


Statistique  du  département  de  la  Lobe. 

Svnmncn  :  •—  détendue  du  département  de  la  Loire 
est  de  486;5oo  hectares  ;  celles  de  ses  arrondissemens  est 
de  193,000  hectares  pour  MawtMion;  de  188,000  pour 
Rpmmêf  et  de  io5,Soo  pour  A-EtwiNif.  Ce  dornler, 
ouoique  d*une  surface  moindre  que  les  deux  autres,  est 
l'un  des  plus  populeux  du  rojaume.  Ses  mines  de 
houille,  son  indume ,  et  ses  nombreuses  fSri^rlqnes  y  ap- 
portent chaque  jour  beaucoup  d'étranger. 

PorvLATiov  :  —  La  population  de  ce  département ,  en 
i8a6, était  de  369,298  habilans,  et  en  i83i,deS9i,ai0. 
Cette  augmentation  doit  être  attribuée  en  grande  partie 
à  l'arronoisiement  de  St-Etienne  qui,  en  1801 ,  n*était 
que  de 99,961  babitans,  et  qui,  en  i83i,  en  comptait 
>49ti89.  

COUPS  BB  HAVBTTB. 

'•-  Pour  parler  sans  rien  dire,  à  mol  le  Coq. 

*.-  Vn  ouvrier  oui  indemnisemlt  son  marchand,  un 
prudliomme  oui  ferait  la  loi  en  vertu  de  laquelle  son 
procfts,  actuttlement  en  instance,  serait  fugé,  n'est- 
ce  pas  le  monde  renversé  ?  Demandes  à  MM.  Co^  et 

Gâmoi. 

•.•  Que  dites-vous  de  M.  Gmmoi  f  oh  I  rien  ;  il  7  a  de 
singuliers  ananammes,  qui  croindt  aue  d'un  magot  on 
feraR  antre  chose  quhin  omemeot  ne  cheminée.  Eh 
bien  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  {e  vous  le  donne  à 
deviner  en  dix-sept. 

•.•  Un  dégraisseur  va  être  attaché  au  secrétariat 
du  conseil  des  prud'hommes  ;  demandes  pourquoi  à 
m.  V.. .•••!• 

*.*  Allons  mon  ca,  ne  dites  nor,  voilà  tout  ce  que  nous 
avons  entendu  d'une  conversation  qui  a  eu  lieu  derniè- 
rement au  greffe  du  conseil  des  prudliommes. 

*.*  H*  Coq  demande  la  survivance  de  la  place  depro- 
iesscur  d'emphase,  que  M.  Troukmt  a  obtenu  il  y  a  quel- 
ques temps  sur  la  recommandation  de  son  intime  ami 
M.  OffmaoofU. 

'.*  Quand  le  coq  chante  ,  la  poule  doit  se  taire  ,  mais 
M.  FrmaUr  n*êit  pat  iM#  pouU  ;  Il  Ta  prouvé. 


AVIS  MV£U. 

A  dater  do  1-  septembre  courant,  a  a  été  ouvert  k 
la  direction  des  postes  un  bureau  spécial  06  l'on  recevra 
sans  aucnae  augmentation  de  prix,  les  abonnemens  aux 
divers  foumaux.  Lesdesthuitah^  pourront  recevoir  leaiv 
foumaux  à  domicile,  ou  les  faire  prendre  à  la  direction 
des  postes  immédiatemeot  après  lanrlvée  des  eoorrlers. 


^  M.  CogmU  de  la  religion  saint-simonienne ,  iiou«  prie 
d'annoncer  qu'à  dater  du  ao  septembre  courant  fl  ou- 
vrira un  cours  cratuil  en  trente  leçons,  pour  la  lecture 
en  faveur  des  adultes  des  deux  sexes  quel  que  soit  leur 
âge.  Ce  cours  aura  lieu  les  mardi,  fendi  et  samedi  de 
chaque  semaine ,  me  CasatI ,  n*  1 ,  au  i",  où  l'on  est 
invité  à  se  faire  inscrire  avant  celte  époque ,  tous  les 
fours  de  midi  à  4  heures. 

[S3]  8ii  Mélicn  poar  gilett ,  traTtilkBt,  à  Tendre,  et  apperltaen- 
•Mcét,  de  tiob pièces  ea  cealre  de  le Tflle,  à  loer  à  lelloil-pfee 
chaiM.  Oo  doeoere  tontetiorteede  feeUîtètpoor  lepejemeM;  gV 
dreiitr  «e  Boreee. 

5  sous  LE  VOLUME. 

•iB&iOTaàovB   rorvLAïas, 

98)  Oe  llaelraelioo  mite  à  le  portée  de  to«tee  les  cleMet  et  de 
toatet  les  ietelligeocet,  me  8t- André  des  Arts,  n*  Se,  à  Perb ,  i— 
et  6^  lirreiMMi  en  fente.  Sontprene  jotqn'à  la  iS^*. 

Let  I  ao  foinniea  aenNit  imprunét  avant  nn  en.  Les  lettrée  et  envoit 
d'eifent  doivent  être  eihumiia. 

(91)  Un  honnae  de  9o  ena«  eyant  reçn  de  l*édneetion ,  dérirmi^ 
ee  pincer  ponr  homme  de  peine.  S'edreiter  à  M.  BnflWd,  pUenr, 
pièce  de  le  GroU-EentM ,  n*  aS. 

n^l  Mécaniqne  en  600  de  Skole,  à  vendre. 
S'edrewer  en  bnreen  dn  Jonr^. 

[90]  Un  chef  d'atelier  de  velonn  naît  dgeheiait  iwaver  aa  oaviier 
paar  coatre-aieltre. 
8'edreieer  d^a  M.  Spedat ,  pUear,  qaai  Boargneaf,  a*  1  iS. 

(9S)  Joli  celé  tar  m  qMÎ  trèhpe«efer  «  à  vcadre,  et  pear  le  pefo 
■icat  daqael  oa  doaaera  des  facilités. 
S'adresser  M,  Cbasteiag ,  rae  da  Bseof ,  a*  5  «  ea  a*«. 

[«4]  Sis  Biétiers  de  coareat,  à  veadre,  eaaemble  oa  séparésaeat. 
l'adresser  aa  bareea. 


eat  de  trois  pSèeeiea  centre  de  le  ville,  â  loasr  de 
en  bareea. 


[9$]  Apperteai 
salle.  8'adresseri 

ft£\  Une  néceniqne  en  900  et  dena en  4oo  «  ^vendre. 
Pedresssr  en  bareea. 

(5S)  Les  8»  DBLBiONB  et  B AILLT,  aUceaiciens ,  rae  8t-Geetfe» 
a*  a9»  à  Ljoa  9  préviennent  MM.  les  fabricans ,  chefs  d'etcliers  et  dévî- 
dcnscs  qu'ils  viennent  d'obtenir  ifn  brevet  d'invention  et  de  pctfcc- 
tionnemenl  d*mm  nonveen  genre  de  nécaniones  rondes ,  dites  à  rené 
volonté»  peepres  à  dévider*  treneenner  et  laire  dee  cenncttenA  1^ 
slearsboats»  de  tootcssoftesdeeoie.  Per  an -bonveën  procédé  «elles 
sapprlBBont  ronleeaa,  cordegeset  eagreoagcs«  et  soat  sapérinares  à  ton- 
tes celles  qai  oat  peia  jasjfa'à  ce  |oar.  Lm  broches  toaraaat  par  aae 
seale  roae  qai  toame  horiîoatelenientf  font  qif'eUes  tonment  tontes 
rècaUereaMnta 

vesaiéceniqaessoat  d'aae  gronde  simplicité,  et  oAreot  beeneonp 
d'eventege  à  recqnérear. 

Oa  les  livre  A  aa  prix  très-asodéré  evcc  garantie. 

[8fl]  A  vendre;  plosicnrs  régolatenrs ,  remisses  et  peignes  de  S|i 
et  7|8  de  7s  à  84  dents  au  poace,  nevettes  en  bois  ponr  beltMit  à  bon- 
ton.  8'adnMser  an  Bareen. 

^3  Dcna  métiers  de  velours  à  prendre  dans  nne  maison  de  sente , 
piais,  près  dn  moulin ,  msiton  Hjbert.  Les  ouvriers  ou oavriéfes 
Jouifont  de  ragrément  d'un  vaste  dus. 

(88)  A  vendre  de  gré  à  gré  en  totalité  ou  en  partie  •  elelier  pour  l'ap« 
prêt  du  sstin,  consistant  en  calendre,  presse»  cartons,  etc.  8'adn 
rae  des  Tebles-Glaudiennes ,  n*  i5. 


ift^. 


A  ITON  ,  BB  i^llIPBDIBBtl  DB  CBABYIN  ,  BUB  CBAUHOM,  H*  5,  FBÈS  DB  LA  BUB  DBS  SOVrfLBTIBU. 
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Ce  Jutirnal  ptralt  toni  les  Dimiocbef. 

Lb  Bureau  du  Journal  »  est  pl^^  àt  la 
li«»uclicrie  det  Terreaui ,  à  rangle  de  la 
rue  Lanterne  «  n*7,  an  s*  étage  ; 
Les  tel  très   et   paquets  derront  être 

affianchis* 


riÈciiidD 


Le  prix  de  l'abooneinent ,  qui  se  paie 
d*aTance,  ext  de  i  fr.  iSc.  pour  uu  moi», 
5  fr.  pour  trois  nois  ;  6  fr.  |ionr  six  mois , 
et  II  fr.  pour  l'année.  On  ajoutera,  pour 
les  frais  de  poste ,  i  c.  par  numéro  pour 
le  département ,  et  4  c.  hors  du  départe- 
nent. 


DE  LA  FABRIQUE 

Thaaai  Jvûmgixid  A  Citténort  it  £vm. 
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A  NOS  LECTEURS. 

CiTOTiKii ,  non»  voui  avons  donné  dan»  noire  avant 
dernier  numéro  le  prospectus  moral  du  ioumal  ;  quel- 
ques explications  vous  sont  dues  sur  ce  que  Ton  peut 
ni  appeler  le  matériel.  Nous  aimons ,  et  cet  aveu  «nous 
|>araU  naturel,  noiu  aimons  les  communications^  les 
comptes  rendus.  C'est  peut-être  orgueil  de  notre  part, 
mais  nous  considérons ,  vous  le  savex  ,  un  journal 
comme  une  tribune  »  et  nos  abonnés  comme  nos  com- 
mettans. 

In  journal  hebdomadaire  doit  fournir  une  lecture 
variée  et  abondante;  il  faut  qu'après  Tavoir  quitté  on  le 
refircuiie  avec  plaisir;  il  faut ,  s'il  ne  peut  être  amusant, 
(|u'il  soit  instructif,  et  puisqu'il  ne  saurait  avoir  toujours 
le  mérite  de  l'à-propos ,  qu'il  remplace  ce  mérite  par 
celui  d'une  composition  en  quelque  sorte  monumentale. 
In  journal  hebdomadaire  doit  être  par  conséquent  uu 
journal  de  doctrines  :  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
qu'elles  doivent  être  généreuses  et  populaires  ,  ce  sont 
là  les  conditions  de  sa  vitalité. 

D*uprès  CCS  principes,  nous  avons  cherché  à  agran- 
dir le  cadre  de  VEcho  de  la  Fabrique^  afm  de  le  rendire 
propre  à  un  plu»  grand  nombre  de  lecteurs  et  par\'enir 
à  notre  but  :  L'améliosatio!!  rHvsiQVE  n  hosale  bb  la 
itLAsuc  rAOLtTAisE ,  au  movcu  d'une  publicité  devenue 
puissante  par  le  cercle  qu'elle  embrassera,  sans  déroger 
a  la  puissance  qui  est  en  clic  cl  résulte  de  son  point  de 
di'part. 

Joindre  l'utile  à  Tagn-able,  maïs  préférer  l'utile,  telle 
a  été  notre  pennée  intime.  Nous  ne  %  uns  redirons  pas  les 
a\  antages  d  un  joiunal  ouvert  spécialement  aux  récla- 


mations du  pauvre ,  de  Topprimé,  notre  profession  de  foi 
a  été  faite.  Nous  avons  supprimé  l'épigraphe  et  le  lion 
emblématique  qui  ornaient  le  litre  du  journal,  n'en 
ayez  nul  souci. 

Quand  à  l'épigraphe,  elle  nous  déplaisait  ;  le  bon  La 
Fontaine ,  vivant  sous  un  roi  despote ,  a  pu  dire  que  :  de 
tous  Us  temps ,  les  petits  avaient  pâti  des  sottises  des  grands^ 
mais  sous  un  prince  citoyen  ,  élu  roi  au  feu  de  l'însnr^ 
rection  populaire,  sous  une  monarchie  consentie ,  à  la 
charge  d'être  entourée  d'institutions  républicaines ,  nous 
ne  pensons  pas  que  cette  maxime  pulsAc  long-temps 
continuer  à  être  vraie*  Héritiers  de  Prudhomme^  qui  a[dit, 
les  grands  ne  sont  grande  que  parce  que  nous  somme*  d  genoux^ 
nous  disons  avec  le  calme  de  la  force  et  de  la  raison  : 

Il  1I*T  A  FLVS  RI  GtAnDS,  RI  riTITS,  IL  k't  A  QVB  DES  Ct- 
TOTERS. 

A  l'égard  du  lion ,  beaucoup  d'entre  vous  y  voyaient 
plus  d'un  contre-sens.  Nous  aimons  mieux  ,  si  nous  le 
pouvons ,  faire  passer  dans  nos  discours  quelque  chose 
de  la  fierté  de  son  regard. 

Nous  croyons  avoir  rempli  avantageusement  l«espace 
qui,  par  juite  de  ces  suppressions,  *nous  est  resté  libre, 
par  un  sommaire  ou  table  de  matières  dont  l*ulilité  ne 
saurait  être  contestée,  pour  un  journal  qui  contient  \\n 
grand  nombre  d'articles.  Cette  nomenclature,  cette  va- 
riété peuvent  appeler  beaucoup  de  lecteurs  étrangers 
à  votre  profession,  et  dans  les  divers  rangs  de  la  sociétés 
ce  qui  est  encore  un  moyen  d'être  utile  à  la  classe  ou- 
vrière. 

Les  articles  d'Industrie  formeront  toujours  le  fond  du 
journal  ;  sous  le  titre  de  variétés  seront  comprises  les  noti- 
velles  diverses,  les  notes  intéressantes  extraites  des  autres 
journaux. 

L'article  littérature  sera  varié  autant  que  possible , 
et  sera  principalement  composé  de  pièces  de  vers ,  et 
à  cet  égard,  nous  nous  attacherons  surtout  à  donner 
celles  inédites  de  nos  jeunes  poètes  lyonnais,  %\  pleins 
d'avenir;  ou  si  nous  faisons  des  emprunts  à  leurs  con- 
frères de  la  capitale  plus  conuti»,  nous  aurons  soin 
de  ne  choisir  que  les  articles  d'un  mérite  supérieur. 
Vous  avez  vu  a  ce  sujet  notre  goût,  nous  avons  lieu  do 
croire  qit'il  sympathise  avec  le  vôtre. 

Nous  donnerons  la  suite  de  la  jurisprudence  usuelle  et 
des  lectures  prolétaires  dont  vous  avez  pu  appK*cier  le 
genre  dans  plusieurs  numéros. 
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Nous  vous  tiendroan  aussi  au  couranl»  par  des  ex- 
traits raisonnes,  do  tout  ce  qui  pourra  vous  intéresser 
tlans  les  divers  genres  de  littérature  que  l*esprit  humain 
exploite  à  Paris  et  ailleurs. 

Ltin  articles  relatifM  à  quelque  science  ou  art  que 
ce  soit ,  que  des  hommes  spéciaux  voudront  bien  nfOUs 
adresser,  seront  immédiatement  insérés,  préférablement 
à  tous  autres. 

Auc'inc  queslion  dVeonomie  M>ciale  ne  sera  dédai- 
gnée; nous^  les  aboideroos  toutes,  plus  satisfaits  4 ap- 
peler Bur  elles  l'au^tion  dos  hommes  bW^ntropes  et 
instruits,  que  d*en  «tonner  nous-mèmer  la  solutkiii* 

Des  patriotes  nous  ont  offert  de  nous  aider  à  verser 
lui  cautionnement  pour  avoir  la  faculté  de  traiter  les 
«(uestioiis  politiques;  nous  avoas  refusé  sans  hésiter. 
VEchù  de  la  Fabriqué  se  Suiciderait  %'i\  voulait  être  autre 
chose  que  le  journal  des  ouvriers,  le  représentant  des 
prolétaires.  La  politique  seule  continuera  donc  tou- 
jours à  nous  être  étrangère.  £hl  pourquoi  tenterions- 
nous  d*aborder  cette  plage  périlleuse?  Ne  savons-nous 
l>as  tous  ce  que  nous  aurions  à  faire  au  jour  du  danger? 
I«a  voix  de  nos  tribuns,  la  voix  des  Lafayette,  des 
Cllausel,  des  Odilon-Barrot,  des  Mauguin,  desGamier- 
Pagès,  des  Cabet  et  do  tant  d^autrcs,  ne  nous  manquerait 
pas,  et  nous  ne  manquerions  pas  a  Tappel  de  ces  hom- 
mes généreux.  Quant  à  présent,  notre  mission  est  toute 
industrielle  «  elle  est  immense,  nous  nous  y  renferme- 
rons strictement. 

On  a  fait  entendre  dans  un  certain  monde,  des  plain- 
tes contre  nos  coups  de  nâMiit.  Nous  les  avons  pesées, 
et  même ,  nous  vous  le  dirons ,  nous  nous  en  sommes 
réjouis.  Nous  ne  les  supprimerons  donc  pas,  peut-être 
leur  donnerons-nous  une  plus  grande  extension.  Ils  dé- 
rident plus  d*un  front,  sUls  en  couvrent  d'autres  de 
nuages.  L'arme  du  ridicule  est  toute  puissante  en 
France;  nous  immolerons  sans  pitié  sous  ses  coups 
tous  ceux  qui  s*y  exposeront. 

Concitoyens,  vous  nous  jugerez;  et  si  nous  ne  rem- 
plissons pas  vos  espérances,  si  nous  n'exécutons  pas 
toutes  nos  promesses,  n'en  accusez  que  la  faiblesse  de 
nos  moyens.  Notre  bonne  volonté,  notre  zèle,  nos  prin- 
cipes ,  vous  sont  garans  de  nos  efforts. 

Les  gérant  et  rédacteur  en  chef  de  CEchop 
BiBGiB,  Marins  Crastaihg. 


I«KGESSITÉ   D^URB  STATISTIQUE  GÉNÉRALE 
I)B   L^UtDUSTRIE  LYONrtAISE. 

Nous  avons  souvent  dans  cette  feuille ,  donné  la  sta- 
tistique de  plusieurs  villes  nunufacturières ,  celle  des 
villes  étrangères ,  principaiement  dans  leur  rapport  avec 
notre  industrie.  Nous  aimons  bien  voulu  donner  spécia- 
lement la  statistique  générale  de  la  bbrique  des  étoffes 
de  soie  de  Lyon  et  de  ses  alentours  ;  fiibrique  qui  par 
son  importance  9  fruit  de  son  grand  développement ,  du 
nombre  et  de  la  variété  de  ses  produits ,  doit  marcher 
en  première  ligne  et  servir  de  modèle  à  toutes  les  autres 
industries  ;  ce  travail  est  au-dessus  des  forces  d\m  seul 
liomme.  11  est  vrai  de  dire  que  l'on  ne  s'est  jamais ,  à 
Lyon,  occupé  d'une  statistique,  dans  tous  les  détaib 
dont  elle  est  susceptible ,  pour  fournir  les  données  qui 
peuvent  être  utiles  à  l'administration  de  notre  cité  et  an 
gouvcin  ornent.  Depuis  nombre  d'années  on  n'y  pensait 
même  pas.  La  chambre  de  commerce ,  le  comité  des 
arts  et  manufactures ,  le  conseil  des  prud'hommes  ont 


vécu  à  cet  égard  dans  Tinsouciance  et  la  plus  complète 
ignorance. 

Le  gouvernement  précédent  n'a  pu  connaître  le  déve* 
ioppement  qu'avait  pris  la  fabrique  lyonnaise ,  autrement 
que  par  le  nombre  des  constructions  qui  se  sont  élevées 
sur  tous  les  points  de  notre  ville  depuis  i  a  ans  ;  de  même , 
qu'il  semblait  vouloir  ignorer  sa  décadence  depuis 
quelques  années,  et  la  misère  de  nos  nombreux  ouvriers. 
Depuis  la  révolution  de  juillet ,  le  malaise  et  la  misère 
ont  ancmanté  ;  les  évènemens  do  novembre  ont  enfin 
ouvert  les  yeux ,  et  fiMt  connaûre  la  plaie  dans  tonte  sa 
profondeur.  On  a  da  songer  à  la  guérir ,  mais  on  n'a 
rien  foit  encore  pour  y  arriver ,  parce  que  l'on  manque 
des  données  précises  sur  lesquelles  il  but  se  baser.  Le 
malaise ,  trop  prolongé ,  des  classes  industrielles  de- 
mande un  prompt  et  sûr  remède. 

Si,  comme  plusieurs  joamaux  l'ont  annoncé,  on  tra- 
vaille dans  ce  moment  au  ministère  du  oonamerce  à 
recueillir  tous  les  renseignemens  pour  faciliter  les  opé- 
rations commerciales  sur  toute  la  France ,  par  un  sys- 
tème combiné  de  communications  par  canaux  et  che- 
mins de  fer  ;  à  augmenter  les  populations  agricoles ,  en 
formant  des  colonies-modèles  d'aigriculteurs ,  on  songera 
aussi ,  sans  doute,  à  encourager  notre  commerce  et  à 
lui  donner  un  nouvel  essor,  en  améliorant  le  sort  de^ 
classes  industrielles  de  nos  cités  populeuses,  et  en  parti- 
culier de  la  nôtre.  Dans  cette  hypothèse,  une  statisti- 
que exacte  et  générale  du  commerce  et  de  l'industrie 
lyonnaise  dans  toutes  ses  branches,  exécutée  d'après 
un  recensement  fidèle  et  détaillé  ,   fait  par  MM.   les 
membres  du  conseil  des  prud'hommes,  chacun  dans  la 
partie  qui  lui  est  spéciale,  ser«iit  un  document  authen- 
tique très-précieux,  puisqu'il  n'en  existe  point  ;  il  serait 
d'une  grande  utilité  et  deviendrait  un  foyer  de  lumières, 
oit  nos  administrateurs,  la  chambre  de  commerce,  le 
préfet  et  autorités  compétentes  viendraient  s'éclairer , 
et  puiser  tous  les  renseignemens  dont  ils  auraient  besoin, 
pour  les  transmettre  à  M.  le  ministre  du  commerce  ;  ils 
pourraient  alors  appuyer  leurs  demandes  sur  les  faits 
qui  auraient  été  recueillis  dans  ce  travail ,  faits  qui  se- 
ront nombreux  et  irrécusables.    Ce  travail ,   exécuté 
consciencieusement ,  donnera  sans  doute  lieu  à  bien 
des  réflexions,  auand  on  reconnaîtra  la  décadence  dans 
laquelle  notre  inaustrie  tombe  chaque  jour,  l'émigration 
continuelle  de  nos  ouvriers  à  l'étranger  ou  dans  les  cam- 
pagnes environnantes,  où  bientôt  nos  manufactures  doi- 
vent dépérir  par  leur  isolement ,  leur  éloignement  du 
centre,  et  leur  privation  de  cette  communication  facile, 
de  cet  ensemble  d'où  seuls  peuvent  jaillir  les  procédés 
d'activité  et  de  perfectionnement  dont  toutes  les  indus- 
tries sont  susceptibles. 

Le  conseil  des  prud'hommes  doit  donc  prendre  l'ini- 
tiative dans  cette  mesure  urgente  et  indispensable ,  se 
rappeler  qu'un  recensement  entre  dans  ses  attribu- 
tions (i) ,  qu'il  doit  être  la  base  de  ses  opérations,  que 
ce  travail  lui  est  personnel,  que  son  mandat,  qu'il  doit 
remplir  avec  zèle,  ne  se  borne  pas  seulement  à  concilier 
les  différens  qui  s'élèvent  entre  les  fabricans  et  les  cbefiv 
d'ateliers ,  et  entre  ceux-ci  et  leurs  ouvriers,  ce  qui  n'est, 
au  ËOLÏt ,  que  la  tolérance  des  abus  et  des  vices  qui  exis- 
tent dans  l'organisation  et  les  usages  de  notre  fabrique, 
mais  bien  à  les  détruire  et  par  tous  les  moyens.  Que 
ces  moyens,  ils  ne  les  posséderont  que  lorsouils  auront 
acquis  une  connaissance  parCaite  de  leur  inaustrie  et  de 
ses  besoins,  et  se  seront  éclairés  des  lumières  de  leurs 
confrères.  F t. 

(i)  Voir  l'article  29,  titre  4 ,  da  décret  impérial  dn  18  màn  iSoC. 


AU  aiPACTSua 

^ur  riUégalité  du  péage  perçu  à  la  porte 

de  THôtel-Dieu. 

Piiis-jc  encore,  monsieur,  sans  être  importun  y  appe« 
1er  \olrc  allcution  et  celle  de  vos  lecteurs  sur  cet  im|>ùt 
(|Uo  vous  avez  si  bien  qualifié  <1e  vol ,  et  que  Ton  perçoit 
liriilalcmcnt  à  la  porte  de  Tliospice  du  grand  Hùtel- 
Dicu  de  Lyon.  Je  vous  apprendrai  qu*on  prend  un  sou 
les  dimanches  et  fCtcs,  tandis  que  la  semaine  on  ne 
pi'Ciid  que  deux  Hards.  11  en  résulte  que  cet  impôt  vexe 
parlieiilîèrement  les  ouvriers  qui  ne  peuvent  s*y  rendre 
<|iie  CCS  {oiirs-lù.  Est«ce  de  la  justice  ?  Loin  de  favoriser 
la  classe  pauvre  y  on  la  surtaxe.  Ne  vous  lassez  doue  pas 
d*aUaqiicr  cet  abus.  L'hospice  est  assez  riche  9  et  dans 
Ions  les  cas  la  loi  a  parlé  ;  il  faut  Texécuter. 

\!;rêcz,  etc.  E.   Vebp 

Nuit  du  rédacteur,  —  Nous  connaissions  bien  ce  luxe 
darbitraire 9  mais  nous  avions  oublié  de  le  signaler. 
>olrc  omission  se  trouve  réparée  par  la  lettre  ci-dessus. 
Nous  sommes  trop  honnêtes  pour  avoir  qualifié  ce  péage 
arbitraire  devol,  comme  le  prétend  BL  V....  Nous  avons 
seulement  dit  qu'entre  particulière  donlTun  exigerait  de 
force  ce  qui  ne  lui  serait  pas  dû  par  l'autre ,  cela  s'ap- 
pellerait ainsi.  Au  reste  ^  nous  avons  lieu  de  croire  que 
ladministration  reculerait  devant  une  pliinte  judiciaire 
qui  serait  portée  contr'elle»  et  que  cet  impôt  ne  serait 
pas  exigé  de  celui  qui  s'y  refuserait  formellement  jus- 
qu*à  ce  qu'on  lui  justiGàt  de  la  loi  qui  Ta  établi  :  c'est 
aiix  citoyens  à  faire  valoir  leurs  droits  ;  nous  n'y  pouvons 
lien  personnellement  ;  il  nous  sulfit  d'enregistrer  leurs 
pUtintcs. 


Lyon,  1 4  septembre  i852. 
Monsieur, 

La  même  plainte  que  vous  avez  insérée  9  il  y  a  trois 
mois,  dans  votre  journal,  sur  la  déclaration  d'un  ou- 
vrier dont  vous  avez  cru  devoir  taire  le  nom,  que  no\is 
ne  payons  qne  Go  cent,  le  mille  les  mêmes  ai  ieles  que 
d'autres  maisons  payent  85  cent. ,  s'est  renouvelée  en 
d'autres  termes  à  la  séance  des  prud'hommes  de  mardi 
di'niîcr. 

M.  rcyronnet,chcrd*atclier,  qui  nous  a  monté  deux 
métiers  en  G//|,  Il  n'y  a  encore  que  peu  de  jours,  trompé 
par  les  oul-dirc  de  ses  ouvriers,  et  poussé  par  quelques 
|>crsonnes  qui  se  croyaient  intéressées  dans  la  cause,  a 
avancé  ,  avant  d'avoir  pris  le  temps  de  reconnaître  son 
erreur,  que  nous  payions  5  fr.  les  mêmes  articles  que 
d'aulrcH  maisons  paient  7  fr.  5o  c. 

lUiuoyés  par-devant  trois  membres  du  conseil  (  dont 
deux  chefs  d'ateliers),  chargén  de  prendre  une  connais- 
sance exacte  de  la  cause  pour  ensuite  chercher  à  nous 
concilier  :  six  heures  au  moins  ont  été  employées  à  pren- 
dre des  renseiguemens  de  tous  genres ,  soit  chez  les  fa- 
hricans.  soit  chez  les  maîtres  faisant  l'article;  et  c'est 
apii>  un  examen  approfondi ,  après  une  longue  discus- 
Mon  où  MM.  les  prud'hommes,  fabricans  et  chefs  d'ate- 
liers, ont  montré  un  tact  exquis  dans  l'appréciation  du 
graiMl  nombre  d'articles  qui  leur  ont  été  soumis,  et  où 
les  intérêts  de  l'ouvrier  ont  été  défendus  avec  habileté  , 
i\\\  il  a  été  reconnu  en  fait  : 

1  Qiu  les  mouchoirs  que  nous  pavons  5  fr.  ne  pou- 
%  aient  cire  asMmilcs  à  ceux  que  d'autres  maisons  payent 

,    Il  •  JO  1  . 


2"  Que  ceux  de  nos  articles  qnî  auraient  pu  leur  ctr<' 
comi>arés,  étaient  payés  à  peu  près  les  mêmes  prix.  I.t 
en  droit  : 

Que  payant  l'article  qui  faisait  le  sujet  de  la  contesta- 
tiou  au  cours  des  maisons  faisant  le  même  article  sous 
tous  les  rapports,  nous  ne  pouvious  qu'être  intiit's  à  le 
payer  quelque  chose  de  plus. 

MM.  les  prud'hommes  ont  apprécié  les  motifs  qui  nous 
mettaient  dans  l'impossibilité  de  le  faire. 

Mais  ne  voulant  pas  même  encourir  le  reproche  d'a- 
voir profité  de*la  méprise  d'un  ouvrier,  nous  avons  oifert 
immédiatement,  et  en  présence  de  nos  arbitres ,  à  M. 
Peyronnet,  de  lui  tenir  compte  de  toussesfrais  si,  croyant 
trouver  plus  d'avantage  à  travailler  pour  une  autre  mai- 
son, il  voulait  nous  rendre  ses  comptes.  Cette  affaire 
étant  pour  nous  bien  plus  une  question  d'honneur  que 
d'argent ,  nous  le  remercions  sincèrement  d'avoir  provo- 
qué une  discussion  qui  servira  à  nous  rétablir  dans  l'es- 
prit.de  tous  ceux  qui,  comme  lui,  avaient  pu  se  laisser 
tromper  par  les  apparences. 

C'est  dans  cette  intention,  monsieur,  que  nous  vous 
prions  de  vouloir  insérer  notre  lettre. 

Agréez,  etc.  Cikibi»  Fatix. 

P.  i^.  M.  Peyronnet,  éclairé  et  convaincu  par  la  dis- 
cussion à  laquelle  il  a  assisté  et  pris  part ,  vient  U  l'ins- 
tant nous  dire  que,  non-seulement  il  nous  conservera 
ses  deux  métiers ,  mais  encore ,  si  cela  peut  nous  conve- 
nir ,  qu'il  nous  en  montera  deux  autres.  Proposition  qui 
a  élé  acceptée.  Entre  gens  de  bonne  foi  cela  ne  pouvait 
finir  différemment  ;  et  nous  nous  félicitons  d'avoir  con- 
servé l'estime  d'un  homme  aussi  franc  et  loyal  que  M. 
Peyronnet. 


DM  VmVB'HO] 

Séanct  du  20  septembre  , 

(  PtÉSIDÉE    FAI   H,    GOrJOK.  ) 

La  première  affaire  est  celle  du  sieur  VUUneuve ,  qui 
réclame  au  sieur  Guiltot  l'exécution  des  conventions 
faites  entr'eux,  pour  l'apprentissage  du  filsGuillot.  Cette 
cause  avait  déjà  paru  à  l'audience  de  jeudi  dernier,  en 
laquelle  le  sieur  Guillot  ayant  exposé  la  position  de  son 
fils,  qui  était  en  prison  par  ses  ordres,  pour  le  punir  de 
sa  mauvaise  conduite,  etMemandé  un  renvoi  à  huitaine, 
espérant,  dans  l'espace  de  ce  délai ,  nue  son  fils,  devenu 
plus  docile,  consentirait  à  rentrer  chez  son  maître  pour 
y  finir  son  apprentissage;  le  conseil  avait  fait  droit  a 
cette  demande.  A  cette  audience,  le  sieur  Guillot  dé- 
clare que  ses  efforts  ont  été  inutiles ,  que  son  fils  per- 
siste à  ne  pas  rentrer  chez  son  maître ,  préférant  s*enga- 
ger.  Alors  le  sieur  Villeneuve  réclame  rindeamilé  de 
3oo  fr.  portée  sur  les  conventions. 

c  Attendu  que  l'élève  n'est  demeuré  que  quatre  mois 
»  et  demi  chez  son  maître  ;  attendu  qiril  est  sorti  sans 
»  cause  légitime  de  l'atelier,  et  ne  veut  plus  f  rentrer  ; 
»  attendu  la  bonne  foi  du  sieur  Guillot  père ,  le  conseil 
»  décide  que  la  somme  de  aoo  fr,  sera  payée  par  ce  der- 
•  nier  au  sieur  Villeneuve ,  pour  lui  tenir  lieu  de  toute 
»  indemnité ,  les  conventions  demeurant  annulées  (  1  ) .'  • 

L'affaire  des  sieurs  Monnet  et  Camot  prud'hon^ne  né- 
gociant, qui  n'a  pas  été  terminée  jeudi  dernier^  est  en- 
suite appelée.  Le  sieur  Monnet  ne  trouvant  pas  suffisant 
le  défrayement  qui  lui  est  alloué,  et  d'un  autre  côté,  le 

(1)  Le  conseil ,  à  notre  avis ,  a  mal  jugé,  ani  lermei  de  l'art.  1 1.1  a 
du  code  ci\il  ;  les  tribunaux  ne  peuTent,  lonqne  les  dommaget-intc 
téiêlf  9onf  Mipiilts  dam  une  cunTcntion  ,  alloacr  ni  plus  oi  moine. 


»icur  Gâtnot  ayani  demandé  qae  le  eonseO  fil  one  en- 
quête au  tajel  des  lirellet,  et  décidai  celle  question 
avant  de  prononcer  non  jugement,  le  sieur  Honnet  re- 
produit les  mêmes  léclamations  en  exposant  les  perles 
qu*ll  éprouve  9  par  suite  de  la  confiance  cni*il  a  eue  en-; 
vers  le  sieur  Gamol  ;  il  demande  qa*un  peigne  qui  lui  a 
coûté  ao  fr.  soit  au  compte  du  sieur  Gamol ,  onranl  de 
perdre  5  fr.  sur  le  prix ,  et  réclame  do  plus  des  lirelles 
hur  ces  deux  pièces.  Le  sieur  Gamot  répond  longue- 
ment et  avec  un  ton  d'emphase  et  d*assurance  qui  ne 
lui  parait  pas  ordinaire,  qn*il  n*esl  point  à  la  barre  du 
conseil  par  un  motif  d*inlérêt ,  mais  seulement  pour  frire 
consacrer  un  principe  ;lrouvant  Findemnité portéeà  16  f. 
30  cent,  arbitraire ,  disant  aussi  que  les  tabricans  ne 
doivent  point  de  lirelles  sur  les  crêpes-iépliirs;  ihnontre 
une  note  relevée  de  ses  livres*  où  cinq  de  ses  maîtres 
sont  en  avance  de  matières ,  et  U  en  déduit  la  conséquen- 
ce au*ils  n*ont  pas  besoin  de  lirelles.  Le  sieur  Monnet 
réplique  en  disant  que  le  sieur  Gamol  lui  avoit  piécé- 
denunent  offert  ao  fr.  9  mais  que  ne  pouvant  les  accep- 
ter^ U  s*était  emporté,  lui  disant  qu*il  ne  lui  devait  rien  ; 
que  s*il  était  condamné  par  le  conseil ,  il  ne  se  confor- 
merait pas  à  ses  décisons  ;  et  que  s*fl  paraissait  do  nou- 
veau devant  le  conseil  i  c'était  également  pour  voir  si  le 
sieur  Gamot ,  comme  membre  du  conseil ,  serait  exempt 
de  se  conformer  à  ses  décisions,  et  pouvait  lui  refuser 
les  lirelles  qti*il  lui  réclame.  Le  sieur  Gamot  répond  qu*il 
est  vrai  qu*U  a  offert  ^  fr. ,  qu'il  en  payera  a5  et  même 
davantage  s*ll  est  nécessaire  ;  qu*il  ne  tient  pas  à  Targent, 
mais  au  principe,  que  les  fabricans  ne  doivent  point  de 
lirelles  sur  les  crêpes-aéphirs. 

t  Attendu  la  conciliation  qui  alloue  16  fr.  ao  c.  pour 
»  défravement  de  montage,  le  conseil  décide  qu'elle 
»  prend  force  de  jugement,  engage  (i)  le  sieur  Gamol, 

•  a  payer  la  somme  de  «o  fr.  qu'il  a  offerte  an  sieur 
»  Monnet,  et  déboule  ce  dernier  de  m  dimëndê  sur  les 

•  lirelles.  » 

Après  le  prononcé  de  ce  jugement,  un  silence  morne 
a  régné  quelques  minutes  dans  Taudltoire ,  qui  paraissait 
stupéfait  de  ce  qu'il  venait  d'entendre.  On  se  rappelle 
que  le  précédent  consefl  avait  plusieurs  fois  déclaré  que 
les  fabricans  devaient  payer  les  lirelles  sur  toutes  les 
pièces  indifféremment. 

Le  sieur  Biêrry  expose  au  conseil  qu'il  a  eu  deux 
neveux  du  sieur  Phitippan ,  chapelain  à  Saint-Jean,  pour 
apprentis,  et  qu'ils  sont  sortis  de  chea  lui  pour  se  placer 
ailleurs.  Le  sieur  PhUipponn^ajènt  pu  paraître  àl'audience, 
a  fondé  de  pouvoir  un  de  ses  parens,  qui  présente  une 
lettre  adressée  au  conseil ,  par  laqueUe  le  sieur  Philip- 

Cn  déclare  qu'il  n'a  placé  ses  neveux  qu'en  qualité  de 
iceurs.  Plusieurs  autres  faits  qui  n'ont  pas  paru  tondes 
sont  contenus  dans  celle  lettre,  qui  a  reçu  un  complet 
démenti  de  la  part  du  sieur  Bierry.  Ce  dernier  prouve  que 
ses  élèves  étaient  en  étal  de  travailler,  puisqu'ils  gagnaient 
après  leur  tâche,  et  n'ont  été  occupésque  o  mois  à  lancer, 
et  qu*ilA  sont  depuis  14  mois  dans  son  atelier;  il  réclame 
f  ju  ils  soient  tenus  de  finir  leur  apprentissage  ou  une  in- 
demnité. 

t  Le  conseil  décide  que  les  deux  élèves  rentreront  dans 

•  râtelier  pour  y  terminer  leur  appen tissage,  qui  sera  de 
«  5  ans  ;  à  défaut  de  le  faire,  il  sera  alloué  au  sieur  Bierry 
«  la  somme  de  i5o  francs  pour  chaque  élève  qui,  dans 
«  tous  les  cas,  ne  pourront  se  replacer  qu'en  qualité  d^ap- 
«  prenlis.  » 

La  dame  Révol  expose  que  le  sieur  Mîcoud  ne  lui  paie 
nu  gros-des-lndcs  que  G5  centimes,  et  réclame  le  pnx  de 


la  mercuriale  et  une  augmentation  sur  les  lirelles  qui  ne 
sont  marquées  que  10  grames. 

«  Attendu  que  le  prix  de  la  mercuriale  porte  le  prix 
«  des  gros-des-Indes  à  ^5  centimes,  le  conseil  décide  que 
«  le  sieur  Micoud  paiera  10  centimes  par  aune  d'augmen- 
«  talion  sur  la  dernière  pièce ,  et  que  la  tirelle  sera  portée 
«  à  i5  granmies.  » 

BOTE  SUR  LA  LimB  DÉFEBSE. 

Comme  beaucoup  de  personnes  croient  que  le  droit 
de  se  bire  assister  est  entièrement  perdu  pour  les  justi- 
ciables du  conseil  des  prudliommes  ,  nous  nous  em- 
pressons d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  M.  le  préfet  va 
incessamment  réunir  sons  ses  yeux  le  conseil  des  pru- 
d'hommes, afin  de  concilier  les  opinions  à  cet  égard  ; 
il  n'attend  pour  cda  que  l'assentlaîent  de  M.  le  minis- 
tre du  conunerce ,  à  qui  il  a  rappelé  celle  affaire  dans 
une  dépèche  A  la  date  du  B  courant.  Lon  même  que 
celte  convocation  conciliatrice  n'aurait  pas  lieu,  ou 
qu'elle  ne  produirait  aucun  résultat,  1m  moyens  de 
droit  feront  justice  de  ce  coupable  abus  de  pouvoir. 

(Cawmumifué.) 


TRAIT  DE  PHILABTHROFIE* 

M.  i> ,  huissier,  était  char^  de  procédera  la  vente 

mobilière  des  effets  saisis  sur  le  sieur  M....  rue  Chaussée- 
d'Antin ,  A  Paris ,  A  la  requête  de  l'administration  des 
contributions  directes,  avec  ordre  formel  de  ne  recevoir 
aucun  ih-compte  sur  lea  179  fr.  dus  par  le  contribuable. 
Ce  dernier  ayant  offert  79  fr. ,  l'huissier  se  vit  dans  la 
dure  nécessité  de  les  refuser,  et  sur  la  menace  du  mal- 
heureux débiteur  de  tuer  celui  qui  chercherait  A  entrer 
dans  son  domicile,  il  se  relira  ven  M.  le  commissaire 

de  police  Dyonnêi  pour  requérir  son  assistance.  Ce  ma- 
gistral ,  instruit  aussitôt  de  la  bonne  foi  et  de  l'étal  de 
Sêne  dans  lequel  se  trouvait  M.  M ,  dit  A  l'huissier  : 
êtëiivouiptgrirtûutcêquiêitdâineâpiUifintéritêtfrmt^ 
je  déiirê  même  que  U  procit^trbûl  camUiê  quê  c^êit  U  dàiUmr 
lui-même  qui  m  jptyé* 

Honneur  A  cet  homme  bienfaisant  :  on  tremble  quand 
on  pense  que  sans  son  intervention  généreuse ,  un  homme 
pouvait  être  tué  et  un  autre  déshonoré. 


Note  sur  le  laçage  des  cartons. 

Nous  avons  reçu  une  lettre  du  sieur  Yernay,  qui  se 

Slaint  de  ce  qu'un  grand  nombre  de  fabricans  renisent 
'une  manière  insolente  de  rembourser  les  frais  de 
laçage  déboursés  par  les  chefs  d'ateliers.  Cette  lettre 
confioiil  des  réflexions  très-justes  et  entièrement  con- 
formes aux  priocipes  que  nous  avons  émis  sur  ce  su- 
jet. Ne  pouvant  l'insérer,  vu  l'abondance  des  matières , 
nous  devons  au  sieur  Temay  la  réponse  qu'il  nous  de- 
mande. La  voici  :  de  tout  temps  Mn  nombre  de  fabri- 
cans ont  fourni  A  leurs  ouvriers  les  cartons  tout  lacés  « 
et  dans  aucun  cas  l'ouvrier  ne  pouvait  être  tenu  de 
fournir  le  laçage  et  de  rendre  les  cartons  lacés  aux 
fabricans.  Depuis,  le  conseil  a  été  unanime  sur  ce  point, 
et  il  a  reconnu  qu'il  était  juste  que  le  fubricaut  fournit 
les  cartons  lacés.  Suivant  ce  principe,  dans  toutes  les 
causes  de  ce  genre,  oh  les  chefs  d'ateliers  ont  réclamé 
le  remboursement  des  frais  de  laçage,  le  conseil  a 
décidé  que  les  fabricans  devaient  les  payer.  Ainsi ,  le 
sietu*  Vcrnay  et  les  autres  maîtres  qui  auraient  A  faire 


des  ii;clainatioii9  de  ce  genre,  doivent  t*adre$ser  au 
iuiiscil?  où  justice  leur  «era  rendue. 

BeaceI)  gérant. 


ftli  m  AtTICLB   Dr    KOrVELLISTE    (sUÎlc)  ,    ET  lEPONSB 
A    11.    A!(SELME   PETETIX   (l). 

Lorsqu'en  écrivant  dans  VEc/io  de  ta  Fabriqué  une  ré- 
pouKe  à  un  arliclc  du  Nouvelliste ,  je  faisais  un  appel  aux 
lionuiiis  éclairés ,  j'étais  loin  de  me  croire  assez  d|im- 
iK>riance  pour  que  ma  demande  fût  aussitôt  satisfaite  ; 
main  puisqu'il  en  est  ainsi,  et  que  M.  Petetin  a  bien 
voulu  me  faire  Tlionneur  de  s'occuper  de  moi ,  il  me  per- 
mettra sans  doute  de  lui  faire  part  des  idées  que  m'a 
.suggérées  sa  lettre,  et  de  lui  en  expliquer  tant  bien  que 
mal  les  raisons  qui  m'empèchenl  d'être  de  son  avis  sur 
plusieurs  points. 


qu 

cuiiomie 

et  matériel  des  travailleurs ,  seulement  nous  différons 
sur  remploi  des  moyens  pour  y  parvenir  ;  il  veut  changer 
les  .systèmes  de  gouvernement ,  et  moi  je  voudrais  chan- 
i;cr  les  idées ,  parce  que  je  crois  que  les  choses  sont  plus 
l'urtcA  que  les  hommes ,  et  que  tout  le  problème  à  ré- 
soudre consiste  à  faire  comprendre  aux  classes  élevées 
de  lu  société  que  cette  amélioration  est  la  conditio  sim 
qua  non  de  leur  bîeu-étre  et  de  leur  repos  futur  ,  et  que 
lorsque  Topiiiiou  en  sera  venue  à  ce  point ,  les  gouver- 
ucmcus  s'empresseront  de  seconder  sa  direction ,  d'abord 
iniTc  qu'ils  n'ont  aucun  intérêt  à  ce  que  les  peuples 
soient  malheureux,  et  ensuite  parce  qu'ils  sauront  que 
leur  existence  est  à  ce  prix. 

L'école  saint-simonienhe  a  présenté  un  système  qui , 
au  premier  aperçu ,  parait  avoir  résolu  la  difliculté  ;  ce- 
l>cu(laut ,  en  y  réfléchissant ,  il  me  parait  inapplicable, 
car  il  est  fondé  sur  un  sentiment  dont  l'existence  ne  me 
semble  pas  bien  démontrée.  Quand  je  vois  le  christia- 
nisme et  toutes  les  institutions  humaines  s'efforçant  à 
Icuvi ,  depuis  deux  mille  ans,  de  prêcher  aux  hommes 
lamour,  la  concorde  et  l'esprit  d'association ,  et  qu'a- 
]»rès  tant  d'efforts  je  vois  les  hommes  se  haïr  et  se  divi- 
ser plus  que  jamais ,  je  suis,  dis-je ,  fondé  à  croire  que 
ces  sentimens  n'existent  pas  dans  la  nature  d'une  ma- 
nière absolue. 

Je  n*ai  pas  lu  les  omTagcs  de  MM.  Say  et  de  Sismondi, 
niais,  d'après  la  brillante  analyse  qu'en  fait  M.  Petetin  , 
je  soupçonne  que  ce  spirituel  publiciste  penche  pour 
Topinton  de  M.  de  Sismondi,  et,  à  mon  aris,  il  a  bien 
raison  ;  car  si  M.  Say  n'avait  eu  pour  excuse  l'époque 
et  les  circonstances  ou  l'on  se  trouvait ,  qu'aurait-on 
dû  penser  d'un  homme  qui ,  lorsque  t  on  lui  montrait 
ites  populations  entières  mourant  de  faim  par  suite  de  Tincfn- 
Uon  d'une  machine,  qui^  lorsqu^on  lui  prouvait  que  la  néces^ 
sit*:  de  vivre  e^t  la  première  nécessité  de  tout  être  ^  et  qu'à 
aucun  prix ,  mCme  au  prix  de  la  révolté  et  de  la  dévastation 
trutate ,  un  peuple  laborieux  ne  pouvait  consentir  d  se  laisser 
tuer  pur  une  abstraction  libérale  et  philosopinque  ■  ,  n'oppo- 
^ait  que  rinflcxîbilité  du  principe  qull  défendait  ?  Que 
dire  aussi  de  M.  Charles  Comte  qui,  malgré  ses  senti- 
mens  populaires,  vient  nous  répéter,  à  vingt  ans  de  dis- 
tance, eu  dépit  de  rexp6rience  acquise,  la  même  for- 
mule, siuon  que,  de  même  que  les  lauriers  de  Miltiade 
empêchaient  Thémistocle  de  dormir,  de  même  Al. 
Comte  n'a  pas  voulu  que  sa  carrière  l'gîslative  s'écoulât 

fi'  Voir  %'••  iô  cî  i;. 


sans  parodier  le  mot  fameux  d'un  de  ses  célèbret  devan- 
ciers :  Pirissê  Cuniters  plutôt  qu*un  principe. 

Tant  que  la  sphère  de  développement  des  machines  a 
été  circoncrite  dans  le  cercle  étroit  de  trois  ou  quatre 
industries,  il  a  été  vrai  de  dire  que  le  mal  qu'elles  pro- 
duisaient ne  pouvait  entrer  en  considération  avec  les 
avantages  qu'on  en  retirait  :  tant  que  cette  autre  ma- 
chine à  détruire  les  hommes  que  l'on  nomme  la  guerre 
s'est  chargée  du  soin  d'absorber  tous  les  bras  inactifs,  je 
conçois  que  l'on  n'a  pas  dû  s'effrayer  beaucoup  des  ré- 
sultats possibles ,  mais  éloignés,  de  leur  intervention, 
parce  qu'alors  les  bras  que  l'invention  d'une  machine 
rendait  oisifs  dans  une  profession,  trouvaient  à  s'occuper 
dans  une  autre ,  ou  cherchaient  dans  l'armée  un  aliment 
à  leur  activité;  mais  aujourd'hui  qu'en  nous  démontrant 
son  inconcevable  puissance,  la  mécanique  menace 
d'envahir  sans  exception  toutes  les  professions  et  même 
l'agriculture ,  aujourd'hui  que  par  suite  de  plus  de  bien- 
être,  d'une  meilleure  alimentation,  de  la  découverte  de 
la  vaccine ,  et  peut-être  aussi  de  la  dissolution  des 
mœurs,  la  population  augmente  d'une  manière  sensi- 
ble, aujourd'hui  que  la  guerre  semble  passée  de  mode  : 
je  m'étonne  que  des  esprits  élevés,  des  intelligences  su- 
périeures ne  se  préoccupent  pas  davantage  des  dangers 
que  peuvent  faire  courir  à  la  société  une  population  de 
quinze  à  vingt  millions  de  prolétaires  poussés  par  la 
misère  et  le  désespoir  sur  les  places  publiques  de  nos 
cités,  et  demandant  à  grands  cris  du  travail  ou  la  mort  ! 
Croira-t-on   les  apaiser  avec  des  souscriptions  ,    des 

bals,  des  concerts  ? Non  !  tout  remède  deviendra 

impossible.  Alors,  nous  avons  eu  la  révolution  de  l'or- 
gueil, nous  aurons  la  révolution  de  la  faim  I 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  j'exagère ,  que  je  fais  de  la 
déclamation ,  car  je  répondrais  que  l'Angleterre ,  pays 
de  machines  s'U  en  fût,  en  est  déjà  là ,  que  toutes  les 
années  l'on  voit  à  Londres  des  populations  de  cent  mille 
individus  se  réunir  par  corporations  pour  aller  en  pro- 
cessions et  bannières  déployées  présenter  des  pétitions 
au  parlement  :  or,  si  l'Angleterre  avec  le  monopole  ex- 
clusif du  commerce  et  de  la  navigation  du  monde  en- 
tier, avec  ses  innombrables  colonies  ,  avec  une  popu- 
lation d'un  tiers  moins  forte  que  la  nôtre ,  avec  une  taxe 
des  pauvres  de  cinq  à  six  cents  millions  :  si ,  dis-jc  « 
l'Angleterre  avec  tous  ses  avantages ,  ne  peut  venir  à 
bout  d'occuper  et  nourrir  ses  prolétaires,  que  ne  de- 
vons-nous pas  craindre  ? 

M.  Petetin  m'accuse  de  pousser  à  l'hyperbole,  et  pour 
preuve,  il  présente  comme  incontestables  les  avantages 
d'une  macnine  qui  permettrait  de  livrer  au  commerce 
un  habit  pour  cinq  sous,  et  de  ce  fait  il  déduit  la  consé- 
quence que  cet  hiver  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
seront  à  l'abri  des  atteintes  du  Ifroid.  Sans  m'arrêter  à  ce 
que  l'on  pourrait  trouver  d'hyperbolique  dans  son  hy- 
pothèse, je  prie  Bl.  Petetin  de  me  permettre  de  nier  la 
conséquence  qu'il  en  tire ,  et  voici  mon  raisonnement  : 
pour  que  cet  habit  puisse  se  livrer  à  cinq  sous,  il  faut  qu'il 
se  soit  fait  tout  seul  à  la  mécanique  ;  drap,  toile,  boutons, 
façon,  etc.,  combien  voilà-t-il  de  professions  anéanties 
pour  la  seule  confection  d'un  habit ,  et  que  deviendront 
les  hommes  qui  exerçaient  ces  professions?  ils  en  pren- 
dront d'autres  dira- 1*  on  ;  et  si  lesmr  chines  ont  également 
pénétré  dans  les  autres?  Oh  !  cela  ne  se  fera  pas  dans 
un  jour;  c'est  vrai  pour  l'hiver  prochain,  mais  dans  dix 
ans,  dans  vingt  ans  cela  ne  sera  plus  vrai,  et  que  fera-t-on 
alors? 

Maintenant,  pour  qu'il  yait  plus  d'hommes  à  l'abri  du 
froid  cet  hiver  que  1  année  passée,  il  faudra  qiie  celui 
qui  achètera  cet  habit  soit  un  de  ceux  à  qui  la  mo« 


dlcîlé  de  son  salaire  u'a  fias  permÎ!»  de  le  faire  jusqu'à 
présent,  et  commeut  le  fera-t-U  si  la  rage  du  bon  marché 
cl  de  la  coiieurrence  a  déjà  réduit  ce  salaire  au-dessous 
des  premiers  !>esoîus  de  la  vie,  en  attendant  que  Tiater- 
venliou  des  machines  vienne  le  lui  enlever  tout-à-fait? 
La  conclusion  de  tout  ceci  est  que  Ton  aura  plongé  dans 
la  misère  trenle»  quarante*  cinquante  mille  individus, 
plus  ou  moins ,  pour  Tunique  plaisir  de  vendre  un  habit 
au  pri\  de  ^5  centimes  à  un  homme  qui  aura  aSyOOO  fr. 
de  revenu,  et  Ton  appelle  cela  des  avantages  !  moi  Rappelle 
cela  d'alfrcux  malheurs. 

J'entends  partout  dire,  il  faut  pousser  à  la  consom- 
mation ,  il  faut  vendre  à  bon  marché  pour  vendre  beau- 
coup! singulière  manière  de  poussera  la  consommation, 
que  d'en  tarir  les  sources  dans  les  9  lo*  de  la  popula- 
tion !  oui,  je  crois  bien  que  vous  vendrez  bon  marché, 
mais  que  vous  vendrez  beaucoup ,  j'en  doute ,  car , 
comment  achéterai-je  votre  habit  25  c.  si  je  n'en  ai  que 
5  dans  ma  bourse. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  précédemment^  il  résulte  qu*un 
malaise  horrible  tourmeute  la  société  ;  que  ce  malaise 
prend  saisouree  dans  l'état  précaire  des  travailleurs  qui , 
en  s'éclairant,  s'aperçoivent  que  leur  existence  est 
chaque  jour  menacée  de  plus  en  plus ,  par  la  concur- 
rence, l'intervention  des  machines  et  l'égoîsme ,  et  qui 
s'agitent  pour  écarter  d'eux  ce  cauchemar  qui  les 
écrase;  qu'il  est  urgent,  indispensable,  d'apporter 
au  plutôt  un  remède  aux  maux  de  cette  classe 
d'hommes  intéressans  par  leur  utilité  et  l'injustice  dont 
ils  sont  victimes  depuis  la  création,  et  redoutables  par 
leur  nombre  et  le  mépris  qu'ib  font  de  la  vie.  Quel  est 
re  remède?  c'est  là  le  problème  à  résoudre  :  M.  Petetin 
le  trouve  dans  des  institutions  républicaines ,  et  l'appel 
au  pouvoir  de  toutes  les  capacités  ;  malgré  toute  l'estime 
que  m'inspire  son  talent ,  je  ne  puis  m'empèeher  de  dire 
que  j'ai  peu  de  foi  en  ce  système,  parce  qu'il  suppose 
les  hommes  tels  qu'ils  devraient  être  et  non  tels  qu'ils 
sont ,  et  que  de  plus  le  principe  électif  pris  dans  sa  plus 
grande  extension ,  ne  me  paraît  pas  le  plus  sûr  pour 
faire  ressortir  les  capacités,  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas  l'intrigue  y  ayant  plus  de  chances  que  le  mérite. 
Que  d'ailleurs  un  gouvernement  composé  de  capacités 
sans  fortune  ,  se  donnerait  un  air  de  tyrannie  s'il 
voulait  blesser  les  intérêts  des  classes  riches  au  bénéfice 
des  classes  pauvres. 

Le  remède  consiste  donc  à  mon  avis  dans  la  nécessité 
bien  sentie  de  la  part  des  classes  riches ,  de  se  dépouiller 
au  profit  des  travailleurs  d'une  forte  partie  de  leur  su- 
perflu ,  non  pour  étaMir  une  taxe  des  pauvres  comme 
en  Angleterre  9  mais  pour  former  des  ateliers  de  travaux 

Imblics  capables  de  recueillir  tous  les  bras  que  l'industrie 
aisserait  sans  emploi.  Ces  ateliers  seraient  exclusivement 
employés  à  la  confection  des  routes ,  chemins  de  fer  , 
canaux ,  aux  desséchemens  des  marais ,  défrichemens 
des  landes  «  exploitation  des  mines ,  à  creuser  et  encais- 
ser les  lits  des  rivières,  et  généralement  tous  les  travaux 
<|ui  ne  peuvent  s'exécuter  qu'à  l'aide  de  grands  capitaux 
et  d'un  grand  nombre  de  bras.  J'ignore  miels  obstacles 
în\  inciblcs  s'opposeraient  à  la  réalisation  ae  ce  système , 
car  io  l'ai  envisagé  sous  tous  les  points  de  vue  que  mon 
iuieUi^cncc  à  pu  me  fournir;  mais  pour  couper  court 
;^  loiitcs  les  objections  de  détail  cpi'on  me  pourrait  faire  9 
ji-  \ais  expliquer  comment  j'en  conçois  l'exécution. 

.l)*;il>ord.  je  poserais  en  principe  que  la  concurrence 

ce  lVni|iloî  des  machines  étant  des  faits  accomplis ,  il 

n'\  a  pa.s  lieu  à  arrêter  leur  développement  :  mais  quant 

:  lestrcindrc  IVgoismc,  j'y  emplbirais  tous  mes  efforts,  et 


à  cet  effet ,  j'établirais  également  que  tout  homme  qa' 
travaille ,  a  le  droit  d'exiger  que  sou  salabre  sufllise  non 
seulement  à  ses  besoins  de  première  nécessité ,  mais  en- 
core à  un  |>eu  de  superflu  pour  qu'A  l'emploie  à  volonté , 
soit  dans  les  caisses  d'épargnes,  soit  si  l'on  veut  à  satis- 
faire quelques-uns  de  ces  besoins  factices,  dont  on  lui 
fait  un  si  grand  crime ,  et  qui  |>ourtant  sont  inhérens  à 
la  civilisation  actuelle  et  présentent  l'avantage  en  lui 
procurant  quelques  jouissances ,  de  favoriser  la  consom- 
mation et  la  circulation  de  l'argent.  Comme  l'homme 
qui  ne  possède  que  ses  bras ,  ne  peut  pas  voir  venir  et 
lutter  avec  avantage  contre  celui  qui  lui  marchande  sou 
salaire,  Je  dirais,  nous  avons  des  lois  qui  protègent  le 
faible  contre  le  fort;  serait-il  impossible  d'en  faire,  qui 
protégeassent  le  pauvre  contre  le  riche  ?  serait-il  bien  dif- 
ficile par  exemple  d'établir  une  loi ,  qui  chargerait  cha- 
3UC  année  les  conseils  municipaux  de  chaque  commune . 
e  fixer  le  minimum  de  la  journée  de  travail,  au  double 
de  ce  qui  serait  strictement  nécessaire  pour  vivre,  en 
ordonnant  des  peines  contre  ceux  qui,  par  ruse,  caii- 
tation  ou  violence  morale  chercheraient  à  éluder  la  loi. 
Une  institution  pareiUe  ne  serait  plus  un  tarif  applicable 
à  une  seule  profession,  ce  serait  une  loi  de  IVtat ,  une 
loi  d'humanité ,  une  loi  de  conservation  ,  une  loi  d'or- 
dre et  de  sûreté  publique;  dès  lors  on  ne  pourrait  pas 
dire  qu'elle  serait  contraire  à  la  charte. 

Biais,  dira-t-on,  vous  vous  plaignez  que  l'industrie 
n'emploie  pas  assez  de  bras ,  si  vous  voulez  augmenter 
les  salaires,  eUe  en  emploiera  bien  moins;  cela  est  vrai, 
du  moins  pour  les  commencemens  ;  mais  alors  il  y  a  lieu 
à  appliquer  le  système  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  et  je  dis  : 
11  est  de  principe  que  chaque  citoyen  doit  se  dépouiller, 
au  profit  de  l'Etat ,  d'une  portion  quelconque  de  son 
revenu ,  pour  obtenir  à  ce  prix  la  jouissance  piiisible  de 
sa  fortune,  la  tranquiUité  de  sa  vie,  la  sûreté  de  son 
fover  domestique;  or,  les  besoins  de  l'époque  exigent 
qu'une  portion  plus  forte  soit  consacrée  à  la  conserva- 
tion de  ces  avantages.  D'un  autre  côté,  l'impôt  est  éta- 
bli de  manière  à  peser  plus  fortement  sur  le  pauvre  qnc 
sur  le  riche,  ce  qui  n'est  pas  juste.  D'après  cela,  je  dési- 
rerais ,  non  que  l'on  abolit  les  impôts  indirects  f  attendu 
que,  les  salaires  étant  augmentés,  ces  impôts  de\ ien- 
(iraient  moins  lourds  au  peuple  et  plus  produetffs  ;  mais 
que  Ton  établit  Tiaipôt  progressif  de  manière  qu'un 
homme  ne  pût  jamais  posséder  plus  de  cinquante  mille 
francs  de  revenu.  Je  désirerais  aussi  que  tout  ce  qui  est 
revenu,  proprement  dit,  tels  que  rentes  sur  l'Etat,  ar- 
gent placM^,  rentes  viagères  ou  à  fonds  perdu,  appointc- 
mens  des  fonctionnaires  publies  lorsqu'ihi  dépasseraient 
la  somme  annuelle  de  la  journée  de  travail,  fussent  éga- 
lement imposés  proportionnellement.  J'ignore  combien 
toutes  ces  choses  apporteraient  d*augmentation  dans  le 
trésor  public  ;  mais  je  crois  que  pour  atteindre  le  but , 
il  faudrait,  surtout  pour  le  commencement,  que  celle 
augmentation  s'élevât  au  double  du  budget  de  l'Etat  ; 
maintenant  avec  cette  tomme,  augmentée  succesivc- 
ment  de  toutes  les  économies  praticables  au  budget ,  dn 
fonds  d'amortissement,  des  fonds  alloués  aux  travaux 
publics,  des  excédans  de  revenus  que  donneraient  Ich 
améliorations  successivement  c  xécutées  ;  avec  toutes  ces 
ressources,  dis-je,  ne  serait-il  pas  possible  au  gouverne- 
ment d'établir  dans  chaque  département  des  ateliers  pu- 
blics oîi  chaque  travaiUeur  inocoupé  serait  reçu.  Comme 
il  ne  s'agirait  pas  d'obtenir  le  plus  de  travail  possible 
avec  le  moins  d'argent  possible ,  mais  bien  d'occuper 
d'une  manière  utile  au  pays,  une  multitude  d'hommes 
que  la  misère  et  l'oisiveté  pourraient  rendre  dangereux, 
le  prix  de  la  journée  pourrait  être,  à  pou  de  choses  près, 


,ii«si  rlcvi*  que  celui  fixe*  par  le  conseil  de  la  commune 
,.11  s  cx<'m  iileraîcul  les  travaux. 

le  ne  fiais  si  je  me  trompe  9  mais  rétablissement  de 
(  e  sv^tème  ne  me  semble  pas  présenter  des  ineonvéniens 
iiiHiirniontablcs ,  ni  exi{>cr  beaucoup  de  temps  pour  sa 
h. ili«ia(i(Mi.  Une  session  des  chambres  suflirait,  surtout 
si  i*oii  y  niellait  de  la  bonne  volonté  et  un  désir  sincère 
ii*aini'li«>rcr  le  sort  des  eLisscs  pauvres.  Quant  aux  avan 
!.!:;<  s.  ils  nic  paraissent  inunenses  c*.  de  nalure  à  ne  pas 
I  raiiiilrc  les  objections  sérieuses.  Je  laisse  à  chacun  le 
M»iii  tie  les  apprécier;  je  croirais  faire  injure  au  lion  sens 
|i'/l>li('  cil  les  iiiumérant.  Borvcav. 


AVIS, 

liislilué  |Miur  la  défense  des  ouvriers,  VEcho  doit  faire 
«<iii  de\«»ir.  Justement  choi|ué  d*une  expression  incon- 
Miiaiite  instrée  ù  la  5'  ligne  de  la  *j*  colonne  de  la  a*  page 
<hi  >"'J3  du  journal  i.F.  t*APiLLox,  noire  gi*rant  en  a  de- 
niiiiidé  la  rélraclaliun  ù  M.  Eugène  Lamerlière  ^  gérani, 
\oiis  pcnMiuH  ipiVIle  ne  sciera  pas  attendre. 


LITTERATURE. 

NtMis  allons  chercher  bien  loin  des  talcns  qui  sont 
JMCii  près,  et  (piî  ne  demandent  qu'à  se  faite  connaître 
|Miur  rivaliser  avec  les  dieux  du  Parnasse.  L'Echo  de  la 
t\ilniqne  verra  avec  plaisir  ces  jeunes  poètes  lui  apporter 
le  tribut  de  leurs  veilles.  Déjà  il  a  ouvert  ses  colonnes  à 
MM.  Dei'lhaud  et  Amédée  Bo'.issiUac^  nous  espérons  enri- 
chir successivement  notre  galerie  des  poésies  de  MM. 
Kiif^rne  LamerUire  ,  Ccxar  Bertholon ,  Ceséna  y  Eugène 
IhtfaiuUe ,  et  de  quelcpies-uns  de  ces  jeunes  hommes 
auxquels  un  avenir  de  gloire  est  promis.  Nous  n'oublie- 
nins  pas  non  plus  cette  jeune  fdlc  ,  M"*  Sophie  Grange , 
f|iii«  sehui  nous ,  cherche  mal  à  propos  dans  l'origina- 
lité ,  une  célébrité  que  les  muscs  lui  assureraient  dans 
lin  connneree  paisible,  qu*elle  est  digne  de  cultiver 
a\ec  elles.  Aujourd'hui  nous  allons  nous  occuper  d'un 
|MiMc  peu  connu  •  quoiqu'il  mérite  de  Tétre,  ainsi  que 
les  lecteurs  vont  en  juger. 

M.  Pierre  Cobrkard,  saint-simonicn ,  fils  d^ni  riche 
ncpociant  de  cette  ville,  vient  de  publier  le  premier  nu- 
luiro  d\m  recueil  de  chansons  composées  par  lui  dans 
les  années  182G  cl  suivantes  (1).  L'une  d'elles,  te 
ni;an.  c-t  devenue  popiUairc.  Nous  la  donnerons  dans 
un  priahain  numéro  ainsi  que  te  Barde  gantois  qui  peut 
Mîn  ir  de  modèle  aux  hymnes  de  guerre  ;  nous  allons 
transcrire  les  deux  chansons  suivantes,  qui  nons  ont 
|Kiru  «run  mérite  supérieur  ,  et,  à  vrai  dire,  nous  avons 
«ié  embarrassés  pour  faire  un  choix.  Il  y  a  du  Chénier  cl 
du  La  Martine  dans  le  cerveau  de  ce  poète  lyonnais. 

SAMUEL  (2). 
1828. 

Ail  :  //  est  donc  parti  ce  vainqueur. 

Au  irmpft  det  jtigrs  d'IsraO! , 
Tes  llfhroux  désirant  nii  maitre, 
ncmandaienl  au  vieux  Sarouel 
Que  ,  par  lui ,  Dieu  le  lit  coantitre. 


;i:     Se  vend  à  Lyon,  cUei  tous  les  libraires.  36  pages  in-i8 ,  5o  c. 

(a)  Voici  le  texte  de  l'Ecriture  sainte  selon  la  Vulgate 
•pu  a  donne  lieu  à  cette  chanson,  que  nous  croyons 
p«iuvoir  sans  emphase ,  appeler  une  belle  ode  : 

Et  ait  (S.4Mrrr  )  fioc  crit  j.is  rcgis  qui  imperaturus  est  I 


m  Le  ciel  toos  parle  par  mt  rois  . 
Dit  le  vieUtard  qaî  sort  dn  sanctuaire . 
Il  vons  exauce  en  sa  colère  : 
Tremblez  !  !  !  voua  aurez  des  rois.  • 

^i ,  nons  le  roulons....  pins  de  relard  : 

—  Vous  t'aurez Oubliez  la  gloire 

De  celui  qui  d'un  seul  regard 
Duniie  ou  retire  la  victoire. 
Siiuvcnlf  ponr  prix  de  ?o«  exploit»  . 
Ce»  maîtres  qui  font  votre  envie  , 
Vuus  raviront  et  l'honneur  et  la  vie  ; 
Tremblez  VA  etc. 

•  Vos  fils  serviront  leurs  valets  ; 
Vos  filles ,  vos  femmes  en  Urme> , 
De  force  en  leurs  riches  palais , 
Vcrrunt  prostituer  leurs  charmes  ; 
Du  Seigneur  respectant  les  lois , 
Un  orand-prétre  a  dit  :  Anathêuie  1 
On  le  massacre  i  l'autel  aicme. 
Tremblez  III  etc.  • 

«  Vous  serez  accablés  dimpùls  • 
Pour  eux  seuls  produira  la  terre  ; 
Ils  vous  causeront  plus  de  maux 
Qne  la  faim ,  la  peste  et  la  guerre. 
Hébreux,  ces  maîtres  je  le«  vois. 
Sur  le  glaive  appuyer  leur  trône  : 
Le  sang  inonde  leur  couronne  : 
Tremblez  lll  etc. 

«  Oui ,  l'avenir  m'est  déroule  , 
Grand  DieullI  jusqu'où  valeur  audace.... 
Mais  le  temple  s'est  écroulé , 
D'Israël  on  proscrit  la  race...» 
.\lors  vous  n'aurez  plut  le  choix 
De  briser  de  rudes  entraves  ; 
Pour  toujours  vous  serez  esclaven. 
Tremblez!!!  vous  aurez  des  rois  1 


HYMNE. 
1831. 

Aia  :  Tendree  iehoe  emmt  dans  cet  vallons. 

Bénissons  Dieu ,  que  la  céleste  odeur 
D'un  encens  pur ,  entant  de  l'Arabie , 
Des  hymnes  saints  augmente  la  splendeur  ; 
Vierges ,  prenez  votre  iiarpe  chêne  , 
Fumez,  encens;  mêlez-vous,  douces  voix  ; 
Montez  ensemble  aux  pieds  du  Roi  des  roU. 

Il  a  voulu ,  mille  globes  de  feux. 
Au  même  instant  s'élancent  dans  l'espace  : 
L'homme  est  formé  :  pour  habiter  les  cicux 
Dieu  doit  choisir  les  plus  purs  de  sa  race. 
Fumez,  etc. 

Ah  i  quand  celui  qui  créa  l'univers , 
Dédaignerait  nos  vceux  et  notre  hommage , 
Croire  lui  plaire  en  nos  simples  concerts  , 
Peut  de  la  vie  alléger  l'esclavage. 
Fumez,  etc. 


volfis  :  fitios  xestrot  iottet  et  ponet  in  eurribus  suis  ;  facietque 
sihi  équités  et  prœcursores  quadrigarum  suarum.  —  Et  cons- 
tituet  sibi  tribunos  et  centuriones  et  aratores  agrorum  suo^ 
rum  et  messores  segetum  et  fabros  armorum  et  curruum  suo^ 
ram. — Filias  quoquêvestrasfacietsibiunguentarias  etfocarias 
et  panificas. — Jigros  quoque  vestros  et  vineas  et  oliveta  optinia 
tollet  et  dabit  sertis  sub,  —  Sedet  segetes  vestros  et  vinearum 
redditus  addecimabit  ut  det  eunuchis  et  famulis  suis.  —  Sercos 
etiam  vestros  et  ancillas  et  juvenes  optimos  et  asinos  auferet 
et  ponet  in  opère  suo.  —  Grèges  quoque  vestros  addecimabit  ^ 
Tosque  eritis  ei  serti  y  —  et  clamabitis  in  die  ittâ  d  fade  régis 
vestri  quem  elegistis  vobis  :  et  non  exaudiet  xosdominus  indu 
illA  quia  petistii  vobis  regem. 

(Regum ,  lib.  i,  cap.  vin  ,  v.  1 1  cl  seq. } 


Maii  qa*fti«je  dit ,  enfâot,  ebtqve  ntUn , 
11  in*«B  tou  vient  «  qaaad  j'oIVralf  à  mon  phn  » 
l>et  fleori ,  des  frnitt ,  cnéiiUf  eo  ton  jardio  » 

11  louriait Dieu  nous  devou  te  pUire. 

Fanes  »  etc. 

SooOle  des  lîrt  irai  brait  dent  les  roeeaax  » 
Odeur  d'amoor  qa  ao  priotenpt  on  respire  » 
Parfon  des  fleurs ,  chants  légers  des  oiseaai  » 
Mariet-voos  à  nos  ohaats,  à  la  mynht* 
Fanes  «  etc. 


COirPS  DE  M AVBTTB. 

.-.  Papa ,  il  veat  me  baltire.  —  C*est  bon  mon  fib,  J4 

.\  Ah  I  tu  ne  veux  pas  I  Pif!  fmfl  p^  l 

En  as  tu  asseï»  mon  cher  fi....d? 

.*.  Papa,  il  m*a  battu.  —Il  lallait  le  lui  rendre.  —  Je 
ii*ai  pas  osé  ;  mais  je  vais  prévenir  mon  grand-frère  ;  il 
est  fort ,  il  lui  tiendra  les  mains ,  et  pendant  ce  temps  {e 
lui  rendrai  les  soufflets  qu*il  m*a  donné»  et  puis  je  me  sau- 
verai.—  Bien  imaginé  y  mon  fils. 

.-.  Moi  je  ne  me  bats  qu*à  coups  de  parapluie,  a  dit 

M.  O....Q. 

.*.  Recevoir  des  soufflets ,  avoir  des  pistolets  dans  sa 
poche ,  c^est  étonnant ,  mon  cher  B....d9  lui  disait  un  de 
ses  amis.  —  Et  que  fallait-il  faire  ?  si  je  les  avais  &it 
voir ,  je  n*en  aurais  pqut^tre  pas  été  quitte  à  si  bon 
marché. 

.'•  Le  Courrier  de  LyoHf  ouand  il  s*agit  de  partie  d'hon- 
neur, a  un  conseil  d'administration  qui  vaut  bien  ses  ré- 
dacteurs. 

.«.Le  Charlêê^Qulni  hronnais  est  enfoncé  :  c*est  le  cas 
de  dire  qui  se  semble  s^issemble.  Tous  gens  d*épée  et  de 
plume. 

.-.  M.  C...  R  ...  aune  ezceUento  recette  pour  éviter 
de  se  battre  en  duel. 

.*.  S*il  est  vrai  que  dans  un  dud  il  faille  assoHir  les 
rangs  et  les  conditions,  M.  C o  devait-il  compromet- 
tre sa  vie  avec  cet  individu  qui  se  nonune  C...  R«...  ;  il 

faut  être  conséquent. 

.'.  BIH.  les  rédacteurs  et  administrateurs  du  C9ffm#ri/# 

Lyon  veulent  se  faire  assurer;  aucune  compagnie  n'en 

veut. 

.'.  Un  contre  deux  :  c'est  ça  être  crAne. 

.*•  Les  bureaux  du  Courrier  do  Lyon  sont  encombrés 
de  jeunes  gens  qui  viennent  s'offrir  i>our  soutenir  la  que- 
relb  de  ces  messieurs.  Va-Vin  voinUU  viennent  Jean. 

.*.  Très-hauts,  très-puisçans  et  très-excellens C.  R.... 
et  consors  daignent  Cèdre  l'honneur  à  tels  et  tels  d'accep- 
ter un  rendez-vous. 

.'.  O  mes  fidèles  c#ii<  quatre  ^  où  étes-vousl  disait  en 
recevant  des  soufflets  Bl.  B....d. 

.  *.  MM.  du  Courrier  de  Lyon  sont  an  greffe.  Qui  diable 
ira  les  chercher  ? 

.*.  Si  vous  voulez  des  exploits,  adressez-vous  à  MU.  du 
Courrier ,  ils  savent  en  faire. 

.*.  MM.  C....R...,  Ch....,B...detA...sesontrendus, 
dit-on,  partiiê  miiee.  Si  cela  veut  dire  honnitu^  ils  au- 
raient bien  dû  le  faire  plus  t6t;  tout  ce  tintamare  n'aurait 
pas  eu  lieu. 


A  Tendre,  «n  tteUer  de  dévidage,  composé  de  trob  nécaoiqoM 
:oB|ue« ,  de  Sa  ^dies^  avec  le  mobUier.  On  céderait  1  appartement. 


S^drctter  peUte  ne  8l-Gatlierine,  n*  5«  an  4*. 


le. 


4  FRANCS  PAR  AN. 

(Moins  d*an  centime  par  Jour. } 

LE  PÉEB  BB  rAMILLB, 

JonmalntileanEdeni  seies»i  tons  les  âges  »à  tontes  les  conditions, 
paraissant  tons  les  mois,  à  Paris ,  me  des  Trois-Frères,  n«  ii  bis,  à 
Lyon ,  an  bnrean  de  cette  Feuille.  ($8) 

Ll 

CHANSONNIER  DU  HOUYEUENT; 

Per  Jf.  J.  LâvniaA  jênMê 

Lyon  i83a,  in-3a  de  74  psges.  Pris  t  1  fir. 

Se  Tend  clies  L.  Babenf,  libraire,  me  St-Domioiaoe ,  et 
principau  libraires  à  Lyon.  [99] 

On  demande  nne  apprentie  ponr  la  fabrication  des  étnIKes  1 
S'adremer  an  Bnrean.  [>oo] 

(9a)  Le  sienr  David ,  mécanicien ,  à  Lyon ,  place  Croix -Pannet , 
■Méfient  MX.  les  libricans,  chels  d'atelMn  et  dcTidenses  qn'il  ëta- 
olit  ses  nonvelles  mécaniques  avec  nne  senle  rone  comme  a? ec  pin- 
sienis ,  atoc  nne  senle  corde ,  comme  sans  corde,  moyens  qni  appar- 
tiennent à  llnvention  dont  U  est  breveté,  par  le  mécanisme  de  rones 
tournant  boriaéntaleaaent ,  dont  le  plan  circulaire  fait  moufoir  les 
brocbes  ,  et  dont  TaEC  général  on  moteur  a  été  par  lui  placé  au  cen* 
tre  des  mécaniques  à  deVider  de  Corme  ronde,  afin  de  pouvoir  lesnm  • 
plifter.  Ce  résultat  a  valu  au  sienr  David  un  brevet  ainsi  qu'une  men- 
tion bonorable  de  la  ebambre  de  conunerce ,  et  une  médaille  en 
séance  publique  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie. 
Toutes  mécaniques  à  dévider  et  foire  loi  cannettcs  uni  n'auraient  pat 
été  conlsctio^né^s  dans  scf  ateliers,  seront  conflquées  et  les  contre- 
facteurs pourraivis  devant  les  tribunaux.  Le  sicur  David  adapte  aux 
anciennes  mécaniques  ses  nouveaux  procédés  qui  m  construisent  de 
forme  ronde,  longue  et  en  fera  cbeval  ;  il  fait  des  écbanges  de  ses 
nouvelles  contre  des  anciennes;  en  conséquence,  il  a  toujours  à 
vendre  des  mécaniques  de  rei^contre.  Le  nombre  d'ouvriers  qu'oc- 
cupe le  sieur  David  le  met  à  même  de  livrer  plusieurs  de  ces  nou- 
velles mécaniques  le  Jour  même  qu'on  lui  en  fait  la  demande ,  et  à 
un  prix  trés-modéré. 

(91)  Un  bomme  de  So  ans,  ayant  reçu  de  l'éducation ,  désirerait 
se  placer  pour  bomme  de  peine.  S'adresser  à  M.  BnlIM,  plienr, 
place  de  la  Groix-RonsM ,  n*  a3. 

ni9]  Mécanique  en  600  de  Skola,  à  vendre. 
S'adrener  au  bureau  du  Journal. 

[90]  Un  cbef  d'atelier  de  vebors  unis  désirerait  trouver  un  ouvrier 
pour  contre-maître.  ^ 

S'adresser  cbes  II.  Spadat ,  plieur,  quai  Bonrgneuf ,  n*  1  id. 

[041  Six  métiers  de  courent,  à  vendre,  ensemble  on  séparément. 

iradreiser  an  bureau. 

[95]  Appartement  du  tnwip  piècei  au  centre  de  \%  ville»  ft  lonsr  de 
suite.  S'aoresser  au  bureau. 

[96]  Une  mécanique  en  900  et  deux  en  4oo  ^  à  vendre. 

firadresser  au  bureau. 

[8a]  A  vendre  ;  plusieurs  régulateurs ,  remisses  et  peignes  de  l|4 
et  7|8  de  7a  à  S4  dents  au  pouce ,  navettes  en  bob  ponr  battant  à  bou- 
ton. S'adremer  au  Bureau. 

^1  Deux  métiers  de  velours  à  prendre  dans  une  maison  de  santé , 
jnais, près  du  moulin ,  maison  Hybeit.  Les  ouvriers  onouvriérm 
jouiront  de  ragrément  d'un  vaste  clos. 

(96)  A  vendre  de  gré  à  gré  en  totalité  on  en  partie,  atelier  pour  l'ap- 
prêt du  Mtin«  consistant  en  calandre,  presse,  cartons,  etc.  S'adremer 
me  des  Tables-Glaudiennes ,  n«  i5.  ' 

(69)  Un  atelier  de  3  métien  lancé  avec  accessoires,  a  en  6|4  «■ 

Înart,  mécanique  i,5oo.  1  en  5|4,  mécanique  900.  Il  y  a  beancowi' 
'ustensiles  que  l'on  céderait  à  l'acquéreur. 
S'adreMcr  au  Bureau  du  Journal,  on  court  Morand  «  n^  S,  an  4**« 
aux  Brotteaux. 

(68)  A  vendre,  pour  cause  de  départ,  un  atelier  de  3  Usages  en 
600 ,  a  repiquages  et  un  découpoir  ;  le  tout  en  bon  état. 

sWemer  au  bureau  du  journal,  on  cbes  M.  BnlEard  aîné,  plieur, 
Grande-Bue  de  la  Grolx-Bonsm,  n*  s3 ,  au  a"*. 


"éinfi 
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Ce  Joarntl  parait  tout  les  DlmaBcbcf  • 

Li  Burcaa  du  Journal,  est  place  de  la 
Huutlierie  dc«  Terreaux,  à  l'angle  de  la 
lue  Lanieme ,  n«7,  an  a*  étage  ; 
Les  lettres  ct  paqneU  devront  être 

affiauckis* 


]L*È(GEI!) 


Le  prix  de  l'abonnement ,  qni  te  paie 
d'avance,  est  de  i  fr.  a5 c.  ponrnn  mots, 
3  ti.  pour  trois  mois  ;  6  fr.  pour  sis  mois , 
et  11  fr.  ponr  l'année.  On  ajoutera ,  pour 
les  frais  de  poste ,  a  c.  par  numéro  ponr 
le  département ,  et  4  c.  non  dn  départe* 
ment. 


DE  LA  FABRKtUE, 

îimmal  3îûttï0triiel  tt  £\XUtmt  U  î^oxu 
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Nous  avons  attendu  long-temiM  «Tant  que  de  nous 
rendre  rinlerprvte  des  plaintes  que  les  chefs  d*ateliers 
fout  entendre  de  toute  part.  11  faut  le  dire  aussi ,  des  re- 
lations d*amitié ,  ct  ce  qu*on  appelle  vulgairement  bon 
voiiunagc ,  nous  retenaient.  Cependant  «  nous  aérions 
coupables  envers  nos  commettansi  envers  nos  amis  eux- 
mêmes  ,  si  nous  gardions  pltis  long-temps  un  silence  que 
déjà  Ton  nous  reproche.  Le  blâme  ne  peut  plus  expirer 
i»ur  nos  lèvres ,  le  cri  de  notre  conscience  ne  saurait  être 
rcfuulé  plus  long-temps;  d*ailleurs  il  a  fait  explosion  ; 
ium%  allons  donc  commencer  une  nom'clle  carrière,  pé- 
nible pour  nous  à  fournir,  mai«  dans  laquelle  nous 
a\auccrons  d'un  pas  ferme  quoique  mesuré. 

Le  con»etl  des  prudliommes,  dînent  les  ouvriers  en 
M>ic  avec  une  énciî^ie  crobisant  chaque  iour,  ne  remplit 
pa!(  sa  mission.  Nous  n*accusons  pas  les  intentions,  ajou- 
tent ces  hommes  estimables,  mais  &  quoi  servent-elles? 
Nous  avons  cru  nommer  les  plus  capables  et  les  plus 
71  les  :  s*endorment-ils  sur  la  modeste  chaise  de  leur  tri- 
Imual  comme  tant  d*autres  sur  des  sièges  plus  élcfés  et 


plus  moelleux ,  ott  comme  les  académiciens  dans  leur 
Luteutl?  Est-ce  que  les  dignités  auraieni  déjà  fait  sur 
eux  un  tel  effet  ?  le  pouvoir  serait-il  donc  tellement 
contagieux  qu'il  suflise  d*y  arriver  pour  cesser  de  le  mé- 
riter; cl  les  hommes  catutiques  uVpargnent  pas  les 
lazzis. 

Tous  les  jours  nous  entendons  ces  reproches  formulés 
de  mille  manières  ;  U  fout  bien  que  ceux  que  cela  re- 
garde directement  en  soient  instruits  ;  ce  serait  leiu* 
rendre  un  mauvais  service  que  de  leiur  cacher  pltis  long- 
temps la  vérité  ;  osons  la  dire. 

Qu'ont  fait  les  prud*honunes  depuis  leur  installation  ? 
quelle  jurisprudence  ont-ils  adopté  ?  quelle  question  im« 

Krtante  ont-ils  résolue  ?  quelle  améhoralion  réelle  onl- 
apporté  &  la  condition  de  leurs  camarades,  naguère 
compagnons  dlnfortune?  ont-ils  même  obtenu  la  liberté 
de  la  défense  que  cinq  mille  trente  cheb  d*ateliers  onl 
réclamé  par  une  pétition  déposée  en  nos  bureatUL  ?  la  li- 
berté de  la  défense  qui  est  un  droit  sacré  admis  devant 
tous  les  tribunaux,  et  dont  le  refus  par  le  conseil  des  pru- 
dliommes  ne  pouvait  pas  être  compris  par  les  organes 
indépendans  de  la  presse  ;  question  vitale  qui  a  pour  elle 
la  sanction  ffnamm#  de  la  presse  et  Tappui  du  barreau  ; 
et  cependant  ne  savent-ils  pas  combien  dans  les  cir- 
constances actuelles  ce  droit  serait  utile  ;  ne  connais- 
sent-ils pas  les  secrets  motifs  des  prud*hommes-négocians 
pour  8*opposer  à  cette  mesure  ?  ne  savent-ils  pas  que  ce 
droit  admis  amènerait  immédiatement  la  nécessité  d'une 
jurisprudence  fixe,  et  porterait  le  fiambeau  d*une  dis- 
cussion sérieuse  sur  ces  transactions  immorales  oue  les 
marchands-fabricans  décorent  du  nom  pompeux  de  r^tt- 
xentiom  ?  ne  savent-ils  pas  que  si  les  ouvriers  insistent 
sur  ce  droit ,  c*est  dans  leur  intérêt  et  non  dans  celui  de 
la  gent- judiciaire ,  sous  quelque  nom  qu'tt  plût  à  ses 
m^res  de  se  préseuier ,  soil  comme  «f  m  dUffmru  i 
soit  comme  ëvouéê? 

Il  faut  en  convenir ,  la  classe  des  ouvriers  est  plus  m^l- 
heurcttse  depuis  rinstallation  tu  conseil  actuel  des  pru- 
dliommes  qu'auparavant ,  et  avec  moins  d'espoir^de 
rompre  ce  réseau  de  misère  qui  rentoure.  Il  semble  qu  on 
a. conservé  contr'cllc ,  dans  certain  lieu ,  rancune  de  son 
triomphe  futile.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  tout  ce  dont 
on  nous  diarge  ;  on  nous  accuserait  de  pousser  à  la 
haine,  d'attiser  les  brandons  de  la  discorde  ci. Ire  les 
prud1iommes.né^>cians  et  les  prud'honunes  cheb  d'ate- 
Um,  entre  U  classe  des  marchands  et  celle  des  ouvriers. 


Nous  aurions  bien  pour  nous  la  oOBscîenee  d'avoir  fait 
noire  devoir  ;  nous  pourrions  bien  dire  avee  vérité  que 
cette  accusation  serait  aussi  peu  {uste  que  si  Ton  accu- 
sait la  sentinelle  qui  erie  qui  vivi,  de  troubler  rharmo- 
nie  de  deux  armées  ennemtes  lorsqu'elles  viennent  de 
signer  la  paix.  Mais  que  nous  servirait  peut-être  d'avoir 
raison?  Nous  emérons  que  de  part  et  d'autre  on  appré- 
ciera notre  mooération ,  notre  silence.  Notre  voix  plus 
libre  serait ,  nous  le  croyons»  plus  utile  même  à  nos  ad- 
versaires ;  inais  Cassandire  eut  beau  prévoir  les  nuux  de 
Troie»  et  en  avertir  Prf  am  »  elle  ne  fut  pas  écoutée»  parce 
qu'il  fallait  oue  les  destins  dlllion  s'accomplissent. 

Avant  d'aller  {dus  loin  »  nous  croyons  devoir  recher- 
cher les  causes  de  la  nullité  de  l'intervention  des  pru« 
d'honunes  chefs  d'ateliers  dans  le  conseil  actuel  (i)  ail- 
leurs que  dans  leurs  intentions  que  personne  ne  met  en 
doute»  ailleurs  que  dans  leur  capacité  que  nous  nous 
plaisons  à  reconnaître. 

Ce  sera  le  sujet  d'un  prochain  article.  Nous  avons  be- 
soin de  nous  recueillir»  la  question  est  grave. 
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Sw  raffithâ  du  jugement  qui  condamné  le  sieur  Tiphaine 
à  dix  francs  d'amende  j  pour  avoir  insulté  le  conseil  des 
pruthommes. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  revoir  le  N*  4o  du  {cor- 
nai» en  date  du  ag  Juillet  dernier»  qui  rend  compte  de 
la  séance  du  conseil  des  prud'hommes»  en  laquelle  le 
Kieur  Tiphaine  s'éUnt»  Ainsi  qu'il  ix  avait  ii  mon» 
présenté»  assisté  de  deux  ouvriers  pour  les  défendre»  en 
fut  empêehé  aribitrairement  par  M.  le  président  du  con- 
seil. On  sait  qu'âne  polémique  s'est  eni^^gée»  et  qu'il  a 
été  démontré  »  pour  tout  homme  de  bonne  foi ,  que  la 
force  seule  pouvait  Interdire  à  un  citoyen  h  faculté  d'en 
assister  un  antre. 

Nous  ne  pensions  pas  oue  M.  le  président  mettrait  à 
exécution  le  {ugement  quw  vertu  de  son  pouvoir  dis- 
crétionnaire il  rendit  alors  contre  le  sieur  Tiphaine  ;  car 
il  est  vrai  de  dire  que  si  ce  dernier  eut  tort  de  s'empor- 
ter» H.  le  président  avait  encore  plus  tort  de  le  mettre 
dans  ce  cas  »  en  lui  refusant  brutalement  l'exercice 
d'un  droit  légitime. 

On  a  sans  doute  été  étonné  devohrau  bas  de  ce  juge- 
ment la  signature  de  Mil.  Ubory»  Charnier»  Falconet» 
Perret»  Sordêt»  Terrât»  Bourdon  et  Martinon»  pru- 
d'hommes chefs  d'ateliers.  Ils  nous  ont  expliqué  que  c'é- 
tait par  erreur  qu'ils  avalent  signé  ce  jugement.  Lorsque 
le  secrétaire  du  conseil  le  leur  présenU»  il  était  revêtu 
de  la  signature  de  leurs  collègues  »  et  Ils  crurent  que  c'é- 
Uit  un  jugement  ordinaire  ;  ils  si^èmt  de  confiance 
suivant  l'usage.  Nous  devions  cette  esmllcatlon  au  public 
et  au  sieur  Tiphaine  qui»  dans  cette  cfrconsUnce»  a  fait 
le  devoir  d'un  bon  citoyen»  et  n'est  coupable  que  d'avoir 
prononcé  des  paroles  un  peu  vives»  mais  excusées  par  la 
conduite  aribitraire  employée  à  son  égard  »  et  par  ce  scan- 
daleux déni  de  justice  que  nous  ne  nous  lasserons  pas  de 
signaler  jusqu'à  ce  que  llntervention  de  l'autorité  l'ait 
fait  cesser. 

Voici  la  lettre  que  M.  Tiphaine  nous  adresse  : 


Monsieur  » 
Ce  n*est  pas  sans  surprise  que  j'ai  vu  placardé  sur  les  1 

itte  eïïfrSir*^*  ^"^^  »'**^-'  '-  **"  éif;dt«.«it 


murs  de  cette  ville  un  ext^^t  seul  du  jugement  contre 
moi  rendu  par  le  conseil  des  prudliommes  de  Lyon  »  le 
a6  juillet  i83a  ;  car  la  loi  exige  que  le  jugement  en  en- 
tier soit  affiché. 

J'ignore  quel  motif  on  a  eu  d'en  agir  ainsi  »  mais 
comme  je  sais  fort  bien  qu'en  ne  disant  pas  connaître 
les  causes  de  ma  condamnation  «  le  public  pourrait  être 
amené  à  tirer  des  Inductions  fâcheuses  du  laconisme  du 
contenu  de  l'affiche  ;  je  ciois  lui  devoir  »  ainsi  qu'à  moi- 
même  »  l'explication  succinte  des  faits  qui  ont  amené 
ma  condamnation»  les  voici  : 

Chargé  devant  le  conseil  des  prud'honmies  de  défen- 
dre officieusement  les  intérêts  de  deux  ouvriers»  je  m'y 
présentai  le  a6  juillet  iSSa  »  assisté  de  ces  derniers.  M. 
Goujon  »  président  du  conseil  »  refusa  de  m'entendre. 
J'Insistai  pour  user  de  mon  droit  ;  l'ordre  fut  donné  de 
m*expulser  ;  je  résistai  en  m'écriant  que  c'était  Ui  force 
qui  trhmpkâii  et  non  pas  U  droit.  Ce  fut  alors  que  M.  Gou- 
jon »  en  sa  qualité  de  président  »  prononça  ce  jugement, 
rie  respect  que  l'on  doit  à  la  chose  jugée  m'empêche 
lualiner. 

Aux  audiences  suivantes»  je  reparus  devant  le  conseil» 
et  je  n'ai  pu  faire  triompher  devant  ce  magistrat  le  prin- 
cipe inviolable  et  sacré  de  la  libre  défense  »  mal«é  que 
les  journaux  de  cette  ville  »  une  consultation  davocats 
et  une  lettre  de  M.  Odilon-Barrot  »  aient  résolu  la  ques- 
tion contrairement  à  la  volonté  de  M.  le  président. 

Déjà  une  lettre»  par  moi  publiée  le  a8  juillet  dernier» 
a  donné  uneconnaissance  plus  étendue  desfaits  qui  pré- 
cèdent; mais»  comme  un  grand  nonÂre  de  personnes 
pouiraient  les  avoir  oubliés»  et  que  la  lecture  du  seul 
extrait  affiché  pourrait  laisser  »  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut  »  une  Impression  défavorable  sur  mon  compte»  j'Ssi 
cru  devoir  vous  adresser  la  présente  »  pour  que  vous  ayes 
la  bonté  de  vouloir  l'insérer  dans  le  plus  prochain  nu- 
méro de  votre  estimable  journal. 

Agrées  »  etc.  TirHAixi. 


Note  sur  la  lettre  d'tm  marchand-£ad>ricaiit. 

Nous  avons  reçu  une  lettre  signée  :  un  marchand- 
fabricant  »  commençant  par  ces  mots  :  J*aî  la  dmns  vos 
derniers  numéros  f  etc.  »  et  finissant  par  ceux-ci  :  Et  non 
des  paroles.  Cette  lettre  est  honorable  pour  son  auteur  ; 
elle  renferme  des  Idées  justes  »  et  nous  nous  empresse- 
rions de  la  publier  si  ce  négociant  n'avait  pas  gardé  l'a- 
nonyme. Nous  l'invitons»  en  conséquence»  à  voâoir  bien 
se  faire  connaître  à  nous  ;  s'il  persiste  à  ne  pas  vouloir 
livrer  son  nom  au  public  »  ce  qui  ne  saurait  être  que  par 
modestie»  nous  garderons  son  secret»  mais  notre res- 
ponsabilitié  ne  nous  permet  pas  d'insérer  aucune  lettre 
anonyme.  Nous  réitâons  à  cet  égard  l'avis  que  nous 
avons  donné  »  en  expliquant  que  nous  n'avons  pas  en- 
tendu livrer  à  la  pubhcité  les  noms  de  ceux  auxquels 
cela  pourrait  ne  pas  convenir  »  par  ouel  motif  que  ce 
soit;  il  suffira  toujours»  en  ce  cas»  de  l'exiger  par  une 
note  au  bas  de  la  signature.  Nous  nous  y  conformerons 
strictement. 


Séance  du  2y  septtmtre  » 

(raisioii  fax  m.  coviox.  ) 

L'affaire  entre  les  sieurs  Malcros  et  Hontperlier-Du* 
bois»  qui  est  terminée  sur  tous  les  pdnts»  sauf  celui  des 
déchets  sur  les  matières  laines  et  cotons  »  que  le  sieur 


Malcros  demande  qu*OQ  porte  h  45  gr.  aa  lieu  de  5o  gr. 
par  kîl.  qui  lui  ont  été  seulement  accordés  par  les  sieurs 
Moiitperlicr  et  Dubois,  est  appelée  ;  déjà  renvoyée  de  la 
précédente  audience  »  à  celle-ci  elle  Test  encore  et  pour 
la  même  cause.  Les  membres  du  conseil  n*étant  nullement 
d'accord  sur  cctic  question ,  à  notre  avis ,  si  simple  9  déci- 
dent que  Ta  flaire  est  remiseà  quinzaine  9  et  qu^une  enquête 
*>cra  faite  pour  fixer  le  montant  desdits  déchets  (1). 

Le  sieur  Carrier  u^avait  pu  par\  enir  à  se  faire  entendre 
à  la  précédente  audience;  son  affaire  avait  été  renvoyée 

pardcvant  MAI.  Favier  et Ces  messieurs  ont  décidé 

que  le  solde  du  sieur  Carrier  montait  à  15,060  gr.  en 
matières  fantaisie  et  coton,  lesquels  à  i  f.  5o  les  100 gr. 
(  au  lieu  de  a  fr.  ) ,  formaient  la  somme  de  aa5  fr.  90  c. 
Son  avance  en  matières  soie  a  été  réglée  à  i,8a5  gr.  va« 
lant  5  fr.  5o  c.  les  100  gr.,  soit  la  somme  de  100  fr.  35  c. 
qui,  soustraite  de  celle  de  aa5  fr.  90  c,  donne  un  reli- 
quat de  ia5  fr.  55  c.  à  la  charge  du  sieur  Carrier. 

Le  sieur  Girard,  liquidateur  de  la  maison  de  commerce 
Fgly  cl  Girard,  consent  à  réduire  cette  somme  à  6a  fr. 
^5  cent. 

Le  sieur  Carrier  dit  ne  pouvoir  consentir  à  cette  con- 
ciliation, et  demande  à  M.  le  président  de  vouloir  lui 
permettre  de  déveloper  tous  les  faits  qui  ont  contribué  à 
le  mettre  en  solde  d^nne  aussi  grande  quantité  de  ma- 
tières, qui ,  lors  de  nnventaire  que  firent  les  sieurs  Egly 
et  Girard,  quelques  temps  après  avoir  renvoyé  le  sieur 
Guillot  leur  commis,  se  montait  à  a5,ooo,  et  qui  de- 
puis, diminué  par  ses  avances,  ne  se  trouve  plus  que 
de  1 5,060  gr. 

Le  sieur  Carrier  dit  encore  devoir  dans  Tintérèt  de 
sa  défense ,  rappeler  la  conduite  du  sieur  Guillot  qui , 
|iour  vol  et  abus  de  confiance»  a  été  condamné  à  dix 
ans  de  travaux)  forcés  ;  il  soutient  Tavoir  surpris  à  lui 
nmrquer  des  matières  qu'il  lui  remettait ,  sur  deux 
comptes,  et  qu*à  la  suite  du  scandale  qui  arriva  dans  le 
magasin  ,  le  sieur  Egly  lui  promit  de  balancer  ses 
comptes,  8*il  se  trouvait  en  solde.  Que  cette  promesse 
lui  fut  renouvelée  plusieurs  fois  et  devait  avoir  sou  exé- 
cution au  règlement  définitif  de  ses  livres  ,  ce  qui  ne 
pût  avoir  lieu ,  le  sieur  Egly  sVtant  absenté  et  ayant 
cessé  de  faire  fabriquer  en  1837,  ensuite  de  la  déconfi- 
ture de  son  commerce.  Les  comptes  sont  restés  dans 
cet  état  depuis  cette  époque.  Il  prie  le  conseil  de  vou- 
loir faire  attention  qu\m  solde  aussi  fort,  quoi  qu*il  eût 
monté  onze  métiers  à  ces  messieurs,  a  eu  lieu  précisé- 
ment à  Tépoque  où  le  sieur  Guillot  était  employé  dan»  le 
magasin ,  et  que  depuis,  son  solde  est  diminué  de  10,000 
grammes;  que  les  livres  n'étaient  réglés  qu'à  la  longue , 
et  qu'il  a  été  forcé  de  laisser  son  livre  plusieurs  jours 

(0  Noos  ne  poofont  noui  abtieoir  de  réflctiontpéniblef  tiir  ce  fa- 
ict  ;  oous  oe  coocevoof  pat  qae  le  conteil  hésite ,  pnitqn'â  divenet 
«'poques  df  t  enquêtci  hir  ce  •ojet  ont  eu  lieo  ,  et  qo'il  •  toojonrt  été 
«lecidé  que  le  declict  des  mttîères  kmê,  bourré  de  êoiê  ef  eaion  était 
lîxe  à  45  ^mmes  par  kilog.  ;  de  plus,  M.  Reverchott,  fabricaut  de 
»<  bals ,  aujourd'hui  uenibre  du  conseil ,  fut  condamné  par  Tancien 


I 


.  toujours  des  premi 

<  i>iooi.  Ifous  afon»  encore  la  lettre  que  non.  écrifit  le  sieur  Gaillard 
a  cette  époque ,  et  que  nous  ne  pûmes  insérer.  Nous  ignorons  si  M. 
«everchon  a  tenu  parole  ;  nous  avons  lien  d'en  douter  ;  car  nous  sa- 
von, qu  il  eti  aujourd'hui  le  prud'homme-fabricant  le  plus  obstiné  à 
annuler  les  déci«oot  de  l'ancien  conseil,  et  à  réclamer  une  enquête, 
r..nime  s  U  ne  tombait  pat  k>u«  les  sens  de  toutes  les  personnes  qui 
connaissent  ces  matières,  que  la  laine  et  la  bourre  de  soie  perdent , 
mm  trataillees ,  un  ueri  et  quelquefois  plut  que  les  diverses  qualités 
t.^.T*!*"''*- ^T  .*  *'  '^"^•riî-tion  deséioffet  fet  qu'il  y  aurait  l'injus- 
de  U  sî  e  '  ^  °*  ^"         **  '***^****  "**  ces  matiéret  au-dessus 


entre  les  mains  du  sieur  Guillot',  ne  pouvant  pendant  cet 
intervalle,  se  rendre  compte  de  ce  qu'O  recevait  ou  ren- 
dait, ni  de  ce  qui  pouvait  être  ajouté  à  ses  comptes  à 
son  insu ,  ce  qui  ne  pourrait  {amais  être  reconnu ,  même 
par  un  expert  |teneur  de  livres ,  le  poids  des  matières 
étant  seulement  marqué  en  chiffres  (1) ,  au  lieu  de  Têtre 
en  toutes  lettres  (avec  indication  de  dates. 

M.  le  président  Hait  diverses  ouestions  aux  sieurs  Car- 
rier et  Girard;  à  la  suite  d*une  oe  ces  questions,  le  sieur 
Carrier  observe  à  M.  le  président  qu'il  a  lieu  d*être  sur- 
pris de  ces  questions  qui  lui  sembleraient  mieux  placées 
dans  la  bouche  de  son  adversaire.  M.  le  président  rap- 
pelle à  Tordre  le  sieur  Carrier,  lequel  fait  ses  excuses  et 
demande  à  continuer  ses  observations,  qu'il  termine  en 
faisant  observer  que  sa  moralité  et  sa  probité  sont  con- 
nues«  et  que  tous  les  Êtbricans  pour  lesquels  il  a  travaillé 
Tattesleront  au  besoin  ;  que  tout  ce  qu*U  vient  de  relater 
de  la  conduite  du  sieur  Guillot,  doit  prouver  clairement 

Sue  le  solde  dans  lequel  il  se  trouve,  est  du  fait  de  ce 
ernier ,  et  qu'il  est  assez  malheureiUL  pour  lui  d'aban- 
donner ses  avances  pour  balancer  son  solde ,  et  déclare 
ne  pouvoir  consentir  à  la  conciliation. 

«  Vu  le  rapport  de  M.  Favier,  vu  les  faits  imputée  au 
»  sieur  Guillot,  vu  la  négligence  des  sieurs  E^y  et  Gi-. 
»  rard  à  régler  les  livres;  attendu,  également ,  le  défaut 
»  de  preuves  de  la  part  du  sieur  Canner,  le  conseil  dé- 
>  cide  que  la  conciliation  prend  force  de  fugemenl,  et 

•  condamne  le  sieur  Curier  à  payer  la  somme  de  6a  fr. 

•  65  c.  au  sieur  Girard.  • 

Le  sieur  Delormi  déclare  qu'il  a  fait  constater  une 
contravention  contre  le  sieur  Girerdj  les  flottes  dépas- 
sant de  ai5  mètres  la  longueur  voulue  par  le  règle- 
ment, et  dit  que,  depuis  18  mois,  il  employait  des  flot- 
tes qui  étaient  au-dessus  de  la  longueur  voulue,  mais 
moins  longues  que  les  dernières.  Vu  la  conciliation  de  la 
section  de  Bonneterie  ,  ainsi  conçue  :  «  Attendu  qu'il 
»  est  constant  que  les  flottes  dépassent  la  longueur  vou- 
s  lue,  et  qu'elles  ont  de  5,ioo  a  6,ai5  mètres;  vu  l'ar- 
»  rêté  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  promulgué  par 
a  M  le  préfet  du  lihône,  qui  fixe  la  longueur  des  flottes 
»  à  5,000  mètres  ;  la  contravention  est  reconnue;  le  sieur 
»  Girerd  est  condamné  à  payer  la  somme  de  i5  fr.  et 
»  aux  frais  au  sieur  Delomu^  qui  est  débouté  de  ses 
a  autres  demandes. 

a  Le  conseil  décide  que  cette  conciliation  est  mainte- 
a  nue  et  prend  force  de  jugement. 

Le  sieur  Boisset  réclame  contre  le  prix  de  S  fr.  que 
veut  lui  faire  payer  le  sieur  Bruguiêr ,  pour  le  pliage 
d'un  poil  de  pluohe  de  3i5  aunes  de  longueur.  La  dame 
Bruguier  répond  pour  son  mari,  que  le  poil  de  pluche  a 
été  très-long  et  très-difficile  à  plier ,  la  soie  étant  de 
qualité  inférieure.  Le  sieur  Boisset  réplique  qu'il  n'a 
pas  été  averti,  et  par  conséquent  imore  si  la  déclara- 
tion du  plieur  est  vraie  et  sa  demande  juste. 

c  Attendu  que  le  plieur  n'a  pas  prévenu  le  chef  d'a- 
a  telier,  le  conseil  réduit  le  prix  du  pliage  à  la  somme 
a  de  5  fr.  a 

Le  sieur  Tocanier^  chef  d'atelier,  réclame  au  sieur 
Henry  DroiUau ,  une  indemnitéjpour  le  temps  qu^il  a  per- 
du, ayant  reçu  un  dessin  mal  lu,  et  que  M.  Henri 
Droiteau  lut  obligé ,  non-seulement  de  le  faire  relire , 
mais  encore  de  le  faire  remettre  en  carte ,  le  liseur 
l'ayant  égaré.  Dans  la  conciliation  qui  eut  lieu  à  l'au- 
dience du  18  septembre  ,  le  sieur  Henry  Droiteau  avait 
déclaré  oue  le  chef  d'atelier  lui  avait  dit  n'être  pas  pressé 
Ce  fait  tut  désavoué  à  l'instant  par  le  sieur  Totanier' 

(t)  Il  y  alà  un  abus  bien  grand  contre  lequel  MM.  lespradliomflBca 
auraient  dû  réclamer. 


La  eoncOiatioii  portail  quHine  indemnilë  de  3  franes  par 
jour  fondl  aocoraée  au  sieur  Toeanier,  &  eompter  du  }our 
ob  il  aTatt  reçu  le  premier  destin,  |ufqu*à  répoque  où 
il  reçut  le  aeeond.  Le  tieur  Henry  Droiteau ,  reconnaît 
bioi  maintenant  devoir  une  indemnilë  an  sieur  Tocanier, 
mais  refuse  de  lui  rembourser  les  frais  de  laçage  et  de 
lui  payer  des  lirelles. 

»  Attendu  une  le  sieur  Tocanier  n*a  pu  travailler  y 
•  par  suite  de  Terreur  du  lisage,  le  conseil  décide  qu*une 
»  indemnité  de  S  fr.  par  }our  lui  sera  payée  par  le  sieur 
»  Henry  Droiteau,  qui  remboursera  les  frais  du  laçage  et 
»  tiendra  compte  de  la  tirelle  sur  la  dernière  pièce.  Le 
c  sieur  Droiteau  est  condamné  aux  frais.  » 


Nous  n*avons  pu ,  vu  Tabondance  des  matières,  tiisé- 
nr  dans  notre  numéro  précédent  la  lettre  suivante  : 


AV  Bfaâ4IT<UM» 


Monsieur, 


Assigné  à  comparaître  à  la  barre  du  conseil  des  pru* 
d*hommes  de  {eudi  ao  septembre,  le  sieur  Dumoulin , 
ma  partie  adverse,  demanda  que  les  marchandises  que 
|*ai  reçues  de  la  manufacture  du  l>aron  de  Roslaing,  pour 
les  faire  fabriquer,  fussent  déposées  au  greffe  du  conseiL 
Je  voulais  faire  observer  à  M.  le  président  que  je  ne  pou- 
vais me  dessaisir  de  ce  qui  faisait  ma  garantie,  vu  la 
mauvaise  fol  du  sieur  Dumoulin ,  qui  refuse  de  me  payer 
le  salaire  qui  m*a  été  promis,  sans  qu*il  ne  déposât  éga- 
lement au  greffe  ce  qui  m*est  dû.  Cette  affaire  devait 
être  conciliée  par  M.  Riboud»  qui  ne  le  put,  le  sieur 
Dumoulin  refùsisnt  de  produire  ma  correspondance  avec 
le  baron  de  Roslabg.  Eh  bien  I  ce  que  1  on  aura  de  la 
peine  à  croire,  c*est  qu'il  me  fut  impossible  de  me  faire 
entendre;  M.  le  président  statua,  sans  consulter  ses  col- 
lègues, et  apparemment  sans  avoir  compris  Taffaire, 
puisou'il  n*a  pas  voulu  m*enteodre  ;  il  mlmposa  trois 
lois  silence  en  s*emportant  d'une  manière  épouvantable, 
qui  a  scandalisé  Tauditoire.  Sur  son  ordre,  Thuissier  me 
repoussa  de  la  barre. 

De  semblables  procédés  à  mon  égard  »  et  les  préve- 
nances qu'on  a  eues  pour  ma  partie  adverse,  ne  prou- 
vent-ils pas  {usqu^à  révidence  oue  {e  suis,  dans  Tesprit 
de  ces  messieurs,  condamné  à  I  avance. 

Je  livre  de  pareils  actes  de  violence  ans  réflexions  du 
publie. 

Agrées,  etew  F.  Govjb. 


AV  KftKS. 


Monsieur, 


Attaqué  gravement  dans  mon  honneur,  fai  mépriié 
loog-temps  des  bruits  anonymes.  Mon  silence  a  enhardi 
la  calomnie.  Ces  bruits  ont  pris  de  la  consistance  ;  fe  ne 
peux  plus  les  tolérer ,  car  il  pourrait  sembler  que  {e  les 
accepte.  J*ai  éprouvé  des  malheurs  dans  la  gestion  de 
snes  affaires ,  je  suis  prêt  à  en  rendre  compte  et  dans 
tous  les  cas  je  saurais  en  supporter  le  poids;  je  me  tairais 
donc  s*il  s'agissait  de  ma  position  sociale ,  mais  ce  n*ëst 
pas  là  ce  dont  il  est  question:  on  m  accuse,  puisau'il  faut 
le  dire,  d'être  carliste  ou  mouchard,  et  je  crois  même 
Tun  et  Tautre  ;  si  j'étais  carliste,  je  l'avouerais  tout  comme 
d'autres  avouent  ou'ils  sont  républicains  ou  juste-milieu  ; 
mais  je  le  nie  pontivement  :  ce  d^veu  explicite  d'une 
opinion  qui,  en  elle-même  ne  serait  pas  un  crime,  doit, 
le  pense,  suffire.  Beaucoup  de  mes  concitoyens  plus  haut 
phÛDés  que  mol,  ne  voudraient  peut-être  pas  en  Ciire  un 


aussi  solennel.  Si  j'étais  mouchard,  )e  me  cacherais  pour 
remplir  ma  mission  et  gagner  mon  argent;  car  enfin  on 


plus  formel  à  qui  voudra  raccepter 
prouver  le  contraire  :  qu*on  fouille  dans  les  cartons  de 
la  police ,  je  la  somme  de  les  ouvrir  à  qui  le  deman- 
dera. Si  je  suis  mouchard,  j'ai,  sans  doute,  fait  un  pacte 
avec  elle  ;  eh  bien  I  qu'elle  le  produise.  Qu'elle  ne  garde 
aucun  ménagement ,  et  pour  la  pousser  à  bout,  pour 
(pi'elle  puisse  me  confondre,  je  lui  dédare  qu'elle  est 
1  institution  la  plus  dangereuse  et  la  plus  immorale  que 
la  société  ait  inventée.  Autant  j'estime  et  trouve  util# 
la  police  qui  s'attache  k  la  répression  des  déliU ,  autant 
je  méprise  et  j'abhorre  la  police  politique ,  patente  et 
occulte. 

Que  si,  après  ces  désaveux  formels,  ce  démenti  porté 
en  face  de  la  police  elle-même,  des  individus,  quels 

S'ils  soient,  persistent  à  m^accuser,  il  me  sera  permis 
ne  voir  en  eux  que  des  ennemis  personneb  ;  et  alors , 
s'ils  n'ont  pas  perdu,  tout  sentiment  d*honneur,  ils  se 
nommeront ,  et  je  les  attends.  Car  je  n'ai  rien  à  me 
reprocher. 

YisniXAT, 
Grtmdê  ruê  d$$  Ctipueim ,  n*  5. 


AV  KftVB. 


Monsieur 


Lyon  I  le  ay  septembre  i83a. 


Dimanche  passé ,  M.  le  conunissalre  Remy  s'est  trans- 

Sorté  à  notre  domicile ,  avec  une  ordonnance  du  juge 
'instruction ,  a  mis  les  scellés  sur  nos  livres  et  nos  pa- 
piers, alléguant  que  notre  délit  était  de  tenir  des  réu- 
nions saint-simoniennes. 

Je  concevrais,  jusqu'à  un  certain  point,  que  l'on  noua 
empêchât  de  prêcher  nos  théories,  mais  je  ne  comprends 

ris  que  l'oa  nous  empêche  d'instruire  grmtU  le  peuple , 
moins  de  voir  en  cela  Taete  providentiel  qui  uéconsi- 
dèrera  le  pouvoir  4  notre  profil  ;  car  quelles  que  soient 
les  persécutions  que  l'on  nous  suscite ,  nous  continue- 
rons avec  câLMB  mais  avec  govsacb. 

Je  remercie  hautement  Ici  M.  le  commissaire  de  l'aroé- 
nité  avec  laquelle  il  a  rempli  ses  fonctions. 

Agréez,  etc.  Cockat. 

P.  S.  Tous  ceux  qui  voudront  connaître  la  religion 
saint-simonienne  n'ont  qu'à  rassembler  chez  eux  dix* 
neuf  personnes  et  adresser  leurs  demandes  rue  Casati , 
n*^  1  ;  on  leur  enverra  toujours  un  enseignant.  La  religion 
saint-simonienne  ne  fait  acception  ni  de  rang  social ,  ni 
d'opinions  politiques. 


AV 


Monsieur , 


Parmi  les  nombreux  abus  qui  existent,  il  y  en  a  de 
moins  ou  de  plus  funestes  ;  celui  que  je  viens  vous  signa- 
ler est  du  nombre  des  derniers.  Le  fait  parie  assez  de  lui- 
même  ;  toute  réflexion  de  ma  part  serait  inutile. 

Chaque  année,  à  une  certaine  époque,  des  affiches 
annoncent  la  vaccination  gratuite  cuins  les  divers  hôpi- 
taux de  la  ville.  Une  malheureuse  mère  de  famille  crut 
u'il  suffisait  de  se  présenter  avec  son  enfant  pour  qu'il 
'ût  vacciné.  Mais  non  :  on  lui  demanda  cinq  francs  pour 
garantie  que  dans  huit  jours  elle  se  présenterait  de  nou- 
veai|  afin  que  l'on  pût  prendre  du  vaccin  sur  son  enfant. 
Cette  malheureuse  Cenîme  n'avait  que  deux  fhuics  qui 


i 


clfvaîcnl  la  faire  vitre  pendant  ces  huit  jour» elle  1er. 

offrit;  —  on  les  refusa»  en  lui  disanl  d*un  ton  très-dur» 
i|uo  f  puisqu'elle  ne  pouvait  donner  la  garantie  suffisante» 
son  enfant  ne  serait  pas  vacciné. 

EuHn  »  quelque  ternes  après  »  ayant  pu  compléter  la 
tomme  exigée  »  on  vaccina  son  enfant. 

Combien  de  mires  qui  »  rebutées  par  une  demande 
iiijiisle  et  souvent  au-(le!»us  de  leurs  moyens  »  ne  re- 
tiennent plus  t 

Et  Ton  viendra  dire  :  Le  peuple  a  des  préjugés  ;  il  ne 

veut  pas  comprendre Oui»  le  peuple  Cbt  malheureux» 

par  conséquent  il  a  tort. 

J*ai  llionnour»  etc.  Bitst. 

P.  S.  Le  fait  cité  s*est  passé  à  la  Charité  ;  et  la  de- 
mande de  la  garantie  a  été  faite  par  un  élève. 


AUX   LECTEURS. 

Nous  avons  reçu  deux  articles  d'économie  sociale  ; 
Tun  est  signé  G...  et  Tautre  n'a  point  de  signature. 
Qttoiqne  nons  ne  partagions  pas  les  principes  qui  y  sont 
proGÛsës,  nous  les  insérerions  si  nous  en  connaissions 
les  auteurs.  Nous  réitérons  donc  cet  avis  qui  sera  le 
dernier.  «  Nous  aepoutwis  insérer  aucune  lettre ,  aucune 
pièce  dont  Fauteur  ne  se  ferait  pas  connaître  à  nous ,  au 
moins  confidentiellement.  » 


liésuUat  de  la  réclamation  du  gérant  de  lTcho 
à  son  confrère  du  Pahllo5. 

Nous  avons  annoncé ,  dans  notre  dernier  numéro,  qno 
notre  gérant  avait  écrit  à  M.  Eugène  Lameriiëre ,  gérant 
du  Papillon ,  journal  entièrement  littéraire ,  spécialement 
destiné  aux  dames  et  à  ce  qu'on  appelle  la  haute  société, 
pour  obtenir  la  rétractation  d'une  expression  inconve- 
iianie ,  insérée  dans  un  de  ses  numéros.  Voici  le  sujet 
de  notre  plainte  : 

M.  L...  B...  décrivant  le  quartier  St-Jean,  terminait 
aiusi  son  article  :  ce  Cest  un  quartier  mort ,  le  silence  de 
sfs  rues  n'est  interrompu  que  par  le  cliquetis  monotone  de 
tourner  en  soie^  machine  qui  mène  une  autre  machine ,  etc.  » 

Xous  ne  pensons  pas  avoir  poussé  trop  loin  la  suscep-  I 
tibilité  en  nous  oQensant  de  ce  terme  de  machme  appli- 
qué à  Touvrier  en  soie  lui-même.  Il  faut  qu'on  sache 
bien  que  la  classe  ouvrière  est  déterminée  à  ne  souffrir 
aucune  insnite ,  aucun  lazzi ,  aucune  offense ,  aucune 
wjusiicc ,  de  quelque  part  et  par  qui  que  ce  soit. 

M.  Lamerlière  vient  d'insérer  dans  le  K^  25  da 
Papillon ,  kl  note  suivante  : 

H  Une  phrase  de  Varticle  intitulé  :  le  quartier  Sainte 
Jean  ,  inséré  dans  notre  22^  numéro  ,  ayant ,  à  ce 
nu  il  paraît^  éveillé  la  susceptibilité  de  quelques  oumers^ 
et  M.  Berger ,  gérant  de  TEcho ,  s'étant  rendu  Tinterprète 
de  leur  plainte  ,  nous  nous  empressons  de  déclarer  ici  que 
(elle  phrase  nous  a  semblé  toute  littéraire ,  et  qu'ail  était 
bien  loin  de  notre  pensée  de  jeter  aucune  idée  défavorable 
sur  une  classe  de  citoyens  pour  laquelle  nous  n'avons  ques^ 
lime  et  sympathie ,  la  regardant  avec  raison  comme  une 
des  principales  bases  de  la  prospérité  lyonnaise.  » 

Nous  pensons  devoir  nous  contenter  de  cette  amende 
lionorablc ,  observant  néanmoins  que  les  ouvriers  en  soie 
veulent  être  respectés  comme  hommes  et  citoyens,  et 
non  pas  seulement  parce  quïls  sont  la  principale  base  de 
la  prospérité  lyonnaise ,  ce  qui  équîvauarait  à  dire  qu*on 
ne  les  estime  qu'à  raison  de  leur  utilité  et  des  jouissan- 
ces qu'ils  procurent  à  la  classe  oisive.  Si  l'on  pense 
ainsi  dans  les  salons  où  le  Papillon  pénètre ,  peu  nous 
imporie ,  pourvu  que  cela  n'ait  pas  du  retentissement 
hors  des  landiris  dorés.  VEcho  n'a  jamais  dit  ce  que 
dans  Ic^  ateliers  on  pense  des  salons* 


LITTERATURE. 

&IORT    DU   DUC  DE   REISCHTADT. 

Ail  :  Uuiê  ttet  boU  €i  dtiëeeordi  dkêmpiiret. 

Seal  rejeton  d'un  héroïque  père  « 
IfoD  ame  émae  «n  bruit  de  ton  tréptf  , 
A  ramené  sa  pensée  en  arrière 
Et  neturé  la  trace  de  tes  pas. 
Je  me  sois  dit  :  Quel  avenir  de  uloire 
Lui  présageait  le  laurier  patemu  1 
Et  le  destin  borne  là  sa  mémoire  : 

Il  s'est  éteint  loin  de  notre  beau  ciel.  » 

Un  Dieu  cruel  s'est  joné  de  sa  vie  ; 
U  lui  donna  pour  langéi  un  drapeau  » 
Et  le  montrant  à  l'Europe  asservie , 
Il  dit  l  Ton  maître  est  là  dans  ce  berceau  i 
Et  puis  le  Dieu ,  par  un  soudain  caprice  9 
Voue  ses  jours  d'un  nn^ge  étemel. 
Le  Fils  de  l'Homme  a  bu  tout  le  calice  ; 
11  s'est  éteint  loin  de  notre  beau  ciel. 

Oui  nous  dira  les  combats  de  son  être 
Et  Tes  regrets  et  le  vaste  désir  f 
Désir  brftlant,  gros  de  feu ,  de  salpêtre* 
Qu'on  même  instant  voyait  nallre  et  aourîr  ; 
Car  il  sentait  que  sa  morne  esistence 
Devait  s'user  contre  un  repos  mortel , 
Et ,  consumé  d'une  lente  souffrance  9 
11  /est  éteint  loin  de  notre  beau  ciel. 

Les  potentats  ont  de  ses  fanérailles , 
En  souriant  écouté  le  doux  son« 
Tant  les  flaCAlt  jusqu'au  fond  des  entrailles 
Un  mot  talal ,  un  mot  :  Napoléon  ! 
Vaines  terrenrs  1  au  roc  de  Saiote-Uéléne 
Du  demi-dieu  s'était  brisé  l'autel. 
Son  fils  des  rois  a  recueilli  la  haine  ; 
U  s'est  éteint  loin  de  notre  beau  ciel. 

Sons  les  Bourbons^  la  patrie  abaissée  « 
Vers  lui  parfois  a  tourné  son  regard  ; 
Puis  rejetant  une  foUe  pensée 
A  confié  sa  fortune  —  au  hasard  ! 
—  Astre  déchu  »  dégénéré  peut-être  » 
Il  eût  été  rétif  à  notre  appel  : 
Doutant  de  soi  »  n'osant  pas  se  connaître  9 
11  s'est  éteint  loin  de  notre  beau  ciel. 

Fils  d'un  despote  absous  par  la  victoire  » 
Pour  notre  chef  l'aurions-nous  adopté  î 
Si  nous  drcMons  de«  autels  à  la  gloire  « 
Kous  adorons  aussi  la  liberté  l 
—^  Mais  pleurocts-le  ;  la  France  était  sa  m^f  e  ; 
Son  premier  jour  est  un  jour  immortel  , 
Et  son  trépan  fut  celui  de  son  père  l 
U  s'est  éteint  loin  dr  notre  beau  ciel. 

Amédée  Rott«iLLâc. 


LA  PROLÉTAIRIEXKE. 

JUIN  1855. 


Sic  i  os  non  votU. 


Aia  noté. 

Pauvret  nous  sommes, 
O  mes  frères ,  et  chaque  soir , 
Eo  Dieu  itul  mettant  notre  espoir 


H a«t  loi  dlioas  t  Pèr«  dcf  boaiBitt  » 
Ptat-êtr«  qae  dcnain 
NoB«  n'ftvnNM  p«f  d«  pak. 
Bêfimm  t        •  Ah  1  qaaad  lejMoIétain 

•  Féeoade ,  embellit»  ehame  toat« 

9  Pow  pris  de  fê  Meor  et  de  ton  long  dégoût 

•  A'aiinit*il  done  ^oe  U  miière  r 

6eri>e0  dorées  « 
Dont  noQS  crentâaiet  les  aillont  ; 
Plaines  »  montagnes  ans  grands  fronts 
Qne  nons  avons  tant  labmuécs , 

Vos  fhdts  9  si  beanSf  si  dons , 

Sont  pour  d'antres  ^ne  nons» 

•  Ah  1  etc. 

Soie  ondojsDte* 
Laine  ravie  ans  ooos  sgneans  » 
Oni  derenet  par  nos  tra? ans 
vétemens  »  pamre  attrajante» 

Souvent  nons  et  nos  Us 

Hons  n'avons  pas  dliahlts. 

•  Ahl  etc. 

Toofs  élevées  9 
Maisons  ans  dehors  opolens  » 
Dont  lesintérienrs  brillans 
Semblent  des  demeures  de  fées  9 

Gens  qui  vous  ont  construits 

Qu'ils  ont  de  froids  réduite  i 

•  Ah  1  etc. 

Toi  douce  femme  » 
Qui  console  par  ton  baiser  ; 
Pauvre ,  si  tu  viens  épouser 
Celui  qui  n'a  rien  que  son  ame , 

Pour  vons  »  pour  vos  cnfiuis , 

Qne  de  Jours  de  tourmens  I 

•  Ahl  etc. 

Travail  »  souffrance , 
Semblent  notre  lot  ici-bas. 
Il  chante  et  ne  travaille  pas  » 
Cet  heureus  fils  de  l'opulence  ; 

Qu'un  peu  de  son  bonheur 

Calme  notre  douleur. 

•  Ah  1  etc. 

Non ,  Dieu  suprême  » 
Nous  te  devons  ausn  le  Jour  t 
Déjà  des  hommes  pl^s  d'amour 
Tiennent ,  inspirés  par  toi-même  « 
Partager  nos  travans  » 
Nos  peines  et  nos  mans. 
ÊUfrÊtn  :      Courage ,  6  prolétaire  1 

Féconde  »  embellis,  charme  tout  9 
Sèche  enfin  ta  sueur  «  calme  ton  long  dégoût , 
Bientôt  pour  toi  plus  de  mitére. 

P.  GoaatfAa». 

Nota.  Cette  chanson  est  inédite  ;  ton  aotenr  a  promit 
de  rendre  VEcho  dépositaire  de  ses  inspirations  poé- 
tiques. 

OEUVRES  COMPLÈTES  D'ANTOINE  TIDAL 

DÉCÉDÉ  GÉRANT  DE  L^ÉCHO 

Soiiieription.  (1) 

La  bienfaisance  accoutumée  de  la  classa  ouvrière  lyon- 
naise est  venue  au  secours  de  la  famille  d'Antoine  Tidal  ; 
c*est  assez  pour  la  mémoire  de  l*9umnHê  kanmui  viaA%  un 
autre  devoir  reste  à  remplir  en  faveur  de  la  méiaEioire  de 
V homme  d9  Utiru.  Ce  devoir  non  moins  pieux  »  nous  ve- 
nons y  satisfaire  autant  qu*il  est  en  nous.  Notre  ami  ne 
mourra  pas  tout  entier.  Cette  noble  ambition  à  laquelle 
ko  savant ,  le  philosophe ,  le  poète  sacrifient  leurs  jours, 
ne  sera  pas  trompée.  Ce  désir  naturel  à  Thomme  oui  a 
reçu  du  ciel  le  feu  sacré  du  génie,  ce  désir  louable  de 
vivre  dans  la  postérité  sera  satisfait. 

Yidal ,  sans  être  au  premier  rang  des  littérateurs,  oc- 

(1)  Va  voL  in-6*  de  aoo  à  iSo  pages,  pris  3  fraass. 


onpera  une  place  honorable  sur  le  Parnasse  français.  Le 
vieux  Pannard  ne  dédaignera  pas  son  jeune  émule.  La 
parque  inflexible  a  tranohé  le  fil  de  ses  jours  au  milieu 
de  sa  carrière.  Set  œuvres  sont  peu  nombreuses ,  mais 
toutes  sont  dignes  de  voir  le  jour;  nous  n*avons  eu  au- 
cun choix  à  foire. 

Les  œuvres  déjà  imprimées  se  composent,  1*  de  l*En- 
seignement  mutuel  et  de  ses  détracteurs  ;  a*  la  Bienfaî  - 
sance,  poème;  3Me  Galoubet  d*un  patriote.  Celles  iné- 
dites sont  entr^antres  les  suivantes  : 

Les  Adieux  de  Fontaind>leau,  (  Messenienne  ). 

La  Jésuitéfde ,(  poème  ). 

Riégo  ou  lenurtyr  de  la  liberté  (  drame  en  un  acte  et 
en  vers. 

A  ma  Muse ,(  soliloque  ). 

Emma  ou  le  Charme  de  la  vertu,  (Nouvelle  protes- 
tante ,  en  prose. 

Enfin  divers  articles  de  littérature  et  de  polémique 
insérés  dans  l*£cho  de  la  Fabrique. 

Nous  ferons  précéder  ces  œuvres  d*une  notice  sur  cet 
écrivain ,  des  discours  prononcés  sur  son  tombeau ,  etc. 
Le  tout  réuni ,  formera  un  volume  in-8*  dont  le  prix  sera 
versé  après  Tacquittement  des  frais ,  à  la  souscription  au 
profit  de  la  famJlle  de  Homme  de  lettres  infortuné. 

Nous  invitons  1m  amis  des  lettres  et  les  hommes  phi* 
lantropes  à  souscrire  de  suite. 

Nous  nous  réservons  ,1e  droit  de  rendre  à  ceux  qui 
auraient  souscrit  le  montant  de  leur  souscription ,  dans 
le  cas  oh  nous  n*aurions  pas  un  nonolire  de  souscrip- 
teurs suffisant,  pour  couvrir  les  frais,  d*ici  au  i**  décem- 
bre prochain ,  époqne  où  la  souscription  sera  fermée. 

FALoomiiT.  BI'Cbastauic. 

On  souscrit  k  Lyon  : 
Au  bureau  de  l*Echo  ; 
Chei  M.  Chastaing,  rue  du  Bœuf,  n*  5  ; 
Chez  M.  Falconnet ,  rue  Tholozan,  n*  6; 
Chez  M.  Babeuf,  libraire,  rue  St-Dominique  ; 
Chez  M.  Bohaire,  libraire,  rue  Lafont  ; 

A  Paris  : 
Chez  U.  Courbier ,  commissionnaire  en  librairie ,  rue 

Chaussée  d*Antin ,  u*  a5 , 
Et  chez  les  principaux  Ubraires. 


▲VIS  Avx  sovsctimvES  nv  bamqvbt  ciamn-FAcà!!. 

La  Commission  executive  du  banquet  oflTert  à  Bl.  Car- 
niit'Pagii ,  nous  invite  à  annoncer  que  ce  banquet  aura 
lieu  dimanche  prochain ,  à  TElysée  Lyonnais.  Le  jardin 
sera  ouvert  à  midi  ;  on  se  mettra  à  table  &  une  heiue. 
UM.  les  souscripteurs  sont  engagés  à  ne  pas  oublier  leurs 
billets. 

J.  M.  Poviot,  J.  Sicviii,  Philibert  Pzaiix. 


VABIBTiS. 

ÉCOLES  BUIULES    D^ENFAKS  PAUVRES. 

La  Suisse  est  parsemée  de  petites  colonies  o{i  Tagrl- 
culture  fournit  aux  enfons  pauvres  une  occupation  lucra- 
tive, qui  leur  permet,  avec  le  temps,  d'acquitter  par 
eux-mêmes  les  frais  de  leur  pension ,  et  de  se  préparer 
un  petit  pécule  pour  le  moment  de  leur  sortie. 

Cfhaqne  jour  vient  démontrer  les  avantages  économi- 

2 les  et  moraux  de  cette  combinaison ,  qui  change  à  la 
is  un  sol  pauvre  en  riches  cultures ,  et  dç  malheunux 
petiu  mendtans  en  ctiltivateurs  honnêtes,  laborieux  ef 


Hors  de  Icar  onceinte  f  ces  écoles  exercenl  enoore  une 
valiitairc  iuflueucc  :  le  spectacle  de  leur  prospérité  «  de 
l'ordre»  den  vertus ,  du  booheur  qui  règneot  parmi  les 
ilèvcS)  frappe  Tesprit,  gagne  le  cœur  des  parens,  et 
les  fait  inseosiblement  participer  aux  progrès  de  leurs 
cnfaiis. 

Ces  sortes  de  producteurs  forment  une  sorte  de  com- 
munauté oiï  les  forces,  les  talensles  plus  âgés,  sont  em- 
ployés aux  progrès  de  l'éducation  des  plus  jeimes,  et  aux 
dê\eloppemens  de  la  prospérité  de  rétablissement. 

L'ordre  et  la  suite  des  occupations  sont  Taries  en  raison 
de  la  saison  et  de  Tétat  du  ciel. 

Cliaquo  escouade  a  son  chef,  oui  préside  aux  travaux 
agricoles.  Les  petits  enfans  sont  cnargés  du  sarclage»  les 
plus  grands  de  la  plantation  des  haies  ;  d*autres  font  la 
n-colte.  L'instituteur,  qui  les  surveille  tous,  va  conti- 
nuellement des  uns  aux  autres,  leur  donne  des  avis,  des 
exemples ,  du  secours ,  selon  le  besoin. 

Des  étendues  considérables  de  terrains  incultes,  mal- 
sains »  infestés  par  la  mendicité,  ont  été  entièrement 
transformés  par  les  seuls  travaux  d'une  cinquantaine 
d'cufaus  robustes  et  joyeux. 

C*cst  vers  Tenfance  surtout  qu*il  faut  porter  les  soins 
n*gcnérateurs  de  la  morale  :  on  corrige  duBcilemeut  les 
hommes  imprégnés  de  vices  ;  ce  sont  les  jeunes  men- 
dians  qu'il  faut  séparer ,  ouand  il  en  est  enoore  temps , 
des  vétérans  de  la  mendicité.  , 

On  se  plaint  de  la  dépopulation  d*une  partie  de  nos 
campagnes ,  dont  les  en£ans  viennent  imprudemment 
eucumbrer  les  ateliers ,  les  fiibriques ,  les  magasins  des 
villes.  Rendez  aux  champs  les  bras  qu'ils  pwdent ,  en 
inullipliant  les  écoles  des  enfans  des  pauvres  et  des  or- 
phelius  de  nos  cités ,  en  les  disposant  à  embrasser  la 
\ie  agricole»  si  heureuse  quand  on  en  connaît  tous  les 
biens. 

Le  nombre  des  prolétaires,  dit-on ,  devient  menaçant! 
Kh  bien  I  c'est  aux  propriétaires  qu'il  faut  crier  :  c  Le 
travail  diminue,  la  mendicité  s'accroît  !  Améliorez  vos 
terres  pour  occuper  les  bras  inactifs  ;  multipliez  les  éco- 
les rurales ,  pour  amoindrir  le  nombre  des  vacabonds  ; 
\vs  associations  de  bieufaisancepour  assurer  labmillede 
l*homme  laborieux  contre  l'accident  qui  peut,  en  le  pri- 
vant quelques  mois  de  travail ,  le  réduire  toute  sa  vie  à  la 
misère,  i 

Il  faut  que  la  propriété,  sous  peine  de  destruction,  se 
retranche  derrière  toutes  les  institutions  utiles  et  bien-, 
l'aisanles.  Emile  Giiaidik. 

(  Extrait  du  Journal  d$$  connais$ance$  utiUs,) 


Ou  vient  de  soumettre  à  des  épreuves  décisives ,  en  An- 
gleterre ,  une  invention  qui  promet  de  laisser  bien  loin 
«lerrière  elle  la  découverte  pourtant  si  célèbre  des  machi- 
nes à  vapeur.  Un  habitant  do  Londres ,  nommé  Brovrn , 
est  par\'enu ,  après  huit  ans  d'expériences,  à  se  servir  du 
Ka/.  hydrogène  pour  moteur ,  au  lieu  d*employer  la  va- 
lH:ur  d*eau.  Sou  appareil  se  compose  d'un  cylindre  dans 
lequel  il  introduit  du  gaz  hydrogène,  très-facile  et  sur- 
tout peu  coûteux  à  préparer.  Le  gaz ,  poussé  dans  le 
c}lindrc  d'une  manière  et  en  quantité  convenables,  y 
enlève  un  piston  qui  communique  avec  une  manivelle, 
^^uand  le  piston  est  arrivé  au  terme  de  sa  course,  l'hy- 
drogène s*enflamme  comme  la  vapeur,  se  condense  dans 
les  machines  à  feu  actuelles ,  et  le  vide  se  fait  ;  le  pUton 
retombe  immédiatement,  ehassé  par  la  pression  atmos- 
phéHque ,  et  il  se  relève  poussé  par  un  nouveau  courant 
ae  gaz,  de  manière  à  produire  ce  mouvement  alternatif 
ae  hausse  et  de  baisse  qui  caractérise  les  machines  & 


vapeur.  La  différence  consiste  dans  l'emploi  du  gai  au 
lieu  de  la  vapeur,  et  le  vide  s'opère,  dians  le  nremier 
cas,  par  la  combustion  de  ce  gaz ,  ainsi  qu'il  a  Ueu  par 
la  condensation  dans  les  nuchines  à  vapeur.  Nous  ap- 
prenons qu'une  expérience  en  grand  sur  ce  nouveau  mo- 
teur a  parfaitement  réussi  A  Croydon ,  près  Londres ,  od 
un  appareil,  mu  d'après  ce  système,  a  fourni  seize  mille 
litres  d'eau  par  minute.  Nos  lecteurs  comprendront  sans 
peine  l'importance  d'une  telle  découverte ,  qui  permet- 
trait de  supprimer  tout-à-eoup  les  chaudières  si  lourdes 
et  les  provisions  d'eau  si  coûteuses  et  encombrantes,  au- 
fourd'hui  indiqiensables  aux  machines  à  feu. 

(Vlmtuitriii.) 


Etat  financier  de  P Angleterre  du  5 

au  5  janvier  1832. 

Revenu  total ,  5 1  ,o  i  a,6o8  liv.  st. 

lir.  tteii. 


janvier 


1831 


Frais  de  perception , 
Intérêts  de  la  dette , 
Liste  civile. 
Armée  de  terre. 
Flotte  et  marine , 
Artillerie , 
Dépenses  diverses , 


3,6i5,368 
a8,3ii,4i6 

5ii,3i4 
7,a  16,292 
5,689,858 

4»864,a70 


1,975,3 1 5,  900  fr. 

Cranct. 

90,384,900 

707,785,400 

19,789,850 

180,407,300 

149,946^450 

36,893,600 

19 1,606,750 


51,681,462        1,299,036,550 

n  résulte  que  le  déficit  est  de  700,000  liv.  sterl.,  soit 
de  plus  de  17  millions  de  francs. 

Le  capital  de  la  dette,  d'après  l'intérêt  payé,  est  de 
près  de  800,000,000  liv.  sterl. ,  c'est-à-dire  90  milliards 
de  francs,  somme  incommensurable  ! 

L'armée  de  terre  et  de  mer  ne  monte  qu'à  i35,ooo 
honunes,  dont  100,000  pour  l'infanterie  et  la  cavalerie, 
3i,ooopourla  marine,  et  4»ooo  pour  l'artillerie. 


Fait  curlêux  arrivé  à  Lyon.  —  Le  sieur  Joux ,  connu  sous 
le  nom  de  VHereuU  de  Gitor$f  passait  par  hasard,  le  sa- 
medi, i5  septembre  dernier ,  dans  la  nouvelle  rue  de  la 
Préfecture,  lorsou'il  a  reçu  dans  ses  bras  un  jeune  ouvrier 
plâtrier  qui  tombait  d'un  second  étage.  Ce  jeune  homme 
n'a  ressenti  aucun  mal  d'une  pareille  chute  ;  il  doit  bénir 
la  destinée  qui  a  fait  rencontrer  pour  le  recevoir,  au  mo- 
ment où  il  tombait ,  le  sieur  Joux ,  à  qui  il  doit  son  exis- 
tence. De  pareils  faits  se  reproduisent  rarement. 


•  . 


COUPS  DE  NAVETTE. 

On  assurât  cpe  depuis  long-temps  il  règne  chez  les 
négocians  une  épidémie  teigneuse,  qui  a'est  ensuite  com- 
muniquée à  leurs  commis.  C'est  pour  cela  que  bien  peu 
lèvent  leur  chapeau  en  entrant  chex  les  ouvriers. 

.«.M.  Lamerlière  a  dit  que  e'éUit  iittérairêment  par- 
lant  qu'il  avait  traité  les  ouvriers  en  soie  de  machinés.  Ne 
serait-ce  rien  aristocratiquement  qu'il  a  voulu  dire  ? 

.*.  Ecrivez  à  la  suite  l'un  de  l'autre  ces  mots  :  Négo^ 
ciant  en  soierie ,  tarif;  numérotez  chaque  lettre  vous  ar- 
riverez au  nombre  93  ;  firites-en  ensuite  l'appel  par  les 
nombres  suivans  : 

4»  ^  a,  9, 14, 16,  7,  i,  1 1, 29, 18,  93,  91,  90,  8,  5, 10, 
3,  i3,  17,  19, 19  et  15,  vous  en  composerez  quatre  mots 
dont  le  sens  sera  tout  différent. 

.%  La  querelle  de  MM.  B....d  et  B....-F...  a  valu 
190  fir.  au  fisc.  C'est  la  fable  de  VHuîtrê  et  des  Plaideurs. 


•••  AvM-foiis  m  PalBche?  e*«tl  ça  cU  la  force  ;  e*ett 
presque  on  eoap-d*état. 

.*.  Apprendre  au  public  que  moyennant  dix  francs  on 
peut  être  insulté ,  ce  n'est  pas  adroit. 

.*/  On  montre  m  HmidU  9  on  affiche  «mi  wrrogtmeê. 
Amena  ne  se  prend  qiren  mauraise  part. 

•••  GVtait  une  scène  Traiment  comique  de  Toir  le  pu- 
blic se  grouper  autour  d'une  certaine  affiche  ces  jours 

derniers;  mais  quelle  infure  a-t-il  donc  dit»  ce  Tip , 

demandait-on  os  tout  côté?  Ahi  tous  ne  saTcz  pas, 
il  a  dit  que  les  nouTcaus  ne  Takient  pas  mieux  que 
les  anciens ,  dimit  Fou  ;  non ,  reprenait  un  antre ,  il  a  dit 

Îœ  les  prud'......  ne  faisaient  pas  leur  devoir  par  crainte 
e  déplaire  à  leurs  marchands  et  de  n'aToir  plus  de  pièces  ; 
ce  n*est  pas  ça  9  criait  un  troisième,  il  a  dit  qn*iis  rece- 
vaient un  traitement  de  la  ville  pour  se  taire.  Enfin ,  au- 
tant d*ioterlocuteurs,  autant  d*avis  dilTérens.  Qiio  con- 
clure de  tous  ces  rapports  contradictoires?  L*afficbe  était 
mal  rédigée ,  aussi  s'est-on  bien  gardé  de  la  signer. 

.*.  Il  est  question  de  voter  une  somme  qui  sera  em- 
ployée à  acheter  des  bonnets  d'honneur  4  MM.  les 
prud  •••... 

.*.  On  parle  de  rétablir  le  huu^hs  pour  le  conseil  des 
prudliommes»  attendu  que  le  droit  de  publicité  d'au- 
dience ne  se  trouve  pas  écrit  dans  la  loi  qui  les  ins- 
titue. 

.*.  Nous  voudrions  savoir  qui  a  fait  Tafance  des  frais 
contre  le  sieur  Tiph.  ...,  pour  les  rembourser. 

•*.  Nous  prévenons  M.  G. que»  s*0  insiste  pour 

k  droit  de  hbre  défense»  dans  la  séance  quil  se  propose» 
dit-on»  de  convoquer»  fl  pourrait  bien  être  conoamné  à 
ramende  en  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire. 

,*.  Quand  on  a  un  pouvoir  discrétionnaire  »  il  but  être 
bien  discret  pour  en  user. 

.*.  La  GiâHêuu  vient  de  reparaître»  nous  craignons 
bien  qu'elle  ne  trouve  rien  à  faire ,  tant  di  gin$  se  sont 
occupes  de  la  moisson. 

•  ••  On  s'étonnait»  en  haut  lioUj^de  ce  que  la  GUmutê  » 
en  reparaissant  aprte  un  long  laps  de  temps»  et  avec  des 
changemens  notîd>les  »  eût  continué  rorore  de  ses  nu- 
méros. Cêit  pour  être  plus  tôt  à  gS  »  a  répandu  fin$m$n$ 
M.  Chig....^  mais  noiu  Curriteram. 


ATIS  AU  PUBLIC. 

aiuciox  ST-siuoiniin.  —  EgUu  de  Lyon. 

Nous  prévenons  le  publie  que  mercredi  »  S  octobre» 
nos  cours  caiTuns  de  wuUhémuti^uêi  et  de  tsmcs  de  Uvr$$ 
commenceront  à  huit  heures  et  demie  du  soir  »  rue 
Hasson,  n*  17»  cour  Pitrat.  Les  hommes  et  It»  femmes 
y  seront  indistinctement  admis.  Pour  compter  au  nombre 
des  élèves»  il  fmt  se  faire  inscrire»  rue  Casati»  n*  s  »au 
1"  ;  U»  leçons  sont  publiques.  Cocsat. 


ATI8  DIVEM. 

LA  MAÇONNERIE  » 

FAX  A.  G.  CÉSENA  et  F.-.  L-.  GOUHENANT» 

A  TOUS  LES  ORIEKS  DB  FRAIICE. 

mz  X  i  fir.  S5  o» 

Hici  BAitvr  «  me  8l*I>omiDiqiie»  st  cbes  toai  Ist  priacip 
''-"  (101) 


bfikcs. 


U- 


JOURNAL  DES  INTÉRÊTS 

MORAUX  ET  MATÉRIELS  » 

Huraift  Aciicoui»  uMtraiiLt  comnmciA&v  ulsiaiiATif  »  BiffoaiQra 

mt  LiTTiKAiu  ; 

Cofilffiafil  tûiti  les  faite  utila  aux  Fnmfmiê  d$  tcuta  iet  pr^ 
futianê  »  duns  iêur  vie  privée  et  deuu  leur  vie  puhiique. 

(3t  pages  graod  io-S*  ptr  aoU.) 

BBUX  ntâMOS  WâM  ÂM   pour  Piais  et  Ltov; 
Et  pour  les  départemens  Tmon  ntâMOS. 

Les  bar««as  sont  à  Ljoa ,  cbct  Looit  BAnvr,  me  St-Domioiqve 
n*  a  ;  à  Paris ,  ohcs  J.  Pummi^  me  P»? ée-St-Aadré»  a*  i3.       (loa) 


4  FRANCS  PAR  AN. 

(MoîBt  d'ao  eeoUme  par  jour.  ) 

LB  PÂEE  DE  FAMILIiE, 

Journal  atîle  asE  deux  teief  »  i  toat  Iet  âges ,  à  toatei  les  conditioot  » 
paraÎMant  tooa  les  mois»  à  Farif ,  me  des  Troîa-Ffèret*  a*  1 1  bit,  à 
L700 ,  au  bnreaa  de  cette  Feuille.  (g/B) 

A  Tendre,  nn  neltage  en  main ,  avee  quatre  cbevillef  ,  et  l'on  dé- 
tireratt  acbetcr  dea  viens  cartons  de  Jacquard  et  autres. 
S'adresser  au  Bureau.  [104] 

A  Tendre  »  S  métiers  montés  à  neuf*  Ton  tm  grosse  pelocbe  «  le 
deuxième  en  gros  de  Naples*  et  le  troisième  en  Tclours  plein  «  atee 
beaucoup  d'usteosilesy  balance»  rouet ,  etc.  ensemble  on  séparément. 

S'adresser  à  M.  Patouillct,  me  du  BomT»  b*  16»  an  5*«»  i*« 
montée. 

On  demande  une  apprentie  pour  la  fid>ricatioo  des  étoffes  unies. 
S'adresser  au  Bureau.  [> 00] 

(69)  Un  atelier  de  3  métiers  lancé  avec  accessoires,  a  en  6|4  au 
«uart,  mécanique  i,5oo.  1  en  5|49  mécanique  900. 11 7  a  beaucoup 
d'ustensiles  que  l'on  céderait  à  l'acquéreur. 

S'adresser  an  Bureau  du  Journal ,  on  cours  Morand^  a*  S»  au  4**f 
aux  Brotteans. 

(53)  LesS**DSLSIGlfB  et  BAILLY,  mécaniciens, rue St-George» 
n*  19,  à  Lyon ,  prèfiennent  MM.  les  fabricans ,  cbeli  d'ateliers  et  défl« 
denses  qu'ib  Tiennent  d'obtenir  no  bre?et  d'iuTentiou  et  de  perfee« 
tionnemeat  d'en  nouTcan  genre  de  mécèniones  rondes ,  dites  à  roue 
volante t  propres  à  dévider,  traucanner  et  faire  des  eannettes  i  plu- 
sieurs bouts ,  de  toutes  sortes  de  soie.  Par  un  nouveau  procédé ,  eQes 
suppriment  rouleaux,  cordageset  engrenages,  et  sont  supérieures  à  tou> 
tes  celles  qui  ont  pam  jusqu'à  ce  {our.  Lm  brocbes  tournant  par  ube 
seule  roue  qui  tourne  borixontalemcnt  »  font  qu'elles  tournent  toutes 
légulièremenl» 

GesmécaniquessoBi  d'une  grande  simplidlé»  st  ofteni  beancouf 
d'avantace  à  l'acquéreur. 

On  les  livre  à  un  prix  très-modéré  avec  garantie. 

[81]  A  vendre;  plusieurs  régulateurs ,  remisses  et  peignes  de  l|4 
et  7|o  de  7a  à  84  dents  au  poaoe ,  navettes  en  bob  pour  battant  à  bou- 
ton. S'adresser  an  Bureau. 

J^]  Deux  métiers  de  velours  à  prendre  dans  une  maison  de  santé  » 
à  Brignab,  nrès  du  moulin ,  maison  Hjbeit.  Les  ouvriers  ouonvriéras 
jouiront  de  Pagrément  d'un  vaste  clos. 

(86)  A  veadfe  de  gré  à  gré  eu  totalité  ou  en  partie ,  atelier  pour  l'ap* 
prêt  au  satin*  consl^ant  en  calandre,  presse,  cartons,  etc.  S'adresser 
me  des  Tables-Glandlennes  9  n*  i5. 

(91)  Un  bomms  de  So  ans,  ayant  reçu  de  l'éducation  ,  déakerait 
se  plaÎDcr  pour  bomms  de  peine.  S'adresser  à  M.  Buffard»  pUeur« 
place  de  la  Groix-Bousse ,  n*  s3. 

ra9]  Mécanique  en  600  de  Skola,  à  vendre. 

S'adresser  au  bureau  du  Journal. 

Une  mécanique  en  900  et  deux  en  4oo  »  à  vendre* 
Cesser  an  bureau. 

A  vendre ,  un  atelier  de  dévidage,  cousposé  de  trois  mécaniquae 
longues,  de  3a  guindres,  avec  lemooiUer.  On  céderait  l'appartement. 

redresser  peUte  me  St-Catberine ,  n*  5 ,  au  4*.  [97] 

(93)  Joli  caft  sur  un  quai  trè»passager  »  à  vendre»  et  pour  le  pa^ 
ment  duquel  on  donnera  des  facUitéi. 

S'adresser  M.  Gbastaing ,  rue  du  Bsruf ,  n*  5 ,  au  !••. 
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LYON  I  DB  I^IMPIXXUn  DI  GBAITIN  »  lUB  GHALAMOHi  H*  5|  PliS  DB  LA  lUI  DBS  SOU  FPUTIBM. 


ir*  30.  -~  Bxvxzim  ammém. 


1835. 


C".  Journal  paraîl  tous  les  Dimanrhcf . 

f(»  niir«*aii  ilii  Journal  est  plan*  il<!  la 
l'.uiiclit'rio  ili'S  Terreaux  ,  h  Taii^le  de  la 
riif  l.aiilfrm* .  n.  7,  au  i.  éla«»i' ; 

I  ,^  hilri'S  l'I  f»aqu<  Is  <Ji?vroiit  «'tri?  alTran- 
,!,;«,  _  On  [HMit  auK«i  s'altcmufr  chci 
M.  Kalco^lt,  rue  Tuluzan,  u.  6. 


I^'l^ 


f.e  prit  do  Palionnemeot ,  qui  se  paie 
d'avanr«*,  est  de  I  fr.  j.*»  c,  pour  un  mciis , 
3  fr.  pour  trou  mois  ;  ii  fr.  pour  siv  mois , 
et  11  fr.  pour  l'année.  Ou  ajoutera,  pour 
les  frais  de  po^le ,  'i  r.  par  numéro  ftonr 
le  département,  et  le.  hors  du  déi»arle- 
menl 


DE  LA  FABRIQUE, 

3iJttrnal  Jn^uj^triel  ^t  £ittévaiv(  U  Sport. 


SOMMAIRE. 

Imi  conseil  des  prud'hommes  (3*  article).  — •  Lettre  d'un  marchand  fa- 
bricant sur  les  TiBELLES  et  le  laçacb  «es  cartohs.  —  Lettre  de 
M.  Df.leas,  sur  la  mercuriale.  —  Conseil  des  prud'hommes,  séance 
du  4  octobre.  '—  Lettre  de  M.  CaAasiiEa,  sur  la  signature  du  juge- 
ment Tipliaioe.  *-*  Collecte  en  faveur  d'un  blessé  de  novembre  et 
invitation  d'apporter  des  secours  au  bureau  de  FÉaio.  —  Réclama- 
tion de  N.  Lacombe.  — •  Banquet  offert  k  M.  GAamia-PActs.  Vers 
de  M.  .^xéDÉB  RocssiLLAC.  —  Sur  M.  Flaudrin  ,  de  Lyon.  —  Pro- 
gramme des  prit  mis  au  concours  pour  les  années  1833  et  suivantes, 
par  la  Société  royale  d'Agriculture  de  Lyon.  — Convocation  des  ac- 
liuunaircs.  —  Des  machines,  et  réponse  à  M.  Bouvery,  par  M.  A.v 
scLue  PcTETiN.  —  Dc  Tégalîté  devant  la  loi,  et  note  du  rédacteur. 
*-  Nouveau  schisme  dans  la  religion  chrétienne  (église  française), 
far  l'abbé  Cbatbl.  — <«  Coups  de  uavettef • 


mt  cownmxL  nss  wwummo: 

Deuxième  article  (v.  n^  49). 

Notis  devons  ici  rechercher  les  causée  qui  peuvent 
empêcher  les  prud'hommes  chefs  d'ateiîrrs  de  remplir 
le  luaiidal  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  collègues  ;  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  dans  notre  premier  article  ^  nous 
n'accusons  ni  leurs  intentions ,  ni  leur  capacité. 

La  première  de  ces  causes  qui  se  présente  à  notre 
esprit,  c*est  le  défaut  d'homogénité  du  conseil.  Pour 
établir  cette  proposition ,  nous  avons  besoin  dc  nous 
reporter  en  arrière. 

Avant  la  révolution ,  la  fabrique  d'étoffes  de  soie  et 
celles  qui  lui  sont  analogues ,  avaient  des  maitres-gar- 
des  chargés  dc  protéger  et  faire  valoir  leurs  droits. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  manière  dont 
ces  rouclionnaires  .remplissaient  le  devoir  de  leurs 
clinri^cs  ;  ces  lenips  ne  furent  pas  exempts  de  troubles 
et  (l'inlii$;uo$.  Nous  en  avons  donné  la  preuve  dans  un 
ailiclo  inliliilé  :  /c5  }farchands  et  les  Ouvrier*  en  1759| 
inséré  dans  le  numéro  40  de  VEch. 

'.a  révolution  renversa  les  maîtrises  elles  jurandes, 
ïf^s  cor|H)!ations,  les  communautés,  les  syndics,  les 
uiaitrc^^-'^ardes,  et  institutions  anologucs;  elle  déblaya 


le  terrain  sur  lequel  le  temple  majestueux  de  la  liberté 
devait  s'élever  (1).  Sous  Ictnpire  des  lois  nées  de  la 
révolution,  les  juges  de  paix^  sublime  création  de  l'as- 
setnblée  constituante  (2),  furent  appelés  à  juger  les 
contestations  qui  s'élevaient  entre  les  marchands- fa- 
bricans  et  les  ouvriers ,  ainsi  et  de  la  même  manière 
qu*i1s  jugeaient  les  différens  des  autres  citoyens  ;  avant 
que  de  rendre  leurs  jugemens,  ils  étaient  obligés  de 
consulter  des  experts  choisis  par  les  parties ,  comme 
cela  a  lieu  |>our  les  autres  professions.  La  fabrique 
d'étoffes  de  soie  était  donc  régie  par  le  droit  com- 
mun ;  les  ouvriers  étaient  loin  de  s^cn  plaindre. 

En  1806  cet  ordre  dc  choses  changea. 

L'heureux  conspirateur  de  brumaire,  oubliant  son 
origine  plél>éienne ,  voulait  raviver  l'aristocratie  agoni- 
sante ,  et  au  lieu  de  marcher  avec  le  siècle ,  il  crut 
pouvoir  l'enrayer  en  faisant  un  pas  rétrograde  vers  le 
passé.  U  imaghia  de  redonner  la  vie  à  une  institittion 
oubliée,  et  les  prud*hommes  succédèrent  aux  niaf/re«- 
gardes.  Pourquoi ,  dans  quel  but ,  il  est  facile  de  le 
comprendre.  Le  décret  de  1806  est  entaché  de  l'esprit 
aristocratique  qui  domine  celte  é|>oque  de  gloire  et 
d*asservissement. 

Ainsi  pour  représenter  quelques  centaines  de  fabri- 
cans ,  cinq  négocians  sont  nommés  ;  et  pour  représenter 
plusieurs  milUors  d'ouvriers,  quatre  chefs  d*aleliers 
seulement.  Cette  disposition  abusive  est  maintenue  par 
le  décret  du  11  juin  1809.  Nous  ne  faisons  pas  l'hisioire 
de  la  fabrique  lyonnaise.  Hâtons- nous  d'arriver  «\  notre 
époque. 

Les  événemens  de  novembre  1851 ,  en  prouvant 
d'une  manière  authentique  la  misère  de  la  classe  ou- 
vrière, sa  volonté  d'en  sortir  pour  l'avenir,  et  sa  force 
pour  y  réussir,  engagèrent  le  pouvoir  à  des  concessions 
tardives.  On  avait  brisé  violemment,  et  contre  la  foi 
des  promesses ,  le  tarif  qu'on  avait  eu  l'impudeur  de 
dire  qu'il  fallait  laisser  tomber  en  désuétude,  on  fut 
obligé  de  promettre  une  mercuriale,  et  de  stiite  Ton 
accorda  à  la  classe  des  ouvriers  en  soie,  une  repré- 
sentation plus  vraie  et  plus  large  de  ses  intérêts.  On 
n'accorda  pas  tout  ce  qu'on   aurait  dû ,  mais  enfin , 

(I)  Veut -^^n  élever  un  magnifique  monument?  11  faut,  avant  d'en 
jeter  les  fondemens,  faire  choix  de  la  place,  abattre  les  ma<iures  qui  la 
couvrent,  en  enlevor  les  décombri'»,  etc.  IIclvp.tiis. 

(â)  Cette  institution  tic  pourrait  remplir  son  but  qu'autant  que  l'c- 
l^clion  la  vivitierait  et  l'arràcberait  à  la  laveur  et  à  l'iutrigue  des  ui 
Distéres. 


on  fil  un  pM  dans  la  carrière  de  ramélioraiion ,  oa 
onblia  ^  peut-fttre  à  dessein ,  d'annuler  la  disposition 
bisarre  des  décrels  qui  donnaient  à  la  classe  la  moins 
nombreuse  un  représentant  de  plus.  Mais  quoique 
dans  ces  événemens ,  les  ouvriers  de  toutes  les  pro- 
fessions se  fussent  joints  aux  ouvriers  en  soie,  et  eussent 
fait  cause  commune ,  comme  ils  n'avaient  pas  formulé 
leurs  plaintes  d'une  manière  aussi  précise,  on  ne 
s'occupa  pas  d'eux,  et  Pôn  n'appela  pas  les  autres  classes 
d'ouvriers  à  élire  des  prud'hommes  concurremcnt 
avec  les  ouvriers  en  soie.  Cependant  cela  eût  été  juste 
à  notre  avis.  Les  mécaniciens  ,  les  horlogers ,  les  ébé- 
nistes ,  les  bourreliers ,  les  fabricans  de  plAtre ,  etc. , 
devaient  Être  convoqués  pour  nommer  quelques-uns 
des  membres  d'un  conseil  dont  ils  sont  justiciables. 
Bien  plus,  les  professions  de  la  chapellerie,  de  la 
bonneterie ,  de  la  passementerie ,  qui  sont  seules  re- 
présentées,  n'ont  pas  joui  du  bénéfice  de  ce  nouveau 
mode  d'élection. 

Nous  avons  donc  raison  de  dm  que  le  conseil  n'est 
pas  homogène;  c'est-à-dire,  un.  Les  prud'hommes 
qui  le  composent,  autres  que  les  dix-sept  de  la  fa- 
brique ,  ont  besoin  d'être  retrempés  dans  le  baptême 
d'une  élection  populaire. 

Ce  sont  eux  qui ,  par  leur  vote ,  donnent  aux 
prud'hommes  négocians  une  majorité  qui  arrête  tout 
l'effet  ,  tout  l'espoir  de  changement  que  la  classe 
ouvrière  attendait  du  nouveau  conseil.  Nous  devons 
aller  plus  loin ,  et  dire  que  ce  vote  n'est  jamais  donné 
en  connaissance  de  cause.  Car  enfin ,  que  peut  con- 
naître un  prud'homme  chapelier  à  la  question  des 
tirelles ,  du  laçage  des  cartons ,  des  déchets  ou  au- 
tre de  ce  genre  f  par  pudeur  il  devrait  s'abstenir  de 
prendre  part  à  la  solution  de  ces  sortes  de  questions. 

Les  trmunaux  ne  jugent  que  des  questions  de  droit, 
ils  renvoient  devant  experts  tout  ce  qui  tient   à  l'ap- 

Sréciation   des  points  de  fait.   Le   conseil  des   pru- 
'hommes,  lui,  ne  peut  pas  suivre  ce  mode  de  pro- 
céder ;  le  pbud'hoiiiib  est  à  la  fois  expert  et  juge. 

Il  y  a  par  conséquent  abus  dans  la  présence  continuelle 
des  prud'hommes  étrangers  à  la  fabrique.  Ils  doivent 
donner  leur  avis  dans  les  questions  générales  et  dont 
la  solution  résulte  de  Texamcn  des  textes  divers  de  la 
loi  ;  iU  doivent  attendre  sur  leurs  sièges  qu*une  cause 
à  eux  compétente  se  présente  (1),  mais  ils  doivent 
s'abstenir  de  juger  ce  que,  soit  dit  sans  leur  déplaire, 
ils  ne  peuvent  comprendre. 

Un  exemple  va  rendre  sensible  ce  que  nous  avançons , 
supposons  appel  d'un  jugement  du  conseil.  Le  tribunal 
de  commerce ,  s'il  a  besoin  de  s'éclairer  des  lumières 


anomalie  ridicule. 

Tous  les  abus  s'enchaînent ,  nous  sommes  loin  d'en 
avoir  parcouru  le  cercle ,  on  dirait  qu'il  s'élargit  à  me- 
sure qu'on  avance. 

Les  prud'hommes  ont  des  suppléans ,  il  nous  a  été 


le  croire;  car  le  mot  de  suppléant  indique  l'époque  de 
la  fonction ,  c'est  l'absence  du  titiUaire.  Si  ce  titulaire 

(I)  Il  tcrtit  roieui,  à  notre  tvis,  qtio  les  caiisei  qui  ne  conecrncnt 
naf  la  fabrique  fuitent  toulet  appelées  A  une  audiciico  m>paréc.  La  fa- 
brique comporte  â  elle  seule  les  4|5  dos  affaires  nendantes  deraot  le 
conseil  :  une  seule  audience  par  semaine  suflPirait  pour  rider  tontes 
ioi  affaires  relatifos  au\  indtutriels  des  autres  professions. 


eslprésent,  le  suppléant  non-seulement  ne  doit  pas  voter  ^ 
mais  il  doit  se  retirer  ;  tout  au  plus  ,  peut-on  lui  accor- 
der l'honneur  de  la  séance. 

Enfin ,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  disposition  des  places  des 
prud'hommes  qui  ne  mérite  d'être  critiquée.  D'où  vient 
cet  amalgame  de  prud'hommes  fabricans  et  prud'hom- 
mes chefs  d'ateliers.  Est-ce  pour  se  contrôler  ou  pour 
opérer  ime  fusion ,  et  dans  quel  sens.  Les  hommes  unis  , 
pouvant  se  consulter  facilement,  ont  plus  d'ensemble, 
plus  de  poids ,  plus  de  courage  même.  Voit-on  dans  les 
assemblées  législatives,  les  députés  de  l'opposition  se 
confondre  avec  ceux  qui  défendent  le  ministère  f 

Ainsi ,  en  résumé,  voici  les  abus  auxquels  il  est  urgent 
de  remédier  : 

i"*  Défaut  d'élection  des  prud'hommes  actuels  étran- 
gers à  la  fabrique  ,  on  peut  soutenir  qirtb  ne  représen- 
tent pas  suffisamment  la  classe  ouvrière  qu'ils  sont  ap- 
pelés à  juger  ; 

S""  Défaut  de  concours  de  tous  les  justiciables  du 
conseil ,  autres  que  les  ouvriers  en  soie  à  la  nomination 
des  prud'hommes  qui  leur  sont  attribués  ; 

Z"*  Injustice  d'un  nombre  supérieur  de  prud'hommes 
fabricans  à  celui  des  prud'hommes  chefs  d'atelier  ; 

4''  Vote  inconvenant  des  prud'hommes  étrangers  à  la 
fabrique  dans  les  questions  spéciales  qui  la  regardent , 
et  pour  lesquels  les  prud'hommes  cumulent  la  fonction 
d'experts  avec  celle  de  juges  ; 

5''  Adjonction  et  vote  illégal  des  suppléans  ; 

6"*  Défaut  d'harmonie  résultant  de  la  dissémmatiou 
des  prud'hommes. 

Nous  pensons  qu'il  y  aurait  lieu  à  réformer  de  suite  ces 
abus.  Mais  lors  même  qu'il  n'cxisteraint  pas ,  les  pru- 
d'hommes chefs  d'ateliers  sont  ils  tout  à  fait  exempU  de 
blAme.  Non,  notre  parole  est  amie  mais  franche.  Ils 
ont  oublié  leur  origine ,  ils  n'ont  pas  eu  foi  en  eux ,  et 
n'ont  vu  que  leur  petit  nombre.  Us  ont  cru  pouvoir  lutter 
avec  avantage ,  ou  même  se  sont-ils  dégoûtés  de  lutter 
contre  une  majorité  compacte,  imbue  de  préjugés,  sou- 
mise à  l'influence  de  doctrines  totalement  divergentes  \)h 
a  été  leur  erreur;  une  faute  grave  a  été  commise  par  ete, 
ils  en  subissent  les  conséquences  :  ils  auraient  dû  appeler 
l'investigation  de  la  presse  sur  toutes  les  Questions  ar- 


pas  lau ,  ei  acs-iors  iis  n'ont  pu 
Us  passeront  sous  les  fourches  caudines  du  nigocian- 
iisme ,  la  publicité  seule  est  la  sauve-<;arde  des  droits 
méconnus.  Si  les  prud'hommesl'ont  oublié,  nous  sommes 
chargés  (  car  ce  n'est  pas  en  notre  nom  que  nous  élevons 
une  clameur  qu*on  ne  regarderait  pas  comme  acerbe  ni 
insolite ,  si  on  connaissait  les  pivots  sur  lesquels  sa  base 
s'appuye  )  ,  nous  sommes  cliargés  de  leur  le  rappeler. 
Là,  il  est  vrai,  se  borne  notre  mission ,  là  s'arrête  notre 
pouvoir. 

Il  en  est  temps  encore,  les  liens  d'affection  et  de  confian 
ce  qui  existent  entre  les  prud'hommes  chefs  d*atelier  et 
leurs  commettans  ne  sont  pas  tous  rompus.  On  leur  tient 
compte  de  leur  position.  Mais  un  magistrat  doit  faire  ab- 
négation de  tous  ses  intérêts  ;  et  ici  c'est  le  cas  de  dire , 
on  ne  pense  pas  que  la  position  des  prud*hommes  soit 
asseï  indépendante  :  comme  chefi  d^atelier^  ils  peuvent 
craindre  pour  leurs  intérêts  privés  ;  commmema^tf/ra(s, 
leur  institution  aurait  besoin  peut-être  delà  sanction  lé- 
gislative; comme  fonctionnaires  salariés  ,  leur  traitement 
ne  devrait  pas  être  à  la  merci  de  l'autorité  municipale  ; 
il  devrait  être  fondé  et  garanti  par  une  loi. 

Que  si  ce  soiit-là  les  motifs  qui  diminuent  leur  indépen- 
dance ,  que   ne    s'adressent-ils  à  leurs  commettans  ? 


Quatre-vingt  mille  individus  qui  vivent  de  U  fabrique, 
sauront  bien  soustraire,  par  une  souscription  honorable, 
leurs  rcprésentans  aux  exigences  du  pouvoir. 

Nous  ne  pensons  pas  avoir  blessé  les  personnes ,  c'était 
bien  loin  de  notre  idée  ;  nous  estimons ,  nous  honorons 
les  prud'hommes  actuels  ;  et  c'est  parce  que  nous  les  es^ 
limons ,  parce  que  nous  les  honorons  que  nous  les  avons 
jugés  dignes  d'entendre  la  vérité.  Nous  leur  l'avons  dite , 
nous  attendons  une  réponse  explicite  ;  des  milliers  de 
lecteurs  l'attendent. 


Nous  publions  la  lettre  d'un  marchand  fabricant  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro  ;  l'auteur 
s'étant  fait  connaître  à  nous. 

Lyon ,  84  septembre  1833. 

JkV  WLÉDACTMMWL. 

Monsieur, 

J'ai  lu  dans  vos  derniers  numéros  plusieurs  articles  trai- 
tant des  discussions  élevées  sur  les  tirelles  et  le  laçage 
descartons.  Je  vous  adresse  mes  observations,  et  si  vous 
les  croyex  utiles,  vous  en  tirerex  parti  ;  je  fais  fabriquer 
les  articles  marabout,  mouchoirs,  écharpes,  robes  ;  je  fa- 
brique également  des  courans  façonnés  gros  de  Naples , 
satins  et  autres. 

J'ai  toujours  suivi  la  régie  de  donner  15  grammes  de 
tirelles  en  outre  pour  les  marabouts ,  mouchoirs  ;  je  re- 
çois à  cliaque  coupe  une  tirelle  légère  pour  faciliter  l'ap- 
prêt, en  outre,  le  déchet  usuel.  Presque  tous  les  maîtres 
que  j'occupe  sont  en  avance  de  soie ,  et  cependant  ceux 
qui  tissent  le  marabout  avancent  plutôt  moins  et  recueil- 
lent moins  de  leurs  avances ,  parce  que  le  prix  du  cru  est 
moindre  que  celui  du  cuit ,  et  aussi  parce  que  malgré 
toute  bonne  foi,  il  arrive  quelques  fois  que,  pressé,  on 
est  obligé  de  donner  le  marabout  arrivant  du  moulin  ei 
chargé  d'hoDildité  ;  il  m'est  arrivé  plus  d*une  fois  de  ba- 
lancer des  comptes  où  le  maître  eût  été  lésé  par  ce  fait 
sans  qu'il  y  eût  aucune  mauvaise  intention. 

Il  est  de  toute  justice  que  cet  ancien  règlement  de  la  fa- 
brique soit  maintenu,  le  déchet  et  la  tirelle  sont  des  pri- 
mes favorables  au  maître  et  même  au  marchand ,  car 
dans  les  fabriques  particulières  où  cet  encouragement 
n'existe  pas ,  toute  surveillance  ne  parviendra  jamais  à 
empêcher  une  perte  de  soie  bien  plus  considérable  :  les 
faits  sont  faciles  à  citer. 

J'ajouterai  aussi  que  les  localités  produisent  des  dif-* 
férences  ;  j'ai  occupé  plus  d'un  maître  qui  avançait  beau- 
coup dans  tel  appartement,  et  changeant  de  local  avan- 
çait beaucoup  moins  ,  et  vice  vena  ;  mais  quelques  maî- 
tres avanceraient  sans  déchet  et  sans  tirelle  ;  ce  sont  des 
exceptions  qui  ne  doivent  point  faire  enfreindre  les  ré- 
glcniens. 

Quand  au  laçage  des  cartons ,  j'ai  adopté  la  décision 
du  conseil  ;  car  il  est  juste  que  des  cordes  qui  devien- 
nent notre  propriété  soient  à  nos  frais ,  le  maître  doit 
seulement  les  entretenir  durant  qu'il  s*en  sert. 

Tous  ces  règlemens  seront  sans  doute  adoptés  par  le 
conseil  des  prudhommes,  afin  que,  dans  tous  les  cas, 
le  maître  obtienne  leur  rigoureuse  exécution. 

C'est  avec  plaisir  que  je  vous  adresse  mes  observations, 
je  ne  désire  rien  tant  que  l'extirpation  de  l'abus ,  mais 
pour  y  parvenir,  il  ne  faut  aigrir  personne;  car  tel  gens 
de  bonne  foi  se  méfiant  les  uns  des  autres,  ne  se  com- 
prennent pas.  Je  me  plais  à  vous  dire  que  j'aperçois 
dans  vos  colonnes  moins  de  fiel  qu'à  votre  début,  rem- 
plissez votre  mission  conciliatrice ,  et  vous  trouverei  le 
concours  de  tous  les  amis  du  bien. 


Je  garde  l'anonyme,  parce  que  je  ne  veux  point  m'é- 
teodre  en  discussion  ni  en  réponses ,  et  que  je  vous  fais 
part  de  ma  conviction  avec  certitude,  qunl  me  faudrait 
bien  des  faits  pour  la  détruire  et  non  des  paroles. 

Un  marclkand  fabricant. 

Au  rédacteur. 

Lyon ,  le  29  septembre  1832. 

Une  mercuriale  a  été  faite  ;  apparemment  qu'elle 
doit  être  connue  de  ceux  qu'elle  intéresse.  Vous  annon- 
ciez dans  un  de  vos  derniers  numéros  que  vous  la  don- 
neriez lorsqu'elle  aurait  été  vérifiée.  Ce  travail  a-t-il  eu 
lieu  ?  on  en  entend  plus  parler.  Je  sais  bien  qu'elle  est 
affichée  au  greife  du  conseil  des  prud'hommes,  mais 
il  ne  convient  pas  à  tout  le  monde  d'y  aller  pour  subir 
des  questions  plus  ou  moins  insolites.  Je  vous  engagerais 
donc  à  en  afficher  une  copie  dans  vos  bureaux,  si  vous 
ne  pouvez  l'insérer  dans  le  journal. 

Je  suis  à  ce  sujet  l'organe  de  plusieurs  chefs  d'a- 
teliers. 

Votre  dévoué.  DitiAS  fils. 

Note  du  rédacteur.  La  mercuriale  n'a  pas  été  vérifiée; 
il  parait  que  MM.  les  prud'hommes  fabricans  sont  en 
désaccord  avec  ceux  chefs  d'ateliers  sur  ce  point  comme 
sur  bien  d'antres. 


COVBXIXi  VMM  WWiVVmOii 

Audience  du  4  octobre^ 

(PhiSIDéa   PAR    M.    GOUJON.) 

Dans  la  séance  de  ce  jour ,  à  laquelle  assistait  un  audi- 
toire nombreux ,  plusieurs  causes  intéressantes ,  surtout 
en  ce  qu'elles  fixent  la  jvtkorudence  du  conseil  sur 
des  points  de  droit  où  Ù  a  avait  pas  encore  eu  à  se 
prononcer,  sont  successivement  appelées;  les  questions 
suivantes  ont  été  agitées  et  résolues. 

Première  qnettion.  —  Uu  maître,  dout  Télére  eit  sorti  de  ton  ate- 
lier, mds  avoir  terminé  son  appreiilitsage,  et  dont  les  conventions 
portent  nne  indemnité,  payable  dans  le  c.i9  où  elles  ne  seront  pat 
remplies,  peut-il,  lorsquil  a  obtenu  un  jugement  par  défaut  contre 
ce  même  Mipren'i,  prendre  en  contravention  le  maître  qui  Ta  reçu, 
soit  qu'il  I  occupe  en  qualité  d'apprenti ,  soit  comme  ouvrier  à  gage , 
dans  un  état  quelconque.  —  R.  «  Oui.  Le  contrevenant  ayant  ton  re- 
«  cours  contre  le  répondant.  » 

Le  sieur  Larouy ,  chef  d*atelier ,  avait  une  apprentie 
qui  s'est  enfuie  de  chez  lui.  Ayant  fait  assigner  le  sieur 
Ponsard ,  père  de  l'apprentie ,  à  comparaître  à  l'au- 
dience du  conseil ,  du  30  mai  de  cette  année  ;  le  sieur 
Ponsard  ne  s'y  étant  pas  présenté,  fut  condamné  par 
défaut,  à  payer  au  sieur  Larouy,  la  somme  de  200  n*., 
montant  de  l'indemnité  portée  sur  l'acte  d'apprentis- 
sage. Depuis ,  le  sieur  Larouy  a  pris  en  contravention 
le  sieur  Doiriveni,  négociant  et  chef  d'atelier ,  comme 
occupant  dans  ses  ateliers  son  élève  sans  Ihrret.  Le 
contre-maitre  de  l'atelier ,  fondé  de  procuration  du 
sieur  Boirivent ,  dit  pour  sa  défense ,  que  cette  fille 
n'a  pas  été  trouvée  à  tisser  de  l'étoffe ,  ce  qui  est  im- 


Ponsard ,  que  comme  une  ouvrière  à  gage ,  pour  Caire 
les  canettes,  et  en  conclut,  qu'il  ne  peut  y  avoir 
contravention  contre  le  sietir  Boirivent,  déclarant  avoir 
reçu  de  bonne  foi,  la  fille  Ponsard,  qui  lui  fut  amenée 
par  son  père ,  et  ignorant  qu'elle  eût  contracté  des 


entagemeos  comme  appreotie.  La  fille  Ponaard  a  fait 
démut 

«  Attendu  qu'il  est  coottent  que  la  fille  Poniard  tra- 
«  Taule  dans  le^  ateliers  du  sieur  BoiriTent,  le  con- 
«  seU  décide  que  la  contravention  contre  ledit  est  cons- 
«  tante  ;  en  conséquence ,  le  condamne  au  paiement 
«  de  la  somme  demandée  et  aux  friûs,  saut  son  re- 
«  cours  contre  les  Ponsard.  » 

D««ii^Me  qnettioa.  Uo  propriéuire»  on  tooi  aatr«i  an!  Mrtient 
créandcrt  dTiio  chef  d'atelier,  oit-iU  le  droit,  lort  Béaiequeda 
conteotement  réciproque  des  parties,  la detteauraît  été  inicrite  «or  le 
livret  de  ce  dernier,  de  forcer  le  fobricaat,  déteotenr  dn  livret,  à 
retenir  le  bnitième  anr  les  biçont  dn  débiteur,  lorsqu'il  s'y  refuse  et 
dénie  an  fabricant  le  droit  de  lui  faire  aucune  retenue  pour  solder 
•es  dettes,  antres  que  celles  résultant  d'avances  &ûtesjpar  un  fabri- 
cant ?  —  a.  «  Nosi.  Aucune  somme  ne  pouvant  être  inscntn  sur  le  U- 
«  vreq  ne  celle  des  fobricaM.  m 

Loi  du  ta  surs  leOC. 

Le  sieur  Carteron^  créancier ,  pour  location,  du  sieur 

T ,  chef  d'atelier,  d'ime  somme  de  plus  de  400  fr., 

Ta  fait  inscrire  sur  les  livrets  de  ce  maître,  d'accord  avec 
lui  pour  être  payé  par  huitième  sur  ses  façons ,  après  les 
sietirs  Favier  et  nebeyre ,  négocians  détenteurs  des 
livrets ,  et  créanciers  eux-mêmes. 

Le  sieur  CarUron  réclamait  au  sieur  Favier  les  rete- 
nues qu'il  avait  dû  faire  à  son  débiteur.  Le  sieur  Favier, 
expose  au  conseil,  que  l'ouvrier  s'est  refusé  à  laisser  au- 
cune somme,  en  lui  déniant  le  droit  de  les  lui  retenir , 
sans  sa  volonté  ;  et  qu'il  a  été  forcé  de  lui  faire  son 
compte.  Il  demande  que  le  conseil  prononce  sur  cette 
affaire ,  qui  est  d*im  intérêt  miyeur.  Après  délibération , 
la  décision  suivante  a  été  rendue  : 

«  Attendu  que  la  loi  sur  les  livrets  dit  formellement 
m  qulls  ne  sont  institués  que  pour  conserver  la  propriété 
m  des  fabricans ,  et  qu'ils  fl*oat  été  établis  que  pour  leur 
«  donner  sûreté  de  leurs  créances ,  le  conseil  déboute 
M  le  sieur  Carteron  de  sa  demande  en  retenue,  au  sieur 
«  Favier ,  et  aimuUe  la  créance  portée  stir  les  livrets  à  sa 
«  requête.  » 

TroitiiHne  question.  —  Un  ouvrier  eoaipagnon ,  pout-il  réclamer  au 
maître  qni  Toocupe,  un  pris  plus  élevé  oue  celui  payé  par  le  fûiri- 
caut  à  oe  dernier ,  siirtout  si  le  prii  du  fSdbricant  est  au  dessous  du 
cours  6xé  par  la  mercuriale?  —  R.  «  Oci.  Le  maître  ayant  recours 
«  contre  le  fabricant  en  Augmeniation  de  prix  de  façons.  » 

Le  sieur  Biespre ,  ouvrier  compagnon  ches  le  sieur 
Paniiseip  réclame  à  ce  dernier ,  le  prix  de  46  ^^  par  aime 
dé  rubans ,  et  appuie  sa  demande  en  disaht  oue  le  prix 
courant  de  cet  article  est  ainsi  fixé  à  45  ®  par  la  MIercu- 
riale;  Û  réclame  aussi  une  indemnité  pour  son  temps 
perdu. 

Le  sieur  Panisset  répond  qu*après  l'audience  de  con- 
ciliation ,  qui  a  eu  lieu  ,  il  a  réglé  son  ouvrier  au  prix 
de  40  ^^  prix  auquel  il  a  lui-même  été  réglé  par  le  sieur 
Goybet,  et  parait  surpris  de  ces  nouvelles  réclamations, 
et  surtout ,  de  ceUes  pour  le  temps  perdu ,  puisque  le 
sieur  Biespre  a  travaillé  au  sortir  de  ches  lui.  Le  sieur 
Biespre  dit  avoir  demandé  de  l'argent,  à  raison  de  ses 
besoins ,  et  réclame  maintenant ,  parce  qu'il  ne  peut 
laisser  en  rente  ches  un  maître  4  ou  5  fr.  qui  lui  revien- 
nent. 

«  Attendu  oue  le«prix  des  rubans  est  de  45  * ,  le 
«  conseil  décide  que  le  prix  sera  payé  au  sieur  Biespre 

•  par  le  sieur  Panisset ,  qui  est  en  outre  condamné  aux 

•  nrab,  et  auquel  son  recours  est  conservé  contre  le 
m  sieur  Goybet  (qui  fait  défaut)  ,  pour  le  prix  de  la  fa- 

•  çon ,  et  déboute  le  sieur  Biespre  de  sa  demande  en 
p  indemnité  •» 


AV 

Monsieur , 

En  réponse  à  l'article  inséré  dans  votre  dernier  nu- 
méro, concernant  les  signatures  des  pmdliommes 
chefs  d'ateliers  iiecîiondefabriaue); 

La  mienne  étant  de  ce  nonwre ,  Tai  l'honneur  de 
vous  observer  que  je  n'ai  signé  que  d'après  l'avis  d'un 
avocat  que  je  consultai  à  ce  sujet.  Ce  dernier  m'ayant 
répondu  que  dans  tous  les  tribunaux  la  minorité  signait 
les  décisions  de  la  majorité ,  et  que  conséquemment 
ma  signature  ne  serait  point  un  signe  d'approbation , 
mais  seulement  un  attestotion  do  présence  au  conseil 
lorsque  le  jugement  fut  rendu. 

Veuilles  agréer,  ete.  Cisainia* 

Ce  1**  octobre  1853. 


Secours  aux  blcMés. 

M.  T....  de  St-Just  à  donné  •    •    •    • 

Collecte  au  bureau  de  VEchù    .    .    • 

Id.    dans  l'atelier  de  M.  Berger,  gé- 

TêniàeVEcho 


10  ^    • 
6     75» 

6      25 


Total 25     00 

Cette  somme  a  été  remise  au  sieur  B...,  Tune  des 
nudheureiises|victimes  de  novembre,  sorti  récemment  de 
l'hôpital.  Nous  continuerons  d'appeler  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  les  ouvriers  blessés  acette  fatale  époque.  Les 
offrandes  les  plus  modiques  seront  reçues  avec  recon- 
naissance au  bureau  de  l'£cAa  t  où  elles  seront  inscrites 
sur  un  registre  spécial. 

BERGER. 

EiCLAHATIOll    BB  M.   LACOUB^ 

Chef  d'Atelier,  rue  Baucherie-Sê-Gtargn ,  n*  S. 

M.  Lacombe  nous  adresse  une  lettre,  dans  laquelle  il 
repousse  avec  toute  Ténergie  possible  la  qualiÎBcalion 
d'agent  secret  de  la  police  ou  de  mouchard ,  que  des 
ennemis  personnels  paraissent  lui  appliquer.  Nous  ju- 
geons inutile  d'insérer  cette  lettre  qui  a  paru  dans  le 
n^  91  de  la  Glaneuse.  La  présente  mention  devant  suffire 

Eur  remplir  le  devoir  que  notre  fonction  de  jouma» 
te  nous  impose ,  d'ouvrir  nos  colonnes  à  tous  nos  con» 
citoyens ,  et  pour  donner  la  publicité  nécessaire  au  dé- 
menti formel  que  le  sieur  Lacombe  porte  à  ses  calom- 
niateurs.   

BANQUET  OFFEBT  A  M.   QABNIER-FAGÈ8. 

Une  réputotion  immense  de  patriotisme  et  de  talent, 
avait  précédé  M.  GARNiia-PAois,  membre  de  la  société 
Aide-iai ,  le  ciel  faidra ,  et  député  de  la  Côte-Saint- An- 
dré (Isèire).    Aussi   dix-huit  CBIIT   QCATRB-VlHOT-TaOIS 

conrives  se  sont  empressés  d'accourir  au  banquet  que 
des  patriotes  Lyonnais  ont  eu  l'heureuse  idée  d'offrir  le 
50  septembre  dernier ,  dans  l'Elisée  lyonnais ,  au  repré* 
sentent  de  la  jeune  France.  Aucun  l>anquet  patriotique 
n^avait  encore  réuni  un  pareil  nombre  de  souscripteurs. 
M.  Pages  méritait  cet  honneur ,  et  les  Lyonnais  tenaient 
aussi  à  lui  offrir  une  compensation  aux  injures  et  aux 
persécutions  dont  il  a  été  abreuvé  (1). 

(t)  On  ttit  qus  M.  PagAs,  oommiitiire  da  eonroi  fiui^brs  àm  fl- 
nerai  Lmarque ,  a  été  obligé  *  «rec  mi  collégaet  Cabet  et  La- 
boiitiérei,  de  fuir  pendant  tout  le  teinm  que  la  capitale  fut  piÎTée  de 
la  protection  des  loif  eonfiéea  à  sa  garde,  et  qu'elle  avait  la  raibleete 
de  te  laiMer  rarir.  Auiaitùt  aoe  la  Charte  eut  reprit  aon  empire,  cet 
dignes  niandauirat  do  penpU  M  préitBitroal  devant  la  Jmtice,  el 
(areut  acquittés. 


Le  plus  grand  ordre  a  régné  dans  cette  nombreuse 
réunion ,  mennité  vraiment  nationale.  Des  citovens  gé- 
néreux ont  porté  des  toasts  énergiques  applaudis  à  ou- 
trance, et  qu'on  lira  avec  plaisir  dans  U  Précurseur  et  la 
Glaneuse ,  le  cadre  de  notre  feuille  ne  nous  permettant 
pas  de  les  transcrire.  M.  Beaune  instituteur,  président 
du  banquet,  a  porté  le  dernier  toast  à  M.  Garnier-Pagcs 
qui  y  a  répondu  par  un  discours  remarquable  et  impro- 
viséf  qui  a  produit  une  grande  sensation.  La  fête  s*est  ter- 
minée sans  aucun  trouble  ni  accident,  par  une  collecte 
en  faveur  de  la  7Vt6iine ,  qui  a  produit  662  fr.  15  cent., 
manifestation  éclatante  de  la  svmpathie  des  Lyonnais 
avec  les  doctrines  de  cet  estimable  journal. 

M.  Amédée  RoossiLLAC,l'un  de  nos  collaborateurs,  nous 
a  remis  les  vers  suivans ,  qui  n'ont  pu  être  lus  publique- 
ment, la  commission  des  toasts  ayant  refusé  toute  espèce 
de  vers. 

fient  paormi  nooi.  Tient,  nout  taroot  oonprendrt 
Ton  caract«'*re  et  tes  hautes  Tertat  ! 
Toi,  dont  la  voîi  n'a  cette  de  défendra 
Ilot  libertét  et  not  droitt  méconnut. 
Tribun  du  peuple,  un  laurier  populaire 
Te  rendra  doux  nu  pénible  devoir. 
El|,  tu  le  voit  «  Tamoar  du  prolétaire 
Cootale  bien  det  bainet  du  pouvoir. 


Un  jeune  lyonnais ,  M.  Hyfolite  Ftandrin ,  élève  de 
M.  Ingrès,  vient  de  remporter  à  llnstitutde  Paris,  le 

premier  grand  prix  de  peinture. 


SOCIÉTÉ  EOTALE  B  AGRIGULTURB  ^ 

HISTOIRE  NATURELLE  ET  ARTS  CTILES  DE  LYON, 


Programme  des  prix  mis  au  concours  pour  IMS, 

et  années  suivantes* 

f.  Une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  300  fr.,  à  fauteur  de  fou- 
nage  le  plut  propre  à  répandre,  parmi  let  propriétairet-cultivateurt 
ei  li*s  fcrmiert*  let  conuaittancet  les  plut  taiuet  aioti  que  let  plut  po- 
sitives sur  Tagrlculture  théorique  et  pratique  (prii  prorogéj). 

2.  Un  prit  de  1000  £r.  pour  celui  qui  fera  connaître  let  movent  de 
dêirairela  pyrale  de  la  vigne  (pyralitvitit  ouvitaua),  qui  «à  divcrtet 
époques ,  a  exercé  de  grands  ravaget  daut  let  vignoUet  du  Mâconait 
ei  du  Beaujolait.  Let  concurrent  devront  eipoaar  clairement  let  pro- 
cédés qu'ils  auront  mit  en  usage,  et  let  tuocéa  qn'ib  auront  obteuua^ 
Ictqueli  devront  être  contlatét  d'une  manière  aâtkaatique  (prix  pro- 
rttgc.)  MX.  Coubajon  et  Gourd,  négociant  à  Lyoa  et  propriétairet  de 
vignobles  dans  l'arrondissement  de  Villcfranclw,  Mt  mit  pour  ce  prix 
ttu  fonds  de  600  fr. ,  et  la  société  y  a  ajouté  400  fr. 

3.  Une  pime  de  300  fr.  tera  accordée  au  cultivateur  du  départe- 
Bieut  du  Rhône,  qui,  dant  le  courant  det  aunéet  1933, 1834  et  1835, 
aura  cultive  sur  le  sol  le  plus  étendu  à  l'état  nain ,  vulgairement  dit 
en  prairie,  des  mûriers  des  Philippinet|(monM  cucuUata),  la  conte- 
nance do  toi  ne  pourra  pat  être  de  moint  d'un  arc. 

Deux  autret  primet,  chacune  de  f  SOfr.,  teront  acoordéet  au  cultiva- 
teur qui ,  par  ce  genre  de  culture,  aura  le  plut  cpproché  du  premier. 

Une  médaille  <f  or  de  300  fr.  tera  décernée  à  titre  de  prix  à  l'éle- 
veur, qui,  dans  le  temps  indiqué  ci-dessnt,  aura  nourri,  avec  tuccêt 
le  plus  grand  nombre  de  vert  à  toie  ,  en  eroployaut  let  feuillet  du 
mûrier  det  Philippinet  cultivé  |en|  prairies  ;  toulefoit  l'éducation  ne 
pourra  être  moindre  d'une  once. 

Trois  autres  médailles,  chacune  de  100  fr.,  teront  la  récompense 
dos  éleveurs  qui  auront  le  plus  a|  proche  du  premier. 

Los  cultivateurs  qui  auront  concouru  pour  la  culture  des  mariers 
des  Philippines,  pourront  se  présenter  pour  Téducatiou  desvers-à-toie, 
au  moyeu  det  feuilles  de  cette  espèce  de  mûrier. 

Les  ttut  et  let  autres  accompagneroat  l'envoi  de  leort  némoirci 


d'atlettationt  doaoéet  par  IM.  let  mairet  ou  autret  fonctionnaires 
publics  des  lieux  qu'ils  habitent,  ils  jdcvroul  avoir  opéré  daut  le  dé- 
partement du  Rhône. 

Let  fonds  des  prix  et  des  primes  pour  Tencouragement  de  la  cui- 
vre det  muriert  aet  Philippinet  en  prairiet,  ont  été  faits  par  M.  Ma- 
hieu  Ronafotts ,  lyonnais  ,  et  correspondant  do  la  société  à  Turin. 

4.  Une  médaille  d'or  de  300  fr.  sera,  en  août  1833  ,  décernée  4 
Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  la  questioil  stiivaute  : 

Déterminer  les  cas  où  il  est  avantageux  de  tenir  constamment  let 
bétet  bovinet  4  l'établc,  telon  l'âge,  le  sexe,  les  races  et  les  g<Mir(*t 
de  service;  indiquer  let  BK»yent  it»  plut  économiquet  de  let  y  pourrir 
principalement,  quand  il  y  a  ditctte,  det  fourrageas  des  prairies  ;  faire 
connaître  les  toiut  hygiéuiquet  particoliert  que  le  bétail  exige  dans 
cet  état. 

5.  Une  médaille  de  même  valeuj  tera  décernée,  4  la  méoM  époque, 
4  l'inventeur  d'une  machine  propre  4  briter  let  pierrot  tiliceuses  de 
la  manière  la  nlus  convenable  pour  l'entretitii  det  chemine  puUict. 

6.  Une  méoaille  de  la  valeur  de  300  fr.  aéra  décernée ,  au  moif 
d'août  1837,  au  jardiuîer  qui  préteutera  la  pépinière  la  mieux  fournie 
et  la  mieux  entretenue  en  espèces  et  variétés  d'arbres  fruitiers  et  au* 
tret  éraiuemmeut  utilet,  tels  que  muriurs,  ormes,  etc. 

7.  Une  médaille  de  200  fr.  tera  accordée,  4  la  même  époque,  4 
celui  qui  aura  greffé,  dant  le  département  du  Rhône ,  le  plus  grand 
nombre  de  chûtaigniert  et  de  noyert»  Le  nombre  ne  pourra  pat  être 
au  dettout  de  100. 

8.  Det  médaillet  de  100  fr.  terout  accordvct  également,  en  août 
1837,  aux  jardiniers  qui  auront  planté,  suivaut  la  méthode  de  llutret, 
an  moins  seize  pêchers  eu  huit  |variètès  diffèrcutes ,  et  dans  les  meil- 
leures qualités  ;  ces  pêchers  auront  dû  être  élevé  eu  espalier  4  La  fran- 
çaise, et  d'après  les  principes  de  Butret. 

Les  concurrent  pour  la  diestructioo  de  la  pyrale ,  ceux  pour  la  cul- 
ture du  mûrier  des  Philippines  en  prairies,  ceux  enfin  pour  l'éducation 
des  arbres  fruitiers,  et  let  greffet  det  cliâtaigniers  et  des  noyers 
pourront  faire  connaître  leurs  noms,  la  société  se  résenani,  avant  de 
prononcer,  do  faire  oonttalen  det  commitsaires  le  rétultat  det 
opérations. 

Quant  aux  autret  aijett  de  |inx,let  coiicurrens  mettront  en  tête  de 
leurs  mémoires  une  épigraphe  qui  sera  répétée  dans  un  bulletin  ca- 
cheté, contenant  le  nom  de  rauteur,  et  le  bulletin  ne  sera  ouvert 
qu'autant  aue  l'auteur  obtiendrait  au  moins  nue  médaille  de  100  fr.  ; 
s'il  n'était  jugé  digne  que  d'une  moindre  distinction,  ce  ne  serait  que 
du  consentement  de  l'auteur  que  son  nom  serait  proclame  par  la  so- 
ciété. 

Les  membres  ordinaires  de  la  société  sont  seuls  exceptés  du  con- 
cours. Les  mémoires  et  pièces  à  l'appui  seront  adressés  au  secrétaire 
di;  la  société ,  ou  4  tout  autre  memore  du  bureau  ;  Ils  doivent ,  daat 
toutes  let  auuéet,  être  parvonot  «vaut  le  15  juin. 

TROLLIET,  présidcBl. 
GKOGNIER ,  secrétaire. 

MM.  les  actionnaires  de  PEcho ,  sont  invités  à  se  ren- 
dre au  bureau  du  journal,  lundi  15  du  courant,  à  siit 
hetires  précises  du  soir,  pour  nommer  la  commission  de 
surveillance  qui  doit  remplacer  celle  dont  les  pouvoirs 
expirent  le  premier  novembre  prochain. 

PE8  MACUPIES  BAIia  l'iTIBUSTEIE  ^ 

EN  RÉPOHSB  A  M.  BOUVERY. 

Au  Rédacteur^ 

Monsieur, 
M.  Bouvery  réplique  dans  le  dernier  n*  de  VEcho ,  Ji 
la  réponse  que  j'avais  faite  à  son  premier  article  ,  sur 
l'intervention  des  machines  dans  Tindustric.  Cette  ré- 
ponse est  conçtie  en  termes  si  bicnveillans  pour  moi  que 
t'e  n'hésite  pas  à  soumettre  de  nouvelles  observations  re- 
atives  au  même  sujet,  soit  à  M.  Bouvery,  soit  à  cette 
partie  du  public  qui  s'occupe  de  matières  industrielles.— 
Il  me  semble  que  les  lecteurs  verront  en  ceci ,  Monsieur, 
autre  chose  qu'une  polémique  personnelle  :  c'est  une 
discussion  dont  le  fond  est  de  la  plus  haute  importance 
et  à  laquelle  les  hommes  éclairés  et  amis  du  progris 
populaire  ne  peuvent  rester  indifférons. 
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liyaune  foule  de  sujcls  tout  aussi  éléineotaires  qui 
sont  jusqu'ici  demeurés  obscurs ,  parce  qu'ils  n'ont  point 
été  soumis  au  flambeau  de  la  discussion  publique  ,  et  le 
temps  où  Tadminislration  devra  être  basée  sur  l'intérêt 
du  plus  grand  nombre ,  est  je  l'espère ,  asseï  proche 
pour  que  nous  devions  songer  à  faire  passer  dans  les  es- 
prits ces  doctrines  politiques  et  économiques,  cette 
sorte  de  credo  social  qui  doit  être  la  base  des  régimes  de 
l'avenir. 

La  question  des  machines  en  particulier ,  mérite  d'au- 
tant plus  cet  examen  solennel  que  sa  solution  renferme 
le  sort  futur  de  la  civilisation  industrielle.  Entendue 
dans  le  sens  que  je  lui  donne ,  elle  assure  à  la  fois  le 
repos  et  le  progrés  des  classes  laborieuses,  elle  prévient 
cette  révolte  de  l'ignorance  et  de  la  faim ,  dont  la  France 
et  l'Angleterre  ont  au  de  si  terribles  exemples.  —  Ré- 
solue dans  le  sens  de  M.  Bouvery ,  elle  laisse  au  sein 
des  populations  industrieuses  un  germe  de  défiance  et 
d'irritation,  que  le  moindre  perfectionnement  méca- 
nique ,  que  des  innovations  nécessaires  feraient  certai- 
nement fermenter  et  grandir ,  jusqu'à  d'horribles  catas- 
trophes. 

Tels  sont ,  en  réalité  ,  les  deux  termes  de  cette  ques- 
tion. —  Les  machines  sont-elles  utiles  ou  nuisibles  aux 
intérêts  des  masses  P  —  Si  nous  ne  parvenons  pas  à  dé- 
montrer qu'elles  sont  en  thèse  générale ,  non-seulement 
utiles  mais  indispensables  au  bien-être  des  classes  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  pauvres ,  et  que  les  inévi- 
tables inconvéniens  qu'elles  entratneat  après  elles  pro- 
viennent uniquement  des  fice&  d'un  gouvernement  où 
toute  l'influence  est  livrée  aux  oisibi  11  est  clair  que  le 
peuple  devra  se  révolter  contre  toute  machine  nouvelle , 
et  détruire  par  la  force  brutale  cet  instrument  d'un  in- 
térêt égoiste  qui  vient  affamer  des  cités  entières.  —  La 
conséquence  est  horrible ,  mais  rigoureuse. 

Avant  d'essayer  de  répondre  à  M.  Bouvery ,  je  dois 
déclarer  que  j'ai  trouvé  son  argumentation  un  peu  con- 
fuse et  qu'il  m'est  assez  difficile  d'en  découvrir  les  liai- 
sons :  c'est  moi ,  sans  doute  ,  qu'il  faut  en  accuser ,  car 
si  j'avais  mieux  posé  mes  raisonnemens  il  n'aurait  pas 
manqué  de  les  suivre  dans  leur  enchaînement  logique. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  au  point  où  en  est  la  question ,  il 
me  parait  qu'elle  se  divise  en  deux  branches  :  la  première 
toute  industrielle ,  la  seconde  qui  touche  à  la  politique 
organique.  —  Je  vais  les  examiner  toutes  deux. 

A  l'égard  de  la  première ,  je  dirai  que  M.  Bouvery 
n'a  pas  asses  nettement  distingué  la  production  de  la 
consommation.  Il  confond  évidemment  l'une  avec  l'autre, 
et  néglige  le  seul  moyen  qui  puisse  conduire  k  un  résultat 
clair  et  posiUf,  qui  serait  d'étudier  le  résultat  général 
des  machines  d'un  côté  pour  la  production ,  de  l'autre 
pour  la  consommation  ;  en  d'autres  termes,  pour  les  pro- 
ducteurs et  pour  les  consommateurs. 

U  y  a  deux  manières  d'arriver  à  connaître  ce  résultat  : 
—  Premièrement  en  recherchant  ce  que  fais  de  bien  ou 
de  mal  dans  la  société  une  machine  nouvelle ,  sans  com- 
pliquer la  question  des  effets  d'autres  machines  dans  les 
différentes  industries.  En  second  lieu ,  de  se  placer  tout 
d'un  coup  au  point  de  vue  extrême  ;  de  se  figurer  la  mé- 
canique poussée  à  sa  dernière  perfection  dans  toutes  les 
industries ,  et  de  se  demander  quel  serait  alors  l'état  de 
la  société  laborieuse. 

On  remarquera  que  je  néglige  complètement  tous  les 
peUts  avantages  accessoires  que  je  pourrais  trouver  dans 
des  aperçus  de  détails.  Que  je  n'examine  pas,  par 
exemple ,  s'il  est  vrai ,  comme  le  suppose  M.  Bouvery , 
qu'une  machine  nouvelle  jette  réellement  sur  pavé  grand 
nombre  d'ou\Tiers  :  s'il  n'est  pas  probable ,  au  contraire, 


comme  le  soutient  l'école  de  Smith  et  de  M.  Say ,  que  le 
bon  marché  des  produits  accroît  à  tel  point  U  consom- 
mation que  presque  toujours  une  indussrieperiectionnée 
prend  aussitôt  un  développement  qui  lui  permet  d'oc- 
cuper beaucoup  plus  de  bras ,  tout  en  amplifiant  la 
main  d'œuvre.  — -  Si ,  comme  je  l'ai  démontré  dans  ma 
première  lettre ,  les  désastres  de  plusieurs  de  nos  indus- 
tries ,  comme  ceux  de  la  rouennerie ,  et  des  étoffes  de 
coton ,  n'ont  pas  été  causés  par  l'incurie  du  gouverne- 
ment, lequel,  sans  s'inquiéter  de  l'immense  activité  portée 
tout-à-€Ouu  sur  cette  industrie ,  ne  prit  aucun  soin  ni 
d'en  modérer  Texcès  par  des  mesures  directes  d'admi- 
nistration ;  ni  de  pousser  et  dessimuler  d'autres  indus- 
tries ,  dont  les  travailleurs  arriérés  n'avaient  pas  asseï 
de  produits  à  offrir  en  échange  de  cette  masse  énorme 
de  tissus ,  à  quelques  bas  prix  qu'ils  fussent  descendus 
par  la  concurrence  illimitée;  qui  ne  s^occupA  tnuUement, 
par  exemple ,  de  perfectionner  l'agriculture ,  afin  que 
les  paysans  pussent  acheter  ces  étoffes  qu'on  leur  offrait 
à  si  bon  marché ,  et  qui  restaient  dans  les  magasins 
faute  de  moyens  d'échange  dans  la  main  de  ceux  à  qui 
elles  étaient  destinées. 

Il  vaut  mieux  aller  tout  droit  au  fond  de  la  question 
parles  deux  thèses  que  je  viens  d'indiquer.— Elles  dé- 
gagent le  problême  de  tous  ses  termes  obscurs  et  le  ré- 
solvent dans  toute  sa  rigueur. 

Qu'arrive-t-il  quand  une  machine  nouvelle  s'introduit 
dans  l'industrie  ?  Une  chose  facile  à  découvrir,  si  l'on 
veut  laisser  de  côté  toute  préoccupation  étrangère,  si 
l'on  s'en  tient  à  ce  poinf  unique,  sans  s'inquiéter  de  ce 
qui  peut  arriver  ailleurs,  par  l'effet  d'autres  machines 
dans  d'autres  branches  de  l'industrie. 

U  arrive,  tout  simplement,  comme  je  l'ai  dit  dans 
ma  première  lettre ,  que  la  masse  des  consommateurs 
gagne  toute  la  différence  entre  le  prix  ancien  et  le  prix 
nouveau,  établi  par  le  perfectionnement  mécanique.  U 
est  vrai  qu'une  partie  des  travailleurs,  précédemment  oc- 
cupés par  cette  industrie,  retomberont  à  la  charge  de  la 
société,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  à  les  employer  ail- 
leurs, et  c'est  ici  que  l'idée  des  ateliers  publics  récla- 
més par  M.  Bouvery,  doit  recevoir  son  application. 

Ce  qu'il  importej  de  constater,  c'est  l'avantage  que  la 
machine  nouvelle  apporte  à  la  masse  sociale  :  or ,  il  est 
certain,  et  M.  Bouvery  ne  le  nie  pas,  qu'il  serait  fort 
heureux  pour  tout  le  monde  que  le  prix  d'un  habit  fût 
réduit  à  cinq  sous,  car  tous  seraient  par  là  garantis  du 
froid,  et  tous  auraient  moins  de  travail  et  de  fatigue 
pour  se  procurer  ce  vêtement,  il  resterait  à  tous  plus  de 
temps,  soit  pour  se  procurer  d*autres  élémens  de  bien- 
être,  par  exemple,  les  lumières  intellectuelles,  ou  plus 
de  loisir  pour  le  repos  et  le  plaisir  qui,  encore  une  fois, 
est  aussi  pour  Fliomme  un  besoin  de  première  nécessité. 

M.  Bouvery  est  embarrassé  de  savoir  comment  les  con- 
sommateurs se  procureront  même  cette  faible  somme 
de  cinq  sous,  si  toutes  les  industries  admettent  les  ma- 
chines, et  laissent  ainsi  sans  emploi  la  majeure  partie 
des  bras.  -«  Cet  argument  est  évidemment  celui  sur  le- 
quel il  compte  le  plus;  je  conçois  qu*il  soit  difficUe  à  ré- 
futer si  l'on  se  jette  dans  le  calcul  infini  des  influences 
réciproques  de  la  production  et  de  la  consommation,  du 
salau'e  et  de  son  emploi. 

Cependant ,  si  au  lieu  de  suivre ,  à  travers  tant 
d*obstacles  et  d'obscurités ,  l'effet  d'une  machine  sur 
une  classe  de  travailleurs,  puis  d'une  autre  machine 
sur  d'autres  travûUeurs,  et  enfin  de  mille  machines 
sur  mille  industries  et  sur  des  millions  de  salaires  et 
de  consommateurs;  si  au  lieu  de  s*engager  dans  cet 
abtme  de  chiffres  et  de  fractions,  on  va  droit  au  dernier 


résilUat;  si  l'on  fait  comme  dans  une  dernière  équa- 
tion algébrique  la  sonunc  de  tous  ces  termes  épars.  Si 
l'on  /o/<i/ise  la  double  influence  dont  nous  clierclions  les 
effets,  on  arrive  à  une  proposition  qui  éclaircit  tous 
les  doutes  et  produit  un  dernier  résultat,  dont  la  frap- 
pante évidence  doit  convaincre  tous  les  esprits. 

(  La  suite  au  prochain  numéro, } 

DE  L'ÉGALITÉ  DEVANT  LA  LOL 

Selon  nous ,  l'égalité  devant  la  loi ,  consignée  dans  la 
charte  retournée  de  1830 ,  est  encore  un  de  ces  men- 
songes que  la  tradition  apporte ,  qu'un  petit  nombre  de 
crédules  acceptent ,  et  dont  s'indignent  les  hommes  sen- 
sés. Non  ,  il  n'est  pas  vrai  que  les  Français  soient  égauv 
devant  la  loi  :  il  n'existe  d'autre  égalité  enlre  eux  que 
celle  du  hasard  de  la  naissance. 

Pour  que  les  Français  fussent  égaux  devant  les  lois, 
il  faudrait  d*abord  qu'on  abolit  les  lois  de  mise  en  liberté 
sous  caution  ;  —  Tant  que  le  riche  i>ourra  se  soustraire  à 
une  détention  préventive ,  eu  déposant  dans  les  coffres 
du  lise  une  somme  quelconque  ;  il  n'y  aura  pas  égalilé 
entre  lui  et  le  malheureux  forcé  d'attendre  dans  un  cachot 
le  jour  de  la  justice  ;  —  il  n'y  aura  égalité  entre  eux  que 
devant  le  hasard  qui  pouvait  vouloir  que  le  riche  naquît 
pauvre ,  et  que  le  pauvre  naquit  riche. 

De  Pégalité  devant  la  loi ,  il  n'y  en  a  point.  —  Et  si  l'on 
suivait  cette  idée  jusque  dans  sa  dernière  expression  ,  on 
scraitétonnédevoir  combien  la  part  du  riche  est  large; 
—  on  serait  tenté  de  s'écrier  :  malheur  à  ceux-là  qui  ont 
fait  la  loi  dans  leur  intérêt  exclusif,  et  n'ont  songé  à  une 
immense  population  que  pour  lui  infliger  et  la  forcer 
de  porter  le  chAtiment  de  leurs  turpitudes  et  de  le  é^s 
crimfii. 

Eà  dffet ,  que  deux  individus ,  l'un  riche  et  l'autre 
pauvre ,  soient  traduits  devant  une  cour  d'assises ,  il 
arrivera  souvent  que  le  fait ,  encore  mal  éclairci ,  qui 
1rs  c<mduit  devant  les  jurés ,  permettra  leur  mise  en  li- 
l)orlé  sous  caution.  Eh  bien  !  le  riche  gagnera  la  frontière 
cl  attendra  sur  un  sol  étranger  qu*il  lui  soit  permis  de 
rentrer  dans  sa  patrie.  S'il  est  condamné ,  la  loi  ne 
|M)nrra  pas  l'atteindre  ;  car  il  préférera  abandonner  un 
peu  d'or,  plutôt  que  de  subir  une  peine  infamante; 
tandis  que  le  malheureux ,  traîné  de  prison  en  prison ,  et 
jusqu*à  réchafaud  peut-être ,  viendra  payer  de  sa  li- 
berté ou  de  sa  vie ,  le  crime  de  son  complice  et  le  sien. 
Car  il  faut  bien  satisfaire  la  vindicte  publique  ;  il  faut 
bien  que  justice  se  fasse.  Voila  ce  qu'on  appelle  égalité 
ikntntlaloi. 

Dans  les  causes  Càviles ,  dans  les  procès  entre  simples 
citoyens ,  l'égalité  devant  la  loi  n'existe  pas  davantage. 
Elle  ne  sera  jamais  qu'une  insultante  ironie ,  tant  qu'il 
faudra  de  l'argent  pour  plaider ,  tant  que  les  chages  d'a- 
voués ,  de  notaires  et  d'huissiers ,  tant  que  les  fonctions 
d'avocats,  et  jusqu'aux  procès-verbaux  de  garde-cham- 
pctre  ne  seront  pas  à  la  cliarge  de  l'Etat ,  sans  que  les  titu- 
laires aient  le  droit  de  se  faire  payer  par  les  parties  leurs 
^ctes ,  leurs  plaidoieries  ou  leurs  rapports. 
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tance  ;  si  les  juges  suprêmes  avaient  toujours  sanctionné 
j'arrétd'nne  Cour  royale ,  alors ,  et  en  supposant  que  tout 
individu  possédât  assez  d'argent  pour  plaider  devant  la 
justice  de  paix ,  il  y  aurait  à  peu  près  égalité ,  sur  ce 
l>oint,  entre  les  Français.  —  Malheureusement,  il  n'en 
est  pas  ainsi,  et  si  nous  avons  tant  de  juridictions  gra- 
duelles, c'est  qu'elles  sont  nécessaires,  et  que  souvent  il 


a  fallu  toutes  les  lumières  de  la  dernière  Cour  pour  dé- 
couvrir la  vérité.  —  Or  donc ,  comment  veut-on  qu'un 
prolétaire  .  vivant  au  jour  le  jour ,  et  qui  a  besoin  de 
toutes  ses  heures  pour  gagner  un  peu  de  pain ,  poursuive 
un  procès  devant  les  hautes  juridictions ,  avance  aux 
hommes  d'affaires  des  frais  présumés,  et  consigne  des 
amendes  exorbitantes  i"  —  Il  ne  le  pourra  jamais  ;  et , 
eût-il  le  meilleur  droit  poss'd)le  ,  la  justice  de  sa  cause 
s'arrêtera  là  où  ses  moyens  pécuniaires  ne  lui  permet- 
tront plus  de  suivre  son  adversaire.  11  se  désistera  d*une 
demande  équitable ,  il  déclarera  que  c'est  à  tort  qu*il  a 
gagné  son  procès ,  ou  enfin  il  sera  obligé  de  subir  une 
transaction  honteuse  et  spoliatrice. 

11  est  donc  évident  qu'en  matière  civile  comme  en  ma- 
tière criminelle ,  l'égalité  des  Français  devant  la  loi  n'est 
qu'une  mystification  scandaleuse ,  à  moins  qu'elle  ne  soit, 
et  c'est  ce  que  nous  aimons  à  penser ,  un  droit  écrit  dans 
le  présent ,  pour  devenir  un  lait  dans  l'avenir. 

11  n'y  aura  égalité  entre  les  Français  devant  la  loi ,  que 
lorsque  la  mise  en  liiierté  sous  caution  n'existera  plus  , 
lorsque  l'arrestation  n'aura  lieu  qu'après  la  condamna- 
tion ,  et  enfin ,  quand  les  fonctions  d'avocats ,  d'avoués  , 
de  notaires,  etc.,  seront  rétribuées  par  TEtat,  et  ou- 
vriront ainsi  u  tous  les  Français,  riches  ou  pauvres,  toutes 
les  arènes  delà  justice.  (Journal  du  Commette  de  Lyon  , 
n*»  1373  ,  28  septembre  1832.  ) 

Xote  du  Rédacteur.  —  Nous  nous  associons  autant  qu'il 
est  en  nous  aux  principes  émis  par  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle ;  déjà  nous  avions  réclamé  contre  le  mode  actuel 
de  mise  en  liberté  soui^cftation  des  prévenus ,  lequel  ne 
permet  qu'à  l'homme  nche  d'en  profiter  (  voyez  VEcIto , 
n"*  45,  Cour  d'assises  du  Rhône,  Affaire  Tocanieb.  }. 
Quant  au  dernier  paragraphe  de  l'art,  ci-dessus ,  nous 
ne  partageons  pas  complètement  l'opinion  de  l'auteur. 
A  notre  avis,  de  tous  ceux  qu''d  nomme  ,  le  notaire  seul 
devrait  être  salarié  par  l'état,  car  seul  il  est  fonctionnaire, 
pourvu  toutefois  qu'il  se  renferme  strictement  dans  la 
passation  des  actes  qui  lui  sont  présentés  ;  Vhuissier  de- 
vrait également  être  à  la  charge  du  budget  de  l'état ,  ear 
il  est  dans  l'ordre  civil ,  ce  que  le  gendarme  est  dans 
l'ordre  criminel,  plus  ou  moins  haut  placé  dans  la  hié- 
rarchie des  fonctionnaires ,  peu  importe.  Mais  l'avoué 
n'est  nullement  fonctionnaire ,  nous  l'avons  dit  et  prouvé 
ailleurs  ;  il  n'est  qu'un  agent  d'affaires  commerciales  ou 
civiles ,  un  fondé  de  pouvoir  que  la  loi  a  eu  tort  d*iniposer 
à  la  volonté  des  parties.  En  qualité  de  mandataire  il  doit 
être  salarié  par  le  client  qui  l'emploie ,  comme  tout  autre 
agent  d'affaire  ou  courtier.  Le  ministère  de  l'avocat  est 
d*un  autre  ordre  de  choses ,  il  se  rapproche  des  arts  libé- 
raux, il  est  sur  la  même  ligne  que  le  prêtre,  le  médecin , 
l'artiste  et  le  savant.  L'avocat  n'exerce  ni  un  métier,  ni 
une  fonction ,  il  remplit  un  sacerdoce.  Voila  l'opinion 
que  nous  avons  produite  dans  nos  articles  sur  Végalité 
sociale ,  et  nous  croyons  devoir  y  persister. 

tUttoratt  Sr^tsme  (ans  t'Cflise  ratl|oliqttr. 

EGLISE  PILVNÇA1SE. 

Nous  ne  devons  plus  passer  sous  silence  VEfflisefran^ 
fuise  que  l'abbé  Chàtel  a  fondée  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion de  juillet  et  à  laquelle  plusieurs  communes  ont 
adhéré  (i). 

(t)  I/églîse  française  est  établie  h  Lannecorbin ,  canton  de  Galau< 
arrondissement  de  Tarbes  (Ilautes-Py  renées);  à  la  Chapelle  St-SépuI» 
cre,  prés  Montargis  (Loiret);  i  Roche-snr-Rof non  et  Betlaîncoar 
(  Haute-3tarue  )  ;  i  Yillefarart,  prés  Limoges  (Haute-Vienne);  i  PAait; 
Clichy-la-Garenne  et  Tloidogne  (Seine)  ;  à  Saintprix  et  Ermont  dans  la 
vallée  de  Montmorency.  EUe  est  demandée  à  Bourges,  à  Nantes  et 
dans  d'autres  dvpartemens. 
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Cette  église  diflère  de  réglise  romaine^  dans  les  dog- 
mes suivans  : 

Elle  rejette  rmraiUibilité  du  pape  et  des  concUes;  elle 
n'accorde  ce  don  qu'à  Dieu  seul. 

Elle  rejette  aussi  le  droit  divin,  ou  pour  mieux  dire, 
elle  n'en  connaît  qu'un,  le  droit  dufimffley  selon  cette 
maxime  :  toz  popdlI|  vos  du,  la  voix  du  peuple  est  la  voix 
de  Dieu. 

Suivant  en  cela  les  usages  de  l'église  primitive,  Téglise 
française  permet  aux  prêtres  le  mariage;  plus  tolérante 
que  réglise  de  Rome,  elle  accorde  la  sépulture  ecclésias- 
tique à  tous  ceux  dont  les  dépouilles  mortelles  lui  sont 
présentées,  ne  se  reconnaissant  pas  le  pouvoir  del'excom- 
munication. 

Elle  supprime  lejeâne,  le  maigre  ^  et  lee  diepemee  de 
TEMPS  et  de  PARENTÉ  pouT  lo  mariage,  s'en  rapportant 
pour  les  dispenses  légales  à  l'autorité  civile. 

Enfin ,  elle  célèbre  les  offices  en  langue  vulgaire  et 
s*autorise  à  ce  sujet  de  la  doctrine  de  l'apôtre  St-PauL 

Ferdinand'FrançoiiCMhXEh^  fondateur  de  cette  nou- 
velle église,  est  né  à  Gannat  (  Allier  ),  le  9  janvier  1795, 
et  fut  successivement  vicaire  de  la  cathédrale  de  Moulins, 
curé  de  Monnetay-sur-Loire,  aumônier  du  20*  régiment 
de  ligne  et  ensuite  du  2*  régiment  de  grenadier  à  cheval 
de  l'ex  garde  royale.  En  1850,  il  rédigeait  la  partie  reli- 
gieuse d'un  ioumal  de  Topposition  intitulé  :  le  Réforma-- 
teur,  ou  VEcho  de  la  religion  ei  du  iiicle.  Au  mois  d'août 
de  cette  même  année,  il  ouwii Ngliee  française  chei  lui, 
à  Paris,  rue  des  Sept  voies,  n*  18,  mais  par  suite  du 
nombre  de  ses  prosélytes,  il  fu t  obligé  de  Tagrandir  et 
la  transréra  successivement  en  janvier  1881 ,  rue  de  la 
Sourdiêre;  aumoisde  juin  suivant,  rue  de  Cléry,  salle 
Lebrun;  et  en  novembre  dernier,  rue  du  faubourg  St- 
Martin,  n*  59. 

L'abbé  ChAtel  a  été  sacré  ivique  vrimai ,  par  un  pon- 
tife qui  avait  re^u  l'onction  d'un  évêque  sacré  lui-même 
par  un  évêque  romain. 

Nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler  que  cette  église, 
^i  ne  met  pas  la  France  en  désaccord  avec  les  autres 
nations  européennes,  a  des  chances  de  réussite,  dans 
un  avenir  prochain.  Sa  tolérance  et  sa  liturgie  française, 
ainsi  que  son  retour  aux  doctrines  primitives  de  l'église 
dans  l'importante  question  du  célibat  des  prêtres;  voila 
les  moyens  qu'elle  emploie  pour  se  concilier  les  suffrages 
d'un  peuple  en  qui,  il  faut  bien  le  dire ,  la  foi  religieuse 
se  borne  en  général  k  la  croyance  en  Dieu  ,  considéré 
romme  cause  première  de  l'univers. 

COUPS  DE  NAVETTE. 

*  .*  Mercure  est  le  dieu  des  voleurs.  Si  la  Mercuriale  est 
sa  femme ,  ce  n*est  pas  étonnant  que  les  ouvriers  n'y 
aient  pas  confiance. 

'.*  Dimanche  dernier ,  l'émeute ,  faute  de  billets  n'a 
pu  entrer  à  l'Elysée  lyonnais. 

*  Personne  ne  veut  être  mouchard ,  et  cependant  la 
police  sait  tout  ce  qui  se  passe ,  même  dans  les  lieux 
où  ses  agens  habituels  n'entrent  pas. 

-.-Le  Courrier  de  Lyon^  dit  qu'il  a  m,  qii*au  banquet 
Gamier-Pagès,  la  table  d'honneur  était  servie  en  fer  com- 
me celle  des  autres  convives.  Il  faut  en  conclure  que  le 
rédacteur  qui  a  vu  cela  a  été  obligé  pour  entrer,  de  jouer 
le  rôle  d'un  bouiingoi  ou  d'un  mouchard. 

-.-  Vil  PAMPBLiTAïai!  Le  lendemain  Paul-Louis  disait 
k  qui  voulait  l'entendre,  je  iui$  un  vil  pamphUlaire,  et  ce 


nom  est  devenu  honoraUe.  Il  en  est  déjà  advenu  autaal 
du  mot  proléiaire ,  je  prédis  la  même  ooone  fortune  à 
celui  de  bouêingoi. 

*•*  Unecompagnied'assurancegénéralepourla  liberté 
de  la  presse  s'est  formée  à  Paris.  Elle  euge  pour  pre- 
mière condition,  que  les  journaux  assurés  soient  en 
blanc.  On  avait  proposé  de  mettre  sous  la  première  pase 

des ,  sur  la  deuxième  des—;,  sur  la  troisième  des  T., 

sur  la  quatrième  des  !  ! ,  on  a  craint  les  allusions. 

*.*  U  y  aalliance  offensive  etdéfensive  entre  le  Prieur^ 
eeur  »  la  Glanewe  et  FEcho  de  la  Fabrique.  Le  traité  a 
été  signé  par  les  ministres  plénipotentiaires  des  très- 
hautes  ,  très-puissantes  et  très-exceUentes  parties  con- 
tractantes. On  attend.sous  peu  de  jours  les  ratificationa. 


DIVERS. 


6t  peigMt  de  3|4 
pour  birttaiit  à  boa- 


[811  A  Teadre,  ptatieun  régalatenrt,  ._ 
et  7|8  de  7t  à  84  denU  an  poace,  nafettetea 
ton.  STadretser  aa  Bureau. 

[86]  A  Tendre  de  gré  à  gré  en  totalité  on  en  partie,  ateUer  poor 
rapprét  en  aatin ,  connstant  en  calandre,  presse,  cartoof,  elc  S*ê- 
dresser  me  Table»<:iaodiettiies,  a.  15. 

[9S]  Usîear  IIAVm,  nécanieien,  à  Lyon,  plaee  Croii-PioMt, 
pvénent  MM.  les  &bricans,  chefs  d'ateliers  et  dendenses,  qu'il  étabUt 
ses  nourelles  nsécaniques  avec  une  seule  roue  comm  arec  plusieors  , 
avec  une  seule  corde  coaune  sans  corde,  aMiyeus  oui  appartienaonc 
à  rinvention  dont  il  est  breveté,  par  le  aiécanisaM  de  roues  tournant 
bonsontalement ,  dont  le  plan  circulaire  lait  nouvoir  les  broches,  et 
dont  rase  général  ou  moteur  a  été  par  lui  placé  au  centre  des  Méca- 
niques à  dévider,  de  fome  ronde,  aSn  de  pouvoir  les  sinpliSer.  Ce 
résultat  a  valu  au  sieur  David  nn  brevet  ainsi  qu'une  aention  hono- 
rable de  la  chaoibre  de  connMrce,  et  «ne  médaille  en  séance  publi- 
que de  la  société  d'encouragement  pour  Tindustrie.  Toutes  mécani- 
<^es  à  dévider  et  à  faire  les  cannettes  qui  n'avaient  pas  été  confec- 
tionnées dans  ses  ateliers,  seront  coufiMpiées,  et  les  contrefacteurs 
poursuivis  devant  les  tribunaux.  Le  sieur  David  adopte  aux  «aôeones 
mécaniques  ses  nouvecux  procédés  qoiseconstratsent  de  fim  ronde, 
bngue  et  en  fer4-cheval;  il  fût  des  échanges  de  ses  nouiulht  Mntre 
des  anciennes;  eu  conséquence,  il  a  toujours  à  vendre  des  mécani- 
ques de  rencontre.  Le  nombre  d'ouvriers  qu'occupe  le  sieur  David  le 
met  à  même  de  livrer  plusieurs  de  ces  nouvelles  mécaniques  le  jour 
mémo  qu'on  lui  enCût  la  demande,  et  à  un  prix  très  modéré. 

Nota.  Les  mécanioues  fimt  les  roqueU  et  canettes  de  trois  formée 
différentes  si  on  le  déstro  (bombée,  cylindrique  et  à  fuseau),  et  se 
font  en  mémo  tenqis  de  plusieurs 'longueurs;  on  peut  procurer  aux 
broch^  tous  les  mouvemens  pour  dévi<ter  ensemble  les  matières  fortes 
et  faibles. 

[961  Une  mécanique  en  900  et  deux  en  400,  âvendre. 

[97]  A  vendre,  un  atelier  de  devidage ,  composé  de  trois  mécani- 
ques longues,  de  3S  guindres,  avec  le  mobUier.  On  oéderaii lappir- 
tement.  S'adresser  petite  rue  Sainte-Catherine,  n.  5,  au  4. 

[103]  A  vendre,  3  métiers  montés  à  neuf,  l'un  en  grosse  peluche, 
le  deuxième  en  gros  de  Naples,  et  le  troUiéme  en  velours  plein,  avec 
beaucoup  d'ustensiles,  balance,  rouet,  etc.,  ensemble  ou  séptfémeot. 

Sadresser  à  M.  Patooillet,  rue  du  Bttuf,  n.  16,  au  3.,  deuxiésm 
montée. 

[104]  Restaurant,  grande  rue  Mercière ,  n.  56.  On  sert  â  dîner  à 
toute  heure,  on  loue  des  chambres  garnies  au  jour  et  au  mois.  On 
donne  des  cabinets  aux  sociétés  qui  veulent  être  séparées. 

Le  prix  du  dbier  est  de  I  fr.  15  cent.  On  sert  un  potage,  trois  plats, 
et  une  demi  bouteille  de  vin,  pain  à  discrétion;  pour  I  fir.  50  cent. 
00  a  la  bouteille  entière. 

[1051.  AVIS  AUX  PÈRES  DE  FAMO^LE.  —  InsUtutioo  pestaloirienne 
de  l'Arbréle  (Rhéne)  ,  dirigée  par  MM.  Morand  Levât,  et  Girard, 
disciple  de  Peslalossi. 

L'orgfinisation  de  cet  établissement  est  codbnue  oo  tout  à  la  mé- 
thode de  PesUlosii ,  connue  si  avautageuseomnt  en  Europe  et  en 
Amérique.  S'adresser  pour  avoir  le  prospectus ,  ches  M.  Flecbet,  né- 
gociant ,  place  de  la  Préfecture ,  et  pour  tous  Ico  renseignemenU,  à 
f  Arbresle  ,  â  M.  Leyat,  chargé  de  la  correspondance. 


^ 
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IMPRIMERIE  DE  PERRET  ET  BLANQUI,  RUE  ST-DOMINIQUE ,  N.  Il ,  LYON. 
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18S3. 


Ce  Jouroal  partit  tout  lei  Dimaochet. 

Le  Itnrcan  du  Journal  est  place  dé  la 
lluiirlierîc  dei  Terreaui ,  h  l'angle  de  la 
rnu  Laiilerne .  n.  7,  aa  î.  étage  ; 

tv%  Irttrei  et  paquet»  devront  i^trc  afTran- 
i.|,i^,  —  On  pent  autii  a'abonnor  chei 
11.  Falgoxit,  rue  Toloian,  u.  6. 


Vll^lill 


Le  pris  de  rabonnemeot  »  qui  ae  paie 
d'araoce,  est  de  1  fr.  25  c,  pour  un  moia  » 
S  fr.  peur  trois  mois  ;  6  fr.  pour  sii  mois  , 
et  11  fr.  pour  raniice.  On  ajoutera,  pour 
les  frais  iIc  poste  ,2  c.  pnr  numéro  pour 
le  départeneul ,  cl  4  c.  hors  du  départe- 
mett 
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€t  Cotttrirr  }^t  Cgon  iiU0rri0tUe. 

Quid  Domina  factant  audent  eum  talia  fnres. 

Yiac. 

Il  y  a  quelques  temps,  un  des  rédacteurs  de  VEcho 
eul  rhoiiiiélcté  de  traiter  le  Courrier  de  Lyon  seulement 
de  MO\OM\NB.  Ce  journal  s'en  f&cha  tout  rouge.  Il  n'y 
a  que  la  vérité  qui  offense ,  suivant  un  dicton  populaire. 
Ou  lui  expliqua  en  quoi  consistait  cette  monomanie, 
cette  explication  le  trouva,  sans  doute,  dans  un  mo- 
ment lucide,  car  il  confessa  la  vérité  par  son  silence. 
^ous  le  croyions  amendé,  erreur  !  U  saisit  l'occasion  des 
rasscmblciuens  du  clos  Casati  qui  eurent  lieu  danslespre- 
miers  jours  d'août  pour  déverser  de  nouveau  sur  la  classe 
luivrirrc  une  partie  du  fiel  qui  l'anime  contre  elle, 
t'iic  réponse  vigoureuse  fit  taire  l'insolent,  et  voila  deux 
mois  qu'il  s'était  renfermé  dans  le  mutisme  le  plus  com- 
plet. Nous  le  lisions,  parce  que  notre  devoir  est  de 
tout  lire,  et  nous  n'avions  garde  de  le  troubler  dans  ses 
élucnbrations  autl-libérales.  U  s'occupait  de  la  haute 
politique,  empruntée  à  Figaro-Renégat;  il  s'occupait 
aussi  à  mordre  par-ci,  par-lii,  comme  fait  un  chien 


hargneux;  mais  tout  cela  nous  était  étranger.  Quelle 
mouche  l'a  donc  piqué  ,  pour  que,  de  gatté  de  cœur,  il 
vienne  se  jeter  à  notre  rencontre  i*  Quoi  !  la  joue  encore 
brûlante  et  stygmatisée  par  cette  correction  dont  un 
homme  d'honneur  demande  ordinairement  vengeance 
aiUeursqu'au  prétoire  (i);  il  rentre  dansTaréne  où  cha- 
que pas  qu'il  fait  lui  rappelle  une  chute. 
^  Las  de  parler  politique,  le  Courrier  aborde  la  ques- 
tion de  llndustrie  lyonnaise,  dans  son  nimiéro  du  6  de 
ce  mois ,  auquel  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  ré- 
pondre plus  tôt.  Dans  une  semblable  matière,  l'injure 
n'est  pas  démise,  elle  a  peine  à  y  trouver  place,  mais 
le  Courrier  est  habile,  et  il  nous  donne  le  droit  de  pen- 
ser que  s'il  a  entrepris  de  parler  industrie,  c'était  pour 
arriver  à  dire  des  sottises.  C'est  ainsi  qu'il  parait 
comprendre  l'idustrie.  Le  Courrier  de  Lyon  sait  parfai- 
tement la  régie  imposée  aux  journaux  ministériels  par 
leurs  patrons,  de  détourner  l'attention  du  peuple  delà 
machine  gouvernementale  pour  la  fixer  sur  l'industrie, 
d'oublier  les  intérêts  moraux  et  d'enseigner  aux  masses 
à  les  sacrifier  aux  intérêts  matériels  comme  si  tout  n'é- 
tait pas  corrélatif,  mais  il  diffère  de  ses  confrères  en  servi- 
Usme,  en  ce  sens  qu'il  a  des  sentimens  qui  lui  sont  per- 
sonnels de  haine  contre  la  classe  ouvrière  lyonnaise,  et  il 
ne  peut  eu  parler  sans  les  laisser  apercevoir. 

Les  autres  journaux,  lorsqu'ils  parlent  de  l'industrie  ^ 
la  représentent  dans  un  état  prospère,  afin,  sans  doute, 
de  rendre  plus  doux  l'oreiller  sur  lequel  nos  trèi  hauii 
et  puis$an$  icigueun  se  reposent  des  fatigues  de  l'in- 
trigue des  cours;  aucuns  ne  se  permettent  d'insulter  la 
classe  des  producteurs.  Le  Courrier  de  Lyon  seul  puise 
k  d'autres  sources,  et  chaque  fois  qu'il  parle  de  nos 
ouvriers  il  est  à  leur  égard  ce  que  le  Journal  arietoeraie 
des  DébaU  fut  pour  la  classe  entière  des  prolétaires  dans 
un  article  trop  connu  pour  être  oublié. 

Prenons  pour  exemple  l'article  du  Courrier  que  nous 
avons  cité. 

«  Du  1  «r  au  SO  septembre ,  960  balloto  de  soie  en  partie  de  bobinesa 

«  ont  été  déjK>9és  A  la  condition  publique  des  soies,  etc Tous  le, 

m  bons  ouvriers  sont  occupés;  les  omfrierê  imkmàifes  en  iracatêierê  sont 
m  seMUêonM  ouvrage.  » 

En  ce  qui  touche  la  question  Industrielle ,  nous  ren- 

(t)  Prétoire t  c'est-à-dire,  tribWÊoi  de  police  correctiotmette,  par 
eiemple. 


voyooi  pour  toute  répooie  le  Cùurrkr  à  Parlicle  de 
M.  F^UonnH  db  la  cohditioh  dis  sous,  inséré  dans  le 
numéro  41  du  journal.  Il  apprendra  comment  le  dépét 
d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ballots  à  la  con- 
dition des  soies  n'est  nullement  un  signe  de  prospérité 
de  la  fabrique  lyonnaise.  Nous  lui  dirons  encore  que 
beaucoup  de  genres  de  fabrications,  notamment  celiii 
des  rtAani^  ont  complètement  cessé  après  Paccomplis- 
sèment  des  dernières  commissions ,  mais  à  quoi  servi- 
rait d'introduire  une  polémique  consciencieuse  à  la- 
quelle il  n'entendrait  rien.  Le  Courrier  est  aussi  fort 
en  industrie  qu'en  politique  :  Dieu  nous  garde  de  sa 
littérature. 

Arrivons  au  psint  capital  de  l'article  du  Courrier  : 
Les  injures^  il  est  maître  passé  en  ce  genre.  Les  ou- 
vriers inhabiles  ou  tracassiers  sont  seuls  sans  ouvrage  ; 
il  en  résulte  que  d'après  son  dire  tous  les  ouvriers  inoc- 
cupés sont  inhabiki  ou  tracassiert.  Tirei  les  consé- 
quences que  peut  devoir  la  société  k  des  hommes  igno- 
rans  ou  brouillons. 

Nous^  ne  nous  appesantirons  pas  sur  cette  épithète 
d* inhabile;  c'est  une  mjure  gratuite  que  les  runes  euz« 
mêmes  n'ont  jamais  faite  à  nos  ouvriers;  nous  avons  vrai- 
ment quelque  chose  de  plus  grave  k  examiner. 

Qu'est-ce  ou'un  ouvrier  iracasiier?  Le  Coumer  aurait 
bien  dû  en  donner  la  définition.  U  n'osera  pas,  mais 
nous  l'avons  deviné  :  c'est  celui  qui  réclame  ce  qui 
lui  est  dû;  qui  porte  l'audace  jusqu'à  fidre  compa- 
raître son  marchand  devant  le  conseil  des  Prud'hrai- 
mes;  celui  qui  UiVEeho;  c'est  celui  qui,  ayant  perdu 
tout  respect,  ne  salue  pas  le  premier  son  né|p)ciant, 
lorsqnll  le  rencontre,  ou  bien  enfin,  celui  qui  dit  au 
jeune  fiit,  entrant  ches  lui  le  chapeau  sur  la  tète  peur 
visiter  son  étoffe  :  Jeune  homme  ^  vous  avez  ouUii  quelque 
du^êo  à  la  varie.  Que  le  Courrier  nous  démente  si  ce 
n'est  pas  là  sa  pensée. 

Maintenant,  un  mot  sur  cet  accouplement  de  l'ouvrier 


I.  Hais  ce  n'est  qu'un  des  cètés  de  la  question  et 
bien  insignifiant;  car  il  est  de  toute  fausseté,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  mais  pourquoi  l'ouvrier  tra- 
cassier,  dont  nous  avons  donné  le  signalement,  n'est>il 
pas  occupé?  c'est  donc  par  vengeance,  c'est  donc  par 
une  punition  que  la  classe  négociante  se  serait  entenaue 
à  infliger  à  la  classe  ouvrière.  Y  pense-t-on  de  jeter  dans 
le  public  une  pareille  idée,  et  si  elle  venait  à  fermenter 
dans  nos  ateliers ,  sait-on  bien  tout  ce  qui  pourrait  en 
résulter?  Et  l'on  parle  de  concorde,  d'union  et  d'oiddi; 
mais  il  faudrait  que  le  Courrier  n'eôt  jamais  existé  ou 
cessât  d'être. 

Nous  le  disons  avec  vérité  et  douleur,  le  Courrier  de 
Lyon  est  incorrigible  ;  ne  pourrait-il  pas  gagner  plus 
honnêtement  l'argent  que  ses  maîtres  lui  donnent  ?  Un 
valet  obéit,  nous  le  savons  ^  mais  quelques  fois  aussi  il 
refuse,  parce  que  le  valet,  dégradé  par  la  société,  est  un 
homme.  En  novembre,  on  admira  la  générosité,  la  vertu 
des  ouvriers  vainaueurs;  on  a  trop  têt  oublié  et  leur 
victoire  et  leur  belle  conduite.  VEeko  manquerait  à  son 
devoir  s'il  ne  rappelait  ces  souvenirs  au  Courrier,  Qu'il 
ne  nous  mette  pas  dans  le  cas  de  nous  occuper  de  lui, 
nous  ne  demandons  pas  mieux,  mais  est-ce  notre  faute 
si  nous  l'écrasons  sous  nos  pieds,  autant  en  arrive  à  tout 
insecte  venimeux.  Peut-être  avons-nous  tort  de  nous 
mettre  en  colère,  si  ce  que  notre  coUaborateur  a  dit 
était  vrai,  si  le  Courrier  n'était  pas  dans  son  bon  sens. 


ftépotide  in  |lnd1)oanM0 

CHUS  s'Amni. 

Monsieur , 

Dans  Tot  deai  derniers  nunéroi,  tout  sa  vûw  Uniat  à  ém  roniisr 
ciMi  eur  lœ  oéams  qoi  emp^ebeiiC  le  cooieil  ém  ftgiiTinMMii  de 
•ttiTre  une  marche  décitifo,  et  d'eatrer  dans  la  carrière  des  Maéllo 
rotiont  par  des  règlement  Jnttet  et  ëqnitablet  (  coanaa  ^U  était  aato- 
rité  légielattfe),  toos  temblei  jeter  dn  doute  tor  la  eondolta  des 
pmdTifWJimm  elie6  dTateliert,  car,  dani  rénamératioB  qae feas fUtes 
des  entrafii  qn'ila  out  a  sapporter  et  ^'iU  auraient  de  Ihmcàir,  ea> 
trafCB  snr  leaqneliet  les  eonf enaaoes  aona  interdiiêat  toala  disew- 
•lon;  Toiu  dîtes  qu'ils  ne  sont  pas  exempu  de  bUUne,  et  toos  Un^ 
net  en  lenr  dessandant  une  réponse,  attendue  par  des  «IUIm  de 
lecteurs.  Tous  nous  permettres,  Monsieur ,  de  Voir  dans  cette  plmsn 
un  peu  du  charlatanlMM  Utt^faire  •  auquel  tous  semMet  fonloir  ao- 
ODutuflMT  roê  lecteurs  depuis  quelque  teaips.  Tous  bites  dérier  r£dbe 
do  sa  marche  primitiTe,  vous  ouTres  une  arène  nus  passions,  quelle 
gloire  TOUS  eu  reriendra.  Cependant ,  comme  ce  que  tous  nous  deman* 
«s*  ««.Civile  pour  nous ,  nous  allons  tous  satisfaire  : 

Ainsi,  cofliaMnçant  à  répondre  au  premier  reproche  que  tous  nous 
«dresses,  celui  de  u'aroir  pu  ohtennr  la  liberté  de  la  défense  dorant 
le  conseil ,  on  autrement  que  les  parties  aient  la  liberté  de  se  faire  as- 
sister d'un  défenseur.  Sérieusement,  est-ce  ans  pnMfhommes  cfaeb 
datelien  que  tous  faîtes  ce  reproche,  ainsi  que  eelni  de  n'afoir  pas 
W«lé  riuTostigatiou  de  la  presse  sur  ce  sujet.  Noa,  cela  ne  saurait 
être,  TOUS  coonaisseï  les  démarches  qulb  ont  fdtee  et  qu'ils  font 
mémo  encore  pour  Tobtenir.  Vous  les  accuses,  eus,  qdi,  plut  perséré- 
rans,  n  ont  pas  sutri  Totre  OKomple,  tous  qui  utoi  abandonné  la  lutte, 
disaut  ne  plus  doToir  tous  en  occuper ,  et  cela  pour  pmer  les  colonnes 
r  ^«•w,^«»l  d'articles  qui  peuTont  aroir  leur  agrément,  méoM 


leur  Utilité,  mais  qnî  sont  totalement  étmngert  à  sn  spécialité  et  à 
"^kT**"^"'  ^®""*^"*  »  ^^"**  prétendes  que  la  presse  a  une  force  iaTÎn- 


^o  M.  H  vu.  |M*  «ppcio  le  joariiai  a  leor  aine,  ne  semtt-ee 

de  dire  :  Vutu  éies  orfèvre ,  M.  Jo$$e.  Rerenez-nn  pou  sur ^^ 

et  condnea  arec  noos,  qnc  le  reproche  que  tous  nous  ndreasai,  tous 
serait  ndeus  appliqué.  Vous  eumiei  fait  beaucoup  plus  de  plaisir  à  len 
lecteurs  de  toutes  dasses ,  en  leur  annonçant  que  la  liberté  deoefidru 
assister  d'un  défeusoor,  ne  pooTait  tarder  dTétre  permise  par  le  ean- 
sttl,  puisqu'elle  est  également  réelamée  pw  toutes  les  dames  et  que 
rou  ne  saurait,  sans  lajustice  criante ,  ssaintenier  long-teoM  un  ré- 
deflMut  semblable.  Cest  peut-être  à  Totre  acrimonie  et  à  tos  formes 
hautaines  que  le  non  succès  doit  ÔXre  imputé,  tous  prêches  la  li- 
berté arec  un  ton  despotique,  qui  est  peu  propre  à  luifiuredm 
partisans. 

Dans  Totre  second  artide,  c'est  plus  qu'on  reproche,  que  tous 
nous  adresses ,  disant ,  que  n'ayant  pu  franchir  les  difficultés  qui 
se  sont  présentées  à  nous,  tu  notre  infériorité  numérique,  nous  pas- 
serons sous  les  fourches  caudtucs  du  negocianlUme.  Vous  tous  serres- 
là  d*uue  eipression  mdsonnaule  aux  yeux  de  bien  des  gens;  pour- 
quoi affecter  ce  langage  que  nous  n'usons  qiialtOcr.  Nous  sommes  en 
minorité,  c'est  Tru,  mab  saches,  monsieur,  que  la  minorité  ne 
s'effraie  jamais  lorsqu'elle  combat  ses  adTersatri*a  par  des  argumens  de 
raisons  irrésistibles,  et  antqncU  il  faut  bien  q'ie  lût  ou  tard  la  ma- 
jorité se  rende,  sans  pour  cela  reffraTer  par  de  sinbtres  précisions. 
Sachez  aussi  que  lorsou'on  est  sous  rinniiciico  du  sa  conscience,  et 
que  l'on  connaît  toute  ui  portée  de  samissiou,on  est  toujours  fort,  Iran- 
qwillu  ut  sansrraintu.  Nous  tous  prions  donc,  d<?  croire  sincèrement, 

3ue  nous  ne  sommes  pas  plus  sous  l'influence  du  ut'ffOciantUme .  que 
isposés  &  passer  sous  les  fourches  caudincs  du  jonrtiatistHf,  Vous  au- 
rtcs  vunlii  que  sur  toutes  les  questions  nous  eussions  appelé  l'œil  Ti- 
gilant  do  la  iircsse.  Y  penses-TOus?  Aurions-iioiudû,  noos,  municipes 
do  paix,  rallumer  les  brandons  de  discorde  dans  notre  cite,  qui  est 
loin  daToir  cicatrisé  ses  nlaies,  et  oublié  des  joun  douloureux  pour  tout 
bon  citoyen  ;  faut-il  traduire  toutes  les  questions  on  provocations  à  la 
guerre  ciTile  ?  Faut-il  faire  décider  sur  la  place  tuuti^s  celles  que  des 
intérêts  dÎTon  emp;^chcut  de  concilier  A  l'instant.  Kh  bien,  oui,  nous 
n'avons  pa^  eu  ce  courage,  osez  nous  en  faire  un  crime  !.... 

Vous  jjurétendes  aumi,  que  comnM  chefk  d'atdier  notre  position  n'est 
pas  asss  iudépemlante.  C'est  bien  Tscoe,  Monsieur  le  K^dactenr;  êtiet- 
Tous  suiu  rinlluenco  de  TOtre  conscience  lorsque  tous  avez  écrit  ces 
lignes  perfides.  U  y  a  li  quelque  arriére  pensée.  11  serait  indigne  de 
nous  de  chercher  à  l'approfondir.  RéHéchiasen-y  aérieuseasent,  quels 
autres  chefs  d'ateliera,  égdement  élus  par  leun  confrères,  pourraient 
être  plus  indépendans  que  nous,  pourraient  prémnter  plus  de  garanties? 
Nous  présentons  à  nos  concitoyens ,  sans  orgueil  mais  sans  crainte  tons 


iio^  .iiilvcédeiis.  Noos  ue  serions  pis  persoooellcmcnl  iiidépcnclans  ;  et 
|ioiirt|uoi  ?  Scrait-cu  par  la  raisou  que  ne  os  sommes  obligés  do  faire 
valoir  nos  ateliers,  de  vendre  aux  fabricaos  notre  mai n-ffœuvre  ?  c'est 
|;i  une  objection  bien  futile  et  plus  spécieuse  que  vraie.  ;ui  donc  n'est 
jia«  !^>iis  riiiflucncc  d'une  autre  personne?  Yoiidriez-vous  par  hasard 
f\cliire  les  fortunes  médiocres,  les  travailleurs  de  toute  participation 
•1  la  <lêreu>e  de  leurs  droits  et  confier  ce  soin  aux  hommes  riches. 
.Nous  aimons  mieux  ce  pnblicisle  dont  vous  avez  parlé  tlaus  un  numéro 
lie*  voire  journal,  nui  a  demande  une  représentation  pour  la  classe  pro- 
li'laire.  5îous  vendons  bien  le  produit  de  nos  ateliers  aux  Csbricaiis , 
mais  nous  ne  leur  vendons  pas  notre  conscience  ,  veuillez  le  croire  ;  et 
ai  lions  négligions  de  réclamer  et  de  faire  adopter  par  le  conseil  les  ré- 
•flmiiMis  qui  peuvent  être  utiles  et  avantageux  A  notre  industrie ,  n'en 
subirions  nous  pas  Bousnnémes  les  conséquences  ?  Pour  être  indépen- 
dans ,  selon  vous ,  faudrait-il  que  le  conseil  ne  fût  composé  que  do  |>er- 
souiies  étrangères  à  l'industrie.  De  légitus  ,  auxquels  ou  donnerait  un 
traitement  suffisant  |K>ur  subvenir  a  leurs  besoins,  et  qui  devrait  être 
assuré  par  une  loi ,  tout  cela  ,  nous  l'avouons ,  est  bien  pensé  ;  mais 
alors  ce  ne  s«*rail  plus  un  conseil  de  prud'hommes,  mais  bien  un  tri- 
bunal de  justice  de  paix  pour  les  ouvriers.  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
entrer  dans  la  discussion  dç  savoir  laquelle  de  ces  deux  organisations 
serait  la  meilleure,  et  présenterait  le  plus  d'avantage  à  la  classe  indus- 
Iriclle,  nous  devons  nous  abstenir,  ce  serait  de  notre  part  blcsccr  toutes 
les  convenances. 

Nous  ne  craignons  poitit  d'exposer  franchement  notre  iK>sition ,  ni 
de  livrer  DOS  actes  et  notre  [conduite  à  Tinvestigation  du  public,  et 
nous  serions  prêts  à  en  rendre  un  compte  fidèle,  s'il  nous  était  demandé 
par  nos  commettans  eux-mêmes.  Ceux  dont  la  conscience  est  tranquille 
n'ont  point  de  reproches  à  redouter.  Nous  ne  prétendons  i>as  pourtant 
être  infaillibles ,  et  que  le  conseil  ne  se  soit  jamais  trompé,  mais  nous 
préfér«Tions  encore,  à  cet  égard,  encourir  tous  ensemble ,  ou  indi- 
viduellement ,  les  reproches  qui  pourraient  nous  être  adrei»sés,  que  do 
divolffuer  ce  que  tout  homme  d'honneur  doit  taire. 

Ennn ,  vous  dites  que  les  ouvriers  sont  plus  malheureux  depuis  l'ins- 
tallation du  nouveau  conseil  qu'ils  ne  l'étaient  précédemment  ;  nous 
savons  tout  cela  aussi  bien  que  tous;  si  le  conunerce  et  l'industrie  sont 
dans  un  état  de  langueur  :  si  les  ouvriers  en  général  sont  malheureux, 
ne  subissons-nous  pas  avec  eux  le  même  sort  ?  Il  y  a  donc  injustice  et 
nêsBO  inconséquence  de  votre  part ,  à  nous  accuser  de  leur  étai  Car , 
qni  plus  que  nous ,  s'il  était  en  notre  pouvoir  ,  aurait  i\  c<rur  de  ra- 
nimer notre  industrie,  depuis  si  loog-tems  languissante  et  dans  le  dé- 
périssement ?  QÊei  imiréi  ei  qmtUê  gloire  nen  relireriom.nous  pa$  /.. . . 

NiNis  ne  chercherons  pas  à  (aire  notre  éloge  ,  en  rappelant  ce  que 
le  conseil ,  de|>uis  cinq  mois,  peut  avoir  fait  d'avantageux  dans  l'in- 
térêt de  la  ûdmqne.  Nom  n'étalerons  pas  non  plus  les  propositions  que 
nous  avons  pu  fure  ,  ni  les  refus  que  nous  avons  eu  à  essuyer ,  il  ne 
nous  appartient  pas  de  parier  de  ce  que  nous  n'avons  pô  obtenir. 

Nos  séanoM  joot  pobbques,  Totre  journal  est  destiné  a  en  rendre 
«*omptt  f  qu'il  eontinne  à  remplir  sa  tAche ,  nous  sommes  amis  de  la 
pubiiciié  et  de  la  liberté  de  la  presse  autant  qu'on  i»eiit  1  être  ,  notre 
conduite,  n'a  jamais  rien  eu  à  redouter  de  l'une  ni  de  l'autre. 

Si ,  cosame  vous  le  dites  ,  vous  avea  reçu  contre  nous  lieaucoup  de 
plaintes  de  la  part  des  ouvriers ,  veuillez  ne  pas  les  dédaigner  ,  et 
ne  pas  dire  que  c'est  par  convenance  que  vous  ne  dites  pas  tout  ce 
«pie  vous  auriez  à  dire.  Nous  vous  sommons  d'insérer  leurs  lettres , 
tela  servira  A  éclairer  vos  lecteurs ,  qui,  par  ce  fait,  pourront  Ikcile- 
iiitMit  voir  si  les  plaintes  sont  fondées  ;  comme  de  même ,  en  remontant 
«  la  source  des  laiu ,  il  sera  facile  de  reconnaître ,  si  ce  n'est  point 
un  germe  de  diviii  n  que  Ion  cherche  à  introduire  entre  les  pru- 
«ritoiumes  et  leurs  commettans,  lequel  semé  à  dessein,  parmi  les 
travailleurs  d'une  même  profession ,  serait  la  source  dt  nouveaux 
lUiiUicors. 

Non*  «inrons  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi ,  et  que,  fidèle  à  votre  mis- 


le  coiis4*il  ;  vous  devez  élément  l'éclairer  de  vos  réflexions ,  et  même, 
«lans  certains  cas,  indiquer  ce  que  vous  croyes  convenable,  nous 
vous  invituus  h  ue  pas  vous  lasser. 

Nous  no  vous  avons  pas  fait  attendre  notre  réponse,  votre  devoir  est 
ûe  unserer ,  nous  espérons  que  vous  n'y  manquerez  pas.  Vous  serez 
wche  vous  ni  me  de  ce  que  vous  avez  écrit  contre  nous ,  et  que  pous 
poumons  a  bon  droit  regarder  oomme  injurieux.  Nous  pensons  qu'à 
I avenir  vous  ne  vous  égareres  pins  en  vains  reproches,  reproches 
M"t  1  sans  fondement  comme  ceux  dont  vous  nous  avez  gratifié,  ne 
«auraient  nous  inspirer  de  sentimens  pénibles.  Nous  regardons  cette 
polémique  comme  nuUible,  moins  à  nous  qu'à  vous  iKsut  •  être ,  maU 
surtout  à  I  industrie.  C'est  assez  vouf  J^re  entendre  que  notre  dessein 
Il  wi  pas  de  la  coof  iiuer ,  d'aulressoins  réclameut  notre  temps ,  nous  ne 


devons  pas  oublier  que  la  principale  de  nos  fonctions  est  de  concilier 
les  intérêts  et  de  rcchercner  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  nos  conci- 
toyens ;  nous  ne  devons  donc  pas  le  perdre  en  de  vaines  disputes. 

FALCONNET,  LADORY,  MARTINON ,  BOURDON  , 
[  PERllET ,  SORDET,  VERRAT. 

Xoie  du  rédacteur.  Cette  réponse  nous  est  remisé  trop 
tard  pour  pouvoir  l'examiner  et  y  faire  une  réponse  con- 
venable ,  nous  la  ferons  dans  notre  procliain  numéro. 


Souicriplion  en  faveur  du  sieur  Tipbain e  ,  condamné  à 
dix  francs  d'amende  ei  aux  frais,  par  jufemeni  rendu 
le  26  iuillei  dernier  par  âl.  le  président  du  conseil  des 
prrtd' nommes  en  vertu  de  son  pouvoir  discrétionnaire , 
pour  avoir  persisté  à  présenter  la  défense  de  deux  ou- 
vriers dont  il  était  assisté  conformément  à  la  loi. 
Nous  sommes  sollicités  à  cet  acte  de  justice  par  une 
lettre  que  M.  CAnaiBn  ,   chef  d'atelier ,  nous  adresse , 
trop  longue  iwur  être  insérée.  Ce  digne  citoyen  noua 
expose  avec  raison  que  le  peuple  ne  doit  pas  abandon* 
ncr  ceux  (|uî  se  dévouent  à  sa  défense ,  et  que  sans 
s'enquérir  de  la  fortune  du  sieur  Tiphaine ,  Il  convient 
de  protester  par  une   démarche  solenneUe  et  légal^ 
contre  la  mesure  dont  il  est  victime.  Nous  nous  asso- 
cions avec  plaisir  à  celte  espèce  de  rémimération ,  et 
à  compter  de  ce  jour ,  un  registre  de  souscription  est 
ouvert  au  bureau  de  YEcho.  Les  sommes  les  plus  mi- 
nimes seront  reçues. 

Nous  publierons  dimanche  prochain  la  première  lista 
de  souscription. 


Croix-Rousse,  le  11  octobre  183t. 
Monsieur , 

J'ai  lu  dans  l'Echo  du  30  septembre  dernier,  votre 
article  conccrnaiil  le  jugement  qui  condamne  le  sieur 
Tiphaine  À  dix  fr.  d'amende ,  et  par  conséquent,  remar- 
qué les  explications  que  vous  ont  données  MM,  les 
prud'hommes  chefs  d'ateliers  ,  pour  se  justifier  d*avoir 
apposé  leur  signature  à  cet  ac le;  explications  qui  na- 
turellement ont  fait  penser  que  s*ils  eussent  reconnus 
ce  qu'ils  allaient  signer ,  ils  s'en  seraient  gardés  ;  aind 
bon  nombre  de  mes  confrères ,  comme  moi ,  ont  cm 
que  le  numéro  suivant  de  votre  journal  contiendrait 
d*autres  explications  k  ce  sujet ,  faites  collectivement  et 
directement  par  ces  Mcssietirs ,  afin  de  détruire  dam 
l'esprit  public  le  mauvais  cflet  que  leur  imprévoyance 
y  a  produit ,  mais  ils  out  sans  doute  jugé  rafiàire  de 


trop  peu  d'imporlarce ,  el  se  sont  tàs. 

M.  Charnier,  par  sa  lettre  insérée  dans  votre  dernier 
numéro ,  a  seul  montré  de  la  répugnance  à  partager  le 
blâme ,  cela  prouve  en  sa  faveur  ;  mais  je  ne  crois  pat 
qu'il  se  soit  justifié ,  car  je  ne  vois  pas  dans  Paffaire 
Tiphaine,  la  majorité  ni  la  mincnlé  dont  a  voulu  parler 
son  conseil;  expressions  qui,  je  crois,  prouvent  que 
M.  Charnier  n*a  pas  dit  k  son  avocat  que  la  condamna- 
tion avait 'été  prononcée  |>ar  M.  le  président,  en  vertu 
de  son  pouvoir  discrétionnaire  et  sans  considter  les 
membres  du  conseil;  si  cola  est  exact,  M.  Charnier 
ne  s'est  donc  pas  trotivo  dans  rohli<;atiim  de  signer  la 
décision  d'une  majorilé  fjr.i  uo  Vir.irrail  se  Iprmer  de  la 
seide  personne  de  M.  le  président. 

Ainsi,  M.  le  rédacteur ,  mes  confrères  et  moi  atten- 
drons encore  et  sans  impatience ,  de  meilleures  rais, 
pour  absoudre  ces  Messieurs. 

Votre  tout  dévoué.  Davluld::  ,  clief  taUtitr. 


lloiitieitr« 

Dans  rinlirètdo  la  fabrique  ,  nous  vous  prions  d'an- 
noncer que  nous  avons  supprimé  les  cordes  des  réglages 
de  nos  mécaniques.  Par  ce  nouveau  procédé,  l'iiumidilé 
ni  la  séclicre:»se  ne  peuvent  causer  aucune  es|)èce  d'aï- 
téraliou.  Nous  adaptons  uolre  découvcrle  même  aux 
anciennes  mécaniques. 

Ddeigut  et  Bailly,  mécaniciens,  rue  St-^eorgei  , 
n.  29. 


Audience  du  ii  oclohre, 

(PbésiDjitB   PAB    M.   GOVJOX.) 

Les  membres  du  conseil,  après  élre  restés  très  long- 
temps dans  la  salle  des  délibérations ,  ouvrent  l'au- 
diciicc  à  sept  heures ,  en  présence  d'un  auditoire  nom- 
breux et  impatient. 

l*roiiii(*re  questiou.  ^-  Le  conseil  ctl-îl  compétatit  poar  autoriser 
un  rubricaiit  à  payer  à  nu  ouvrier  les  prix  des  façotis  à  lui  dues  par 
le  chef  d'atelier  citez  lequel  il  travaillait  et  qui  vient  de  décéder. 
^  11.  Non. 

La  demoiselle  Michaud  réclamait  à  M.  Berliat  Sar- 
rasin, la  somme  de ,   moulant  des  façons  qu'elle 

a  faites  clics  le  sieur  Deschamps ,  décédé  depuis  peu. 

M  Le  conseil,  vu  le  décès,  se  déclare  incompétent ,  et 
«t  renvoie  la  cause  et  les  parties  devant  le  juge  de  paix 
«  du  lieu  où  la  succession  est  ouverte.  » 

Deusiêiue  queslioit. —  Le  déchet  des  maliêres,  laine»  coton  et 
bourre  de  soie  «  est-il  de  quaraule-cinq  grammes  par  kil.  •—  II.  Oui. 

Celle  question  importante  vient  d'être  décidée  dans 
l'affaire  entre  le  sieur  Materai,  chef  d'atelier, et  les  sieurs 
Montncrlier  et  Duboii. 

m,  Le  conseil  ordonne  que  les  déchets  réclamés  par  le 
«  sieur  Malcras ,  seront  perlés  à  raison  de  quarante 
«  cinq  gram.  par  kilo.  » 

Avant  de  prononcer  ce  jugement,  M.  le  président 
avait  averti  les  auditeurs ,  que  toutes  marques  d'appro- 
bation ou  d'improbation  étaient  défendues  ;  aussi  il  a  été 
écoulé  dans  uu  profond  silence. 

Troisième  question.  —  fn  fabricant  qui  fait  Tavance  d'une  somme 
à  an  maUre  ouvrier  a-l-il  le  druil  dj  lui  retenir  celte  somme  eulière 
à  Ja  fiu  de  sa  pièce  »  m;^me  da:is  le  cas  o  i  le  maUre  refuse  de  conti- 
uner  de  travailler  pour  lui  ?  — '  11.  «  Xou  :  le  (ubricanl  no  |>eut  retenir 
que  le  builième. 

Le  sieur  Jacquet  »  réclame  que  la  somme  de  cinquante  francs  »  que 
lai  a  avancée  le  sieur  Paul ,  pour  lui  monter  un  métier  de  velours  » 
ne  lui  soit  retenue  que  par  builièmo  comme  d'usage.  Le  sieur  Paul 
s'y  refuse  et  demande  A  retenir  la  totalité  sur  les  laçona  qu'il  doit 

«  Le  conseil  condamne  le  sieur  Paul  h  payer  de  suite  le  sieur  Jao- 
»  quet ,  et  A  ne  lui  rete:iir  que  le  boitième  aor  le  nontant  de  se*^ 
»  façons 9  et  de  plus,  aux  frais.  » 

Quatrième  question.  —  i:u  ouvrier  compagnon  peut-il  réclamer  un 
solde  de  compte  A  son  maiire  après  cinq  mois  qu'il  est  sorti  de  son 
atelier,  sans  avoir  exigé  de  lui  une  reconnaissance  de  la  somme  qui 
est  due.  —  R.  «Oui  :  Il  ue  peut  y  avoir  prescription ,  Teavrier  est 
toujours  à  temps  de  réclamer  lorsqu'il  prouve  qu'il  lui  est  dû ,  et  que 
le  maître  ne  pl*ut  couslaler ,  par  des  livres  en  règle,  qu'il  a  soldé  : 

Le  sieur  Argeron ,  ouvrier    menuisier ,  réclame  la 

somme  de  60  francs  au   sieur  T ,  son  maître ,   il 

amène  deux  ouvriers  qui  ont  travaillé  après  lui  dans 
l'atelier.  Interrogé  par  le  président,  le  premier  témom 
déclare  avoir  vu  venir  pendant  plusieurs  semaines  le  sieur 
Argeron  réclamer  ce  qui  lui  était  dû  ;  le  second  té- 
moin fait  la  inùme  déclaration ,  ajoutant  que  leur  maître 
\\H  les  payait  pas  Tégtilièrcment,et  n'avoir  été  soldé  qu'un 
mois  après  être  sorti  de  latetier.  Le  sieur  Argeron  pré- 
sente son  compte  d'après  lequel  il  lui  revient  60  francs , 
et  déclare,  coniradictoirement  au  sieur  T ,  n'avoir 


reçu  que  dix  francs  lorsqu'il  est  sorti  de  chei . 
que  depuis  on  le  renvoyait  h  le  payer  de  semaine  eu 
semaine.  M.  le  président ,  après  avoir  fait  plusieurs  de- 
mandes au  sieur  T ,  lequel  fait  plusieurs  réponses 

contradictoires,  finit  par  aire:  qti'il  n'a  pas  payé  son 
ouvrier ,  par  la  raisou  que  son  père  lui  devait  de  l'ar- 
gent. 

M.  le  président  ordonne  au  concierge  d'accompagner 

le  sieur  T ,  qui  devra  remettre  de  suite  son  livre 

de  compte  à  M.  Verra,  un  des  membres  du  conseil  chargé 
de  l'examiner. 

Le  sieur  T ,  est  venu  le  lendemain  apporter  la 

somme  de  60  francs  au  greffe,  et  payer  les  frais. 

L'affaire  entre  les  sieurs  Pîgeol  et  Cinel ,  étant  appe- 
lée, le  sieur  Ginelier,  chef  d'atelier  ,  demande  à  M.  le 
président  de  vouloir  lui  permettre  d'assister  son  con- 
frère le  sieur  Pigeol,  à  qui  il  est  impossibie  d'expliquer 
son  affaire.  M.  le  président  répond  qu'il  ne  peut  pa? 
encore  (a)  déroger  à  l'usage,  et  déclare  ne  pouvoir 
l'entendre.  M.  Giarnier  observe  alors  que  le  sieur  Ginet, 
la  partie  adverse,  ne  s'y  opposant  pas,  on  doit  enten- 
dre l'assistant.  M.  Reverchon,  chargé  de  faire  un. rap- 
port sur  cette  affaire ,  déclare  n'avoir  pu  la  terminer  , 
les  renseignemens  lui  étant  parvenus  trop  tard  pour 
se  concerter  avec  M.  Charnier.  L'affaire  est  de  nouveau 
renvoyée  pardevant  quatre  membres.  M.  Reverchon  dé- 
clare qu'il  entendra  le  défenseur  du  sieur  Pigeol.  Cette 
affaire, Idont  les  différons  datent  de  l'année  1827,  ont 
enfin  été  conciliés,  les  parties  ayant  mutuellement 
renoncé  k  leurs  piétentions. 

CAISSE  DE  PRÊTS 

Pour  k$  elttfe  d^atelien  de  la  fabriqué  titoffee  di  soie 

de  Lyon. 

• 

Cette  caisse  a  été  autorisée  par  une  ordonnance  du  9 
mai  dernier.  Les  prud'hommes ,  appelés  à  nommer  six 
membres  du  conseil  général  d'administraUon ,  se  sont 
réunis  h,  cet  effet,  vendredi  dernier  à  une  heure.  Ils 
ont  fait  choix  de  M\l.  Riboud,  Labory ,  Etienne,  Sordet, 
Bourdon  et  Gamot. 

Nous  reviendrons  sur  cette  matière  intéressante  pour 
les  ouvriers. 

ATIS  SUR  LE  CONCOURS. 

Nous  prévenons  nos  lecteurs  que  demain  expire  le 
délai  que  nous  avons  fixé  pour  le  concours  ouvert  sur 
la  découverte  d'un  nom  générique  à  donner  à  la  classe 
entière  des  tisseurs  de  soie. 


Cd  ^Umntsr  ou  nmaril  ]>r0  pntli1)omiiir9  (i). 

Eh  quoi!  ma  jolie  fille,  tu  veux  aussi  fréquenter  l'an- 
tre des  plaideurs  ;  ne  crains-tu  pas  de  te  fourvoyer. 
Crois-moi ,  le  bonnet  doctoral  gâtera  ton  joli  front ,  et 
tee  doigts  si  mignons  seront  sAlis  par  l'encre  de  la  chi- 

(a)  Noaa  Toyons  dans  ce  mot  emeore  on  amendemeut ,  et  nont  es- 
pérons que  M.  le  président  y  persistera,  il  conblera  les  vœux  de  ses 
justiciables. 

(1)  La  CIfffieiite.dans  son  n*  93, rend  conpte  de  la  séance  dn  conseil 
des  |>rud*hoinaies ,  4  octobre  ,  et  annonce  que  le  conseil  a  admis  con- 
formément A  Tart.  9271  dncodeciTil,et  sans  s'arrêter  h  un  règlement  de 
1744  tombé  en  désuétude ,  la  demande  d'un  ouvrier  menuisier  récla- 
mant à  son  maUre  son  salaire  après  un  laps  de  cinq  mois.  Il  n'y  a  qu'une 
petite  erreur  ;  le  conseil  n  a  rien  décidé ,  la  cause  n'est  pas  encore 
jugée.  Espérons  qu'elle  le  sera  oonformément  aax  prérisionf  de  la 
CUmcute. 


cane.  Toi,  caustique,  sémillanle  et  légère,  pourrat-tu 
rcleiiir  ion  rire  à  la  vue  de  ce  spectacle  satanique  des 
iiiisèrcs  liuinaines  ;  et  alors ,  prends  garde ,  lu  te  $aii  , 
nous  avons  des  hommes  si  susceptibles.  Malgré  ces  sages 
observations  d*un  sien  ami ,  la  pétulante  Gtaneuse  a 
monté  d'un  pas  ferme  Tescalicr  tortueui  qui  conduit  à 
la  siilio  où  Messieurs  les  prud'hommes  font  leurs  ailaires 
eu  décidant  celles  des  autres  (3).  Mais  au  bruit  confus 
drs  voix  ,  au  tumulte  des  s|)ectateurs ,  ressemblant  au 
bruit  que  font  les  vagues  de  TOcéan  en  courroux ,  la 
jeune  lillc  a  pris  la  fuite ,  laissant  là  juges  et  auditeurs , 
cl  est  allé  achever  paisiblement  sa  soirée  au  tiiéàtre , 
t)ii  reine  aimable  et  respectée ,  elle  coquette  avec  un 
joli  |Mipillon  que  nos  lecteurs  connaissent.  Cependant 
elle  avait  promis  de  rendre  compte  de  la  séance ,  elle 
ne  \oulait  pas  qu'on  la  prfl  pour  uue  de  ces  femmes  lé- 
gères qui  se  font  un  jeu  de  manquer  à  leur  parole.  Com- 
inrul  faire  :*  Vous  et  moi  serions  embarrassés  ;  mais  une 
j<*une  fille  qui  a  de  Tcspril  ne  l'est  pas ,  elle  ne  doute  de 
rion.  Notre  Glaneuse  a  ju^é ,  aparté,  une  des  causes 
qnVlle  savait  soumises  au  conseil  ce  jour-là,  et  a  donné  - 
rcla  |MHir  son  compte-rendu  de  l'audience.  Espérons  que 
les  prudliommes  confirmeront  sa  décision,  et,  comme 
il  Tant  lui  rendre  justice ,  et  qu'elle  a  très  bien  jugé  cette 
affaire ,  nous  n'avons  qu'un  regret ,  c'est  qu'elle  n'ait  pas 
pris  sur  elle  de  décider  toutes  les  causes  en  instance  : 
uoiis  lui  aurions  Tobligation  d'une  jurisprudence  équi- 
table que  les  prud'hommes  avaient  promis  dans  le  pro- 
gramme de  leur  élection ,  et  qu'ils  ont  oublié  depuis 
(|u'ils  savourent  les  douceurs  du  pouvoir ,  tant  il  est  dif- 
iicilc  d'exécuter  un  programme. 

MM.  Cherhiane  et  Viallon ,  tous  deux  lyonnais ,  ont 
rcni|M)rté  les  premier  et  second  prix  d*exécntion  sur  le 
violon ,  décernés  par  l'académie  des  beaux-arts  de  Paris. 


ea  permanence»  dans  «au  aJmiuittralion,  no  bareati  compote  dliommet 
•pêciant  !«*•  plut  cafiablet,  pour  répondre  aut  quetliout  qni  loi 
rouC  idrestûet  pur  lunt  tet  Ifembret  toiitcriplenrf  »  ttir  TapT** — ' 
et  rinterprétation  det  lois,  radminittraliou  mauiripalo ,  lut 
tioiit  tocial««,  ragriealtiiro»  findustrie  <*t  le  comnHTce,  récooomie 
rarale  et  dometliqnc  »  TeoteigueBienl ,  I1i>gîènc  ;  enfin  tor  tootet  let 
branchet  de  la  icieiice. 

Il  ett  facile  de  te  rendre  compte  de  rîmportancc  de  cette  non?elle 
création  qui  forme  une  fiTitablc  agence ,  à  l'abri  de  tonte  tpécnlalion 
individuelle,  puitquVlle  agit  gratuitement  et  tout  le  patronage  de  la 
Société.  G'ett  une  attiirance  auivertello  dont  la  prime  no  coûte  rien , 
et  en  mùme  tempt  le  complément  nécettaire  de  la  mittioo  que  remplît 
le  JocniuL  OLt  coxxiittjuicct  OTiLct;*car  il  ne  suflit  |>at  de  mettre  tech- 
niquement Ict  bommet  au  courant  de  Icurt  droits  et  de  Icurt  intérétt» 
il  faut  encore  bur  donner  le  moyen  pratique  de  les  exercer. 

Let  bureaux  de  la  tociété  tont  rue  det  Mouliot,  n.  18. 

S'adresser,  si  Ton  veut,  au  bureau  de  VÉcho^  où  les 
réducteurs  se  chargeront  gratuitement  de  la  corres- 
pondance nécessaire. 


Lyon ,  te  13  Octobre  I83t« 

MM.  Hoart,  ex-capitaine  d'artillerie;  Brimeau,  ex-, 
capitaine  d^état  major;  et  Ribes,  ex- avocat  de  la  cour 
de  cassation ,  tous  trois  apôtres  de  la  religion  StrSi- 
luouienne,  arrivent  demain  dimanche. 

Lci  membres  de  la  famille  St-Simonienne  •  qui  n*ont 
pu  être  prévenus  sont  invités  à  se  joindre  à  leurs  frères , 
rue  Casati ,  n.  i ,  k  10  h.  du  matin  ^  pour  les  recevoic 
dignement.  Coohat. 

MM.  les  actionnaires  de  PEcho ,  sont  invités  à  se  ren- 
dre au  bureau  du  journal,  lundi  15  du  courant,  à  six 
heures  précises  du  soir,  potir  uommer  la  commission  de 
surveillance  qui  doit  remplacer  celle  dont  les  pouvoirs 
c\pircnt  le  premier  novembre  prochain. 

Bureau  de  Comuliaiièn  gratuiU  établi  à  Paris,  en 
faveur  des  sauscriffiturs  du  joueiial  dis  gorrais- 

SAKCBS  UTILES. 

la  Société  Nationale  pour  rÊmancipalioa  Intellectiielle,  a6n  de 
It^icr  encore  le  but  de  set  elldrtt.  Tient  de  créer,  an  profit  det  tout- 
rri|>(i*nrt  au  Jocmil  do  Co!iRAittA3icit  vnutt,  une  inttitutioB  dont  lé 
bii'iifaii  H*ra  généralement  tenli. 

Sous  le  titre  de  Comité  coutultatif  et  de  rémiao,  U  Société  a  établi 

(i)  Pour  prérenir  toute  interprétation  Odieate  »  noot  expliqnont 
ccue  phrase  «le  la  mani«'*re  dont  ooot  Taront  connue  :  il  est  érideut 
qnc  McMieors  les  prud*bommet  à  la  difléreoce  det  autret  jnget ,  tont 
jogts  et  paHîet  dant  let  alEûret  qui  leur  tont  toumitet  ;  le  prudliomme 
1»  çociaiit  t  intérêt  à  dimiiuieff  le  talaire ,  et  le  pnidlMmuae  chef  d'a- 
>vlivr,alau|nienter. 


■  eee< 


LITTÉRATUEE. 

Nous  devons  rendre  compte  de  deux  ouvrages  qui  ont 
été  déposés  dans  les  bureaux  de  VEcho  :  le  Chansonnier 
du  Mouvement ,  par  M.  Laudeaa  jeime  ;  et  la  Uaronticric , 

Cjr  M.  Cksbma  (  Amédée  Gayet  de  ) ,  et  le  F.-.  1.-.  Cou- 
nant. 

M.  Laudera ,  son  modeste  recueil  k  la  main  ,  nous 
prouve  que  le  régne  de  la  chanson  ne  fmira  pas  en 
France  de  sitôt.  La  chanson  a  pris,  il  faut  l'avouer,  un 
caractère  plus  élevé  et  qui  se  rapproche  de  l'ode  et  du 
dithvrambe.  Bércnger  a  formé  une  école  digne  de  lui  : 
M.  Laudera  est  de  cette  école,  la  première  chanson  a 
pour  titre  :  à  ma  Muse,  et  son  refrain  \  Je  ne  te 
comprends  pas  est  appliqué ,  avec  autant  d'énergie  que 
de  goût,  à  diverses  circonstances  de  la  société  que  nous 
ne  voulons  pas  rappeler.  Le  lecteur  aura  du  plaisir  à 
les  chercher  lui-méine.  Les  Quasis ,  le  Cliarivari ,  la  Paix 
ont  reçu  les  honneurs  de  la  proscription,  cela  ne  prouve 

Es  qu'elles  soient  les  plus  mauvaises  du  recueil.  Toutes 
(  chansons  qui  le  composent  simt  chaulées  chaque  soir 
dans  les  divers  cafés  des  Célestins,  où  elles  provoquent 
de  nombreux  applaudissemens.  M.  Laudera  vient  d'a- 
jouter à  sa  collection  une  nouvelle  chanson  intitulée  : 
Le  Dotîsingot ,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  prendre  au 
sérieux.  Espérons  qu'il  continuera  à  cultiver  une  muse- 
qui  n*est  pas  ingrate  pour  lui. 

1m  Maçonntrie  est  un  appel  aux  profanes  et  un  con— 
seil  aux  enians  d'Hiaam  ,  soit  [rana-maçota.  Profanes 
que  nous  sommes ,  nous  avons  peine  à  eu  concevoir  le 
but,  aitssi  nous  garderons-nous  bien  de  discuter  cette 
grave  question  : 

La  liberté  de  rbomme  ett  uo  décret  du  ciel. 

LlMBRCIBR. 

Cest  sous  l'inspiration  de  cette  pensée  généreuse  que 
M.  Césena  a  écrit.  «  Lm  Maçonnerie ,  dit  M.  GocnBiiANT  , 
it*es/  pas  un  culte,  c^est  unt  réunion  Uhre  et  réglée 
d^liommes  de  toutes  sectes  ,  qui  s'étend  dans  toutes  les  par^ 
tics  lu  globe,  destinée  au  soulagement  de  ses  frères ,  à  la 

Î propagation  des  arts  et  de  Vindustrie,  et  au  maintien  de 
a  liberté  des  peuples.  Sanuissance  est  fondée  sur  le  mys^ 
tère  inviolable  qui  les  entottre  à  tous  les  yeuxei  lesunii 
entr^eux.  » 

M.  Césena,  trop  jeune  pour  être  initié,  a  formulé  en 
vers  ces  paroles  de  M.  Gouhenant.  Il  y  a  de  beaux  vers  ^ 
et  d'autres  médiocres  ;  (  on  sait  qu'en  poésie  la  médio- 
crité ne  se  pardonne  pas  ) ,  mais  notre  critique  a  été 
désarmée  quand  noiu  scsouis  su  que  l'auteur  de  ce  poème 


n'avait  que  dix-sept  ans  (1).  Noas  Penconra- 
gerons ,  car  ce  jeune  homme  a  un  vériuJble  talent  ;  mais 
U  faut  qu'il  se  défie  de  la  passion  de  se  produirâ.  et 
qu'il  travaille  encore  quelque  temps  en  silence.  Rien 
ne  nuit  tant  k  la  jeunesse  qu'une  auréole  prématurée 
de  gloire. 

Nous  ne  pouvons  extraire  aucun  passage ,  car  ik  s*en- 
chainent  l'un  à  l'autre  d'une  manière  queloue  peu  mys- 
tique »  et  nous  n'avons  pas  voulu  essayer  de  rompre  le 
voile  qui  npus  caclie  une  clarté  inconnue  :  d'ailleurs , 
certains  que  l'adopte  seul  peut  avoir  le  secret,  nous 
ne  pensons  pas  que  M.  Céseua  ait  pu  le  connaître  ni  par 
la^  force  de  son  génie ,  ni  par  les  épancbemens  de  l'a- 
mitié. Quant  au  frère  Gounenant ,  il  nous  permettra , 
avant  de  le  croire ,  de  lui  rappebr  que  tout  ma^^on  dit 
avec  Socrate ,  dans^  un  sens  énergique  :  Ce  que  je  $ai$ , 
e*est  que  je  ne  sais  rien.  Nous  aussi  nous  avons  notre  opi- 
nion sur  la  franc-maçonnerie  ;  nous  pensons  qu'on 
pourrait  renouer  k  cet  égard  y  la  chaîne  de$  iemv$  ;  nos 
études ,  nos  goôts  nous  ont  portés  k  la  mMitation  des 
choses  graves  de  l'Orient  ;  nous  avons  sondé  la  nuit  des 
ikgcs  ;  mais  nous  nous  arrêtons ,  le  poète  a  dit:  0  di 
profanum  vulgus  et  arceo.  M. C 


AMI8  GHAlITOro/ 

1826. 

Aia  :  De  la  partie  carrée. 

Amb  !  chaotons ,  haine  à  la  iTranniet 
Et  gloire  i  ceux  qui  aaveni  ten  Tenger: 
Honneur  aa  preni  qni  sert  bien  ta  patne. 
Honte  à  qui  prend  pour  appui  Tétranger  : 
Poîg  laat  remords ,  cri  de  la  conscience» 
Se  fait  sentir  aussi  sous  les  galons  : 
Nous  qui  toujours  a? ons  chéri  la  France , 

0  mes  amis  chantons  F 
Amis  ,^  chantons!  un  Dieu  père  de  l*hoauBe  » 
Nous  a  formé  pour  l'étemel  bonheur  ; 
Ce  Dieu  n'est  pas  tel  qu'on  le  fait  à  Rome  » 
11  ne  veut  point  régner  par  la  terreur. 
Quand ,  ici  bas,  pour  supporter  la  TÎe» 
Nous  caressous  fillettes  et  flacons  : 
U  rit,  là  haut,  de  notre  folle  orgie, 

O  mes  amis  chantons  ! 
Amis  diantous  !  buYons  au  prolétaire  » 
Que  le  bonheur  Tisite  les  mortels. 
Dans  l'indigent  qu'un  riche  Toie  un  lirére» 
Que  l'amitié  rdére  set  autels. 
I^  douce  pai« ,  cette  TÏerge  féconde  » 
Depuis  vingt  ans  veille  sur  nos  moissons  ; 
Le  ciel  un  jour  lui  somnenra  le  monde  « 

0  mes  amia  chantons  I 
Amis  chantons,  la  liberté  sommeille; 
Conjurons-tt  d'apparaître  à  nos  rois  : 
'  A  ses  accens  que  le  peuple  s'éveille , 
Qu'il  se  connaisse  et  reprenne  ses  droits. 
Que  ce  grand  jour  du  Trés-Haat  soit  U  fôte; 
Il  est  le  roi  diaue  des  nations  : 
Devant  lui  seul  nous  qui  courbons  la  tête , 

O  mes  amis  chantons  ! 
Amit  chantons  :  à  mort ,  tu  rends  notre  être. 
Au  sein  de  Dieu  de  qui  tout  est  sorti  ; 
Ne  disons  plus  :  im  homme  a  ce$$é  di»9  , 
Mais  pour  teêdeux  un  eowrive  ut  porfl  .* 
Que  les  méchans  craignent  rhenre  tuj 
Qui  rend  égaux  la  pourpre  et  les  ~ 
Nous  ne  portons  ni  thiarc  ni  diadème  : 

O  mes  amis  chantons  ! 

P.  COERfiARD. 

r  (t)  Gê  jeune  poète  est  auteur  d^une  nymoeaux'vaiaqtteursd'Afrîqne. 
Hris»  iaS0;-*druaeOdesur  lamortdellapoléoat  et  d'an  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  insérées  dans  la  Glaneose  et  le  PapiUon. 


aB«v«Oi(DiPtotta  ai(D9>miaiiou 


I 


C'est  coame  mojts  de  civilisation  ^  non  comme  ouvrage  puremea  t 
scientiBoM  qu'uM  mieifdopééie  doit  être  conçue  et  exécutée.  Diuis 
ce  desseui 9  deux  conditions  fondamentales  lui  sont  imposées;  il  tant 
ou'elle  soit  I .  à  la  portée  du  public  auquel  elle  s'sdresse  ;  t.  an  niveau 
des  connaissances  et  des  idées  qu'elle  veut  lui  communiquer.  Qui  ne 
sait  qne  les  ouvram  de  ce  genre  n'ont  point  satisfoit  à  ces  deux  con- 
ditions 9  et  j  satbfout  moins  encore  eu  ce  moment  ?  Il  en  fallait  donc 
an  antrot  et  cTest  celui  aue  M.  Gourtin  a  publié  aveelant  de  soin  et 
t^rmimê  avec  un  si  rare  uésintvressemout  ;  cette  nouvelle  encyclopédie 
présente  les  choses  sous  le  point  de  vue  oA  elles  sont  considérées  de 
nos  jours,  constate  Tétat  des  sciences  physiques  et  morales  dégagées 
des  anciennes  erreurs,  rectifie,  complctte  et  continue  les  autres  en- 
cyclopédies; pour  qu'elle  conserve  sa  valeur  primitive,  M.  Courtin  a 
prépm  les  mojrens  de  la  maintenir  constamment  au  courant  des  pro- 
grés des  connaissances  humaines. 

VEuqfdopddie  moderne  a  S4  vol.  de  88  à  40  feuilles  et  deux 
livraisons  de  planche;  le  prix  de  chaque  volume  et  de  chaque  livrai- 
son est  de  9  fr.  —  Les  demandes  doivent  être  adressées  au  bureau  de 
réditenr,  à  Paris,  rue  Neuve-St-Roch,  n.  14. 


Monsieur  le  Rédacteur, 
Je  TOUS  adresse  le  catalogue  avec  le  prix  de  nos  ouvra- 
ges, nous  Tousserons  obligés  de  vouloir  bien  l'insérer; 
nous  avons  donné  nos  écrits  aiusi  long-temps  que  cela 
noiu  a  été  possible ,  aujourdliui  le  temps  est  venu  de 
les  vendre. 
Receves,  je  vous  prie  mes  cordiales  salutations. 

Pour  mon  pire  MicM^ChevaUer , 
Cm.  LiMOHwiiR. 

I8S5*  Catéchisme  daa  industrieb»  par  Saint  SioMm;  4  numéros 
(rare).  6fir. 
Le  Producteur,  journal  piiilosophiquet  etc.  (On  ne  pont  ae  proco- 


•    Sue  édition  ;  1  vol.  in-8.  3  fir. 
18S0.  -  31.  L'Organisateur,  gasette  hebdomadaire  des  St-Simoniens, 

première  année,  épuisée  ;  S.e  année  (  rare  ).  38  fir. 
1830.  TaUemi  synoptique  de  la  religion  St-Sîmonienae;  t  isoillei, 
jésM.  Ifir. 

1830.  Le  Globe,  journal  de  la  religion  Sc-Simonienne;  in-MIo.  1831  « 
«OOr.  I83t.80fr. 

1881.  Février.  Pétition  d'un  prolétaire  à  la  chambre,  f  fir, 
Béaumé  de  Texposition  ;  première  année.  1  fr. 
Aux  oovriers;  par  un  ouvrier  (rare).  75  c. 
Communion  générale  de  la  fiunille.  i  fir* 
Prédication  sur  l'art;  par  E.  Barrault.  f  fr.  50  c, 
Economie  politique.  1  Ir, 
Lt  presse  (rarr).  75  c. 
Parti  politlooe  des  travailleurs.  I  fr.  75  c. 
Anx  industriels,  lettres  sur  la  législation.  3  fr. 
MovoM  de  supprimer  les  impôts  sur  le  sel,  et  projet  de  diieonrs  de 

m  cooronne.  I  fr. 
Réunion  téaérale  de  la  fomiUe  (poursoÎTi.)  3  fr. 
Cérémon|edn  97  novembre.  I  fr. 
Comspeiidanoo.t  fr.  50  c. 
Lettre  sur  le  cabno.  I  fr. 

1831.  Easejgneamnt  anx  ouvriers.  I  fr. 
Deux  prédications  dTAbel  Transon.  I  fr. 

LesiMaor  rindnstrieet  les  finances;  par  J.  Péreire.  1  fr. 

Honvenn  christianisme;  par  St.Simon.  et  Lettres  sur  la  religion, 

par  Bogéne  Rodrigues;  I  vol.  in-8. 3  fr. 
Pofitiqae  onropéenne.  1  fr. 
Sjkéme  méditérannéen,  par  Micbel-Cbevalier.  I  fr. 
Homle.  Loçona  du  Ptai.  Les  Trois  familles,  par  E.  Barrault  (poor- 

suivi).  8  fr. 
A  tous.  I  fr. 

PoliUqne  (ndotteielle.  t  fr. 
La  Projphétio  (  poursuivi  ;.  4  fr. 
BetraitedeMénilflMntanl;  4brochure8. 1  fr.  50c. 

I  Appel.  1  fr. 
8alut.3fr.  50c. 
Prière  du  matin,  t  fr.  50  c. 
Tout  est  nmrt.  6  fr. 
Prédicrtions;  S  vol.  ln-8. 8  fr. 


Cipoticioo  «  l.e  ftaaûo»  et  les  eiaq  diacoort  de  TraaieA.  S  fr.  50c. 
CoilectioB  de  favillet  popolahm  (très  rare).  3  fr. 
Co»pt»-mda  dee  proeét  et  piéeceà  Tappui  (eeœ  ptene). 
.X.  B.  Adretier  les  deaaadet  par  lettres  affraochiee»  à  M.  Fowmel , 
raa  MMUfay»  N«  ••  AftnaclUr  les  eavoia  dTargeat. 

KDA&WMKDB  ID*(D1TA1IBB8 

Pùwr  li  «Mtiilttfi  d§  Uur  sêlaùrt. 

On  oonnall  maintenant  le  résultat  de  la  réunion  des 
oufriert  charpentlera  du  faubourg  St-Antoine.  Os  so 
goal  concerléa  pour  qu'aucun  d'eux  ne  travaille  pen- 
dant cinq  années  dans  les  ateliers  d'un  grand  entre- 
preneur do  bâtimens,  demetirant  me  des  JfaruM- 
^-.ÛfiWin,  et  qui  employait  tous  les  Jours  7  ou  8 
cenls  ouvriers.  Il  voulait ,  dit-on ,  réduire  le  prix  de 


M9rs..*« 


40 


50 


la  journée  à  50  sous,  et  accaparer  ainsi  Fonvrage  aux 
dépens  do  ses  confrères  qui  n'auraient  pu  faire  travaailler 
a  aussi  bon  compte.  Aujourd'hui  ses  ateliers  sont  fer- 
més, et  il  ne  peut  débiter  les  bois  de  son  chantier ,  ni 
par  lui-même ,  ni  par  l'entremise  d'im  prête-nom.  Ses 
anciens  ou\Tiors  reçoivent  quatre  francs  par  Jour  de 
leur  camarades ,  en  attendant  qu51s  trouvent  de  l'ou- 
fragc  ailleurs.       

BuUetin  général  de$  décèê  à  Paru  par  iuiie  dm  ehoUra, 
dejmii  son  invasion  jusqu'au  Si  août  inclusivewkmi  ^ 
dressé  sur  les  tables  du  bureau  de  statistique  de  tHMdr 
de-VilU  jusqu*au  1*'  t iit7M ,  et  depuis  cette  époque  jusqu'au 
51  août ,  d'après  le  iépouiUement  des  bulletins  quotidiens 
du  Moniteur. 

nâcis. 

MOIS.  Il       ■  ■  TOTAUX.  OBSXaVATIOHS. 

A  domicile.    Il«\pilaui. 

99      L'invasion  eut  Ueu 
le  26. 

En  ce  mois  le  nom- 
bre des  décès  fut  i 
grand,  qu'il  futincer- 
tein  pendant  plusieurs 
12723 /jours.  Le  gouverne- 
ment chargea  M.  Ta- 
boureau  de  réteblir 
l'ordre  dans  les  tables 
qui    avaient  été   né- 

812\gligées. 
868 

2577  Epoque  de  la  recru- 
descence.. 
968 

/      Depuis    l'invasion 
17978  jusqu'au  51  août  in- 
(clusivement. 
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MACHINE  A  ÉCRIRE. 
Le  baron  de  Drais ,  inventeur  des  vélocipèdes ,  a 
présenté  dernièrement  à  la  iodété  pour  la  propaga- 
Uon  des  arU  utiles  de  Franefort^  une  machine  dont 
le  but  est  de  transporter  sur  le  papier,  avec  une  rapidité 
aussi  grande  que  la  parole ,  un  discours  quelconque. 
Cette  machine  consiste  extérieurement  en  une  boite 
de  bois  d'un  pied  cube  environ  de  dimension  ;  au  cen- 
tre de  laquelle ,  à  la  surface  supérieure  ^  est  une  ou- 
verture où  sont  disposées  4  fois  4  clés  carrées.  Chacune 
délies  pressée  comme  la  teuche  d'un  piano,  trace 
sur  un  papier,  au  moyen  d'un  mécanisme  renfermé 
uaus  rmlérieur  de  la  bofte ,  un  signe  qui  représente 


une  ou  plusieures  des  16  lettres  auxquelles  llnventeur 
a  réduit  Palph^t  pour  plus  de  célérité.  Cette  ma- 
chine ingénieuse  exige  une  cerUine  pratique,  et  de- 
viendra importante  fsi  on  parvient  à  écrire  les  mote 
dans  leur  ortographe  naturelle ,  et  si  elle  peut  foiutiir 
à  la  fois  plusieurs  copies. 

(te  Voleur,  n.  57,  p.  827.) 

Prix  décerné  à  M.  Fourcault. 

La  société  des  sciences  physiques  et  chimiques  de 
Paris,  vient  de  donner  une  médaille  en  or  au  docteur 
pour  son  ouvrage  sur  les  Lois  de  Vorganisme  vivant. 
Cet  importent  ouvrage,  qui  a  également  obtenu  les 
suffrages  de  llnstitut ,  a  pour  but  de  prouver  : 

1*  Que  la  lumière  solaire  n'est  que  la  nature  élec- 
trique à  l'étet  électro-négatif,  relativement  à  la  terre 
et  en  général  aux  corps  qui  sont  à  sa  surface. 

2*  Que' cet  agent  impondérable  est  k  cause  universelle 
du  mouvement  et  de  la  vie. 

5*  Que  Voxigène  agit  d'une  manière  électro-négative 
sur  les  molécules  qui  composent  les  corps  vivans , 
comme  sur  les  molécules  qui  composent  les  corps 
bruts. 

4*  Que  les  actions  et  les  combinaisons  moléculaires 
(intra-orgaiiiques),  que  ces  deux  agens  déterminent 
sont  les  causes  immédiates  des  phénomènes  viteux. 

5*  Que  le  sang  circule  dans  les  veines  sous  l'im- 

JuMon  des  ventricules  du  cœur ,  l'action  des  vaisseaux 
tant  entièrement  passive. 

6*  Que  tentes  les  fonctions  de  la  vie  nutritive  se 
rapportent  à  cette  double  action  électro-moléculaire, 
connue  sous  le  nom  d^Endosmose  et  d'Exosmose. 

(Le  Temps,  fi.  1064.) 

Lectures  prolétaires 

Nous  avons  reçu  des  encouragemens  à  continuer  de 
publier  sous  ce  titre  soit  des  pensées  détechées ,  soit  des 
pièces  de  vers,  soit  enfin  des  histeires  diverses.  Nous  le 
ferons  donc  toutes  les  fois  que  l'abondance  des  matières 
ne  nous  forcera  pas  à  supprimer  ce  cours  d'instruction. 
C'est  sous  ce  dernier  point  de  vue  quil  faut  considérer 
ces  lectures  à  l'usage  nos  prolétaires.  Chaque  pensée  doit 
être  lue  et  méditée  avec  soin ,  soit  qu'on  l'approuve  soit 

Îu'on  la  rejette ,  afin  de  se  rendre  raison  des  motifs 
'approbation  ou  de  blâme.  L'Echo  de  la  Fabrique,  étent 
un  journal  hebdomadaire,  qui  par  conséquent  doit  se 
distinguer  des  autres  journaux ,  et  avoir  un  but  d'utilité 
réelle ,  aura  bien  mérité ,  sHl  parvient  à  répandre  dans  la 
classe  ouvrière  avec  le  goôt  de  la  lecture  un  enseigne^ 
ment  moral  aussi  éloigné  do  la  pédanterie  que  de  la 
trivialité. 

%*  Aux  talens ,  aux  vertus,  aux  bonnes  qualités  qu'on 
exige  dans  un  domestique,  quel  est  le  maître  qui  serait 
digne  d'être  valet?  Beaumarchais. 

*•*  Un  bonmne  indiscret  est  une  lettre  décachetée. 

Prov.  anglais. 

*.*  Souvent  il  ne  faut  pas  tout  dire,  mais  toujours  il 
faut  que  ce  qu*on  dit  soit  vrai.  Charron. 

'.'  Et  si  l'erreur  n'est  que  trop  souvent  Tapanagede 
l'homme,  il  faut  bien  que  l'honmic  pardonne  a  l'erreur. 

Delandine. 

*.*  Les  lois  nouvelles  n'ont  jamais  deux  visages.  Elles 
n'ordonnent  que  pour  l'avenir  et  non  pour  le  passé,  parce 
que  selon  l'apAtre ,  il  u^  aurait  point  eu  de  péché  s'il 
n'y  avoit  point  eu  de  lois.  Omertalon. 


*.'  Ah  Corgos  !  Ce  sont  le$  crimes  des  hommes  qui 
désoleot  la  ierre  et  non  la  colère  des  dieux. 

Aug.  Lafoniaine. 
*•*  La  dernière  secousse  d'un  ireinblement  de  terre 
est  aussi  k  craindre  que  la  première.  Idem. 

*.*  Si  les  triangles  faisaient  un  Dieu  ils  lui  donne- 
raient trois  côtes.  khnîe$quieu, 

*.*  Les  habîtans  de  Milylène  ayant  soumis  quelques- 
uns  de  leurs  alliés  qui  s'étaient  séparés  d'eux,  leur  dé- 
fendirent de  donner  la  moindre  instruction  à  leurs  en- 
fans  ,  et  ne  trouvèrent  pas  de  meilleur  moyeu  pour 
les  tenir  dans  l'asservissement  que  de  les  tenir  dans 
l'ignorance.  J.  J.  Barthiltmy. 

*.*  Si  vous  aves  un  ami  visitei-le  souvent:  le  chemin 
se  remplit  d'herbe ,  si  l'on  n'y  passe  pas  sans  cesse. 

Odin. 
*.*  0  vraisemblance  !  respect  des  hommes  !  pitié  de 
ses  semblables  !  règle  sacrée  de  la  justice,  n'êtes- vous 
qu'un  problème.  5ervefi. 

*.*  Le  sage  est  officieux  envers  tous  les  hommes , 
familier  dans  la  société  de  quelques-uns ,  intime  avec 
un  seul.  Anonyme. 

*.*  L'ingratitude  est  le  vice  de  Thomme  civilisé. 

Deliiles  de  Salet. 
*.-  Tout  homme  use  de  sa  liberté ,  ensuite  il  se  trouve 
engagé ,  mais  parce  qu'il  la  voulu.  Treilhard. 

'.*  Toutes  les  fois  que  les  hommes  s'assemblent,  ils 
s'électrisent,  et  de  la  discussion  de  leurs  droits  ils  pas- 
sent au  désir  de  les  étendre ,  ou  au  moins  ils  forment  la 
résolution  de  ne  pas  les  laisser  perdre.  Jf"^  Guenard. 

*.*  Tel  qui  ne  veut  pas  que  sa  montre  se  dérange  d'une 
seconde,  est  perpétuellement  en  contradiction  avec 
lui-même.  Anonywie. 

*.*  L'univers  est  une  espèce  de  livre  dont  on  a  lu  que 
la  première  page  quand  on  a  vu  que  son  pays. 

thnbrard. 
\  *  On  ne  fusille  pas  une  idée.  Diderot. 

%-  M.  Bouvery  ne  veut  point  de  machines  :  M.  Péte^ 
Un  dit  qu'il  en  faut.  C'est  une  question  k  renvoyer  au 
conseil  des  Prud'hommes,  puisqu'il  s'agit  de  machinée, 

*.*  Deux  ou  trois  cents  ouvriers  sans  ouvrage,  se  pro- 
posent d'aller  demander  au  Courrier  de  Lyoti^  s'ils  sont 
inhabiUt  ou  iracaniers. 

'.*  On  appelle  ^cosster  un  honmie  qui  ne  sait  pas 
mourir  paisiblement  de  faim. 

*.*  Après  avoir  lu  le  Courrier  de  Lyon^  M.  le  préfet  a 
ordonné  qu'il  serait  fait  une  enquête  pour  connaître  les 
ouvriers  tnhabiie$  et  traca$iier$. 

*.*  Après  ayoir  insulté  en  masse  les  vingt-sept  com- 
missaires du  banquet  Odilon-Barrot,  et  par  suite  près  de 
six  cents  .convives,  insulter  la  population  ouvrière  delà 
seconde  ville  de  France,  c'est  par  trop  fort. 

*.*  Pour  se  distinguer  des  bousingott  MM.  de  Courrier 
portent  des  chapeaux  k  claqtie. 

*•*  MM.  du  Courrier  apprennent  en  ce  moment  à  parer 
la  ealoie. 

-.*  Les  ouvriers  sont  plus  iraeaaii  que  traca$$ier$. 

*.*  Kst-ce  que  je  l'empêchais  d*ASSi8TBa ,  pourquoi 
voulait-il  parler  ?  (  hiiiorique.  ) 

*.*  Le  droit  d'iffs tstoifrf  est  reconnu  par  le  conseil  des 
prud'hommes.  Seulement,  il  est  défendu  de  dire  un 
mot. 
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*•*  La  Ikreuriole  est  au  greffe.  S'il  faut  en  croire  le 
proverbe,  tout  ce  qui  est  au  greffe  est  perdu. 

••.  Croiriei-vous  que  la  mercuritde  est  encore  vierge. 

•%  La  mercuriale  est  sacrée  ;  personne  n*y  louche. 

.-•  On  va  faire  encadrer  la  mercuriaU  et  la  déposer 
au  musée. 

•-.  Après  leur  mort,  les  prudliommes  seront  em- 
baumés comme  on  faisait  en  Egypte.  Dans  quelques 
siècles ,  les  antiquaires  admireront  ces  «Mises. 

*.*5l-£lîeiineest  chassé  du  paradis. 

*.*  AuronsHMus  encore  long-temps  du  ragoui. 

*•*  A  force  de  servir  un  tout»  s*use. 

*.*Pouravoir  dans  l'histoire  un  nomîolivet^  est  un  sot 

.•.  Parler  de  la  pluie  et  du  beau  temps ,  est-ce  par- 
ler politique  î  oui  :  parce  que  la  fiuie  et  ensuite  le  beau 
iempi  cela  veut  dire... 

•*.  Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro,  la 
parodie  d'un  couplet  de  la  Parisienne ,  que  les  bouiin-^ 
goti  chantent  au  café  C... 

.*•  BaoGLiE  vient-il  d'imbroglio  ou  imbroglio  de  Bao- 

GLII. 

•-•  Avii  an  miniHère  publie  :  La  Glaneuse  a  perdu 
toute  pudeur.  Cette  fille  déboutée  a  proclamé  93  mardi 
dernier. 

^  Les  tieun  ntLacvi  «r  Baillt,  nécanicieiM»  rue  St-GeorKei, 

B.  »,  à  Lyon,  préviennent  MM.  les  fibricant ,  dieb  d'aCelîert  et  dé- 
TideoMt  qu  lU  Tiennent  d'obtenir  on  brevet  d'invention  et  de  per- 
fectionnement d'an  nonveto  cenre  de  nécaniqoet  rondes,  dîfei  à 
roae  volonté,  propres  à  déviéer,  trancanner  et  faire  des  cannettes 
à  plosienrs  bouts ,  de  tontes  sortes  de  soie.  Par  an  Boovean  pro- 
eédé  ;  elles  suppriment  rouleaux ,  cordaces  et  engrenages ,  et  sont 
supérieures  à  tontes  «elles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  Les  brocbes 
tournant  par  une  seule  roue  qui  tourne  borisontalement,font  qu'elles 
tournent  toutes  régulièrement. 

[89J  A  vendre,  plusieurs  régulateurs,  remisses  et  peignes  de  3|4 
et  7|8  de  72  A  81  denUan  pouce,  navettes  en  bois  pour  batUnt  à  bou- 
ton. S  adresser  au  Bureau. 

[86]  A  vendre  de  gré  à  gré  en  totalité  ou  en  partie,  atelier  pour 
r^prét  en  salin ,  consistant  eu  calandre,  presse,  cartons,  etc.  S'a- 
dresser rue  Taliles-Cbudieunes,  n.  15. 

[95]  Apfiartemcnt  de  trois  pièces  au  centre  de  la  yiUe  à  louer 
de  suite,  s'adresser  au  bureau. 

[97]  A  vendre,  un  atelier  de  devidage ,  composé  de  trois  mécani- 
ques longues,  de  3S  guiiidres,  avec  le  mobilier.  On  céderait  l'appsr- 
tement.  S'adn*sser  petite  rue  Saiutc-Calheriue,  n.  5,  au  4. 

[105]  A  TfMidre,  3  métiers  montés  à  neuf,  l'un  en  grosse  peluche, 
le  deuxiAmu  eu  gros  de  Xaples,  et  le  troisime  en  velours  plein,  avec 
beaucoup  d'ustensiles,  balance,  rouet,  etc.,  ensemble  ou  séparémeat. 

S  adresser  à  M.  Patouillet,  rue  du  Bœuf,  n.  16,  au  3.,  deuxième 
montée. 

[104]  Restaurant,  grande  rue  Mercière,  n.  56.  On  sert  k  dîner  i 
toute  beuro,  on  loue  des  chambres  garnies  au  jour  et  an  mois.  Oa 
donne  des  cabinets  aux  sociétés  qui  veulent  être  séparées. 

CONSEILS  GRATUITS. 
[166]  Tous  les^dimancheset  fêtes,  depuU  8  heures  du  matin  jusqu'à  mi- 
di ,  i  compter  daujoiird'hui ,  un  ancien  notaire,  légiste,  et  M.  Benoit 
daus  son  cabinet  d'aflaires,  établi  ouai  de  Retz ,  u.  56,  donneront 
csA-mTBMEXT  Icur  avis  et  leurs  conseils  aux  personnes  qui  viendront 
les  consulter  ,  eu  matière  litigieuse  quelconque. 

[107]  Une  mécanique  de  Skola  en  600,  en  très  bon  état ,  avant 
une  bascule  &  ciliudre,  i  vendre,  au  prix  de  600  fr.  Plusieurs 
rouleaux  en  tilleul  en  5j4  et  4|4,  ainsi  que  diverses  planches  d'ar- 
cades de  la  même  grandeur,  dans  un  étal  presque  neuf.  S'adresser 
au  bureau  du  Journal. 

[108]  10,0110  fr.  à  placer  par  hypothèque  en  tout  on  en  partie. 
S  adresser  à  M.  Chastaing,  rue  du  Ikcuf,  u.  5,  au  S*. 

[Un  homme  de  50  ans,  sachant  lire  et  écrire,  désire  se  placer 
comme  ^arrou  de  peine.  S'adresser  au  bureau.  ] 
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IMPRIMERIE  DE  PERRET,  RUE  ST-DOMINIQUE ,  N.  13 ,  LYON. 


«•6J.— 


Si 


1833. 


Ce  loarnil  ptr«lt  loot  let  DÙMocbet. 

Le  Bureau  du  JostmI  ett  plaee  4e  la 
Boacherie  des  TerreâM ,  à  l'angle  de  Ift 
rue  LanterM.  o.  7,  aa  i.  étage; 

tes  lettres  et  paqneta  dentmt  être  affru- 
cliii.  —  On  peut  auati  s'abonner  dMi 
M.  FALConr,  twt  Toloan,  b.  6* 
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Le  pris  de  f  abonneaent  »  qui  se  paie 
d'aranee»  est  de  I  fr.  15  c,  pour  un  mois , 
S  fr.  pour  trois  mois  ;  6  fr .  pour  sii  nois  » 
•I  II  fr.  ponr  Tannée.  On  ajoutera,  pour 
les  frais  de  poste ,  t  c.  par  numéro  pour 
le  département,  et  4  e.  nors  da  départa- 
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MAIIQUET   HfDUSTBIEL 
|laaf  l'aaaiamain  le  la  Csulattait  le  r€d|a  le  la  labriqve. 

Les  acUonnaires  de  VEcho  de  la  Fabrique ,  réupîs  dans 
leur  séance  du  15  octobre  courant,  ont  résolu  de  cé- 
lébrer, par  un  banquet,  l'anniversaire  de  la  fondation 
de  ce  journal  des  ouvriers.  Ils  ont  cru  devoir  réunir 
dans  une  Tète  de  famille ,  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
leur  entreprise  philantropique  (car  VEclio  n'est  nulle- 
ment une  spéculation,  mais  une  tribune  ouverte  à  la 
classe  prolétaire  toute  entière).  Aucune  pensée  politique 
ne  peut  présider  à  cette  réunion.  Les  intérêts  moraux 
et  matériels  des  travailleurs ,  seuls  l'absorbent.  Une  ban- 
nière est  déployée ,  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  :  Amé- 
lioration physique  et  morale  des  prolétaires.  Une  pensée 
d'avenir ,  il  est  vrai ,  anime  les  actionnaires  de  VEcho , 
on  ne  saurait  leur  en  fSaire  un  crime. 

Ce  banquet  aura  lieu  le  dimanche  vingt-huit  octobre. 
L'heure  et  le  lieu  de  la  réunion  seront  indiqués  dans 
le  journal.  Les  souscripteurs  pourront  se  rendre  direc- 
tement au  bureau  à  midi. 

Il  ne  sera  porté  aucun  toast,  ni  prononcé  aucun 
discours  sans  qu'ils  aient  été  soumis  à  l'approbation 
d*une  commission  que  noiis  indiquons  ci-après.  Tous 
DEvaoRT  iras  irRANCBas  a  la  politique. 

Ce  banquet  fera  époque  dans  nos  annales ,  car  U  ou- 
vrira une  ère  nouvelle. 

Vingt-quatre  commissaires  ont  été  nommés  :  On  don- 
nera au  bureau  de  VEcho  l'adresse  de  ces  Messieurs  à 
ceux  qui  désireront  des  billets. 


Le  prix  des  billets  ^  été  fixé  à  trois  francs.  Os  se- 
ront délivrés  par  chaque  commissaire  sous  sa  responsa- 
bilité personnelle.  Us  devront  être  revêtus  de  la  si- 
gnature du  trésorier,  du  commissaire,  et  signés  en 
présence  de  ce  dernier  par  le  souscripteur. 

Tous  ceux  qui  ne  seront  pas  réguliers  seront  refusés. 

M.  Berger 9  gérant  du  journal,  a  été  nommé  tréso- 
rier. 

Une  commission  executive,  de  neuf  membres,  a  été 
nommée;  elle  est  composée  de  MM.  Labory^  président, 
Legras ,  secrétaire  ;  Jacob ,  Berthelier ,  Abtne ,  Perret , 
Blanc ,  Falconnet  et  Matras ,  membres. 

La  commission  des  toasts  est  composée  de  MM.  Bou- 
verYy  Falconnet,  âtatras.  Berger  ei  Chastaing. 

Ceux  qui  désireront  porter  des  toasts  ou  prononcer 
des  discours  devront  s'adresser  à  elle ,  au  bureau  de 
VEcho^  les  mardi  23,  jeudi  25  et  samedi  27,  à  6  heures 
précises  du  soir. 

Aucune  chanson  ne  sera  chantée.  On  pourra  lire  de$ 
pièces  de  vers. 

VEcho  rendra  compte  de  cette  fête  populaire  et  in- 
dustrielle dans  le  numéro  qui  suivra. 

Les  membres  de  la  commission  eiiécutive , 

Labory,  président,  m.  Legras,  secrétaire, 


MM.  les  Commissaires  sont  invités  à  se  rendre  demain 
lundi,  à  cinq  heures  précises  au  bureau  de  VEcho. 


*—* 


A   MBSSIBURS 

FALCONNET ,  LABORY ,  MARTINON , 

BOURDON,  PERRET,   SORDET  ET  VERRAT, 

peud'hommbs  gbeps  d'atblibb. 

Messieurs , 
L'art  de  répondre  sans  rien  dire  n*est  pas  nouveau , 
vous  raves  employé  dans  toute  son  étendue.  Trop  haut 
placés  apparemment,  vous  a ves  cru  devoir ,  dans  votre 
sagesse,  dédaiffner  les  avis  de  vos  amis  :  vous  avei  ré- 
pondu avec  fiel  à  des  attaques  qui  étaient  loin  de  vous 
être  personnelles,  vous  le  savex.  U  ne  nous  convient 
pas  de  pousser  plus  loin  personnellement  cette  polémi- 
que qm  devient  oiseuse.  Maladroitement  vous  avea  re- 


hiié  la  plandie  du  salut  qu'une  malo  tecouraUe  vont 
tendait.  Votre  orgueil  s'apçlaudit,  car  vous  aussi  vous 
avei  fait  de  la  force.  Eh  bien,  soit  :  si  totre  tems  est 
précieux ,  le  nôtre  ne  Test  pas  moins.  Vous  voules 
connaître  les  plaintes  qui  sont  portées  contrevous ,  Men- 
tit TOUS  les  connattrei ,  et  d'une  manière  plus  efficace. 
Allons,  Messieurs,  enTeloppes-vous  dans  votre  dignité. 
Marches  la  tète  haute,  le  précipice  est  à  deux  pas» 
marches  toujours.  Vous  êtes  Cachés  qu'on  vous  ait  averti. 
Cest  dommage  ;  adieu  donc,  très-hauts  et  puissans  sei- 
gneurs. Nous  vous  alMundonnoos,  quant  à  présent,  à  votre 
concience,  et  à  la  reconnaissance  des  coUègues  qui  vous 
ont  élus.  Si  par  résipiscence  il  vous  convenait  de  ré- 
pondre à  nos  articles,  nous  pourrions  alors  ouUier  vos 
torts  envers  nous  dans  Tintérèt  de  la  diose  publique , 
mais  jusque  là  vous  nous  permettre!  d'être  soores  dans 
nos  paroles.  Car  aujourd'hui  comme  hier  nous  sommes 
obligés  do  vous  dire  :  nous  aiiendons  voire  répome ,  de$ 
miUieri  de  lecteurs  VaiiendenL  Si  vous  croyes  sérieuse- 
ment avoir  répondu ,  nous  vous  plaignons. 

Quant  à  votre  collègue  M.  Charnier ,  il  parait  qu'il 
a  compris  sa  mission  et  qu'il  est  honteux  de  n*avoir  pu 
l'accomplir ,  puisque  n'a  pas  cru  devoir  s'associer  à 
votre  réponse  ;  il  aurait  peut-être  dû  s'en  expliquer  ; 
les  demi  mesures  ne  sont  plus  permises  en  France. 

C^aneotcrt  ouvert  iur  k  choix  d'un  terme  giniriane , 
êimple ,  complet  et  euplionique ,  pour  désigner  la  classe 
des  ouvriers  en  soie. 

Ce  concours  a  été  fermé  lequinse  du  courant.  Un  grand 
nombre  de  concurrens  se  sont  présentés.  M.  Bfarius 
Chastaing ,  rédacteur  en  chef  de  VEcho^  a  fait  un  rap- 

Ïort  détaillé  au  comité  de  surveillance  dans  sa  séance 
u  16  de  ce  mois.  Le  comité  avant  de  prononcer  aucune 
décision,  a  nommé  une  commission  composée  de  quatre 
membres ,  MM.  Boffcrding ,  /•  Marrel ,  Faleonnet  et 
Berihelier  »  pour  donner  son  avis  motivé. 

Nous  donnerons  daii^  le  prochain  numéro ,  le  rap- 
port de  M.  Chastaing. 

Le  gérant .  BERGER. 


MM.  Berthelier ,  Biottay  »  Boferding , 
Jacob ,  i.  Marrel^  Moine,  chefs  d'atelier,  < 


Drivon  cadet, 
ont  été  nommés 
membres  du  comité  de  surveillance  dé  VEcho  de  la  Fa- 
brique  dans  la  séapce  du  15  octobre  courant;  ils  exer- 
ceront leurs  fonctions  du  1*'  novembre  prochain ,  au  1*' 
février  1855. 

AVIS 

SUR   I.A   aiOACTIOR    DO  COMPTE   aBHDO    DB    LA    siAHCI   DU 

COKSIfL   DIS  PaUD'BOlUflS. 

Nos  lecteurs  ont  observé  deux  améliorations  dans  ce 
compte-rendu  :  1*  Lk  question  à  juger  et  la  réponse  ti- 
rée de  la  décision  du  conseil  sont  en  tête  de  chaque  af- 
faire ,  et  en  petit  texte  ;  2*  le  jugement  est  séparé  du 
point  de  fait  par  des  guillemets.  Nous  avons  cru  devoir 
adopter  ce  mode ,  pour  (aciiiter  les  recherches.  Nous 
réunirons  ensuite  toutes  ces  Questions  sous  un  seul 
titre  «  Jurisprudence  du  conseil  aespmthommes  •  :  Nous 
en  formerons  un  article  sépsré,  dont  nos  lecteurs  sen- 
tiront l'importance.  Une  jurisprudence  ainsi  fondée,  sur 
des  jugemens  et  susceptible  d'être  invoquée  dans  toutes 
les  affdros  idmtiques,  liera  le  conseil  envers  s^  justi- 
ciables et  empêchera  l'arbitraire  de  s'y  introduire. 


Audience  du  19  octobre^ 
(raésiDia  pae  m.  ooujob.  ) 

Noos  ne  croyons  pas  devoir  entretenir  nos  lecteurs 
de  diverses  lAisires  entre  des  maîtres  et  leurs  élèves , 
dans  lesquelles  ces  derniers  ne  s'étant  pas  conformés 
aux  précédentes  décisions  du  conseil  qui  leur  ordon- 
naient de  rentrer  dans  leurs  ateliers,  ont  été  condamnés 
soUdairement  avec  leurs  parens  à  payer  diverses  mdem- 
nités  ;  et  quand  aux  aSaures  qui  auront  été  jugées  con- 
formément aux  décisions  déjà  rapportées ,  et  ne  pré* 
senteront  aucun  incident  remarquable,  nous  les  passe- 
rons sous  silence. 

Première  question.  —  Lortaa'un  chef  dTalelier ,  apr^t  avoir  aclidê 
on  métier  cooiplet ,  et  dont  U  boone  qualité  des  agréa  et  ofteotilcs  Ini 
a  clé  garautie  daot  Tacte  do  rente ,  ett  obligé  de  remplacer  on  des  us- 
teosilcs  qai  se  trouve  eu  mauvais  état,  peut-il,  lora  miéroe  i|u'il  a  soldé 
soo  vendeur ,  réclamer  une  indemnité  pour  la  perte  qu'il  éprouve  ? 
—  R.  Oui  :  Tacbeteur  a  toujours  recours  contre  le  vendeur ,  lorsqu'il 
est  constant  que  ce  dernier  n'a  pas  rempli  les  conditions  de  la  vente. 

Le  sieur  Paraton  avait  acheté  un  métier  du  sieur 
Esterre ,  ce  dernier  lui  avait  garanti  le  bon  état  des 
ustensiles ,  et  de  plus ,  s'était  engagé  k  rendre  au  sieur 
Paraton  le  métier  prêt  k  travailler.  Le  sieur  Paraton  se 
plaint  qu'après  avoir  soldé  le  sieur  Esterre ,  il  ne  lui  a 
point  doimé  le  métier  prêt  à  travailler,  et  que  lors- 
qu'il a  commencé  à  le  mettre  en  activité,  il  a  éprouvé 
beaucoup  de  difficultés,  le  peigne  étant  de  plusieurs 
morceaux  coupait  les  fils.  U  demande  qu'une  somme  de 
seize  francs  qull  doit  au  sieur  Esterre ,  lui  demeiue 
acquise,  et  que  de  plus,  celui-ci  soit  tenu  de  reprendre 
ledît  peigne  et  de  lui  en  rembourser  le  montant.  Le 
sieur  Esterre  répond  que  le  peigne  qu'il  a  vendu  était 
celui  qui  travaillait  sur  le  métier  antérieurement  à  la 
vente ,  que  de  plus ,  aucune  observation  ne  lui  avait 
été  faite  par  le  sieur  Paraton ,  qu'à  l'époque  où  il  lui 
réclama  ce  qu'il  lui  était  dû  ;  il  ne  croit  pas  devoir  re- 
prendre le  peigne ,  ni  perdre  les  seise  francs  qui  lui 
sont  dus. 

«  Attendu  qu'il  est  constant  que  le  sieur  Esterre  n*a 
M  pas  livré  le  métier  dans  l'état  promis;  attendu  que  le 
•c  peigne  était  de  detix  morceaux  et  coupait  la  chaîne  ; 
•f  les  seise  francs  restent  alloués  audit  Paraton  pour 
«  toute  indenmité,  il  restera  possesseur  du  peigne;  le 
«  sieur  Esterre  renvoyé  dlnslance  sur  ce  dernier  point.  » 

Deuxième  question.-^ Un  ouvrier  oompagnon,  qui  a  attendu  plu* 
sieurs  jours  que  sa  pièce  fdt  montée,  et  qui  lorsqu'il  est  prêt  A  tra- 
vailler  est  averti  par  le  maître  que  «  sur  la  nouvelle  pièce ,  il  lui  sera 
lait  un  rabais  do  cinq  centimes  par  aune ,  est-il  en  droit  d'exiger  le 
prii  précédent  ou  une  indemnité  pour  son  tems  perdu  ?  —  H.  La  maî- 
tre doit  payer  le  même  pri\  qu'à  la  pièce  prccéoente ,  on  une  indem- 
nité en  raison  des  jours  de  travail  perdus,  tante  par  lui  d'avoir  averti 
en  tenu  utile,  c'cst-A^liro avant  le  montage  de  la  nouvelle  pièce. 

Le  sieur  Néd ,  ouvrier  mousselinier ,  chei  le  sieur 
Sprecher ,  expose  qu'il  fabriquait  de  l'étoffe  au  prix  de 
40  cent,  l'aune ,  et  avoir  attendu  trois  jours  une  nou- 
velle pièce;  que  lorsqu'elle  fut  montée,  le  sieur  Sprecher; 
lui  dit ,  ne  pouvoir  le  payer  que  55  cent,  l'aune  ;  il  de> 
mande  le  prix  précédent,  ou  une  indemnité  pour  son 
temps  perdu;  le  sieur  Sprecher  répond  avoir  averti 
son  ouvrier  lorsque  êa  pièce  était  après  se  monter. 

«  Attendu  que  l'ouvrier  n*a  été  averti  que  lorsque 
m  sa  pièce  a  été  montée ,  le  conseil  condamne  le  maître 
«  à  lui  payer  le  même  prix  qu'à  la  précédente ,  ou  tine 

«  indemnité  de  trois  jours  de  travail ,  à  raison  de  1 
«  francs  par  jour.  » 
Troisième  qucttioa.  —  Le  conseil  dot  prvd'hoaHûes  est-il  eompéceat 


noiir  juger  les  difrérondt  qui  s'élèfenC  entre  on  fabricant  el  un  chef 
.VaieliiT ,  lorsqu'il  s'agit  de  transaclioDi»  do  veiitet*  el  par  suite  de  la 
ici>ri«e  lies  objets  vendus?  — R.  Noo. 

L'affaire  entre  les  sieurs  Pijol  el  Ginet,  que  nous 
vivions  cru  conciliée ,  affaire  qui  a  cléja  paru  plusieurs 
ffiis  au  conseil ,  lequel  d*abord  s'élait  cru  compélcnt , 
puisqu'il  avait  deux  fois  renvoyé  l'afliEiire  pardevant  ar- 
luire ,  est  appelée  de  nouveau. 

Le  sieur  Pijol  dit  que  par  erreur ,  dans  ses  récla- 
mations,  il  a  oublié  d'y  comprendre  une  somme  de 
3U0  francs. 

m  AUcndu,  qu'il  s'agit  de  la  vente d'im  atelier,  qui 
M  fui  ensuite  repris  par  le  vendeur ,  le  conseil  se  dé- 
H  clarc  incompétent ,  renvoie  les  parties  pardevant  les 
1  tribunaux  qui  doivent  en  connaître  MCi). 

Un  jugement  par  défaut  a  condamné  le  sieur  Dillon  à 
liavcr  au  sieur  Moyani ,  les  déchets  et  lircUes  sur  trois 
pièces. 

MTElITIOlf    JUDICIAIRE. 

Nouvelle  manière  JTinlerroger  ei  d'entendre  tes  parties 
au  comeil  des  prud'hommes. 

Les  petites  audiences  de  ce  conseil  sont  tenues  par 
deux  négocians  et  deux  chefs  d'atelier  :  le  président  est 
loiijciurs  l'un  des  négocians  comme  cela  est  juste ,  (  dans 
Tordre  aristocratique  }.  Samedi  13  octobre  dernier  une 
tausc ,  entre  im  maître  et  son  apprentif ,  est  appelée  : 
Tuiic  des  |Kirties  présente  sa  défense  écrite  h  M.  le  pré- 
(iriit  qui  la  lit  à  voix  basse ,  et  demande  ensuite  k  cette 
personne  si  elle  n'a  rien  à  ajouter;  sur  sa  réponse  né- 
{^atîve,  M.  le  président ,  s'adressant  k  la  partie  adverse , 
lui  demande  si  elle  n'a  rien  à  répliquer ,  à  quoi  elle 
repond,  Xon  :  Monsieur^  car  je  n'ai  rien  entendu;  et  le 
conseil  k  prononcé  sa  décision.  Certes  nous  étions  de 
grands  sots  de  mettre  tant  d'importance  à  la  quesUoi. 
du  la  libre  défense;  cette  question  devient  oiseuse  après 
un  |)areil  mode  d'interrogatoire.  L'inventeur  mérite  un 
brevet  d'invention  et  de  perfectionnement. 


AU  WLÈDAiSTEVWL . 

Monsieur , 

Je  crois  devoir,  dans  l'intérêt  do  notre  industrie ,  si- 
gnaler h  la  vindicte  publique  la  maison  de  commerce 
Gauthier  et  Cachet^  qui  vient  depuis  quelques  jours 
(  sans  doute  pour  braver  les  ouvriers  et  le  conseil  des 
prud'hommes),  d'afficher  dans  ses  magasins,  un  avis 
ainsi  con(*u  : 

<1/.l/.  les  maUres  ouvriers  sont  prévenus^  qu'à  dater  du 
V  octobre^  il  ne  leur  sera  accordé  aue  woiiié  déchet ,  vu 
que  le  crépc-téphir  se  traite  comme  le  crêpe  de  Chine. 

Ce  ne  saurait  être  par  erreur  que  ces  Messieurs 
prétendraient  avoir  le  droit  de  diminuer  le  déchet  sur 
cctarliclc  ,  ce  dont  jusqu'ici  nous  n'avions  pas  d'exem- 
ple; c'est  donc  une  bravade  que  je  ne  sais  comment 
qualifier. 

Je  crois  donc  devoir  avertir  mes  confrères ,  que  ces 

(I)  NiiL«  ignorons  le  motif  qui  a  empêché  le  conseil  de  se  déclarer 

iicompéitrnt  dès  la  première  comparution  des  parties,  si  Traiment  il 

t-it  iiicoinnéieut,  ce  qui  n'est  pas  prouvé;  car  aucune  discussion  n'a 

<*c!airô  1  aiïairc.  Prompte  iiutiee  est  la  mdUMff,  dit  un  adage  bien 

t'iutiu,  et  que  les  plaideurs  invoquent  avec  raison.  Si  le  conseil,  par 

»'iit<>  (Tune  fatuité  aristocratique  ou  banqaiére,  que  nous  ne  pouvons 

i^ttpicndre ..  ne  s'était  pas  refusé  aussi  scandaleusement  à  entendre  le 

Ucfe  iseur  du  sieur  Pijol.  Il  est  probable  qu'il  eût  été ,  dés  lors,  éclairé 

sur  sa  coui|>ôteQce.  Mais  ces  Messieurs  en  savent  plus  que  lestribunanx 

ot  h  cour  de  cassation  elle-même.  Heureusement  rarbitraire  a  un 
ternie. 


Messieurs  n*ont  pas  le  droit  de  faire  une  retenue  sem- 
blable, que  cela  ne  s*est  jamais  fait,  et  que  d'ailleurs  ^ 
il  serait  de  toute  impossibilité  de  n'élre  pas  en  solde. 

B.  JACOD. 

Note  du  Rédacteur.  —  Honneur  à  M.  Jacob  !  Que  tous 
les  chefs  d'atelier  l'imitent ,  et  bientôt  les  abus  dispa- 
raîtront. Un  négociant,  peut, avec  ses  confrères ,  faire 
telles  conventions  que  bon  lui  semble  \  la  loi  les  protège, 
mais  il  n'y  a  pas  de  convention  entre  le  négociant  et 
l'ouvrier  qui  ne  puisse  être  résiliée  par  le  conseil  des 
prud'hommes,  tuteur  des  intérêts  de  la  classe  ouvrière. 
Le  déchet  ordinaire  est  de  30  grammes,  aucune  con- 
vention ne  peut  le  diminuer.  Honte  à  ceux  qui  se  sou- 
mettraient à  l'arbitraire. 


M.  Duvet ,  chef  d'atelier ,  nous  écrit  pour  se  plaindre 
que  MM.  les  marchands  fabricans  prennent  les  cheb 
d*atelier  qui  vont  chez  eux  pour  leurs  domestiques  en 
les  faisant  aller  tantôt  chez  l'ourdisseuse  ou  le  laceur, 
tantôt  chez  le  teinturier ,  etc.  D  pense ,  et  nous  som- 
mes de  son  avis  que  ces  commissions  doivent  être  laites 
par  les  commis  de  magasin. 

Au  reste,  les  chefs  d'atelier  qui  s'y  soumettent  ont  un 
tort  non  moins  grave  ;  ils  doivent  regarder  celui  qui 
leur  propose  la  commission ,  et  lui  dire  paisiblement  : 
Est-ce  à  moi  que  ^ous  parlez?  Les  tyrans  sont  coupables^ 
sans  doute ,  mais  les  esclaves  encore  plus. 

POea  LBS  ENPANS  DES  DEUX  SEXES  DE  2  A  6  ANS. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  les  n.^'42  et  44,  du 
journal  de  la  salle  d  asile ,  pour  les  petits  enfans  du 
QUARTIER  SAINT-PAUL,  ct  iious  avoiis  solHcité,  autaut  qall 
était  en  notis ,  Taulorité  d'étendre  ce  bienfait  aux  au- 
tres quartiers  de  la  ville.  Nos  vœux  commencent  à  être 
exaucés. 

Une  ordonnance  de  M.  le  Maire  du 
vient  de  créer  une  salie  d'asile  pour  le  quartier  saiiit- 
GEORGES.  Elle  est  ouverte  depuis  le  huit  de  ce  mois, 
rue  Si-Georges ,  n.  66  ,  et  montée  des  Epies ,  n.  il. 

Par  une  2'"''  ordonnance  de  M.  le  maire ,  du  15  Oc- 
tobre ,  une  autre  salle  est  établie ,  Grande  Côte  ;  n.  66. 
et  rue  Capon^  maison  Mathieu ,  pour  le  quartier  du  de 
LA  Grande  Côte.  Elle  a  été  ouverte  le  18  de  ce  mois. 

Nous  avons  lieu  d'espérer  que  les  autres  quartiers 
jouiront  successivement  des  avantages ,  que  de  sem- 
blables établissemens  doivent  procurer  à  la  classe  pau- 
vre et  laborieuse.  L'approche  de  l'hiver  en  fait  une  né- 
cessité ;  et  personne  ne  se  plaindra  d'un  pareil  emploi 
des  fonds  municipaux. 

L'intervention  de  Madame  Gasparin ,  épouse  du  préfet, 
et  de  quelques  autres  dames  charitables ,  n'est  pas  étran^ 
gère  à  ces  actes ,  qui ,  soit  qu'on  les  considère  sous  le 
rapport  de  la  charité  religieuse ,  ou  simplement  sous 
celui  de  la  philantropie ,  n*en  méritent  pas  moins  l'ap- 
probation de  tous  les  bons  citoyens ,  et  en  particulier 
de  ceux  qui ,  comme  nous ,  ont  pris  pour  devise  i  awI- 

LIORATIOR   physique  et  morale  de  la  classe  PROLBTAIRI* 


Nous  ne  comprenons  pas  la  religion  sainl-simonienne , 
et  ne  croyons  pas  que  du  cahos  qui  règne  en  matières 
religieuses  puisse  sortir  une  religion  nouvelle  et  géné- 
rale :  mais  nous  comprenons  la  politique  saint-siroo- 
nienne  et  admirons  les  hommes  qui  l'ont  proclamée. 


Les  ap6tret  Bbuiibaii  et  Hoam»  (1),  qui  ont  pftMi 
qualre  jours  dans  notre  Tille  et  qui  {Mutent  ce  soir 
pour  Nlmcs ,  ooi  trouvé  dans  notre  population  onvriAre 
une  bienveillance  el  presque  une  sympathie  génirale 
aux  quelles  la  population  de  la  capitale  ne  les  a  pas 
aocouluinés  :  c'est  qu'ici  il  lï'est  pas  un  ouvrier  qui  ne 
sache  que  les  grands  principes  qui  dominent  la  pditi- 
que  aussi  bien  que  la  religion  saint-simonienne ,  sont 
le  elawwieni  tcbn  la  empaeiii ,  la  réiribuiian  êehn 
le$  œuvrti  et  que  iouê  ki  efforii  âowad  tendre  à  tamAkh- 
raiion  progrettipe  du  $ori  phyêùiue^  inidleciuelet  wiaral  de 
la  elaeu  la  pbu  noiubreuH  et  la  plus  pauere. 

Que  l'on  approuve  ou  non  les  idées  saint-simoniennes 
(  et  nous  sommes  loin  de  toutes  les  adopter) ,  on  ne  peut 
refuser  estime  et  admiration  à  des  hommes,  qui,  afin 
de  réaliser  leurs  convictions  généreuses  ont  quitté  des 

Îiositions  brillantes  ou  aisées  pour  se  Cdre  peuple ,  c'est* 
-dire ,  pauvres,  misérables ,  exposés  à  soufihr  la  faim, 
la  soif  et  les  injures  et  forcés  au  travail. 

NouyeUes  diverses. 
Ilfcnttnnntt. 

Noos  nous  empressons  d'apprendre  à  nos  lecteurs 
que  le  conseil  de  révision  du  département  du  Rhône  a 
terminé,  le  10  septembre  dernier  son  travail,  relatif  à 
la  classe  de  iSSi.Iien  résulte  la  libération  des  numé- 
ros qui  suivent,  ceux,  savoir  :  dans  la  division  du  nord, 
le  n""  224  ;  dans  la  division  du  midi,  le  n""  529  ;  et 
dans  celle  de  l'ouest,  le  n*  142. 


Convocation  de$  ehamhrei.  Par  ordonnance  du  roi,  du 
Il  octobre,  les  chambres  sont  convoquées  pour  le  19 
novembre  prochain. 

Nouveau  neiniitire.  Par  ordonnance  du  roi  du  11  oc- 
tobre ,  le  ministère  a  été  formé  de  La  manière  suivante  : 
Le  maréchal  SouU^  duc  de  Dalmalie,  ministre  de  la  guerre, 
président  du  conseil  ;  le  duc  de  Broglie ,  ministre  des 
affaires  étrangères  ;  M.  Uumann ,  des  finances  ;  M.  Ri- 

Sïy,  de  la  marine  ;  M.  Barlhe ,  de  la  justice  et  des  cultes; 
.  d* Argent^  du  commerce  et  des  travaux  publics;  M. 
Tkien ,  de  l'intérieur  ;  M.  Guizot ,  de  TinstrucUon  pu- 
bUque. 


lOl 


DBS   MACOlUES   DANS   l'hI DUSTUB  ^ 

.  hn  népoKSE .%  m.  douvehy. 

par  m.  aitdclm  J^ettlin. 

V.  n.  50.  (iuUe  et  fin). 

Au  Rédacteur. 
(  Nous  avons  étudié  les  résultaU  isolés  d'une  machine 
dans  la  société,  et  nous  avons  trouvé  que  ces  résultats 
sont  incontestablement  avantageux  pour  les  producteurs 
et  les^  consommateurs.  Maintenant,  en  généralisant  la 
question,  voyons  quels  résultats  compliqués  produisent 
un  nombre  illimité  de  machines,  dans  un  nombre  illimité 
d'industries  )•  Supposons  donc  la  mécanique  poussée  à 
son  plus  haut  point  de  perfection  dans  toutes  les  subdi- 
visions de  toutes  les  industries  ;  supposons ,  non  des 
milliers  de  machines,  mais  une  seule  et  complète  machine 
qui  résume  toutes  les  autres ,  comme  dans  un  méca- 


(I)  M.  Ribct^le  trobiéiM,  eit  reilé 
tviMe  est  trét  gracieax  et  coonode. 


salade  SB  re«te.Leiir 


nisne  qui  renferme  une  maltltode  do  ressorts .  tooa 
les  rouages  se  combinent  pour  prodotae  un  dernier  et 
unique  ïésnltat. 

Supposons  une  gracde  macUne  qid  accomplisse  par 
nn  seul  moteur  tout  le  travaU  industriel  de  la  Fraim; 
qui,  par  exemple,  laboure  la  terre ,  sème  le  Mé,  le 
récolte,  le  batte,  le  réduise  en  farine,  pétrisse  la  pâte 
et  cuise  le  pein;  qpl  en  même  temps  file  et  tisse  tontes 
les  étoffes;  qm  bâtisse  les  maisons,  imprime  les  livret  « 
transporte  les  produiu  d'un  lieu  â  nn  autre,  qui,  en  nn 
mot,  ne  lause  rien  â  (aire  au  bras  de  l'homme  de  tous 
les  travaux  qui  nudntenant  composent  Fmdustrie. 

Cette  machine  sera-t-elle  nubien  ou  un  mal  pour  la 

socieie  r 

Je  ne  pense  pas  que  la  réponse  puisse  être  douteuse, 
uait  évident  qull  y  aura  en  dernière  analyse  plus  de 
prodmU ,  c'est-à-dire  plus  de  bien-être  sans  fatigue  de 
production.  ^ 

Or ,  toute  la  qucsfion  des  machum  est  résumée  dans 
cette  hypothèse.  Nous  marchons  mcessamment  vers  la 
réalisation  de  cette  supposition,  qui  maintenant,  peut- 
être  ,  paraît  absurde  ;  chaque  perfectionnement  méca- 
nique est  un  pas  vers  ce  résulut  final.  Seulement,  corn- 
me  nen  ne  doit  être  livré  au  hasard ,  comme  il  faut 
que  rmteUigence  et  l'humanité  président  à  toute  action 
humame ,  la  société ,  c'est-à-dire  l'éUt  ou  le  gouver- 
nement, s'il  était  bon,  devrait  veiUer  au  développe- 
ment de  ce  principe  excellent  d'amélioration,  et  guérir 
avec  soUicilude  les  maux  particuliers  enfantés  par  le 
progrès  général.  *^ 

Quand  le  principe  sacré  de  l'égaUté  civile  surgit  du 
sem  de  l'immorteUe  assemblée  de  89  ;  quand  ce  germe 
fécond  de  civilisation  fut  jeté  sur  notare  sol  par  cette 
puissante  main  popubire ,  espérait-on  qu'il  grandirait 
sans  effort,  sans  déchirement  pour  la  terre  qui  l'en- 
Cantaitf  S'imaginalt-on  qu'a  s'établirait  dans  le  monde 
sans  froisser  des  intérêts  vivansf  — Non,  certes,  elles 
dein  classes  privilégiées  qu'a  vouait  déposséder  au 

Îrofit  du  plus  grand  nombre,  avaient  droit  de  crier 
la  spoliation  ;  et  le  tert  des  assemblées  populaires 
(si  le  peuple  et  le  passé  peuvent  avoir  des  torts),  fut 
de  n'avoir  pas  adouci,  pour  la  noblesse  et  le  clergé,  l'a- 
mertume d'une  dépossession  que  la  notion  fausse  de  la 
propriété  telle  qu'elle  rég;nait  alors  et  qu'elle  régne 
encore  aujourd'hui ,  leur  faisait  regarder  comme  un  vol 
véritable,  commis  par  la  majorité  sur  la  minorité. 

Mais  il  faut  que  le  monde  marche  au  travers  de  tous 
les  intérêts  égoïstes  et  de  toutes  les  passions  particu- 
lières ,  il  faut  que  le  progrès  arrive  malgré  les  clameurs, 
malgré  les  sangloU  et  les  pleurs  des  individus  ou  des 
castes  ;  il  faut  que  dans  l'mdustrie  comme  dans  la  poli- 
tique, le  génie  humain  suive  son  instinct  de  perfection- 
nement et  continue  celte  route  où  nous  le  voyons  che- 
miner le  long  des  siècles  et  des  générations,  et  dont  le 
but  ignoré  le  tourmente  â  toute  heure  d'un  vague  be- 
soin de  mouvement. 

La  véritable  et  difficile  question  est  donc  de  créer 
cette  puissance  centrale  et  protectrice  qui  règle  tous  les 
progrès  et  adoucisse  toutes  les  soufErances.  Cest  d'em- 
pêcher que  les  améliorations  tournent  an  profit  exclusif 
de  quelques  individus;  c'est  de  prohiber,  sans  violer  au- 
cun droit ^  la  concentration  des  capiteux  dans  un  petit 
nombre  de  mains;  c'est  de  veiller  a  ce  cfue  les  |»odnits 
soient  répartis  avec  équité,  entre  tous  les  membres  de 
la  famille  sociale.  —  On  peut,  en  effet,  par  la  supposi- 
tion que  nous  avons  admise  tout-â-llieure,  s'assurer  Â) 
la  nécessité  de  cette  loi  de  répartition  dont  j'ai  parié 
dans  ma  première  lettre.  —  Que  la  mackirn  unmndk 


fut  là  propriété  d'un  seul  individu,  il  est  clair  que  cet 
homme  serait  le  maître  abiolu  du  pays  et  exercerait  sur 
la  population  tout  entière  un  droit  positif  de  vie  et  de 
mort.  Eli  bien  !  dans  les  détails  de  l'industrie  actuelle, 
ce  droit  exhorbitant  se  réalise  pour  les  grands  capi- 
talisles ,  et  nous  Pavons  bien  vu  lorsqu'aprés  la  révolu- 
tion de  1830  ,  il  prit  fantaisie  aux  millionnaires  car- 
listes d'aflamer  la  Franco  en  retirant  immédiatement 
leur  argent  do  la  circulation,  pour  forcer  le  peuple  à 
dcftîrer  le  retour  de  Penlant  du  miracle  et  à  crier  Vive 
Henri  V  dans  les  angoisses  de  la  laira.  —  Belle  spécula- 
tion, sans  doute  !  Pleine  de  moralité  et  d'humanité  et 
bien  digne  des  mitrailleurs  de  juillet  ! 

Ainsi,  c'est  toujours  au  point  de  vue  politique  qu'il 
but  revenir  pour  juger  la  question  tout  entière,  et  je 
ne  comprends  pas  la  répugnance  de  M.  Bouvery  à  s'y 
placer  franchement. 

A  qui  en  effet  confierons-nous  le  soin  de  faire  cette 
répartition  nécessaire  des  produits  !  Sera-ce  à  ceux-là 
même  qui  profitent  du  monopolo  ?  ou  bien  à  ceux  qui 
ensoufli'cnt!* 

Ce  ne  doit  être  exclusivement  ni  aux  uns  ni  aux  an- 
Ires  :  c'est  à  tous  qu'il  faut  donner  cette  importante 
mission,  puisqu'elle  regarde  tout  le  monde;  ^est  aux 
riclies,  ]misqu'ils  possèdent  et  que  la  propriété  est  un 
droit  sacré  ;  c'est  aux  pauvres,  puisqu'ils  travaillent  et 
que  le  travail  est  un  droit  non  moins  inviolable  et 
non  moins  saint;  puisque  le  travail  est  une  propriété 
aussi. 

Ici,  je  l'avoue,  malgré  toute  mon  attention.  Je  no 
distin{;uc  plus  la  véritable  pensée  de  M.  Ik>uvery;  je 
dicrchc  vainement  à  saisir  tlans  ses  paroles  une  propo- 
sition précise  et  formelle. 

Je  tait»  Uît-il ,  |MurfaitnBeiit*d*fieoord  arec  M.  Petetin  »  lortqi  11  al- 
iimc  que  le  bat  auiqac  de  la  pulitique  et  de  récoiionîe  tucîale  doh 
élrv  raaMjliDraUoo  du  aori  moral  et  matériel  det  trmraîllotift>  teolo- 
■ei:t  n«Nis  difleront  sur  femploi  des  moyent  poor  y  panreotr  ;  il  Teat 
changer  les  tystèmet  de  gourernemeut ,  et  moi  je  voudrait  chaDger  les 
idées ,  parce  que  {o  crois  que  les  choses  sont  ploa  fortes  que  les  bom- 
BH.*s ,  et  que  tout  le  problème  à  résoudre  coiisisto  à  ùiire  oomprendre 
aoi  classes  dlevi*es  dTo  la  société  »  que  ceUe  av  élioration  est  Itf  comdiito 
iim'  tjiiâ  NON  de  leur  bien-être  et  de  l«*ur  r<'|Mis  futur  »  et  que  lorsque 
ru|iiuioo  eii  sera  feiiuo  k  ce  point ,  \ch.  g«iuver:iemens  s*em|iresserottt 
de  seconder  sa  diroclion,  d'abord  parce  qu'ils  ii'out  aucun  intérêt  à  ce 
que  les  peuples  soient  malbcoroux ,  el  ensuite  parce  qo*ils  saoroot 
que  lear  eaistence  est  à  ce  prix. 

Il  n^  a  que  les  partisans  d'un  fatalisme  aveugle  oui 
puissent  admettre  que  lc$  cho$e$  ioni  plus  fories  queui 
mnmméi.  Je  ne  connais  rien  qui  ne  puisse  être  modifié 
par  les  forces  humaines  unies  clans  une  commune  con- 
viction; je  ne  crois  pas  que  les  choses  puissent  être  chan- 
gées si  l'on  ne  change  pas  d'abord  les  idées.  Pour  qui- 
conque admet  le  progrés  paisible  el  renie  les  violences 
de  minorités,  (et  assurément  c'est  là  le  sentiment  de 
M.  llouvery  aussi  bien  que  le  liiieii),  il  n'v  a  qu*une 
manière  d*arriver  à  une  organisation  nouvcflle,  c'est  de 
convaincre  la  majorité  de  l'excellence  de  cette  organi- 
sation ,  c'est  de  s*aider  de  l'assentiment  vmiversel.  Quand 
Pimpét  progressif  sera  compris  de  tout  le  monde, 
quaml  sim  équité  sera  sentie  par  la  majorité,  llmpét 
progressif  sera  établi. 

L'école  St-SimonioBB^  a  présenté  un  mtéme  qui»  au  premier  aperçu, 
parait  unAr  résolu  la difRculté ;  cepen<tant,  en  y  réflécbissant ,  il  mo 
parait  inapplicable»  car  il  est  fonde  snr  un  .sentiment  dont  l'existence 
ne  me  semble  pas  bien  déosontrée.  Quand  je  fois  le  christianisme  et 
toutes  les  institutions  bumaines  s  effurraut  à  l'enri ,  depuis  deui  mille 
ans,  de  prêcher  aux  btimmes  l'amour,  la  concorde  el  l'esprit  d'associa- 
liOQ,  et  qii  après  tant  d  efforU  je  fois  les  hommes  se  baîr  et  se  di  ' 
pins  que  jamais,  je  sois,  dis-je,  fondé  à  croire  qae  ces  seuti 
B  existent  pas  dans  la  nitore  d:iiiie  sMuiiére  abiolu3. 
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L'école  St-Simonienne  a  fait  une  absurdité  en  don- 
nant pour  base  à  sa  doctrine  un  sentiment  religieux  de 
dévouement  qui  n'est  pas  dans  la  nature  htunaine,  et  sa 
chute  a  été  causée  précisément  par  cette  tentative  mal- 
heureuse. Mais  l'esprit  d'association  n'a  rien  de  com- 
mim  avec  le  sentiment  du  dévouement  :  on  s'associe 
dans  des  vues  d'intérêt  individuel  et  parce  quli  est 
tout  simple  de  prêter  secours  à  autrui  pour  en  être  aidé 
à  son  tour;  parce  que  les  intérêts  généraux  réclament 
l'association  et  que  les  intérêts  individuels  sont  les  seuls 
qui  peuvent  en  souffrir;  parce  que  les  passions  exclu- 
sives des  aristocrates  seront  Impuissantes  contre  la  vo- 
lonté générale,  quand  les  masses  auront  compris  que 
les  diverses  fractions  du  peuple  sont  solidaires  les  unes 
des  autres,  et  qu'elles  ne  se  divisent  qu'au  profit  de 
quelques  ambitieux  qui  les  exploitent;  enfin  parce  que 
l'association,  n'est  pas  une  cause  de  mort  pour  les  am- 
bitions honnêtes  qu'il  faut  bien  se  garder  d'étouffer,  et 
que  les  influences  de  capacité  trouveront  leur  place 
dans  le  système  de  TassociatiOn  et  de  l'élection  tout 
aussi  bien  que  sous  le  régime  des  hommes  de  loistr^ 
c'est-à-dire  des  paresseux  et  des  ignorans. 

Il  ne  faut  détruire  aucune  passion  naturelle  et  ne 
pas  trouver  mauvais  qu'un  homme  qui  a  de  llntelli- 
gencc  et  de  l'activité  veuille  s'élever  dans  la  société  et 
prendre  une  influence  légitime;  —  il  faut  plutôt  s'in- 
digner de  ce  que  cet  homme  rencontre  devant  lui  de» 
barrières  posées  par  des  falnéans  ineptes,  qui  l'arrêtent 
tout  court  et  prétendent  diriger  sans  partage  les  affaire» 
d'tm  pays  que  leur  immoralité  corrompt  et  que  leiur 
Inhabileté  boideverse. 

Quel  est  le  remède  ?  C'est  li  le  problème  &  résoudre  :  M.  Petetin 
le  trouve  dans  des  institutions  républicaines,  et  l'appel  au  poufoir  de 
toutes  les  capacités;  malgré  toute  l'estime  que  m'inspire  son  talent, 
je  ne  pots  m  empêcher  de  dire  que  f  ai  peu  de  foi  en  ce  système,  parce 
qu'il  suppose  les  hommes  tels  qu'iU  devraient  être  et  non  tels  qu'ils 
sont ,  et  que  de  plus  le  principe  électif  |iris  daiu  sa  plus  nrande  exten- 
sion ,  ne  me  parait  pas  le  plus  sûr  pour  faire  ressortir  let  capacités» 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  l'intrigue  y  ayant  plus  de  cbancea 
que  le  mérite.  Que  d'ailleurs  un  gOu^reruement  composé  du  capacités 
sans  fortune ,  se  donnerait  un  a'r  de  tyrannie  s'il  voulait  bîcsser  les 
intérêts  des  classes  riches  au  béuéfice  des  classes  pauvres. 

Le  remise  consiste  dotic ,  n  mou  aivis,  dans  la  nécessité  bien  sentie 
de  la  part  des  class-js  riches,  de  sj  dépouiller  au  profit  des  travailleurs 
dTane  forte  {lartie  d^*  leur  su|>erllu. 

Je  n'ai  pas  h  m'expliquer  ici  stir  l'opportunité  du 
suffrage  universel  introduit  brusquement  dans  nos  lois^ 
Tout  ce  que  peuvent  dire  ceux  qui  re|M>ussent  cette 
mesure,  c'est  que  le  peuple  n'esi  point  encore  aiseï 
éclairé  pour  user  librement  el  une  intelligence  du  vote 
politique  qui  lui  serait  remis.  La  conclusion  nécessaire 
de  celte  opinion,  c'est  qu'il  faut  amener  progressivement 
le  peuple  k  ce  degré  de  lumière  et  d'indéi>ciidance.  Mais 
personne  ne  niera,  je  présimic,  que  la  propriété  est  un 
mauvais  signe  de  la  capacité.  M.  Uouvcry,  moins  que 
tout  autre,  pourrait  le  nier,  lui  qui  est  sorti  d'iuie  élec- 
tion populaire,  d'une  élection  prolchiire  si  admirable  par 
les  hommes  qu'elle  a  donnés  pour  représentans  aux  in- 
térêts des  ouvriers. 

Je  n'ai  pas  assez  mauvaFsc  opinion  de  l'aristocratie 
d'argent  pour  croire  que  si  le  gouvernement  était  livré 
au  talent  seul,  il  ne  s'y  trouvât  que  des  mpacîiés  sans 
fortune.  Mais  si  ce  nialhetir  arrivait,  ce  serait  tant  pis 
pour  les  classes  riches  qui  \Tnimcnt  ne  mériteraient 
pas  alors  d'être  défendues,  et  i]uî  ne  seraient  plus  qu'un 
troupeau  de  pourceaux  k  l'engrais,   indignes  d'occu- 

Kr  la  moindre  fonction  sociale.  —  M.  Douvcry  cite 
xemple  de  l'Angleterre  pour  montrer  le  déplorab'  * 
effet  du  perfectionnement  des  machines.  Mais  j'avais 
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TOoi-mème  choisi  cel  exemple  dans  ma  première  lettre 
pour  prouver  les  tristes  conséquences  d'une  mauvaise 
répartition  des  produits,  c'est-à-dire  d'une  représen- 
tation inexacte  des  intérêts.  M.  Bouvery  voudrait-il  me 
dire  quels  sont,  dans  le  gouvernement  anglais,  les  repré- 
sentans  des  immenses  populations  prolétaires  de  Bir- 
mingham, de  Leeds,  de  Liverpool,  de  Manchester.  Com- 
ment donc  les  lois  seraient-elles  Caites  dans  l'intérêt  des 
travailleurs,  quand  leur  rédaction  est  confiée  exclusive- 
ment à  ceux-là  même  qui  exploitent  la  classe  laborieuse  ? 
C>>mment  les  capitalistes  anglais  songeraient-ils  au  bien- 
être  de  leurs  ouvriers,  quand  ils  peuvent  à  leur  gré 
s'enrichir  par  leurs  souffrances?  Sans  doute,  en  face 
d'un  péril  imminent,  et  d'une  catastrophe  radicale,  les 
aristocrates  cèdent  à  la  fin  comme  nous  venons  de  le 
voir  dans  l'affaire  de  la  réforme  :  mais  faut-il  livrer  le 
repos  du  monde  à  ces  concessions  bénévoles  des  privi- 
légiés ?  Faut-il  que  nous  soyions  continuellement  me- 
nacés d'effroyables  bouleversemens  par  l'obstination 
aveugle  de  quelques  hommes  ! 

Ne  vaut-il  pas  mieux  confier  notre  destinée  et  le 
Tepos  des  classes  riches  elles-mêmes,  à  celte  intelli- 
gence populaire  qui  ne  pourra  pas  avoir  de  passions 
exclusives ,  car  elle  sera  le  résumé  de  toutes  les  intelli- 
gences, de  toutes  les  volontés,  de  tous  les  intérêts  ? 

Je  suis  profondément  étonné  qu*un  homme  aussi  é- 
4!biré  que  lui ,  et  qui  Uent ,  par  le  suffrage  de  ses 
pairs,  un  si  haut  rang  dans  une  population  industrieuse, 
t04ile  ardente  d*inteliigence  politique,  ait  pu  écrire  une 
pareille  opinion.  —  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
réveiller  de  tristes  souvenirs  et  de  funestes  passions  : 
mais  je  prie  M.  Bouvery ,  de  se  demander  ce  qu'aurait 
été  le  tarif  de  novembre ,  ce  que  serait  la  mercuriale 
actuelle ,  si  la  rédaction  en  avait  été  confiée  exclusi- 
vement aux  fabricans  P  —  Je  le  prie  de  se  souvenir  des 
discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  les  chambres  de  la  res- 
tauration sur  la  législation  des  céréales ,  discussions 
qui  se  répétèrent  presque  identiques  dans  le  parlement 
d'Angleterre  ;  —  des  discussions  de  la  dernière  session 
sur  l'amortissement,  véritable  chancre  financier  qui 
ne  profite  qu*à  une  douzaine  de  banquiers;  —  enfin, 
des  discussions  scandaleuses  de  la  même  chambre, 
sur  la  loi  des  grains.  —  Si  tand  d'exemples  ne  suffisent 
pas  pour  convaincre  M.  Bouvery  de  la  folie  qu'il  y 
aurait  à  s'en  fier  à  la  générosité  des  aristocrates,  pour 
améliorer  le  sort  des  classes  populaires ,  tous  mes  rai- 
sonnemens  n*auraient  pas  plus  de  puissance  que  ces 
faits  éclatans. 

Je  suis  loin  de  penser ,  certes ,  que  tous  les  riches 
soient  des  hommes  durs ,  haineux  et  cupides  ;  qu'ils 
spéculent  tous  sur  la  misère  des  pauvres,  qu'ils  se 
réjouissent  des. maux  du  peuple,  et  ne  cherchent  qu'à 
exploiter  ses  souffrances.  Je  ne  crois  pas  que  tout  bian- 
quier  soit  un  tigre  qui  s'abreuve  avec  volupté  de  la 
sueur  des  travailleurs  :  ce  serait  là  une  idée  abominable 
et  absurde.  —  Je  sais  au  contraire ,  et  je  me  plais  à 
le  dire ,  que  l'immense  majorité  des  grands  industriels 
et  capitalistes  qui  maintenant  forment  l'aristocratie  so- 
ciale et  politique ,  et  qui  se  sont  organisés  en  caste , 
surtout  pendant  la  restauration ,  à  la  faveur  des  luttes 
libérales  contre  les  aristocrates  de  naissance ,  est  a- 
nimée  de  sentimens  très  humains ,  et  désirerait  sincè- 
rement que  le  sort  du  peuple  fut  amélioré.  J'en  con- 
nais beaucoup  qui  ne  reculent  jamais  devant  un  sacri- 
fice personnel,  quand  il  s'agit  d'une  bonne  action  à 
faire:  et  quoi  que  j'aie  pu  écrire ,  moi-même,  Monsieur 
des  aristocruches  de  Lyon ,  je  suis  le  premier  à  dé- 
clarer qu'il  y  a  presque  généralement  dans  les  classes 


riches  de  notre  ville,  une  propension  frappante  et 
très  louable  à  la  charité  chrétienne  et  à  la  bienCaisance 
philantropique ,  et  je  n'ai  aucune  raison  de  nier  qu'il 
en  soit  partout  ainsi.  —  Vous  voyei ,  Monsieur ,  que 
nulle  préoccupation  de  parti  ne  m'empêche  de  recon- 
naître et  d'avouer  les  vérités ,  même  qui  semblent  con- 
tredire mon  opinion.  —  Je  ne  crois  donc  pas  à  la  cruauté 
des  aristocrates  d'argent. 

Mais  je  crois  à  la  nature  des  choses  ;  je  cmis  à  la 
vitalité  des  principes  ;  je  crois  qu'un  principe  aristo- 
cratique ne  se  suicide  pas  plus  qu'un  principe  démo- 
cratique ;  je  crois  à  la  logique  des  intérêts  ;  je  crois 
surtout  à  l'énergie  des  intérêts  de  caste  ;  je  crois  qall 
est  niais  de  demander  à  une  classe  d'abdiquer  ses  a- 
vantages  sociaux;  je  crois  qu'il  faut  l'y  forcer,  qu'il 
faut,  par  la  discussion,  gagner  peu  à  peu  du  terrain  sur 
elle  et  l'obliger  à  laisser  le  champ  libre  aux  intérêts , 
aux  principes  nouveaux. 

Que  penseriez- vous.  Monsieur,  d*un  héritier  qui  s'en 
irait  prier  l'homme  dont  il  attend  les  biens,  de  mourir 
au  plus  vite  pour  le  laisser  plutôt  jouir  de  son  patri- 
moine ?  —  Eh  bien!  Monsieur,  ce  serait  cent  fois  plus 
raisonnable  que  'd'attendre  d'une  aristocratie  quelcon- 
que des  concessions  bénévoles;  car  il  peut  y  avoir  des 
motifs  d'affection  personnelle  qui  dictent  à  nn  vieillard 
la  folie  de  céder  aux  prières  de  son  héritier ,  et  il  n'y 
a  point  d'affection,  il  n'y  a  que  des  antipathies  de  classe 
à  classe  ;  il  n'y  a  qu'une  hostilité  de  fait  et  de  raison  ; 
il  n'y  a  que  le  combat,  que  la  lutte,  qu'un  antagonisme 
qui  est  le  fait  lui-même ,  et  sans  lequel  il  n'y  aurait 
plus  de  classes. 

Dès  qu'il  a  été  constaté  que  des  intérêts  classés  dans 
la  société  sont  distincts,  il  faut  qu'ils  soient  hostiles; 
dès  qu'ils  sont  hostiles,  ils  doivent  se  coinbattre  jus- 
qu'à ce  que  l'un  ou  l'autre  succombe  ;  et  celui  qui  doit 
succomber  c'est  celui  du  petit  nombre ,  c'est  le  principe 
d'exception  et  de  privilège  que  l'histoire  nous  montre 
déclinant  toujours ,  depuis  l'esclavage  antique  et  le  ser- 
vage féodal,  jusqu'au  prolétarismc  contemporain.  — 
Mais  ne  demandes  pas  à  une  aristocratie  de  s*abdiquer 
elle-même  et  de  se  suicider  par  peur  du  combat;  ce 
serait  lui  demander  plus  qu*ellc  ne  peut  faire ,  car  elle 
n'existerait  déjà  plus,  si  elle  étailainsi  résignée  d'avance 
à  mourir  (1).  —  Il  faut  qu'un  principe ,  c'est-à-dire, 
une  classe,  croie  à  son  éternité,  et  qu'il  agisse  en  con- 
séquence. 

C'est  là  toute  l'histoire ,  c'est  là  tout  le  progrès  po- 
litique ,  et  il  ne  faut  ni  s'en  étonner  ni  s'en  pUindre , 
car  c'est  une  loi  de  conservation  providentielle.  Si  le 
besoin  invincible  de  la  vie  n'était  pas  dans  les  intérêts 
de  classes,  c'est-à-dire  dans  les  principes  aussi  bien 
que  dans  les  individus,  l'ordre  social  serait  un  immense 
désordre,  un  cahos  où  rien  ne  marcherait  faute  de 
cohésion  et  d'harmonie  entre  tant  d'élémens  divers.  — 

(1)  Je  laisse  l'argninent  mie  pourrait  me  fournir  le  Tote  de  pinsieor» 
députes  libéraux  »  da;if  la  dcruîAre  discnssion  parlemeotaire  sur  la  loi 
desgraius,  entre  autres  celai  de  lUi.  Laurence  et  Demarçaj.  Mais  je 
ne  pais  résister  au  désir  de  citer  ici  au  exemple  pris  tout  prt**  do 
nous ,  et  qui  rend  narfaitemeut  ma  pensée ,  l'explique  et  la  justifie. 
—  n  7  a  &  Lyo:i  au  nomme  riche ,  dont  la  bienfaisance  est  connue  et 
honorée  de  tout  le  monde;  qui  est  toujours  prêt  â  soulager  les  loaf- 
franees  indiriduellet  qui  se  présentent  i  lui  ;  qui  dans  les  désastres  de 
novembre,  s'occupait ,  à  rHùtet-do-Ville ,  de  pourvoir  â  la  sobsistanee 
de  la  population  ouvrière  répandue  en  amies  dans  les  roes ,  taudis 
qu'o'i  saccageait  sa  maison,  qu*on  brûlait  ses  livres ,  son  portefeuille  et 
ses  marchaudises.  —  Eh  bieu  !  cet  homme-U  est  celui-lfk  même  qui  a 
combattu  avec  le  plus  d'acharnement  le  plan  d*impôt  progressif  pro- 
poaé  d^ns  le  conseil  municipal  eu  faveur  des  classes  luférieuret.  — 
L'intérêt  politique  de  classe  remportait  sur  les  yeatimeus  pertOBoels. 
Voila  mon  argumentation  prouvée  par  un  fait  éclatant. 


Si,  (lès  qu'un  droit  nouveau  csl  reconnu  el  conslalè  par 
les  inlcliigeuces  avanrùcs ,  il  entrait  brusquement  el 
|)li*iiicincnl  dans  la  sphère  des  faits,  le  monde  ne  se- 
rait plus  qu'un  champ  de  iKitaille  sans  sécurité  el  sans 
rc|H>s,  une  arène  de  luttes  violentes  et  brutales.  — 
Mais  la  providence  a  pris  soin  d'éviter  ce  danger  :  elle 
a  \<iulu  que  la  force  morale ,  c'e^t-à-dire ,  la  science 
cl  la  conviction ,  disposassent  seules  de  la  ftircc  ma- 
Ici'iclle  ;  elle  a  voulu  que  rien  ne  se  fil  malgré  les 
croyances  du  plus  grand  nnnd>re  el  par  le  caprice  des 
uiinorités.  —  £lle  a  voulu  que  le  progrés  des  lumières 
fui  lent,  el  que  les  masses  ne  se  défissent  que  peu  à 
peu  et  un  à  un  de  leurs  préjugés  el  de  leurs  errours , 
afin  que  les  droits  anciens  (car  la  possession  csl  nu 
droit)  ne  fussent  pas  tout  à  coup  brisés  et  findés  aux 
pieds;  afin  que  nulle  existence  ne  fiU  compromise •  et 
que  les  classes  et  les  individus  prissent  sans  catas- 
trophes leur  assiette  i)aisible ,  en  faisant  place  au\ 
intérêts  et  aux  droits  muiveaux. 

Mais  encore  faut- il  que  ces  droits  et  ces  intérêts  aient 
un  moyen  de  se  faire  entendre ,  el  de  lutter  contre  1rs 
laits  anciens.  Or ,  c*est  ce  qui  n'est  pas  maintenant ,  el 
c'est  ce  que  doivent  faire  les  institutions  républicaines, 
contre  lesquelles  M.  Bouvery  manifeste  de  si  singulières 
répugnances. — Les  institutions  républicaines ,  bien  loin 
de  supposer  abstraclivement  à  rbomme  un  degré  im- 
possible de  perfection ,  lui  reconnaissent  toutes  ses  pas- 
sions, tous  ses  pencbans  bons  el  mauvais;  i^ardessus 
tout ,  elles  reconnaissent  les  cupidités  des  masses  cl  des 
individus;  car  elles  olTrent  k  tous  des  moyens  légaux  de 
les  satisfaire  légitimement.  J'ignore  comment  cette  idée 
absurde  a  pu  s'élablir  et  se  formuler  en  un  axiùme  trivial 
que  les  amis  du  privilège  vous  jettent  à  la  figure  dès  qu'il 
est  question  de  république;  j'ignore  comment  le  gor^er- 
nenuMit,  qui  est  institué  par  el  pour  les  intérêts  de  tous  et 
de  chacun ,  a  pu  passer  pour  un  régime  de  dévouement 
absurde  et  de  fanatisme  politique.  —  «  Oh!  s'écrie   à 
tou(  pro|>os  le  juste-milieu,  les  Français  sont  trop  in- 
téresses iM)ur  être  jamais  républicains,  n  — Et  en  disant 
cela  il  nous  prend  tout  doucement  notre  argent  dans 
nus  |)oclie$  el  s'en  goberge  h  son  aise  ;  el  ces  Français 
si   cupides  se  laissent  faire  tranquillement.  —  m  Ob! 
dit-il  encore,  les  Français  sont   trop  vaniteux,   trop 
amoureux  des  honneurs  el  des  distinctions  pour  être 
républicahis.  »  —  Et  en  attendant,  le  juste-milieu  se 
clianiarre  de  cordons  el  s'empare  de  toutes  les  places 
et  de  tous  les  affiquets  de  la  royauté  derrière  laquelle 
il  se  cache.  —  Vraiment ,  Messieurs ,  si  nous  sommes 
tellement  cupides  et  vaniteux ,  laissex-nous  donc  notre 
part,  non  des  cordons  et  des  crachats  dont  le  peuple 
se  soucie  peu ,  mais  de  notre  argent,  s'il  vous  plaît  ; 
---laissez-nous  nos  écus,  el  ne  les  prodiguez  pas  à  la 
liste  civile  et  aux  courtisans  :  ne  les  prenez  pas  sous 
tous  les  prétextes  et  par  tous  les  moyens;  changez  la 
base  de  ces  fmpùls  indirects  qui  nous  écrasent ,  l'assiette 
des    contributions    directes  qui  nous    paraît   inique. 
—  Vraiment,  Messieurs  ,  pour  des  gens  intéressés, 
nous  sommes  bien  complaisans  de  nous  laisser  ainsi 
prendre  le  plus  clair  des  produits  de  notre  travail.  Si 
nous  désirons  les  institutions  républicaines ,  ce  n'est 
point,  croyez-le,  par  amour  des  hautes  et  romanes- 
ques vertus  de  Sparte  et  de  Rome ,  c'est  tout  bonne- 
ment pour  vivre  plus  k  Taise  et  n'être  pas  rançonnés 
par  une  aristocratie  pillarde,  vaniteuse  et  fainéante. 

11  est  clair  que  cette  fausse  notion  de  la  république 
a  élé  répandue  par  les  gens  qui  rattachaient  à  ce  mot 
le  souvenir  de  l'héroïsme  grec  ou  romain.  Certes ,  je 
ciois  que  le  républicain  se  bat  pour  la  liberté  de  son 


pays  au  moins  aussi  bien  que  les  soldats  royaux  ;  car 
il  sait  pour  quoi  et  pour  qui  il  ex|K)se  sa  vie.  Nos  ad- 
mirables conscrits  de  92  Tout  Jsuflisanunent  prouvé , 
aussi  bien  (pie  les  Suisses  et  les  Américains.  —  Mais  j'ai 
dit  ailleurs ,  connnent  les  vertus  antiques  n'étaient  plus 
nécessaires, etdevicndraicnt  même  dangercusesau  milieu 
drs  molles  habitudes  de  notre  civilisation  moderne.  J'ai 
drinontré  que  ces  dévouemens  violens  étaient  indispen- 
sables dans  un  tenq>s  où  la  barbarie  des  mœurs  oppo- 
sait des  résistances  brutales  au  progrès  :  Il  fallait  que 
la  vertu  pro<;ressive  IVit  plus  colossale  encore  que  les 
redoutables  ennemis  qu'elle  trouvait  devant  elle.  —  Mais 
aujourd'hui  cpie  toutes  les  transactions  sont  opérées  par 
les  convictions  el  les  forces  morales ,  ce  serait  une  dé- 
pende inutile  de  vertus  el  de  courage  que  celle  su- 
blime abnégation  que  Thistoire  attribue  aux  peuples  d<; 
la  (irèce  el  de  l'Italie  antique. 

Aujourd'hui ,  les  institutions  républicaines  ne  peuvent 
(Mre  rien  (pi'uii  ensemble  de  lois  faites  dans  l'intérêt  de 
tous,  el  qui  donne  à  chacun  un  avantage  particulier  k  ac- 
complir son  devoir.  —  Pour  cela ,  il  faut  que  chacun  soit 
consulté  ,  el  que  tons  les  intéressés  concourent  k  la  ré- 
daction de  ces  lois  ;  car  la  volonté  el  les  besoins  d'an- 
Irui  ne  peuvent  pas  être  pris  pour  mes  besoins  et  ma 
volonté. 

Il  faut  qu'un  prolétaire  .  et  non  pas  un  propriétaire  . 
représente  les  prolétaires  ;  qu'un  travailleur ,  et  non  pas 
un  oisif,  représente  les  travailleurs;  il  faut  qu'un  canuî. 
et  non  pas  un  parisien  millionnaire,  ou  un  vaudevil- 
liste millionnaire ,  ou  un  traducteur  d*Homère ,  repré- 
sente les  canuts.  —  Quand  il  en  sera  ainsi.  Monsieur , 
l'immense  voix  du  peuple ,  saura  bien  se  faire  enten- 
dre ,  et  dire  ce  que  le  peuple  veut ,  ce  que  le  peuple 
pense ,  ce  que  le  peuple  aime  et  ce  qu'il  hait ,  ce  qu'il 
respecte  et  ce  qu'il  méprise. 

Jusque-là ,  malgré  de  consolantes  exceptions ,  les  aris- 
tocrates d'argent  exploiteront  le  peuple  et  le  calom- 
nieront pour  excuser  leur  iniquité. 

Je  siûs,  Monsieur,  etc.  Anselmb  Petbtiii, 

rédacteur  en  chef  du  Précurseur. 


CHANT  Héroïque.  —  isss. 

Air  :  Pages  m'a  dît  :  Chante  la  Grèce  antiqtie. 

Quand  ou  fêtait  le  vieux  Saturne  h  Rome , 
L'esclare  était  dégagé  de  ses  fers  : 
Il  reprenait  les  nobles  droits  que  l'homme 
Tient ,  en  naissant ,  du  roi  de  l'univers  : 
Qu'en  faisait-il  ?  —  Dans  une  Ucbe  orgie 
Il  s'endormait ,  rcvaut  des  jours  plus  (u>ux. 
««  —  Ne  dormons  point  lorsque  la  t  jrannie 
«  Va ,  dès  demain ,  s'appesantir  sur  nous  f  » 

Tel  est  le  cri  qu'un  vieux  soldat,  esclave. 
Fait  retentir  en  un  de  ces  repas  : 
Fb  !  quoi ,  dit-il ,  comme  une  fruidc  lave , 
Des  oppresseurs  nous  foulent  sous  leurs  pas  : 
Le  titre  d'bomme ,  amis ,  on  nous  le  nie  : 
Qu'où  nous  connaisse  au  pouvoir  de  nos  coups  : 
Ne  dormons,  eic. 

Les  voyes-vous  :  ces  maîtres  aoe  fabbore. 
Sur  leurs  Tarquins  déployer  leur  fureur  ? 
Pour  un  soupçon ,  les  voyei-vous  encore. 
Sacrifier  Manlius,  leur  vengeur  ? 
Et ,  seuls  jouets  d'une  longue  avanie. 
De  liberté  nous  serions  peu  jaloux , 
Ne  dormons ,  etc. 

Tous  pleins  de  c<eur ,  pour  un  jour  de  défaite , 
Quoi  :  nous  serions  esclaves  à  jamais  ! 
Quoi  !  sous  le  joug  courbant  toujours  la  tête , 
Sur  nousjtoojours  seraient  levés  les  fouets! ..«. 
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Dit  fouet  MigtftBt  vesgaoot  rinomaU  : 
KoiH  le  pOQTODt  si  iKMii  la  wwOmm  tOtti. 
MedonnoMteto. 

Jfvtî^t  pM ,  celte  rtoe  MaiM 

Le  rejetoa  d'un  nmm  de  baediU  ? 

EUeale  eoeptre,  et  oeui portoiu  ladiil^ll 

Not  bras  nerreoi  tont-iU  donc  eagourait  ?•••• 

Donnoot  l'eieoiple  â  la  terre  asMrrie  : 

Oai ,  lea  premiert  «  relerooa  lea  geaous. 

HedonBoatyete. 

Ceioîrencer,cliacoodeiiooiettlîbre; 

demain Granda  Dieax! n'attendona  pM  le  jo«r  : 

Que,  ioua  uoe  loU ,  coule  Aojoardliaî  le  Tibre  : 
C'est  aux  roniaiut  de  trembler  â  leur  tour. 
Rappelont-noua ,  fréret ,  ootre  patrie 
Pleuraut  des  fils ,  des  pérea,  des  épom. 
KedonuoMt  etc. 

On  court  t'aroier  ;  et ,  pour  cbef ,  ou  proclane 
8KIiVII.IUS.  — .Célaît  noire  héros  :    ^ 
Trenbles  »  tyrans  !  mais  uu  lâche ,  ua  innse  » 
A  dénoncé  les  sublimes  complots.... 
Serrilius ,  -—  sous  le  poignard  impie 

Tombe «on  cri ,  peuplea ,  renteodea-fooi  ! 

Ne  dormona  point ,  lorsiiue  la  tyrannie 
Ta.déadmnain.aappesantiraurnoua.^  COMÉilD. 


G0UF8  HE  NAVETTE- 

•••  Si  au  moins  la  réponse  de  ee$  mimiiwn  était  en 
vers  on  ne  pourrait  pas  dire  qu'elle  n*a  ni  rime  ni 

•.•  On  demandait  à  un  chef  d'atelier  ce  qull  avait  trou- 
vé de  plus  remarquable  dans  la  lettre  de  C9$  menteuri, 
deux  eolonnes  de  peiii  iexU. 

•••  Un  célèbre  chimiste  se  diarse  de  distiller  U  tt- 
ponse  de  MRf .  les  prud* ;  u  ne  répond  pas  du 

*••  En  parlant  de  l'Académie ,  Piron  disait  :  Ils  sont  là 
40  qm  ont  de  l'esprit  comme  4  ;  en  supposant  mie  ee$ 
mesneurs ,  ûent  autant  d'esprit  que  des  académiciens  ; 


il  y  iuraU  cette  règle  de  proportion  à  faire  :  40  :  4  ;  :  8  : 
it;  c'est-à-dire,  si  40  ont  de  l'esprit  comme  4,  oommen 

Inen  8  en  ont-Us  ? 

•.•Un  pâiiitier  est  atUché  au  conseil  des  prud'h...., 
afin  que  cette  profession  soit  représentée,  il  fournira 

de  brwchei  ces  messieurs.  .    •,   ^.  x 

•••  Un  homme  comme  moi,  a  dit  M.  Ch....r,  répon- 
dre à  des  journalistes  !  Fi  donc  t        ^^  ,  .^ 

%•  MM.  les  nègociansontenYoyécheiMM.  les  prudii... 
diefs  d'atelier ,  pour  les  féUciter.  La  meilleure  inlel- 

llgence  règne  entr'eux.  .        .    * 

•••  Ces  Messieurs  ont  pris  pour  eux  la  maume  dont 
M.  le  général  Sébas^m ,  alors  mimstre ,  voulait  que 
la  France  fit  son  profit  :  «  Soyon$  iarei.  » 

•.•  n  y  en  a  qui  croient  à  la  métempiycote ^  et  que 
l'ame  de  feu  ton/ est  passée  dans  la  mère  cnriale;  Us  se 
trompent ,  la  wMempêycoie  est  une  chimère  ;  d*autres 
croient  que  Dieu  fera  un  miracle,  et  que  puisque  Lazare 
fut  ressudté,  tarif  pourrait  bien  l'être.  Hélas  !  U  ne  se 
lait  plus  de  miracles  depuis  VoUaire;  ceux-là  seuls,  à 
notre  avis,  ont  raison  qui  n'espèrent  voir  le  grand  tarif 

Îu'aujour  de  la  résurrection  des  morts.  H  y  a  le  temps 
'attendre.  .. 

•.•  M.  Ch....r,  est  le  plus  grand  des  prud'hommes 
chefs  d'atelier  (  pour  la  taUle,  entendonsHMus  ). 

*.•  M.  V...y  demande  un  brevet  d^mvention  pour  les 
hiterrogaloires. 


AVISBIVEBf. 

Soua  prêtas  :  LALianiTt  ranimant  lea  cendrea  de  GuUkoflM  Tel» 
mAmo. — En  Tente  chea  M.  Paair,  iapriBOur*  et  dm  lea  priadpiKS. 

[lit]  M.neme«stla,eUpelier,rueRoMria,««5,déUMidsM 
la  Hudtond'arHt  de  Roanne  t  en  attendant aon  jugeawnt,  wpaaa  an 
cMb  d'atelier  et  ouvrière  aea  eompatriotea ,  <|«o  par  anîte  dea  éfémm^ 
de  novembre  dana  leaqnela  U  a  été  eoaprenwa,  il  a  perdn  et 


elientelle  qui  était  priocipalenent  eoapoaée  de  néfociani.  Cesx  do«C 
il  partagea  les  opiniona,  la  eondnite  et  lea  dangera  ,  ne  vondront  anae 
dMUe  pat  qn'd  eontinne  â  être  TietinM  :  ileonîpte  sor  eni  poor  rem* 
pleoer  lea pratî<|aes  qa'Uaperdn.  La aénérotité de  la dmie Mvriéva 
loi  lait  eapérer  qu'il  ne  aéra  pat  trompé  dana  aon  attente. 

On  anra  rien  à  désirer  aout  le  rapport  de  la  bonne  qoalité,  de  U 
prompte  eiécntioa  et  de  la  modicité  dot  prit. 

[IIS]  GÉoniraiB  TaAMcnmAara,  rétolntioa  dana  toate  la  rignev 
géométrique  do  problème  de  la  nraltiMClion  de  fangle.  Qoestion  de 
grande  analyse  â  résoudre  et  aUae  an  eonoonrs  par  H.  8.  de  la  Planche 
endetta  Lvon.Cbearaatenr,rae8C-ftefffe,n«  S.  Bt  pageain-a*» 
avee  plancbet.  Pris  :  I  fr. 

[110]  UnmétierdeTelo«r8nnia,enbonétal,àvendraoaàloMr, 
ponr  maître:  on  donnera  tonte  facilité.  flTndreieer  an  bnrean. 

[III]  L'on  demande  «n  oofrier  ponr  un  métier  à  la  Inoqnard,  de 
robm  et  antrea  artidea. 
ffndremer  cbea  M.  GraSypIienrtraeTÉnbeeoar»  n^T. 
A  vendre  «deoi  métiers  en  5|4  et  «n  en  4t4  »  BMnté  penr  le  gilet , 
ensemble  on  séparément ,  et  appartement  à  loner  à  laRoêl.  S'adremer 
me  des  riemelles,  n*  5,  an  f  •• 

[53]  Les  sienn  Daufoea  ir  Baillt  ,  asécanidena,  rae  8t-Georget, 
n.  19,  à  Ljon,  préviennent  MX.  lea  CiMcana,  cbela  d'ateliera  et  dé- 
videnaea  qn'ib  riennent  d'obtenir  nn  brevet  d'invenlien  et  de  per- 
fNtionnement  d'un  nonvenn  genre  de  asécaniqnes  randest  ditea  à 
rone  volonté,  propres  à  dévidnr,  trancanner  et  fure  dm  cannettea 
à  pinsievs  bonts,  de  tontes  sortes  de  soie.  Par  «n  nonvean  pro- 
cédé; ellea  snppriaMnt  roolennx,  cordages  et  engrenages ,  et  sent 
anpérienrea  à  tontes  celles  qni  ont  pam  jnaqn'à  ce  jonr.  Lea  brocbea 
tonmant  par  nneaenle  rené  qni  tenme  boriaontalement,  Isnt  qn'ellea 
tonment  tontes  régnUérement. 

[et]  A  vendre,  pinsienrs  régnlatenrs,  rearisses  et  peignes  de  S|4 
et  7|8  de  71  â  84  denUan  ponce,  navettea en  boia  ponr  battant  â  bon- 
ton.  flTndresser  an  Bureau. 

[88]  A  vendre  de  gré  à  gré  en  totalité  on  en  partie ,  atelier  ponr 
Tapprél  en  satio ,  oonaistant  en  calandre,  presse,  cartons,  etc.  S^a- 
dreaser  me  Tables-Clandiennes,  n.  15. 

[81]  Le  sieur  DAVID,  mécanicien,  à  Lyon,  place  Croii-PAqnet, 
prérient  MX.  les  fabricans,  cbels  d'ateliers  et  devulenses,  qu'il  établit 
aes  nonvelles  mécauiqnes  avec  une  seule  roue  coasam  avec  pinaieurs , 
avec  une  sente  corde  coomie  sans  corde ,  moyens  oui  nppnrtienneat 
à  l'invenCion  dont  II  est  breveté,  par  le  aiécanîssM  de  roues  toomaaC 
boriioiitalemeat ,  dont  le  plao  circulaire  fait  mouvoir  lea  brocbes,  et 
dont  l'axe  général  ou  moteur  a  été  par  lui  placé  au  centre  des  méca- 
niques à  dévider,  de  foraie  ronde ,  afin  de  pouvoir  les  sim||li6er.  Ce 
résultat  a  valu  au  sieur  David  un  brevet  ainsi  <|n*nne  mention  bono- 
rable  de  la  chamlirc  de  commerce,  et  nne  médaille  en  séance  publi- 
que de  la  société  d'encouragement  ponr  riodoslrie.  Toutes  mécaei- 
^aes  â  dévider  et  à  faire  Im  cannettea  qui  n'avaient  pas  été  coaleo- 
tionnées  dans  ses  ateliers,  seront  oonlaqoées,  ot  les  contrebctenn 
poursuivis  devant  les  tribunaux.  Le  sieur  David  adopte  aux  aaciennei 
mécaniques  ses  noovecux  procédés  qui  se  construisent  de  loram  ronde, 
longue  et  en  feré-cbeval  ;  il  bit  des  écbanges  de  aes  nouvelles  coalrs 
dm  andennea;  en  conséquence,  il  a  toujours  à  vendre  dm  mécani- 
ques de  rencontre.  Le  nombre  d'ouvriers  qu'occnpe  le  sienr  David  k 
BMt  à  mémo  de  livrer  pluaieurs  de  ces  nouvelles  mécaniunes  le  jonr 
mémo  qu'on  lui  en  fait  la  denmude,  et  â  un  prix  très  modéré. 

nM[  8ix  métiers  de  courants  à  vendre,  enaembla  on  séparémsnt, 
a'adresser  au  bureau. 

[104]  Bestanrant,  grande  me  Mercière ,  n.  58.  On  aerf  à  dUer à 
toute  benre,  on  loue  des  cbambres  garaiea  an  jour  et  an  moia.  Oa 
donne  dm  cabinets  aux  sodétés  qui  veulent  être  séparées. 

[103]  A  vendre,  S  aiétiers  asontés  à  neuf,  Tnn  en  grosse  pdncbe, 

le  denxiéaM  en  gros  de  Kaples,  et  le  trddéaîe  en  vdonra  pldn,  avec 

beaucoup  d^ustensiles,  balance,  rouet,  etc.,  ensemble  on  séparément. 

8'adrâaer  à  M.  Patooillel,  me  du  Bmnf,  n.  18»  an  S.»  denxi' 
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Ce  JAÔrnal  ptrtU  tout  les  Dimtnrhef  • 

Le  Barran  dn.Jonrnal  est  place  dn  la 
Bonclicric  det  Terroaiit ,  h  raii|*lc  do  la 
rite  Lanterne,  n.  7,  au  i.  étagi*; 

1.0$  li*tireA  et  paqiicti  devront  <>tre  afTran- 
j.|,iji.  —  On  |H*ut  aiift«i  s'abonner  dios 
M.  Falco.xst«  roo  Toloian,  n.  6. 


rita^ 


Le  prix  de  raboîinenncnt ,  qui  se  paie 
d*aTanre,  e«t  de  I  fr.  S5  c,  pour  un  luoi^ , 
3  fr.  pour  trois  mois  ;  G  fr.  |io«ir  sii  nioi< , 
et  f  t  tr.  pour  l'aniive.  O.i  ajoutera,  |»<i:ir 
les  frais  ae  po«le ,  S  c.  par  nuiniTo  pour 
le  département ,  et  4  c.  hors  du  dû|»arlc- 
ment 
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BE  LA  CAISSE  BE  PBÊT 

propo0ée  pour  Us  Ouortrrs  tn  eoit  ïft  t^nm. 

La  seule  chose  que  le  gouvernement  ait  songé  de 
faire  en  faveur  des  Lyonnais ,  est  l'établissement  d'une 
caisse  de  prêt  destinée  à  faire  des  avances  aux  chefs 
d'alclier  de  la  fabrique  d'étoffes  de  soie  seulement; 
sans  doute,  ils  sont  plus  malheureux  et  plus  nombreux 
que  les  aulrcs  industriels.  Pourtant  les  tullistes  et  d'au- 
tres branches  d'industrie  souffrent  également ,  et  nous 
croyons  qu'il  y  aurait  de  Tinjustice  à  les  priver  des 
avaulages  de  cette  banque ,  qui  devrait  être  générale 
et  ouverle  à  toutes  les  industries.  Une  somme  de  170 
mille  francs  a  été  mise,  aussi  par  le  gouvernement,  à 
la  dis|)osition  de  la  chambre  de  commerce ,  lors  de  son 
installation.  Ce  n'est  comme  nous  l'avons  annoncé  le 
12  octobre  f  que  le  conseil  des  prud'hommes  a  été  ap- 
pelé à  nommer  six  de  ses  membres  pour  former  une 
commission  qui  sera  également  composée  de  membres 
du  conseil  municipal  et  de  la  chambre  de  commerce. 

Pour  bien  apprécier  l'emploi  que  font  nos  adminis- 
trateurs des  fonds  qui  leur  sont  confiés,  et  qui  sont  des- 
tinés à  soidagcr  les  malheureux,  nous  devous  nous  re- 
porter en  arrière. 

La  formation  d'une  caisse  de  prêt,  pour  les  chefs 
d'alelier  de  Lyon ,  ne  date  pas  d'aujourd'hui.  Le  gou- 
vcnienient  avait  mis  à  la  disposition  de  la  chambre  de 
commerce  25,000  fr.  le  50  mai  1851  ;  ainsi ,  ce  n'est 
qu'à  la  négligence  de  cette  chambre,  et  de  ceux  qui  ont 


pouvoir  sur  elle ,  que  les  ouvriers  doivent  d'en  avoir 
été  privés  jusqu'à  ce  jour  ;  voici  les  faits  : 

Par  une  décision  de  M.  le  mipistrc  du  commerce, 
en  date  du  30  mai  1851,  le  versement  d'une  somme 
de  25,000  fr. ,  à  la  caisse  des  prud'hommes ,  est  or- 
donné comme  devant  servir  de  premiers  fonds  à  un  éta- 
blissement d'utilité  publique ,  de  prêt  pour  les  diefs 
d*atelier  ;  cette  décision  fut  sanctionnée  par  une  or- 
donnance royale,  le  27  juin  1851.  La  chambre  de  com- 
merce a  fait  connaître  au  conseil  des  prud'hommes  cette 
décision ,  et  Ta  invité  k  nommer  plusieurs  de  ses  mem- 
bres ,  pour  donner  son  avis  sur  l'organisation  de  la 
caisse. 

Le  conseil ,  après  avoir  nommé  ses  membres  et  donné 
son  avis,  reçut,  à  la  date  du  51  juillet  1851,  la  ré- 
ponse suivante: 

«  La  chambre  de  commerce  décide  n'avoir  pu  pren- 
dre en  considération  les  propositions  des  membres  du 
conseil  *• 

Depuis  cette  époque ,  ces  25,000  fr.  sont  demeurés 
sans  emploi.  L'on  n'en  a  plus  parlé. 

Avant  les  tristes  événcmens  de  novembre,  M.  D.u- 
molard ,  alors  préfet,  sans  parler  de  ces  25,000  fr. , 
annonçait  que  le  gouvernement  était  dans  Tintcntion 
de  donner  un  fonds  de  400,000  fr.  pour  fonder  l'utile 
établissement  d'une  caisse  de  prêt.  Il  ajoutait  qu'il  avait 
fait  la  demande  que  cette  somme  fût  portée  k  600  mille 
francs;  et  qu'il  attendait  incessamment  les  premiers 
fonds.  Cette  caisse  devait  plus  tard  dépasser  un  mil- 
lion :  on  devait  y  verser  le  produit  des  bénéfices  de  la 
Condition  des  soies.  M.  Dumolard  pensait  aussi  que  la 
chambre  de  commerce  et  tous  les  capitalistes  s'em- 
presseraient d'y  verser  des  fonds,  afin  d'assurer  et  d'é- 
tendre les  bienfaits  de  cette  institution ,  et  lui  donner 
toute  l'importance  dont  elle  parait  susceptible.  Où  sont 
ces  promesses? 

La  misère  seule  a  marché.  Mais  sans  incriminer  con- 
tre le  passé ,  parlons  du  présent  qui  nous  appartient. 

Les  ouvriers  vont-ils,  enfin  «  après  un  an  et  demi 
de  promesses,  jouir  bientôt  des  avantap:es  que  pour- 
ra letir  procurer  cette  caisse,  ou  seront-ils  dupes  d'une 
mystification  ?  On  serait  presque  fondé  k  le  croire,  par 
la  lenteur  que  l'on  met  à  penser  seulement  à  son  exé- 
cution. Nous  sommes  fondés  h  demander  compte  de 
la  négligence  que  Pon  apporte  à  cet  établissement.  Car, 


de  cet  premiers  S5,000  fr.  lâisféf  sans 

emploi,  il  y  a  plotieurt  mois  que  le  gouTemement 
a  Tené  lot  premiers  fonds.  D'o&  Tient  donc  que  l'on  a 
attendu  si  long-temps  pour  appeler  la  coopération  des 

firudliommesr  Et  depuis  que  ces  derniers  ont  chobi 
es  membres  gui  doivent  s'occuper  de  cette  organisa- 
tion ,  ils  n'ont  pas  encore  eu  de  réunion  générale. 

Nous  croyons  donc  devoir  engager  messieurs  les  pru- 
d'hommes à  réclamer  une  prompte  organisation  de  cette 
banque.  C'est  à  eux  que  nous  nous  adressons ,  à  eux 
qui  connaissent  les  besoins  de  leur  classe,  b«k>ins  si 
pressans  à  r#ntrée  de  l'hiver,  et  surtout  dans  ces  mo- 
mens  où  Touvrige  manque  déjà  à  beaucoup  d'entre 
eux.  Avec  de  la  bonne  volonté,  U  ne  faudrait  pas  quinse 
jours  pour  mettre  la  caisse  à  même  de  faire  son  ser- 
vice. Nous  reviendrons  souvent  sur  ce  sujet;  nous 
croyons  qu'il  intéresse  trop  vivement  l'industrie  pour 
le  négliger.  Car,  nous  ne  pourrions ,  comme  nous  Ta- 
vons  dit,  taxer  la  négligence  sur  un  objet  aussi  pres- 
sant, autrement  que  de  mysii^caiion.  îja  plaisanterie 
serait  par  trop  forte. 


1».  L  nfDUSTEIE  LTOIf If AUB. 

L'avenir  de  notre  industrie,  depuis  si  long-temps 
languissante,  ne  se  présenta  jamais ,  en  remontant 
même  à  plusieurs  années ,  sous  des  chances  aussi  dé- 
favorables, que  celles  où  elle  se  trouve  placée  mainte- 
nant. Le  commerce  semble  perdre  son  énergie,  plusieurs 
articles  de  goût,  principalement  les  rulMins  et  les  cein- 
tures, dont  les  commissions  ont  été  achevées  depuis 
quelques  temps,  sont  encore  sans  nouvelles  demandes; 
et  les  ouvriers,  travaillant  à  cet  article,  sans  occupa- 
tion. Les  seuls  articles  qui  se  soutiennent  encore,  sont 
les  velours,  les  peluches,  les  schals  et  étoffes  pour  gi- 
lets. Plusieurs  de  nos  premières  maisons  de  commerce 
qui  occupaient,  il  y  a  quelques  mois,  trois  k  quatre 
cents  métiers,  n'en  occupent  plus  maintenant  qu*une 
cinquantaine.  Une  sorte  de  crainte ,  de  dégoût,  semble 
s'emparer  des  esprits;  Tavenir  parait  sombre  pour  tous. 
L'puvrier  sans  appui  est  naturellement  sous  le  joug  im- 
périeux des  circonstances;  il  ne  voit  point  de  termes  à 
ses  misères;  il  n'a  plus  qu'un  désir,  celui  de  changer 
d'état,  aussi  voit -on  tous  les  jours  des  ateliers  vendus 
ou  abandonnés  pour  cause  de  départ  ou  changement 
de  profession.  Cliacun  semble  se  demander  ce  que 
font  nos  autorités  municipales,  la  cliambre  de  com- 
merce et  le  gouvernement  lui-même,  pour  parer  à  la 
misère  des  classes  ouvrières,  pendant  cet  hiver,  qui  se 
présente  sous  un  si  triste  aspect. 

Qu*a  fait  le  conseil  municipal  ?  —  Rien.  Nous  nous 
trompons,  il  a  fait  quelque  chose,  il  a  voté  70  mille 
francs  dlndemnilé  pour  les  théâtres,  pendant  sept 
mois,  pour  divertir  nos  oisifs,  et  nos  fashionables, 
qui  auraient  fini  par  s'ennuyer  d'avoir  coLlinueilement 
sous  leurs  yeux,  le  spectacle  de  la  souffrance;  il  leur 
en  faut  un  plus  doux,  et  pour  cela  il  faut  bien  que  le 
pauvre  paie;  oui  le  pauvre  :  l'on  n'avait  pas  la  plus 
modique  somme  pour  lui  procurer  de  Teau  cet  été, 
il  fut  obligé  d'endurer  la  soif,  il  pourra  bien  endurer 
la  faim  cet  hiver.  L'on  a  continué  de  percevoir  aux 
barrières ,  le  droit  le  plus  immoral  et  le  plus  injuste 
s'il  en  fut  un,  celui  sur  les  raiiim,  pammetiet  et  autres 
firuits  propres  k  faire  de  la  piquette,  boisson  de  la 
classe,  ouvrière.  Tout  cela  $«H  à  payer  rindemnité  du 
direeiemr  de$  IJbMIres.... 

Plaignes-vous,  travailleurs,  lorsque  vous  n'aurei  pas 


de  pain,  que  vous  seres  oisifs  faute  d'ouvrage,  ou 
parce  que,  suivant  l'harmonieux  langage  du  Cimrrier 
de  Lyan^  vous  seres  inhabiki  ou  iruca$iier$\  contem- 
ples cenionument,  l'orgueil  de  la  ville  de  Lyon,  cela 
coûte  5  k  6  millions,  et  une  centaine  de  mille  francs  par 
an  se  dépense  afin  qu'il  ne  soit  pas  inutile  et  désert* 
Calcules  combien  pour  votre  cote  part,  vous  aves  payé 
pour  cela,  et  vous  sere  naturellement  amenés  à  penser 
que  ce  que  Ton  a  soutiré  de  votre  argent  par  les  im- 
pûts  dont  vous  êtes  accablés,  serait  mieux  placé  dans 
votre  gousset  et  servirait  k  satisfaire  vos  plus  pressans 
besoins,  k  vous  nourrir  et  à  vous  vêtir. 

Tandis  que  vous  êtes  sans  le  »ou,  l'avare,  l'égoïste 
se  plaignent  de  ne  pouvoir  placer  leur  argent,  ils  ont 
80  mille  francs  en  caisse  qui  ne  leur  rendent  rien, 
et  ils  craindraient  de  vous  prêter  la  plus  modique 
somme. 

Fera-t-on,  comme  précédemment,  des  bals  par 
souscription,  dont  les  faibles  produits  absorbés  par  les 
dépenses  de  luxe ,  seront  distribués  au  printemps , 
après  qu'un  grand  nombre  de  malheureux  auront  suc- 
combé au  froid  et  à  la  faim! C'est  là  Taffreuse 

vérité,  elle  nous  pesait  sur  le  cœur;  l'aurons-nous  dite 
vainement.  F t 


Concoure  ouvert  $vr  Vadopiion  d'un  terme  générique , 
pour  déiigner  la  chste  des  ouvriers  en  soie  d'une 
tnanière  complète,  simple  et  euphonique. 

Rapport  faille  16 octobre  1832  ,  à  la  commission  de 
surveiUance  de  VEcho ,  par  M.  Marins  Qiastaing ,  ré- 
dacteur en  chef. 

Messieurs,  la  question  qui  nous  occupe  semble  au 
premier  coup -d'oeil  être  oiseuse,  cependant  elle  ne 
l'est  point  ;  elle  est  la  suite  du  mouvement  social  dont 
aujourd'hui  nous  sommes  spectateurs  en  même  temps 
qu'acteurs. 

Notre  programme ,  «  amélioration  physique  et  mo- 
«c  raie  de  la  classe  prolétaire ,  »  est  le  résultat  de  la 
marche  de  l'esprit  humain  auquel  nous  avons  dû  nous 
associer.  La  discussion  qui  s'agite  actueilement  en  est 
une  conséquence.  Je  ne  crois  pas  avoir  à  insister  da- 
vantage lu  dessus. 

La  classe  des  ouvriers  eu  soie  comme  toutes  les  au- 
tres ,  se  divise  en  un  grand  nombre  de  professions , 
ayant  chacune  un  nom  distinct.  Il  y  a  parmi  eux  des 
velouiiers,  des  rubanniers,  des  saiimers^  des  iaffeiaiiers , 
etc.  Ces  divers  états  réunis  en  forment  un  seul  dé- 
signé par  un  sobriquet  devenu  à  Lyon  une  injure,  je 
ne  sais  pourquoi.  Ce  sobriquet,  c'est  le  mot  canut. 
Pour  éviter  de  l'employer ,  il  faut  se  servir  d'une  pé- 
riphrase ,  et  dire  :  Fabricans  d'étoffes  de  soie  ou  ou- 
vriers en  soie.  Il  y  a  mieux  :  par  suite  de  Textension 
de  l'industrie ,  des  caprices  de  la  mode ,  ces  appel- 
lations sont  inexactes;  car  l'ouvrier  en  soie  de  nos 
jours ,  ne  fabrique  pas  seulement  des  étoffes  de  soie , 
mais  toutes  sortes  de  tissus  ;  il  travaille  la  laine ,  le  co- 
ton ,  le  fil  et  la  soie  ensemble  ou  séparément ,  et  sans 
s'astreindre  à  un  genre  spécial  de  tissage,  comme  font 
ceux  qui  fabriquent  seulement  de  la  toile  ou  de  la 
mousseline  et  qu'on  appelle  tisserands^  mousseliniers. 

Les  autres  classes  de  la  société  ont  cependant  cha- 
cune un  terme  générique  qui  est  en  honneur ,  ainsi  : 
sous  le  nom  de  paivaBs  on  comprend  toutes  les  fonc- 
tions sacerdotales,  depuis  celle  de  sacrisiain  jusqu'à  la 
plus  éminente;  sous  le  nom  d'aaTiSTis,  le  peinirê^  le 
scidfteur  /  le  waistctm ,  le  mime  ou  comédien ,  et  tous 


ceux  qui  exercent  les  aris  libéraux  sont  désignés  en 
général.  Le  litre  d*Ho.\iM£s  de  lettbes  se  donne  à  tous 
Icsérrivaîiis  dans  (luclquc  genre  qu'ils  écrivent.  Poc/e, 
itiannnaincii ,  wathvimilicicn ,  tous  sont  hommes  de 
IrUi'Cs.  Ou  ran«;e  sous  le  nom  de  militaire  ,  le  gênerai 
cl  Voflicirr ,  Voijicicr  cl  le  soldai,  La  classe  des  officiers 
vWo  Hiônic  f  coiii|ircnd  tous  ceux  qui  ont  un  commau- 
<|f*uiciit  quelconque  k  l'armée ,  quel  que  soit  le  grade. 
Sons  le  lion)  d  jsouue  de  loi  ,  on  comprend  Vavocal , 
Vavoui' ,  VIêuissier,  Vugvnl  (ta/faire.  Enfin  sous  celui  de 
sivr.ciiAxo,  de  négociaxt,  se  trouvent  compris  tous 
cfMiv  qui  e\erceiil  un  coninierce  plus  ou  moins  étendu. 
Osl  donc  aux  ouvriers  de  la  fabrique  lyonnaise  seuls, 
(|n  il  iiKnir|uc  un  nom  générique  sous  lequelils  puissent 
rire  désignés  en  corps  et  qui  ne  soit  pas  une  injure; 
clos  lors ,  il  convient  de  chercher  un  terme  appellatif 
i|iii  remplace  celui  de  ca^l't.  Cette  nécessité  estuniver- 
sollenicnt  sentie.  On  conçoil  le  désagrément  de  faire  du 
néologisme ,  mais  dans  un  ordre  de  choses  nouveau , 
il  faut  des  noms  nouveaux.  Quelques-uns  crurent  trou- 
ver ce  (|u'ils  cherchaient  dans  le  mot  feiTandiniers  ; 
ils  élaient  dans  rcrreiir.  Vous  coniiaisseï  l'élymologie 
de  ce  mot  :  il  vient  de  ferrundine. ,  étoffe  passée  dé- 
mode; il  ne  peut  donc  pas  plus  servir  à  désigner 
en  général  la  classe  des  ouvriers  en  soie  que  tel  autre 
mol  s^>ccial  à  l'une  des  nombreuses  sous-divisions  de 
celle  classe.  Ce|)endant,  on  afficha  hautement  la  pré- 
tention de  substituer  le  mot  de  ferrandinier  k  celui  de 
ranul. 

M.  Metiul  ayant  protesté  contre  par  des  raisons  a- 
(loplées  par  vous  dans  sa  lettre  insérée  dans  le  nuniéro 
^^  du  journal ,  et  proposé  le  mot  de  Sericariens  qui  ne 
vous  parut  pas  davantage  convenable,  vous  crûtes  de- 
voir pour  résoudre  le  problème  ouvrir  le  concourr  du- 
quel je  viens  voustrendre  compte. 

Ce  concours  a  été  ouvert  le  26  août  dernier,  et  }e 
délai  fixé  est  expiré  le  ((iiiiize  de  ce  mois.  Le  prix  offert 
nu\  concurrcns  élail  faible ,  tin  abonnentenl  graluil  au 
jonrmd ,  mais  vous  saviex  que  ce  n'était  pas  l'intérêt 
(|ui  vous  amènerait  des  prétendans  k  ce  prix.  Vous  ne 
v<Mts  élcs  pas  trompés ,  et  jamais  Ton  ne  se  trompera , 
l<>rs<(iron  aura  foi  en  la  moralité ,  en  la  générosité  de 
la  classe  ouvrière. 

Vini^t-cinq  personnes  ont  répondu  à  votre  appel ,  41 
mots  plus  ou  moins  heureux  sont  proposés  ;  voici  le 
tableau  chronologique  que  j'ai  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre : 

DATES.  coxcinr.Exs.  Mois  proposés. 

i  1.  Textoricarien. 

Août.  26.  !•  Méiial J  2.  Textorycieu. 

(  3.  Tissericien. 
*>       n     2'  Charbon.  ...     4.  Tisseur. 
27.  r>'  Domaine  jeune.     5.  Tissoie. 
2S.  'i  '  Collonib  fils .  .     6.  Arachnéens. 

»      M).  5'  Bitry 7.  Polymilhe. 

•     6*»  Uemoud  fils.  .  Tisseur.     V.  .N'*  4. 

8.  Armuratiseur. 
»epl.      S.  7**  Corniilon  ...     9.  Armalisseur. 

10.  Cotisseur. 

»     S*"  Cheneval 11.  Mailre  tisseur  de 

soie. 

4.  9*  Renigu 12.  Tissulier. 

0.  10  Cl.  B....t M    tissulier.  V.n.  12 

15.  Arlisseur. 

»     Il  Vcllard 14.  Tissoyer. 

"     12Janin 15.  Bombixier. 

7.  13  Charnier 16.  Tisseur  de  soie. 


M 
M 
» 

octo. 


M 
M 

M 


M 


9.  14  D.  Morel 17.  Tissoyen. 

18.  Tissoierien. 
19.  15  Collomb  père  ...  19.  Pamphilarien. 

25.  16  J....   H 20.  Bombitisseur. 

25.  17  Leborgne 21.  Scricarier. 

8.  18  Topin 22.  Maître    fabricant 

d'étoffes  de  soie. 

10.  19Labory 25.  Caiiut. 

/2i.  Soierinier. 
i25.  Soierineur. 
i26.  Soierinisle. 

i^-2» ^^^^^'-^^^^^^u!:'''' 

28.  Sericareur. 

29.  Sericariste. 
50.  Sericarinisle. 

15.  21  Bofferding »  Tissulier.  V.n.  12. 

»*     22  Theveniu 51.  Textorien. 

>•     25  Corréard »    Canut.  V.  n.  25. 

,52.  Sériciphante. 
55.  Séricicophante. 

54.  Sérilextor. 

55.  Sérilexleur. 

56.  Sérilisseur. 
24  Guillot (57.  Bombitexteur. 

58.  Bombycinaire. 

59.  Bomby textorien. 
*»    Bombitisseur.  V. 

n.  20. 
^40.  Bombitissorien. 
15.  25  Bouvery 41.  Omnilisseur. 

(La  suile  au  procluiin  numéro.) 


OOVISIL  VEM  VaUB*HO] 

Audience  du  25  oclobrc^ 

(  PhésiDF.R  PAR  M.    riîTIXIBH.  } 

La  séance  de  ce  jour  a  été  f  r.t-i«>,  peu  de  causes 
ont  été  appelées.  De  ce  nonil.;!'  '^^lent  plusieurs  diffé- 
rends entre  des  chefs  d'aleitei  ..  sur  la  validité  des  con- 
traventions exercées  conlre  cf;tivqui  occupent  des  ou- 
vriers sans  livrets,  et'"»  iicrnicrs  ayant  laissé  leurs  li- 
vrets à  leurs  débiteurs .  les  contravenlions  ont  été  re- 
connues valables,  et  les  maîtres  contre  lesquels  elles 
ontélé  exercées,  condamnés  k  payer  de  suile  les  sommes 
donl  leurs  ouvriers  étaient  restés  débiteurs  à  leurs  pre- 
miers maîtres. 

Des  affaires  de  ce  genre  se  présentent  trop  souvent 
pour  que  nous  négligions  de  rappeler  aux  chefs  d'ate- 
lier qu'ils  ne  doivent  point  occuper  d'ouvriers  sans  li- 
vrets, que  c'est  un  règlement  auquel  ils  doivent  se  con- 
former, s'ils  ne  veulent  encourir  les  désagrémens  des 
contraventions,  le  conseil,  ne  pouvant  que  faire  exécuter 
la  loi.  ne  fait  point  d'exception. 

Qnvifiion.  l'îi  clii-f  d'aleliiT  pont-il  se  rcfiiM»r  au  paiement  dot 
sniumoff  i|tri(  duil  à  une  déviJeusc .  suu»  le  prclc\lc  que  cette  der- 
l'iiTi*  i'n  Irump*'*  eu  im'><l»a!it  les  soiei  d(*  mali' res  grasset:,  capables 
d'allèrer  le  hrillaul  des  ctofT«!S,  i'i  rai«>OM  d«.*  quoi  il  ava:ic<*  avoir  subi 
une  diminMlioii  di*  la  part  du  iiégocia:il  ?  —  K.  .Vow.  f.r  maître  ne  peu* 
pnn  »e  rvfitxer  an  paument  de  sa  dévideu-'^e  »ur  des  aili-jjalious  iiou  jus- 
li  fiées. 

La  dame  Monnier^  dévi^iousc  ,  réclamait  au  sieur 
Verrier^  la  somme  de  60  fr.  60  c,  nK«ntanl  de  sondé- 
vidage;  celle  somme  lui  est  due  depuis  prés  de  quatre 
ans.  Le  sieur  Verrier  déclare  reconnaître  celte  dette: 
mais  se  refuse  k  la  payer,  allendu,  dit-il,  que  les  n 
tiéres  par  lui  confiées  à  la  dame  Monnier,  ont  été  en- 


graissées  par  die,  et  qu'il  a  supporté  des  rabais  pour 
ce  fait.  Le  sieur  Verrier  ue  douue  «ucuue  preuve  des 
faits  par  lui  avaueés. 

«  Attendu  qu'il  y  a  prêt  de  quatre  ans,  que  le  sieur 
«  Verrier  doit  à  la  dame  Mduoier ,  atteodu  que  le  sieilr 
«  Verrier  reooonatt  devoir  la  somme  de  60  fr.  60  e.; 
m  atteodu  que  rien  ne  prouve  que  la  dévideusea  altéré  les 
«  soies,  le  conseil  décide  que  le  sieur  Verrier  |Miiera  la 
«  sommede  60  fr.  60  c.  à  la  dame  Monnier,  avec  inté- 
«  rets  etdépens.  » 

Le  sieur  Jacob  comparaissait  avec  un  de  ses  ouvriers, 
les  différends  qui  existaient  entre  eux,  étaient  des  soup- 
çons  aue  le  compagnon  élevait  contre  son  màitre.  Le 
conseu  a  renvoyé  cette  affaire  pardevant  quatre  de  êw 
membres. 

Nous  apprenons  qu'après  de  suflBsantes  exdUcations 
de  part  et  d'autre,  et  l'attestation  du  aieur  Tocanier, 
fabricant,  il  a  été  reconnu  que  Terreur  sur  laquelle  ré- 
clamait l'ouvrier,  était  de  lait  du  commis  du  sieur  To- 
canier, qui  avait  confondu  des  indemnités  de  montage 
avec  le  prix  de  la  façon.  L'ouvrier  ayant  ainsi  reconnu 
la  bonne  foi  du  sieur  Jacob,  est  rentré  dans  son  ate- 
lier. 

MM.  les  souscripteurs  du  banquet  industriel  pour 
l'anuiversaire  de  la  fondation  de  VJEcho  de  la  Fatrtfue, 
sont  prévenus  qu'il  aura  lieu  aujourd'hui  à  midi  précis, 
ches  M.  Bachelard,  traiteur  à  Vaiie,  ancienne  et  nou- 
velle route  du  Bourbonnais. 

Ls  nriiiâenî  de  la  ammitêiim  esieMiioe, 

LABORT. 


paUe  de  survivre  à  la droonslanee,  eniorle  40*00900» 
les  conserver  comme  RéraaTOoui  nitroaiQln» 


m  sec. 

ff^M 


fûm  de$  awnriên,  en  faveur  dm  êieur  Tiphaine, 
diierélionnairemeni  eandamni  par  M.  le  friêtdeni  da 
comeil  de$  prud^hmameg^  à  une  amende  de  10 /r,  et 
aux  frais  m  pour  avoir  perêiêU  dam  êon  droU  dVMfit- 
ter  aes  ouvrière  dane  leur  difeme  devant  le  cooMtl. 

i"  LISTE. 

M.  Carrier,  chef  d'atelier. 

MM.  Berger,  gérant  de  VEeho^  et  Ghastaing, 

rédacteur  en  chef. 
MM.  Matras,  Bouverv,  Legras,  Blanc,  Ber- 

thelier.  Moine,   Uléas   et   Gourd,  cheCi 

d'atelier. 
Plusieurs  chefs   d'atelier   du   quartier  des 

Epies  (par  les  mains  de  M.  Bret). 
M.  Goujon. 
MM.  HÎbaud,  Farier,  Bonnet»    Reverchoo, 

Prunot. 
MM.    les  prud'hommes  chefs  d'atelier,  le 

montant  intégral  de  Pamende. 
MM.  Seppe  et  Richard. 
M.  Perrin,  négociant. 
Un  canut  bousinsot. 
Un  icthiophage  des  bords  du  Rbdne. 
Un  sciiiaAT  de  républicain* 
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NOUVELLE»  BinBMBS. 


SOLIOc. 


Nous  savons  ce  que  ce  titre  a  de  peu  exaet  en  ee 
qui  concerne  un  journal  bdbdomadiJre;  aussi,  ne  pou- 
vant donner  ces  nouvelles  dans  leur  primeur,  nous  nous 
bornerons  à  donner  cdlêi  positivée  et  d'un  tailérét  Ur 


rsira  à  VitltfOTbMM.  —  U 18 
ymîmn  àe  la  hUe  aai  a  été  aceordés  à  esûa 
aaaet  d«  roi  da  f  5  iémeàbre 

Koaftila  roots.  —  Dopait  le  te  oetobre  ooinaot ,  aoe  roate  éépsr-* 
tmioatile  a  été  oatorlo  ée  Sorriétot  à  Aaoooay  (^rdécko.) 

Coord'aMiMtdeLyoo.  —  Lot  OMitot  do  qoatnéoM  triaMilTO  m^ 
■MMCoroot  to  10  aofooibro  proekaio.  La  ooor  tera  eooipotéo  do»  lOL 
LiM|ooC,prétidool;8aaJoy  otUovîoaaOt  cootoillort. 

^-Hr  arrêt  do  la  ooor  d'aititot  do.Ljo^i,  do  18  aoèl  dtroior, 
M.  Rigood  Cidofli,  oéfoeiaat*,  déclaré  coopoUodo  booqoorooto  fra»> 
dolooto,  afoaoircoaoUMeot  auéaaaatot,  a  été  soadfaé  à  oiaq  aao 
dopritoo. 

—  Hr  arrêt  do  lo  aéaM  ooër,  do  7  toptinbro  taifoat,  Loab  Eos- 
taina,  BarclHuid  do  dororot,  déclaré  ooopoblo  dobaaqattoatoii«plo, 
a  été  coodaauié  à  oo  ao  de  pritoa. 

Ueiê QieéMÊê  do  jory  01  dtt  tMyeê  4f rtoroaa êe  éépanememée 

JUMattpéoriaSS. 

Par  arrêté  do  M.  lo  préfet ,  do  te  cctobro  eooraot ,  cette  litlo  a  été 
doto  déiaitivoMoat  et  arrêtée  aoaoabro  do  8,871  porMaaot,tofoir: 

i**  artoadkteaMat.  lOIS    ^ 

1«  id.  1088 

8«  id.  818     }       8848 

4*  ki;  881 

8«  id.  888 

Mfbroi  dot  iociétéa  tatoatet  et  aatros  iégaleaioat 
adjoiata: 


Bloctoaft 


.  .  .  .  I 


1« 
8« 
4* 
8« 


84 


1 
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817 


id. 
id. 
id. 
id.  87 

MeeemrememéeêimpeiséÊmIe  éêparummée  Mkem,  ei  dOei 

féciewÊtfm 

Va  arrêté  do  H.  le  préfet ,  do  !•' octobre  eoarant^proooacelapobli- 
catioa  et  adto  oa  recootrooMot  des  rftlot  dot  eootriboitoot  feod^neh 
dot  portée  et  ftoétrjt  et  dotpoteiitet  do  1831,  00  délai  de  trobaolo, 
à  dater  do  l***  de  ce  aaoit,  ott  accordé  aas  cootriboablet  poor  ré- 
olaBor.  Ce  délai  eipirora  le  31  décembre  proekaio.  Lot  réclaouMioat 
poor  let  cotet  an  doMot  de  30  firaoet ,  demot  être  tar.  popier  tiadiré  • 
collet  ao  deitoot  tor  popier  libre. 

Télémphet  pabtiet  de  ioor  et.  do  aoit.  »—  Cette  ootreprite  otile 
tera  à  la  diapotitioa  do  pobKc,  aottitôt  qo'oo  aora  réooi  doq  ceott 
toatcripteort.  Le  prospectât  te  déUrro  ao  boroao  do  ^oraol  dm  Ceoi> 
flitreo,  oà  les  tootcriptioot  toat  cgaleoioot  roçoot.  M.  Pitrat  a  am  U 
toar,  doat  il  ott  propriétaire,  00  état  de  recoroir  lot  télégraphet  de 
la  lifoe  oerretpoodaoto. 

Pelait  de  jottioe..— Le  eooteil  géaéral  do  départeaMot  do  Ebôoo 
tiéfero,do  f«'ao  te  ooreabre  pmbaiu,  poor  déhbéror  tor  le prcH 
jet  de  roGoottroctiou  do  palab  de  jottice  de  Lyon  ,  et  tar  lot  aotrsa 
pr«gett  qai  poorroat  loi  être  tooout  por  M.  le  préfet. 


LE  PROLÉTAIRE. 


Dana  les  villes  d'Orient,  dont  les  haUUtlons,  en- 
tourées de  murailles  sans  Ouvertives,  ressemblent  k 
de  vastes  tombeaux,  l'étranger  parcourt,  isolé,  des 
rues  désertes  au  milieu  d*une  cité  populeuse. 

Ainsi,  le  prolétaire  est  seid  au  sein  de  la  société 
moderne,  entouré  d^existencee  faiiee  et  de  fOiiiioni 
prieee  aussi  bien  défendues  que  lea  châteaus  des  sei- 
gneurs de  la  féodalité. 

Un  paquet  de  bardes,  quelques  outib  et  son  livret, 
voila  sa  part  du  fonds  social. 

Son  livret,  c'est  sa  vie  privée,  écrite  Jour  par  jour, 
signée  de  toiu  les  chefs  d'atelirs  qui  exploitent  son  in* 
dustrie,  visée  et  paraphée  par  la  police. 

Les  nègres  portent  le  nom  de  leura  maîtres  écrit  sur 
la  poitrine;  pour  lui,  il  est  setilement  tenu  de  Paw^r 
dans  sa  poche. 

Le  code  civil  lui  a  consacré  trois,  artfdes,  trois  sans 
plusi  veyes-lee  m  livre  l,  UU  S,  duip.  t,  eect,  1...  il 


c'est  pour  mellro  sa  bonne  foi  en  état  de  suspicion  lé- 
gale et  son  livret  k  la  discrétion  de  ses  maîtres.  —  La 
cliarte  lui  accorde  quelques  droits  politiques  :  il  est 
l'égal  de  tous  ses  concitoyens  devant  la  loi^  tous  les 
emplois  publics  lui  sont  ouverts,  dU  la  loi;  mais  il 
sent  si  bien  que  pour  lui  ces  droits  politiques  sont  il- 
lusoires, que  si  quelqu'un  veut  lui  en  donner  six  frarcs, 
le  marché  est  conclu.  Quant  aux  autres  lois  constitu- 
lidimcllcs,*  elles  liassent  à  peu  prés  toutes  au  dessus  de 
lui,  et  forment  arceau  st\r  sa  tôle  sans  le  toucher. 

Le  cotle  |>énal,  voila  sa  charte;  il  est  fait  presque 
tout  entier  |>our  lui.  Comme  ces  génies  invisibles  et 
malfaisans,  chacune  de  ses  dispositions  menace,  à 
son  insu,  le  peu  de  liberté  qui  lui  reste. 

811  veut  chan;(er  de  résidence,  il  a  besoin  à'tin 
passe|M>rt  c|ui  coule  deux  jotirnées  de  travail.  S'il  ouvre 
un  atelier,  il  est  tenu  avant  tout,  et  sans  savoir  s'il 
réussira,  de  prendre  une  patente  et  d'en  |)ayer  l'impét. 
i*our  lui  la  prison,  s'il  se  réunit  avecd'autres  travailleurs 
alin  d'exiger  des  niattres  un  salaire  pro|K>rtionné  à  ses  I 
besoins;  la  prison,  s'il  cesse  d'avoir  du  travail,  et  ne 
jusiilie  pas  de  ses  moyens  d*existeiKe. 

Aussi  le  voyei-voiis'  plein  d*un  respectueux  effroi  en 
présence  d'un  uniforme  de  f(ondarine. 

C'est  que  les  gendarmes  avec  tours  riches  costumes 
el  leurs  chevaux  friiigans,  sont,  k  ses  yeux,  les  gardes 
ihi  corps  des  propriétaires  aristocrates,  et  tiennent  la 
liuiile  des  deux  camps. 

Il  a  une  patrie  pourtant  le  prolétaire  ;  il  l'aime,  il 
rimnore,  il  la  sert.  — Ces  applaiidissemens  redoublés 
(|u-e\cilent  au  théâtre  les  allusions  à  la  gloire  française, 
clou  parlent-ils  ?  C'est  le  parterre,  c'est  Jarqucs  Don- 
homme  (|ui  se  livre  naïvement  k  son  enthouiasine,  tan- 
dis qu'au  dessus  de  sa  tète  Mont-d'or  sourit  dédaigneu- 
senieut  en  homme  qui  n  est  pas  dupe. 

Après  douze  heures  do  travail,  le  soir  est  venu,  le 
prolétaire,  de  sa  main  noircie,  eisuie  son  front  ruis- 
sclanl,  endosse  lentement  sa  veste  plébéienne  et  reçoit 
nv(*c  salis^aclion  le  prix  de  sa  Journée.  En  jouira-t-il 
Lbicnieul  en  entier  f  Non,  le  fisc,  comme  un  voleur 
de  nuit,  l'attend  au  coin  de  chaque  rue  pour  le  dé- 
trousser. 

Ici  il  est  forcé  d'acheter  le  sel  trente  fois  au  dessus 
do  sa  valeur;  là  le  tabac;  chex  le  boucher  il  paie  l'oc- 
troi; chez  le  boulanger  l'impét  foncier,  dont  le  pro- 
priélaire  n'a  fait  qtie  l'avance.  Pour  lui  dérober  en  dé- 
tail le$  fruits  de  ses  labeurs,  le  fisc  prend  toutes  les 
formes.  Le  voyez- vous  en  prostituée  couverte  de  fard, 
trompant  sa  crédulité  après  avoir  exploité  ses  besoins , 
cherclier  à  l'attirer  dans  un  gouffre  sans  fond,  par 
TappAt  d'un  terne  entouré  de  lauriers  ? 

Qu'y  a-t-il  pour  lui  dans  ce  monde  ?  Qu'elle  est  sa 
part  dans  les  proùuils  si  riches,  si  abondans,  si  variés 
de  la  nature,  dans  ces  magnifiques  conquêtes  de  la 
science  qui  ont  décuplé  l'existence  de  l'homme,  dans 
ces  trésors  d'amour,  de  jouissances  et  de  sympathie  que 
recèle  l'humanité  ? 

Quelques-uns  entre  tous  auront-ils  toujours  le  mo- 
nopole de  toutes  ces  choses,  n'en  laissant  jouir  les 
autres  qu'autant  et  de  la  manière  qu'il  leur  plait? 

£t  lorsque  le  prolétaire  ayant  faim,  leur  dira:  Voila 
mes  bras,  employez-les,  faites-les  fonctionner;  je  suis 
votre  machine,  pourront-ils  toujours  lui  répondre  : 
Qiravcns-nous  besoin  de  tes  bras,  nous  en  avons  plus 
qu'il  n'en  faut,  tout  se  fait  à  la  vapeur  ? 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent  croire  que  toua  les 
hommes  soient  frères. 
Qu'ils  interrogent  donc  celui  doDt  Uê  jouri  menacés 


par  les  flammes  d'un  incendie,  furent  conservés,  p'ace 
au  dévouement  intrépide  d'un  ouvrier;  celui  qui,  se 
débattant  au  fond  des  eaux  contre  les  étreintes  gla- 
ciales de  la  mort,  se  sentit  arraché  au  |)éril  par  les 
bras  nerveux  d'un  iiècheur:  ils  lui  diront  si,  dans  ce 
moment  suprême,  ils  n'ont  pas  vu  sur  le  front  de 
leurs  libérateurs  le  sceau  de  la  fraternité  humaine,  si 
le  lien  de  famille  qui  nous  unit  tous  ne  se  révéla  pas  à 
leur  cœur! 

Et  on  ose  se  vanter  de  son  égoîsme  !  Et  on  a  le  cou- 
rage de  tourner  en  dérision  et  en  moquerie  les  efforts 
des  hommes  qui  travaillent  à  ramélioralion  physique 
et  morale  de  leurs  scniblables  !  Et  les  chefs  des  états, 
gorgés  d'or,  tendent  sans  cesse  à  jeter  le  décourage- 
ment, le  dégoût  et  Hudifférence  sur  Texamen  des 
questions  de  progrès  !  —  Mais  ils  s'épuisent  en  vain , 
le  présent  les  dévore  et  l'avenir  les  condamne.  —  Un 
nuage  grossissant  chaque  jour,  se  montre  à  l'horison, 
la  pluie  qu'il  \wtie  sera  douce  k  la  terre ,  et  le  soleil 
ne  tardera  pas  k  briller  radieux  et  bienfaisant  pour 
'humanité!  L.  B. 

iUPëiriùtedti  PtÊit^iê-Dême 9 ÎZ octobre,  mmero  54) 


tî  t)triUari>  A  U  police  nmrrrttoimrUr. 

.  Quel  Age  avea-vous  ?  demande  M.  le  président  à  un 
vieillard  décrépit  qui  paraît  sur  les  bancs  de  la  police 
correctionnelle ,  comme  prévenu  de  mendicité.  —  Je 
suis  de  l'an  1749,  répond  le  vieillard. 

D.  De  quel  pays  ètcs-vous  i"  —  R.  Je  suis  né  natif 
d'Orléans. 

D.  Pourquoi  avez-vous  quitté  Orléans  ?  —  R.  Oh!  vous 
n'étiez  pas  encore  au  monde  k  cette  époque.  Monsieur 
le  juge  :  j'avais  vingt  mois  quand  je  suis  venu  k  Paris; 
feue  ma  pauvre  mère  qui  est  morte  il  y  a  lûentèt  60 
ans ,  devant  Dieu  soit  son  ame ,  me  disait  souvent  quand 
je  lui  demandais  où  était  mon  père ,  qu'elle  l'avait  quitté 
parce  qu'il  était  méchant  et  qu'il  la  battait. 

D.  Avez-vous  des  moyens  d'existence f  quel  est  votre 
état? 

R.  J'en  ai  tant  fait  de  ces  états-,  que  je  ne  sais  plus 
lequel' vous  dire ,  M.  le  juge.  J'ai  passé  i^ar  bien  dés 
tribulations  depuis  que  j'étais  soldat  de  S.  M.  Louis  xv, 
aujourd'hui  je  ne  sais  pas  lequel  faire. 

D.  Vous  avez  été  trouvé  mendiant  dans  les  rues;  vous 
arrêtiez  les  passans?  —  Quand  on  a  ses  quatre-vingts 
ans  bien   sonnés,  on   ne  peut  pas  faire  grand'chose; 

g  est  tout  ce  que  je  peux  faire  avec  l'assistance  du  bon 
ieu. 

D.  Ainsi  vous  convenez  que  vous  n'avez  ni  domicile 
ni  moyens  d'existence  f —  R.  Mon  bon  Monsieur,  c'est 
ce  que  je  demande  tous  les  jours. 

D.  Vous  n'avez  aucun  parent  qui  puisse  vous  récla- 
mer et  se  charger  de  votre  entretien  f  —  R.  Do  ma  fa- 
mille c'est  tout  ce  qu'il  en  reste;  peut-être  que  si  le  roi 

le  savait,  il 

Le  Tribunal. a  déclaré  Blois  coupable  de  mendicité, 
et  l'a  condamné  à  six  jours  d'emprisonnement,  et  a 
ordonné  en  outre,  (]u'à  l'expiration  de  sa  peine,  il  se- 
rait conduit  au  dépét  de  mendicité  pour  y  être  entre- 
tenu aux  frais  de  l'état. 

Le  Vieillard,  en  faisant  de  grandes  salutations  :  Je 
vous  remercie,  mes  bons  messieurs  les  juges ,  Dieu  vous 
le  rende. 

Voila  l'interrogatoire  d'un  prolétaire,  d'un  vieux  sol- 
dat. Nous  le  transcrivons  dans  toute  sa  simplicité.  Eh! 
I  quel  commentaure  pourrait  n'être  pas  inutile  après 
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laelare  de  C0  morceau  Bublime  par  fa  Dâl^té  ;  il  n'extote 
pat  ua  tribunal  de  police  correctionnelle  en  France  « 
durant  lequel  une  icèno  temblable  n'ait  lien  plus  ou 
moins  aouvent.  Les  journaux  ont  répété  froidement,  et 
comme  une  bluette  comique,  cet  interrogatoire  d'un 
vieillard  mendiant.  Croient-ils  que  do  sévères  réflexions 
n'auraient  pas  valu  le  meilleur  article  poiur  ou  contre 
un  ministère  qui  tombera  le  jour  où  la  France,  s'in- 
quiétant  peu  des  camarilla  et  des  intrigues  do  cour , 
aura  dit  je  le  veux  ! 

En  vain  nous  accusera-t-on  d'exciter  l'envie  et  la 
haine  de  là  classe  pauvre  contre  les  riches,  nous  n'a- 
bandonnerons jamais  la  mission  sacrée  pour  laquelle 
VEeho  nous  a  été  confié.  Nous  avons  déjà  &it  voir,  dans 
DiMANGBOT ,  (1)  le  prolétaire  cherchant  dans  la  mort 
un  refuge  contre  la  faim.  Cet  article ,  conçu  sur  un 
plan  nouveau,  sortant  de  l'ornière  des  diatribes  habi- 
tuelles de  la  presse,  fit  sensation.  U  troubla  la  con- 
science de  plus  d'un  mauvais  riche!  il  en  éveilla  plus 
d'un  en  sursaut!  et  l'insomnie' est  cruelle  aux  égoïstes. 
Cet  article  mérita  la  colère  du  Courrier  de  Lyon  »  mais 
on  se  remit  bientôt  d'une  terreur  vaine;  et  YicHAan  (S); 
vainqueur  de  la  Bastille ,  soldat  des  grands  joun ,  no 
trouvant  que  dans  la  mendicité  de  quoi  subvenir  k  ses 
besoins ,  n'excita  plus  qu'un  sourire  dédaigneux.  Puisse 
le  malheureux  Blois  ,  que  nous  présentons  aujourd'hui 
aux  lecteurs,  intéresser  plus  efficacement  en  faveur  de 
ses  nombreux  compagnous  d'infortune,  et  leur  éviter 
désormais  la  honte  de  s'asseoir  sur  le  banc  réservé 
aux  coupables.  Que  la  pauvreté  ne  soit  donc  plus  un 
crime!  que  cet  ordre  de  choses  change  ;  il  le  faut.  Oui, 
prolétaires,  ayes  confiance!  votre  cause  est  sainte!  Le 
vieux  monde  croulera  aux  acclamations  de  tous  les 
hommes  qui  portent  un  cœur  sensible.  Le  proléiariat 
doit  finir  comme  ont  fini  la  féodalUé  et  Veiclavatfe.  Uu 
régime  de  liberU  et  ù*égalUé  régnera  sur  la  sociéié  ré- 
générée. Alors  DiMAVGiOT  vivra ,  Yigbaed  aura  reçu  la 
récompense  de  son  patriotisme.  Blois  ni  aucun  autre 
vieillard  ne  viendront  s'asseoir  sur  les  bancs  d'un  tri- 
bunal, pour  implorer  en  faveur  de  leur  misère.  Quoi  !  la 
SrisonI  et  ensuite  une  autre  prison  décorée  du  nom  de 
épèt  de  mendicité.  1...  Les  défenseurs  de  l'état  seront 
récompensés,  les  vieillards  auront  un  asile  honora- 
ble...., et  jusqu'à  ce  que  cet  ordre  nouveau  soit  pro- 
duit, Ton  ne  crierait  pas  anathèroe  contre  la  société , 
l'on  s'étonnerait  de  la  sjnnpathie  populaire  pour  tout 
ce  qui  n'est  pas  l'ordre  actuel  ! 

MAaivs  Ca o. 


DB  L'ABSé  CVATXL 

Je  pense  comme  vous,  monsieur,  que  l'église  schis- 
matique  fondée  par  l'abbé  ChAtel  a  des  chances  de 
réussite,  mais  j'ai  4>eine  k  croire  que  son  existence  ait 
quelque  durée  :  ce  sera  un  court  épisode  dans  l'his- 
toire ecclésiastique;  épisode,  néanmoins  d'une  haute 
portée,  en  ce  qu'il  peut  devenir  la  cause  médiate  d'un 
rappel  k  l'orthodoxie  ! 

Au  premier  abord  ceci  est  paradoxal ,  car  c'est  dire 
quede  la  désunion  résuUel'accord,  et  des  schismes  l'unilé 
religieuse;  mais  examines  bien  ce  qu'est  en  elle-n^me 
cetle  nouvelle  église,  quels  sont  ses  rapports  avec  1^- 
glise  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  avec  les 
principales  socles  entre  lesquelles  les  chrétiens  schis- 

(I)  V.  rr.thù  ii«  16. 
Ci)    idfiB     II*  SI. 


matiques  se  divisent,  et  que  je  désigne  aoos  cette  déoo- 
minatlon  unioue  et  générale ,  le  nroUeimniitWÊe. 

U  y  a  quuque  chose  de  nébuleux,  dlndétenainé, 
dans  les  croyances  spéciales  de  l'éf^ise  Châtel,  oo 
plutôt  cette  église  n'a  rien  de  spéciale,  ses  croyanœa, 
ses  erreurs  ne  lui  appartiennent  nullement  :  die  tient  de 
l'é^se  de  Rome  ce  qu'elle  enseigne  d'orthodoxe;  elle 
tient  de  Luther,  de  Calvin,  del'é^^se  anglicanne,  ce  que 
Rome  réprouve.  Pas  asseï  protestante  pour  un  luthérira 
ou  calviniste,  pas  asseï  catholique  pour  le  cadiolic|ae 
apostolique  et  romain,  c'est  un  jvstx-milibd  frèUUtsU 
frcsbyiérUn  et  cordialement  anii^pisie^  k  peu  près 
comme  on  est  quasi-légitimiste,  quasi-républicain,  mais 
franchement  anlî-Aenrifutnf  aûfe. 

Le  chrétien  catholioue,  apostolique  et  romain  base  sa 
crovance,  sur  ce  ou'il  appelle  le  sj^bole  des  apètres; 
tt  règle  la  pratique  de  ses  devoirs  religieux  sur  Tapprodie 
des  sacremens  ;  ses  rapports  avec  le  monde  moral  et 
plus  d'une  fois  avec  avec  le  monde  physique  résultent 
de  ce  qu'il  appelle  les  commandemens  de  Dieu  et  de 
l'église.  Je  ne  peux  m'empècher  de  dire  ici,  quoique  je 
sorte  un  peu  de  mon  sujet,  que  le  vrai  chrétien  est  d'au- 
tant plus  homme  d'honneur  et  fidèle  aux  engagemens 
quH  contracte,  que  ceux-ci  reposent  plus  positivement 
sur  les  droits  du  prochain  formulés  dans  le  décalogue, 
mais  revenons  à  l'abbé  ChAtel. 

Il  ne  parait  pas  que  l'abbé  ChAtel  rejette  aucun  ar- 
ticle de  foi  du  symbole,  aucun  sacrement;  il  regarde 
tout   le  décalogue  comme  obligatoire.  Sur  ces  trois 

ÇDints,  sa  doctrine  est  donc  celle  de  l'église  romaine, 
oyons  ce  qu'il  a  de  propre,  du  moins  ce  qu'il  donne 
comme  tel. 

i"*  U  rejette,  dites-vous  dans  votre  article,  le  drmt 
divin;  entendons-nous,  et  d'abord  où  le  place-t-on,ce 
droit  divin  ?  Dans  la  divinité  même ,  il  serait  absurde  de 
le  contester  si  c'est  là;  ches  les  hommes,  il  est  tout 
aussi  ridicule  de  le  croire  ches  le  peuple  que  dans  le 
plus  petit  cerveau  de  roi  possible.  Ce  n'est  donc  point 
dans  le  monde  politique  et  tout  humain  qu'on  le  doit  ni 
supposer  ni  chercher,  mais  dans  le  monde  moral,  re- 
ligieux. Or,  malgré  qu'on  en  ait,  ce  droit  ^  surgit 
de  toute  sa  puissance,  c'est  le  seul  d'ailleurs  qiu  soit  là; 
car,  si  la  religion  n'a  et  ne  peut  avoir  pour  objet  qu'un 
commerce  intime  et  réciproque  entre  l'homme  et  Dieu, 
le  premier  eOet  oui  résulte  de  ce  commerce  c'est  la 
révélation,  c'est  la  manifestation  de  la  divinité  elle- 
même  à  sa  créature;  et  la  révélation  que  pourrait-eUe 
lui  apprendre,  sinon  les  droits  de  IMeu ,  les  devoirs  reli- 
gieux de  l'homme.  Le  droit  divin  existe  quelque  part.  M. 
ChAtel  n'en  veut  point  au  nom  des  rois,  c'est  très  bien; 
beaucoup  d'autres  avant  lui  l'ont  dit,  je  pense;  mais 
M.  ChAtel,  pour  ne  pas  vouloir  ce  qui  en  effet  n'est  pas 
raisonnable,  se  garde  bien  sans  doute,  de  rejeter  ce 
qui  est  nécessaire.  Une  veut  pas  plus  nier  le  droit  di- 
vin A  la  divinité,  que  la  révélation  A  la  religiou  chré- 
tienne. 

r  n  rejette  l'infaillibilité  du  pape  et  des  conciles, 
vous  le  dites  encore.  Voila  oui  est  plus  grave;  mais 

Juelle  est,  quant  A  llnCûllibilité  du  pape,  la  doctrine 
e  Rome  ?  Le  pape,  de  son  litre  arbitre,  prononce  sur 
telledoctrine  qui  hd  parait éronée ou  dangereuse,  etie 
fidèle  doit  se  soumeltro  A  cet  arrêt.  Cela  signlte-t-il  qne 
rarrêt  ne  paisse  être  éroné  ;  ou  en  d'antres  termes,  la 
déciiion  du  pape  est-eUe  un  artide  de  foiPExamhions: 
la  tradition  la  plusandenne  nous  apprend  que  lorsoo'il 
s'agit  d'une  questhm,  dont  la  smotion  impocite  a  la 
chrétienté,  le  chef  de  Péglise  consoite  dUbovd  les  dlgai- 
tnires  eedériastfqMs.de  Room,  eettveqnés  en  sacré 


collège,  que,  0*11  retle  quelque  incerUtude ,  il  soumel 
b  question  isolément  à  chaque  évéque  de  la  chrétieiilé , 
pour  obtenir  ce  qu'on  appelle  le  iémoigmmgê  de  Ngliie 
difperiée:  mais  si  le  fauteur  de  la  question  s'obsiine, 
alorslepape  convoque  tous  les  évèques  en  assemblée  gé- 
nérale, laquelle  assemldée  prend  le  nom  de  concile.. Or, 
il  est  souvent  arrivé  que  la  décision  du  pape  a  été  réibr- 
iiiée,  soit  par  le  sacré-coUége,  soit  par  le  témoignage  de 
réalise  dis|>ersée,  soit  par  les  conciles  généraux  ou  écu- 
iiiéiiiques.  Que  devient  dès-lors  la  querelle  qu'on  a  fait 
à  ré{;lise  catlioliquc,  apostolique  et  romaii  e  sur  Tln- 
faillibilitè  du  iNipe  ?  D'autant  mieux  que  dans  toutes 
les  circonstances  graves,  c'est  l'église  elle-méiue  qui  a 
prouoncé  et  non  le  |mpe  isolément. 

Quant  à  l'infaillibilité  des  conciles,  c'est  toute  autre 
cImisc  :  que  M.  Cli&tel  n*ait  nulle  fol  aux  conciles  provin- 
ciau&,  d'accord;  les  pontifes  les  plus  éclairés  les  ont 
Uamés,  les  hommes  qu'à  juste  titre  l'église  re^^ardo 
fonunc  SCS  onicles,  en  ont  signalé  les  abus,  enfin  i'é- 
«^Itsca  été  unanime  pour  les  interdire;  mais  quant  au>L 
cfNirilcs  écuinéuîques,  le  brigandage  d'Epliése  excepté , 
leurs  décisions  sont  des  arrêts  de  foi  etsans  anpel;  on 
ne  |ieut  admettre  de  croyance  contraire  sans  hérésie.  Si 
rest  là  le  cas  de  M.  CliAtel,  Il  vient  un  peu  tard,  Luther, 
(ôilvin  étaient  avant  lui. 

y  11  supprime  le  jcàiie  et  l'abstinence; 

4*  Il  permet  le  mariage  aux  prêtres; 

Vous  conviendres  que  tout  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
de  faire  un  schisme,  ou  tout  au  moins  qu'il  n'y  a  rien 
de  |>ar  Ik  que  des  sectaires  n'aient  dit  et  fait  avant 
l'ablié  Châtcl.  Cependant,  je  crois  pouvoir  vous enga- 
«^er  à  vérifier  les  faits  relatifs  au  mariage  des  prêtres, 
c*t  vous  verres,  monsieur,  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire 
i|iie  dans  la  primitive  église  les  prêtres  eussent  la  fa- 
rnllc  de  se  marier  :  il  est  fréquemment  arrivé  que  des 
lioiiinies  mariés  reçussent  les  ordres,  et  alors  ils  se 
raisiiient  un  devoir  de  ne  point  cohabiter  avec  leurs 
iciiiines.  Quelques  exemples  isolés  ne  sauraient  faire 
preuve  contre  un  usage  continuel,  et  si  l'on  excipe  du 
itiiH'ilc,  où  la  question  du  célibat  des  prêtres  devint 
iiii  .trticle  rigoureux  de  discipline,  pour  supposer  que 
diiiLs  les  temps  primitifs  le  mariage  des  prêtres  était 
lolrsré,  je  dirai  que  c'est  tirer  une  conséquence  étrange; 
le»  nsages  font  les  lois,  et  ce  ne  sont  point  les  lois  qui 
Tout  les  nsages. 

y  Enfin,  Tabbé  ChAtel  préfère  l'usage  de  la  langue 
vul;;aire  à  celui  d'une  langue  morte  pour  la  célébration 
desoOices,  d'accord,  mais  dépéchons-iious  à  traduire 
Ml  peu  mieux  les  psaumes,  les  hymnes,  les  stro- 
|>li<*s,  etc.,  etc.,  car  pour  le  plus  grand  nombre  des 
fidèles  la  traduction  est  tout  aussi  inintelligible  que  le 
tc\ie  latin. 

Je  pense  qu'il  est  asset  clairement  établi  que  l'église 
de  M.  Chàtel  n'a  absolument  aucun  caractère;  mais 
«oiniiiecet  état  n'est  que  transitoire,  il  durera  peu;  il 
*iiiidra,  nuilgrè  la  messe  et  la  confession,  qu'elle  opte 
r»ur  le  protestantisme.  Et  alors,  surgira  la  grande  ques- 
|i(m  :  Tamilié  de  foi  et  de  communion;  et  alors  surgira 
b  nétessité  d'une  hiérarchie  ecclésiastique  et  de  l'établir, 
i^mnient  le  faire  sll  n^  a  point  d'origine  dans  les  pou- 
voirs ;  Car  M.  Châlel  est  prêtre,  mais  de  l'église  romaine; 
et  du  moment  qu'il  tend  vers  un  autre  but  et  se  jette  dans 
un  ministère,  pour  les  fonctions  duquel  il  n'a  reçu  nul 
caractère,  nul  investiture,  Je  le  demande,  qu'est-il, 
qiw  peut-il  ? 

M.  Châlel  répèle  le  rêle  de  Luther  ou  de  Calvia;  km* 
que  ces  hommes  remarquables  parurent,  oo  était  plu- 


tôt disputeur  que  logicien,  raisomieur  que  raisonnable  : 
aujouid'hui  ce  n'est  plus  cela;  aussi  les  gens  sensés,  et 
ils  sont  nombreux ,  réfléchiront  ;  la  lumière  brillera,  les 
choses  seront  remises  en  question,  on  discutera  sans 
aigreur,  sans  fanatisme,  et  nul  doute  que  l'orthodoxie 
l'emporte  :  l'avenir  dira,  selon  ces  prévisions,  que  M.  ChA- 
tel, tout  en  pensant  fonder  une  église  nouvelle,  a  ramené 
le  protestantisme  dans  le  sein  de  l'église  romaine. 

AnoL.  St-Evb. 


LITTÉEATUBE. 

Nous  croyons  devoir  profiler  de  la  réunion  qu'a  lait 
naître  l'anniversaire  de  la  fondation  de  VEcho  de  la  Fa- 
brique^ pour  oflfrir  à  nos  lecteurs  une  pièce  inédite  de 
feu  Antoine  Vidal,  son  premier  rédacteur  en  chef.  Nous 
leur  rap{>elons  en  même  temps  que  MM.  Chasiaing  et 
Falconnel  ont  ouvert,  ches  eux  et  au  bureau  de  VEcho^ 
une  souscripti»')!!  !>our  la  publication  de  ses  œuvres  com- 
plètes *eii  Iv.  in-8,  laquelle  sera  fermée  le  15  décembre 
prochain.  Il  ne  sera  tiré  des  exemplaires  que  pour  les 
souscripteurs. 

illéllttatioii  Hrligitittr. 

Rtiif^aii  qMÎ  bsigi:«*f  ci?Ue  rivi* , 
<>iii  to  |i'.*rat ,  n  mits  yetix,  daui  ccUt*  ininicusîlc , 
Je  cruÎA  voir ,  daiis  tou  llol ,  mo.i  aau)  fugitive  . 
Qui  voitt  vert  IVieraitc. 

AiuM  que  la  feoille  qni  loaibe 
Sur  les  bords  du  lorreot  on  dsfis  cet  boit  épait , 
Mon  eorpt ,  non  bible  corpt  dctceudra  daot  la  IoibIm*  , 
Ponr  no  re|iaraltre  janaît  ! 

Jamait?....  Et  cette  ame  ti  belle. 
Quand  je  la  tient  de  Dien ,  qni  peut  me  la  ravir  ? 
Je  doit  à  la  natare  an  corp«  forme  par  die, 
Maîa  MM  être  est  divi.i  il  ne  dott  puint  iMMirir  ! 

IHeo  ■•  m'oAC  donc  créé  que  pour  tant  de  mitêre? 
t'o  jour  dant  le  néant  tout  ternît  confondu  ? 
Eb  !  qae  lait^  aprêt  tout  tur  cette  pauvre  terre  ? 
/ai  trente  aut  et  j*ai  trop  vécu. 

Non,  tout  ne  mourra  point.  I^  croire  ett  un  blatpbème; 
L'avenir  !  faveiiir  nie  réoompciitera  ; 
Et  tant  doute  qu'an  jour ,  tur  le  tein  de  Diea  même, 
Ma  tête  te  reposera. 

A.  Vidal. 


L*BUROPÉE!l  (1)^ 

JOCailAL  DBS  SCIBSiCES  MOnALBS  ET  iCOEOMIQIHS. 

Au  nombre  des  journaux  qui  ont  compris  la  mission 
de  la  presse  dans  ce  siècle  positif  en  môme  temps  que 
progressif,  nous  devons  citer  VEuropien.  Depuis  dix 
mois  qu'il  existe.  Il  a  abordé  avec  une  franchise  toute 
républicaine  les  questions  les  plus  vitales  de  Técono- 
mie  sociale  et  les  a  toutes  résolues  avec  autant  d'éner- 
gie que  de  science.  Aujourd'hui,  il  désirerait  devenir 
politique  et  il  s'adresse  avec  une  noble  confiance  aux 
amis  de  la  presse.  Nous  ne  doutons  pas  que  s'il  parvient 
à  son  but,  il  ne  porte  dans  les  questions  politiques  la 
même  clarté,  la  même  hardiesse,  le  môme  patrio- 
tisme dont  il  a  fait  preuve  dans  les  questions  non 
moins  graves,  qu'il  a  pu  traiter  Jusqu'à  ce  jour. 

Pour  parvenir  à  son  but ,  V Européen  propose  la  créa- 
tion d'actions  de  mille  fr. ,  divisibles  en  coupons  de 
S50  fr.  CSiaque  action  donnera  droit  à  un  abowiement 
gratuit.  Lorsque  le  journal  dépassera  ses  frais  (jusque- 

(I)  Ce  jonmal  parait  tout  IcttaaMdit,  16  pafeaiii-4«,  âdsaxc^ 
Isaacs,  pi^nation  courte;  pris  :  10  fr.  par  triamire. 


là  U  fédaelkHi  eoDlioum  d*étre  gratuite),  lef  btaéOcu 
seront  empl(^%  favoir  :  un  tiers  •«»  remlKmrsemeat 
du  capitftl  des  aetioiis;  un  tiers  à  la  rédactioo»  el  le 
dernier  tiers  sera  dlstrilmé  au  mare  le  fiçane  eôtre  les 
actioiiiiaires* 

Noos  faisons  des  .rmat  sincères  pour  la  réussite  de 
celle  entreprise.  Nous  aArnions,  en  conscience,  que 
VEuropitn  rédigé  dans  le  sens  et  de  la  manière  dont  il 
Pa  élé  jusqu'à  ce  jour,  serait  en  abordant  la  politique, 
un  rival  redoulable  pour  le  iKsItOfial,  la  TrAunê  et  les 
antres  Journaux  patnoles.  Gomme  nous  n'avons  pas  la 
prétention  d*ètre  crus  sivr  parole,  voici  un  extrait  de 
son  prospecius  ,  en  parlant  de  l'opposition  : 

«  Ce  i(ni  loi  a  »aoqné,  ce  ani  lai  bsoiiim  sseora,  «Tail  ds  dira 
«  poiir<iaoi  eHe  existe,  ce  ^"elle  preleiid  obtenir...,.  VBmêpém 
m  mH  vemi  pour  sfllnMr  pertevt  oè  1  oa  deate.  800  preiBier  priseibe 
•  s  été  qse  le  geuferee^esl  reMétestaUf  «fait  été  iiftitoé  cosMe 
«  laatroaMat  de  pregr^vdaas  rintéflt  da  people  et  mm  rnaiam 
«  Mjea  d'éqniliblrer  des  Corées  hostûea.'  Il  a  adopté  les  OMts  i  tf- 
«  kêrté,  égÊlM,  fMUemUé  mthtneUê.  Po«r  lai  la  liberté,  cTett  la 
«  possibilité  poor  cbacan  de  eboisir  eotre  le  bien  et  le  aal.  Or,  la 
des  honHMs  est  liée  an  serrafo  dn  salairei  elle  n'M  pës 


S 


.  . 


«  libre  :  Tégalité  n'est  pas  senloMent  la  négation  des  dfoiu  de 
«  saaee,  c'est  en  fait,  rassociatioo  :  la  fraternité  unirerselle,  c'est 
«  li  Méç^ioa  enropéenne.  Noos  avons  Ta  la  nation  divisée  en  dons 
«  olasMs,  lesbonunes  de  loisir  et  les  bombes  de  travail;  les  égoirtea 
«  qai  consonMBont  et  lesdérooés  fai  produisent}  les  exploltans  ^i 
•  conrement  el  les  salariés  fai  seonrent.  Bkniis  avons  pensé  ^'iï 
«  nllait  travailler  et  détraire  eette  opposition  et  non  à  la  nMintenir. 
«  Koos  avons  proposé  les  Boyens  de  la  fure  disparaître  soeoessivo» 
«  SMnt  en  anélioraDt  la  condition  des  classes  paavres,  etc.,  etc.  » 
Ceux  qvA  voudraient  cxNicourir  à  cette  œuvre  patrio- 
tique, pourront,  pour  de. plus  amples renseigneinens, 
s'adresser  au  bureau  de  vEeho^  ou  écrire  franco  à 
M.  YAaAGVAT,  rédacteur-gérant  de  l'&tropdtn,*  rue 
Chabannais,  n*  8,  à  Paris. 


GOUM  VE  MAVBTn. 

*.*  Comme  ces  mcMieiffS  se  fichent!  Ds  ne  veulent 
pas  que  nous  paMions  des  coups  de  navette;  éh  bien, 
qu'ils  nous  doiment  des  rentes  pour  vivre  sans  rien 
faire. 

*.*  On  vendra  incessamment  le  Grand-Tbéàtre  pour 
donner  des  secours  cet  liiver  aux  ouvriers. 

••'Le  Mont-de-Piélè  prêtera  à  épourceot,  à  comp- 
ter du  f  novembre  prociiain,  ils  ont  reconnu  |qu& 
élaieni  coupables  d'usure. 

•••  Demain  on  entrera  gratis  à  l*Hétel-Dieu.  MM.  les 
administra  leurs  ayant  reconnu  llnjustice  et  l'illégalité 
du  droit  d'entrée  qui  se  perçoit  à  la  pprle. 

'.*  L'enseigne  du  Courrier  de  Lyon  est  en  caractères 
rouge  sur  un  fond  blanc.  Est-ce  ime  éoigranune  i 

•••Un  négociant  se  plaignait  à  tm  cnef  d'atelier  de 
ce  qu'il  ne  se  conforinait  pas  au  ré^enient  qui  était 
affiché  derôère  la  porte  du  magasin.  —  Ah!  Je  croyais, 
répondit  l'ouvrier,  que  c'était  une  affiche  de  maison  à 
vendre. 

%•  Un  chef  d'atelier  et  un  néflociant  plaidaient  sur 
leur  règlement  de  compte  :  le  nteociant  votilait  cnie  la 
partie  adferse  Commençât  par  déposer  au  frêne  les 
matières  diont  elle  était  en  solde.  Lï>uvrier  votilait  que 
le  négociant  déposât  l'argent.  Le  cetisetl  a  fait  droit  à 
la  demande  des  deux  parties,  et  considérant  qu'un  ou- 
vrier ne  pouvait  pas  plus  qu'im  commerçant  être  en 
état  de  suspicion  légale,  il  a  ordonné  à  Tim  de  déposer 
les  nsatiéres,  à  l^autre  l'argent.  Salomon  n'eut  pas  mieux 


ePerirfgnan  à  Grenoble,  de  Grenoble  à  Haales, 
c'est  un  diarivari  continuel. 

y  Quand  deux  personnes  veulent  rivre  en  boMe 
mtmliaence,  elles  doivent  se  garder  d'un  tierè. 

*.*  Gâchis  et  imimiglio  sont  à  peu  près  synonimes. 

*•*  Lêi  mnrcknniê  de  féaux  de  lapin  vont  rendre 
plafaitecontre  la  CZeii€iw,qui  a  eu  l'air  de  les  mettre 
an  dessous  des  pairs  de  France. 


>•••< 


AVIS  mWKBM. 

(iiqiLnerrieulU,càapelier,raeEoaMria,««5,déleMdMs 
uinaijMi d^arrdt  de Reaaoe ,  en  atteiidaat soa  jageMoet , expose  an 
eaen  d'atelier  et  oomersses  coapitriotes ,  ipie  par  saite  des  éréoe- 
!!!f*\  n  "^^^  ^B*  l«iq»eU  U  a  été  eosMironiîs,  il  a  perda  sa 
diesitelle  fai  était  priaeipélèMit  eoo^ioséo  de  Bégociaas.  Ceosdool 
xff^^^  «P<Bioas ,  la  ooedoite  et  les  daafsrs ,  ae  voodroat  saas 
eoou  pas  qoH  esMiaoe  à  étire  rictiae  :  U  coapte  sor  evs  poor  ren- 
piOMT  les  MatifoM  qa'il  a  perdœs.  La«éaérosité  de  la  clasee  o«vriéf« 
loi  fca  espérer  ao!ll  ae  sera  pas  troapé  daas  ses  atteate. 

On  aora  nea  à  désirer  sons  le  rapport  de  la  boMo  ooaUté,  de  la 
proapteeiécationetdeUaMMlidlTdespris. 

gq  Us  sieort  Dauma  ar  Baiut  ,  BécanieieM,  rM  St-Georiee. 
n.  19,  à  Ljoa,  prériennont MM.  les  Idiricans,  cMs  d'ateliera et  dé- 
▼ideoses  ^ds  Tiennent  d'olitenir  «n  breret  d'invention  et  de  per- 
»»6UoiineBMit  d'an  novfoaa  nenre  de  Béeaniqneo  rondee,  dites  é 
rooe  ^lonté ,  propres  à  dérite,  traneanner  et  biro  dss  cannettee 
«plosiem  beats,  de  tontes  sortes  de  soie.  Far  vn  noorean  pr». 
^~\^^  ••PPri«««  roaleaos,  oordaces  et  enfrenages,  et  soat 
snpérienres  à  tontes  celles  qni  ont  para  Jnsqa'â  ce  jonr.  Les  brocbes 
toamant  par  nno  seole  row  fai  tonme  boriaentaleownt,  isnt  qn'eOee 
tonment  tontes  réfnUérenMnt.  ^ 

^KJ/J?Î^»>"***^  réfnlatenrs,  ranisses  et  peignes  de  ZU 
•* 'P,de  71  à  84  denU  an  ponce,  narettesen  bois  poor  battaat  à  ' 
ton.  ATadresser  an  Bnreaa. 


[Sei  A  tendre  de  gré  à  gré  ea  totalité  on  on  partie ,  atelier  ponr 
apprêt  en  satin ,  eonsistaai  en  cala^-  '^ 

me  Table»Clandiennse,  n.  15. 


,  etc.  aTa- 

m[  Sis  inétîm  da  comnte  à  fendre, 
radresser  an  bnrean. 

pS]  Appartement  de  trob  pièces  sa  osntra  de  la  ville  à  Iomt 
de  suite,  s'adresser  an  bnrean. 

MUne  Bécaniqne  on  eeo  et  dans  en  deo,  à  vnndff^. 

[t04]  lestanrant,  grande  me  Msrdéie,  n.  se.  On  aert  à  dbtr  à 
tonte  benre,  on  lone  des  cbaaibres  gsmies  an  jonr  et  an  boîs.  On 
dMMdes  cabineU  ans  sociétés  qni  Tonlent  être  sépnrées. 

[107]  Uoe  Mécaaiqno  de  Skola  ea  SQO,  en  très  boa  étal,  ayant 
nne  bascnle  à  cilindre ,.  â  roodre*  an  prix  de  eo  fr.  Plosieon 
rooleaas  en  tUleal  en  5|4  et  4|4,  ainsi  qne  direrses  plaacbes  dTar- 
eades  de  la  aiénie  grandenr,  daas  nn  état  presqne  nent  redresser 
an  bnrean  da  looroal. 

[100]  10,000  fr.  à  placer  par  bypotbéqne  en  tont  on  en  partie. 
STadrsséer  à  M.  Cbastaing ,  me  da  B«nf ,  n.  5 ,  an  1«. 

[  Un  boaune  de  30  ans,  saebaat  lire  et  écrire,  désire  se  placer 
coamofarçon  de  peiae.  S'adresser  an  bèreaa.  ] 

[110]  Uttniétierdereloorsnais,enbonéut,àtendmonâlener, 
ponr  BMltre:  en  donnera  tonte  laciUté.  radreseer  an  bareaa. 

mt]  L'oo  deaMode OL  onfrier  poar  nn  aétieràla  laeqnard,  de 
robes  cl  antres  articles. 

^•*«5«  cbet  M.  Gras, plienr ,  raoTaabeconr,  a*  7. 


le  on  séparéBMnt 
Flesselles.n*8. 


[liO]  A  vendre  nne  Mécaaiqns  longne  à  14  gnindres ,  Il  de 
cbaqwoW.  S^MlrasserâM.Gras,  pliei,rneTiUe^        7. 

[117]  Lon  denaode  nue  jeane  personne  ponr  dooMstiqae  ,  elle 
pourra  appreodre  â  fiiire  les  paaUdoae  et  gilets.. STadresser  à  M.  Gai- 

^:I^T"  •  f^  de  laloncberiedes^erriani,  n.  1. 
.115]  Avendreonà  louer,  nn  ateier prapm an  liseage dss  des- 
seiBS  et  an  repiquage  des  cartons  ponr  la  iabrkine  ,  eonuiesé  de  dens 
iuisges,  arec  accèMoires  ;^  deanem  fiMilité  pourlepiaeaieat.  rad- 
à  M.  Sigaad ,  f  ne  du  Cornet ,  n.  4. 


IMPIUMERIB  DE 


Voetam^. 


-DOMOaQUE) 


BANQUET  INDUSTRIEL 

©e  r(Bcl)0  ^^  la  fabrique. 


L'appel  fait  par  les  actionnaircf  de  VEcho  a  été  en- 
tendu. Prés  de  trois  cents  convives  se  sont  réunis  di- 
manche dernier ,  28  octobre ,  chci  M.  Bachelard ,  trai- 
tfur  k  Yaise.  Si  Ton  considère  d'abord  ce  qucxet 'appel, 
le  premier  fait  par  des  actionnaires  d'un  journal,  avait 
cl*étrange ,  ensuite  la  détresse  de  la  classe  ouvrière , 
cl  ses  besoins  d'économie  à  l'approche  de  l'hiver;  si  l'on 
considère  aussi  que  cette  fête  n'avait  rien  de  politique , 
cl  qu'elle  succédait  k  deux  autres  (!) ,  dans  lesquelles, 
notamment  dans  la  dernière,  la  population  ouvrière  de 
Lyon  a  joué  un  rôle  actif,  on  sera  étonné  qu'on  ait  pu 
reunir  un  aussi  grand  nombre  de  convives.  Nous  avons 
été  loin,  en  proposant  ce  banquet,  d'espérer  un  pareil 
résultat.  Mous  remercions  nos  concitoyens  de  l'accueil 
qu'ils  ont  fait  par  là  à  nos  doctrines.  Nous  y  puise- 
rions, si  c'était  possible,  un  nouvel  encouragement  à 
fournir  la  carrière  dans  laquelle  nous  sommes  entrés , 
cl  que ,  forts  d'un  appui  aussi  éclatant ,  nous  n'aban- 
donnerons jamais. 

• 

Au  milieu  du  banquet,  et  lorsque  l'appétit  a  été  sa- 
tisfait : 

M.  LABORY,  prud'homme  chef  d'atelier,  président  au 
banquet,  a  porté  le  premier  toast  eu  ces  termes  : 

A  runion  de  tous  les  industriels  ! 

Aa&  bienfaits  de  toutes  les  «ssociations  !  —  An  projet ,  à  la  forma- 
tion, aux  avantages  immenses  et  c«.*rtaiiis  du  faisceau  des  chefs  d'à- 
xAien  ! 

Des  bravos  unanimes,  pong-temps  répétés,  ont  ac- 
cueilli ce  toast. 

M,  FALCONNET,  aussi  prud'homme  chef  d'alelier, 
fondaleuc  et  ancien  gérant  de  l'Echo,  s'est  avancé  pour 
prononcer  le  toast  suivant  : 

À  l'industrie  !  à  ses  bienfaits  ! 

L'industrie ,  source  de  richesses*  principe  fécond  et  régéoérateiir  « 
msrclie  dans  la  carrière  de  la  civilisation  ,  l'égale  des  sciences. 

Cest  S  elle  que  les  peuples  doivent  une  nouvelle  vie  !  Compagne 
loséparaUc,  et  prcmiérts  source  du  commerce,  elle  fait  jouir  le  monde 
•  tilter  de  ses  bienfaits  !  L'industrie  relie  tous  les  peuples  et  les  con- 
Hait  au  uéme  but ,  celui  de  se  procurer  une  somme  de  jouissance  plus 
grande,  un  bien-^tre  plus  réel,  par  l'échange  de  leurs  divers  pro- 
tlnilt. 

L'agriculture  même,  cette  mére-nourriciére  des  hommes,  lui  est 
redevahlc  de  ses  perfectîonuemens. 

C'est  encore  h  l'industrie  que  nous  devons  l.i  déccuvcrte  et  les  per- 
foctionnemens  de  cette  invention  précieuse,  rimprimcrie,  cet  art  su- 
Mime  qui  donne  des  ailes  h  la  pensée,  et  lui  iiermeltaiit  de  se  traos- 
[•orter  partout  avec  la  rapidité  de  l'éclair ,  lui  a$»iire  celle  force  mo- 
ral? ,  celte  supériorité  dont  elle  ne  «aurait  jamais  déchoir.  Si  le  jour» 
naiisie  a  une  tribune ,  c'est  un  bienfait  de  l'iiiduslrie. 

Toutes  les  industries  sont  solidaires  ;  nous  leur  devons  à  tontes  un 
même  culte ,  car  toutes  sont  utiles  à  l'homme. 

<;i)  Les  banquets  donnés  à  MM.  Odiion-Darot  et  Garnier-Pagés. 


Le  régne  de  l'oisiveté  va  passer ,  celui  de  Tinduslrie  lui  succédera. 

Ne  rougissons  donc  pas ,  mes  collègues ,  de  n'être  que  des  tra- 
vailleurs :  nous  devons  au  contraire  nous  en  glorifier. 

C'est  à  l'industrie  »  c'est  à  notre  travail  que  nous  devons  le  plaisir 
de  nous  trouver  aujourd'hui  réunis ,  et  que  nous  avons  le  bonheur 
d'élever  ensemble  nos  vœux  vers  un  avenir  plus  prospère!....  Nos 
vœux!*... 

Espérons  qu'ils  seront  bientôt  exauces  ! 

Vous  vous  associerei  avec  moi  à  ce  toast  : 

Honneur  à  Vindutirk  !  —  Gioire  à  cette  reine  future  du 
monde  !  —  Rcconnaiisance  pour  sei  biénfaiti  inappré- 
ciables ! 

M.  BERGER,  chef  d'atelier,  gérant  de  VÉcho. 

Au  bonheur  prochain  du  prolétaire! 

Messieurs, 

L'înécalité  des  fortunes  fît  naître  l'orgueil ,  et  Forgueil  divisa  les 
enfans  de  la  terre  en  leur  assignant  trois  camps  difTérens. 

Sur  la  bannière  du  premier  ou  lit  ;  Naissance ,  pouvoir  et  tjrannie. 
Sur  le  guidon  du  cccond  :  Agiot,  cupidité,  coffre  fort,  plaisirs  de 

toutes  sortes. 

Sur  l'étendard  enfumé  du  troisième  :  Travail ,  misère,  enfans  sabs 
secours ,  hospice  des  vieillards,  cadavres  satis  sépulture. 

La  révolution  de  juillet  est  venue...  L'arislocralic  nobiliaire  a  fait 
semblant  de  disparaître  pour  faire  place  momenlauémeut  à  rari>lo- 
cratie  financière  non  moins  accablante  et  non  muius  tyrannique  que  la 

première. 

C'est  vers  le  camp  de  cette  dernière  nrîstocralie  que  nous  nous  traî- 
nons à  genoux  depuis  longtemps ,  sans  pouvoir  Tatteiadre ,  sans  pou- 
voir faire  entendre  nos  légitimes  plaintes. 

Messieurs ,  l'on  marche  mal  et  lentement  quand  on  marche  à  genoux. 
T..evons-uous  !  abordons-les  sans  crainte ,  mais  sans  menace  ;  al>ord«»ns- 
les  même  avec  respect ,  et  répélous-leur  :  Nous  n'envions  pas  vos  for- 
tunes, vos  plaisirs,  vos  lambris  dorés,  vos  lils  somptueux,  vos  riches 
équipages  ni  vos  tables  surchargées  de  mets  exquis.  Non  !  mais  un  sa- 
laire capable  de  nous  procurer  un  modeste  lit ,  un  gîte  à  l'abri  des  vi- 
cissitudes du  temps ,  du  pain  pour  nos  vieux  pères  qui  souffrent  de 
besoin  après  avoir  passé  leur  jeunesse  A  remplir  vos  coffres  forts.  Nous 
vous  demandons  enfin  l'oubli  de  tous  nos  différend*,  votre  amitié  en 
échange  de  la  nôtre.  Voila  ce  que  nous  »lovoi;s  leur  dire,  mais  debout. 
Ainsi,  mettons  de  la  persévérance  et  de  l'équité  datis  nos  actions,  afin 
que  nos  adversaires  soient  forcés  de  dire  :  Les  prolétaires  ne  méritent 
nos  leur  sort;  ils  sont  dignes  de  pariaçer  le  nôtre.  Oui,  ll-'5sicurs  , 
c'est  de  celte  fusion,  de  cette  cordialité  fraternelle  que  uaîlra  notre 
bonheur  cl  le  leur,  leur  fortune  et  notre  aisauce,  le  commerce  et  la 
paix. 

M.  MAISOî^'EU VE ,  commis-négociant. 

Aux  travâdlleurs  ! 

A  vous ,  ilotes  de  l'industrie ,  victimes  de  l'égolsme  qui  ronge 
notre  vieille  civilisation.  .    #     .      i 

A  vous ,  qui  ne  ramasseï  que  les  miettes  du  fcslin  de  ceux  que 
vos  sueurs  enrichissent.  ^ 

i  vous ,  source  première  de  tonte  prospérité  ;  ayei  loi  i  un 
meilleur  avenir,  le  jour  de  légalilé  sociale  ne  peut  manquer  do 
suivre  :  ce  jour  qui  ne  doit  se  lever  que  sur  des  égaux ,  ce  jour 
qui  verra  disparaître  pour  touiours  les  ridicules  et  cruelles  caté- 
gories de  nobles  et  de  roturiers ,  de  banquiers  et  de  prolétaires ,  ce 


jo«r  Tieadrtl  II  B*6fl  âotmé  kwà  ftiMMee kmilM  é^m  «rêUr 
••  nUdrilar  la  YM«e  •  quad  !•  feiire  kuMia  ail  aa  aardM  riaa 
aa  faarait  la  bira  rétragradar. 

A90Uê^tr99mUkwr$9  â  volrv  «viiitr  / 
M.  BLANC,  chef  d*alaUer. 

A  la  prospérité  de  VÊcho  de  la  fabriqaeX 


aatrim  at  pav  la paatra  «ai,  à  TaUa  dTaa  tratail  aéaibla  ai  pra- 
laafé,  arracha  va  paadaaatajaléafaavaMt  data  tabla  MBiptaaafa 
da  aat  BMdMTMt  Laealat  r  Faat-il  araiia  4  aalla  aifiliialiaa  f  Qaa  U 


lloiit  avaat  clMTobé  daaf  la  prene'aa  reaièda  à  dat  bmms  da  va- 
aai  iotalérablet.  Soyaat  raoaaaai«aas.  Cail  à  réCabUttaaMat  da 
Joaraal  ^e  adat  davaat  attribaar  aaa  granda  partia  dat  ■■éliori 
liaat  oaa  aotra  iadailria  a  abtaaa  *  aoui  lai  devons  tartaat  da  la  ra- 
conaaiasaaea  poar  lo  bmU  qa'il  a  eaipéché.  Je  aa  craint  pat  da  bm 
▼oir  démentir  aa  vont  ditaat  qaa  XÈtk^  de  /a  Fwèriqm  remplaça  avaa- 
tagaatcmcnl  le  pradlmamM  qaa  la  partialité  d^aaa  lai  arittacraticpM 
a  accordé  aai  aegociant  à  notre  pré|adice. 

ia  parte  aa  toatt  à  M.  ralcaaaat,  itadafaar  at  praatfi»  fériMt  da 
VÉUkê  dêlm  HkriqÊê  ;  ans  féraat  at  rédaatavrt  aetaaia. 

Bt  aat  comprit  laar  mimiaa  al  taaraal  riacaaylir,  jTaa  ai  Faipé» 
raaca,  avec  feriMté. 

Jb  coasacreat  leort  allbrta  à  TaaiéUaratioa  pfcjytiqaa  at  marala  da 
la  datte  pralétaira  ;  ti  daat  cette  latte  ilt  éproiifaiaat  qaalqaat 
dangert,  noat  leur  terioat  tant  aa  aide,  aaat  aa  taaUHraaa  jamab 
qaa  cette  triboae  aarerte  à  aatra  déftate  tait  violée. 

A  la  proêpirM  de  tEdkê  de  la  Fëbriftut 
M.  Maeii»  CHASTAING,  rédacteur  en  dief  de  fÉdio. 

Au  courage  civil  ! 

CStojent , 

De  tanglant  laariert  ombrageât  la  téta  da  taldat.  Hoas  ftJaoat  da 
Bot  vhfûi  reoouaaitiaat  le  gœrrier  doat  le  brat  tanva  la  pilrie. 
(2'ett  jatte!  Ne  devont-ooot  rien  aa  coaraga  malat  édataal  amit  aaa 
BMMnt  utile  du  citajea,  et  parce  aa*il  ett  plat  rare  ett4l  maint  racoan 
amndable  ?  Le  coorage  civil  ett  plot  difficile  peat-étra  qaa  le  coorage 
aûiitaira,ramaar  de  la  gloire  la  aécettité «miqaafeit  ptodaiteat la 
bravoare  ifa&  marcba  gthaeat  aa  coadiat  s  mmt  la  varta  la  plat  para 
aaiaw  le  cito^oa  qai  marcba  caatra  rarbitraira,  et  cTett  aatti  aa  coan 
bat,  car  rarmtraire  att  reaaemi  le  plat  dnacereos  de  la  todété,  c'ett 
lai  ^i,  toot  mille  fbrmet,  iafuM^rotéa,  futcead  da  miniitéia  pour 
élratndre  le  aitojea,  taatM  taat  rbabit  dmapréCst»  tantôt  taat  calai 
d'an  geadarme,  d'aa  ageat  da  police* 

Hoaaaar  aa  gaerrîer  qai  pread  aaa  batterie,  qai  aalMae  la  carré 
de  renneaù;  malt  boaaaar  aatti  aa  dtoyea  qai  rétitta  aax  asigea- 
ctt,  aax  caprieet  d'aa  poavair  libertieida  ;  boaaaar  aa  dtojea  qai 
tait  faire  retpecter  ea  lai  lot  draitt  tacrét  de  fbommt,  qai  tait  braver 
lot  tjraat  et  leart  tappott  eacore  plat  vilt;  qai,  lilira 


ImpoffCaIctraflatmaatdarartIaaarartpat  paar  lai  qaa  la 
qdtia  aaa  aavalappa  iaiorma  i  aa  a*att  pat  aaar  lai  qaa  lat 
m llaaaéei  da  aavirat  tbargét  dat  pradaita  da  aaa  aaaara  i  aa  a*aa 
paar  iaiaaia  qaa  letarU  aat  été  iavaatéa, 

Ob!  qaavaaa  aaat  traaipia8,valaptaaaxbabitaaa  dat  dtétt 
qaa  vaat  aaat  appaliaa jpréa  da  vaat  paar  travailler  à  vat  iaaSa 
et  à  vatra  bieanitra  !  ll>èt-U  pat  mieas  vala  aaat  bdiaar  daat  laa 
pbamjii ,  aà  aaaa  viviaat  aa  pafii ,  aa  caltivaat  aaa  terra  mi  aa  ftit 
jamait  iagratey  qaa  da  aaat  bira  davaair  aa  jaar  le  jaaal  da  foaca* 
priaaa  at  laa  vicuaMa  de  vatra  aapidité. 

L'bomaM  qai  travailla  att  atilaàla  aaaiété  paar  laqaalla  il  ta  ta- 
criiei  at  vaat,  araadt  de  aaajaarçpaaaatfaaa  lai  être  atiiaaadé> 
forant  à  vaaa  aaJa  raiiataaaa  da  aaat  malbaaraai  f 

Ua  jaar  viaata  aaaa  daata  aè  aaa  jaatiae  vraimaat  diatribatiaa  fma 
lapai»daadtaitadaBbaaaa;daraaaaacwiraaaàlaciviliaatiaadaat 
aaaapaaivaaa  praadra  part  i  aipéfaaa-la  at  diaaaax 

M.  JACOB,  ebef  d'aldier. 

À  l'haute  aodak! 

Cttajaat, 

lloat  aa  racaaaaittaat  plat  da  damaa  dilttfaBtaa  daaa  la  aaciété. 

L'ariataoratie  da  aaitaaaca,  rarittacratia  da  riabatta,  aa 
plat  qaa  de  vaiat  BMMt. 

Lot  bnmmm  taat  égaas  :  la  difiSiaBca  qai  aiittara 
aatr^eax  tara  aalla  da  la  varta,  dea  tdeatg  a'aa 
d'aatra. 

Lot  prdétairet  amlbearaax ,  taavaat  par  régdmte  dea  ricbaa,  ae 
aaat-ila  pat  pbm  graadt,  plaa  boaorablea,  qaa  eaas  daat  rorgadi 
lea  mépriaar 

8oy«Ma  jaatea  x  baaaaar  à  taat  baa  aégariaat ,  auit  beala  à  cea 
vilt  iatrigaat  qai  a*aaricbiaaeat  aax  dépaaa  dat  aavriara,  at  oablieat 
qaa  aaaa  tommnt  ^pat  fréraa* 

M.  AbixâWMii  BRBT  «  l'uo  des  Tédadeurt 

da  PrtèmnmÊTm 

A  rioatruction  répandue  juaquea  dana  les 
demièrea  daasea  du  peuple  ! 


lot  fort,  regarde  d'aa  mil  ttdqaa  la  perte  de  aea  bieaa  ,  la  priaoa , 
Tetil  et  la  aiort.  Hoaaear  eaoora  aa  cuoyoa  placé  par  le  aort  daaa  aa 
raag  obtcar  et  oai  aa  ta  laitta  pat  iatimidar  par  laa  tracatteriaa  ra- 
aaittaatet  d'an  oetpotitaM  égoiae* 

Le  oom  d'Hampoea,  qai  refàaa  aa  iaipét  illégd,  tiâfaraara  lea  âgaa 
at  tara  inacrit  aa  paatbéoa  de  tentât  lot  aatioat  libret. 

Catt  le  coaraae  dvil  qai  eatdgaa  aaaad  à  attaadra  qa'aaa  as- 
paltioa  bratala  nat  coattatar  aa  ta  partaaaa  la  vialatioa  da  la  repré- 
teatalioa  aatioaaie;  <c^eat  lai  qai  aaima  taat  da  Ida  aoa  tribaaa  po- 
palairea. 

Tooa  étiei  iatpirét  parlai,  géaéraas  écrivaiaat  qai ,  *daaa  aoa  da- 
riaatet  Jooraéet,  prodamàtat  qaa  l'iotarractiaa  était  eacara  aaa  fdt 
devaaae  le  plot  tdat  daa  davoira. 

Ljooaait,  je  ae  doit  pat  aobliar  qa*aa  campatriota,  qaa  cbacao  da 
vaut  aaaauaé,  iaUuoet  eiaaipla  daaa  aoa  ma». 

Ebl  oaa  vaiaje  cbercbar  deaeaamplea  ! 

Id,  aaaa  cette  encdate,  ae  traavaat  plaa  d'aa  da  oaa  dtojaaa 
qai,  taat  regarder  ea  arriéra,  acceptéraat  aa  péril  de  leart  jaara,  la 
adtdaa  de  défeadre  let  iatérétt  amcaaaat  d'aaa  clama  aoadMraata  da 
travdileara.  Laar  coaraga  adritdt  aaa  iataa  plat  bearaate,  amb  il 
a  fdt  époqae  daat  l*bittdre  da  pralétariat ,  il  aa  tera  pat  perda. 

Hoaaaar  donc  ta  coaraga  dvuf  ae  fdblittoat  Jaamit  daat  la 


et  rexerdce  de  net  drdtt,  at  ti  aaat  devoat,  d 
nwt  taat  prête  coataM  fhmçait  à  préaeater  coatra  l'aaaead  la  pd- 
triae  dTaa  aaldat,  jaraat  da  préaeater  taajaara  caatra  rarbitraira  «a 
froat  da  citojaa* 

Am  CCUfOgÊ  cwu  1 

U.  MARTDfOIf ,  pnidlKMiime,  dief  d*aleller. 

A  rémancipation  dea  daawa  induatridlea  ! 

Qadie  améra  dérialaa  qaa  aalla  avec  laqaalla  aa  aaaa  vaata,  à 
noat,  lea  biaaAdta  da  U  dviliaatimi  f  Qa'a-t-aUa  M  paar  la  daaaa 


L'iaatractiaa  att  taat  daat  aa  étal  libra  !  alla  ett  la  dé  da  vaAte  de 
.  Jadvilitatioa,  oa  platét  die  ett  ladvilitatiaa  dit  mémt.  Commeaae 
I  rivière  bieofdtaaie,  oa'aae  iadattrieate  mda  tmt  diriger  daat  Ict 
partiet  let  plat  recaléet  et  let  plat  aridea  daaa  pamamioa  territo- 
riale, llattractioa  doit  deteeadre  jatqa'aas  idadt  dot  daraiéreu  damet 
de  la  todété  ctvila.  8i  elle  a'ett  dépmtie  qa'aax  bommet  qai  peavaat 
la  payer,  qaebfaerédait  d'dileart qae  toit  aoa  pris ,  cette  première 
aoareede  toate  drilitatiou  et  de  toot  boabear  derieat  aa  iattrameat 
de  privilège  at  par  aaite  d'oppramiaa  ;  car.il  ett' BMilbeareatamtnt  dana 
la  aatara,  qaa  rbmame  iaatrait  caarra  aa  deapatitaw  par  le  cbtaûa 
de  rorgaail,  abrt  qae  l'booMae  igaoraat  caarbe  tmiilamaat  la  tête, 
aaaa  oaar  regarder  qai  Toppriam.  De  là  la  répagaaace  plat  oa  mdnt 
dégaitéeda  toat  let  aaoveraemeat  pottiblet  poar  la  géarrdimtioa  de 
riattractioa }  de  lA  la  taperbe  da  BMiodre  baraaacrate  ea  bpe  da 
malbaaraai,  qai  aa  adt  pat  tigaer  taa  acm  ;  da  lA  naiaeace  d  taa- 
vaat paraiaiaaaa  dea  ptéteadaa  baataMa  da  Diaa,  aar  la  aimpla  at  cré- 
dala  popaktioa  da  aoa  caatpaaaaa. 

Uaaaa-le,  MM.,  ce  déplanUa  état  da  cboaaaexiataaacara daaa  aotra 
paja ,  aMlgré  la  révdatioa  de  Jaillet  qai  aeaibldt  poartaat  devoir  7 
BMttra  aa  terme  ;  il  dait  déeeramia  7  caaaer.  Coana  Fesiataace  mémo, 
riaatractiaa  ett  de  droit  aatard.  C'ett  la  via  awrala  da  rbnmma  taat 
biqadia  la  via  pb  jdqae  a'eat  oaTaae  eiîataaee  da  béta  de  aoamto.  Si 
taat  maaibrada  laaadété  alvib,  qadqae  paavraqoril  aoit,  a  dm  de- 
vaira  à  remplir,  par  caatra,  il  a  dea  droite  à  biravalair;  et  parmi  cm 
drdta,  le  praader  et  le  plat  aaeré  aat  calai  de  racavoir  aaa  iaatraa- 
tiaa  ptapartioaaéa  à  aaa  état.  Ba  vafai  aaaa  aaaa  targaaaa  de  aoa  paate 
aatpaanaa,deaotbateaagâviyear,daaoaiibamiataafar,etdaaaa 
mtffvaillaatm  décaavertea  da  diaqae  iaar ,  taat  cela  att  da  la aivilita- 
tiaa  à  laaaperide.  Car  ce  poat  d  léger,  d  éiégaat,  qai  fa  caacaf 
Vm iadaatrid d'imagiaatiaa  al  de  capacité;  qalpataa  daiaaaàiatt 
praaaéaf  ParaU  aa  cartda  aoadira  ae  peraoaaea  qai  aal  la  b  ~ 
ravoir  reça  aaa  iaatractiaa  de  colléga,  d'école  arataalla  t  aa 
d'école  dtfétiaaaa,  daa  milliaradlomm il  atdaiwimaa  gai  aa 


n  est  hâcD  vrai  «inc  J.  I.  IlooMeaii  a  dit  «Una  ton  KmtUe  :  «  Le  pao- 
«  TTC  n'a  pas  besoin  d*iustructiua.  Celle  de  aon  état  est  forcée;  il  u'en 
«•  ^iiirail  avoir  d'autre.  » 

Mais  cette  seulencr  du  Bousseau  ,  dont  sont  toat  fiers  les  égoïstes  de 
rintciligvDCt*,  u'fst  autre  chose  quou  absurde  |iar»loxe.  Et  en  effet, 
l'iMluration  du  pauvre  ue  saurait  être  forcée  saus  que  sa  ptofession  le 
5oit  aiis*i ,  ce  qui  n*est  pas ,  puisqu'il  vu  peut  changer  à  rolouté.  On 
m'olMfTtera ,  jo  le  sais,  que  l'instruction  n  est  pas  toujours  uu  gage  de 
r<ii!isite  pour  l«*  fiaurre;  que  b<>aucoiip  d'hiMnmes ,  tels  que  les  Murât, 
le<  Lanne,  les  Tbolosan,  se  sont  d*eux>m«?nies  élancés  du  s€*in  de  la 
poussière,  et  ont  franchi  la  diftauce  qui  les  sé|»arait  de  l'opulence  ou 
des  honneurs.  Cela  est  vrai.  Mais  d'atwrd  ces  hoaiui(*s  de  bonheur  n'é- 
taient pas  nés  pauvres  dans  l'acception  rigoureuse  du  mot.  Et  ensuite, 
croil-on  qu'une  bonne  et  solitle  instruction  leur  eût  été  inutile? Croit* 
»ii  quVIbï  ne  leur  eût  pas  abrégé  la  carrière  que  la  s<*ule  opiniâtreté 
d«?  leur  eourage  leur  a  fait  parcourir  avec  tant  d'éclat  ! 

Mais  admettons  que  l'instruction  du  pauvre  soit  forcée ,  peul-on 
dire  qu'il  n'en  a  pas  besoin  ?  Comment  sans  elle  apprendra  t-il  à  se 
conformer  à  son  état ,  à  en  diminuer  les  peines  |ar  Mm  travail,  à  les 
aiktucir  par  sa  résignation,  comment  ap|>rendra-t-il  surtout  à  sortir 
hoiioraUemeut  de  cette  miarrc  craello  où  Ta  jeté  le  hasard  de  la 
iiai««ance  ? 

Messieurs ,  ai  l'étlucation  apprend  an  riche  i  bien  user  de  ta  ri- 
clieue ,  elle  enseigne  au  pauvre  i  ne  pat  mal  ns4*r  de  sa  pauvreté  ;  à 
ne  lias  s'en  faire  un  prete&te  pour  croupir  dans  la  mendicité  et  la  fai- 
néantise; à  respecter  lot  droits  et  la  fortune  d'autroi  ;  à  dévouer  ton 
lirai  et  sa  vie  même  à  sa  patrie  ;  elle  lui  apprend  eu  uu  mot  &  vivre  et 
ù  m<Hirir  en  vrai  citoyen. 

Mi^wienrs,  à  l'émancipation  intellectuelle  d(*t  classes  les  plut  ina- 
|M'r<-nes ,  quoique  let  plus  nombreuses  de, la  société  !...  Former  uu  pa- 
reil souhait ,  c  est  désirer  la  force,  la  grandeur,  l'illustration,  le 
iHHilu'ur  et  l'édat  de  notre  belle  patrie;  car  de  tout  cela  nous  n'avons, 
i|uoi<|u*on  dise ,  que  l'apparence  ;  nous  n'aurons  la  réalité  que  lorsque 
riii!«iruclioii  sera  aussi  répandue  parmi  noua  que  l'usage  de  porter  des 
\vieuions ,  que  lorsque  le  dernier  de  uot  manœuvres-ma^'ont  taura 
lire  et  écrire. 

M.  BARREAUD ,  teneur  de  lÎYrof . 

A  Fcmancipation  des  prolétaires  ! 

Messieurs , 

I.'*  i<»ur  de  notre  émancipation  s'approche. 

N'Mii  l'attendons  avec  impatience  ,  le  char  de  la  civilisation  marche; 
ciMK  fpii  voudront  l'arrêter  seront  écrasés  sous  ses  roues. 

Ce  n'i*st  pas  pour  engraisser  Quelques  oisifs  que  la  sueur  coulera 
<l«'5orniais  sur  le  front  du  prolétaire. 

Oiie  nous  importe  à  nous,  hommes  du  peuple,  lo  nom  de  not  gou- 
vornan:». 

Nous  ne  voulons  reconnaître  qu'un  maître ,  *-  la  loi  ! 

Qu'est-ce  que  la  loi  ?  N'est-ce  lias  Te^pressioii  de  la  volonté  générale, 
«■Il  UhHt  !  il  ne  peut  y  avoir  de  loi  vraie  et  digue  de  ce  nom  que  celle 
à  l.ii|iieUe ,  nous  autres  prolétaires ,  aurons  concouru.  Ne  craignons 
|ia<  (le  le  iUre  r  II  faut  au\  travailleurs  une  représeulaliou ,  alm  que 
L'urs  druifjt  ne  soient  plus  sacrifiés. 

1U'«  représeiilaiis  prolétaires  ne  donneront  jamais  trois  cents  francs 
|i:ir  jtiur  ù  uu  niinislre  qni  travaille  quelques  heures  et  a  déjà  de  la 
lnriiiiie ,  tandis  qu'un  ou\Tier  en  travaillant  dix-huit  heures  par  jour, 
j;.i;;iie  h  (leine  trois  francs. 

('ne  telle  dis)tro|M)rtiou  d'homme  h  homme  est  ridicule. 

t'.nr  enfin,  un  ministre  n'estt  qt'uu  homme  ! 

l.'éinai.cipation  des  prolétaires  rectifiera  cet  ordre  de  choses. 

Aiii»i  nous  de\-f  ns  la  demander  de  toutes  not  forcet,  car  elle  ren* 
l>*nu«.*  toutes  les  améliorations  que  nous  voulons. 

M.  SIGAUD.  chef  d'atelier. 

A  la  libre  défense  devant  le  conseil  des 

prud  hommes  ! 

Citoveos, 

I.a  liberté  de  la  défense  est  la  garantie  de  nos  droits.  C'est  le  pal- 
ladium de  nos  intérêts. 

PiTsistuns  à  la  demander,  nous  ne  serions  pas  digues  de  notre  li- 
bi'rté  si  nous  faiblissions  devant  l'arbitraire. 

Non*  «lêcernerons  une  couronne  civique  au  citoyen  qui  «mira  faire 
respecter  ce  droit  sacTé  par  le  président  du  conseil  des  prud'hommes, 
car,  vous  le  savez,  lui  seul  s'oppose  à  ce  que  vous  jouissiez  du  droit 
(|ue  tuus  les  justiciables  ont  devant  tous  les  tribunaux.  Pourquoi  ? 
dans  quel  but  ? 

A  la  libre  d'éfente,  au  droit  d'assistance  devant  le  conseil  dct 
prud'hommes, 


M.  LEGRAS,  chef  d'atelier. 

A  la  destruction  des  abus  de  la  fabrique. 

Citoyens , 

En  vain  nous  demanderont  l'émancipation  de^  prolétairet.  Si  nous 
ne  mettons  nous-mémet  la  main  h  Tceuvre,  ce  Si*rait  duperie  de  l'at- 
tendre  du  pouvoir. 

Depuit  plusieurs  années  des  abus  sans  nombre  se  sont  introduits 
dans  la  fabrique  de  l.yon  et  nous  privent  de  nos  droits.  C'est  à  com- 
battre ces  abus,  4  les  e\tir|>er  que  nous  devons  ap|>orter  nos  »oius, 
consacrer  non  efforts. 

Des  fabricans ,  en  petit  nombre  d'abord ,  ont  commencé  par  nous 
toustraire  les  rirefff«,  |»ar  mettre  le  lacnge  di»scarl<msâ  notre  i'har<i% 
et  enlin,  |>ar  nonn  ^:iire  monter  les  métiers  autant  de  fois  que  Ihmi 
l<*ur  tembtait,  sans  chvrclier  à  sa\'oir  si  nos  frais  étaient  couvertii. 
7(olre  facilité  à  sup|iorter  ces  exigences  les  a  encouragés. 

L'exception  est  devenue  la  r«*gle.  Des  coNirnrioiis  Wintfi  sont 
écrites,  souvent  à  notre  intu,  toujours  contre  notre  gré,  sur  mis 
livres  f|ui  ne  d(*vraient  jamais  sortir  de  nos  maius ,  nous  s«>mmes  forces 
de  subir  ces  exigences  arbitraires.  Tue  nouvelle  ère  s'otivrc  devant 
nous;  un  conseil  a  été  nommé  pour  défendre  not  intérêts,  nous 
av'mt  donc  lieu  d*«*s|>érer  un  prompt  retour  h  la  justice.  I>éja  quel- 
ques améliorai  iont  ont  eu  lieu,  d'autres  se  préiiarent  et  tout  Si'iait 
accordé,  sans  doute,  s'il  n'eût  dé|»eiidu  queue  nos  prud'liomm<-t. 
quoique  faibles  en  nombre,  leur  énergie  lutte  avec  avantage,  notre 
a|>pui  fait  leur  f<»rce.  Kendons  aussi  hommage  au  journal  «pii  <-st  nue 
tribune  ouverte  à  nosK'clamations,  usiuis  de  tous  ce«  a\ant:e^«!t.  Ta  it 
pis  si  l'on  nous  r<*garde  en  certains  lieux  comme  vnACA>Mi.i;»,  imus 
renvoyons  eette  injure  i  ceux  qui  nous  forcent  de  demaniler  eu  jus- 
tice le  salaire  dû  à  nos  travaux ,  et  nous  lea  Uétrissous  au  tribunal  de 
l'opinion  publique  du  nom  d'égoittc. 

M.  YERNAY,  chef  d  atelier. 

Aux  droits  et  aux  devoirs  des  industriels 

travaiUeui^s  ! 

Mitsieuft , 

Let  droitt  et  les  devoir*  dct  industriels  travailleurs  sont  aussi  jus- 
tet  que  timplet  ;  ils  ne  sont  que  l'expression  de  la  raison  humaine. 

Leurs  droitt  tout  :  1®  d'être  traités  avec  justice  et  avec  bienveil- 
lance de  la  part  de  tous  ceux  au  profit  dcsqueb  ils  travailleut  ;  'i*' 
que  let  talairet  de  lenrt  travaux  toient  au  moins  suffisans  pour  les  be- 
soins de  première  nécettité,  et  vous  savet.  Messieurs,  combien  très* 
souvent  let  prix  des. façons  sont  loin  de  fournir  convenablement  à  ces 
lietoins  ;  5®  enCn  qu'il  existe  des  réglemcns  assea  sages  et  assez  forts 
pour  mettre  les  faibli*s  à  l'abri  des  exigences  des  puissans ,  et  garan- 
tir let  hommet  justes  et  humbles  de  l'égotsme  et  de  la  tyrannie  dct 
méchans  et  des  ambitieux.  Quant  h  leurs  devoirs  ils  sont  :  1  -  d'agir 
avec  probité  et  honneur  dans  toute  rencontre  et  a\'ec  tous  ceux  av#c 
lesquels  ils  sont  en  rapport,  2.^  de  s'aider  et  «c  secourir  les  uns  et 
les  autri*s  par  tous  let  moyent  qui  tout  eu  leur  pouvoir,  %.^  d'éln? 
toujours  unis  entr'eux  pour  aviser  au  moyens  de  parvenir  sagement  à 
l'amélioration  de  leur  position  sociale  et  rendre  leur  existi'uce  plus 
supportable  ;  car ,  Messieurs,  de  leur  union  naitra  l'aurore  d-5  jiuirs 
plus  prospères  après  lesquels  nous  aspirons  tous;  et  dans  cette  at- 
tente , 

Honneur  à  tous  bom  négociam  1  honneur  au  sage  pro- 
léiairel  nmis  honle  ù  tous  cet  vils  inirifian$  qui  /ki- 
iardent  tout  jusqu'au  salaire, 

M.  BUFFARD ,  ptieur  d'étofles  de  soie. 

A  LA  PROSpiaiTé  a  venir  du  commerci:!  —  A  l'amélio- 
ration DU  SORT  DE  LA  CLASSE  OUVRIÈRE  /  —  Au  GOl- 
VERXEMEXT  QUI  PROTEGER.^  CE  KOUVEL  ORDRE  SOCIVL. 

Citoyens , 
Ce  fut  le  peuple  qui  en  juillet  fit  les  Imrricadcs ,  lui  sou!  le 

trouvait  avec  ses  grosses  mains  calleuses  !  C'est  lui  qui  prit  d'assaut 
e  Louvre  et  les  Tuileries ,  chassa  les  suisses  ,  résidu  des  ai ukmh 
étrangères  qui  noua  avaient  ramenés  les  Ilourbons.  Saus  lui ,  !«* 
irùne  de  Louis-Philippe  n'existerait  pas. 

Le  peuple  fut  grand  pendant  trois  jours.  On  l'a  oublié!  — > 
Qu'a-t-ou  fait  pour  le  peuple  ?  Non  pat  des  salons  et  des  anti- 
cliambres ,  mais  pour  le  peuple ,  des  chaumières  et  des  attlieis  ? 
RIE.\. 

On  lui  a  donné  det  coupt  de  sabre;  mais  du  pain  ,  c'e*t*.'i-<liie 
le  moyen  d'en  gagner  honorablement  ? 
Ou  n'y  a  pas  songé  ! 


«n  tarif,  oa  l'a  wmî  i  Ja  m  dirait  pat  da  feraat  car  a«  aa  la 
préteadra  pas ,  aaaldaatal 
Nom  af  laaa  raada  aat  a 
aa«t  an  aanrir* 


t  at  ea  »'telt  paa  tel»  4a  aawair 


jai  jpaa  ^an  faat  la  pardaaaa  jaaNii. 
oaawu»  t  il  aa  aaaa  raaia  aa'va  wayaa 
lir  aateaibla  par  les  vaiat  lifalw  ,  csm 


c'ait  oâ 
iaditsolable. 

Kaat  a'afaaa.tooa  qaTna  ialérét,  ah  Uaa»  taaa 
fiteaaqaTaa! 

L'aa  Booa  eraiadra  at  aaaa  aa  craiadraaa  panana* 

Ea  BOUS  eraigaaal  an  laapaetara  aatdraiti. 

Maaaavaaa  to^jaara  la  aiwaa  èrapaaa  : 

Cltajaat,  aeaaptaa-vaat  aaa  toaitf 

A  la  frûÊftrUi^  mMuir  ihi  cwmmtm/  —  A  têmUiorâtian 
dm  iort  delà  eUme  ùwfriirt !  —  Au  gûuvtrmment  fitt 
fera  naUre  ef  frvUgera  fun  et  Fêmbre  t 

Pour  être  Uttorienf  exacU ,  nouf  deroot  dire  qae  ce 
difcouri  a  été  interrompu  plndeurs  fois  pur  des  acda- 
mationa  uoaiiiiiies.  Le  aietir  Buflard  a  eu  peine  à  re- 
prendre fa  place ,  diacun  se  précipitait  antour  de  lui; 
un  des  commissaires  lui  a  même  sauté  au  cou,  et  Pa 
embrassé  avec  un  entlioudasme  indidUe. 

M.  B0FFERDIN6,  dief  d^atelier. 

A  Tunion  des  tiayailleun  ! 


fls  ta  tauf  laanant  «l'ilt  toat  baayaat ,  at  ^*9u  eatta  qvallté  Us  aat 
droit  da  fiirajpartia  da  corps 'todal,  at  d'y  taair  aaa  plaea  boaCNraUa. 
La  raisoo*  qaichaqaa  jour  lait  des  progrès,  aoos  pioaMt  liiaatôt  ca 
résohat ,  iMfaol  oootribaara,  dTaaa  BMatéra  aCBcaoe,  à  aaéliorar  lav 
pasitioo* 

Espéroas  qa'â  sa  vols  puissaBta  las  pr^H^  t  Torgaail  at  rëfohasa 
toad)croat.  L^étallté  sociale  ^i^m  rtdba  4elmFeMfm  a  praclmiéa,  aa 
aara  plos  «aa  chiaiéra. 

'A  Paaioa  da  ia  classe  des  travaOlaaral  Ella  aal  asaeaida  da  dëaordre, 
car  la  désordre  aa  profita  qu'muL  iatrigaas,  at  aoa  ait  Imnans  Isho 
riaas  ^î  coaiBOsaat  cette  classa  daat  Je  irtoaora  da  faire  partia.  Ella 
sait  aossi  qae  la  désordre  dégrada,  arilil  et  roage  la  saeiétd ,  atfaa 
poiat  de  prospérité  »  poiat  de  boBBès  lois  aa  pe«?oat  aroir  liaa  oa  sa 
préseooe* 

Eocoro  OBO  fnr,  à  Toaioa  des  trafailloors!  Ca  eaaiaos  qoi  isat  la 
force  et  fa  ridiesse  des  eaipires;  poartaat  ea  les  dédaigaa  tiMt  en 

adaûraat  leurs  imaeasas  et  aufoifi^es  traraas.  Haata  à  ces 

^i  feigaeot  aa  poiat  eospreadro  ce  ^'ils  doifoat  fUlro  poar 

on'ils  euloitaat  !  Hoote  à  ces  booMaits  ooi  ae  Toioat  les  qoalités  qaa 
daas  la  nrtaae,  et  ipû  aiéprisoot  odal  qoi  B*a  qoe  des  varias  paar 

L'oaioa  fait  la  force!  la  loroo  a  poor  base  la  Modératioa! 

M.  MARTIN,  compagnon. 

A  Tunion  des  chefs  d*atdier  et  des  ouvriers! 


Ils  n'ont  tons  qu'on  aséaM  bat ,  qn'aa  aséaM  espoir,  celai  da  vivra 
en  travaillant ,  ainsi  ils  doivent  se  n^tpeler  qne  ranioi^  fait  la  Israoi  et 
qpe  la  pins  mode  intelligence,  Paceord  le  pins  parfiUt  doivent  régaer 
euti'eoii  s'il  veulent  conserver  Tespoir  d'un  avenir  plus  prospère. 

Je  porte  un  tooit  à  Vuniondeê  umitree  et  de$  eempagumu. 
M.  BOUYERT ,  chef  d'atelier. 

Meseienn, 
ie  voas  propose  «a  toast  : 

A  la  concorde  ! 

Les  anciens  peuples  libres  de  Rooie  et  de  la  Grèce ,  avaient  aie  la 
concorde  au  nondire  de  leurs  divinités ,  parce  qu*ils  avaieat  senti 
combien  il  était  difficile  oue  cette  verto  babitAt  avec  la  liberté  slle 
n'en  eussent  fait  un  devoir  religieux;  tant  que  celte  divinité  bien- 
liisante  régna  sur  eus,  leurs  succès  tinrent  du  nrodigoi  aussitèl 
qu'elle  cessa  de  présider  à  leurs  destiaées,  leurs  aiilheurs  coaHMaoè* 
reut  pour  tnir  qu'après  leur  entière  deetmction.  Que  lea  terriblee 
escBiples  du  passé  nous  servent  de  leçon  pour  le  présent.  Messieurs , 


MaaivifMatiadasliiellaqoa 

esmeeil  «a  eigaal  da  lusaerrar  d'avant^  lee  ttoae  qai  aaus  aals- 
soal.  Paiseas  ear  fautai  du  bien  public  la  saerilea  de  aas  baiaaa  ^ 
ea  aas  réannaaBees.  nia  que  iartoanal  serrée  et  eoMpaetes,  aaas  poia- 

à  U  eeaauéla'da  aatra  éaMadpatiao,  ^csS 

dipaaat 


da  quitter  la  edBa^V.  Pi 


^         Tictiaas  da  aas  disssatiêasi  elles  soutW . 

■sbtepluspfaesaat  Ma  Insécable,  leurs InliSlés.euiiïTd: 

■■  ■  ■       ^  1^  ^^u.\^A^  j,^^^  nataiesItiyiK 

I  ar  via. 

I  si  aaut  néléhfoai  _ 

sodétédeSliqNi^yquliMsurara,pWîiur^^ 

eaii^yiMiat.ai    i     A>>  >.>^..,— TTTïïf  Tt  OUÏ  efjbiilae 

le  ae  sais  iat,  Messiears,  que  rorgaaa  d'un  giâJ  aaaibru  d'antiu 
iroae  ,  en  propoeaac  qaTune  ooaMBis4ea  aoit  ebs&a  la  plus  tôt 
PMd  cm  qui  voudraat  bien  ooaoourir  à  aalto  Mviu  ubiT 


et  macbacaa  de  vous  vaudra  bioa,  dés  oojaar,  dépaeer  saa  airaade. 
Ce  diseours.a  été  éoeaté  avec  une  iMeatioa  luUZasa.  Un  trisia 
reUNirsurWpasaéapi^aM 

daslanaes  aat  eûloaaé des  visages  nïïswni  fsi  Imbim  eeat  ned- 
eteaees  pour  llMnaaiié.  L*anîtav  IuShbIum  était  ewsarffaMaléaMl 
da  neaitraui  aaplaudJesiBaeas  lui  eut  bleutée  aruuvé  u^u m  «Im  «*Z1 
pstbie  esbtait^SraTc^^ 

ïf^S!.*^l*'J'-^**?*~^««'*«'W,at  qu'il  n'a  ^^ 
vain  plaidé  la  oaasa  des  vicUaMs  ^uaa  épaqaa  dépSiUa. 


bnsédiataoMBt  apréa,  la  salle  da  baaqaat  a  été  évaaaéa daaa  la 
pliM  jraad  on^^ 

-  ^f^Jr^^  nnaiaiiesaires;  eBa  a  praduit  U  mmmm  de  U  L. 

ra  été^reayea  éH.  Liaaav,  préeidaat ,  paar  oa  faiia  la  diatributiea. 
Ubory  a  prié  MM .  Perrat  et  lleiaa  de  iTadîeiadru  à  lai  pour  oetta 
BUssioa,cequ'ikontaeceptéafaooHMaeseMoii^  P^"^»* 

Aiasi  sTast  termiaée  o«né  filto  atolétaire.  Un  grand 
satosseift.  U  peuple  est  digue  de  la  libertéi  at  eH  la 

lorM ,  il  eu  use  avec  sagesse.  La  peuple  sait  abéir  aas  boMuee  de  son 
obéis,  et  oeus-ei  a  oublient  pas  qu'ils  saat  les  égaus  de  eousoui  les 
aat  élus.  Mat  de BKirgue,  uaefraacbe  cordialité,  le  besoia  de  Ta- 
Bien,  lattaatad'uu  sseiBeur  avaair,  «aa  aotf  ^lastructioa .  vafla 
1m  saatlaMae  qui  ouISMioat  cette  rénaiaa  d'auvriars.  Maie  U  tet  la 

dire,  eott  qui  eroiraieat  qu'ua  biaa-dtro  Bulériel  satisferait  le  VM  do 
U  popalatjaa,  ae  tronqMraioBt  gratesiuat.  Les  intérêts  a^mus  sont 

a^a  par  alla  ear  la  BéBM  ligna;  et  pour  étrovrals,  aaas  davoasaiouter 
que  nous  avons  aateada  récisassr  avec  aataat  d'énsriie  peul^ 

reserdeo  des  droits  poUtiques  iabérone  à  U  qualité  da  âta9^^ 

l£LÎ^£îlS!f  •^•«•^^  d-arolr  it  qaa  la^^arait 

?^  iV^^  "^  ttHdter  da  la  oaâduito  prudsata  de  raatarité 
qui  n'a  fUt  aucua  déploieaMat  de  Ibrco  iÛeoliurZe^aceasMuk. 
Sr^J^^^f^}  ■oûtar  Aobaral»ab  ils  rfau  aat  pJiTbesoia. 
^  ■5«««  *•  sotre  séparatioa  un  marécbal  des  logis  ^  gaadwa^ 
^^  Jf^.deaifBder  b  aoai  da  présideut  du  baaqM 
pwssé  da  lai  le  daauer,  et  sar  aaa  abeervaliaa  qae  aatto  filta  avaU  eu 
uonmo  beaucaup  Perdra  et  sTétait  tenaiaé  de  aéM,  a  lai  a  été 
f«poadu  «  qua  parte  Jt  oè  la  loroo  arasée  n'intervenait  mm  et  laissait  la 
pouple  user  lifireaieat  da  saa  droit  de  eouver  '  '^  — «!•• 
éro  n'avait  liaa.  »  M.  la  SMaénhal  dce  logis  ..  r.^ 
iTeet  retiré  pour  aller  sans  doute  aséditer  la^té  de  eatta -..e..^. 

Cetteiâte  fc».  époque  dans  rUslairo  du  prolétariaii  ello  servira 
aaasi  à  Dlaeer  le  jouraaIisaM  au  raag  qu'U  aMte  et  qu'il  obtiea- 
draïaada,  aaaMWBousravoasdit  daaele 


ora  taa  nocviiM,  car  un  caractère  particulier  et  origiiial  no 
lui  être  dénié;  la  baaqaat  des  aetioaaairea  da  rSàSeat  la 

^A"^*?!î"**"*'*^  du  leuraaHaae  «t  da  f fadÉsa<s 
eeaiblo,  ae  prétaat  «a  aiatual  sseaurs. 

BERGER. 


IMPRIMERIE  DE  PERRET,  RUE  ST-DOMINIQUE,  H.  Il  ,  LYON. 
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Ce  Journal  |»ara'i  Iuiih  les  flimaiiclies. 

le  Itiirraii  «Iti  JiMiriial  ««st  |»lac4*  de  la 
RiNidierii*  *\o%  TiTrisitix ,  à  Taugle  «k*  la 
rue  Laiilerue.  u.  7,  au  î.  étage; 

!<•«  Irllres  1*1  |ia<|ii<*t»  tJe%Ti»ut  <^tre  afTran- 
v\ii%,  —  Oh  |M*ut  auMÎ  ji'abi»Hut*r  chri 
M.  FAL(.«»>i>:T,  rue  Tolo/aii,  n.  6. 


i^^itmi 


Le  prit  de  rabounemcut ,  qui  te  paie 
d'arance,  est  de  I  fr.  !!■*»  r,  pour  uu  mois , 
5  fr.  p<*ur  trois  mois  ;  (i  fr.  pour  tii  mois, 
et  II  fr.  pour  l'auuée.  Ou  ajoutera,  pour 
les  frais  de  |Nj6le ,  !2  c.  par  uuméro  pour 
le  dê|iarteuieHt ,  et  i  c.  liors  du  départe- 
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SUR   LA    PÉTITION 


:h  ii.ivUnics  propriétaires  contre  les  ouvriers  de  Lyon. 

\oiid  \iiiios  celle  |>é(ilion  dîmaiiclie  dernier  sur  le 
l*ntin'si'iir ,  mais  nous  y  finies  peu  cralleiillon.  Le  leii- 
«ItMiiaiii  l'ayaiil  encore  vue  dans  le  Courrier  de  Lyon , 
iitMiN  conçûmes  quelques  doules  sur  son  innocuUé,  el 
Meiiioi  nos  doules  iurenl  levés  en  lisant  quelques  lignes 
l>lii>  liatit  luie  note  ironique  el  ensuile  la  pélilion  elle- 
inènie.  I«c  Précurseur  a. ail  été  vîclinie  d'un  guel-À-pens 
•*l  lo  (\uirrivr  s'en  applaudissait,  ainsi  qu'on  rap|>orle 
<|iu*  >alaii  s'applatulil  du  mal  qui  arrive  au\  lion  ;nc5. 

NtMis  nous  empressons  de  prémunir  tous  les  pro- 
priélairc!»  sa'tos  el  honnêtes  contre  celte  |)élition  in- 
«  (Muliaire.  Nous  ap|>elons  aussi  sur  elle  l'altention  des 

•  DMKM's  .  afm  qirils  sachent  ce  qui  se  machine  centre 
♦MIN  cl  puisseiU  faire  entendre  leur  voix  lorsque  le  dé- 
l»i'l  sera  (»nverl. 

Le  hnt  de  celle  pélition  est  de  demander  un  chan- 
ionioiii   i*  clans  la  répartition  de  riinpôt  des  portes 

•  I  teiiùlres  ;  ^"^  dans  la  procédure  au  recouvrement  de 
li'xns  el  expulsion  de  lieu. 

i'i  première  partie  n'a  été  mise  en  avant  que  pour 
>i'ivir  de  passeport  h  la  seconde,  oit  peut-être  parce 
♦'»♦'  ivb  propriétaires  se  sont  apperçus  que  cet  impôt 


vexaloire  (1)  était  pres<|ue  toujours  k  leur  charge  quoi- 
que mis  |>ar  la  loi  h  celle  des  lcK*ataires. 

Le  rédacteur  de  la  |>étitioii  se  hâte  d'arriver  au  se- 
cond point,  le  seul  qu'il  avait  en  vue,  et  voici  com- 
ment il  déhute  : 

On  s*i*st  plaint  viv«*iueiil  de  la  lenteur  et  de  la  elierté  di*t  pfiursaitet, 
douMc  abus  qui  l<*s  rend  ineflivaces.  Mais  nulle  ville  |K*utV'tre  u*en  i 
souffert  plus  que  L}on.  Li*s  maisons  occupées  par  les  ouvriers  v  «ont 
divisées  eu  |»lusi<*urs  petits  apimrlemens  loués  à  d(*s  prix  minliques* 
et  garnis  |>ar  le  mince  niuliili«*r  du  locataire.  Le  terme  expiré,  celui, 
ci  rvfuse-t-il  de  pa}4*r  ?  Il  faut  Ty  contraindre  |»ar  les  voies  ordinaires» 
c'est -ànlire  |ier«lre  un  délai  de  si\  semaines  ou  deui  mois,  dépense? 
cent  «iuatre-vin^t<  à  deu\  cents  francs  pour  un  loyer  qui ,  la  |îlupart 
lu  temps ,  est  d'uae  l»ien  moindre  valeur.  Les  meuldes  vendus ,  uont 
le  luvmimre  fait  dnrttnrr  dinjHirnlirf  la  mrillrnre  jutriie ,  couvrent  à 
peine  le  quart  d(*s  trais,  <*ii  sorte  que  le  propriétaire  est  frustré  de  sa 
créance ,  et  donne  encore  au  gens  de  justice  deui  fois  plus  qu  elle  ne 
vaut.  .\usM,recule-t-il  presque  to«ijours  di*vant  cette  série  de  sacri> 
lice»  q:ii  Tauraieul  liienlnt  ruiné.  Ne  |Niuvant  olitenir  le  paiement 
qu'il  réclame,  il  demande  au  locataire  de  lui  rendre s«>:i  appartement; 
mais,  fiN't  des  vices  de  la  loi ,  le  l(K*alaire  exige  une  quittance  défini- 
tive, quelquefois  une  ind«*mnité  de  déplacement.  Il  en  <*st  qui  s'obsti- 
nent a  conserver  les  lieux  loués,  et  se  moquent  par  d'ironiques  pro* 
messes  de  l'inipui^sance  du  pr«>prietaire  :  ou ,  s'ils  lui  cèdent ,  c'est 
|iour  profiler  ailleurs  de  l'impunité  dont  la  loi  couvre  la  violation  du 
contrat  del^ail. 

Non  s«*ulenient  ces  faits  menacent  les  propriétaires  d'un  désastre  pro- 
chain ,  mais  ils  corromptMit  les  mœurs  publiques .  en  accoutumant  une 
classe  ji'mh'ici  LASoaiuse  lt  iiox!«r.TK,  a  se  jouer  de  sa  parole  et  à  dif- 
iii/>rr  eafoUe»  d^priurs  le  prix  d'un  loyer  qui  ne  lui  appartient  point. 
La  pratique  du  mal  e»l  contagieuse.  S'il  c*st  |iermis  de  ne  point  payer 
de  loyer,  pourquoi  acquitterait -on  davantage  les  autres  dettes?  U  est 
bien  plus  comm<»de  d'employer  son  salaire  ea  parurrs  el  «  n  plaisirs  ;  et 

{mis,  le  travail  n'est  |»lus  indis|M;nsable ,  on  peut  donc  en  secouer  le 
ardeau.  Peu  à  peu  ,  des  habitudes  de  mauvaise  foi  et  d'oisiveté  rem- 
plaeeitt  le  res|>ecl  des  c::gagemeiis  et  l'activité  ,  et  ces  liabitudes  n'en* 
fautent  que  le  d«''si>rdre  et  la  mi>fre.  I)e,tels  malheurs  eussent  été  |iré- 
ve.ius  par  uiie  législation  plus  ferme  nui,  en  |>ermettant  au  proprié* 
tnire  d  obtenir  ce  qui  lui  est  dû  ,  eût  forcé  le  locataire  à  ne  point  ou« 
blier  ses  devoirs. 

Il  faut  s'arrêter  un  instant  après  cette  longue  dia- 
tribe contre  la  classe  ouvrière. 

Tutit  de  fui  cntr  t-tl  dans  VaiM  d*un  banquier:!  Sans 
doute  il  faut  (|ue  le  b^yer  soil  payé  comme  toute  au- 
lie  délie ,  en  vérité  «  si  les  pélitionnaires  s'étaient  bor- 
nés à  ilemander  un  clian^cmenl  dans  la  procédure, 
nous  Mirions  élé  de  leur  avis,  mais  pourcpioi  ces  dé- 
clamations  iiiriboiides.  Si   trop  souvent  le  loyer  n'est 

(1)  VKcho  a  traité  la  question  de  l'impôt  des  portei  et  fenêtres 
dans  sou  nomérj  29. 


pas  p^yéf  on  e^  trouve  sans  chercher  bien  loin,  deux 
rauscs,  i-*  la  cherii  des  locations;  S*  la  misère  du 
peo|rie. 

La  euiTé  dis  lotias;  personne  ne  niera  que  les 
propriétaires  pour  augmenter  leur  fortune  ont  établi 
lés  prix  de  loyer  de  leurs  maisons  sur  un  tau  exagéré. 
Tant  pis  pour  eux  si  ce  taux  exagéré  est  devenu  factice,  le 
mal  porte  ordinairement  en  lui-même  son  remède  :  pro- 
prîélaires  commences  par  réduire  vos  prixexhorbitans, 
vous  pourres  alors  choisir  vos  locataires  et  vous  seres 
plus  sûrs  du  recouvrement.  L'humanité  vous  en  Csisait 
un  devoir,  votre  intérêt  va  vous  en  faire  une  nécessité  ; 
loues  k  tel  prix  que  bon  vous  semblera  ces  maisons  de 
cam|>agne  où  ila  richesse  insulte  la  nature  elle-même 
en  contemplant  oisivement  le  laborieux  agriculteur. 
Louez  encore  à  haut  prix  ces  magasins  où  le  luxe  s'étale 
avec  complaisance  ;  mais  ne  loue  qu'à  un  prix  juste  et 
raisonnable,  la  boutique  derhonnête  industriel,  l'appar- 
tement du  chef  d'atelier  dont  l'existence  est  précaire,  la 
mansarde  du  prolétaire  dont  la  vie  est.déjà  déplorable. 


l'intérêt  auquel  le  capitaliste  devait  prêter  son  argent 
au  commerçant,  au  simple  particulier,  et  une  loi  ne  pour- 
rait pas  fixer  le  taux  des  loyers,  et  pourquoi  pas  f  Le  lo- 
gement, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  est  une  denrée  de 
f>remiéro  nécessité,  il  en  faut  à  tout  prix,  et  dès  lors  la 
oi  doit  intervenir  comme  elle  intervient  dans  les  espè- 
ces semblables  et  peut-être  avec  plus  de  raison  (  i).  Les 
prolétaires  attendent  cette  loi,  et  la  pétition  à  laquelle 
nous  répondrons,  en  appelant  l'attention  du  législateur 
sur  cette  question  déconomie  sociale,  hâtera  peut-être 
cette  loi  bienfaisante,  ainsi  le  mal  qu*a  voulu  vous  faire 
la  classe  propriétaire  tournera  à  votre  avantage,  malheu- 
reux prolétaires! 

Le  second  motif  de  la  difficulté  du  recouvrement  des 
loyers  est  la  msiaB.  Ai-je  besoin  d'insister  là-dessus. 
La  crise  commerciale  qui  defuii  trois  années  a  diminui 
la  frosjfériU  de  la  France ,  a  vivement  froisse  notre  cUi 
qui  doit  sa  richesse  à  ses  manufactures.  La  classe  ou- 
vrière  n*a  lutté  contre  le  besoin  qwa  force  de  travail^  etc.  » 
VoUa  ce  que  les  auteurs  eux-mêmes ,  de  la  pétition ,  ont 
dit  en  commençant ,  mais  ils  se  sont  lasses  bientêt  de 
ce  langage  juste  et  modéré ,  et  pour  satisfaire  leur 
haine  aristocrate .  ils  ont  cessé  d'être  vrais  ,  ils  ont 
abordé  le  champ  de  l'injure.  Le  prix  d'un  loyer  qtn  ne 
lui  appartient  pas ^  disent-ils,  en  parlant  de  la  classe  ou- 
vrière, est  dissipé  en  folles  dépenses^  en  parures^  tn  plai- 
sirs, et  cette  classe,  josqd'ici  laborieuse  et  honnête;  ap- 
prcufl  à  se  jouer  de  sa  parole  jusqu'ici.  Peseï  bien  ce 
mof,  lecteurs,  c'est  le  pendant  ^inhabiles  ei  traeassiers 
(d).  On  comprend  de  quelle  officine,  de  tiud  cloaque 
sort  cette  pétition,  nous  savons  maintenant  d'où  est  venu 
le  commissionnaire  furtif  qui  Ta  jetée  dans  la  botte  du 
Précurseur  ou  déposée  dans  ses  bureaux.  Ah  !  laisses , 
hommes  riches ,  le  pauvre  se  débattre  contre  la  misère 

3ui  l'accable ,  cesses  d'insulter  à  cette  misère.  Le  prix 
e  ce  loyer  qui  vous  est  dû ,  on  le  sait,  n'a  point  été 
dépensé  follement  en  parures,  en  plaisirs,  mais  il  a  été 
porté  au  boulanger  dont  la  dette  est  encore  plus  sacrée 


(1  )  On  pdarraît  prendre  poor  btto  l'élendne  det  lieox  lonét.  Cette 
loi  terail  plut  juste  que  celle  prûeitée  de  1807  qui  n'a  été  conçua 
que  dans  un  intérêt  d'arittocrttie  ainei  que  nous  lëtattUrona  ~ 
article  jMochain. 

(  3  )  Vojes  iEcko  b.«  51  eu  Comrtef  âê  L99U  iooorrifiUe. 


que  celle  du  nromriiUire^  non  aux  yeux  de  la  loi  (4) 
mais  à  ceux  ne  l'humanité  ;  ii  a  sorvi  à  payer  le  noor* 
rissage  de  l'enfant  que  la  femme  de  l'ouvrier  ne  peut 
sans  ruine  allaiter  elle-même.  Et  que  dites  vous  de  ee 
locataire  qui  a  soustrait  la  w^illeure  partie  de  ses  «m» 
blés.  Ah  j'ouUiais  !  la  loi  vous  accorde  un  privilège  so^ 
tout  ce  qui  garnit  les  appartemens  que  vous  loues  ;  le 
locataire  ne  doit  emporter  qu'un  lit  bien  chétif  encore  ; 
c'est  asses  pour  lui,  n*estrce  pas  f  Vous  qui  aves  des  lits 
de  repos  dans  vos  salons  et  des  lits  somptueux  dans  vos 
alcôves  dorées.  Le  monstre  !  il  aura  emporté  la  taUe 
sur  laquelle  il  mange  ;  esKe  qu'il  ne  pourrait  pas  man- 
ger parterre  f  les  diiens  le  font  bien.  Il  aura  aussi  em- 
porté le  métier  unique  sur  lequel  il  travaille,  il  a  eu 
la  hardiesse  de  vouloir  être  chef  lui-même,  qu'il  en  soit 
puni  !  qull  retourne  à  l'atelier  d'im  maître  plus  heu- 
reux! car  enfin,  vous  m'avoueres  bien.  Messieurs  , 
qu'un  mobilier  considérable  ne  s'enlève  pas;  mais  j'en- 
tends: quelque  peu  considérable,  de  quelque  peu  de 
valeur  que  soit  le  mobilier  de  votre  locataire  vous  vou- 
les  le  faire  vendre  sur  place  Mur  f exemple^  et  cette 
jouissance  vous  est  refusée  ?  Oh  !  c'est  dommage. 

Mais  tous  les  propriétaires,  me  dira-t-on,  ne  sont  pas 
dans  la  classe  opulente  de  la  société,  il  en  est  qui  ont 
besoin  de  leurs  revenus  pour  vivre,  j'admets  :  je  cno- 
naissais  cette  objection,  et  j'y  réponds  :  Le  propriéUire 
qui  n'a  que  de  modiques  revenus  no  peut  pas  et  ne  doit 
pas  surtout  se  dispenser  de  travailler.  L'oisiveté  ne  sau- 
rait être  rétat  normal  de  l'homme.  Cest  déjà  bien  asses 
Îu'on  la  souffre.  Le  législateur  doit  s'attacher  à  faire 
isparaltre  les  inégalités,  les  aspérités  et  non  pas  à  les 
éteindre.  Le  plus  mince  propriétaire  est  encore  plus  heu- 
reux que  le  prolétaire ,  il  a  un  logement  assuré. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  les  pétitionnai- 
res prétendent  pouvoir  remédier  à  cet  état  de  choses,  ils 
indiquent  deux  moyens,  i*  changer  le  tribimal  qui  eon- 
nait  des  poursuites  en  paiemens  de  loyers  et  expulsion  ; 
S"*  simplÙier  les  formalités  exigées  par  la  loi. 

Nous  examinerons  dans  le  prochain  numéro  ces  deux 
moyens,  nous  en  démontrerons  facilement  Knjusticc  et 
le  ridicule  surtout  à  Tégard  du  second;  mais,  il  était  ur- 
gent d'appeler  l'attention  pttbllque  et  de  la  prémunir 
contre  cette  pétition  scandaleuse  de  la  jviil  propriétaire, 
contre  la  gent  prolétaire. 

(  La  suite  au  prachain  numéro.  ) 

Samedi,  S7  octobre  dernier,  la  commission  ekécutive 
du  conseil  d'administration  de  la  Caisse  di  PaÉrs  pour 
les  ouvriers  en  soie  de  Lyon ,  a  été  nommée.  Elle  est 
composée  de  MM.  Labory ,  Estiennc ,  Riboud ,  Remond 
et  Bourdon.  Espérons  qu'elle  remplira  avec  sèle  ses 
fonctions. 

Nous  avons  reçu  de  M.  FaiNçois,  chef  d'atelier,  rue 
Masson ,  n"*  S9 ,  une  /etlro  qui  honore  son  caractère , 
et  par  laquelle  II  propose  que,  pour  venir  au  secours 
des  victimes  de  novembre.  Il  soit  ouvert  une  souscrip- 
tion de  60  centimes  par  métier,  payable  toutes  les  an- 


(4)  Partoat  «  dans  nos  lois,  te  ptorre  est  McriBé  Stt  riche,  riedvt- 
trie  i  la  propriété.  On  toit  bien  que  ooe  codes  ont  été  fiûtt  par  4et 
propriétaire!  »  et  qo'aacon  prolétaire  ne  (bt  adaiia  à  leur  réttctîon. 
Les  auteurs  du  code  civil  ne  t'en  sont  mène  pas  cacJbét.  Carrion  Niiaa 
disait  an  tribunal  :  te  Hcks  ê$t  cet  mkrs  ekofoé  es  fnâts  e^UfeU 
ftmpwef  dwmê  tripte  Me.  L'industrie  est  an  povroir ,  elle  saura  fiîre 
sa  part;  qu'elle  n*ooblie  pas  le  proléieriat^  ai  elle  aa  fOfit»  dans  un 
^iMpltts  00  BMins  éloigné,  subir  le  sort  des  cbuses  qu*eUeadé- 


liées.  Il  souscrit  pour  six  mélicrs,  au  cas  que  sa  pro- 
pusilion  soil  occcplée. 

^i<ius  croyons  que  celte  proposition,  que  du  reste 
iiiMis  soiiinettons  à  nos  lecteurs,  éprouverait  des  difli- 
(  iihrs  dans  son  exécution.  C'est  |>ourc|uoi  le  comité  de 
biuieillance  de  l'AV/io,  dans  sa  séance  du  SO  octobre 
dernier,  a  adopté  le  projet  de  s<uiscription  présenté  par 
M.  l'alconnet,  au  banquet  du  28  dudit,  et  qu'on  trou- 
vera ci -après. 


mojsT  Bs  souioaxvnpv 


Sm   rAVIlR   l>ES   VICTIMES   DE  KOTSmRE   1831. 

Le  comité  de  surveillance  de  VEcho  a  pris  en  considé- 
ra lion  l/appel  fait  par  M.  Falconnct,  h  la  suite  du  banquet 
(le  dimanche  dernier,  en  faveur  des  victimes  de  la  lutte 
déplorable  qui  eut  lieu  l'année  dernière,  entre  les  né* 
«^oi'ians  et  les  ouvriers.  Assurer  des  secours  k  des  ci- 
toxeiis  mutilés,  devenus  incapables  de  gagner  leur  vie, 
rendre  plus  douce  la  conditicm  des  veuves  et  des  or- 
plielins  privés  de  leurs  appuis  naturels,  telle  est  la 
beidc  |>ensée  qui  l'anime ,  et  dont  nous  nous  rendons 
a\cc  empressement  l'organe.  Cette  pensée  n'a  pas  be- 
M)in  d'être  développée  ni  revêtue  des  formes  oratoires 
du  langage;  nous  l'exprimons  simplement  de  la  même 
nianiêre  cpie  nous  la  concevons;  nous  faisons  un  appel 
à  tous  les  hommes  généreux  dans  quelque  classe  de  la 
société  <|u'ils  soient  placés,  k  quelque  opinion  qu'ils  ap- 
partiennent. En  conséquence,  à  compter  de  ce  jour, 
nous  ouvrons  un  registre  sur  lequel  seront  inscrits  tous 
ceux  (|ui  voudront  se  soumettre  k  une  cotisation  men- 
suelle de  vifi*(t'cinq  centimes ,  dont  le  mode  de  recou- 
vrement, la  durée  et  l'emploi,  seront  réglés  par  une 
future  commission. 

Celte  souscription  sera  close  le  i''  janvier  proch...n. 
A  cette  époque  nous  convoquerons  les  souscripteurs 
pour  prendre  les  détermuiations  qu'ils  jugeront  con- 
venables. Jjo  gérant,  BERGER. 


Suite  du  rapport  de  V.  Marins  Chastaing  , 
Sur  le  concours  etc .  (  v.  n"  5d  ). 

Pour  vous  fixer  sur  l'adoption  du  mot  que  vous  cher- 
chez pour  remplacer  celui  de  Canut ^  il  convient  ce  me 
semble ,  vu  le  grand  nombre  de  ceux  qui  vous  sont 
proposés ,  de  procéder  par  voie  d'exclusion  afin  de  ne 
délibérer,  que  sur  celui  ou  ceux  qui  vous  paraîtront 
]n*opres  à  remplir  le  but  que  vous  vous  êtes  proposé. 

Pour  marcher  avec  ordre  dans  cette  investigation  il 
faut  bien  se  |)cuétrer  que  le  mot  cfui  doit  remplacer 
celui  de  Canui  do't  avoir  les  qualités  suivantes  et  dans 
cet  ordre  :  1"  être  simple;  T'  euphonique:  3"  complet: 
simple  il  doit  n'êlre  qu'un  mot  composé  de  peu  de  syl- 
labes; euphonique  ,  il  doit  être  agréable  et  facile  ù  pro- 
noncer :  complet ,  il  doit  désigner  suflisamment  l'ouvrier 
en  soie  actuel  qui  tisse  alternativement  toutes  sortes  de 
matières.  Partant  de  ces  bases,  je  vous  propose  d'ex- 
clure les  mots  cotés  sous  les  n"'  il  •  16  et  22  proposés 
par  MM.  Cheneval,  Charnier  et  Topin  pour  défaut  de 
simplicité  ;  je  pense  devoir  aussi  vous  proposer  de  re- 
pousser pour  défaut  d'harmonie  les  mots  cotés  sous  les 
«'"M,  2,  S,  9,  10,  13,  21,  27,  2S,  29,  30,  31,  32: 
55 ,  3i ,  35.  37 ,  39  et  40  et  pro|K)sés  par  MM.  Meziat, 
Cornillon,  Cl.  R....  t,  Leborgne  ;  anonyme^  veloutier, 
Thevenin  et  Gulliot. 

Quant  à  M.  Laborx' ,  qui  a  proposé  le  mot  de  Canut,  en- 
registré sous  le  n°  23;  et  M.  Correard  ipii  a  fait  la  même 


propositon  ;  ces  deux  messieurs  se  sont  exclus  eux-mê- 
mes du  concours  puisqu'ils  n'ont  cherché  à  en  remplir 
aucune  des  conditions. 

En  cet  état  il  ne  reste  plus  que  dix-huit  mots  k  exa- 
miner et  il  vérifier  s'ils  remplissent  la  d'***"  et  dernière 
condition  du  concours  la  plus  importante  :  ces  dix-huit 
mots  sont  les  suivans  : 

N.**  3.  Tissericien  ;  n.**  4  tisseur,  n."  5  tissoie:  n.*  (> 
arachnéen;  n.**  7  polymithe;  n.**  12  tissulier;  n."  14  lis- 
soyer;  n.''  15  bombixier;  n.*'  17  tisso^en;  n."  18  tissoie 
rien;  n.**  19  pamphilarien ;  n."  20  bombitisseur;  ii.*'  24 
soerinier;  n."*  25  soicrincur;  n.*'  26  soieriniste;  n.*'  36 
seritisseur;  n.°  38  bombicinaire  n."  41  omnitisseur. 

De  ces  divers  mots  six  seulement  remplissent  la  con- 
dition dont  s'agit  de  présenter  une  idée  complète  des 
travaux  de  l'ouvrier  en  soie,  savoir  : 

N."  4  tisseur;  n.**  6  arachnéen;  n.°  7  polymithe:  n. 
12  tissulier;  n.**  19  pamphilarien;  n.*"  41  omnitisseur. 

Trois  de  ces  mots  empruntés:  deux  k  la  mithologie, 
(arachnéen  et  pamphilarien),  et  l'autre  aux  abstractions 
d'une  étymologie  savante  (polymithe)  ne  me  paraissent 
pas  pouvoir  être  adoptés  par  le  fait  seul  qu'il  sont  trop 
en  dehors  des* idées  reçues;  on  ne  pourrait  s'en  servir 
que  d'une  manière  scientifique,  où  dans  un  langage  poé- 
tique. Je  crois  qu'il  serait  difficile  de  les  transporter 
dans  la  langue  vulgaire. 

Arachnéc  fut  une  habile  ouvrière  sur  les  tissus,  et  osa 
défier  Minerve  et  même  la  surpassa,  la  déesse  irritée 
la  changea  en  araignée. 

Pampkila^  de  l'iie  de  Cos,  connut  la  première  1-art 
d'ouvrer  la  soie. 

Yoila  les  bases  sur  lesquelles  MM.  Colomb,  père  et 
fils,  se  sont  appuyés  pour  vous  proposer  d'adopter  ces 
mots. 

Le  nom  depolymitlœ  serait  encore  moins  compris.  M. 
Bitry,  qui  le  propose,  en  donne  les  racines  dans  une  let- 
tre qui  est  sous  vos  yeux.  On  trouve  dans  ce  mot  fil , 
tissu,  trame,  broderie,  il  en  conclut  que  .^'ouvrier  qui 
emploie  tout  cela  est  polymithe  comme  l'écrivain  qui 
traite  divers  sujets,  s'appele  en  littérature  polyf[raplie. 

Si  vous  n'adoplet  aucun  de  ces  trois  noms  il  vous  res- 
tera à  comparer  le  mérite  des  mots,  tisseur,  tissulier  et 
omnitisseur  proposé  le  premier  par  M.  Charbon,  le  2* 
par  N.  Renigu,  le  3*"  par  M.  Uouvei^.  Si  vous  me  de- 
mandez mon  avis  je  voterai  pour  le  mot  de  tisseur. 

Enfin,  Messieurs,  comme  je  ne  dois  omettre  aucune 
des  combinaisons  qui  se  présentent,  si  vous  teniez  moins 
au  sens  complet  du  mot  <|ue  vous  choisirez  qu'à  son  eu- 
phonie; si  vous  pensiez  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
s'occuper  de  la  désignation  des  matières  diverses  dont 
l'ouvrier  en  soie  fait  ses  tissus  et  qu'en  indiquant  la 
classe  des  ouvriers  en  soie  on  a  satisfait  au  concours,  le 
cercle  s'agrandit.  Vous  avez  douze  noms  k  choisir,  qui 
tousse  rapportent  au  tissage  de  la  soie,  par  des  élymo- 
logies  à  peu-près  justes,  et  tirées  de  la  matière  même. 
La  soie  en  latin  serica^  ou  du  ver  qui  la  produit,  et 
dont  le  nom  latin  est  bonibvx. 

Voici  ces  douze  mots  :  du  mot  français  soie  : 

N**    5 ,  tissoie  proposé    par  M.  Domaine  jeune. 
N"  14 ,  tissoyer  idem  Veltard 

^'**  17,  tissoyen  idem  Morel 

K**  18,  tissoirien        idem  idem 

DE  SERicA,  (soie  cu  latin.  ) 
N**    3 ,  tissericien  proposé  par  M.  Méziat. 
"S"  36,  seritisseur      idem  Guillot 

DE  BOMBfx  (ver  en  soie.) 
N""  15,  bombixier       idem  Janin 


N«  M,  bombitiMeor  idem  l..  H.. 

K^  S8,  bombycinaire  idem  Guillol. 

Une  dernière  combinaison  t'offire,  c'est  celle  qo^un 
anonyme  qui  signe  un  ffJouiier  a  détaillée  avec  eqirii 
dans  la  lettre  d- jointe,  et  ooi  consiste  i  prendre  pour 
racine  du  mot  nouveau,  i  former  le  mot  technique  et 
connu  de  soie,  et  de  lui  donner  une  désinence  également 
connue  et  en  usage,  et  d'appeler  par  conséquent  l'ou- 
vrier ep  soie:  sou  rinier,  son  rineur,  son  rinisie.  (N""  S4, 
M  etS6). 

En  résumé  j'appellerai  votre  attention  spécialement 
sur  les  mots  suivans  : 

N*"  4,  tisseur 

N*"  U ,  soierinier 

N""  S6 ,  soieriniste 

N""  Zê ,  seritisseur. 
Quant  au  mot  de  wAymUhê ,  trop  savant  pour  être 
adopté  ,  la  langue  française  devrait  se  l'approprier 
pour  s'en  servir  dans  le  lansage  poétique  ;  je  pense 
qu'avant  de|  prendre  une  détemiination  aussi  grave 
que  celle  que  la  grande  majorité  de  vos  collègues  attend 
de  vous,  vous  voudres  entendre  les  coqcurrens  eux-mê- 
mes et  recevoir  les  lumières  dfune  commission  que  je 
vous  propose  de  nommer  à  ce  sujet,  (i) 

Je  vous  demanderai  la  permission  de  faire  insérer 
dans  le  journal,  à  la  suite  de  ce  rapport,  i"*  la  lettre  de 
M.  LalKMy  sur  le  mot  camil;  V  celle  de  M.  Bitry  sur 
celui  de  pp/Mnrlfce;  V  celle  de  M...  veloutier  sur  les  di- 
vers mots  qunl  a  proposés  de  soierinier  etc.  Je  pense 
que  l'impression  des  autres  lettres  serait  inutile.  Votre 
commission  aura  à  cet  égard  son  libre  arbitre. 


J'ai  cru ,  Monsieur ,  que  c'était  une  plaisanterie  que 
votre  concours  ouvert  pour  trouver  un  nom  euphoni- 
fue ,  dites- vous ,  à  la  classe  générale  des  ouvriers  en 
soie.  Je  vois  avec  peine  que  vous  y  persistes  :  pourquoi 
donc ,  enCuis  ingrats ,  rougirions-nous  du  nom  que  nos 
pères  nous  ont  laissé  I  pourquoi  cette  susceptioilité , 
pour  mieux  dire ,  cette  pruderie  ?  Qu'a  donc  de  désho- 
norant le  nom  de  canui  ?  quimporte  que  ce  soit  par 
raillerie  ou  autrement  ou'on  nous  lé  donne  ?  Par  lui-même 
un  mot  n'a  rien  de  fêcheux. 

Affelon$^nou$  cahots  et  $oyon$  gitoyxms. 

Votre  concours  à  mon  avis  est  mutile,  et  son  but  est  oi- 
seux ;  ce  n'est  pas  de  trouver  un  nom  à  notre  profession 
qu'il  fout  vous  enquérir,  permettei-moi  de  vous  le  dire, 
mais  bien  des  aniéliorations  à  notre  état  social.  Je  me 
suis  laissé  dire  que  dans  une  ville  qu'on  appelait  By- 
tance ,  et  qui  était  assiégée  par  une  armée  ennemie ,  des 
moines  qui  l'habitaient  discutaient  gravement  une  ques- 
tion théologique  ;  pendant  ce  temps  l'ennemi  prit  U 
ville ,  et  les  moines  allèrent  en  esclavage  continuer  leur 
lumineuse  discussion.  Sans  remonter  à  une  époque  éloi- 
gnée ,  sous  le  consulat  de  Bonaparte ,  on  discuta  beau- 
coup sur  l'importance  relative  des  mots  eiioyen  et  Mon- 
êienr  ;  et  pendant  ce  débat ,  la  république  périt  (i).  Se- 
rions-nous ,  par  hasard ,  à  notre  insu ,  dans  une  posi- 
tion analogue. 

(  1  )  Cette  ooMBiation  a  été  noaaiée,  ( Voj.  o*  52.) 
(I)  Cela  ne  rappelle  énleneot  U  querelle  qui  eot  liea  entre  Féni- 
ton  et  BoêêMêt  »  m  sujet  de  laquelle  on  lit  eet  Tert  que  f  ai  retenu  : 

Oanaeet  débauCuneus  »  où  deux  prélats  de  Francot 

Semblent  chercher  la  Térité  : 
l/un  dit  qu'on  détruit  VBêpertmeê  » 

L'autre  que  c'est  la  diturké  i 
C'est  la  Foi  qui  périt,  et  persoooen  j  pense. 


Je  vous  pfopose  donc  de  temer  une  disenssioii  an 
moins  intempesUve ,  et  de  chercher  au  contraire  i  ren- 
dre au  nom  de  canut  toute  la  glofare  quU  mérite ,  étant 
porté  par  des  hommes  probres  et  labmrieux. 

Intitules-vous  hautement  JovavAr.  ^mê  canots  ,  on  en 
rira  d'abord,  ensuite  on  s^  accoutumera;  ce  nom  de- 
viendra aussi  noMe  que  celui  de  banquier,  médecin, 
avocat,  etc.,  et  vous  aureifoitim  acte  de  haute  sagesse. 

liASOaT. 

ilMe  d»  JMaciiiir.  —  Nous  n'aurions  passongéàou- 
vrir  ce  concours ,  si  nous  nV  arions  été  sollicité  par  plu- 
sieurs chefii  d'atelier  :  d'aflleurs ,  dès  l'instant  qu'un 
grand  nombre  d'ouvriers ,  en  prenant  le  nom  de  ferran-^ 
dtnierê^  annonçaient  par  là  llntention  de  changer  celui 
sous  lequel  ils  sont  habituellement  connus ,  il  nous  con- 
venait de  régulariser  cette  pensée.  Nous  ne  croyons  pas 
avoir  besoin ,  du  reste ,  de  tranquilliser ,  M.  Labory , 
ainsi  que  ceux  qui  pourraient  être  de  son  avis  ^  sur  la 
crainte  qu*on  pourrait  concevoir  que ,  détournés  par  une 
occupation  dont  nous  avouons  qtie  Kmportance  n'est 
pas  au  premier  ordre ,  nous  ne  portions  pas  notre  at- 
tention sur  les  améliorations  nécessaires  au  bien-être  de 
la  classe  ouvrière.  Notre  passé  doit  répondre  de  notre 
avenir. 

Ljon  »  30  aoAt  ISSi. 


AV 


Monsieur , 


que  deiii  langues  se  trouTont  dans  la  séoM  langue.  Les  bmU  anciens, 
et  les  mots  iiou?eaus  d'une  langue  sont  synonymes.  C'est  ainsi  que 
j:tf>qo*alors  Femmâbderê  a  été  rrâardé  oonune  synonyme  des  envr^rs 
en  ioie  »  quoi  qu'il  y  ait  une  mnde  dillérence  entre  ces  bmU  ;  le  pre- 
mier ,  considéré  moî  eoUee^ft  s  été  adopté  parce  qu'il  est  fort  inutile 
d'sToir  plusieurs  bmU  pour  une  idée»  et  qu'il  est  afantagenx  d'a?oir 
des  mots  particuliers  nour  toutes  les  idées  qui  ont  qo^ue  rapport 
entre  elles.  On  juge  de  la  richesse  d'une  langue  par  le  nombie  des 
pensées  qu'elle  peut  rendre ,  et  non  par  le  nombre  des  articulations 
de  la  Toix.  Or  les  mots  :  Fenemdhàef,  êûHmier^  t^etatier,  etc.,  lors- 
qu'il ne  s'agit  que  de  bire  entendre  l'idée  commune,  sans  y  joindre  ou 
sans  en  exclure  les  idées  accessoires ,  peuTent  être  employés  indistinc- 
tement, pnis<|u*iU  sont  tous  propres  à  exprimer  ce  quïm  vent  faire 
entendre.  Mais  ils  ne  peuTent  être  employés  ponr  exprimer  une  idée 
générale,  puisque  chacun  d*eux  a  une  force  pmticoliére  qui  le  dis- 
tingue de  l'autre. 

La  classe  générale  des  ouTricrs  en  soie  me  paraît  pouToir  être  dési- 
gnée par  le  terme  poIffmUkeê  que  je  propose,  parce  que  dans  ce  seul 
mot  je  trouve  plusieurs  significations ,  telles  que  :  fii ,  tremo ,  Htm  , 
kroderie^  et  par  cela  même  me  parait  le  plus  propre  à  désigner  la  dame 
des  oufriers  en  soie,  sous  la  dénomination  de .  f 7ff fi  r  pojpmûha  h nnx . 
Celte  expremion  est  une  synecdoque,  ou  si  Ton  préfère,  une  méto- 
nymie,  puisque  je  donne  une  signification  générale  A  un  mot  qui  en  a 
quatre  uarticuliùres. 

/ai  lliontienr  d'être,  etc.  BITRY. 

Lyon ,  le  12  octobre  I8SS. 


Monsieur , 

Désirant  concourir  pour  la  fixation  d'un  terme  désigoatif  de  la  classe 
générale  des  onmers  en  soie,  Toici  ce  que  j'ai  l'honneur  de  proposer  : 

Puisque  par  le  mot  êoieries  l'on  entend  toutes  les  diverses  sort4^ 
d'étoffes  de  soie ,  je  pense  que  de  ce  terme  générique  doit  naturelle- 
ment dériTer  celui  qui  doit  désigner,  en  arnsse  les  dîms  ouvriers  qui 
les  friMÎquent.  Consequemmeut,  on  devrait  les  nnmmrr  êoierimierê, 
ÊûieHmeMfê  ou  êoienatitoê.  On  dirait  saforMers  en  général ,  comme  ou 
dit  spécialement  êetMerê,  nkemierê,  iacf««fd<crs,ivelo«fiffe,  sfe. 
Soienneurs  pourrait  se  dire  comme  on  dit  tedinmsurs,  dUnsmv,  tour- 
neurs ,  etc.,  et  êoierimêêitM  comme  on  dit  luKifaf ,  ééémi$iê$t  Immaiêtet^ 
eu.  Les  deux  premières  terminaiaoMsoat  celles  le  plus  généralement 
adoptées  dans  les  BMU  appeUatib  des  ouvriers  des  divers  écau.  Celle 
on  iff  BM  semhle  U  plus  euphouique  ;  colle  on  isit ,  U  plus  ooaore 
et  la  plus  noble. 


Quant  a*i  tericariw  des  latiii!«,  on  aiirail  tori  d'en  faire  «ifricari>iM. 
ï.u  iH'iilugiv  on  doit  toujours  pre:i«lro  pour  guide  la  méthode  suivie 
dans  li's  cas  analogues  ik  celui  dont  oii  s*occupe.  Que  voyons-oous  dans 
1.1  irausrorinalioii  ili*  luols  latins  ««li  fra'irais ,  dans  le  genre  en  question? 
Que  de  mairriarins  on  a  fait  charpentier:  do  carbonariu» ,  charbonnier; 
do  JirrariH* ,  nerrnrirr  :  de  veniinrinn ,  laiHenr  ;  de  eoriariwt ,  corroffeur , 
luHurMr,  ne.  Il  est  doue  CTtain  qu'à  cet  égard,  le  génie  de  uotre  lan- 
gue «'st  di*  do  HMT  à  la  teriniuais<»n  latine  ariuê  celles  en  ier  et  eu  eur 
roiumi*  é(|ui|iullentcs.  —  ?ful  ne  s'est  jamais  avisé  ,  je  pense  ,  eu  fran- 
risaiit  li'!(  ternie.<  latins  précités,  de  dire  :  Maidi iaricn ,  carbonarirn, 
rr%  iarirn^  coriarien^  eic.  Dans  noire  langue  ,  cette  terminaison  en  irn 
n'est  presque  jamais  alTectée  aui  noms  d'individus  employés  à  travaui 
puremeiil  manuels  ;  elle  semble  réservée  principalement  pour  ccok 
qui  K'a|»pliquent  auK  intellectuels*  Eiemples  :  Hithématicieni ,  phyû- 
(tVnv ,  Uujicien* ,  mdtaphysicieiu ,  eic,  ;  ou  pour  les  noms  de  peuples  : 
f.tjiiptirns  t  Indirnn,  Lithuaniens;  Alsaciens,  etc.,  ou  ceui  de  partisans 
d'opinions  religieuses  oo  pliilosopliiques  :  Paiens  ,  Chrétiens^  Ariens  ^ 
l*htiri%ieHit ,  rie.,  d'une  part;  et  de  l'autre  :  pythagoriciens,  platoni- 
cirnx  ,  Htoiciens ,  pt'ripati'ticiens ,  cartésiens ,  etc. ,  d'où  je  conclus  que 
xericurirns  ne  saurait  être  admis.  Mais  que  si  l'on  tient  à  une  dériva- 
tion immédiate  du  lalin,  il  faut  suivre  la  mélliode  employée  par  nos 
devanciers  en  néologie,  méthode  à  laquelK  je  me  suis  conformé  pour 
les  dérivés  que  j'ai  tirés  du  mot  soieries ^  qui  lui-même  en  est  un  de  la 
racine  latine,  et  |iar  conséquent  dire  :  sericariers  ou  sericarieurs  ,  ou 
tt'rirnrenrs  ou  nericaristts ,  ou  séricarinistes ,  si  l'ou  rejette  êoieriniers^ 
soirrinrurs  et  soierinistes ,  mots  qui  me  semblent ,  avec  leur  physio- 
iHtroie  toute  française,  bien  plus  présentables  à  l'acceptation,  et  qui, 
surtout ,  laisseraient  dans  l'esprit ,  qui  sans  difUcultés  aucune  pour- 
raient les  analyser ,  une  idée  bien  plus  jus*e  que  celui  de  serii'ariens. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc.  L'n  VvloiUier. 


Notis  avons  reçu ,  le  ^1  octobre  expiré ,  de  M.  Mar- 
mcl ,  chef  d'atelier ,  une  lettre  par  laquelle  il  propose 
le  mot  de  iitsufacietir  ^  en  remplacement  de  celui  ou- 
vrier en  soie.  Le  concours  étant  fermé ,  et  le  rapport 
fait,  nous  avons  renvoyé  cette  lettre  à  la  commission 
du  concotirs  potir  y  èlrc  fait  droit. 


Nous  espérons  réunir  tous  ïes  ans,  à  la  même  épo- 
que ,  les  actionnaires  et  les  abonnés  de  VÉcho.  Les  liens 
de  la  fraternité  industrielle  en  seront  resserrés.  Les 
banquets  sont  à  l'homme  civilisé  ce  que  la  communion 
est  au  chrétien  dévot. 


B.iIfQU£T    INDUSTRIEL 

pour  l'anniofTsairr  br  la  fondation  br  l'Crljo  %t  la  labriqur. 

Co  banquet  a  eu  lieu  dimanche  dernier  à  Yaise ,  chez 
Hai'lielard.  Prés  de  trois  cents  convives  y  ont  assisté. 
Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  compte-rendu  que  M. 
r>er;;er,  notre  gérant,  a  publié  jeudi  dernier,  lequel 
coiilieiit  tous  les  loasls  qui  ont  été  portés  successivement 
par  MM.  Labory,  Falconnet,  Berger,  Maisonneuve, 
Blanc ^  Marius  Chastaing,  Martinon,  Jacob,  Alexandre 
Uret,  Barreaud.  Sigaud,  Legras,  Vernay,  Buffard,  Bof- 
fcrdiiii;,  Martin  et  Bouvery.  Nous  devons  remercier  M. 
Blanc  des  souhaits  qu'il  a  formés  pour  la  prospérité  du 
jotinial  ;  nous  lui  assurons  que  jamais  nous  ne  dévie- 
rons de  la  marche  suivie  jusqu'à  ce  jour.  Nous  rap- 
pellerons trois  toasls  remarquables  par  leur  spécialité. 
Celui  de  M.  Sîg^ud ,  à  la  libre  défense  devant  le  con- 
seil dos  prud'hommes;  de  M.  Legras,  à  la  destruction 
des  abus  de  la  fabrique  ;  et  de  M.  Martin ,  à  l'union 
des  chefs  d'ateliers  et  des  compagnons.  Les  autres 
loasls,  d'une  énergie  vraiment  républicaine,  n'auraient 
pas  déparé  un  banquet  politique. 

A  la  suite  de  ce  banquet,  et  sur  la  proposition  de 
M.  Falconnel,  une  collecte  a  été  faile  en  faveur  des 
\icliincs  de  novembre.  Elle  a  produit  64  fr.  M.  Delei- 
guc  a  remis,  pour  le  même  objet,  S  f.,  et  M.  Chalus,  i  f., 
ce  qui  fait  la  somme  totale  de  68  fr.,  que  MM.  Labory, 
prud'homme,  Perret  et  Moine  distribueront,  en  atten- 
dant qu'on  puisse  secourir  ces  intéressantes  victimes 
d  une  manière  moins  précaire.  Nous  espérons  y  par- 
ycHîr  au  moyen  dti  projet  de  souscription  mensuelle 
iuscré  dans  le  présent  ntupéro. 


OOMBSXL  BBS  FaUB*HP: 

Audience  du^i  octobre^ 

(PIlKSIDés   PAR  M.   GOUJON.) 

Première  question.  —  Lorsciu'un  apprenti  soustrait  des  matières 
appartenant  à  son  uiaiire,  ce  uernierii-l-il,  en  renvoyant  son  èb've , 
le  droit  d'exiger  non  seulement  le  pri\de  rapprenliv^age,  mais  encore 
ritidemnité  stipulée  pour  le  cas  où  l'élève  n'aeli  vcrait  |»ns  le  temps 
ti\é  pour  son  apprentissage?  — U.  Oui,  dans  ce  cas,  le  niaUre,  en 
renvtiyaiit  son  élève ,  a  le  droit  d'exiger  toutes  les  sommes  qui  lui  sont 
dues  à  divers  titres  par  les  conveiitious. 

Le  sieur  Bcranger,  balancier,  expose  au  conseil  que 
son  élève  est  coupable  de  lui  avoir  scuslrait  des  ma- 
tières et  de  les  avoir  vendues.  Il  en  communique  à  M.  le 
président  la  preuve  par  écrit ,  et  il  ajoute,  que  par  égard 
pour  les  parens,  qui  sont  d'honnêtes  gens,  il  ne  portera 
pas  cette  affaire  plus  loin.  Mais  par  ce  fait  il  ne  veut 
plus  l'occuper ,  et  réclame  au  s>ére  la  somme  entière 
qu'il  s'est  engagé  à  lui  payer  pour  enseigner  son  état  à 
son  fils;  et  celle  qui  lui  est  également  duc  pour  indem- 
nité fixée  par  les  conventions  pour  le  cas  prévu  où 
l'élève  ne  finirait  pas  le  temps  convenu  pour  son  ap- 
prentissage. 

Le  père  de  l'apprenti  répond  qu'il  n'est  que  trop  vrai, 
malheureusement  pour  lui ,  que  son  fils  s'est  mal  con- 
duit chez  son  maître  ;  mais  il  déclare  que ,  dans  sa  po- 
sition ,  il  lui  est  impossible  de  payer  la  somme  réclamée 
par  le  sieur  Béranger.  Ce  dernier  offre  d'accorder  du 
temps  pour  payer ,  moyennant  sûreté. 

«  Attendu  qu'il  est  constant  que  l'apprenti  a  des  torts 
graves  envers  son  mailre,  lesquels  sont  reconnus,  le 
Conseil  résilie  Tapprentissage ,  et  condamne  le  père  à 
payer  au  sieur  Béranger ,  intégralement  «  non  seulement 
la  sommme  fixée  pour  l'apprentissage,  mais  celle  fixée 
pour  indemnité  dans  le  cas  de  résiliation,  plus,  les 
irais.  M 

Deuxième  question.  —  Un  manufacturier  qui  fait  venir  U!i  ouvrit.'i 
pour  travailler  dans  ses  ateliers ,  a-t-il  h  droit ,  lorsque  ce  dernier  ne 
reste  que  i>eu  de  temps  chez  lui ,  de  se  Taire  rembourser  la  somme 
qu'il  a  dépensée  pour  so't  voyage  ?  —  11.  Oui ,  le  maître  a  droit  au 
remboursement  des  frais  de  voyage ,  lorsaue  l'ouvrier  n'a  |)as  travaillé 
assez  long-temps  dans  sou  atelier ,  pour  l'indi.'mniser. 

Le  sieur  Rodei^  otivrier  graveur,  de  Mulhouse,  ne 
parlant  pas  le  français,  est  assisté  d'un  interprête;  il  ré- 
clame 4  francs  par  jour,  pour  le  temps  qu'il  a  travaillé; 
cette  somme  lui  ayant  été  promise  par  le  sieur  Michel^ 
imprimeur  sur  étoffes.  Il  produit  un  certificat  de  la  per- 
sonne qui  l'a  sollicité  de  venir  à  Lyon,  lequel  atteste  que 
le  sieur  Michel  promet  payer  les  frais  de  voyage. 

Le  sieur  Michel  répond  que  lorsqu'il  a  fait  venir  des 
ouvriers  de  Mulhouse,  il  était  bien  dans  l'intention  do 
payer  les  frais  de  voyage  et  la  somme  de  4  francs  par 
jour,  mais  k  la  condition  qu'ils  resteraient  une  année 
dans  son  atelier ,  il  produit  une  copie  de  la  lettre  de  de* 
mande,  de  laquelle  il  résulte  une  promesse  de  4  francs 
par  jour  pendant  une  année;  le  sieur  Michel  demande 
le  remboursement  des  frais  de  route ,  montant  k  la 
somme  de  42  fr.  70  cent,  et  prétend  ne  pouvoir  porter  les 
journées  de  l'ouvrier  au^lessus  de  S  fr.  50  cent,  par  la  rai- 
son que  cet  ouvrier  n'a  travaillé  que  4d  jours  et  demi,  pen- 
dant les  petits  jours,  et  que  depuis  l'espace  de  dix  mo*<. 


il  .est  sorti  de  son  atelier  sans  la  prévenir,  lui  ayant 
laissé  son  livret  et  ses  outils. 

«  Attendu  que  la  promesse  de  payer  4  fr.  par  Jour 
«  au  sieur  Rodet  est  constatée  par  la  lettre  du  sieur  Mi- 
«  rhel,  mats  attendu  que  le  sieur  Rodet  n*a  travaillé 
m  que  43  journées  et  demie  dans  l'atelier,  et  que  ce 
«  temps  n'a  pas  su£Q  au  sieur  Michel,  pour  se  récuper 
«  des  frais  de  route  du  sieur  Rodet,  le  comsbil  décide 
«  que  les  journées  de  travail  seront  portées  à  4  fr.,  et 
«  que  l'ouvrier  Rodet  remboursera  au  sieur  Midiel 
«  42  fr.  70  cent,  avancés  pour  frais  de  route.  » 


Au  rédacteur.  •«-  Monsieur  je  ne  puis  m'empècher  de 
signaler  un  fait  personne)  que  je  viens  d*avoir  avec  mon 
marchand,  le  sieur  Joly,  négociant,  rue  Vieille  Mon- 
naie, n"*  14.  Nous  étions  convenus  de  S  fir.  l'aune  de  grosse 
peluche,  ce  prix  était  même  niiarqué  sur  mon  livre,  je 


rends  ma  coupe ,  il  ne  veut  payer  que  S  fr.  75  cent,  je 
inde  si  c'est  avec  justice  que  l'on  agit  envers 
moi,  je  ne  crains  pas  de  le  signaler. 


vous  demande 


justice  que  l'on  agit 
signaler. 
Agrées,  etc.  Rue  des  Farges,  n**  2S.      Tbahcbart. 

Noie  du  gérant,  •*-  Avant  que  d'insérer  cette  lettre 
nous  avons  fait  appeler  le  sieur  Tranchant,  son  livre  a 
été  vérifié.  Il  résulte  que  son  récit  est  exact.  Semblable 
chose  est  arrivée  h  M.  Dtiery,  ouvrier  en  soie,  rue  des  Far- 
ges.  n"*  35.  Ces  deux  chefs  d'atelier  se  proposent  de  faire 
appeler  M«  Joly  devant  le  conseil  des  prud'hommes, 
mais  en  attendant  ils  croient  devoir  déposer  leur  plain- 
tes dans  VEcho^  et  nous  nous  empressons  de  l'accueillir, 
nous  engageons  vivement  tous  nos  camarades  à  en  faire 
autant;  il  faut  traduire  au  tribunal  de  l'opinion  publi- 
que tous  les  égoïstes.  Ce  tribunal  est  le  seul  capslde  de 
foire  justice  des  sangsues  du  commerce. 


Urbanité  iu  Courrier  it  Cgoti. 

Ce  journal  raconte,  dans  son  numéro  du  SI  octobre 
dernier,  qu'un  individu,  porteur  des  décorations  de  la 
Légion-d'Honneur ,  de  St-Louis  et  de  juillet,  qui  a  dit 
se  nommer  Civière,  et  être  ex-colonel  d'un  rosiment 
de  ligne ,  a  été  arrêté  et  reconnu  pour  un  forçat  libéré. 
La  chose  peut  être  vraie ,  mais  quelle  nécessijté  d'a- 
jouter :  «  Il  parait  qu'il  était  k  la  tête  d'une  bande 
M  d'industriels ,  etc.  »»  Pourquoi  ne  pas  dire  tout  sim- 
plement de  voleurs?  Ah!  le  plaisir  de  dire  une  injure, 
et  de  flétrir,  si  c'était  possible,  le  nom  d'industriet  Le 
Courrier  de  Lyon  aura  Leau  faire,  il  n'atteindra  pas  son 
but,  pas  plus' que  sous  la  restauration,  on  n'est  parvenu 
à  ridiculiser  les  libéraux,  en  affectant  l'équivoque,  et 
en  disant  ironiquement  :  Forçats  libérés  ou  libéraux. 


]Un  Hrmirr  mot  à  Ûl.  ^Uiorlmr  prtttiiii 

Sur  la  question  des  machines. 

M.  Petetin  persiste  dans  son  opinion ,  et  pour  ap- 
puyer son  raisonnement,  il  développe  la  supposition 
d'une  machine  qui  accomplirait  tout  le  travail  industriel 
5)e  la  France ,  et  il  demande  si  cette  machine  serait  un 
bien  ou  un  mal  pour  la  société  :  à  cela ,  je  n'ai  qu'un 
mot  à  répondre,  je  ne  suis,  pas  l'adversaire  des  ma- 
chines en  ce  sens  qu'elles  diminuent  le  labeur  et  lesb- 
tigucs  de  l'homme ,  cela  serait  absurde ,  et  je  pensais 
avoir  été  mieux  compris ,  mais  j'ai  dit  :  Si  les  moyens 
d'existence  des  neuf  dixièmes  de  la  population  se  com- 
posent de  salaires ,  comment  nourrira-t-on  ces  vingt 
ou  vingt-cinq  millions  d'individus  lorsque ,  grâce  aux 
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madiines,  il  vfy  aura  plus  de  salaires  ?  D*un  autre  o6- 
té,  comment  empèclm,  sans  violer  aucun  droit,  que 
la  machine  universelle  devienne  la  propriété  d'un  seul 
individu  P  C'est  là  l'unique  problème  à  résoudre.  Dans 
des  questions  pareilles,  il  ne  suffit  pas  de  se  tenir  dans 
le  vague  des  observations  et  des  généralités,  il  faut 

Sréseuter  une  solution  ou  reconnaître  son  impuissance. 
i  est  fort  aisé  de  dire  que  le  gouvernement,  s'il  éiaii 
bon,  devrait  guérir  avec  sollicitude  les  maux  particu- 
liers enbntés  par  le  progrès  général  ;  mais  il  est  plus 
difficile  de  dire  comment ,  surtout  si ,  comme  dans  la 
question  qui  nous  occufMi ,  il  faut  renverser  les  termes 
de  la  proposition ,  et  faire  des  maux  particuliers  un  mal 
général.  Dans  l'hypothèse  de  la  machine  universelle 
de  M.  Petetin,  que  fera-t-on  pour  nourrir  les  prcÂé- 
taircs  augmentés  de  toutes  les  petites  existences  qui  ne 
vivent  que  par  eux  ?  Etablira-t-on  la  loi  agraire  :*  Ad- 
mettra-t-on  le  système  St-Simonien,  qui  concentre  dans 
une  seule  main  toutes  les  propriétés  de  l'état?  Fera-t-on 
une  taxe  des  pauvres  ou  tuera-t-on  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  propriétaires  ?  Dans  mon  intelligence  obtuse 
je  ne  vois  que  ces  quatre  moyens  en  dehors  de  celui 
que  j'ai  proposé ,  examinons  :  le  moindre  inconvénient 
des  deux  premiers  est  de  violer  tous  les  droits  ;  or , 
M.  Petetin  ne  veut  pas  qu'on  en  viole  aucun  ;  le  troi- 
sième n'est  qu'une  modification  des  deux  premiers; 
et  quand  au  quatrième ,  je  pense  que  M.  Petetin  ne 
refusera  pas  de  convenir  avec  moi  que  son  exécution 
est  trop  difficile  pour  qu'on  puisse  l'admettre.  Dès 
lors ,  il  voudra  bien  me  permettre  d'attendre  encore 
une  autre  solution  de  la  difficulté. 

M.  Petetin  prétend  que  j'ai  de  la  répugnance  à  me 
placer  franchement  au  point  de  vue  politique,  sans  exa- 
miner si  de  ma  part  cette  répugnance  ne  serait  pas 
fondée;  vu  mon  peu  de  lumières  en  pareilles  matiè- 
res ,  je  dois  lui  dure  qu'il  se  trompe ,  car  je  crois  qu'il 
n'y  a  pas  de  résultat  possible  sans  la  politique ,  seu- 
lement je  répugne  à  me  placer  à  son  point  de  vue. 
Le  principe  des  républiques,  dit  Montesquieu,  c*est 
la  vertu  ;  or ,  M.  Petetin  croit-il  que  dans  notre  vieille 
société  gangrenée  au  cœur  par  l'excès  de  la  civilisation , 
et  qui  succombe  sous  le  poids  de  seê  vices ,  croit-il , 
dis-je,  que  la  vertu  ait  beaucoup  d'empire?  Je  ne 
doute  pas  que  s'il  avait  i  me  répondre  demain,  il  ne 
me  répondit  par  l'affirmative;  car  il  est  encore  sous 
le  charme  prestigieux  de  ces  sédu'isantes  thteries  d'au- 
tant plus  dangereuses  oue  leur  impossibilité  ne  peut 
être  démontrée  que  par  rexpérience ,  et  quH  n'est  que 
trop  vrai  que  l'expérience  ne  profite  qu'aux  individus 
I  et  non  aux  masses.  Sans  cela ,  il  comprendrait  que  ce 
'  que  l'on  nomme  si  fastueusement  le  progrès,  n'est 
qu'une  prime  d'encouragement  accordée  a  toutes  les 
passions  mauvaises  de  l'humanité,  pour  se  produire 
et  se  développer  librement. 

En  résume ,  toute  cette  polémique  déjà  trop  longue, 
se  réduit  k  savoir  comment  on  pourvoira  à  la  subsis- 
tance des  pauvres,  lorsque  l'extension  des  machines  au- 
ra détruit  tous  les  salaires;  attendra-t-on  l'éruption  du 
volcan  ou  lui  préparera-ton  une  issue  régulière?  et 
qu'elle  sera-t-elle  ?  que  l'on  veuille  bien  répondre  à 
cette  question  d'une  manière  positive  et  péremptoire , 
;  et  je  changerai  d'opinion;  mais  jusques-là  je  n'en  ver- 
!  rais  pas  la  raison.  Ce  qui  me  reste  à  faire,  c'est  de 
.  termmer  une  discussion  où  j'ai  trop  de  désavantage  , 
;  obligé  que  je  suis  de  lutter  d'une  part,   coutre  des 
idées  reçues ,  et  de  l'autre ,  contre  un  talent  qui  m'est 
trop  supérieur  pour  que  les  chances  soient  éfdes.  Le 
*  temps  résoudra  le  problème.  Boirtar. 


A  L'OSAQI  DBS  GAPITALISTIt. 

Examen  de  cctle  question.  —  «  Le  notaire  qui  a  eonêêiUé 
un  prêt  à  ion  dieni^ei  (fui  a  enêuite  reçu  Vacte,  est" 
il  responMoble  de  la  validtii  de  ce  prêt?  » 

U  semblerait  qu'il  suffit  d'énoncer  cette  question 
pour  la  résoudre  affirmativement;  U  raison  dit  oui, 
oiais  la  jurisprudence  dit  non. 

Le  Journal  de$  Noîairee  (t.  4S,  p.  151,  9*  cahier, 
art.  7828;  septembre,  18dS.  )  examine  celle  question, 
cl  après  avoir  posé  en  principe  que  «  U  notaire  par  le 
conseil  duqttel  un  prêt  au  placement  de  fonds  a  clé  fait, 
n'est  sujet  à  aucun  recours  en  garantie.  »  U  ajoute  que 
celle  proposition  a  été  consacrée  par  deux  arrêts  de  la 
cour  suprême  et  de  la  cour  royale  de  Paris ,  des  25 
août  1851  et  2)  mai  1852,  et  qu'elle  vient  d'être  encore 
admise  par  un  arrêt  de  cette  dernière  cour,  en  date 
du  16  août  1852 ,  dans  l'espèce  suivante  : 

m  Le  sieur  Lucct,  par  acte  du  8  février  1826.  reçu 
Narjot,  notaire,  prêta  aux  sieur  et  dame  Bonnesœur, 
une  somme  de  7,000  fr.  La  femme  Bonnesœur  subrogea 
le  sieur  Lucet  à  son  hypothèque  légale  sur  les  biens 
de  son  mari;  mais  celle  subrogation  était  nulle,  la 
femme  Bonnesœur  étant  mariée  sous  le  régime  dotal. 
Il  en  est  résulté  pour  Lucet  une  perle  de  4,000  fr.  ; 
sur  l'action  en  garantie  Intentée  par  lui  contre  Narjot, 
ce  dernier  prétendit  n*être  pas  un  mandataire  respon- 
sable, mais  seulement  avoir  conseillé  le  prêt  et  n'avoir 
reçu  aucun  émolument.  Malgré  cette  défense,  il  fut 
condamné  par  jugement  du  tribunal  civil  de  la  Seine, 
du  15  mai  1851;  mais  par  Tarrêt  précité  de  la  cour 
d'iipiMîi ,  du  16  août  dernier.  Il  a  été  renvoyé  d'ins- 
tance. N 

Il  est  un  axiome  au  palais^  rit  judicaU  proveritak 
ktiMur  (la  chose  jugée  est  tenue  pour  la  vérité);  si 
celle  maxime  veut  mrt  oull  n'y  a  point  de  remède 
contre  un  mal  consommé,  c'est  juste,  mais  il  ne  fal- 
lait |)as  revêlir  d'une  expression  pompeuse  une  pen- 
sée triviale,  si  au  contraire....  Mais  alors  nous  dirons 
qu'elle  n'a  été  inventée  que  pour  débarrasser  les  hom- 
mes d'affaires  des  plaintes  des  cliens.  On  ferme  la 
bouche  à  ceux-ci,  en  leur  disant,  de  quoi  vous  plai- 
gnci-vous,  il  y  a  jugement,  et  la  chose  jugée,  c'est  pour 
ncKis  la  vérilé.  Mais  le  journaliste  ne  s'arrête  pas  de- 
vant une  pareille  fin  de  non  recevoir.  U  juge  à  son 
tour  ceux  qui  ont  jugé,  et  traduit  les  tribunaux  eux- 
mêmes  devant  un  qui  leur  est  supérieur  à  tous,  celui 
de  Topinion  publique,  et  nonobstant  la  maxime  pré- 
ciléc,  le  jugeaient  de  première  instance  est  préférable 
à  celui  d*a|)pel. 

Quelque  chose  de  plus  fort  qu'une  mauvaise  action , 
C'est  l'apobgic  qu'un  homme  de  sang-froid  ose  en  faire. 
Quelque  chose  de  plus  fort  que  l'arrêt  de  la  cour  de 
Paris,  ce  sont  les  réflexions  du  rédacteur  du  Journal  des 
\oliiircs.  Nous  allons  les  transcrire  pour  l'édification 
de  nos  lecteurs. 

«  Un  notaire  n'est  responsable  que  des  formes,  in- 
«  trinsèques  de  l'acte  (  celles  constitutives  do  l'authen- 
«  licilé),  il  ne  peut  être  recherché  pour  des  fautes  de 
«  rédaction  qui  auraient  été  préjudiciables  aux  parties. 
«  Même  l'erreur  contre  le  fond  du  droit  ne  constitue 
«•  pas  une  faute  lourde  qui  compromette  sa  responsa- 
•  bililé. 

«  Si  le  système  qui  sert  de  base  à  ces  actions  (les 
«  actions  de  garantie  des  cliens  trompés  contre  le  no- 
«  taire  qui,  soit  par  incapacité,  soit  par  erreur,   soit 


•  par  connivence ,  a  eompremis  leur  fortune  )  pou- 
m  vait  prévalofar ,  la  responsabilité  des  notaires,  n'au- 
«c  rait  plus  de  bornes;  des  placemens  de  fonds  faits 
m  par  leur  conseil,  on  pourrait  l'étendre  k  toutes  les 
«  questions  auxquelles  la  confiance  des  parties  les  ap* 
«c  pelle  i  concourir;  cette  confiance  ne  serait  plus  pour 
«  eux  qu'une  source  d'inquiétude;  ils  devraient  la  re- 
m  pousser  comme  un  piège  tendu  à  leur  bonne  foi ,  et 
m  s'empresser  de  se  dépouiller  de  l'attribution  la  plus 
m  honorable  pour  eux  et  la  plus  utile  à  la  société , 
m  celle  de  conseil  des  parties. 

m  Cest  comme  une  personne  privée  que  le  notaire 
m  donnne  aux  parties  le  conseil  de  faire  telle  ou  telle 
M  opération,  sa  personne  publique  ne  se  montre  qu'au 
w  moment  de  la  réception  de  l'acte  qui  réalise  l'ope- 
«  ration ,  et  auquel  les  parties  veulent  imprimer  le  ca* 
m  ractère  de  l'authencilé.  » 

Que  d'erreurs  !  que  de  sophismes  !  Simple  légiste, 
je  prends  la  liberté  grande  de  les  réfuter.  Et  d'abord 
je  me  permettrai  de  rire  de  celte  distinction  du  no- 
taire, donnant  d'abord  un  conseil  comme  personne 
privée,  et  venant  ensuite  comme  fonctionnaire  rece- 
voir l'acte,  fruit  et  résultat  du  conseil  qu'il  a  donné^ 
Si  c'est  une  plaisanterie,  elle  est  bien  mauvaise ,  elle 
me  rappelle  l'anecdote  de  ce  bailli  de  village,  qui 
était  en  même  temps  perruquier,  et  qui,  lorsq'on 
frappait  k  sa  porte,  mettait  la  tête  à  sa  fenêtre  pour  s'in- 
former si  l'on  avait  affaire  à  monsieur  le  bailli  ou  an 
fierrufiiter  et  suivant  la  réponse  il  descendait  en  costume 
différent.  A  son  exemple,  le  notaire  devra  avoir  bien  soin 
dedemander  au  client  qui  entre  chex  lui  :  «  Est-ce  à  ma 
personne  privée  aue  vous  vous  voulez  avoir  à  faire,  ou  à 
ma  personne  puiliaue.  »  Et  pour  éviter  toute  équivoque 
je  lui  consedle  a'adopler,  comme  notre  baiUi,  un 
costume  analogue. 

Cessons  de  plaisanter  dans  une  matière  aussi  grave. 
J'en  appelle  à  la  bonne  foi  publique.  Un  homme  simple 
apporte  ses  économies,  la  dot  de  ses  enfans,  chex  un 
notaire ,  en  le  priant  de  lui  procurer  un  plaça  ment  par 
hypothèque.  D'où  lui  vient  donc  celle  confiance  ?  Du 
caractère  public  de  lliomme  auquel  il  s'adresse.  Le 
notaire  garde  plus  ou  moins  long-temps  l'argent  dans 
la  caisse,  et  lorsqu'cnfin  il  a  trouvé  un  placement,  il 
traite  avec  l'emprunteur  pour  ses  honoraires,  qui  sont 
ordinairement  de  20  fr.   par  mille;  il  fait  appeler  le 

firêteur  et  l'acte  se  passe  sous  la  foi  de  l'examen  que 
e  notaire  a  dÙ  faire  de  la  solvabilité  de  l'emprunleor, 
de  la  validité  du  prêt.  Dira-t-on  le  contraire,  je  ne 
pas  un  démenti.  Et  l'on  voudrait  soustraire  le  notaire  i 
une  responsabilité  légale.  U  y  a  de  Tinfamie  k  oser  l'a- 
vouer, de  l'audace  à  le  demander  en  justice. 

Je  m'empare  de  la  distinction  comique,  faite  tout  à 
l'heure,  et  je  dirai  dans  un  sens  plus  vrai  :  oui»  il  y 
a  deux  personnes  dans  le  notaire  :  le  fonctionnaire  et 
l'agent  d'affaires.  Là  est  le  mal.  Sondons  la  plaie  pour 
en  découvrir  le  remède.  Comme  fonctionnaire  public, 
le  notaire  ne  doit  être  responsable  que  des  formes  in- 
trinsèques de  l'acte,  mais  il  ne  faut  pas  qu'à  cette 
qualité  honorable,  indispensabte  à  la  société,  il  ajoute 
celle  plus  obscure,  mais  aussi  plus  lucrative,  d'agent 
d'affaires,  et  il  l'est  chaque  fois  qu'il  conseille  au  prêt, 

Sull  opère  la  vente  d'une  propriété,  etc.  Je  répondrai 
onc  au  rédacteur  du  Journal  aes  Notaires  :  Les  notairet 
doivent  s*empresser  de  se  dépouiller  d'une  attribuiion 
que  je  SUIS  bten  loin  de  regarder  comme  la  plus  honorahie 
pour  eux,  d  la  pitis  uiïïe  à  la  sociéU,  cette  de  conseit 
des  parties.  Us  doivent  laisser  aux  agens  d^afiiires  le 
soia  de  mettre  en  rapport  les  prêteurs  et  les.  empcu. 


iMrt,  les  vaadeurt  et  les  acbeteort  ;  aux  avonés  et 
4ivocaU,  le  toin  d*exainiuer  la  validité  des  emprunts  et 
des  ventes;  eux  ne  doivent  que  sanctionner  la  volonté 
des  parties  en  présence  de  leurs  conseils  et  agens  res- 
pectifs; la  tète  plus  libre,  parce  qu'elle  sera  débarrassée 
de  toute  question  d'argent,  ils  pourront  à  loisir  formuler 
leurs  actes,  et  les  droits  des  parties  ne  seront  plus  com- 
promis avec  une  légèreté  coupable,  lors  même  qu'elle  se- 
rait pure  de  tout  esprit  de  cupidité!  L'ordre  rationel  sera 
suivi;  mais  si  le  notaire  veut  cumuler  des  attributions 
diverses  et  distinctes,  qu'il  en  supporte  tout  le  poids. 
Qu'après  avoir  induit  en  erreur  ibonnète  et  crédule 
client,  il  ne  vienne  nlus  se  draper  devant  lui  dans  le 
manteau  de  l'inviolabilité  du  fonctionnaire. 

Mais  c'est  ainsi  que  marcbe  le  privilège.  D'abord , 
sous  un  prétexte  d'ordre  public,  il  s'impose  comme 
garantie  aux  intérêts  privés,  et  lorsqu'il  a  reçu  du  lé- 
ffislateur  abusé  la  sanction^ dont  sa  cupidité  a  besoin, 
U  retire  et  dénie  aux  iotérèts  privés  la  protection  qu'il 
leur  avait  fallacieusement  promis.  C'est  ainsi  par  exem- 
ple, que  sous  préteite  de  régulariser  la  défense,  l'a- 
voué a  créé  un  monopole  à  son  profit  et  en  est  venu 
au  point  de  regarder  quelquefois  dans  les  afbûres  ma- 
jeures ,  le  client  comme  étranger  à  sa  propre  aflaire; 
c'est  ainsi  que  de  la  tolérance  de  la  loi  k  le  regarder 
comme  mandataire,  il  s'est  dispensé  d'exiger  un  man- 
dat écrit ,  et  s'est  substitué  à  la  partie  elle-même  en 
la  dispensant  de  l'assister  à  l'audience,  comme  la 
raison  le  voudrait. 

Les  privilèges  existent,  mais  ils  doivent  jusqu'à  leur 
suppression  prochaine  être  restreins  dans  les  bornes 
les  plus  étroites  possibles. 

Dans  mes  articles  sur  l'égalité  sociale,  j'ai  donné 
au  notaire  comme  fonctionnaire,  la  place  qu'il  doit  oc- 
cuper dans  la  hiérarchie;  il  faut  que  le  législateur 
l'empêche  d'en  descendre  pour  embrasser  une  profes- 
sion quelconque.  L'anomalie  est  par  trop  clioquante. 

Mais  si  d'un  côté  l'abus  doit  prévaloir,  si  le  notaire 
continue  à  empiéter  sur  la  profession  d'agent  d'af- 
faires ;  s'il  veut  à  son  tour  donner  des  conseils  comme 
avoué  ou  avocat,  qu'il  accepte  une  responsabilité  d'au- 
tant plus  grande,  qu'il  trompe  la  foi  publique,  ou  bien 
le  bon  sens  du  peuple  fera  justice,  et  cette  sentence 
sera  le  résultat  des  arrêts  qui  renverront  d'instance  les 
notaires. 

H  ne  faut  confier  aucum  fonds  aux  notaires  pour  en 
faire  le  plaeemeni,  mais  ne  se  rendre  chez  eux  que  pour 
donner  tauihenticHé  nécessaire  aux  actes  de  prêt  dont 
on  sera  convenu  hors  leur  présence. 

Maiivs  Cb....o* 


.'.La  pétition  des  propriétaires  de  Lyon  a  été  rédigée 

Kr  M.  Vautour,  celui-là  même  qui  disait  à  un  loca- 
re,  dont  il  faisait  vendre  les  meubles  pour  défaut  de 
paiement  :  «  Quand  on  n'a  pas  de  quoi  payer  son  loyer, 
m  il  faut  avoir  une  maison  à  soi.  » 

.*.  Un  honnête  homme  se  trompe,  c'est  ce  qui  est 
arrivé  au  Précurseur^  en  insérant  la  pétition  susdite; 
mais  vomroe  le  Courrier  a  dû  rire  dans  sa  barbe. 

.*.  Courrier j  mon  ami,  ne  fais  pas  tant  claquer  ton 
fouet. 

.*.  Un  grand  nombre  de  locataires  se  réunissent  pour 
rédiger  une  pétition,  dans  laquelle  on  demande  que  le 


S 

gouvernement  force  les  propriétaitts  à  ne  louer  leurs 
maisons  que  ce  qu'elles  valent. 

.••  Ne  vous  Okhes  pas  tant.  Messieurs  tels  et  teb.... 
Si  vos  noms  se  trouvent  dans  une  souscription  i  la- 
quelle vous  n'aves  pas  coopéré  iHy  a  dans  un  mareU 
plusieurs  ânes  i/ui  se  ressewMeni^ 

.*.  Dans  le  vocabulaire  du  Courrier  de  Lyon^  indue- 
irtH  et  voleur  sont  synonymes. 

.*.  La  plunart  des  actionnafares  du  Courrier  de  Ly^n 
sont  de  riches  industriels.  Ne  seraii^e  que  par  rapport 
à  eux ,  le  Courrier  devrait  ne  pas  insulter  l'industrie. 

Avn  niinBRs. 

[83]  Ut  tienn  DiLacra  bt  Baillt  ,  aécsnieient,  roe  8t-Casrm, 
n.  »,  à  Lyo«,  prériMMMl  MM.  les  fdiricaiit ,  elM&  d'atoliart  d  dé- 
juieatet  qa  ib  neniieiit  d'obtenir  «a  breret  d'inveutiM  et  de  pcr- 
feclioiiiieiiieDt  d'an  nooTenn  senre  de  «écaniqoee  roodee ,  dîlee  â 
roue  Yolonté ,  propret  à  dérider,  trancanner  et  bire  det  cannettet 
à  plntienrt  iMNift ,  de  toatet  tortet  de  loîe.  Par  an  noorean  pré- 
cède; ellet  toppriiMat  rooleaas,  eordaaet  et  engrenaget,  et  umM. 
toperieuret  à  toatet  cellet  qai  ont  para  jotqa'i  ce  joar.  Let  broekea 
tournant  par  ane  tente  nrae  qui  tourne  horitontaleotent.  font  qu'oUee 
tournent  tooift  régulièrement.  * 

^^A^  ▼endre,  plntieurt  régnlateurt,  remittet  et  poignet  de  SiS 
et  7|e  de  Tî  A  84  denU  au  ponce,  narettet en  boit  pour  batUnt  à  boa- 
ton.  S'adretter  an  Bureau. 

[86]  A  Tendre  de  gré  i  gré  en  totalité  ou  en  partie,  atelier  pour 
I apprêt  en  talin ,  contitUnt  en  calandre,  prette,  cartont,  etc.  S'a- 
drctier  rue  Tablet-Claudieunet,  n.  15. 

[W]  Letieur  DAVTO,  mécanicien,  i  Lyon,  place  Croii-Pâquet, 
prévient  MM.  let  fabricant,  cbeft  d'ateliert  et  dendeutet ,  qu'il  établit 
tet  noarellet  mécaniquet  arec  une  teule  roue  comme  avec  plutieun, 
AYec  one  teale  corde  comme  taat  corde,  mojent  qui  appartiennent 
à  1  lurention  dont  il  ett  breveté,  par  le  mécanitoM  de  rouet  tournant 
boriioutalement ,  dont  le  plan  circulaire  bit  mouvoir  let  brochet,  et 
dont  l'aie  général  ou  moteur  a  été  par  lui  placé  au  centre  det  méca- 
niquet  i  dévider,  de  forme  ronde ,  aSn  de  pouvoir  let  limpliller.  Ce 
rétuUat  a  valu  au  tieur  David  un  brevet  aiuti  qu'une  mention  bono- 
rable  de  la  chambre  tle  comoMrce,  et  une  médaille  en  téance  pnbli. 
que  de  la  tociélé  d'eitoouragemeut  pour  l'ioduttrie.  Toatet  mécani- 
<^uet  à  dévider  et  i  laire  let  canneUet  qui  n'avaient  pat  été  confoc- 
lionnéet  daot  tet  ateliert,  teront  coufitqnéet,  et  let  contrefocteart 
pourtuivit  devant  let  tribunaux.  Le  tieur  David  adopte  aui  aociennet 
mécaniquet  tet  noavecus  procédé*  qui  te  coottruitent  de  forme  tonde. 
Ion  goe  et  en  for4-cheval  ;  U  foit  det  échanget  de  tet  nouvellet  contre 
det  anciennet;  en  contéquooce,  il  a  toujourt  &  vendre  det  mécani- 
quet de  rencontre.  Le  nombre  d'ouvriert  qu'occupe  le  tieur  David  le 
met  i  même  de  livrer  olutieurt  de  cet  nouvellet  mécaniquet  le  jour 
même  qn  on  lui  en  fait  la  demande,  et  à  un  prix  tn-t  modéré. 

[94[  Six  métiert  de  courante  A  vendre,  eatemble  ou  téparément. 
tadretter  au  boreau. 

[95J  Appartement  de  troit  piécet  au  centre  de  la  ville  à  loact 
de  suite,  t*adretter  an  bureau. 

[90]  Une  mécanique  en  900  et  deux  en  400,  é  vendre. 

A  vendre,  deux  métiert  en  5|i  et  un  en  4|4 ,  monté  pour  le  gilet , 
entemble  ou  téparément ,  et  appartement  i  louer  à  la  ?toêl.  S'admter 
rue  det  Flettellet,  n«  5,  an  2*. 

[107]  Une  mécanique  de  Skola  ea  000,  en  trit  bon  état ,  avant 
une  batcule  i  dlindre  ,  à  vendre,  au  prix  de  60  fr.  Plutieurt 
rouleaux  en  tilleul  en  5|4  et  4|i,  ainsi  que  divertet  planchée  d'ar- 
cadet  de  la  même  grandeur,  daiit  un  état  pretque  neuf.  S'adretter 
•u  bureau  du  Journal. 

[108]  10,000  fr.  i  placer  pu*  hypothr-que  en  tout  ou  ea  partie. 
Sadretter  i  M.  Chattaing,  rue  du  Bcruf,  n.  5,  au  «•. 

[  Un  homme  de  30  ant,  tachant  lire  et  écrire,  détire  te  placer 
comme  garçon  de  peine.  S'adretter  au  bureau.  ] 

[f  15]  A  vendre  ou  à  louer,  un  atelier  propre  au  littage  det  df> 
teint  et  an  repiquage  det  cartont  pour  la  labnque ,  compote  de  deux 
littaget ,  avec  accettoiret  ;  on  donnera  focilité  pour  le  paiement.  S'ad- 
retter i  M.  Sigaud ,  rue  du  Cornet ,  n.  4. 
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C«  Jovniil  ptralt  tom  les  DimaocliM. 

Le  Bvreaa  d«  Joarnil  est  pl«ee  de  la 
Beucherie  det  Terreaox  »  A  fangle  de  la 
rœ  Lanterne .  d«  7,  aa  î.  étage  ; 

Let  lettres  et  paquets  derront  être  affran- 
chis. —  On  peut  aussi  s'abonner  cbea 
II.  Paicoxit,  rue  Toloan,  n.  6. 


li'ÉtMlk 


Le  prix  de  rabonnement  «  qui  se  paie 
d'atance»  est  de  1  fr.  S.'S  c»  pour  un  mois , 
3  fr.  pour  trois  mois  ;  6  fr.  pour  ûj,  mois  « 
et  II  fr.  pour  l'année.  Ou  ajoutera»  pour 
les  frais  de  poste  «  S  c.  par  numéro  pour 
le  département  »  et  4  c.  oors  du  départe- 
jBent 
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BÉF0N8E  A  UN  JOUENAL 

dr  l^tMiit  la  Aantr  lUmorUr. 

Un  journal  qtti  s'intitule  effrontément  la  France  Nom- 
rW/f ,  conlient  l'article  auivant  dans  ton  numéro  du  S 
novembre. 

Lyon ,  le  }9  octobre  18SS« 

t.fs  ennemis  de  Tordre  nejMinrieauent  i  s'entendre  nulle  part  :  aussi 
la  divÎMon  la  plus  uotoire  riciit  de  se  réréler  entre  les  fondateurs  de 
I  Htho  tU  la  Fabrique.  'Jn  dîner  devait  avoir  lieu  poor  célébrer  f  anni- 
viTMÎre  du  la  Tundation  de  cette  feuille  bousingote  :  mais  SéOeonrires 
sculcnicut  se  sont  réunis  à  Vaise ,  et  100  autres  sont  allée  dioer  i  Per- 
raclu*. 

Les  discours  prononcés  i  Taise  ont  été  des  plus  riolena  :  on  orateur 
•  est  écrié  : 


•  Le  trùne  est  au  peuple  qui  Ta  conquia  et  qui  saurait  bien  le  .. 
prendre  den  maint  inhabiles  d'un  roi  qui  ne  sait  pas  ou  ne  reut  pas 
marcher  avec  la  nation,  i» 

Vous  voyez  que  si  nos  défenseurs  du  peuple  sont  patrioteat  ils  ne 
sont  |tas  furis  ;  et  rien  n'est  plus  comique  qu'im  frtfae  dan*  les  MoiM 
OMH  roi,  qni  probablement  s'asseoit  sur  son  scqitre. 

>  la  fi;!  du  repas ,  une  souscription  de  25  c.  par  mois  a  été  proposée 
en  faveur  dos  ouvriers  malbeureui  ;  mais  aussitét  tous  les  convives 
•e  sotti  levés  et  sont  sortis  en  feignant .  pour  la  plupart  «  de  ne  pas 
voir  les  quêteurs.  '  r-  r^  *  r- 

Nous  remercions  le  Précurseur  de  nous  avoir  fait 
^naître  celte  attaque,  encore  plus  ridicule  qu'odieuse, 
^  on  journal  tombé  trop  bas  dans  Topinlon  publique, 


àèpuls  sa  honieuse  défecàoà  (i),  poiii^  que  notil  peir-^ 
dions  nos  instans  k  le  lire.  —  Nous  le  remercions  aussi 
d'avoir  pris  spontanément  notre  défense,  et  nous  n'at- 
tendions pas  moins  de  son  patriotisme  éclairé. 

La  France  Nouvdle  n'a  pas  dit  un  mot  de  vrai  dans 
cet  article  de  quelques  lignes;  notu  devons  joindre 
nos  dénégations  prj^lses  à  celles  du  Précurseur.  Ainsi 
nous  répéterons  ,  sans  crainte  d'être  démentis  : 

Aucune  division  n'txiste  entre  les  actionnaires  de 
VEcko  de  la  Fabrique ,  et  tous  ceux  qui  n'ont  pu  assis- 
ter au  banquet  du  28  octobre  s'en  sont  excusés  auprès 
de  leurs  coUègues  d'une  manière  amicale.  L'Impression 
du  compte-rendu  a  été  volée  à  l'unanimité  par  le  con- 
seil de  surveillance,  dans  lequel  figuraient  même  deux 
membres  qui,  par  ides  raisons  particulières,  n'avaient 
pu  assistera  cette  fêle  industrielle,  à  leur  grand  re- 
gret ,  ainsi  qnlls  nous  l'ont  exprimé.  —  Dès*1ors ,  il 
but  traiter  avec  le  mépris  le  plus  absolu  celte  fable 
d'un  banquet  qui  aurait  eu  lieu  à  Perrache,  en  oppo- 
sition à  celui  de  Valse.  Nous  prions  la  France  Nouvelle 
de  vouloir  l)len  nous  le  faire  connaître  plus  en  détail, 
car  à  Lyon  on  n'en  a  pas  entendu  parler;  ce  serait  alors 
un  banquet  incognito ^  et  dès-lors,  nous  ne  voyons  pas 
ce  que  cela  voudrait  dire.  Est-ce  que  par  hasard  il 
aurait  fallu  que  le  2S  octobre  tout  le  monde  dln&t  k 
Valsé  ?  Quelle  puérilllé  ! 

Quant  au  nombre  des  convives,  le  journal  ministé- 
riel en  le  porlant  à  240  juste,  a  voulu  faire  preuve 
d'être  bien  informé;  il  se  trompe,  et  voudra  bien  se 
persuader  que  nous  sommes  mieux  à  même  que  lui  de 
connaître  la  vérité.  Eh  bien,  nous  alBrmoDS  que  let 
convives  élaient  au  nombre  de  256;  et  oe  qui  fe 
prouve,  c'est  que  la  collecte  a  produit  64  fr.|  laquelle 
somme ,  k  raison  de  25  cent,  forme  bien  le  total  de 
256  personnes  (2).  Mais  encore,  quimporte  ?  n'eût-on 
été  que  240,  ce  nombre  serai^{l  tout  i  fêÀik  dédaigner  i* 
Que  la  France  Nouvelle ,  le  Courrier  do  Lyon^  ou  autres 
journaux  de  ce  genre,  fassent  une  sousciiptloni  parfai- 


(f  )  Ce  journal  était  connu,  il  y  a  quelque  teasps,  sona  le  titrada 
jmtmal  de  Part»,  Il  a  renfermé  plusieurs  bcMs  articles  avant  la  révolu- 
tion de  1830.  Depuis,  on  deasawle  ai  ea  sont  aea  abonnés  qai  le  (bat 


Tivre* 


(2)  Cela  répond  à  cette  plate  observitloo  cjne  las  convivat 
esquivés  ea  fttgnant ,  la  plupHi ,  de  m  pas  voir  les  qaétcnm 


tamenilibre  ei^poor  m  temblabb  dbjet,  al  nous  verroof 
le  nombre  de  kurt  adbèreof. 

Enfin,  k  Frûncê  NnmMê  ajoute  qne  Ui  diicaun 
ênt  éU  iê$  fluê  viûhmi^  tl  elle  ditail  énôrgiquei  et 
patriotes,  nous  aoeepterions^ce  reproche  àê  sa  part 
avec  beaucoup  de  plaisir.  Elle  Ta  plus  loin.  tAi  êrmlêtir 
ê'êêHeriéi  UMne^êi  ou  peii^  gui  ta  emmiê  d  mi 
êêMraii  bien  h  reprendre^  de.  Malgré  notre  politesse 
habituelle,  nous  sommes  oblicé  de  dire  à  k  France 
NêwtUê  Qo'iLLi  ■■  A  MiNTi  t  Aucun  toast  ne  contenait 
de  semblables  paroles.  Notre  compte-rendu  a  été  pu- 
blié,  et  nous  ne  sommes  pas  gens  i  taire  ce  que  nous 
aurions  dit;  il  est  vrai  que  nous  avons  sok  de  penser 
ce  que  nous  Toulons,  mak  de  ne  di/e  en  pubUc  que  ce 
qui  doit  être  dit.  De  celte  manière  on  ne  crakt  ni 
mouchards,  ni  procureurs  du  roi,  et  par  le  temps  qui 
court,  cela  a  bien  son  a¥antage. 

Quant  au  titre  de  femiOÊbomêingoU  que  k  Freiice 
mwfelk  nous  donne,  cek  nous  est  parfaitemenl  éml; 
on  a  appliqué  k  nom  de  boutingoU,  à  des  gens  silio- 
norables,  que  personne  n'en  rougit;  et  si  demak  nous 
cessions  d'être  VEeho  de  la  Fabrique,  nous  prendrions 
avec  plubir  le  titre  de  Journal  de$  BauêingoU. 

En  résumé,  nous  n'avions  pas  besoin,  après  les 
observations  que  le  Pricurèeur  a  bien  voulu  bke  en 
notre  laveur,  d'apokgk  auprès  de  nos  concitoyens.  Us 
nous  connaissent  et  sont  à  même  d'apprécier  nos  doc- 
trines; mais  comme  nous  ne  voulons  pas  être  calom- 
niés impudemment  et  répondre  de  ce  que  nous  n'avons 
Ms  dit,  nous  venons  décrire  au  gérant  de  k  France 
aewmie  pour  le  forcer  de  rétracter  ce  quil  a  dit  du 
prétendu  toast  qu'il  a  inventé,  pour  avoir  occasion  de 
verser  le  ridicule  sur  k  classe  ouvrière.  S'il  refuse  • 
nous  saurons  l'y  contraindre  par  les  voles  légales. 

•mt  IiA  FÉTinOH 

de  fuelqueê  p'opriiiaireê  cenire  U$  aumien  de  Lyon. 

Suite  et  fin  (v.  n*"  54). 

îZ^!^^u}r  ^^^  ^  conipéteoet  te  J«g»t  de  paix  Lt 
prooédnre  y  tenu  plas  espéduive^i  boîm  eoèlaaae.  » 

Cette  première  proposition  des  pétitionnaires  n'au- 
rait pas  de  quoi  éveUIer  notre  susceptibilité  si  elle  ne 
oach^t  une  arrière  pensée  qui  se  trouve  dévoUée  quel- 

Eis  lign^  plus  bas,  lorsqull  traite  des  moyens  de  ren- 
k  justice  fdui  expidUiee  et  moine  coûteuse.  Oui,  nous 
serions  asseï  d'avu  d'augmenter  k  juridiction  des  juges 
de  paix,  non  de  cette  manière  exceptionneUe ,  mais  en 
*^       "*"*      connaissance  de  toutes  les  causes  ré- 

Ktées  sommaires  en  premier  ou  dernier  ressort  suivant 
nportance  ;  alors  nous  demanderions  préalablement 
deux  choses  importantes,  et  qui  seules  peuvent  rendre 
lajusttce  de  paix  à  k  pureté  de  son  origine,  teUe  qu'eue 
lortit  des  eoncentions  majestueuses  de  l'assemblée  cons- 
tituante  :  !•  l'élection  populaire  ;  V  le  rétablissement 
des  assesseurs  (i).  Le  magistrat  appelé  par  ses  fonc- 
«ons  à  être  en  contact  joumaUer  avec  le  peuple ,  doit 
être  en  communion  directe  avec  lui.  La  justice  de  naix« 

lîîSSî'îi^i^**!^"?  •  ^"^»"*  *•  conscknce  ilde 
çonolktion,  doit  être  k  retraite  paisU>le  et  vénérée  du 
jurisconsulte  qui  aura  blanchi  dans  l'étude  et  k  défense 

*^ 

<«»«*j*-TaU),  a  iMblié  «ur  MU.  mMién  dm  imckow  {.m- 


dM  lob,  «t  MM  le  pKa^er  éebdM  d'âne  anbitkw 
Tiupire. 

luinlenant  now  abordon*  la  quMtiM  graw,  k  point 
fondamental  de  celle  diwnMion,  la  •innineATiMMW 
voama  n  u  raociDoaB. 

Lm  pétiUonnairet  préMntent  deux  cas,  !•  fc  arw- 
prfmtn  aUttionm» h  loytr tt  u  hortu  à  demmnderfes' 
pubwm  pure  H  «imbI»  dm  loeaUire  ;  r  il  eeiil  fain  wm- 
ère  U$  wutMei  du  he^aire  pour  être  payé  eur  k  prix. 


M MMbtaat  rappel, ^mnn  ^ |e pwpriétolw'dSZeei.ikr^ * 

LaisMMM  de  c4t«  celle  caution  demand«e  au  proprié- 
laire,  ce  a  est  qu'un  leurre  pour  mettre  de  mu  c6té 
lea  bommM  de  bonne  UA\  on  murait  bien  idus  tard 
•  en  affirancbic,  et  en  Térilinooa  ne  uvon.  pa*  trop  à 
nool  elle  pourrait  élte  utile.  Mai*  que  répondre  à  cette 
demande  de  l'exécution  proviioire  d'un  jucement  aer 
Mavt  {  Pour  contenir  notre  indignation ,  nous  sommes 
obligés  de  supposer  que  les  pétitionnaires  n'ont  pas 
senti  toute  nncouYenance  et  l'odieux  de  leur  nîo- 
posiUon.  Comment ,  ^n  propriéteire  profilera  de  l'ab- 
sence du  locateire  (et  il  saura  bien  an  besoin  provo- 
quer cette  absence);  et  sur  une  citetion  dont  la  copie 
auraété  remise  à  U  mairie ,  U  obtiendra  un  jugement 
contre  lequel  aucun  recours  ne  sera  possible.  Ndus  ne 

Souvons  pas  tout  dire,  il  y  a  trop  de  macbiavéUsme 
ans  une  pareille  proposition  peur  que  nous  ayons  sé- 
riensemmit  à  la  combattre.  L'exposer,  c'est  en  faire 
justice.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  ose  insUter,  passons 
à  une  cbose  non  moins  grave.  Dans  le  cas  oà  le  déU- 
teur  se  sera  présenté ,  le  juge  impassible  devra  ordon- 
ner cette  expulsion  mom^ttatU  appela  provisoirement 
comme  SI  par  Usard  l'appel  pouvait  ensuite  «tre 
utile,  et  cela  sans  avoir  la  Cwullé  d'accorder  un  délai 
au  locataire.  En  vain  ce  dernier  exposera  sa  misère, 
le  manque  de  travad,  des  maladies,  des  accidens,  en 
1^,  U  voudra  appitoyer  le  juge;  en  vain ,  il  lui  mon- 
trera  sa  femme  enceinte ,  ses  enfaos  en  bas  ftce .  U  loi 
aura  prononcé  ;  point  de  délai.  Et  ce  pouvoirlMriiare , 
un  seul  homme  l'exercera  !  et  cet  homme  sera  plus 
smivent  l'ami  du  propriétaira  que  du  misérable  am\i- 
taira;  et  cet  homme  s'inquiétera  peu  du  peuple,  car 

lî^i.  "'  'î?"^  "*"  '  "  ■>'•'"»  i«™»i«  «obsulfrage  à 
solliciter,  il  naura  jamaU  de  compte  à  lui  rendre. 

.J^-Î!.!!f~"*  <»»,o«  Miiwrit  i  peu  pr...  U  «mnht  «HiMiit». 
^!^^J^  T?"**.'. '•.!"«•  I*«»«w«»it  ««r  U  validité.  Il  «w 

Nous  avons  les  mêmes  obsenrations  à  faire  qne  ci- 
dessus.  Le  juge  d<rit  pouvoir  accorder  des  déUis.  Plus 
dun  débiteur  a  profité  de  ceux  qu'entraîne  la  procédura 
«ctuelle,  et  uiéme  encore  des  délais  accordés  par  ju- 
gement, pour  se  libérer.  U  mauvaise  foi  ne  se  nré- 
sume  pas.  Ne  bisons  pas  les  hommes  plus  videex 

^r*  "f ..  *"**♦  P®"*"  "O"»  dispenser  de  leur  accorder 
notre  pitié. 

Enfin  une  dernière  modification  proposée  est  celle- 

CI  S 

pUiMiMl  iliMMrM  do  «HiMaal,  «erait  Maciio..<.  par  la  MMni.1. 
par  corpa,  ea  eaa  geaMwaiiiat. 

Y  pensm-yous,  bemmes  don  et  ennides!  Cest  an 
moment  où  l'on  sopge  à  eilirper  de  nos  eodes  la  con- 


traiote  par  corps  en  matière  de  commerce ,  que  vous 
voiiUriCft  i'élcndre  en  matière  civile  :*  En  matière  civile 
où  aucun  terme  n'est  fixé  à  sa  durée.  Que  ne  proposei- 
vous  de  rétablir  Tesclavage!  Oui,  parle  de  ton  émancl- 
l>alion  physique  et  morale  classe  des  prolétaires  !  Oui , 
parles  en  k  ton  aise ,  demande  à  >](rands  cris  VégalUé 
sociale.  Tes  maîtres  s'apprêtent  h  river  tes  chaînes,  k 
appcsanlir  ton  joug.  C'est  par  la  perte  de  ta  liberté 
ipi'iU  veulent  punir  tes  penchans  démocratiques.  Qu'on 
se  garde  de  prendre  ceci  pour  une  vaine  déclamation , 
c'est  l'exacte  vérité.  La  contrainte  par  corps  en  matière 
(le  loyers ,  serait  le  premier  anneau  d'une  chaîne  sem- 
blable à  celle  que  nos  pères  ont  secoué  il  y  a  près  de 
deux  mille  ans. 

Si  une  pareille  disposition  passait  dans  nos  loix,  que 
de  troubles  nous  léguerions  à  nos  neveux  !  Les  prolé- 
taires français  seraient  exactement  dans  la  même  posi- 
tion que  ceux  de  Rome.  Ces  derniers  étaient  esclaves 
dos  patriciens  ;  nos  prolétaires  seraient  esclaves  de  la 
bourgeoisie.  Mais  cette  injure  ne  sera  pas  faite  k  la  ci- 
vilisation. Les  pétitionnaires  en  sc/*ont  pour  la  honte 
d'avoir  conçu  une  pensée  aussi  exécrable. 

Nous  avons  analysé  cette  pétition,  et  ce  qui  prouve 
qu'en  la  rédigeant  on  a  eu  moins  en  vue  l'intérêt  des 
propriétaires ,  que  le  plaisir  de  faire  du  scandale  (je 
ne  pense  pas  qu'on  ait  eu  l'idée  de  réussir),  c*est  que 
dans  le  projet  de  loi  qui  la  suit,  que  les  pétitionnaires 
ont  fait,  i)orsuadés  que  pour  bien  faire  ses  affaires  il 
faut  les  faire  soi-même.  Il  est  dit  (art.  9}  qu'il  n'est 
rien  changé  aux  dispositions  du  code  de  procédure  ci- 
vile ,  relativement  k  la  distribution  des  deniers  prove- 
nant de  la  vente  du  mobilier  saisi.  C'est  là  où  juste- 
ment, dans  l'intérêt  des  propriétaires  dont  nous  sommes 
loin  d'être  ennemis,  il  y  aurait  une  importante  amé- 
lioration Il  faire.  Ce  serait  d'autoriser  le  commissaire 
priscur  k  se  lil)érer  entre  les  mains  du  propriétaire 
ju:>qu'ii  concurrence  des  condamnations  et  sur  sa  simnie 
quittance ,  ainsi  que  cela  est  ordonné  en  ce  qui  touche 
le  gouvernement. 

.Votre  tAche  est  finie  ;  encore  quelques  mots  d'expli- 
cation :  Nous  craignons  d'avoir  été  dupes  d'une  mysti- 
fication ,  quoiqu'on  rapporte  que  la  pétition  dont  s'agit 
a  été  rédigée  par  un  avocat  libéral  de  cette  ville  dont 
nous  devons  taire  le  nom  par  bienséance ,  nous  croyons 
plutôt  la  version  qui  assure  qu'elle  est  tout  bonnement 
celle  de  quchpies  entrepreneurs  de  bAtimens  qui  avant 
construit  pour  revendre,  ont  imaginé  ce  moyen  d'ar- 
rêter la  dépréciation  des  propriétés.  Proh,  Puâor.  Ils 
no  recueil Icronl  que  la  honte  d*une  démarche  aussi  in- 
considérée, et  qui  servira  de  monument  k  leur  turpi- 
tudo. 

Koia,  Cet  article  était  imprimé,  lorsque  nous  avons 
appris  par  le  Courrier  de  Lyon  que  M.  Jules  Farre^ 
avocat,  Tun  des  rédacteurs  d^u  Prvcuneiir^  était  celui 
qui,  accompagné  de  M.  Léon  FavrCy  son  frère,  avait 
apporté  dans  ses  bureaux  celte  pétition  avec  prière  de 
l'inaérer  (I).  Non?  n'avons  pas  à  intervenir  dans  le  dé- 
bal  élevé  h  ce  sujet  entre  le  Courrier  et  MM.  Jules  et 
L^on  Favre;  mais  nous  pensons  que  le  gérant  du 
Cotirritr  était  dans  son  droit  de  livrer  k  la  publicité 
les  noms  de  ceux  qui  l'avaient  compromis  :  un  jour- 
naliste est  en  quelque  sorte  un  homme  public,  et  ne 

K^)  Il  parall  que  celh»  |>clilioii  a  clé  insérée  dais  I«î  Prt'ciaemr  à 
lin.«i»  Ao  M.  Àn^rlMe  PrtetîH^  rèdacleiir  en  chef.  Ce  dernier  fa 
•  «approuvée  d.i:is  son  nnméro  du  3  de  ce  mois ,  nous  n'artoos  pas 
»:ieiKltt  ce  désaveu  pour  aavoir  a  quoi  nous  en  tenir. 


doit  pas  même  comme  avocat  faire  ooe  déinarcbe  dont 
il  ait  à  roug:r  devant  l'opinion  publique.  Le  Courrier 
était  d'autant  plus  dans  son  droit  que  nous  Pavions 
attaqué  mal  à  propos,  ce  dont  nous  sommes  fAchés, 
mais  aussi  |>ourquoi  a-t-il  si  mauvaise  réputation  ? 

Le  Courrier  publie  dans  sou  numéro  de  vendredi  une 
longue  lettre  de  M.  Met  Favre^  dans  laquelle  cet  avo- 
cat assume  sur  lui  la  responsabilité  de  la  rédaction  de 
cette  pétition,  en  sa  qualité  do  mandataire  de  MM.  Son- 
vriiteatf,  Jean  Poneei^  Colonjearîy  Roustet,  Bonhomme^ 
Bouclier  et  Mathieu,  Cela  ne  change  rien  k  nos  convie» 
tiens,  nous  persistons  à  croire  que  M.  Favre  a  eu  tort 
de  rédiger  une  semblable  pétition,  et  tout  en  recon- 
naissant la  difficulté  de  lutter  contre  un  adversaire  aussi 
distingué,  nous  ne  refuserons  par  le  combat.  Notre 
réponse  k  M.  Jules  Favre  paraîtra  dans  notre  prochain 
numéro. 


Nous  avons  remis  à  la  commission  du  concours  deux 
lettres,  l'une  de  M.  Remoiid  fils,  sur  le  mot  tisseur;  et 
l'autre  de  M.  Dcmainb,  sur  celui  tissoie^  nous  en  feront 
autant  de  toutes  les  notes  qui  nous  seront  adressées. 
La  commission  fera  connaître  le  résultat  de  ses  déli- 
bérations parla  voie  du  journal;  mais,  comme  il  nous 
serait  impossible  de  répondre  à  une  multitude  de 
lettres,  nous  en  prévenons  nos  correspondans  afin  qu^ 
ne  soient  pas  surpris  si  k  l'avenir  noua  ne  mention- 
nons pas  la  réception  de  leurs  lettres ,  ils  peuvent  être 
certains  qu'elles  nous  parviennent  toutes,  et  sont  mô- 
rement  examinées. 

Quant  à  Tinsertion  des  lettres  dans  le  journal,  cette 
insertion  étant  facultative  de  notre  part  et  faite  sous 
notre  responsabilité,  on  voudra  bien,  à  cet  égard ,  nous 
laiser  notre  libre  arbitre,  sans  se  formaliser  d'un  si- 
lence qui,  souvent,  peut  nous  être  commandé  par  l'a- 
bondance des  matières. 

Le  gérani.  BERGER. 


SUR  LES  THÉÂTRES  BB  LYON. 

Sous  le  poids  honteux  des  plaintes  qui  se  sont  éleyées 
de  toutes  parts  contre  celte  allocation  de  soixante-dix 
mille  francs,  en  faveur  des  théâtres  de  Lyon,  faite  au  mo- 
ment même  où  la  ville  n'avait  pas  de  quoi  procurer  de 
Teau  à  ses  habitans.  La  mairie  a  publié  le  cahier  des 
charges   auxquelles  elle  affermera  les   deux  théâtres 

{>eiidant  l'année  1853;  elle  a  déclaré  qu'il  ne  serait  al- 
oué  aucune  subvention  au  futur  directeur.  La  Glaneuse^ 
le  Papillon  et  le  Journal  du  Commerce  se  sont  accor- 
dés pour  blâmer  cette  décision.  On  ne  saurait  leur  en 
vouloir ,  ils  ont  combattu  pro  aris  et  focis  ;  mais  un 
adversaire,  auquel  ils  ne  s'attendaient  pas,  est  descendu 
dans  l'arène,  non  par  courtoisie  pour  nos  autorités, 
comme  on  peut  le  penser,  mais  par  amour  pour  la 
vérité  ,  et  les  intérêts  du  peuple.  Ce  champion  est  un 
rude  jouteur.  Après  avoir  raisonné,  avec  son  talent  ac- 
coutumé, la  question  des  théâtres  et  des  divers  genres 
de  spectacles,  âl.  Anselme  Petetin,  a  pris  ces  conclu- 
sions auxquelles  nous  souscrivons  complètement  : 

«  Abandonner  les  Célestins;  donner  à  la  salle  du 
M  Grand -Théâtre  une  disposition  moins  aristocratique, 
M  c'est-à-dire,  faire  disparaître  des  rangs  de  loges  en 
«  les  remplaçant  par  une  galerie,  livrer  ensuite  cette 
«  salle  à  un  entrepreneur  dramatique,  et  lui  permettre 
«  de  jouer  tous  les  genres.  Son  intérêt  le  portera  à 
m  babser  beaucoup  le  prix  des  places.  Avec  ces  modi- 


M  fica lions,  le  peuple  ira  au  Graiid<»TliéAlre  qui  le 
M  sou  Tiendra  par  ses  recetles.  » 

Nous  reuvoyons  nos  lecteurs  à  l'article  mAme  qui  a 
paru  dans  le  Précurseur  du  4  de  ce  mois,  et  que  Tabou» 
dance  des  matières  dous  eir.pftcbo  de  reproduire.  Oa 
pourra  bien  y  répondra  mais  non  le  réfuter. 


Nous  avons  appris  avec  plaisir  que  la  réclamation  de 
MM.  Tranchant  et  Ducry  conire  M.  Joly,  a  produit 
l'effet  qud  ces  cliefs  d'atelier  atlendaient.  Ce  négociant 
a  jugé  convenable  de  prévenir  l'éclat  d'une  instance  Ju- 
diciaire, et  a  satisfait  à  la  demande  des  ouvriers. 
Plussent  ainsi  se  terminer  toutes  les  difficultés  ! 


mot,  mais  encore  par  M.  Yuldy<  Quant  à  MM.  Char'- 
nier  et  Martinon,  prud'liommes  chefs  d'atdiers,  leur 
opinion  sur  cette  maportante  question  n'est  pas  dou- 
teuse. Nous  ne  pensons  pas ,  dès4ors ,  qu'il  y  ait  do- 
rénavant contestation  sérieuse  à  l'audience  principale 
du  jeudi,  si  le  cas  se  présente. 


Audience  du  8  novembre^ 
(paisiDia  par  m.  ooejoii.) 

Première  qaattioD.  —  Lonqa'an  millre  a  promit  à  un  onrrier  en 
talaîro  mensuel,  A  raison  d*anpris  conTeuu  et  d'uneqttinttiued'emai» 
peut- il»  après  eette  i|uiniaine ,  sons  le  prétexte  (rae  eet  ooTrier  n'est 
pas  asseï  habile  »  Ini  diminuer  le  talaire  promit  r  —  R.  Non.  Le  sa- 
lairo  réciproquement  confena  doit  être  payé. 

Le  sieur  Retouret  expose  au  conseil ,  qu'étant  entré 
en  qualité  d'ouvrier  ches  le  sieur  Girard,  confiseur,  il 
lui  demanda  pour  son  travail  50  fir.  par  mois;  que  cette 
somme  lui  fut  promise ,  à  condition  d'une  quiniaine  d'es- 
sai. Il  a  travaillé  trois  mois  et  réclame  son  paiement, 
soit  la  somme  de  150  fr. 

Le  sieur  Girard  répond  qu'effectivement  il  a  promis 
au  sieur  lletouret  la  somme  de  50  fr.  par  mois ,  s'il 
était  content  de  son  travail;  mab  qu'ue  quiniaine  de 
jours  ne  suffisait  pas  pour  reconnaître  la  capacité  d'un 
ou\Tier ,  puisque  dans  leur  profession,  il  y  a  des  pré- 
parations qui  ne  se  travaillent  que  toutes  lés  années. 
Enfin ,  il  dit  que  cet  ouvrier  a  refusé  de  lui  employer , 
dans  une  journée  ,  pour  la  fabrication  des  dragées , 
vingt-cinq  livres  d'amandes. 

Le  sieur  Retouret  répond  avoir  travaillé  cbea  plu- 
sieurs confiseurs',  et  que  nulle  part  on  n'a  exigé  de  lui 
plus  de  l'emploi  de  vingt-deux  livres  d'amandes.  U  dé- 
clare avoir  averti  le  sieur  Girard,  il  v  a* huit  jours, 
qu'il  ne  ])ouvait  plus  demeurer  chez  lui,  vu  son  refus 
de  continuer  à  l'occuper  après  la  fin  de  l'année. 

«  Attendu  que  le  sieur  Retouret  a  demandé  au  sieur 
Girard  la  somme  de  50  fr.  par  mois ,  et  que  ce  dernier 
est  convenu  de  le  payer  ce  prix.  Le  conseil  condamne 
le  sieur  Girard  à  payer  son  ouvrier ,  ladite  somme  de 
50  fr.  par  mois.  » 

MM.  Ollat  et  Duvemay  no  s'étant  pas  présentés  sur 
la  demande  du  sieur  Levet,  chef  d'atelier,  ont  été 
condamnés  par  défaut  à  lui  payer  la  somme  de  120  fr., 
pour  indemniié  do  montage  de  métiers  allouée  par  une 
conciliation  précédente. 

La  cause  entre  M.  Deflanis,  chef  d'atelier,  et  M.  Ogier, 
négociant,  dans  laquelle  il  s'agit  d'une  indemnité  pour 
montage  de  métiers,  et  fixation  de  prix  de  gilets  qua- 
tre lats,  a  été  renvoyée  en  conciliation  devant  MM.  Cnar- 
uicr,  Brisson,  Labory  et  Yuldy. 

Nota.  Nous  avons  lieu  d'espérer  que  le  conseil  re- 
riendra  peu  à  peu  sur  une  décision  prise  par  lui  oAt- 
•t/f/o,  et  soutenue  avec  trop  de  ténacité,  celle  qui  pro- 
HÎbe  le  droit  d'assistance.  A  l'audience  de  mardi  der- 
nier ,  présidée  par  M.  Ganiol,  la  femme  du  sieur  Guerre 
a  été  admise  a  se  faire  assister  d'un  défenseur.  Ainsi 
ce  droit  sacré  a  été  reconnu,  non-seulement  par  M.  Ga-  1 


Xk9  rrtatiims  nNmumal€0 

BUTBB  la  FRAlfCE  BT  LA  GAANBE  BBBTAGEIt. 

Cette  question  importante,  relative  à  une  réduction 
réciproque  dans  les  tarifs  de  droit  de  doaime,  des  deux 
pays,  est  agitée  dans  ce  moment  au  ministère  français 
par  l'entremise  de  M.  Bowraing ,  agent  anglais,  chargé 
par  son  gouvernement  de  cette  mission  spéciale,  ne  doit 
être,  de  notre  part,  abordée  qu'avec  une  extrême  réserve. 
Tout  en  exprimant  notre  opinion  sur  cette  grave  ques- 
tion, s'il  est  dans  l'intérêt  des  populations  d'admettre 
la  liberté  du  commerce,  dont  nous  n'avons  encore  tenté 

Îue  des  essais  insigmfians,  ou  de  rentrer  sous  le  joug 
u  svstéme  prohibitif  de  Pempire.  Nous  en  appelons 
aux  lumières  et  aux  patriotisme  de  tous  ceux  qui  ont 
une  connaissance  spéciale  et  directe  de  l'importance  de 
nos  relations  commerciales  avec  l'Angleterre. 

Nous  ne  douions  pas,  que  le  gouvernement  an^s, 
soit  en  prohibant  nos  étoffes ,  soit  lorsqu'il  en  permit 
en  1825  l'entrée,  ne  fut  inspiré  par  le  désir  de  nous 
faire  dans  la  suite  une  concurrence  ruineuse,  en  s'em- 
parant  d'une  partie  de  nos  exportations. 

En  remontant  à  l'année  1818,  époque  à  laquelle,  après 
nos  désastres  de  1815,  notre  fabrique  prit  un  grand 
accroissement»  par  l'invention  d'étoffes  nouvelles,  ap- 
propriées i  la  mécanique  à  la  Jacquard ,  dont  la  dé- 
couverte était  récente.  Nos  étoffes  n'entraient  en  An- 
gleterre que  par  contrebande;  par  contre,  nos  exporta- 
tions étaient  alors  immenses  dans  le  Nord,  l'Allemagne 
el  l'Amérique;  et  la  consommation  intérieure,  malgré 
les  prix  élevés  de  la  soie  et  de  U  maiii-d*œuvre  était 
bien  plus  considérable  qu'aujourd'hui  par  suite  d'une 
aisance  générale. 

Ce  fut  en  1834  que  l'iictivité  de  notre  fabrique,  ayant 
éprouvé  du  ralentissement,  U  France  et  l'Angleterre 
consentirent  un  traité  par  lequel  nos  soieries  furent 
reçues  en  Angleterre  moyennant  un  droit  de  douane 
de  40  pour  cent,  réduit  en  1826  à  50  pour  cent.  Alors 
le  gouvernement  anglais  espérait  lutter  avec  avantaga 
contre  nous  par  nntroduction  de  nos  machines,  à  enga- 

Î^er  à  sa  solde  fabricans  et  mécaniciens  pour  monter  ses 
abriques  sur  le  modèle  des  nôtres.  Tous  ces  essais 
furent  infructueux  (les  Anglais  sont  seulement  parve- 
nus i  fabriquer  des  étoffes  unies  moins  lourdes  que 
précédemment).  Ce  nouveau  débouché  ranima  alors 
notre  industrie;  et  nos  exportations  pour  ce  pays  s'élè- 
vent maintenant  au  quart  de  nos  exportations  géné- 
rales ;  elles  dépassent  la  valeur  de  25  millions  de  fr. 

Nos  exportations  pour  le  Nord  et  TAIlemagne,  ont 
diminué  dans  une  proportion  plus  grande;  l'Amérique 
seule  nous  a  toujours  effort  ses  débouchés,  mais  seule- 
ment pour  des  étofl'es  légères  et  de  bas  prix. 

Lès  manufacturiers  anglais  n'ont  cessé  depuis  plu- 
sieurs années  de  réclamer  contre  les  traités  qui  per. 
mettent  l'entrée  de  nos  tissus.  Les  rassemblemens  des 
ouvriers  tisseurs  de  soie  de  Londres,  et  les  troubles 
de  Bristol,  sont  là  pour  attester  la  décadence  de  celte 
branche  d'industrie  chei  nos  voisins.  Dernièremeot  le 
parlement  a  été  appelé  à  décider  si  l'Angleterre  con- 
tinuera à  recevoir  les  étoffes  françaiseS|  ou  si  l'on  ren- 
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Irerail  dtns  le  système  des  probîbtlions.  Les  maoulac- 
turicrs  de  soieries  étaient  soutenus  |>ar  les  iory$ ,  ou 
le  parti  aristocratique,  et  il  ne  s'en  est  bllu  que  d'une 
seule  voix,  pour  que  la  majorité  ne  rentr&t  dans  le  sys- 
tème des  prohibitions.  Ce  système  serait  aujourd'hui 
ruineux  pour  les  deux  pays.  Le  gouvernement  doit  donc 
trailer  cette  question  dans  Tintérôt  de  la  France,  et 
non  dans  celui  de  quelques  riches  manufacturiers;  dont 
les  produits  sont  en  concurrence  avec  l'Angleterre. 

Notre  ville  et  tout  le  Midi  sont  intéressés  à  la  liberté 
du  commerce  avec  l'Angleterre,  sous  peine  d'une  stag- 
nation d'autant  plus  désastreuse  ;  que  la  récolte  des 
soies  a  été  abondanle ,  et  que  si  nous  manquons  de 
débouchés,  il  y  résulterait  nécessairement  une  misère 
épouvantable  dans  toute  cette  partie  de  la  France. 

(  La  suite  au  praehain  numéro.  ) 

COMMEMORATION   FUlfÉEAIEE 

EN  L'HONNEUR  DE  H.  DERNA. 

Jean-Charles  Berna,  né  à  Francfort- sur-  le-Mein,  le;... 
est  décédé  k  la  Sauvagère,  près  Lyon,  commune  de  St- 
Kambcrt-rile-Barhe,  le  27  mai  IH^'i,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans,  ne  laissant  aucun  héritier  direct  de  son 
nom,  mail  seulement  une  fille  mariée  à  M.  Sabrand, 
fils.  Nous  ne  redirons  pas  les  titres  de  cet  homme  de 
bien  à  Testime  de  ses  compatriotes  adopttfs  en  géoéral, 
et  des  ouvriers  en  particulier.  VÉcho  a  élé  dépositaire 
des  regrets  unanimes  que  sa  mort  a  causé  (Voyes  n.  SS.). 
Néanmoins ,  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  la 
cérémonie  qui  a  eu  lieu  le  i*'  novembre  courant,  au  ci- 
mcticre  de  Loyasse ,  où  reposent  ses  dépouilles  moc- 
tclles.  Cette  cérémonie,  en  honorant  d'une  manière  par- 
ticulière la  mémoire  de  ce  bon  citoyen,  témoigne  aussi 
de  la  moralité  du  peuple  et  de  sa  reconnaissance  ;  )or 
ses  bienfaiteurs ,  reconnaissance  d'autant  plus  belle  et 
digne  d'attention,  que  la  mort  qui  eSace  ordinairement 
le  souvenir  des  |)ersonnes  qui  nous  furent  même  les 
plus  chères,  a  été  impuissante  malgré  mi  laps  de  cinq 
mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  décès  de  M.  Berna , 
jusqu'à  ce  jour  où  a  eu  lieu  l'acte  religieux  dont  nous  al- 
lons entretenir  les  lecteurs.  Aux  détracteurs  du  peuple, 
nous  leur  rappellerons  ce  jour  mémorable. 

On  sait  qu'un  usage  immémorial  veut  que  le  jour  et 
le  lendemain  de  la  Toussaint  on  célttre  ce  qu'on  ap- 
pelle la  fête  des  fooris^  fête  qui  consiste  en  une  prome- 
nade dans  les  divers  cimetières.  H  y  a  quelque  chose 
de  sublime  dans  cette  communication  spirituelle ,  dans» 
ce  voyage  des  vivans  au  séjour  que  leurs  parens ,  leurs 
ainis  occupent,  et  où  ils  doivent  se  rendre  à  leur  tour. 

Le  1"  de  ce  mois,  époque  de  cette  fête  sacrée ,  mal- 
gré une  pluie  battante,  les  ouvriers  de  la  manufacture 
de  la  Sauvagère,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  se 
sont  rendus  processionncliement,  et  dans  un  silence  re- 
ligieux ,  vers  la  tombe  de  M.  Berna ,  où  ils  ont  déposé 
chacun  une  couronne  d'immortelles,  emblème  de  leurs 
sentimens  de  vénération  et  d'amour. 

M.  Diane,  ancien  employé  de  la  Sauvagère,  a  pro- 
noncé, en  présence  de  ses  camarades  altcndris,  un  dis- 
cours touchant  dont  nous  extrayons  ce  passage  : 

«  Cinq  mois  te  sont  écoulé»  depuis  que  nous  avon»  nccompagné  »  à 
sa  deriiii're  demeure,  la  dépouille  mortelle  dt*.  cHni  do:il  nous  venons 
aujourd'hui  honorer  h  mémoire,  rapparoil  lugubre  qui  nous  envi- 
ronne, la  douleur  empreinte  sur  vos  fronts,  ces  larmes  que  je  vois 
prt'tes  à  s'échapner  de  vos  yeux,  tout  m'annonce  qu'il  me  reste  no  de- 
voir bien  pénible  à  remplir,  et  que  je  vais  renouveler  vos  regreU  en 
vous  retraçant  la  perte  que  nous  avons  faite. 

•  Mes  amis,  Thommage  que  nous  rendons  en  ce  jour  anx  eendret  de 


notre  bientaiteiir,  est  an  têsoignage  do  la  reeonuaâasaoee  que  noat 
lui  devona. 


n  Ah  f  que  ne  sont-îla  prêtons  cet  froids  é^dtttet,  cet  tpéeviati 
de  la  tneor  dn  paavre ,  qui  croient  que  rnniveM  n'ett  fait  que  poar 
eux ,  et  que  le  malhcureuv  doit  rami»er  à  lenrt  pied«.  lit  verraioni 
combien  cette  clatte  d  homiet ,  qn'ilt  intoltent  joomellement  en  l-ap* 

rL*laut  prolétaire  (I),  tait  apprécier  lot  bienfaitt  et  rendre  hommage 
la  vertn.  Ah  I  ti  qnelqoeloit ,  dérobant  nu  inttant  i  leort  plaltin  ,  A 
leart  calculs ,  ils  venaient  en  cet  lieux  contcm|4er  ces  tombeanx  oik 
tout  orgueil  se  brise,  où  toute  position  tociale  t'anéantit ,  oè  les  hoa* 
ueurt  et  let  dignités  ne  tout  plut,  ilt  réiléchiraient  tant  doute  tnr  la 
vie  humaine;  leur  aoto  endurcie  par  latoif  de  l'or  t'oavrirait  A  la  raî- 
to:i ,  à  la  pitié ,  à  lar  jnttice,  ilt  reconnaîtraient  que  tout  let  hoMSi 
tont  frt'rea  et  pétrit  du  asthme  limon. 

«  f  «elui  dont  noot  bonorout  la  méaMire*,  malgré  ta  grande  fiortaae, 

tarait  apprécier  let  hommet ,  il  let  eontidérait  coaune  tont  égam;  In 

malheur  teul  était  prêt  de  lui  un  titre  spécial  de  recommandât  ion  ■ 

«  Si  quelque  chose  peut  totpeudre  not  regrett ,  c'ett  l'idée  coai 

laute  que  nous  noua  reverrout  un  jour  dans  rétemilé.  » 


HE  L  OEQAlf  UATION  OOMHBECIALS. 

Si  notis  avons  entendu  réclamer  souvent  la  liberté 
illimitée  du  commerce,  depuis  la  restauratmi;  si  ims 
grande  masse  de  produits  a  été  le  réfultat  de  la  friua 
grande  latitude  laissée  à  l'industrie,  ilCaut  convenir 
qu'une  lacune  imperceptible,  i  son  origine,  a  pris  dana 
ces  derniers  temps  un  développement  ai  lar|;e',  qu'elle 
a  engendré  une  plaie  dont  llrrilabilité  va  U>ii|ours  crois- 
sant, c'est  la  coupable  imprévoyance  sur  la  classe  oo- 


Si  nous  nous  portons  aux  premières  années  de  la  res- 
laoratlon ,  nous  y  voyons  la  liberlé  du  commerce  érigée 
en  principe ,  réclamée  avec  ardeur  par  les  interprétée 
de  la  pensée  publique  ^  sans  doute  cet  affranchissement 
était  aussi  désirable  qu'il  eAt  élé  aalotaire,  si  le  poa- 
voir,  prenant  en  main  la  direction  de  la  puissance  com- 
merciale et  industrielle  de  la  France*,  eAt  mis  dans  son 
accroissement  la  même  importance  qu'il  attachait  i  la 
répression  de  son  élan  ;  mais  il  ne*  comprit  l'agrandis- 
sement du  commerce  de  la  France,  que  comme  un 
élargissement  de  la  surface  sur  laquelle  devait  attendre 
la  perception  des  impôts  compris  au  btidget.  Toute  la 
vigueur  productrice  fut  donc  abandonnée  à  sa  finigue, 
n'ayant  a  se  débattre  que  contre  sa  propre  eibrvea- 
vescence,  et  les  constantes  prétentions  du  fisc. 

Tant  qu'il  ne  fut  question  que  de  produire,  llndne» 
trie  prospéra,  si  Toir  peut  appeler  proapérilé  une  acti- 
vité incessante ,  dent  le  résultat  ne  peut  être  apprécié 
exactement;  des  manufacturée  nouvelles  a'élevèrent  de 
tous  côtés  ;  des  villes  de  fabrique-  virent  leur  popula- 
tion et  leur  importance  commerciale  s'accroître  dans 
une  proportion  gigantesque. 

De  tels  progrès  devaient  appeler  la  sollicitude  d'tm 
pouvoir  convaincu  de  tonte  l'étendue  de  ses  devoirs,  et 
sans  vouloir  récriminer,  nons  poueons  dire  qu'il  se  plaça 
en  élat  d'hostilité*  contre  ceux  qui  devaient  le  soutenir. 
L'indifférence  la  plus  complète  pour  les  classes  ouvrières 
fut  le  mal ,  qui ,  faible  à  son  origine ,  devait  plus  tard 
punir  ccnrx  qui  n'avaient  pas  su  y  apporter  remède. 

On  commença  à  comprendre  que  dans  l'industrie  il 
y  avait  autre  cbose  que  la  production  ;  que  la  di&tribtt- 
tion  était  le  point  capital,  et  que  le  pottvoir  seul  avait 
les  rocyens  de  la  faciliter.  Le  pouvoir  garda  son  im- 
passibilité, les  produits  s'aceumidérent,  la  main  d'œti- 
vre  baissa  de  prU ,  et  la  misère  comnîença  à  se  faire 
sentir. 


(1)  Let  ourriert  ne  rcgardenr  plat 
r£cAo  n«  46,  nete  aa  bat  de  la  pagp.) 
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Quand  la  révolution  de  juillet  vint  ébranler  la  cons- 
titution sociale ,  il  était  sans  doute  à  croire  qu'une  or- 
ganisation nouvelle  allait  rendre  à  Tindustrie  cette  unité 
d'action ,  cette  simultanéité  d'efforts  qui  peut  seule  la 
faire  arriver  an  rang  qu'elle  doit  occuper;  mais  Tor- 
niére  avait  été  tracée;  on  la  suivit,  et  la  catastrophe, 
qui  depuis  longues  années  grossissait,  éclata  violem- 
ment et  bouleversa  tout  ce  qu'il  y  avait  d'industriel  en 
France. 

Dirons-nous  que  depuis  ce  moment  la  situation  n'a 
fait  qu'empirer  'i  Les  faits  le  prouvent  malheureusement 
avec  trop  d'évidence ,  et  asscx  de  cris  de  détresse  s'élè- 
vent de  toutes  parts ,  pour  que  le  pouvoir  n'hésite  plus 
à  procéder  à  une  impulsion  directrice ,  dans  la  voie  de 
l'association. 

U  s'agit ,  en  effet ,  de  rendre  meilleure  la  condition 
matérielle  des  classes  ouvrières  ;  de  ramener  les  esprits 
ila  sympathie,  que  la  concurrence  a  anéantie;  substi- 
tuons Fantagonisme  et  la  haine  aux  sentimens  de  fra- 
ternité qui  doivent  unir  les  hommes  ;  il  s'agit,  enfin , 
de  donner  à  l'industrie  une  constitution  qui  permette 
au  pouvoir  de  dominer  d'un  point  de  vue  général  toute 
l'activité  de  la  nation. 

L'amélioration  matérielle  du  sort  de  la  classe  ou- 
vrière peut  s'opérer  par  la  simple  indication  du  pou- 
voir; il  ne  s'agit,  pour  cela,  que  de  reporter  les  im- 
pôts qui  la  grèvent,  sur  la  classe  riche  et  oisive  qui 
jouit  d*un  superflu  démesuré;  sa  condition  physique* 
serait  aisément  changée ,  par  la  suppression  des  impôts 
sur  les  boissons ,  le  bétail ,  le  sel ,  etc. ,  dont  on  ré- 
clame l'abolition  depuis  si  long-temps  et  avec  tant  d'ins- 
tances. L'ouvrier,  après  son  travail,  n'aurait  pas  en- 
core à  retrancher  sur  une  nourriture  acquise  avec  tant 
de  peine,  et  si  rarement  suffisante  pour  lui  et  sa  fa- 
mille. 

L'instruction  primaire,  encouragée  utilement,  peut 
donner  des  résultats  tels,  que  dans  un  court  espace  de 
temps ,  toute  la  population  de  la  France  recueillerait 
les  avantages  qu'elle  est  en  droit  d'eu  attendre.  Ce  pre- 
mier enseignement  est  indispensable  pour  faire  parti- 
ciper les  niasses  à  la  connaissance  des  progrès  que  l'in- 
telligence humaine  a  réalisés.  Asseï  de  cœurs  sympa- 
thiques ,  assez  d'esprits  éclairés  sont  disposés  à  popu- 
lariser les  lumières,  pour  que  la  lice  soit  dignement 
remplie,  quand  le  pouvoir  voudra  lever  la  barrière. 

Mais  c'est  par  l'association  surtout  qu'une  ère  nou- 
velle peut  commencer  pour  l'industrie ,  ère  de  paix  et 
de  bonheur,  s'il  était  donné  aux  gouvcrnans  d'en  com- 
prendre les  bienfaits.  Avec  elle ,  cette  concurrence  mor- 
telle ,  pour  celui  qui  triomphe  comme  pouf  celui  qui 
est  vaincu ,  cesserait  de  répandre  le  deuil  sur  des  exis- 
tences consacrées  au  travail  et  dignes  d'un  meilleur  sort. 
Nous  rappellerous  sommairement  ici  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués  précédemment  pour  faciliter  Tasso- 
ciation  ;  ils  consistent  dans  l'établissement  d'une  caisse 
de  crédit  public ,  char<;^ée  de  recouvrement  de  tous  les 
impôts  «  de  la  commandite  de  l'industrie ,  de  la  sur- 
veillance des  inouvemens  commerciaux  avec  Tétranger , 
et  dans  la  conslitution  d'associations  partielles  d'ou- 
vriers, ayant  pour  but  de  faire  participer  ceux  qui  tra- 
vaillent au%  avantages  recueillis  jusqu'à  ce  jour  par  ceux 
qui  les  exploitent. 

C'est  par  de  tels  moyens  que  le  pouvoir  parviendra 
h  rétablir  on  France  cette  unité  si  nécessaire  dans  les 
efforts  de  Tindustric ,  et  qui  est  tellement  éloignée  des 
esprits  par  la  lon^^ne  habihide  qu'ils  ont  contractée  de 
considéror,  sincn  un  ennoini ,  au  moins  un  rival  dans 
chaque  concitoyen;  qu'il  ne  faut  rien  moins  que  le  sou-  | 


venir  d'une  occupation  étrangère,  pour  réveiller  le  sen- 
timent de  patriotisme  et  de  fratemilé  qui  devrait  faire 
battre  tous  les  cœurs. 

I/Ecio»Aiii,yoaifMi/  hebdomadidre  des  êciemeeê  aMr«fet  et  écomomi&mgê. 
(âO  octobre  1858,  »•  46,  po^t  309.). 


UISTITUTIOIf  LT01INAI8E 

De  commerce,  de  dessein,  de  théorie,  de  fabrieaiùm  ei 
des  arts  industriels ,  mécanniques  et  ckimimtes.  grande 
nie  des  Feuillans ,  w»  6 ,  an  5"". 

M.  N.  TISSIER,  ancien- professeur  de  chimie,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages ,  et  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes  de  France  et  de  l'étranger,  vient  de  fonder 
sous  ce  titre  un  établissement  qui  manquait  à  notre 
vdie  ;  nous  ne  saurions  trop  encourager  les  efforU  des 
hommes  spéciaux  qui  veulent  bien  se  livrer  à  la  car- 
rière ingrate  de  l'enseignement  des  diverses  sciences , 
*  1  étude  desquelles  ils  ont  consacré  leurs  longues  veilles. 
M.  Tissier,  dans  son  prospectus,  s'exprime  avec  la  sim- 
plicité compagne  ordinaire  du  vrai  talent 

«  CeU6  institatioD  ou  école ,  dit-îl ,  est  établie  aSo  de  dooner 
daiu  ane  nlle  iiiduHrîelle ,  rinslniction  nécemire  poar  que  dob 
seulement  let  arts  et  le  commerce  soient  maintenus  au  point  qu'Us 
ont  atteint,  mais  encore  pour  qu'ils  ne  restent  pu  tlationuaircs.  et 
coiise<|ucmment  en  arrirrc  de  la  perfection  des  autres  pays. 

nt  enseigncmc  t  industriel  et  commercial  est  pour  ainsi  dire  nul 
S  Lyon  ;  notre  TÎIle  avec  son  école  de  St-Pierre,  réduite  an  dessin  et 
à  la  peinture,  une  antre  école  dont  U  di-stination  est  encore  inci-r 
taiio  (La  Martiuiére),  n.olTre  rion  de  complet  ni  de  satbbisant. 
Cependant»  on  sent  tous  les  jours  de  plus  en  plus  combien  il  est  n- 
tile  de  continuer  le  genre  d'éducation  en  usage.  L'enseignement  pri- 
maire, qui  n'est  pas  ren.<icisnement  industriel,  se  borne  à  enseignera 
lire,  écrire,  compter,  le  deuin  linéaire,  l'arpentage.  Les  académi(« 
et  collèges  ressortissant  de  l'université ,  poussent  leurs  élèves  dana 
la  co:iuaiSMUce  de^  langues  anciennes. 

Ces  études  ne  voit  plus  qu'aui  jeunes  gens  qui  se  destinent  au 
liarreau,  à  la  médecine,  à  létal  ecclésiaslique,  si  celui  d'bomme* 
de  lettres;  mais  A  uu  négociaiil,  à  un  fabricant,  A  un  imlustriel 
quelconque,  il  faut  la  c mnaissauce  du  cuminercr,  de  son  adminis- 
trattoii,  de  la  fabrication  le  plus  en  usage  dans  le  pays  oi'i  il  s'éta- 
blit, et  des  moyens  accessoires  de  porfecliouncr  ce  genre  d'industrie. 
Joi^nei-y,  ai  vous  voulei,  1*.  tude  des  la  igucs  vivantes,  cette  «'-du- 
caiion  profitera  réellement,  tandis  q»ie  le  latin  et  le  grec  sont  oubliés 
en  peu  d'années,  parce  que  leur  iisaj^e  est  nul  da:is  la  vie  civile. 
Cependant,  comme  la  connaissance  de  sa  langue  propre  est  essen- 
tielle, il  est  btm  et  neces^ire  mt^inc  que  les  jeunes  gens  passent 
eurs  premières  années  à  apprendre ,  non  seule.ncnt  ce  qui  constitue 
1  enseignement  primaire,  mais  les  rudimcns  des  langues  mortes  sa- 
vantes, coucuremment  avec  leur  langue  maternelle.  C'est  un  moyen 
reconnu  excellent  pour  niieu\  apprendre  celle-ci.  Cette  étude,  ainsi 
bornée,  doit  être  terminée  à  qualorxe  ou  quinze  ans,  ou  même 
plus  toi  chei  des  sujets  précoc.-s.  C'est  alors  qu'il  faut  commencer  l'é- 
ducauon  industrielle  d'un  jeune  homme  destiné  i  courir  une  car- 
riere  quelconque  dans  ce  vasle  champ.  » 

Dans  l'institution  nouvelle  de  M.  Tissier,  on  trouvera 
réuni  sous  quatre  professeurs  tout  ce  qui  tient  k  Tédu- 
cation  spéciale  d'un  négociant  et  d'un  fabricant  lyonnais. 
Une  année  suffira  pour  donner  les  principes  de  com- 
merce et  de  fabrication,  auxquels  ensuite  la  pratique 
totijours  de  rigueur  donnera  le  sceau. 

L-cnseignemcnt  est  divisé  en  trois  cours  généraux  ;  ces 
trois  cours  réunis  coûteront  .300  fj.  ;  deux  seulement, 
240  fr.;  et  un  seul,  150  fr.;  ils  se  subdivisent  en  neuf 
cours  particuliers,  dont, voici  le  Uibleau  avec  les  prix 
de  chacun. 

Premier  eotirs.  —  1"  Arithmétique  commerciale. 
40  fr.  —  2**  Tenue  des  livres,  changes  et  arbitrages, 
compUbilité,  100  fr.  —  3*»  Droit  commercial,  50  fr. 

Deuxième  cours.  —  4«  Principes  de  dessin  pour  la  fi- 
gure, la  fleur  et  rornement,  120  fr.  —  5*  Théorie  de 


de  fabrication,  130  fr.  — -  6"*  Mise  en  carte  (ce  dernier 
cours  s'enseigne  simullanéincnt  avec  l'un  ou  l'autre  des 
(liMit  qui  précèdent  sans  augmculation  de  prix). 

Troisième  court.  —  Géométrie  industrielle  et  techno- 
|o*riquc,  40  fr. — Mécanique,  idem, 60  fr.  —  Chimie 
iacin,  75  fr. 

M.  TISSIER  ouvrira  également  le  13  novembre,  à  11 
heures  du  matin,  et  continuera  les  mardis,  jeudis  et 
samedi  de  chaque  semaine,  pendant  cinq  mois,  un 
ciMirs  de  chimie  expérimentale  et  raisonné,  applique  à 
la  médecine  et  aux  arts,  au  prix  de  80  fr. 


LITTÉEATURB. 
JOVENAL 

Des  l!«TÉRÎis  VORAOX  BT  MATiaiBI^,  MA^ICBL  A6RIC0LB  ,  IX- 
DISTMIEL,  COMMBICIAL,  ticiSLATir,  ntSTOBIQVB  BT  LIT- 
TÉRAIRB. 

Publié  par  Louis  Babeuf  j  libraire-édileur.  rue  S(- 

Dominique. 

U  pages  iu-8,  par  moU.  Pri«  :  i  fr.  |iaraa,  et  5  Ir.  po«r  les 

«lépartenena. 

Les  lauriers  de  Miltiade  emiWkrhaient  Tliémistocle  de 
doruiir.  Le  succès  du  Journal  ars  Connaissances  utiles  a 
éveillé  l'amour- propre  de  M.  Babeuf.  Ce  libraire,  dont 
le  nom  rappelle  celui  d'un  tribun  cher  au  peuple, 
(irarvhns  Babeuf^  son  parent,  a  voulu  doter  la  ville 
de  Lyon  d'une  entreprise  semblable.  Pour  llionneur 
de  notre  cité  nous  devons  espérer  qu'elle  réussira. 

Les  deux  premiers  numéros  ont  paru.  Ils  contiennent 
larliarte  constitutionnelle;  la  loi  sur  la  garde  nationale; 
dos  coules,  d'après  Salimann,  par  M.  Lortet;  deax 
articles  d'un  mérite  su|>érieur,  l'un  sur  Tallaltement 
maternel ,  par  M.  Richard  de  Nancy  ,  l'autre  sur 
les  gardes  champêtres,  par  M.  Chapuis-MonllaviUe; 
ntms  y  avons  revu  avec  plaisir  un  autre  article  in- 
(ilulc  du  travail  ci  de  lu  noblesse  du  peuple^  em- 
prunté au  numéro  45  de  VEcha  de  la  Fabrtque;  une 
iiitruduclion  à  des  élémens  de  législation,  par  M.  Jules 
Favre,  ouvrage  immense,  s'il  répond  à  son  titre;  et 
divers  articles  d'économie  domestique  et  d'agriculture. 

Nous  qui  pensons  qu'on  ne  saurait  trop  multiplier 
ritistrurtion,  nous  applaudissons  de  toutes  forces  à 
cette  entreprise  qui  peut  se  soutenir,  vu  la  modicité  de 
ton  prix,  même  à  c6té  des  Connaissances  utiles ^  aux- 
quelles elle  créera  une  concurrence  redoutable,  si  elle 
est  constamment  bien  dirigée,  que  M.  Babeuf  ne  se  dé- 
courage donc  pas. 

SATIBB  BBBf^OMADAtRB  PAn  L.   A.    BBRTBAeD. 

Nous  avons  souvent  entretenu  les  lecteurs  iVAsmo* 
àée ,  satire  hebdomadaire  qu'un  jeune  lyonnais  M.  Bbr- 
TvwD ,  publiait  à  l'imitation  de  la  Némésis  de  Barthélémy 
Mors  si  grand.  Tout  h  coup  Asmodée  cessa  de  paraître; 
&on  auteur  s'était  fait  saint-simonien.  Nous  connaissions 
trop  l'ame  candide  et  patriote  du  poète,  pour  ajouter  foi 
aux  bruits  qui  coururent ,  que  son  silence  était  acheté , 
niais  nous  gémissions  pour  lui  et  pour  la  société  de  la 
perte  d'un  talent  si  élevé.  Heureusement ,  il  nous  est 
rendu  ,  l'enfant  prodigue  rentre  au  logis ,  amis ,  il  faut 
tuer  le  veau  gras  en  signe  de  réjouissance.  Il  revient 
pur  de  toute  souillure,  et  dans  une  nouvelle  satire  inti- 
tulée Uoi,  qui  a  paru  ditnâDcbe  dernier ,  il  rend  compte 


des  motifii  de  son  silence  ;  il  se  justifie  et  prouve  que  aon 
génie  n'a  pas  faibli.  Barthélémy,  du  haut  de  son  trône 
est  tombé  dans  la  fange ,  sols  son  successeur,  toi,  qui 
te  pares  du  nom  de  poète  prolétaire.  Sers  la  cause  du 
peuple  dans  tes  vers  brôlans  de  patriotisme,  mais 
n*oublle  jamais  qu'un  seul  jour  de  honte  efface  toute  une 
vie  de  gloire.  Vois  Bartliélemy  et  frémis  !  Entre  dans  Ta- 
rène ,  parcours  le  stade  d'un  pas  vainqueur ,  renverse 
en  courant  tous  tes  rivaux ,  atteins  le  but ,  et  prends  U 
couronne  :  tu  en  es  digne. 

Je  ne  saurais  faire  un  choix  dans  cette  satire  d'une 
verve  peu  commune ,  il  faut  la  lire  en  entier  et  appkiu- 
dir.  —  Voie»  les  derniers  vers  : 

Oli  !  ne  m'arciiM*i  pas ,  car  je  n'ai  que  vingt  aiii  : 
Car  iiMf  jour»  «oui  eucor  iiiconiiiit  dantlt*  temps; 
Et  j*ai  loiit  rav«Miir  |M»ur  elcutlre  ma  course  ; 
t^oiiUe  à  gfMitle  le  Heuve  est  éclos  de  sa  source. 
Puis  il  suit ,  incertain,  «les  si*nliers  tortueux. 
Quelques  militas  plus  loin  il  roule  impélueui  ; 
Et  les  llanrs  à  IVlroit  «lans  sou  lit  qu'il  liMirfflcute , 
1^*  Heuve  souverain  veut  la  mer  pour  amante. 

La  deuxième  satire  parait  aujourd'hui  ,  elle  a  pour 
titre  la  CtiLLOxixE.  Poursuis,  Berthaiid,  de  long-temps 
les  stijets  ne  manc|iieront  à  ta  muse ,  monte  quelquefois 
ta  lyre  sur  le  ton  de  ré|M>pée ,  chantes  la  république  et 
ses  mâles  vertus  !  Les  trois  journées  attendent  un  Ho- 
mère, remplis  cette  tâche  glorieiuie,  mais  arrète-toi  bien 
à  la  troisième!  Célèbre  aussi  ce  Jeanne  héroïque,  chef 
de  citoyens  égarés ,  mais  sublimes. 

La  liberté  ranimant  les  cendres  de  Guittanme  Tell  iur  les 

monis  Udvétiens. 

Voila  le  titre  d'un  poème  qu'un  jeune  bonmie  de  iS 
ans,  M.  J.  H.  L.  Accusa ,  vient  de  publier.  Ce  cadre  est 
magnifique ,  nous  devons  féliciter  l'auteur  d'avoir  su  le 
choisir.  Le  canon  de  juillet  avait  retenti  pendant  trois 
jours  k  Paris, 

Et  tar  Moat  II  te  tut....  Sa  voix  toaibre  et  paiaaaate. 
Sur  U  tèlm  des  mis  expira  meoarante. 
1^  terre  ea  fat  cmue ,  et  d'un  trône  en  édita, 
L'écko  d«  Vatican  répéta  le  fracns. 


I.e  ftanabe  en  eut  peur*  et  le  Ehin  Fentendil 
Dans  rorient  troublé  rhorrenr  en  retentit. 
Sous  les  friroats  gisant ,  le  front  «bus  des  ténèbres. 
Le  pôle  clans  la  nnil  rcuJit  ses  sons  funébrei  ; 
Et  I  écbo  glacbl  dn  monde  épouvanté, 
S'cITraya ,  dans  les  mers,  de  l'avoir  répété. 
Souverains  et  sujets ,  Russe ,  Belge ,  Germain  , 
Tout  s*ènieut  ani  accens  du  tonnerre  lointain  : 
De  forCsits  engraissés  tous  les  rois  en  frémirent , 
Etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

L'auteur  termine  ce  poème  par  un  tcsu  patriotiqne, 
formulé  en  beaux  vers ,  et  que  je  transcris  avec  pUusb. 

Waterloo  !  champ  de  mort ,  terre  des  fnnérailles  ; 
Rends-nous  Us  ces  canons  cacbée  dans  tee  entmîUet  ! 
Que  le  Partbc  frémisse ,  et  reveonil  eonfna  , 
Rapporte  les  drapeaux  irracbés  i  Crataoê. 

Nous  avons  cité  au  hasard  et  sans  aftrmer  que  tout 
le  poème  soit  constamment  à  la  même  hanteur,  nous 
croyons  que  des  encouragemens  sont  dus  à  ce  jennn 
homme.  Marins  Ch g. 

Lectures  prolétaires 

*.*  Le  monde  se  partage  en  dans  classes  dlwinmea, 
les  uns  ont  de  l'esprit  et  point  de  religion ,  ka  antma 
ont  de  la  religion  et  point  d'esprit.  MêMIa. 

•••  Les  souvenirs  sont  oonune  les  édiiees  ips^  voyn» 
geur  laisse  derrière  lui,  et  finisiiinl  par  dlspafnttm. 


•••  Si  le  patriotisme  est  une  vertu,  llndifférence  est 
un  vice  ;  il  est  aussi  naturel  d*ainier  sa  patrie  que  d'être 
attacl}é  à  sa  maison.  Ko  renverses  pas  celle  de  votre 
voisin ,  j'y  consens,  mais  élayei  la  vôtre.  La  Dixmerie. 

*.*  Ne  s*cnnuver  jamais  serait  un  privilège  bien  su- 
périeur a  tous«  On  dit  qu'Hasos  (Dieu  suprême  des  Gau- 
lois )  a  réservé  celui-là  pour  lui  seul.  Il  relégua  pour 
toujours  l'cnuui  sur  la  terre,  et  pour  le  consoler  de  celte 
disgrâce  U  lui  accorda  la  faculté  d'êUre  partout  en  même 
tems.  idem. 

*.-  <}ue  les  liommies  crient  contre  l'orgueil  :  ils  ont 
raison ,  Porgueil  est  le  tyran  de  la  nature.   Léonard. 

*.*  Malheur  à  celui  qui  s'endort  au  récit  de  Finfor- 
tune.  Se  trouvant  à  son  tour  dans  la  peine  puiase-t-il 
demander  cnvain  quelqu'un  qui  lui  prête  une  oreille 
attentive.  Kérairy. 

*.*  L'enthousiasme  est  l'encens  de  le  terre  vers  le 
ciel.  M^9  Staël. 

*.*  Le  malheur  est  comme  l'écorce  de  la  noix.  Elle 
est  bien  amére  mais  il  eu  sort  un  fruit  bien  doux.  iAwh' 
nyme;)  les  trois  nations,  contes,  t.  2.  p.  84. 

-.*  Les  plaisirs  sont  comme  les  poissons  du  Niagara , 

Si  prennent  l'amorce  de  la  main  du  pêcheur  et  s'é- 
appent  de  ses  doigts.  idem. 

.-.Le  nom  de  la  sagesse  est  écrit  dans  le  cief,  mais 
les  yeux  des  humains  n'en  peuvent  distinguer  toutes 
les  lettres.  idem. 

*.*  Cest  la  mémoire  qui  donne  de  l'activité  à  Tima- 
gination.  Thomai. 

*.*  Il  y  a  quatre  sortes  d'esprit  :  l'esprit  philosophi- 
que, qui  médite  ;  Tcspritde  mémoire,  qui  rassemble; 
l'esprit  d'imagination,  qui  crée  ;  l'esprit  politique  ou  mo- 
ral qui  gouverne.  idem, 

*.*  Avant  de  penser  on  veut  savoir  l'histoire  des  pen- 
sées des  autres,  et  peut  être  cette  marche  est  elle  né* 
cessaire.  idem. 

*.*  Dans  l'enfance  de  l'Age  les  sens  ramassent  des 
matériaux  pour  la  pensée.  idem. 

€(nxfB  ïft  XlapttUp 

.*.  Après  les  bonnei  et  les  mauvaiies  lettres  est  venue 
la  bonne  et  la  mauvaise  presse.  Voila  maintenant  le  Cour- 
rier de  Lyon  qui  enchérit.  Il  crée  de  son  autorité  une 
haute  et  basie  presse: 

.*.  L'Echo  de  la  Fabrique  est  de  la  basse  presse.  Où 
diable  mcltra-t-on  donc  le  Courrier  de  Lyon? 

.'.  C'est  un  marquis  dis  l'ancien  régime  qui  rédige  la 
France  A'ouvclle, 

•*•  Au  lieu  de  s'appeler  là  France  Nouvelle^  ce  jour- 
nal devrait  s'appeler  la  Nouvelle  France^  car  on  le  dit 
rait  rédigé  par  des  irotfuoii. 

.'.A  beau  mentir  qui  vient  de  loin;  mais  Lyon  est 
trop  près  de  Paris. 

.-.  M.  K n  va  publier  un  poème,  1(3  Tramftîge. 

Après  avoir  fait  la  part  de  BarUièlemy  et  de  r>garo , 
il  adressera  cinquante  exemplaires  au  rédacteur  de  la 
France  Nouvelle. 

•-.Ce  que  c'est  que  d'avoir  mauvaise  réputation  :  on 
impute  au  Courrier  de  Lyon  tout  ce  qui  se  tait  de  ipal. 

.*•  Supposé  qu'il  n'ait  pas  fait  la  pétition,  le  Cour^ 
rier  l'approuve. 

.«.La  prochaine  édition  du  dictionnaire  de  l'acadé- 
mie contiendra  la  définition  du  hanquct  de  famille  à 
l'usage  des  fonctionnaires  qui  ne  voudront  pas  se  com- 
promettre. 
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A  VU  BIVBBS. 


kebdomadire,  part.  A.  Bertbmd.  Hait  paget  in^S.  •^  Prix  ; 
e  fr.  poor  doue  liTraitont.  On  ne  paie  qu'à  la  doaâéme. 

On  fooscrit  an  bureau  de  la  CItmetuef  rue  d'Auiboiae;  et  chet  IL 
Perret  «  iniprinienr. 

»-  La  LinaaTi  aansAiiT  Lia  coMuta  m  Gcillacsb  Till  «  par  M.  L. 
Augîer.  38  pages  in^.  —  Prit  :  I  fr.  50  c.  Cbei  M.  Perret,  1041». 
mcur  «  et  dïei  les  BMirchandi  de  nouTcantéa. 

—  ÉLOOB  HiaToaiQoa  de  Claude  Martin  »  par  Georges  Martin ,  avocat. 
^-  Prix  :  75  c.  Ghea  Baron ,  libraire  «  rue  Clemont.  U  ne  reste  que 
peu  dTexeaiplairea  de  cet  opuscule  remarquable. 
[KO]    A  Tendre  «  cbes  M.  Fontaine ,  rue  Fcrrandiére ,  n.  Si ,  an  I  •'. 

L'art  du  fabricant  d'étoffes  de  soie  «  dans  toutes  ses  parties ,  par 
Panlct ,  divisé  en  sept  sections  et  buit  Tolmnes  in-f>.  Cet  ouvrage,  ex* 
trémement  cbcr  et  rare  à  trouver  complet ,  renierai  un  très  grand 
nombre  de  gravurea.  —  Ecbantillons  d'étoffes  de  soie ,  or  et  argent. 
Dessins  de  fleurs  et  omemena  pour  la  fiibrique. 
[118]  A  vendre.  Un  pliage  pour  la  fabrique.  —  S'adreaaer  chet  M. 
Tbivoiel , rue  Tables-Giaudiennes,  u**  7,  an  à: 

[53]  Les  sieurs  Osuncua  rr  Bai  llt  ,  mécaniciens,  rue  St-Georgea, 
n.  89,  à  Lyon,  préviennent  MM.  les  labricans ,  chefs  d'ateliers  et  dé- 
vtdeuses  qu'ils  viennent  dTobtenir  un  brevet  d'invention  et  de  per- 
fectionnement d'un  nouveau  eeure  do  mécaniques  rondes ,  dites  A 
roue  volonté,  propres  à  dévider,  trancanner  et  fiûre  des  caoneUea 
à  plusieurs  bouts,  de  toutes  sortes  do  soie.  Par  un  nouveau  |«^ 
cédé ;^  elles  suppriment  rouleaux,  cordages  et  engrenages,  et  sont 
supérieures  à  toutes  celles  qui  ont  paru  juaqu'à  ce  jour.  Les  broches 
tournant  par  une  seule  roue  qui  tourne  luNTiaontaleasent,  font  qu'elles 
tournent  toutes  réguUérement. 

[98]  A  Tendre,  plusieurs  régulateurs,  remisses  et  peignes  de  S|4 
et  7|8  de  78  A  84  dente  an  ponce,  navetteaen  bois  pour  batUnt  à  bou- 
ton. S^adresser  au  Bureau. 

£^]  ^  vendre  de  gré  à  gré  en  totalité  ou  en  partie ,  atelier  poor 
I apprêt  en  satin ,  consistant  eu  calandre,  presse,  cartons,  etc.  S'a- 
dresser rue  Tables-Claudiennes,  n.  15. 

[98]  Le  sieur  DATn>,  mécanicien,  à  Lyon,  place  Croix-Pikpiet, 
prévient  MM.  les  fabricans,  chels  d'aleliera  et  devideuses,  qu'il  établit 
ses  nouvelles  mécaniques  avec  une  seule  roue  comme  avec  plusieurs, 
avec  une  seule  corde  comme  sans  corde ,  moyens  qui  appartiennent 
A  llnvention  dont  H  est  breveté,  par  le  mécanisme  de  roues  tournant 
horisontalement ,  dont  lo  plan  circulaire  fait  mouvoir  les  broches,  et 
dont  l'axe  général  ou  moteur  a  été  par  lui  placé  au  centre  des  méca- 
niques A  dévider,  de  forme  ronde ,  a6n  de  pouvoir  les  simplifier.  Ce 
résulut  a  valu  au  sieur  David  un  brevet  ainsi  qu'une  mention  hono- 
rable de  la  chaadire  de  commerce,  et  une  médaille  en  séance  publi- 
que de  la  société  d'enoourageoMttt  pour  Findustrie.  Toutes  mécani- 
i|ues  A  dévider  et  A  faire  les  cannettes  qui  n'avaient  pas  été  confec- 
tionnées dans  ses  ateliers,  seront  confisquées,  et  les  contrefacteurs 
poursuivis  devant  ies  tribunaux.  Le  sieur  David  adopte  aux  anciennes 
mécaniques  ses  nouvccnx  procédés  qui  se  construisent  de  Sonne  ronde. 
Ion  gue  et  en  fer^-cheval  ;  ii  fait  des  échanges  de  ses  nouvelles  contre 
des  anciennes;  eu  conséquence,  il  a  toujours  A  vendre  des  méciuii* 
qucs  de  rencontre.  Le  nombre  d'ouvriers  qu'occupe  le  sieur  David  le 
met  A  même  de  livrer  plusieurs  de  ces  nouvelles  mécani(|ues  le  jour 
même  qu'on  lui  en  fait  la  demande,  et  A  un  prix  très  modéré. 

[94[  Six  métiers  de  courante  A  vendre,  ensemble  ou  séparément, 
s  adresser  au  bureau. 

[95J  Appartement  de  trois  pièces  an  centre  de  la  ville  A  louer 
de  suite,  s'adresser  au  bureau. 

[f  07]  Une  mécanique  de  Skola  en  COO,  en  très  bon  état ,  ayant 
une  bascule  A  cilindre  ,  i  vendre,  au  prix  de  GO  fr.  PlusitMirs 
rouleaux  en  til  eul  en  5|l  et  4|l,  ainsi  que  diverses  planches  d'ar- 
cades do  la  même  grandeur,  daas  un  étal  presque  neuf.  S'adresser 
au  bureau  du  Journal. 

[109]  A  vendre,  pour  cause  de  départ.  On  donnera  toutesjles  faci- 
lites pour  le  paiement.  S'adresser  aux  bureaux.  Quatre  nsétiers  (»|l, 
mécaniaue  eu  15  «'lo,  1. 18  ans,  moulé  aux  quarts  ,  tous  trava  I  an!. 

[Un  liomnie  de  30  ans,  sacba.it  lire  et  écrire,  désire  se  placer 
comme  garçon  de  peine.  S'atiresser  au  bureau.  ] 

[115]  A  vendre  ou  à  louer,  un  atelier  propre  au  lissage  des  des* 
seins  et  au  repiquage  des  cartons  pour  la  fâbnque,  composé  dedïus 
lissages,  avec  accessoires  ;  on  dutiiiera  facilité  pour  le  paiemenl.  8'ad- 
rciscr  à  M.  Sigaud ,  rue  du  Cornet ,  u.  4. 

BERGER,  oéEASiL. 
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Co  ioaroal  paraît  toas  les  Dimanches. 

Le  Bureau  du  Journal  est  place  de  la 
Boucherie  des  Terreaux  «  h  l'atiglc  de  la 
rue  Lanterne .  ii.  7,  au  i.  étage  ; 

L^  lettres  et  paquets  devront  étrt  affran- 
chis. —  On  iHsut  aussi  s*abonner  chei 
Bl.  FALco?tiTy  rue  Tolozaii,  n.  6. 


Le  prix  de  rabonnement ,  qui  se  paie 
d'avance,  est  de  1  fr.  £5  c,  pour  un  mois , 
ô  fr.  pour  trois  mois  ;  U  fr.  pour  six  mois , 
et  11  fr.  pour  Tannée.  Ou  ajoutera,  pour 
les  frais  de  poste  ,3  c.  par  numéro  pour 
le  département ,  et  I  c.  hors  du  départe- 
ment 
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A  M.  JULES  FATRE  ^ 


Avocat,  Vun  det  rédacteur t  du  Précurseur,  mandataire 
de  MM.  Souvaneau,  JeanPoncet,  Colonjeard,  Roussel, 
BoDhomme,  Boucher  et  Mathieu,  propriétaires^  it- 
gnataires  d'une  pétition,  contre  let  ouvrier i  de  Lyon 
{voir  l'Echo,  n""*  54  e/  56). 

Monsieur, 

Nous  venons  satisfaire  à  notre  promesse  de  répondre 
à  votre  lettre  dn  5  de  ce  mois,  insérée  le  9  dans  le 
Courrier  de  Lyon.  Notre  tâche  est  difficile,  nous  n'a- 
vons garde  de  le  dissimuler,  mais  la  justice  de  la  cause 
que  nous  défendons  nous  rassure  contre  la  faiblesse  de 
nos  moyeus. 

Dans  votre  lettr*  précitée  vous  déclares  que  la  pétition 
qui  a  paru  le  28  octobre  dernier  dans  iePrécuneur  elle 
lendemain  dans  le  Courrier  de  Lyon  vous  appartient 
exclusivement,  et  que  vous  en  acceptes  l'entière  res- 
ponsabilité. Vous  cherches  ensuite  k  établir  que  celte 
pétition  ne  mérite  pas  les  reproches  que  l'£c^  de  la  Fa-- 
brique  lui  a  adressés.  Vous  dites  aussi  qu'une  loi  qui 
déterminerait  le  taux  des  loyers  ne  serait  ni  plus  rai- 
sonnable ni  plus  efficace  que  celle  qui  a  fixé  l'intérêt 
lie  l'argent. 

Quant  au  premier  point  de  la  pétition,  vous  savex 
que  nous  sommes  d'accord,  et  si  les  pétitionnaires  s'é- 
taient bornés  k  demander  un  changement  dans  l'as- 
siette de  l'impôt  des  portes  et  fenêtres,  nous  n'aurions 
rien  eu  k  dire,  car  nous  pensons  que  cet  impôt  devrait 
ôtre  supprimé  totalement.  Nous  ne  serons  pas  tout  à 


fait  de  votre  avis  sur  le  défaut  de  justice  et  d'efficacité 
de  la  loi  qui  fixerait  le  taux  des  loyers;  il  v  aurait  une 
grande  différence  entre  cette  loi  et  celle  de  1807  sur 
l'intérêt.  Cette  dernière  est  venue  poser  arbitrairement 
un  niveau  sur  toutes  les  transactions  commerciales  et 
civiles,  et  la  conscience  publique  s'est  immédiatement 
révoltée,  parce  que  dès  l'instant  qu'on  cessera  d'être 
préoccupe  par  une  idée  religieuse  qui  n'est  plus  de 
nos  jours,  on  comprendra  qu*on  peut  emprimler  ou  ne 
pas  emprunter,  et  que  dès-lors,  on  ne  saurait  se 
plaindre  d'une  chose  purement  facultative,  parce  qu'un 
emprunt,  à  un  taux  même  exagéré,  peut  être  dans  une 
circonstance  donnée,  plus  utile  et  plus  profitable  qu'un 
emprunt  à  un  taux  minime  dans  une  autre  circonstance  ; 
mais  la  loi  qui  réglerait  le  prix  des  loyers  ne  serait  ni 
plus  ni  moins  juste  que  celle  qui  fixe  le  prix  du  pain 
ches  le  boulanger.  Il  faut  du  pain  à  tout  prix,  voila 
pourquoi  l'autorité  est  intervenue  pour  empêcher  des 
spéculations  coupables  ;  il  faut  un  logement  à  tout  prix, 
voila  pourquoi  la  loi  devrait  intervenir.  Du  reste ,  c'est 
une  opinion  que  nous  avons  émise  ;  vous  n'aves  répondu 
à  aucune  des  raisons  dont  nous  avions  cherché  à  l'ap- 
puyer. Nous  attendrons  une  plus  ample  discussion 
pour  changer  d'avis. 

Maintenant,  jetons  un  coup-d'œil  sur  l'ensemble  de 
la  discussion  qui  va  s'ouvrir,  avant  d'en  aborder  les  dé- 
tails. 

La  pétition  dont  s'agit  mérite-t-elle  l'éloge  où  le 
blâmer  En  d'autres  termes,  est-elle  pour  ou  contrôla 
classe  ouvrière  ?  Voici  le  point  en  litige  :  la  seule  ques- 
tion à  résoudre  :  dans  le  premier  cas,  VEcho  a  tort; 
mais  dans  le  second  ,  s'il  est  vrai  qu'elle  soit  écrite 
dans  un  esprit  de  haine  contre  les  prolétaires;  si  elle 
est  susceptible  d'aggraver  leur  sort,  c'est  vous  qui  aurex 
tort ,  et  d'autant  plus  que  votre  qualité  de  joumaliite 
libéral^  se  confondant  malgré  vous  dans  votre  personne 
à  celle  d'avocat,  met  en  contradiction  vos  opinions 
confiées  à  la  presse  et  votre  conduite  comme  juriscon- 
sulte. Portons  cette  cause  au  tribunal  de  l'opinion  pu- 
blique. Nous  en  sommes  tous  justiciables  en  dernier 
ressort. 

Examinons  quelle  impression  cette  pétition  a  pro- 
duit, même  avant  que  nous  l'ayons  signalée. 

Le  Courrier  de  Lyon  en  Pinsérant  l'a  fait  précéder 
motu  proprio  de  ces  réflexions  amères  : 

«  Noot  nous  empressons  de  publier  la  pétition  suivante.  —  Elk 
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oonlieiit  sur  une  classa  de  notre  popabtîoo  d«s  Térités,  telle  qu'en 
If^  eiprimaiit  nous-nit^me  et  daiis  des  termes  semblables»  nous  aarions 
craîot  de  soulever  contre  nous  un  orage  de  récriminations  et  d*in* 
jures. 

«  Il  faut  que  le  mal  signalé  par  les  pétitionnaires  soit  bien  grand, 
pour  que  les  défenseurs  officieux  de  la  classe  ouvriéx*  eUMàme 
croient  devoir  lui  dire  d'aussi  dures  vérités.  » 

Le  rédacteur  en  chef  du  Pricuneur  l'a  bttmé  tété* 
rement  dans  son  numéro  du  S  novend>re.  Ces!  cepen- 
dant YOtre  ami,  vous  êtes  l'un  de  ses  collaborateurs  ha- 
bituels. 

Enfin^  le  Courrier  de  l^on^  attaqué  par  nous ,  a  livré 
à  la  puUidté  votre  nom  et  celui  de  votre  frère^  et  a 
en  même  tamps  ajovté  : 

«  NoiM  partageons  tout  à  fatales  opinions  des  pétitionnaires  «  bien 
que  plusieurs  des  nouvelles  dispositions  sollicitées  par  eux,  nous  pa- 
raissent susceplillv*s  d'une  controverse  fondée.  Quel  a  été  notre  bol 
dans  les  remarques  dont  nous  avons  fait  précéder  cette  pétition  ?  De 
donner  plus  de  force  encore  aux  piefs  présentés  par  les  propriétaires, 
eu  les  étayant  de  Tautorilé  irrécusable  des  défenseurs  babituels  des 
classes  contre  lesquelles  la  pétition  était  en  apparence  dirigée.  Noos 
avons  voulu  montrer  en  outre,  que  les  esprits  les  plus  imbus  d'épi- 
a'ons  démocratiques,  les  plus  révoltés  contre  la  prétendue  aristocratie 
de  propriété ,  étaient  obligés  de  changer  de  langage  et  de  s'écarter 
de  la  rigueur  de  leurs  principes,  quand  ib  descendaient  des  régions 
purement  intellectnelles  dans  le  domaine  des  choses  positives.  » 

Ainsi,  vous  le  voyet  :  vous  vous  êtes  séparé  dans  cette 
occasion  de  ceux  avec  lesquels  vous  combattet  ordi- 
nairement. Vous  a  ves  pour  vous  votre  conscience,  je  le 
veux  bien;  mais  vous  aves  aussi  le  blâme  du  Pricuneur 
et  l'approbation  du  Courrier  de  Lyon*  Votre  conscience 
ne  vous  a-t-elle  rien  reproché  î  La  question  est  hardie; 
veuilles  l'excuser  :  pour  la  décider  on  ne  saurait  pren- 
dre de  meilleur  juge  que  vous-même. 

Aussitôt  que  le  Gmrrier  de  Lyon  vous  eut  mécham- 
ment appelé  sur  le  terrain  de  la  publicité,  vous  lui  avet 
écrit  dans  un  esprit  d'irritation  trop  facile  à  apercevoir 
(voyez  le  Courrier  de  Lyon^  numéro  du  8  novembre). 
Vous  vous  êtes  plaint  de  n'avoir  point  tlipulé  lei  condi- 
iiotii  que  tout  Iwmme  d'Ièonneur  et  de  iens  comprend  ian$ 
qu'elUi  ioient  formuléen  ;  votis  vous  êtes  plaint  qu*on 
tnt  méli  dam  ce  débat  le  nom  de  votre  frère  qui  y  était 
étranger;  vous  aves  déclaré  que  vou$  ne  vouliez  pai  qu'on 
puisse  incriminer  la  conduite  politique  du  Précurseur^ 
et  quoique  ne  désavouant  pas  la  pétition,  vous  avet  sou- 
tenu de  n'avoir  agi  que  comme  simple  mandataire  des 
propriétaires  lyonnais  et  non  comme  rédacteur  du  Pré- 
curseur ni  même  en  votre  nom  personnel. 

\o\xe  frère  a  également  repoussé  la  responsabilité  de 
l'insertion  de  cette  malencontreuse  pétition.  L'on  voit 
dans  sa  lettre  ,  qui  fait  suite  à  la  votre ,  qaïl  est  loin 
de  l'approuver,  car  il  annonce  avec  franchise  que  si  on 
lui  avait  demandé  son  opinion,  il  aurait  ré|M)ndu  qu'une 
pétition  tendante  k  obtenir  un  impôt  progressif  serait 
préférable.  Nt>us  n'attendions  pas  moins  d'un  ancien 
rédi^cteur  de  VEclio  de  la  Fabrique^  dont  nous  sommes 
les  premiers  A  regretter  que  les  affaires  personnelles 
l'empêchent  d'enrichir  notre  rédaction  de  ses  ar- 
ticles. 

Si  la  pétition  est  bien,  .pourquoi,  monsieur,  tant  de 
bruit  ?  Vous  n'avics  i)as  stipulé  le  secret  sur  votre  dé- 
marche, ni  demande  l'anonyme,  et  pourquoi l'eussies- 
vous  fait  ?  On  se  cache  |K>ur  commettre  une  action  hon- 
teuse, et  si  on  est  surpris ,  on  implore  le  secret;  mais 
doit*»on  craindre  de  montrer  au  grand  jour  un  acte 
louable,  une  opinion  juste.  Pourquoi,  le  Courrier  de  Lyon 
va  répondre  pour  nous  :  n  Jl  a  trouvé  piquant  de  mettre 
le  Préctirseur  en  contradiction  avec  ses  principes  Aofrt- 
lifflf  :  il  n'a  pas  de  raison^  lui,  pour  ménager  cette 
feuille^  mais  tl  conçoit  bien  que  vous  disiriez  qvfon  ne 


se  serve  pas  de  votre  nom  pour  compromMre  la  marché 
politique  qu'elle  suit.  Tires  à  loisir  toutes  les  conai- 
quences  qui  résultent  de  ce  qui  précède  :  amis  et  en- 
nemis s'accordent  à  vous  dire  que  cette  pétition  est  en 
déUuurmonie  avec  les  doctrines  du  Précurseur.  Jusqu'à 
ce  four  voua  aviex  partagé  ces  doctrines  et  les  avîei 
pouaséesaoaai  loui  qu'elles  peuvent  aller,  vous  êtes  dans 
le  cercle  dé  popUius ,  c'est  asses  :  sortons-en  : 

Après  ces  considérations  générales  qui  doivent  être 
d'un  certain  iK>ids  dans  la  bidance,  ouvrons  à  ladiscua- 
sion^la  porte  à  deuxi>altans  : 

Qu'importe  que  ItPrécursewr  blâme  la  pétition, jque 
le  Coumer  de  Lyon  l'japprouve;  qu'imiKirte  que  dans 
cette  occasion  vous  vous  soyet  siéparé  dé  vos  aniis  po- 
litiques? Vous  n'aves  pas  mis  vos  croyances,  vos  opi* 
nions  en  servage.  Dans  les  bureaux  de  M.  Anselme  Fe- 
tdin.  vous  êtes,  vous,  et  puisque  vous  avet  (ait  la  pé- 
tition il  faut  bien  que  vous  l'anprouvtet.  Ainsi  donc,  au 
fond,  cette  pétition  mérite-t-elle  notre  colère?  Voyons  : 
Nous  la  désapprouvons  sous  deux  rapports  :  dans  sa 
forme  et  dans  son  but. 

Dans  sx  pormb  :  Vous  avet  épuisé  le  formidaire  de 
l'injure  la  plus  sanglante.  Avons-nous  besoin  de  répéter 
ces  injures.  Nous  avons  transcrit  en  entier  dans  le  nu- 
méro 54  de  VEcho  le  paragraphe  qui  les  contenait,  et 
si  nous  l'avons  qualifié  de  furibond,  d^ncemliaire , 
nous  ne  croyons  pas  avoir  exagéré.  Ces  injures  étaient 
d'autant  plus  inutiles  et  malséantes,  que ,  comme  vous 
l'avet  dit,  la  raison  se  respecte  elle-même  et  se  reeonnaîi 
tout  t abord  à  la  sagesse  et  à  la  modération  du  langage. 
Dans  son  bot  :  Comme  vous  ne  connaissies  pas  encore, 
lorsaue  vous  aves  écrit  votre  lettre  à  laquelle  nous  ré- 
pondons, les  argumens  que  nous  avons  employés  dans 
notre  second  article  (voirl'£cJb  numéro  55),  nous 
allons  les  retracer  sommairement. 

Nous  trouvons  insolite  et  acerbe  de  faire  juger  spécia- 
lement les  causes  de  loyers  par  les  juges  de  paix  ; 
noua  ne  consentirions  à  ce  chttigement  de  jurisdictîon 
que  sous  les  conditions  que  nous  avons  proposées  : 
i«  l'attribution  de  toutes  les  affaires  sommaires  aux 
juges  de  paix  ;  2*  l'élection  de  ces  magistrats  par  le 
peuple;  V  l'adjonction  d'assesseurs  également  élus. 
Quant  à  la  simplification  de  la  procédure,  nous  traitons 
de  monstruosités  judiciaires  l'exécution  provisoire  d'un 
jugement  par  défaut  et  le  refus  delà  faculté  d'accorder 
des  délais;  nous  traitons  de  liberticîde  le  droit  de  con- 
trainte par  corps  octroyé  aux  propriétaires  contre  les 
prolétaires  i>our  paiement  de  loyer  (i).  Nous  avons 
comparé  ce  mode  d'exécution  à  l'esclavage  des  Pl^ 
bélens  romains,  et  vous  qui  avei  lu  l'histoire  vousa»> 
vet  si  la  comparaison  est  fausse. 

Ainsi  nous  vous  le  répétons  :  vous  avet  en  tort  par 
la  forme  inconvenante  du  langage,  et  ce  tort  est-  grave 
aujourd'hui;  vous  avet  eu  tort  dans  le  but  que  vous  vans 
êtes  proposé.  Faites  unxetoursur  vous«mèîaae! 

Eh  quoi!  au  milieu  de  tant  de  misères  publiques  et 
privées,  vous  n'avet  été  préoccupé  que  d'adoucir  le 
sort  des  psopaiirAïais!  Vous  avei  prislaplunse^et  c'est 
pour  appeler  l'animadversion  du  législateur  sur  l'inK 

(I)  On  noos  dira  qne  la*  contrainte  par  eorpt  n'est  deoMadée  que 
dans  un  cas  c  est  vrai  ;  mais  une  fois  entrés  dans  celle  ▼oie  exeep* 
tionaellet  savons-nons  où  Toa  s'arrêtera  ?  Et  Mèis  aooa  aarioot  beao- 
coup  à  dire  sur  ce  cas  ;  et  que  pQumîHM  aona^kjeeter  si  nous  trans- 
portions  dans  un  sens  opposé,  aux  hiaîssiers  (ce  qui  est  loin  de  notre 
pensée),  ce  que  les  pétitionnaires  n'ont  pas  craint  dédire,  en  parlant 
d'une  classe  ahonnaes  plaeée  par  le  soM  au  dernier  écheloB  de  la 
liiérarelde  judiciaire*  qu'il  tel ^•appriawr^i'Sela 
iasaksr  tialnilcsMel* 


niMisa  majorité  de  vos  eoncitoj-eni;  en  supposant  que 
quclques-unt  d'entre  eux  soient  coupables  de  tout  ce 
dont  la  |iélilion  les  accuse,  de  l'exception  vous  aves 
fait  la  rè^le ,  en  supposant  que  la  procédure  actuelle 
facilite  le  locataire  de  mauvaise  foi,  vous  ailes  deman- 
der a  la  loi  d'appesantir  son  joug  draconien.  C'est  avec 
douleur,  mais  avec  vérité,  que  nous  vcius  le  disons, 
vous  aves  compromis  votre  caractère  de  publiciste  et 
d'avocat;  au  moins  avoues  qu'à  voire  insu  vous  aves 
été  l'iuslruuieutde  passions  haineuses  plus  encore  que 
cupides,  que  nous  sounnes  loin  devons  attribuer.  Non! 
ce  n'est  pas  vous  qui  avct  conçu  cette  affreuse  pétition. 
Kli  couuuent  !  vous  aurici  donc  en  un  jour  abjuré  voa 
croyances  iiolitîque  dont  tant  de  fois  le  Ih-éeuneur  té- 
moigna.... D'où  vient  que  nous  portons  tant  de  haine  à 
CCS  hommes,  dont  le  nom  circule  chaque  jour  entouré 
d'épithètes  fîiclieuses  !  C'est  qu'ils  ont  oublié  leurs  dis- 
cours ,  leurs  promesses  ré|)étés  à  satiété  pendant  quinse 

ans  et  que  la  presse  enregistra Cest  qu'ils  nous 

ont  appris  que  pendant  quinse  ans  ils  avaient  joué  une 
double  coméitie C'est  que  nous  liaîssons  les  jon- 
gleurs poliiicpics....  C'est  que  nous  voulons  qu'on  soit 
avec  Citar  ou  avec  Pompée C'est  que  nous  ne  pou- 
vons souffrir  ces  hommes  à  deux  visages  qui  ont  des 
maximes  ]M>ur  la  tribuue,  d'autres  pour  la  vie  privée...» 
Nou»  demandons,  par  exemple,  à  l'avocat  qu'il  pro- 
fesse dans  son  cabinet  les  principes  qu'il  proclame  en 
public,  qu'il  ne  soit  pas  démocrate  journaliste  et  avocat 
aristccrate. 

Permetles-nous,  à  uous  hommes  du  peuple,  une  ré- 
flexion qui  trouve  ici  sa  place  :  Vous  voules,  hommes 
de  lettres,  hommes  politiques,  que  le  peuple  vous  sou- 
tienne dans  vos  luttes  parlementaires,  et  si  vos  luttes 
déi^nèrenlen  insurrections,  vous  le  convoques  (  comme 
dans  les  journées  de  juillet)  sur  la  place  publique  pour 
combattre  et  mourir Et  lorsque,  forts  de  sa  puis- 
sance docile  à  votre  voix,  héritiers  du  sang  qu^l  a 
versé,  vous  aves  pris  la  place  de  vos  rivaux,  tout  est 

bien Et  vous  pavanant  sans  vergogne....  Rien  pour 

lui Ses  maux,  sa  détresse,  vous  oublies  tout 

Bien  plus  vous  cherches  k  river  la  chaîne  qu'il  croyait 

avoir  brisée  et  qu'il  ne  fit  que  secouer Et  lorsque 

Pétranger  viendra  envahir  vos  campagnes,  vos  cités, 
vous  l'appellerex  encore,  ce  peuple  prolétaire,  à  défendre 
une  patrie  marâtre  !  Ne  craignex-vous  pas  qu'un  nouvel 
iciLics,  se  levant,  vous  réponde  avec  l'ancien  tribun  : 
«  iWcs,  nobk9  pairtctcni,  défendre  vos  jnvpriétéê.  Pour 
nous,  nous  n* avons  que  (aire.  » 

Notre  réponse  est  déjà  longue.  Cependant,  nous  en 
devons  une  k  vos  fraternels  conseils  :  encore  deux  mots  : 

S'il  est  des  intrigans  parmi  nous,  nous  saurons  les 
expulser  le  jour  où  ils  meutiront  à  leurs  promesses, 
où  ils  failliront  à  leurs  doctrines  et  déserteront  nos 
ranss;  soycs  sans  inquiétude  de  ce  cù té-là.  Quant  à 
l'£cAa  qui^  suivant  vous,  devrait  être  plus  modéré,  il 
le  sera,  mais  le  lendemain  delà  victoire.  Si  on  n'a  pas 
compris  sa  mission,  tant  pis  !  tant  pis  pour  ceux  qui 
dans  ces  mots  :  Emancipation  physique  et  morale  de  la 
classe  prolétaire^  u'auraieut  vu  qu'une  phrase  sonore  ou 
le  programme  d'un  parti*  Tant  pis  pour  ceux  q  ji,  ardens 
promoteurs  des  révolutions  politiques,  se  scandalise- 
raient à  l'idée  d'une  révolution  sociale  !  Tant  pis  pour 
eux,  car  ils  ne  nous  auraient  pas  compris ,  et  nous  ne 
pourrions  nous  entendre.  S'ib  se  retirent  de  nous,  nous 
combattrons  sans  eux. 

VEcho^  né  dans  des  jours  difficiles,  a  reçu  pour  pre- 
mière mission  de  défendre  ia  classe  prolétaire,  et  de 


préparer  les  vo!ei  à  scn  affranchis:  ement.  Il  marche  ; 
il  arrivera. 


BE  L.i  CAISSE  BE  PRÊTS. 

Cotte  caisse,  instituée  pour  subvenir  aux  besoins  des 
chefs  d'atelier  de  la  fabricpic  d'ét<;ffes  de  soie  de  Lyon, 
des  communes  de  la  Croix- Housse,  la  Cnillotiére  et 
Valse,  sera  eu  activité  de  ser\ice  à  compter  du  VJ  no- 
vembre courant.  Tout  chef  d'atelirr,  qui  voudra  em- 
prunter, devra  s'adresser  au  secrétariat  du  conseil  des 
rud'hommes,  lecpiel  est  ouvert  tous  les  jours,  de  huit 
dix  heures  du  matin ,  et  de  trois  à  ciu(|  heures  du 
soir;  il  devra  se  conformer  aux  statuts  suivans. 

Quoi  qu'ils  aient  été  affichés,  nous  croyons  devoir  les 
rappeler  ici,  nous  réservant  de  proposer  nos  vues  sur 
leur  contexte* 

TiTfti  IT.  —  Dm  mode  el  det  conditions  det  prêtt.. 

Art.  12.  Toat  chef  «Talelier  qaî  désirera  oblAnir  des  OTancet  de  la 
caiiae  de  prêts ,  dépotera  epire  les  mains  de  l'agent  comptable,  ou  de 
toat  autre  à  ce  pré|)Ofé ,  une  demande  par  écrit  adressée  à  la  com- 
niaaîon  e&écatÎTe  «  et  énonçant  set  nom  et  prénoms ,  le  genre  de  fabri- 
cation qu'il  exerce*  sa  demeure,  le  nombre  de  OMlMiers  qu'il  pMséde; 
•*il  est  BMrié  ou  veuf,  ou  célibataire  ;  s'il  a  des  eiifaiis ,  en  quel  nom- 
bre et  de  quel  âge  ;  enfin ,  s'il  est  totalement  ou  seulement  en  partie 
inoccupé. 

n  joindra  à  cette  demande  aea  lÎTrets  de  chef  d*atelier. 

Les  articles  15, 14, 15, 16, 17, 18  et  10  disent  testsallement  : 

La  caisse  ne  prêtera  quaprésta  décision  de  la  commission  eiécutive. 
laqueUe  pourra  décider  que  la  somme  demandée  sera  prêtée  intégra- 
leaaent  ou  en  plusieurs  paiemens.  La  somme  prêtée  ne  pourra  jamais 
dépasser  la  meur  des  métiers ,  ustensiles ,  alors  en  possession  do 
rempmnteiir. 

Lorsque  le  pr«9t  sera  accordé ,  il  sera  dressé  une  obligation  en  deux 
doubles ,  laquelle  sera  littéralement  transcrite  sur  chacun  des  livrets 
de  Temprunteur ,  qui  contractera  ainsi  rengagement  de  la  rembourser 
en  capital  et  intérêts,  conformément  aux  dispositions  du  titre  S  de  la 
lot  du  18  mars  1806,  concernant  les  livrets  d'acquits,  et  qu'ils  y  se- 
ront assimilés  en  tout  point. 

L'emprunteur  sera  admis  à  se  libérer  par  acomptes,  lesquels  nm 
pourront  être  an  dessous  de  10  fir.  Néanmoins,  l'administrai  ion  rece- 
vra toujours  toutes  Jes  soeMnes  qui  seront  retenues ,  en  vertu  de  l'art. 
S5  de  la  loi  du  18  mars  1806. 

Les  intérêts  du  principal  cesseront  de  courir  sur  chaque  acompte 
de  10  fr. 

L'intérêt  des  prêts  est  ftxé  &  5  pour  cent  Fan. 

Au  titre  des  dispositions  générales ,  il  est  dit  que  tout  chef  d'atelier 
débiteur  &  la  caisse ,  qui  renoncerait  à  la  fabrication  des  étoffes ,  pour 
embrasser  une  autre  profession ,  sera  tenu  de  rembourser  immédiate- 
ment à  la  caisse,  la  totalité  de  ce  dont  il  serait  redevable.  A  défaut  d» 
ce  rembourseoMnt  immédiat  et  intégral,  il  sera  poursuivi  en  paîe- 
aMnt  de  cette  dette,  k  la  diligence  de  l'agent  comptable.  Pour  tous  lt« 
cas,  les  poursuites  seront  exercées,  s'il  y  a  lieu,  par  devant  le  coo* 
seil  des  prud'hommes,  suivant  les  formes  eu  usage  pour  cette  juri- 
diction. 

Les  fonds  de  cet  utile  établissement  se  composent 
premièrement  d'une  somme  de  25,000  fr.  accordée  par 
le  gouvernement  eu  1831 ,  à  titre  de  secours  pour  les 
ouvriers  de  la  fabrique  d'ctoiïcs  de  soie,  et  d'une  somme 
de  150,000  fr.  également  accordée  par  le  gouvernement; 

fdus,  d*une  somme  de  15,000  fr.  qui  sera  prélevée  sur 
es  produits  libres  de  la  condition  publique  des  soîes  , 
ce  qui  forme  un  capital  de  190,000  fr. 

Le  gouvernement ,  en  créant  et  faisant  les  premiers 
fonds  d'un  établi.ssement  devcmt  indispensable,  dans 
une  grande  ville  manufacturière,  uA  les  nombrovx  ou- 
vriers, trop  souvent  exposés  aux  chances  commerciales, 
sont  depuis  long-temps  dans  la  détresse,  a  donné  un 
bel  exemple  ;  il  ne  peut  manquer  d'ôtre  apprécié  et 
suivi  par  le  conseil  général  du  département ,  les  con- 
seils municipaux  de  Lyon  et  des  communes  de  la  Cit>ix* 
Rousse ,  La  Guillotière  et  Yaise ,  dont  les  habttans , 
conjointement  k  ceux  de  Lyon,  sont  appelés  à  jouir  ti«s 


avantages  de  cet  établîMemenl.  Le  gouvernement,  com- 
me fondateur,  a  fait  aussi  un  appâ  aux  négocians,  aux 
f propriétaires,  aux  rentiers,  et  généralement  à  toutes 
es  classes  de  la  société,  pour  augmenter  et  consolider 
cette  utile  fondation. 

Cet  af^  sera  entendu  de  tous  les  hommes  éclairés 
et  philantropes.  Il  y  a  mieux  :  le  capitaliste,  souvent 
embarrassé  de  laire  valoir  son  argent ,  regrettera-t-il 
d'en  disposer  une  partie  pour  un  si  noble  emploi  î  Les 
propriétaires,  pour  qui  un  semblable  établissement  est 
une  garantie  et  une  assurance  de  leurs  loyers,  verront 
sans  doute  leur  intérêt  k  contribuer  à  augmenter  le  ca- 
pital de  la  caisse.  Les  négocians-fabricans,  dans  in- 
térêt desquels  cette  caisse  a  été  formée ,  aussi  bien  que 
dans  celui  des  chefs  d'atelier,  s'empresseront  aussi  de 
seconder  les  vues  bienfaisantes  du  gouvernement;  ils 
préviendront  par  là  l'anéantissement  prochain  d'un 
grand^ nombre  d'ateliers,  et  fixeront  à  Lyon  une  indus- 
trie qui  est  sur  le  point  de  nérir. 

Toutes  les  classes  aisées  de  nùUe  ville  sont  intéres- 
sées aux  succès  de  cet  établissement  qui  n'aura  jamais 
asses  de  capitaux  pour  aider  et  soulaser  toutes  les  in- 
fortunes. S'il  prospère,  conmie  on  doit  le  croire,  il 
sera  le  gage  de  la  sécurité  et  de  la  prospérité  future  de 
notre  cité;  nos  nombreux  ouvriers,  lorsqulls  verront 
que  nos  autorités,  et  ceux  que  la  fortune  a  uivorisés,  s'oc- 
cupent d'eux  et  du  soin  d'améliorer  leur  sort,  qui  leur 
est  en  quelque  sorte  confié  par  la  providence ,  auront 
foi  en  un  avenir  meilleur;  Us  pourront  alors  pardonner 
et  oublier  leurs  souffrances;  ils  seront  attachés  à  leur 
ville  natale .  à  leur  industrie  ;  mais  il  est  temps ,  car 
hienUU  U$  n'avaieni  plui  de  ptUrie  ! 

Que,  par  ce  concours  simultané,  par  cet  empresse- 
ment de  toutes  les  classes,  notre  cité,  loin  de  rester 
en  arrière  de  quelques  autres  villes  qui  possèdent  déjà 
des  établissemens  semblables,  leur  donne  l'exemple 

snt  dotée  et  administrée  qu'elle  mé- 


d'une  caisse  tellement  dotée  et  aammistree  qu'     

rite  le  nom  de  Banque  industriette.  U  appartient  à  Lvon, 
qui  possède  l'agglomération  la  plus  considérable  d'ou- 
vriers professant  une  même  industrie  qui  existe  peut- 
être  en  Europe,  de  donner  un  si  noble  exemple;  elle 
prouvera,  par-là ,  qu'elle  a  profité  des  terribles  leçons 
qu'elle  a  reçues,  et  bientôt  toutes  les  villes  manufactu- 
rières de  France,  à  son  imitation ,  posséderont  des  éta- 
lEilissemens  semblables.  L'aisance,  renaissant  peu  à  peu 
dans  les  classes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  pau- 
vres; on  n'aura  plus  le  triste  spectacle  de  populations 
souffrantes  et  exténuées,  mourant  de  faim  et  de  mi- 
sère, tandis  qu'un  oisif,  bouffi  d'orgueil,  se  plaint 
gravement  de  là  stagnation  de  ses  capitaux;  ce  contraste 
choquant  aura  disparu  par  la  création  des  caisses  de 
prêts.  Puissions-nous  ne  pas  nous  abuser! 

F 

Les  chefs  d'ateliers  qui  désirent  emprunter,  trouve- 
ront, gratis,  des  modèles  de  lettres  de  demandes,  au 
secrétuiat  du  conseil,  et  au  bureau  de  cette  feuille. 


)Dt6  rrlattoiie  (omnirrnaUd 
eutbe  la  feangb  bt  la  oeahbb  butaorb. 

Suite  et  fin  (v.  n«  55). 

Le  conseil  des  prud'hommes  ,  profondément  affecté 
des  malheurs  qui  pourraient  résulter  pour  notre  cité , 
pour  »on  commerce  et  son  industrie-mère,  d'une  prohi- 
bition de  nos  étoffes  par  l'Angleterre,  dans  un  moment 
où  l'état  du  commerce  est  déjà  si  précaire ,  vient  d'a- 


dresser une  pétition  à  M.  le  ministre  du  conunerc^ 
pour  réclamer  sa  protection  pour  une  industrie  ansai 
ancienne  et  aussi  nationale  que  l'est  la  fabrique  d'étoffes 
de  soie  de  Lyon ,  et  l'engager  à  ne  point  sacrifier  son 
existence  et  son  avenir  à  des  industries  factices ,  qui  ne 
peuvent  se  soutemr  que  par  un  système  de  prohibition 
ruineux  pour  la  France. 

Dans  cette  pétition ,  le  conseil  rappelle  à  M.  le  mi- 
nistre ,  que  dans  celle  qu'il  eut  l'honneur  de  lui  adresser, 
il  y  a  quatre  mois,  et  où  il  exposait  que  l'exportation 
de  nos  machines,  avec  un  droit  de  sortie  devenu  illu- 
soire ,  faisait  craindre  à  nos  fabricans  de  perdre  la  su- 
périorité de  nos  procédés  sur  les  fSsbriques  étrangères, 
le  ministre  déclara  ne  pouvoir  adhérer  à  la  proposi- 
tion du  conseil;  que  ce  serait  porter  atteinte  à  la  liber  lé 
du  commerce,  principe  dans  lequel  la  France  est  dis- 
posée à  persévérer,  de  crainte,  qu'en  l'abandonnant, 
nous  n'attirions  sur  la  France  une  juste  réciprocité ,  et 
que  ce  ne  fût  un  funeste  exemple  à  donner  à  l'Angle- 
terre. 

Aujourd'hui  ,  c'est  l'appui  et  les  véritables  consé- 
quences de  ce  principe ,  que  réclame  le  conseil ,  au 
nom  de  ses  commettans ,  négocians  et  chefs  d'ateliers , 
par  cette  pétition  où  il  exprime  l'espoir  que  nos  rap- 
ports commerciaux  avec  l'Angleterre  n'éprouveront  que 
a*heureux  changemens. 

Nous  aussi  nous  croyons  que  la  liberté  du  conunerce 
est  une  garantie  de  notre  existence,  et  que  c*est  de  ce 
système  d'où  doit  découler  un  accroissement  de  bien- 
être  pour  les  classes  les  plus  nombreuses,  en  ne  les 
rendant  plus  rictimes  de  quelques  monopolistes. 

Nous  espérons  que  le  gouvernement  prendra  en  con- 
sidération la  juste  demande  qui  lui  est  faite ,  et  que  le 
ministre  réparera ,  par  des  traités  avantageux ,  le  tort 
causé  à  notre  cité,  par  le  droit  illusoire  sur  la  sortie 
de  nos  machines,  et  que  nous  obtiendrons  une  pro- 
tection qui  fut  accordéKi  à  notre  industrie  par  tous  les 
gouvememens.  Nous  rappellerons  au  gouvernement  ac- 
tuel que  notre  industrie  est  une  source  de  richesses  pour 
l'état,  qu'elle  ne  s'alimente  que  des  produits  de  notre 
sol,  et  que  les  exportations  s'élèvent,  par  année,  à  90 
millions  de  francs.  Notre  industrie  ne  doit  donc,  à  rai- 
son de  son  importance ,  être  sacrifiée  à  aucune  autre. 
En  thèse  générale,  la  liberté  du  commerce,  bien  en- 
tendue, doit  toujours  profiter  aux  nations;  c'est  à  elle 
Îue  nous  devrons  de  consommer  à  bas  prix  les  objets 
ont  nous  sommes  privés.  Et,  pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple ,  nous  dirons  que  c'est  au  système  prohibitif ,  et 
pour  le  seul  avantage  de  quelques  capitalistes,  que 
nous  devons  de  paver  le  charbon  de  terre  un  tiers  au 
dessus  du  prix  qu'il  coûterait,  s'il  était  permis  aux  An- 
fflais  et  aux  Belges  d'en  importer  en  France.  Ainsi,  com- 
bien de  malheureux  endurent-ils  le  froid,  uniquement 
dans  le  but  d'accroître  les  revenus  de  quelques  hom- 
mes déjà  millionnaires.  Pour  prouver  ce  que  nous  avan- 
çons ,  il  ne  faut  que  réfléchir  que  les  denrées  de  pre- 
mière nécessité  ont  toujours  été  en  augmentant  de  prix, 
et  que  la  main-d'œuvre,  le  salaire  du  travailleur  a  tou- 
jours été  décroissant;  que  la  fortune  des  riches,  les 
propriétés  ont  toujours  été  en  augmentant,  et  que  les 
populations  derienuent,  par  ces  mits,  toujours  déplus 
en  plus  souffrantes. 

I^  rice  qui  a  en&nté  tous  ces  maux  est  la  loi  injuste 
qui  envoie  le  propriétaire  seul  à  la  représentation  na- 
tionale, où  il  n'a  garde  d'oublier  ses  intérêts,  sans  sln- 
Îuiéter  de  ceux  des  classes  que  la  fortune  a  mis  an 
essous  de  lui.  F r. 


AV  WLÈDACTEVWL, 

Monsieur, 

M.  Bouvcry,  dans  le  dernier  irot  qu^  m'adresse, 
sur  la  queslion  des  macliuics  {Echo  du  4  novembre) , 
a  louche  iirécisémcnt  le  poiiil  délicat  e(  essentiel  de  la 
iiialière.  Je  ne  sais  si  c'csl  par  sa  faute  ou  par  la  mienne, 
que  la  |M>lciuique  a  tourne  si  long-temps  autour  de  ce 
point  capital ,  au  lien  de  Taborder  franchement  ;  mais 
il  nie  semble  que  je  l'avais  asset  nettement  indiqué,  en 
disant  que  tout  le  problème  de  l'utilité  des  machines 
clait  <lans  le  choix  des  moyens  propre»  à  empêcher  le 
niono|>ole  de  leurs  résultats,  et  la  concentration  de  leur 
propriété  en  un  petit  nombre  de  mains. 

M.  Bouvery  adopte  en  effet  la  supposition  que  j'ai 
prise  d'une  machine  universelle  accomplissant  tout  le 
travail  industriel  d'une  sturiété  quelconque,  et  il  avoue 
que  cette  machine  serait  un  bien  |M>ur  tout  le  monde, 
si  elle  était  exploitée  au  profit  de  tout  le  monde,  et 
non  |)as  mono|Mdisée  par  un  seul  individu. 

Mais  comme  j*ai  dit  :  que  dans  toutes  les  mesures  à 
prendre  |M)ur  prévenir  ce  mono|>ole,  il  nefanti  nii  violer 
aneun  droit ,  Si.  Uouvery  me  demande  s'il  sera  possible 
(le  res|>ecter  cette  condition,  et  si  le  droit  de  propriété 
n*c!»t  pas  déjà  compromis  par  la  |)osîUon  de  la  ques- 
tion. 

le  parle,  fort  heureusement,  à  un  public  qui  ne  se 
scandalise  pas  sans  savoir  |MMirquoi ,  et  qui  étudie  les 
choses  avant  de  les  condanmer.  tartout  ailleurs,  peut- 
être,  on  ré|>ondrait  à  ce  que  je  vais  dire  par  un  seul 
mot,  mot  terrible  qui  finit  tout  et  dis|>euse  de  raisonner: 
Saixt-Simomien  !  ! 

Mais  le  public  de  VEcho  se  soucie  fort  peu  que  la 
vérité  soit  saint-simonienne,  si  c'est  la  vérité;  il  a,  de- 
puis un  an ,  disséqué  bien  des  idées,  rejeté  bien  i*^s 
erreurs ,  et  les  notions  de  l'équité  sociale  et  politique  y 
ont  fait  asses  de  progrés,  pour  que  toute  vérité  main- 
tenant soit  bonne  à  lui  dire ,  sans  scrupule  et  sans 
(laii«;cr. 

L'  droit  de  propriété  n'est  pas  tel  que  la  société  ne 
puisse  le  modifier  quand  elle  le  juge  convenable,  quand 
la  civilisation  le  demande  pour  bire  un  pas  nouveau 
dans  la  voie  du  perfectionnement  matériel  et  moral  du 
plus  grand  nombre. 

La  définition  qu'en  donne  le  code  lui-même ,  prouve 
que  la  notion  véritable  de  la  propriété  n*est  pas  si  nou- 
velle que  se  l'imaginent  les  gens  qui  crient  au  pillage 
toutes  les  fois  que  le  droit  fait  invasion  dans  leurs  pri- 
vilèges (1). 

Le  droit  de  propriété  n'est ,  en  réalité ,  qu'un  droit 
il'utu finit ,  et  ce  droit  même  n'est  pas  absmu ,  comme 
je  vais  le  démontrer.  La  loi ,  et  une  loi  qui  pourrait 
être  faite  demain,  si  la  majoiité  des  intelligences  était 
représentée  dans  l'état,  le  modifierait  sans  que  personne 
eût  rien  à  dire. 

Vous  avei  une  maison  au  milieu  des  champs,  vous 
pouvez  en  user  k  votre  ffré  :  mais  si  vous  y  mettei  le 
feu ,  même  sans  aucun  danger  pour  la  propriété  d'au- 
trui ,  vous  allei  aux  galères  réfléchir  sur  le  droit  de 
propriété,  et  apprendre  qu*il  n'est  ahiolu  que  pour  la 
société,  et  que  pour  l'individu  il  n'est  que  conditionnel. 

Vous  avei  un  terrain  que  vous  pouvei  tourner  et  re- 
tourner comme  il  vous  platt;  mais  si  vous  y  découvrez 
une  mine ,  elle  n'est  pas  à  vous  :  il  faut,  pour  que  vous 
en  jouissiez,  que  l'état,  c'est-à-dire  le  représentant  de 

(1)  tes  ptrliculiert  ont  la  libre  dbpotîcioo  des  biens  qoi  leur  apptr- 
tiennent ,  tans  les  modiScations  éiaÛtet  par  les  lois.  (  Article  du 
ode  Civil.) 


la  société  vous  la  concède^  et  il  ne  vous  la  concédera 
que  pour  un  temps  limité ,  après  lequel  il  faudra  ob- 
tenir une  nouvelle  concession. 

Vous  avez  une  créance,  père  de  famille,  vous  ne  pouvez 
en  mourant  la  léguer  à  un  étranger  :  la  loi  en  dispose 
en  faveur  de  vos  héritiers  naturels,  et  dans  une  pro- 
portion qu'elle  a  déterminée  d'avance  et  que  vous  ne 
1  changerez  pas. 

Mille  autres  exemples  prouveraient  que  maintenant 
déjà  le  droit  de  propriété ,  si  nettement  défini  par  le 
code,  n'est  que  V usufruit  de  l'objet  possédé,  et  que  la 
propriété  est  à  la  société  qui  en  dis|>ose  suivant  des 
volontés  exprimées  plus  ou  moins  directement  par  Vvtat, 
La  loi  sur  l'expropriation ,  pour  cause  d'utilité  publi- 
que, que  l'industrie  réclame  k  grands  cris,  et  que  le 
ministère  sera  certainement  forcé  de  présenter  dans  le 
cours  de  la  prochaine  session,  démontrera  cette  vé- 
rité d'une  façon  irrécusable. 

Non  seulement  Tobjet,  le  fond  de  la  propriété  n'est 
pas  à  l'individu,  mais  encore,  et  c'est  là  une  consé- 
quence directe  du  premier  fait ,  l'usufruit ,  le  revenu 
lui-même  est  soumis  à  toutes  les  conditions  qu'il  plaît 
à  la  société  d'imposer  au  propriétaire. 

L'impêt,  par  exemple,  est  une  de  ces  conditions: 
l'état ,  c'est-à-dire  le  mandataire  du  plus  grand  nom- 
bre ,  peut  accroître  ou  diminuer  l'impôt  ;  ou ,  ce  qui 
est  la  même  chose ,  diminuer,  et  accroître  le  revenu , 
et  peut  doubler,  tripler  la  somme  qu'il  prélève  sur  les 
revenus  de  chacun  ;  peut  même  spécialiser  cette  charge, 
la  Caire  peser  sur  telle  classe  des  propriétaires  plutôt 
que  sur  telle  autre. 

Mais  voici  qui  est  plus  fort  :  quand  l'état  ne  trouve 
pas  de  propriété  wmtérielle  à  imposer ,  il  peut  frapper 
l'induslrie  et  le  travail ,  c'est-à-dire  les  instrumens  du 
revenu.  Il  peut  modifier  tout  ce  qui  est  vaU'ur  ;  il  a  im 
droit  souverain  et  sans  restriction  d'administration  et 
de  distribution  sur  toutes  les  richesses  générales  et  par- 
ticulières. 

Quel  obstacle  M.  Bouvery  voit-il  donc  à  soumettre 
les  inventeurs  et  les  possesseurs  de  machines  au  droit 
universel  ?  Pourquoi  ces  grands  agens  de  la  richesse 
seraient-ils  une  propriété  privilégiée  i*  Pourquoi  la  so- 
ciété renoncerait-elle  à  diriger  précisément  l'instrument 
le  plus  puissant  de  bien-être  ou  de  misère  générale  ? 

Je  crois  que  M.  Bouvery  n'a  pas  étudié  d'assez  près 
ce  qu*on  appelle  le  droit  de  propriété.  Ce  droit  n'est 
rien  qu'une  garantie  donnée  par  le  plus  grand  nombre 
à  l'individu,  afin  de  protéger  la  chose  contre  les  vio- 
lences particulières.  Mais  ce  n'est  pas  une  renonciation 
de  la  société  à  la  propriété  absolue ,  d'objets  qu'elle  ne 
fait  que  prêter  aux  individus ,  pour  en  user  suivant  les 
conditions  qu'elle  leur  impose  k  présent,  ou  qu'elle  vou- 
dra leur  imposer  dans  l'avenir. 

Cela  suffit  pour  faire  voir  qu'il  sera  très  facile  d'em- 
pêcher le  monopole  des  machines  entre  les  mains  des 
capitalistes.  Quand  les  capitalistes  n'auront  pas  le  pri- 
vilège exclusif  de  faire  les  lois  et  d'organiser  la  société 
à  leur  profit;  quand  les  masses  seront  représentées  et 
que  l'état  sera ,  comtiie  je  l'ai  dit ,  le  résumé  ,  la  per- 
sonnification des  intérêts  et  des  droits  de  tous,  et  par- 
ticulièrement de  ce  droit  de  vivre,  en  travaillant,  que 
chacun  apporte  en  naissant,  et  qui  a  réclamé  avec  une 
si  déplorable  énergie  sa  place  dans  nos  lois ,  dans  des 
iours  dont  Lyon  célébrera  bientôt.  Monsieur,  le  funè- 
bre anniversaire. 

Je  suis  ramené ,  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  à  la 
seconde  question  que  traite  M.  Bouvery ,  et  que  je  ne 
puis  aborder  sans  citer  ses  paroles  : 
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M.  Petetia  prétond  que  j*ti  de  U  répogatMe  à  «e^platir  firanoka- 
meiU  au  potot  de  tuo  politique»  «mt  ejuuBiner  si  de  imi  ptrl  cette 
répugnance  ne  terail  dm  fondée;  tu  mou  peu  de  lumiéree  en  pareilles 
natiêret ,  je  dois  lut  dire  qu'il  te  trompe  »  c^r  je  croit  qu'il  n*j  a  pat 
de  r<bnltat  pottible  tant  la  ^litiqne,  teulement  je  répugne  à  me  placer 
â  ton  point  de  vue.  Le  pnncipe  det  rêpubliqiiet «  dit  Montesquieu» 
e*ett  la  vertu.  Or ,  M.  Petetin  croit«il  que  dant  notre  neille  tociété 
gangrenée  au  cœur  par  Texcét  do  la  cÎTilitation ,  et  i|ui  tuccombetout 
le  poidt  de  tet  vicct ,  croil-il ,  dit^,  que  la  vertu  ait  beaucoup  d'em- 
pire ?  Je  ne  doute  pat  que  t*il  avait  à  me  répondre  demain,  il  ne  me 
répondit  par  ralBrmativu  ;  car  il  ett  encore  tout  le  charme  prettigienx 
de  cet  téduitaiitet  théoriet  d'autant  plut  dangereutet  que  leur  impôt- 
•ibililé  ne  peut  être  démontrée  que  par  l'espérience,  et  qu'il  n'etC 
que  trop  vrai  que  l'espérience  ne  profite  qu'aux  individut  et  non  aux 
wiittet.  Saut  cela ,  il  comprendrait  i^ue  ce  que  l'on  nomme  ai  lattuen* 
•ament  ie  progrèt,  uW  qu'une  prime  d'encouragement  accordée  à 
tontes  let  pastiont  mauvaitet  de  rhumanité,  pour  se  produire  et  se 
dérelopper  librement. 

Je  suis  vraiment  afflige  (  et  ceci  n'est  point  une  phrase 
de  rhétorique,  mais  l'expression  d'un  sentiment  sincère 
et  profond  ) ,  je  suis  affligé  de  voir  un  homme  tel  que 
M*  ik)uvery,  proclamer  des  idées  qui ,  si  elles  étaient 
adoptées  par  les  classes  poptilaires,  amèneraient  promp« 
tement  une  complète  démoralisation  politique ,  et  livre- 
raient le  pays  à  des  désordres  sans  fin. 

Si  le  progrèi  élait  ce  que  prétend  M.  Bouveiy ,  il  fath* 
4rait  avouer  que  tous  les  hommes  généreux  qui  ont 
yécu  et  qui  sont  morts  pour  le  développement  de  la  li- 
lierlé  ;  que  tous  ceux  qui  travaillent  aujourd'hui  potir 
l'amélioration  des  masses  populaires  ;  que  vous ,  Mon- 
sieur, qui  plaidei  avec  tant  d'ardeur  pour  l'émancipa- 
tion des  prolétaires;  que  M.  Bouvery  lui-même,  qui  a, 
si  je  ne  me  trompe ,  déployé  quelque  sèle  au  service 
de  cette  cause  sacrée;  que  nous  tous,  enfin,  qui  trou- 
vons le  passé  mauvais,  et  souhaitons  tm  meilleur  avenir, 
nous  sommes  de  grands  misérables  ou  de  grands  fous. 
.  U  faudrait  se  bAter  de  briser  l'œuvre  si  pénible  et  si 
longue  de  la  révolution  de  89,  et  retourner  aux  temps 
iiéouaux,  aux  siècles  de  l'esclavage  romain. 

Mais,  je  l'espère,  cette  parole  n'est  pas  l'expression 
d'tme  croyance  populaire;  elle  aura,  j'en  suis  sûr,  scan- 
aalisé  bici^  d'autres  que  moi,  je  veux  croire  même  que 
11^  Bouvery  ne  l'a  laissée  échapper  que  par  mégarde , 
et  çue  lui-même  s'étoime  aujourd'hui  d'avoir  lait  in- 
vasion dans  les  doctrines  du  Courrier  de  Lyon^  et  d'a- 
voir écrit  une  chose  qui  semble  un  plagiat  de  M.  Ful- 
cbiron. 

M.  Bouvery  me  fait  l'honneur  de  me  croire  encore  sous 
llnfluenee  des  illusions  étourdies  de  la  jeunesse.  Il  serait 
fort  inconvenant,  sans  doute ,  de  réclamer  contre  une 

rreiUe  imputation.  Ce  qui  la  rend  surtout  si  précieuse 
ce.ux  qui  trouvent  mauvais  qu'on  dérange  quelque 
ip^ose  au  présent,  et  qui  n'osent  pas  contester  le  droit 
sur  lequel  nos  idées  s'appuient,  c'est  qpi'eUe  ne  permet 
ni  ne  demande  aucune  réponse. 

Mais  un  esprit  aussi  grave  que  M.  Bouvery,  devrait 
Irien  penser  que  des  hommes,  qui  ont  le  sens  commun , 
pe  se  contenteront  pas  d'un  mot  de  Montesquieu  (mot 
niai  compris  et  mal  interprété) ,  potir  renoncer  k  des 
doctrines  qu  ils  ont  pris  la  peine  d'en  former  par  l'é- 
lude consciencieux  des  hommes  et  de  l'histoire.  La  vertu. 


composant 

Jfts  masses  populaires  qui  forcera  les  ariftocrates  de 
jt<mte  pâture  à  faire  les  concessions  que  le  temps  a  ren- 
dues nécessaires;  c'est  cet  intérêt  qui  poussera  les  pro- 
)é|^tr,f|^  jlfL  réclamer  l'exercice  de  leur#  droits,  et  l'intérêt 
Qi^  fera  céder  les  propriétisires  k  ces  réclamations, 
uant  à  la  vieitte  iociété  gangrenée  au  ccfur  for  Texeie 


^  la  eiviliêaiion ,  e'est  une  phsase  toute  faite  que  M. 
Bouvery  n'a  pas  eu  même  le  mérite  d'inventer,  et  dont 
îe  ne  comprends  pas  encore  bien  le  sens,  quoique  je  l'aie 
lu  je  ne  sais  combien  de  fois. 

Le  présent.  Monsieur,  vaut  mieux  que  le  passé;  — 
I  avenir  vaudra  mieux  que  le  présent.  Cest  cette  pensée 
qui  console  des  dégoûU  qu'on  rencontre  dans  l'accom- 
plissement d'une  tâche  qui  prépare  cet  avenir,  et  cons- 
tamment du  chagrin  d'être  mal  compris  et  calomnié  in- 
nocemment par  ceux  mêmesxqu'on  regarde  comme  des 
alliés. 

Agrées,  Monsieur,  etc.  Anselme  Pbtbtin, 

Rédacteur  en  chef  du  Précurseur. 


Mimm  0t-0iiiiomnttif . 

De  oeaTeaux  mittionnairet  taint  timooient  ont  quitté  MéniMIontaat. 
pour  te  rendre  à  tjoo  et  dant  le  Midi  de  U  France.  Le  premier  déta  * 
cbenent ,  compote  de  Eo^é  et  Mattol ,  apôtret .  et  de  Catimir  Jndat« 
et  DuBolard,  ouvert  taint  timonient ,  l'un  citeleur  et  l'autre  forge- 
ron ,  ett  parti  le  7  courant.  Toute  la  famille  a  fait  la  conduite  jntqu'à 
deux  hen«t ,  en  chanUnt  let  chœurt  taint-timonient  déjà  populairet 

Le  10,  le  teeoud  déUcbenent,  ooapoté  de  Macliereau,  peintre; 
Terton ,  ex-euré  catholique;  Detloget,  ancien  garçon  lioucher,  tout 
trou  apôtret  tuifu  de  plutieurt  ourrien  taint  tinooient.  t'ett  mit  en 
route  pour  Ljos ,  par  une  pluie  battante. 


Audience  du  15  novembre^ 

(  Paisinil  PAA  M  «  GOUJON.  ) 

Preiiiérs  qne^ioii.  *-  Les  tireUet  tont-dlet  doee 
rabon  ?  -—  R.  Non. 


mu  l'article  as- 


Le  sieur  Fabrc,  chef  d'atelier,  réclame  aux  sieurs  Oycx 
et  Monsrenier,  des  tirelles  sur  plusieurs  pièces.  Inter- 
rogé ,  û  répond  que  les  tirelles  qu'il  réclame  sont  sur 
des  mouchoirs  marabou  à  poU.cuit,  composés  de  4  fils 
cmts  pour  un  fil  cru. 

L^  sieur  Oyex  met  avec  gravité  ses  lunettes ,  et  lit 
un  long  plaidoyer  (1)  dont  le  sens  est  :  qu^il  est  fabri- 
cant  depuis  vingt^inq  ans  (2),  qu'U  n'a  jamais  alloue 
de  tirelles,  et  que  tous  les  fabricans  de  marabou  n'en 
donnent  point  ;  que  l'ouvrier  est  en  avance  de  matiè- 
res, et  que  s'il  lui  allouait  les  tirelles  réclamées,  sts 
avanoes  surpasseraient  le  déchet  fixé.  U  termine,  en  di- 
sant qu'il  reçoit  les  mouchoirs  fabriqués  deux  fois  la  se- 
maine; que  chaque  foU  il  reçoit  un  pouce  d*étoffe  pour 


Ki)  M.  le  prétadent ,  ti  aérére,  ti  emporté  contre  le  droit  d*atiiit. 
Î!I!!!ÎÎ:J1!  5^  f^^t  *  ^^  d-interdlre  au  tieur  Oyex .  U  lecture  d'un 

al  ce  chef  d'atelier  e6t  pu  te  faire  attitter,  la  caute  eût  tourné  àtk- 
rsmment.... •••••• 

(«>  M.  Oyex  a  dit  la  chotequi  n'ett  pat  ;  en  eflet  »  Il  n'y  amiedeai 
ant  que  let  tieurt  Oye»  et  Mongrmiier  ont  éleré  leur  mauon  de  cwn< 
merce.  Précédemment ,  le  tieur  Oyea  était  attocié  de  M.  Second,  mai- 
aon  ancienne  cl  rct|)ectable  qui  a  toofiourt  aUoué  det  tireUct  tor  let 
marabout,  article  principal  de  ta  fabrication.  Aintije  tieur  Oyeia 
donc  turprit  la  religion  du  cooteil,  en  ditant  qu'il  u'a  jamait  aUooé  de 
tirellet  depuit jriogt-cinq  ant,  et  qu'aucun  négociant  faUoue  det  li- 
jellet  asr  1  article  marabou.  Nout  deront  ici  dire  la  vérité,  en 
ararmant  que  let  meilleuret  fabriquet  ont  conterré  cet  utage  ;  cl  nout 
citeroiit  M.  Denrieu  lîU,  qui  peut  être  contidéré  comme  le  fabricait 
qui  fait  ««iNenaot  le  p|„  cet  article,  et  a  toujourt  conterré  l'usage 

maiton  Grabit,  oA  il  était  attocie.  iXout  rappelleront  à  cet  éaard  aotti 

a  lettre  d-ui.  m^rM  ^bricant  qui  noiïa  p^de  «îe  W^ 

laqueUe  ett  inaérée  dam  le  n«  50  de  l'£c*o.    ^^^  **^  *"  "^' 


tenir  les  franfi^es  de»  raouchoirs  pendant  Papprèl;  que 
cela  doit  tenir  lieu  de  Urellcs. 

Le5  parties  ainsi  entendues,  la  question  est  (sans 
passer  à  la  salle  des  délibérations  et  même 'sans  déli- 
biTcr  }  votée  au  scrutin  secret  (i). 

•I  Le  conseil  déboute  le  sieur  Fabre  de  sa  demande  con- 
tre les  sieurs  Oyez  et  Mongrenier,  et  reuTOle  ces  der- 
niers d'instance.  » 

IViitiôme  quettîoo.  —  L'oorrier  qui  quitte  Tst^lw  de  toa  naître 
lans  avertir  ,  eft-il  leati  à  «ne  indeaMite  ?  —  R.  0«i. 

Le  sieur  Jaeoh  eipose  que  le  sieur  Vmorwuiimg9m  (S), 
dans  la  première  conciliation  qui  eut  lieu ,  avait  cou* 
senti  k  rentrer  chet  lui.  Ne  l'ayant  pas  lait ,  il  réclame 
une  indemnité.  Le  sieur  Vaormelii^sen  r&pond  n'avoir 
promis  de  rentrer  que  jusqu'au  dimanche  suivant  ;  que 
les  compagnons  ses  confrères ,  se  sont  opposés  à  ce  qu'il 
restât  plus  long^temps  ches  le  sieur  Jacob.  M.  Camot , 
lit  son  rapport,  duquel  il  résulte  bue  l'ouvrier  se  plai- 
gnait de  ce  quele  sieur  Jacob  ne  lui  payait  pas  la  moitié 
de  sa  façon ,  mais  qu'il  avait  recomra  la  bonne  foi  dn 
sienr  Jacob  k  cet  épird,  et  avait  consenti  à  rentrer  ches 
lui,  d'après  les  preuves  évidentes  fournies  par  le  sieur 
Tocanior,  lequel  a  constaté  par  ses  livres,  qu'il  ne  payait 
à  tons  les  maîtres,  qui  fabriquent  le  même  article,  que 
3  fr.  75  c.  le  mouchoir ,  prix  auquel  le  sieur  Jacob  avait 
ré;;lé  son  ouvrier.  M.  Tocanier,a  expliqué  que  le  prix 
dn  5  francs  porté  sur  le  livre  du  sieur  Jacob),  lui  était 
dn  |K>ur  un  double  montage  de  métier ,  et  queVétait  un 
onbli  de  la  part  du  commis  de  ne  pas  l'avoir  spécifié. 
Le  sieur  Vaormelingen  reconnaissait  donc  dans  celte 
seconde  conciliation  la  bonne  foi  du  sieur  Jncob,  et 


(I)  Le  oenieil  était  coaipoaé  de  Tittst-ciaq  Membrea.  Si 

hien  informât,  la  najerité»  qui  t'est  proMMcée  ceuire  lea  lirelleaf  a 
vi«  de  qaiiise  veix.  Un  BMoibre  »  M.  Tarpîii»  fdiricaut  de  dorwca  «  a 
ru  la  >agesse  de  refaaer  de  Toter.  U  eAt  cepeadaat  été  ploa  oompcieat 
que  K*»  prudlionmet  chapetiera,  tulistett  boenelièra  qui  ae  aoat  în- 
Hérét  de  décider  ce  qu'ils  ne  peurent  coBaaAtre.  Ce  jimeaMBt  étraage 
iMMu  fait  ua  devoir  impérieux  de  traiter  deux  quealiQiiaîrfilaBleat 
■ais  que  oeus  ne  pouvons  plus  ajourner  celles  do  la  miemêké  é'mèejm-' 
fiMpfutlenee  JLie^  et  de  fiueonv^tmnee  du  voie  dtt  pndkommeê  étnmgero 
à  la  irrtion  de  taie  fie,  datu  les  queaimu  pd  la  eomeermemi  «jiMiie- 
mfHi,  Nous  comnienceroiia  4  noua  acquitter  de  ee  dotoir  daaa  aotro 
l»rochaiii  numéro. 

(i)  Nous  avons  reçu  de  cet  ouvrier  la  lettre  suivante  qui,  qaoîquo 
ittUÉrieure  à  la  décision  de  ce  jour ,  trouve  ici  aa  place  : 
Monsieur , 


diinie  journée  se  passe,  il  va  au  magasin,/aif  wt  accord  arec  Jf .  Tocanier^ 
et  cliaiige  alors  de  biigage.  Devant  le  conseil  des  prud'hommes ,  M.  To- 
cant«r  a  déclaré  que  le  prît  marqué  sur  sou  livre,  ne  lut  est  accordé 
qirà  titre  d'indemnité  pour  montage  de  métiers  ;  ce  négociant  devait 
rin»en  déposant  et 'alarmant  mm  pareil  mensonge,  /aurab' pu- prouver 
qu'il  menait ,  et  je  te  penx  encore.  Toutes  ces  dépositions  ne  justifient 
iMi  rien  M.  Jacob  ;  ila  reçu  quatre  pièces;  les  prix  ont  toujours  été 
marqués  en  les  recevant,  et  il  aae  les  a  toujours  déclarés  S5  centimes 
Ue  moins  par  mouchoir;  et  sur  le  métier  une  j'occupais  auparavant ,  il 
a  porté  à  mon  compte  vingt  moudioirs  ii  S  nr.,  ei  U  en  était  paffé  Zfr,  50. 
Mon  intention  était  de  gmder  le  ailence;  osais  quand  un  Inmime  cher- 
oke  4  rétablir  son  bouneor>anx  dépens  de  celui  d'un  autre ,  ou  ne  doit 
]ilas  avoir  d'égard  pour  lui.  Je  désirer  que  M.  iacob  prauve  ooBMnent  il 
r«Qfe  être  justifié.  Qu'il  ne  croie  pas  que  ce  août  ses  menaces  qui 
la'empécberont  de  parler,  il  a  roula  me  tromper^  je  le  déclare;  il  a  été 
condamné  par  le  conseil  des  prud'hommes  à  me  liquider  mon  compte 
Kins  rien  recevoir.  Dimanche  dernier,  fo  me  auis  présenté  ches  loi, 
pour  emporter  le  restant  de  mes  effets  ;  il  me  les  a  refusés,  sans  que  je 
sachi*  pourquoi.  Je  voulais  rentrer  chez  lui  et  finir  ma  pièce  ;  mais 
voAant  qu'il  voulait  que  je  la  finisse  au  prix  de  3  francs ,  quoique  ce- 
lui marqué  sur  son  livre  soit  de  5  fr.  25  c.  J'ai  jugé  convenable  de  ne 
:•!.«  continuer ,  et  d'éviter  de  nonveilea  contestations. 
J'ai  rbouneur  «  etc. 


consentait  k  rcnlrer.  Mais  le  sieur  Jacob  observa  que 
de|)iiis  15  jours  que  sou  métier  était  resté  vacant,  il 
s'était  pourvu,  et  (|iic  le  métier  n'était  plus  disponible. 
Alors ,  la  somme  do  ii  francs  fut  proposée  pour  indem- 
nité au  sieur  Jacob ,  ce  qui  fut  consenti  \vkr  les  parties. 
M.  Gamol,  termine  son  rat>port,  en  priant  M.  le  pré- 
sident de  lire  Tarticle  de  la  loi ,  sur  les  coalitions  d'ou- 
vriers ,  afm  d'instruire  et  d'avertir  les  compagnons  qui 
sont  présens  k  l'audience ,  des  peines  qu'ils  peuvent  en- 
courir en  formant  des  coalitions  contre  leurs  maîtres  (1). 
M  Attendu  que  les  parties  ont  été  d'accord ,  la  conci« 
m  liation  prend  force  de  jugement;  la  somme  de  12  fr. 
«  est  allouée  au  sieur  Jacob.  » 

Une  affaire  entre  M.  Naud,  cla-f  d'at«*lier,  et  M.  Render,  dam 
laquelle  il  s'agit  de  décider  une  question  importante  ;  celle  de  la  pres- 
cription a  été  reiivu}étf  à  huitaine. 

Nous  ne  im*utionni*rioiis  lias  cette  cause,  sans  un  incident  rem'S^- 
quabte ,  le  sivur  Naud  ,  intimidé  et  |irtvé  de  Tassistance  d*nn  défen^ 
seur ,  suivant  la  doctrine  du  hou  fdaisir  de  SU.  lea  prud'hommes  né- 
gociaus ,  qui  ont  leurs  raisons  pour  cela ,  oubliait  de  réclamer  dtod% 
Bsootages  de  uietiers.  M.  flhariiier ,  prud'liomme  ,  l'un  des  membres 
devant  lcaquels«la  cause  avait  été  renvoyée  eu  conciliation,  lui  l'ayant 
iiit]  obaerver,  ST.  le  président  lui  a  inî|iosé  silence  avec  humeur ,  eu 
lui  disaot  :  «  Vous  ne  dwes  parhT  que  quand  je  vous  y  inviterai.  » 
M.  Charnier  ayant  répondu ,  J'ai  dit  ce  que  je  voulais ,  je  n'ai  pintf 
rien  à  dire  ;  M.  lu  |irésideut  a  répliqué  :  l'ont  fera  bien.  Ce  mot 
restera  ,  il  a  plus  offusqué  l'auditoire  que  M.  Cliaruier  ,  qui  sait  ae 
mettre  au-dessus  de  toutes  ces  |)etil«*s  tracasseries. 

Le  sieur  Défanis  contre  le  sieur  Ogier ,  a  obtenu  S5 
fr.  pour  indemnité  de  montage ,  au  lieu  de  15  Or.  qui 
lui  étaient  offerts. 


Nous  avons  reçu  de  M.  Defanis ,  chef  d'atelier,  une 
lettre  dans  laquelle  il  se  plaint  qte'M.  Ogicr^  négo- 
ciant, l'a  menacé  de  ne  J.4m AIS  l'employer  parce  qu^l 
Tavait  fait  appeler  au  conseil  des  prud'hommes.  Le 
même  M.  Ogier,  suivant  notre  correspondant,  se  dis- 
pose k  faire  litographier  des  conventions  auxquelles 
les  maîtres  qu'il  emploiera  devront  se  conformer.  Noua 
avons  peine  à  le  croire.  Ce  serait  une  grande  mala-* 
dresse  de  la  part  des  négocians  ;  ils  nous  donneraii^t 
im  argument  décisif  contre  la  validité  des  conventioné, 
car  on  ne  pourrait  plus  appeler  de  ce  nom  un  acte 
conçu  à  Tavance  et  imposé  à  l'ouvrier.  Nous  n'en  di- 
rons pas  davantage,  parce  que  nous  nous  réservons 
de  traiter  cette  question  dans  un  prochain  numéro  ; 
mais  il  était  lurgeot  d'appeler  l'attention  publique  sur 
cet  objet. 

AU  SteAITTSUA. 

Lyon,  7  novembre  1838'. 

Monsieur, 

Lorsque  nous  sommes  accablés  par  l'égoTsme,  et  forcés 
de  faiblir  devant  l'arbitraire ,  nous  recourons  avét  con- 
fiance à  votre  journal,  qui  est  le  psiladiunl  de  nos  droits 
et  de  nos  intérêts. 

Le  dévouement  que  ¥ons  avec  toujours  montré  pour 
le  malheur,  votre  impartialité  nous  font  espérer  que 
vous  nous  accorderes  notre  demande ,  qui  a  pour  but 
l'ouverture  d'une  souscription  en  faveur  du  sieiir  Pijol, 
k  qui  le  conseil  det^  prud'hommes  n'a  pu  rendre  la  jus- 
tice qui  lui  est  due. 

(f  )  ?lous  avons  été  surpris  d'enteiidr**  une  semblable  invitation  ^ 
cela  ne  s'était  paa  encore  vu  ;  nous  n'approuvons  pas  quant  à  nous, 
les  coalitions  des  ouvriers,  mais  la  loi  doit  également  sévir  contre  les 
coalitions  de  négocians  contre  les  chefs  d'atelier,  et  nous  espérons  que 
le  prud'homme  qui  se  lèvera  pour  les  signaler  sera  écouté  aoaai  " 
rablement  que  M.Xaasot. 
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LlDCompétence  du  conseil  le  force  d'aToir  recours  au 
trituinal  de  commerce,  aux  fins  de  recouvrer  son  ate- 
lier ,  dont  un  fabricant  s'est  emparé  illégalement.  La 
misère  qui ,  depuis  cette  époque ,  n'a  cessé  d^étendre 
sur  lui  sa  main  de  fer,  le  force  d'en  appeler  à  ses  con- 
frères. 

Nous  sommes,  etc.  Poktbt,  Ginitiie. 

Premiire  lUie  de  iomcripHcm, 
MM.  Pontet,  3  fr.  —  Genitier,  3  fr.  —  Bretoonlle,  60  c.  —  Clyi- 
brier,  60 c.  —  Caillot,  50  c.  —  Berger*  t  Ir.  —  Bergeret,  3 U. 
Total  :  Il  fr.  50  c.  

Monirde-Piété. 

Dans  llntérèt  de  ceux  qui  ne  lisent  pas  les  affiches 
et  qui  pourraient  oublier  les  époques  d'échéance  de 
leurs  bulets  de  Mont-de-Piété,  nous  donnerons  chaque 
mois  sous  ce  titre ,  le  relevé  de  l'affiche  qui  aura  paru 
pour  annoncer  la  vente  des  objets  déposés  pendant  le 
mois  précédent ,  et  qu'on  peut  retirer  jusqu'au  îotir 
de  la  vente  effective  ;  nous  commencerons  aujourd'hui. 

Vendredi  29  novembre ,  courant  et  jours  suivans ,  de 
4  à  8  heures  du  soir,  dans  la  salle  ordinaire,  place 
des  Jacobins ,  aura  lieu  la  vente  des  effets  engagés  au 
Mont-de^Piété  pendant  le  mois  t  octobre  18S1. 

On  commencera  depuis  et  compris  le  n**  65251,  jus- 
ques  et  compris  le  n**  72415. 

Les  dégagemens  se  font  tous  les  jours  non  fériés  jus- 
qu'à midi. 

Nous  publierons  incessamment  une  instruction  sur 

le  Mont-de-Piété. 

LITTÉEATUBE. 

PAB  M.  RAUPPMANlf. 

Sous  ce  titre  abllorré,  l'auteur  de  la  CAetiinade  9i 
de  plusietirs  poésies  élincelantes  de  verve  et  de  patrio- 
tisme dont  la  Glaneiue  a  enrichi  ses  colonnes,  s'adresse 
au  Bourmont  de  la  littérature ,  à  l'infâme  et  vénal  Bar* 
ikiUmy. 

n  est  monté  si  haut  «  poète  tndacieax , 

Que  nul  n'a  pa  le  tniTre  en  ton  toI  Ters  les  cieni. 

Icare  (jni  saTait  des  routes  si  oooTeUes» 

▲a  toleil  «la  pouToir  il  a  brûlé  »et  ailes  : 

Et  dans  ce  yoI  brillant  «  tout  à  conp  arrêté. 

Ans  lieax  dont  il  partit  il  est  précipité. 

n  retombe  si  bas  qu'an  plus  Uche  parjure 

Son  nom  s'attachera  comme  dernière  injure!.... 


Lni,reffiroi  des  puissans,  qui  d'un  {Mignard  moqueur  « 

Dans  leurs  flancs  cuirassés,  allait  fouiller  leur  cœur, 

Et  le  jetait  à  nu  sur  la  publique  arène, 

Pour  racheter  ses  coups,  qu'à  leurs  pieds  il  se  traîne  f 

Qu'il  aille  dans  leur  camp  porter  pour  sa  ran^n , 

De  sou  alai?e  brisé  rinotile  tronçon  ! 

L'astre  de  liberté ,  qui  bientôt  doit  édore , 

Et  projeter  au  loin  son  éclat  tricolore, 

▲u  front  des  nations  brillera4-il  moins  beau , 

Pqur  un  reflet  qui  manque  à  son  large  flambeau  ? 

C'est  que  tu  n'es  plus  rien ,  non  rien,  sans  tes  beaux  vers , 
Qu'un  seul  homme  en  recaiîi  de  l'immense  univers  ! 
Sans  la  faire  pencher,  cest  qu'en  vain  se  promèno 
Un  atome  de  plus,  dans  la  bslance  humaine  ! 

U  y  a  dans  cet  opuscule ,  non  setilement  de  beaux 
vers  ce  qui  devient  commun  k  Lyon ,  du  patriotisine 
ce  qui  est  encore  moins  rare ,  mais  de  la  philosophie 
et  un  reflet  de  l'astre  Voltairien. 


Lectures  prolétaires 

*.*  Les  sentences  sont  des  clous  d'airain  qui  s'en- 
foncent dans  Tame.  DiaeroL 

*.*  Le  Te  Deum  des  rois  est  le  De  profundiê  despea- 
ples.  Le  Dauphin ,  fils  de  Louis  XV. 

*.*  Consolons-nous  de  n'être  pas  comme  les  grands  le 
sujet  des  tragédies.  Socrate. 

Les  arbres  rompus  repoussent  des  rejetons ,  les  tra- 
vaux du  printems  rendent  la  fertilité  aux  champs  ra- 
vagés ,  mais  rien  ne  peut  rendre  la  vie  atix  hommes. 

JPertcttf. 

*.*  Celui  qui  a  lutté  contre  le  gouvernement  doit 
mourir  s'il  est  vaincu.  Paul  Didier, 

*.*  Les  révolutions  tuent  les  honmies,  la  postérité  les 
juge.  Dupori  du  Tertre. 

*.-  Les  révolutions  ne  veulent  point  un  esprit  timide 
et  circonspect ,  il  ne  faut  point  frapper  à  demi.  Tout 
ce  qui  fait  ombrage  doit  périr  ;  la  terretir  doit  frapper 
le  reste ,  et  ne  laisser  à  chacun  d'autre  ressource  que 
celle  de  servir  avec  léle  le  parti  dominant.    Défoileau. 

*.-  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 

Vau9enargue$.  • 

*.*  La  cupidité  est  comme  un  chariot  qui  descend 
une  montagne ,  si  vous  ne  l'enrayes  au  moment  dés  le 
départ,  vous  nerarrèteret  pas  au  milieu  de  la  course. 

Bemardin-St-Pierre. 


.*.  Le  vin  devient  meilleur  après  un  voyage  sur  l'eau. 
Est-ce  qu'il  en  est  de  même  des  fusils?  C'est  un  ourier 
auquel  on  a  pris,  eu  décembre  dernier,  son  fusil  pour 
l'envoyer  à  valence  qui  nous  a  demandé  cela. 

.-.  Four  être  conséquente,  la  décision  du  9  juillet 
dct^nier ,  aurait  dû  porter  que  les  ouvriers  qui  ne  se- 
ront pas  compris  sur  le  nouveau  r61e,  seront  rembour- 
sés de  tous  leurs  frais  d'équipement  et  armement,  etc. 

.*.  La  mobile j  qui  sait  et  peut  se  battre,  n'aura  pas 
de  fusils;  la  foaiUe^  qui  ne  sait  ou  ne  veut  se  battre, 
en  aura.  C'est  le  monde  renversé. 

.*.  Si  la  mobUe  allait  empnmter  k  la  foaUk  ses  ar- 
mes, heini 

.*.  En  effet,  pourquoi  les  prolétaires  se  donneraient- 
ils  tant  de  peine?  N'est- il  pas  juste  que  chacun  ait  son 
tour? 

Le  TrempÊge.  A  Barthélémy ,  par  Kauffinann.  En  vente  ches  M.  Ba 
ron,  libraire,  rue  Clermont,  et  autres  marchands  de  nouveauté 
Prix  :  50  fr. 

Aujourd'hui,  ourerture  d*un  nouTeau  cabinet  de  lecture,  ulace  des 
Célastîns ,  maison  Dittmar .  à  l'angle  des  rues  St-Louis  et  de  Patâ. 
On  7  trouvera  les  journaux  de  tous  les  départemens,  ce  qui  rendra  cet 
établissement  unique  à  Lyon. 

Aujourdliui  dimanche,  18  novembre,  M.  Savagner  donnera  la  troi- 
sième séance  publique  et  gratuite  de  son  cours  crhistotre  de  France, 
rue  Touret ,  n*  8  (  montée  des  Carmélites  ) ,  à  midi  très  précis. 

[118]  A  vendre.  Un  pliage  pour  la  fabrique.  —  S'adresser  chei  M. 
Thivolct ,  rue  Tables-Claudiennes,  n**  7,  au  4*. 
[119]  A  vendre ,  ches  M.  Fontaine ,  rue  Ferrandiére ,  n.  S4 ,  au  I  ***. 
L'art  du  fabricant  d'étoffes  de  soie ,  dans  toutes  ses  parties ,  par 
Paulet ,  divisé  en  sept  sections  et  huit  volumes  in4^.  Cet  ouvrage,  ex- 
trêmement cher  et  rare  A  trouver  complet ,  reufermis  un  très  grand 
nombre  de  gravures.  —  Echantillons  d'étoffes  de  soie ,  or  et  argent. 
Dessins  de  Heurs  et  ornemens  pour  la  fabrique. 
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Ce  Journal  paraît  tous  les  Dimanches. 

te*  Bun*au  ilu  Journal  est  place  «le  la 
UunclKTie  des  Terreaux  »  i  l'angle  dv  la 
rue  l.anlerne.  o.  7,  au  i.  êlagi?  ; 

la  Icllrcs  1*1  {taquets  devront  élre  affran- 
t-|ii«.  —  (lu  peut  aussi  s'abonner  chef 
M.  Falco.xet,  rue  Tolozauy  u.  6. 
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Le  prix  de  rabonnement ,  qui  te  paie 
d'avance  «  est  de  I  fr.  i5  c,  pour  un  mois» 
3  fr.  pour  trois  mois  ;  tf  fr.  pour  six  moia» 
et  11  fr.  pour  Tannée.  On  ajoutera,  pour 
les  frais  de  poste ,  S  c.  par  numéro  pou4 
le  département  »  et  4  c.  hors  du  départe- 
ment 


DE  LA  FABRIQUE, 

3ournal  3tt^UJ0triel  ^t  iKtt^rair^  ^e  Sjton. 


21 ,  22,  23  NOVEMBRE  1831. 


Tambours ,  du  convoi  de  noa  frères  ! 


Passerez-Tous  inaperçues  et  veuTes  de  tout  sou- 
venir, déplorables  jotirnées  que  novembre  ramè- 
ne? Serai- je  setil  à  célébrer  voire  anniversaire 
funèbre!^...  J'écoute  et  n'entends  pas  les  bymnes 
religieux  qui  vous  furent  promis  !  Où  donc  sont 

les  prêtres ?  où  est  la  cassolette?  Ma   voix 

prouue  s'élèvera  seule  libre  de  toute  crainte, 

Lyon  !  6  ma  patrie  !  couvre-toi  d'un  crêpe  fu- 
néraire  plusieurs  de  tes  enfans,  en  ces  jours 

néfastes ,  sont  morts Garde-toi  de  les  mau- 
dire.... Les  fureurs  parricides  de  Catilina,  l'am- 
bition de  César  ne  leur  mirent  point  les  armes  à 

le  main Ce  ne  fut  pas  non  plus  le  stupide 

dévouement  aux  droits  incertains  d'une  royauté 
morte  qui  leur  fit  quitter  une  vie  paisible  et  les 
provoqua  sur  un  champ  de  bataille.  La  faim  hor- 
rible ,  la  misère  digne  de  pitié  furent  les  hé- 
rauts d'armes 0  Lyon!  tes  fils  malheureux, 

mais  toujours  citoyens  ,  n'élevèrent  point,  dans 
leur  détresse,  le  drapeau  de  la  révolte  jadis  sans 
tacbe,  ni  cet  étendard  tricolore,  noble  reste  des 
beaux  jours  de  la  France  républicaine  ;  étendard 
glorieux  qui,  des  neiges  du  Mont-Saint-Bernard, 
alla  réfléchir  le  soleil  d'Orient  dans  la  brûlante 
Êg)'pte;  glorieux  encore,  lorsque  mouillé  des 
pleurs  de  la  liberté  trahie,  il  alla,  protégé  par 
l'aigle  impériale,  promener  ses  caprices  meur- 
triers de  capitale  en  capitale.  Us  savaient,  ces 
ouvriers  cifoyens,  qu'on  ne  peut  le  déployer  sans 
crime  que  sur  la  frontière ,  en  face  de  l'étranger. 
Us  n'arborèrent  pas  non  plus  le  drapeau  rouge 
de  la  guerre  civile,  oriflamme  de  sang,  signal 
de  vengeance  et  de  proscription,  mais  un  drapeau 
noir!....  Emblème  lugubre  et  sacré,  tu  fus  leur 


seul  guidon.  Une  cotirte  inscription  te  servait  de 
devise  : 

Vivre  en  iravaUlant  ou  mourir  en  combattant  1 

Dormes  m  paix  ,  victimes  de  novembre  !  Que 
la  terre  vous  soit  légère!....  votre  sang  a  fécondé 
le  sol  où  doit  croître  l'arbre  de  l'émancipation 
des  prolétaires....  Une  auréole  de  gloire  ne  cein- 
dra pas  vos  tombeaux  inconnus Ah!  vous 

n'eussies  pas  voulu  d'une  gloire  souiUée  du  sang 
de  vos  concitoyens....  Votre  mémoire  cependant 
ne  sera  pas  oubliée  dans  l'histoire  du  prolétariat... 
L'avenir  est  dévoilé!....  je  vous  l'annonce....  vos 
neveux  auront  cessé  d'être  les  ilotes  de  la  civili- 
sation ;  alors  ils  vous  consacreront  un  cénotaphe 
simple  et  beau  comme  votre  vie...  Les  arts  l'em- 
belliront. Le  David  de  ce  temps-la  suspendra,  à 
la  voûte  du  temple,  un  tableau  mémoratif  ;  et 
son  génie  franchissant  les  siècles  écoulés,  sur  la 
toile  docile  à  son  pinceau,  retracera,  avec  leurs 
attributs  divers,  vos  trois  journées.  La  première 
a  pour  type  la  misère;  la  seconde  est  voilée;  les 
palmes  du  triomphe,  l'oUvier  pacifique  distin- 
guent la  troisième.  Un  autre  Lebrue  vous  con- 
sacrera ses  chants  lyriques. 

Salut!  salut  à  vos  mânes!!! 

Dormez  en  paix  ,  victimes  de  novembre  1 


Noos  rappelons  &  nos  concitoyens  la  souscription  men- 
suelle de  25  cen*..  que  nous  avons  ouverte,  dans  le  n.^  54 
de  VEchù ,  en  faveur  des  blvssés ,  des  veuves  et  des  orphe- 
lins. Plusieurs  ont  déjà  répondu  à  notre  appel.  Ceux  qui 
pourraient  se  charger  de  recueillir  des  souscriptions  sont 
priés  de  passer  au  bureau. 


La  souscription  ,  en  faveur  des  veuves  ,*  des  orphelins  et 
des  blessés  de  novembre  1831 ,  a  produit ,  au  4  novembre 

courant,  G7  fr.  —  M.  S.  T ,  prud'homme,  15  fr. — 

BUI.  Garoot,  Bavet  et  Landrin,  le  montant  d'une  indemnité 
&  eut  accordée  daus  leur  affaire  contre  M.  Balança,  5  fr. 
—  Total  :  87  fr.  —  Cette  somme  vient  d'être  distribuée 
à  plusieurs  veuves  et  blessés  par  la  commission  qui  en  était 
chargée. 
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Vk  la  nktmii  Vtuit  Inriepntlmire 

AU  CONSEIL  DBS   PRUD'hOMMBS. 

Des  questions  de  coDTenance  qu'on  approuvera  ont 
mis  fin  brusquement  k  la  polémique  que  nous  avions 
soulevée  contre  MM.  les  prud'hommes  chefs-d'atelier. 
A  uue  réponse  de  leur  part,  plus  acerbe  à  la  forme 
qti'au  fond,  et  qui  même  sans  nous  effleurer  comme 
journalistes,  nous  indisposa  comme  amis,  nous  répon- 
dîmes avec  trop  d'emportement;  aujourd'hui  que  rien 
ne  nous  y  force,  nous  croyons  devoir  reconnaître  notre 
tort. 

Au  point  où  était  amenée  la  disctusion,  si  nous 
Teussions  continuée ,  ime  collision  fâcheuse  était  immi- 
nente. D'ailleurs,  que  dire  k  des  hommes  dont  nous 
connaissions  la  pureté  des  intentions,  l'énergie  même, 
à  des  hommes  qui  se  trompaient,  nous  en  avons  lin- 
lime  conviction;  mais  de  la  meilleure  foi  du  monde. 
Nous  avons  préféré  attendre,  persuadés  que  le  temps 
nous  donnerait  raison,  disposés  d'ailleurs ,  si  nos  pré- 
visions ne  se  réalisaient  pas ,  à  nous  en  féliciter  nous- 
mêmes  les  premiers.  Le  temps  a  marché,  etavechiila 
solution  de  la  question  est  arrivée.  Il  a  prononcé  entre 
MM.  les  prud'hommes  et  nous,  aujourd'hui  nous  recueil- 
lons le  fruit  de  noire  modération.  Les  yeux  sont  dessil- 
lés, et  si  l'amour-propre  récalcitrant  a  empêché  MM.  les 
prud'hommes  de  nous  dire  voui  aviez  raiion;  la  franchi- 
se habituelle  de  leur  carAclère  ne  leur  a  pas  permis  de 
répondre,  lorsqu'aprés  l'audience  du  15  de  ce  mois, 
nous  leur  avons  dit,  ironiquement  il  est  vrai  :  Eh  bien  ! 
messieurs,  voila  donc  votre  jurisprudence  qui  devait 
être  immuable.  Et  lorsque  nous  avons  ajouté  :  Qui  vous 
répond  que  demain  le  conseil  ne  jugera  pas  dans  un 
seul  durèrent  toutes  les  questions  qui  lui  seront  de 
nouveau  soumises.  Ils  n'ont  encore  eu  qu'un  silence  pé- 
nible pour  eux,  à  nous  opposer.  Nous  n'abuserons  pas 
de  notre  avantage,  et  puisqu'on  n'a  pas  voulu  marcher 
avec  nous,  nous  marcherons  seuls,  nous  marcherons 
sans  crainte,  car  nous  n'oublions  pas,  nous,  que  nous 
sommes  VErho  de  la  Fabrique^  c'est-à-dire,  un  journal 
représentant,  non  pas  telle  ou  telle  opinion,  mais  les 
intérêts  de  huit  mille  chefs-d'atelier,  et  de  quatre-vingt 
mille  ouvriers. 

Cette  digression  était  nécessaire,  nous  allons  main- 
tenant aborder  la  question  que  nous  avons  posée  en 
commençant  cet  article  ;  et  pour  en  faciliter  la  discus- 
sion ,  nous  allons  rapporter  sommairement  ce  que  nous 
avons  dit  dans  nos  articles  sur  le  conseil  des  prud'hom- 
mes (Voyes  n<**  49  et  50.) 

Nous  avons  dit  que  l'intervention  dans  le  conseil  des 
prud'hommes  chefs  d'ateliers  était  paralysée  : 

1**  Par  le  défaut  d'élection  des  prud'hommes  étran- 
gers à  la  fabrique  de  soierie  i  S*  par  le  défaut  de  con- 


cours de  tous  les  justiciables  du  conseil ,  autres  que 
les  ouvriers  en  soie  ,  à  la  nominaUon  de  leurs  pru- 
d'hommes ;  3-  par  l'injustice  résultent  du  nombre  su- 
périeur de  prud'hommes  négocians  k  celui  de  prud'hom- 
mes chefs  d'ateliers;  4*  par  le  vole  inconvenant  des 
prud'hommes  étrangers  k  la  fabrique  de  soie ,  dans  les 
questions  spéciales  qui  la  regardent;  5«  par  l'adjonc- 
tion et  le  vote  Ulégal  des  suppléans;  6«  enfin,  parle 
défaut  d'harmonie  résultant  de  la  dUsémmaUon  despni- 
d'hommes. 

Messieurs  les  prud'hommes  chefs  d'ateliers,  dans  leur 
réponse  (voyex  Y  Echo  n«  61),  ne  crurent  pas  devoir  dire 
un  mot  de  ces  diverses  causes  qui ,  nous  en  sommes 
sûrs ,  sont  les  seides  qui  les  ont  empêché  de  faire  tout 
le  bien  qu'ils  espéraient;  ils  pensèrent  devoir  respecter 
servilement  des  convenances  que  nous  comprenons  sans 
les  approuver.  Mais  comme  nous  leur  avions  indiqué 
pour  remède  l'appui  de  la  presse  et  une  communication 
directe  avec  leurs  coUègues,  ils  nous  répondirent  d'a- 
bord sur  le  ton  de  l'ironie  :  «  Vous  êtes  orfèvre,  M.  Josse, 
et  ensuite ,  d'une  manière  plus  spécieuse  que  solide , 

AorionsHiOttadû,  noos  muoicipet  de  paix ,  rail  amer  dea  brandons 
de  U  ducorde  dani  notre  cité?....  Faut-il  traduire  toutes  les  ques- 
tions en  provocations  à  la  guerre  cifile  ?  Fsiit4l  faire  décider  sur  b 
P}*^  P"W»qne  toutes  celles  que  des  intérêts  divers  empêchent  de  con- 
cilier  à  1  lustaut.  Eh  bien  !  oui ,  nous  n'avons  pas  en  ce  coorace .  osea 
nous  en  faire  un  crime.  " 

Ce  n'éUit  pas  là  répondre,  mais  bien  éluder  la  ques- 
Uon  ;  quel  avait  été  notre  but,  dans  ces  diverses  énu- 
mérations  .^  de  fournir  des  excuses  k  MM.  les  prud'hom- 
mes ouvriers  ;  car ,  nous  sommes  convaincus  que  les 
firud'hommcs-négocians  n'auraient  refusé  aucune  amé- 
ioration  si  fcs  prud'hommes  chefs  d'ateliers  les  avaient 
exigées  à  l'époque  même  de  leur  installation ,  et  comme 
condition  de  leur  assisUnce  aux  opérations  du  conseil 
qui  allait  siéger.  Mais,  citoyens  paisibles  etméUculeux. 
Us  ont  oublié  qu'Us  avaient  affaire  k  des  hommes  qui , 
pour  la  plupart ,  ont  dit  à  l'époque  du  tarif  :  Consens 
tom-ie,  sauf  à  le  laister  tomber  en  déiuéiude.  Paroles 
machiavéliques  auxquelles  on  doit  les  trisles  journées 
de  novembre.  Avec  ces  hommes ,  U  ne  fallait  pas  lou- 
voyer, mais  parler  franchement.  Avec  ces  hommes,  on 
devait  être  persuadé  qu'Us  feindraient  de  céder  au  vœu 
de  la  majorité  de  leurs  justiciables,  jusqu'à  ce  qu'ils 
crussent  pouvoir  lui  imposer  leurs  volontés  arbitraires  ? 
Ainsi ,  par  exemple ,  la  première  nécessité  était 
l'établissement  d'une  jurisprtidence  fixe  pour  décider, 
d'une  manière  uniforme  toutes  les  quesUons  qui  se  pré- 
senteraient. On  ne  saurait  en  nier  l'importance.  Elle 
est  universellement  sentie.  La  jurisprudence  se  forme 
de  trois  manières  :  par  l'ut a^ ,  par  Vautoriti  législa" 
Itve,  et  par  les  arrêté  des  tribunaux. 

L'usage  a  force  de  loi  lorsque  Tautorité  du  législa- 
teur n'intervient  pas  pour  le  modifier ,  et  lorsqu'elle 
intervient,  c'est  elle  seule  qu'U  faut  consulter,  elle 
seule  à  qui  U  faut  obéir.  Le  mérite  du  législateur  est 
donc  de  savoir  coordonner  sa  volonté  éclairée  à  ceUe 
quelquefois  abusive  de  l'usage,  afin  de  froisser  le  moins 
possU>le  les  mœurs,  et  rendre  l'obéissance  d'autant 
plus  facUe.  Quant  aux  arrêU  qui  forment  aussi  la  juris- 
prudence ,  nous  devons  dire  qu'émanés  d'une  volonté 
subalterne ,  û$  n'ont  pour  eux  ni  la  sanction  légale  de 
la  loi ,  ni  ceUe  morale  de  l'usage ,  Us  sont  bons  pour 
ceux  qui  les  obtiennent  ;  maxime  devenue  triviale  au 
palais ,  mais  bonne  à  rappeler  ;  ils  sont ,  abstractive- 
ment  parlant ,  bons  ou  mauvais  ;  partant  sujets  à  la 
discussion ,  aux  commentaires ,  à  la  volonté ,  au  ca- 
price I  aux  circonstances ,  et  Us  peuvent  toujours  être 


reformés ,  ils  ne  liciil  même  pas  le  tribunal  qui  les  a 
rendus. 

Dans  celle  occurcnce,  la  nécessite  d'une  jurispru* 
dcnce  fixe  étant  dénii>iilrce ,  (|ue  rallail-il  faire  :'  tjuel 
iiiimIc  |>uuvait-on  prendre  .'  liii  s»eul  :  compulser  les  usa- 
{;c2»f  cl  les  réunissanl  leur  dimuer  force  de  lui.  En  un 
mot,  faire  un  vode  des  oavrivn  en  soie^  puisfpie  les 
lô^^islatcurs  |>erdus  dans  les  liantes  régions»  ^ouvenie* 
iiiciitales,  avaient  oublié  de  »'occii|H.*r  de  cette  cir.sse 
Uc  la  |M»pulatiiin  ouvrière.  Ce  code  devait  être  l'ou- 
vrage des  nouveaux  priid'liomnics.  Nous  avons  donc 
cil  raison  de  dire  qu'ils  u'oiit  pas  compris  leur  mission. 

A  la  diflereuce  des  ju;;es  civils  et  commerciaux  aux- 
quels il  est  défendu  de  prononcer  |MMr  voie  réj^lemen- 
tairc ,  les  priid'liommes  devaient  se  fuiser  législateurs , 
iU  en  avaient  le  droit;  voici  la  raison  :  Les  juges  sont 
institués  |iour  appliquer  une  loi  écrite,  les  prud'liommes 
n'en  ;iyant  pas  étaient  donc  obligés  d'en  établir  une; 
c'est  h  dire  de  régulariser  et  fixer  celle  résultant  de 
Tiisagc  habituel.  Il  y  a  mieux ,  les  juges  consulaires 
ont  le  droit  d'enquête  et  d'appliquer  la  loi  de  l'usage 
dans  les  cas  où  la  loi  écrite  est  muette  ;  ils  se  font 
c\liiber  ce  qu'on  appelle  un  parère^  c'est  à  dire  cou- 
suite,  et  alors  ils  jugent  ex  œquo  et  bono.  Les  pru- 
d-lioinines  voyant  l'absence  d'une  loi  écrite  ^  devaient 
s*£XQL>:ttiR  et  faire  rédiger  des  parera.  En  effet  le  juge 
est  la  loi  vivante  ;  là  où  il  n'y  a  pas  de  loi  il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  juge.  Un  jugement  ne  peut  être  que 
1  application  d'une  loi ,  produit  de  la  volonté  législa- 
tive ou  de  la  coutume ,  il  faut  donc  une  loi  praxis- 
tante,  autrement  le  jugement  serait  un  effet  sans 
cause. 

Ces  observations  posées,  on  voit  tout  d'abord  la 
faute  grave  commise  par  les  prud'bommes.  Incertains 
de  l'usage ,  faute  de  s'en  être  officiellement  et  légale- 
ment enquis ,  privés  d'une  loi  écrite ,  ils  ont  cherché 
et  cru  établir  par  des  jugemens  la  jurisprudence  à 
suivre.  Us  n'ont  pas  réfléchi  que  leurs  décision  ne 
pouvant  profiter  qu'à  ceux  au  profit  desquels  elles  se- 
raient rendues ,  étaient  sans  force  dans  l'avenir  et  sou- 
vent même  n'avaient  qu'une  existence  précaire ,  étant 
rarement  transcrites  sur  le  plumitif  (1)  du  greffier. 
Cette  donnée  était  d'autant  plus  fausse  que  les  juge- 
mens se  rendent  à  la  majorité  des  suffrages  variables 
de  leur  nature  ;  et  là  se  représentent  les  motifs  que 
nous  avons  indiqués  ci-dessus ,  de  l'infériorité  de  la 
volonté  des  prud'hommes  chefs  d'atelier.  Physiquement 
en  minorité ,  ils  devaient  être  convaincus  que  la  ma- 
jorité ne  leur  céderait  jamais  que  pour  reprendre  dans 
un  temps  plus  opportun  ce  qu'elle  aurait  abandonné. 
Cest  ce  qui  est  arrivé  dans  la  question  des  tirelles 
(voy.  r£c/io  n«  56,  séance  des  prud'hommes),  c'est 
ce  qui  arrivera  dans  toutes  celles  qui  se  représente- 
ront, plus  tôt  ou  plus  tard,  mais  lorsqu'on  croira 
pouvoir  le  faire  î'npunément. 

Nous  sommes  pressés  de  conclure  :  que  devaient  faire 
les^rud'hommes  f  Après  avoir  rédigé  par  écrit  le  code 
des  ouvriers  en  soie ,  ils  devaient  le  présenter  à  leurs 
collègues ,  et  sans  en  faire  une  question  de  vote  dans 
laquelle  ils  auraient  infailliblement  succombé ,  leur  dire 
avec  calme ,  mais  avec  fermeté  «  Voici  le  pARàas ,  le 
code ,  le  relevé  dci  suffrages  ,  que  nous  vous  présentons  , 
ce$era  notre  loi ,  fit  vertu  de  laquelle  nous  jugerons  jus* 
qu'à  ce  que  Vautorité  législative  intervienne;  aujourd'nui^ 


(l>.  On  appelle  ainsi  le  registre  sur  lequel  le  tecréuire  da  con- 
»cil  écrit  lei  jugemens  rendus. 


nous  sommes  legisluUurs ,  c'est  le  vœu  de  nos  commrttans, 
demain  novs  serons  simples  juges ,  et  nous  jugerons  eu 
notre  ame  et  comtcience ,  en  nous  conformant  à  tu  majo^ 
rite  ceux  qui  cotitrevi'^ndront  à  cette  loi.  u  Si  leurs  col- 
lègues eussent  refusé,  ils  devaient  en  rélérer  à  la  presse, 
et  par  elle,  à  leurs  camarades,  cl  ils  se  soraient  abstenus 
de  siéger  :  ils  ont  eu  tort  de  ne  pas  a;jir  ainsi  ;  vainc 
cl  puérile  eût  été  la  crainte  do  iHissersoits  les  Fourclws- 
Cuudiues  du  jonrualiuMe  :  laiss^ins  ce  dédain  aristocra- 
tique aux  l>anquiers  seigneurs  du  nouveau  régime ,  imi- 
tateurs serviles  de  la  crasse  et  fatuité  ignorance  des 
liobereaux  de  la  monarchie ,  car  il  est  vrai  de  dire  que 
la  presse  est  à  la  civilisatitm  aciiiellc  ce  que  l'écriture 
était  à  celle  de  nos  aïeux.  Le  dédain  ne  |K>uvait  con- 
venir à  des  hommes  dont  Tun  est  encore  joiiriialisle  et 
la  crainte  à  aucun  deux.  tjiielqii'eiU  élé  le  résultat  do 
cette  démarche  dont  nous  sommes  loin  de  nier  la  gravité 
et  l'iui|M>rUiice ,  ils  auraient  pu  dire  avec  un  sage  de 
l'antiquité  :  n  Aous  avons  fait  notre  devoir,  advienne  que 
pourra.  »  ^ 

Il  en  est  temps  encore ,  la  faute  n'est  pas  irréparable, 
la  sagesse  des  prud'hommes  chefs  d'atelier  éclairée  doit 
agir  en  conséquence.  Il  faut  une  législation  fixe,  qui 
établisse  d  une  manière  stable  et  auUicnUque  les  droiU 
de  cliacun ,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  dire  tou- 
jours, par  tout  et  sous  toutes  les  formes. 

Nous  traiterons  dans  un  prochain  numéro  de  Fin^- 
convenance  du  vote  des  prud  hommes  étrangers  à  la  fa- 
brique de  soierie ,  dans  les  causes  qui  la  regardent  spécia^ 
lement,  et  successivement,  de  tous  les  abus  qui  s^i>ppo- 
senl  à  la  régénération  sociale  et  au  bien-être  moral  et 
physique  des  ouvriers  en  soie. 


Y0U8  FEBEZ  BIEN  (i  ). 

Toila  trois  mots  qui  en  disent  plus  qu'il  ne  parali 
au  premier  d'œil  :  Vous  ferez  bien.  C'est  la  formule  ba- 
nale que  les  praticiens  mettent  au  bas  des  requêtes 
Su'on  présente  aux  juges,  pour  et  à  l'insu  des  plai- 
eurs;  alors,  elle  a  quelque  chose  de  grandiose,  car 
elle  est  synonyme  de  celle  plus  moderne  :  ferez  justice. 
Bien  et  jtutice  sont  analogues.  Mais  que  dites-vous  de 
ces  mots  prononcés  en  audience  publique  par  un  pré- 
sident à  rencontre  d'un  de  ses  collègues: 

Avant  que  de  répondre  vous  voulcx  connaître  les  cir- 
constances, et  suivant  le  proverbe,  c'est  le  ton  qui  fait 
la  musique^  vous  voulez  savoir  quel  air  avait  ce  prési- 
dent en  prononçant  ces  mots  .'*  Je  peux  vous  satisfaire  : 
c'était  un  de  ces  jours  derniers,  n'importe  lequel ,  dans 
une  vaste  calle  où  se  tient  ce  qu'on  appelle  conseil  des 
prud'hommes^  :  un  pauvre  hère  trompé,  volé  par  son 
maître  et  seigneur;  en  d'autres  termes,  un  chef  d'ate- 
lier plaidant  contre  un  négociant  était  à  la  barre  du 
conseil;  il  répondait  d'une  voix  piteuse  aux  interpella- 
tions brusques  et  quasi-colères  d'un  autre  négociant 
auquel  une  loi,  de  lui  inconnue,  (il  m'a  assuré  ne 
l'avoir  pas  votée,  ni  chargé  personne  de  voter  pour 
lui  )  donnait  ce  pouvoir.  Il  répondait  Unt  bien  que  mal; 
à  force  d*avoir  répété  sa  leçon  tout  le  long  du  chemin. 


(!)  Voir  XEcho^  nuoi'  lo  56  (sdance  du  conseil  des  prud'hommes). 
Nous  pensons  que  l'arme  du  ridicule  est  suffisante  pour  faire  justice 
de  cet  acte  de  deMpotisme  du  président  des  prud'hommes,  envers 
M.  Charnier,  prud'homme  ouvrier;  si  cela  devenait  nécessaire  nous 
saurions  combattre  avec  des  armes  plus  sérieuses  et  plus  incisives. 
Des  bruits  d'interdiction  ont  circulé ,  que  ce  fonclioauaire  se  rassure' 
OD  n'oserait.....  * 


il  ravail  ooUiée  en  montant  Pefcalier;  arrivé  dans  la 
•alla  U  s'en  était  toavenu  un  moment,  mais  dés  l'ins- 
tant que  riiuissier ,  d'une  voix  rauque  et  goujùnnique , 
Peut  appelé,  il  oublia  tout  complètement.  Les  badauds 
s'en  amusaient  au  lieu  de  prêter  aûb  et  oêtiêUnct  à  ce 
brave  bomme* 

J'oubliais  que  par  un  décret  de  sa  majesté  présidente, 
le  droit  d'assistance  est  probil>é;  faute  donc  d*un  dé- 
fenseur il  ne  savait  plus  que  dire,  lorsqu'un  des  pru- 
d'Iiommes ,  se  souvenant  qu'il  était  le  confrère  du  ré- 
clamant,  prit  la   lil>erté  grande  de   lui  dire  :  Vaui 

oMiêt  ae  aîmander Je  ne  me  souviens  plus  quoi, 

mais  enfin  quelque  diose  qui  contrariait  diablement  le 
négociant,  partie  adverse.  M.  le  président,  oubliant 
alors  et  l'auditoire  et  les  plaideurs,  se  retourne  furieux 
vers  son  collègue  et  lui  dit  :  Vaui  ne  devez  parler  que 
quand  je  vaut  y  inviterai.  Céiait  passablement  malbon- 
nète,  autant  en  dit  un  pédagogue,  dans  sa  classe,  aux 
gamins  qui  î'babltent  et  qui  tremblent  devant  sa  férule; 
autant  en  dit  un  père  sévère  à  la  petite  fille  indiscrète 
qui  ne  sïît  pas  que  le  fnivUége  de  ioujoun  parler  n'ap- 
partient qu  à  madame  sa  mère  qui  l'a  conquis  et  le 
garde  par  droit  de  prescription.  Or,  le  collègue  de 
mondit  sieur  président ,  n'étant  ni  un  gamin  ni  une 
petite  fille,  fut  formalisé  d'être  ainsi  apostrophé,  mais , 
dévorant  son  injure,  il  ajouta  modestement,  quoique 
sans  baisser  les  yeux,  ces  mots  qui  n'étaient  pas  dé- 
pourvus de  malice  :  rai  dU  tout  ce  que  je  voulais,  je 
n*ai  plus  rien  à  dire,  c'est-à-dire,  je  vais  me  taire. 
Bf .  le  président  comprit  la  soumission  de  son  subor- 
donné. Cela  eût  dû  désarmer  sa  colère;  il  n'en  fut  rien; 
et  l'assemblée ,  moitié  goguenarde,  moitié  tremblante 
(j'étais  du  nombre  des  goguenards),,  l'entendît  pro- 
noncer le  terrible  vous  vxasi  bibn. 

Maintenant,  vous  en  saves  autant  que  moi;  quel 
sens  faut-il  donner  k  celte  phrase,  d'abord  est^lle  du 
genre  sublime  comme  le  quoi  efo  de  Virgile,  ou  du 
genre  naïf  comme  le  quoiqu*on  dte  î  Je  suis  persuadé , 
quant  à  moi ,  qu'elle  n'est  ni  du  genre  honnête,  ni  du 
genre  amical;  mais»  sans  nous  ipquiéler  de  la  classifi- 
cation que  les  grammairiens  voudront  lui  donner,  pla- 
çons-la dans  le  genre  brutal,  et  voyons  ce  qu'eue  si- 
gnifie: Vous  ferez  bien,  selon  moi,  est  la  contre-partie 
de  voui  ferez  nwl  $i  vou$  faites  autrement,  et  comme 
ùdre  mai  mérite  une  punition,  de  conséquence  en  con- 
séquence, on  arrive  à  dire,  je  voue  punirai;  et  d'après 
le  ton  qu'avait  M.  le  président,  en  moriginant  son  col- 
lègue, il  avait  l'air  de  lui  dire  :  Si  voue  continuez  à 
parier  je  vou$  punirai.  Voila  mon  avis,  n'est-ce  pas  le 
vôtre. 

Et  dès-lors,  voyes  combien  ces  mots  si  simples  en  ap- 

Brence ,  renferment  un  sens  grave  et  menaçant.  J'en 
imis,  je  ne  peux  les  comparer  qu'au  cheval  de  bois 
Jui,  dans  ses  larges  flancs,  portait  toute  une  armée 
estinée  à  Incendier  la  ville  de  Priam.  Je  ne  veux  pas 
dire  par  là  que  M.  le  président  soit  un  cheval  ou  qu'il 
faille  une  armée  pour  dompter  son  collègue,  et  j'ai 
soin  de  le  dire  de  crainte  d'interprétation  fâcheuse  :  il 
est  des  gens  si  méchans,  et  VEcho  a  si  mauvaise  ré- 
putation. 

TIHBO  BAlf  A08  ET  DOUA  FEBE1ITE8. 

Je  craim  les  gréa  et  leurs  prisens ,  disait  le  vieux 
Laocoon,  aux  enfans  de  Priam;  cet  apophtegme  m'est 
revenu  dans  la  mémoire  après  avoir  oui  le  discours 
d'un  chef  d'atelier  canut  de  la  Vieille-Roche,  et  s'en 
faisant  gloire ,  homme  de  sens  et  d'action ,  qui  a  tra- 


versé la  révolution  sans  peur  et  sans  reproche.  H  est 
connu  dans  son  quartier  sous  le  nom  de  c^iayen  Bruiuê  ; 
et  quand  on  l'appelle  jacobin ,  il  se  met  à  nre  ;  il  sourit 
de  pitié  toutes  les  fois  qu'il  entend  parler  de  nos  mo- 
dernes débats  législatifs ,  de  nos  émeutes,  voire  même 
de  ce  que  nous  appelons  révolutions;  en  un  mot,  il  est 
caustique  et  railleur,  bonhomme  cependant,  surtout 
serviable;  il  a  plus  que  de  l'esprit ,  il  a  du  bon  sens, 
ce  qui  commence  à  devenir  rare.  Voici  ce  qu'il  disait 
à  son  ami ,  avec  lequel  il  était  arrêté  sur  la  place  des 
Terreaux,  moi  en  tiers ,  il  y  a  deux  jours  tout  au  plus  ; 
faites-en  votre  profit,  si  bon  vous  semble. 

«  Bajolard,  mon  ami,  après  avoir  pris  une  prise 
«  de  tabac  dans  sa  tabatière  d'écaillé  à  cercle  d'or , 
«  sur  le  couvercle  de  laquelle  est  le  portrait  de  la  ci- 
m  toyenoe  Brutus ,  qui  fut  ma  foi  jolie  il  y  a  soixante 
«  ans ,  et  en  s'appu^^ant  sur  sa  canne  de  jonc  à  pom- 
«  meau  dlvoire.  bajolard,  mon  ami,  crois-moi,  cette 
«  caisse  de  prêts  est  un  leurre ,  c'est  une  souricière  où 
•c  bien  nigauds  seront  ceux  qui  se  laisseront  prendre. 
m  D'abord,  tu  peux  rayer  de  ton  livre  l'article  avance; 
«  le  marchand  u'en  fera  plus;  et  lorsque  tu  lui  deman- 
«  deras,  il  te  dira  :  Mon  brave,  si  vous  êtes  gêné,  il 
m  faut  aller  à  la  caisse  de  prêts.  Tu  vas  me  dire  que 
m  cela  vaut  mieux  que  de  faire  queue  dans  la  cage 
m  pour  demander  deux  pièces  de  cent  sous.  Je  te  ré- 
«  ponds  :  C'est  votre  faute  si  vous  enêtes  venus  là.  On 
m  ne  doit  pas  avoir  honte  de  se  faire  donner  l'argent 
m  qui  est  dû  ;  pourquoi  souffre-t-on  de  recevoir  des 
«  acomptes  si  modiques  f  si ,  en  recevant  la  trame  pour 
«  fabriquer  une  pièce,  on  demandait  une  avance  pro- 
«  portionnée ,  il  faudrait  bien  que  le  marchand  s'exé- 
«  cutàt,  et  l'on  ne  serait  pas  si  malheureux.  Tiens,  je 
«  viens  de  lire  sur  la  Tribune,  je  ne  lis  plus  d'autre 
«  journal  depuis  que  le  Constitutionnel  est  devenu  grand 
«  seigneur  ;  car  j'ai  été  Pun  de  ses  premiers  abonnés, 
«  au  Constitutionnel;  le  viens  de  Ure,  te  dis-je,  sur  la 
«  Tribune ,  que  la  viUe  de  Paris  (i)  est  sur  le  point 
«  de  faire  un  procès  à  des  artistes  qui  ont  reçu  di- 
«  verses  grosses  sommes,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  pour 
«  faire  des  peintures  :  ils  ont  oublié  la  commission ,  ils 
«  sont  trop  riches  aujourd'hui  pour  s'occuper  à  si  peu 
«  de  chose,  et  ils  ne  pensent  pas  à  rendre  l'argent. 
m  Eh  bien  !  ils  n'avalent  pas  eu  honte  de  recevoir  d'a- 
«  vance,  et  encore  ils  n'ont  rien  bit.  Est-ce  qu'un  ca- 
«  nut  ne  vaut  pas  un  artiste  f  Avec  la  caisse  de  prêt 
«  nous  serons  plus  malheureux  qu'auparavant.  Ce  n'est 
«  pas  pour  moi  que  je  parle.  Dieu  merci;  j'ai  travaillé 
«  dans  le  bon  temps ,  et  j'ai ,  comme  on  dit ,  pignon 
«  sur  la  rue.  Le  propriétaire,  le  boulanger,  l'épicier, 
«  tous  viendront  vous  chanter  aux  oreilles  :  il  faut  em- 

«  prunter Eh  bien!  vieux  Brutus,  répond  Bajo- 

«  lard,  nous  emprunterons,  quel  esl  donc  le  grand 
«  mal? 

«  Ah!  oui,  c'est  bien  facile  à  dire  :  Tu  crois  qu'on 
«c  vous  prêtera  là  comme  à  la  banque;  on  escomptera 
ic  votre  papier  comme  celui  d'un  négociant.  Crois  cela 
•r  et  bois  de  l'eau.  D'abord  il  faudra  un  livret;  il  ne 
•r  suffira  plus  d'avoir  son  domicile;  on  vous  assimilera 
«  à  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  et  dont  le  livret  est  le  passe* 
«  port  indÎMstriel  ;  ensuite  il  Csudra  faire  des  courbettes. 
«  Viendra  l'enquête  et  puis  les  cancans  des  voisins  ;  on 
«r  ne  prêtera  qu'aux  intrigans;  et  s'il  en  mésarrive,  on 
«  profitera  de  cela  pour  crier  encore  plus  fort  et  ca- 
«c  lomnier  les  ouvriers;  tiens ,  je  te  dis,  llmmme  aisé 
«  nlra  pas  ;  il  préférera  trouver  un  ami,  et  justement 

(1)  Ukionq^9, 
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parce  qu'il  aura  moins  besoin  il  trouvera ,  c'csl  Pu- 
I  sage  aujourd'hui.  L'honuMe  ouvrier  qui  a  le  cœur 
„  lier  (  et  Ton  iicul  avoir  de  la  ficrlé  avec  des  salwls 
'  aux  pieds)  «'osera  pas  demander,  ou  s'il  ose,  il  n'in- 
"  sislera  pas,  il  sera  refusé.  D'ailleurs,  liens,  ça  ne 
I  me  platl  pas .  parce  que ,  je  te  le  dis,  c'esl  un  moyen 

dclourné  de  s'assurer  de  nous....  el  si  nous  ne  som- 
I  mes  iMis  sages....  suflit....  tu  comprends,  Bajolard... 
„  J  ai  lu  dans  un  faiseur  de  fables,  qu'on  noinme  Jm- 
„  fontaine,  une  jolie  histoire;  elle  a  pour  titre  :  Le 
..  Loir  KT  LE  Chiex.  Viens  me  voir ,  et  en  buvant  cho- 
.  piiie ,  je  te  la  lirai  ;  lu  n  auras  plus  envie  d'aller  à 
;  la  caisse  de  prèl.  Adieu,  Bajolard,  adieu.  •• 

Ou'cn  iwnsez-vous.  me  dit  Majolard :'  Ma  foi,  ce  que 
jaHrais  à  vous  dire  serait, trop  long.  A  un  autre  jour. 

G0?IC0L*n8. 

M.  Louis  lU:ncEn  pro|>ose  les  mots  éloflier^  v(ofjj$lc, 
allciidii  que  les  ouvriers  eu  soie  font  des  étoffes;  M.  Dl 
Sviai.i.  pro|wse  ceux  iXq soitfrrrc,  soirrifhre,  fi'rifvvre: 
fahrhsoiv  cm  fabrisvnnrit;  M.  Mkiiat  qui  paraissait 
avoir  abandonné  le  mot  de  nriciinVii,  par  lui  primiti- 
vnnont  pro|>osé,  nous  prie  de  le  comprendre  dans  la 
nomenclature  des  mots  mis  au  ciwicours. 

Nous  donnerons  ci-après  la  lettre  de  M.  Du  Nagell; 
dans  un  prochain  numéro   nous    insérerons  celle  de 

Nous  prions  ceux  qui  veulent  bien  s  occuper  de  cette 
mâlicre,  de  se  liAtcr  le  plus  possible,  la  commission 
ilevanl  s'assembler  incessamment. 

Le  gérant,  bERGEU. 


AU  MiMS. 

Monsieur , 

Fil  pnrcouram ,  «lans  votre  journal  de  «limauchc,  lei  diffvrcns  noms 
f.ro|M»*c!«  |»o«r  remplacer  ei'lui  de  canut,  fai  vu  plusicur»  mois  rom- 
|..MS  «lu  mol  frau<;ais,  laliu  ou  grée  de  la  nialière,  auquel  c«l  joiiill 
h  di-.<iiieiK«î  l*ff,*dout  je  uevois,  dans  aucune  langue,  le  rappi»re 
(•lM»(ilui!ii]ue;  tous  cet  composés  me  semblcnl  incomplets,  altcndu 
qiiil*  rtprf.*entciil  les  uns  la  matière  el  pas  l'ouvrier,  les  autres  l'ou- 
uii  r  H  pas  la  matière.  Pourquoi  n'eroprunlertez-vous  pas  au  latin  le 
iiiul  ftiher  (  uuvriur  )  ,  qui  »  joint  au  nom  de  la  malièrc,  formerait  un 
II.. mciimposè,  complet  et  euphonique.  Ainsi  vous  avez  fait  pour  or- 
ftfro  (ouvrier  en  or),  pourquoi  ne  diriei-vous  pas  soie/vvret,  soierie- 
h triSf  nt'rij't'vrci ,  ouvriers  en  soie. 

le  mot  fabricant  désigne  le  négociant  ;  les  ouvriert  pourraient  s  em- 
l^uT  de  la  partie siguilicative  de  ce  mol  f abri  ( ouvriers ),  et  en  subs- 
titiuiii  à  la  désinence  insignifiante  cani  le  nom  de  la  matière ,  faire 
fnbrix$oic  ou  fabrisséricieus ,  ce  dernier  est  |>eat-élrc  un  peu  long. 

Je  crois  que  tissoyer  a  été  propose,  il  serait  peul-étre  préférable  à* 
cause  de  son  étiroologic  toute  frao^'aise. 

I.e  nom  de  rafiiu  n'a  rien  de  déshonorant,  il  a  été  celui  de  plu- 
MiMirs  rois  de  Suède  et  de  Danemarck  qui  ne  lui  ont  rien  légué  de 
ridicule  ;  cependant ,  û  les  ouvriers  qu'il  désigne  s'obstinent  à  le 
irciiUre  pour  une  insulte ,  il  convient  qu'ils  eu  changent. 

Quoique  étranger  à  votre  Iwlle  France,  je  prends  la  liberté ,  mon- 
sieur le  redacteu ,  de  vous  adresser  ces  observations  pour  que  vous  en 
fassiez  re  que  bon  vous  semblera ,  rien  si  vous  le  jugei  convenable. 

J'ai  riiuuncur  de  vous  saluer.  De  Nag£LL. 


AU  ateACTBlTR. 

LjFon,  18  novembre  1832. 
Monsieur , 

Ayant  fait  dans  votre  journal  une  lecture  assidue  des 
divers  articles  que  vous  y  aves  insérés,  touchant  l'a- 
doption d'un  mot  générique,  pour  désigner  la  classe 
ouvrière  qui  fabrique  les  étoffes  de  soie.  Peut-être  n'est- 
il  pas  aussi  indifférent  qu'on  le  pense  dans  l'intérêt  des 
arts ,  de  craindre  de  remplacer  celui  qui  existe  main- 


tenant (celui  de  cannu)  par  un  autre  moins  expressif 
et  peut-être  moins  significatif,  que  la  suite  des  temps, 
ainsi  que  celui  ci-dessus,  peut  faire  tomlier  dans  une 
sorte  de  dépréciation  par  un  mépris  mal  fondé ,  dicté 
])ar  régoïsiiie  ou  un  sot  orgueil. 

En  conséquence,  Monsieur  le  rédacteur,  si  vous  jugei 
à  pro|>os  d'insérer ,  dans  vos  colonnes ,  de  nouvelles  ob- 
servations sur  ce  sujet,  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
soumettre  celles  qu'un  tra\ail  de  statistique  sur  une 
imrtie  de  cette  contrée  m'a  mis  à  même  de  faire;  en 
ce  cas  j'examinerai,  dans  un  on  plusieurs  articles, 
1"  rimportance  de  rétyiiiolo;;io  des  noms  collectifs  gé- 
néraux et  partitifs;  2"  je  donnerai  un  aperçu  «les  noms 
i;éiiéri(|ues  qui  désignent  les  objets  dont  ou  '»<•  sert  dans 
les  fabrications  des  étoffes  de  soie:  .V  l'oripne  et  l'é- 
t\inolo$;ie  du  nom  de  Catniu:  les  différeiis  chan«;emeni 
et  variations  qu'il  a  subi,  ainsi  que  l'idiôine  particuli 
(pli,  jusqu'à  la  révolution  française  ,  a  été  celui  ( 
cette  classe  de  la  |)opiilatioii  Koiinaise. 

Ai;réez,etc.  "  liEAULIEU, 

l'ruJvuvHr  dr  français. 


ler 
do 


■»"»g<ff 


Nous  emprunlons  à  VItnlnstt'ivl^  journal  éminemment 
libéral  qui  se  publie  à  Aerdun  (Meuse),  l'article  sui- 
vant : 

f.iirfque  le»  ouvriers  d»»  l.yon  prole«l:i!ent  si  énergiquement ,  il  ?  a 
un  .iu,  contre  ror*:;uii<.iliun  siK'iale  .'irlueUe  qui  U'H  cond.ininô  à 
ininirir  de  faim;  lurMpie,  Us  annexa  la  main,  ii<  firent  entendre 
dans  les  rues,  sikis  les  fenêtres  «le  ropulciire  alarmée,  la  \iiii  ter- 
rible du  |icMiple  mécuntent ,  p«ius^é  par  la  misi-re ,  par  d«;.|â  les  li- 
mites du  la  |iatienee  huni;.ine  ;  qui*l  cri  se  lit  eul'MnIre,  couvrant 
tous  les  autres  ?  qu'elle  d.-\i»«'  |M>rlait  IVleiulard  qui  ralliait  ce»  mal- 
heureux :  iitt  iruiail  on  la  i/iorf  ;  c"p  ndaiit  rimpn«sible  Monileur,  les 
complaisans  organes  du  niini>lére  .  quelques  journaux  m«*nie  de  l'op-^ 
|M»siliou  annuni-aient  naïvement  <\%\livHrrmruitM  la  fmliiit/Me  {ffait  t'trath 
tjtrr  an  Mouivmvui  di'  Lij;n,  La  peur  bientôt  gagnant  le  camp  minis- 
tériel, le  langage  changea ,  el  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  surprise 
qu'un  lut  dau:i  une  phrase  j^emi-oriiciille ,  que  :  Les  l'unrmtnM  t/ui  te 
pa*9aitni  dans  la  triomlr  riU^  du  roitantar ,  pouvnirni  bivn  être  t indice 
des  xottffranccM  de  la  riaxnc  omrivrv  ,  que  le  tjomernemrnt ,  par  des 
mesure*  sages  ,  allait  procéder  ù  te.cemen  de»  cause*  purement  sociales 
qui  avalent  prépare  ces  evenemens  :  qu'il  y  en  avait  de  plus  d'ut»  genre , 
les  unes  se  rattachant  ù  la  morale  publique ,  Us  autres  ,  x  l'cco.xomii 

POLITIOCE  E?(Tli:REMC.M  CHASt.F.R  bASS  >KS  HASI.S. 

Certes,  c'était  là  un  langage  rai*onnal»le,  il  v  avait  dans  ce  peu  de 
roots  de  grandes  vues,  tout  un  avenir  pour  les  peuples  :  qu'importait 
que  l'article  du  Moniteur  fui  dicté  par  la  crainte;  l'essentiel,  c'était 

3ue  le  gouvernement  reconnAl  enfin  la  véritable  cause  de  la  révolte 
es  ouvriers;  quil  vit  clairement  que  celte  cause,  c'est  la  misère 
affreuse  qui  ronge  les  clauses  inférieures,  les  l'elic  dans  la  rue,  ce  dé- 
nuement absolu  qui  force  leur  donlenr  à  s'exhàhr  en  cris  tumultueux* 
l'aveu  était  précieux,  mais  il  ne  suDisait  pas,  il  fallait  en  venir  aux 
actes,  suivre  la  voie  indiquée,  s'.iccnper  des  intérêts  matériels  et  mo- 
raux des  masses ,  amener  par  des  mesures  sages ,  f  ar  des  réformes  suc- 
cessives les  améliorations  si  hautement  réclamées ,  si  solennellement 
promises,  enibrassir  enlin  franchement  et  wns  arriére  p'^nsée,  une 
politique  »OMir//e ,  puisqu'on  reconnaissait  à  la  face  du  monde,  que  Ict 
bases  de  t  ancienne  étaient  entièrement  chnntjees. 

Qu'est  il  advenu  ?  Le  danger  passé,  ou  a  bien  vite  oublié  la  leçon  : 
on  a  dcslttue  un  préfet,  changé  un  coroma.Mlant  militaire,  doublé  la 
garnison.  Le  peuple  rassuré,  confiant  dans  les  belles  phrases  qu'où  lui 
adressa,  croyant  aux  pompeuses  prome8S<'s  dont  on  ne  fut  point  avare, 
déposa  ses  armes  menarante».  Alors  on  proclama  que  force  était  restéo 
à  la  loi ,  que  l'ordre  était  rétabli  dans  Lyon ,  et  le  ministère  monta  au 
Capilole,  pour  rendre  grâces  aux  dieux.  Tout  fut  fini  ;  quant  auxpra» 
messes  elles  sont  où  sont  tant  d'autres. 

Voila  pourtant  ce  nue  uos  habiles  d'aujourd'hui,  nos  faiseurs  de  lois, 
DOS  grands  hommes  d'état ,  comme  chacun  sait ,  entendent  par  gou- 
verner. Que  leur  fait  la  misère  du  peuple,  ils  n'entendent  pas  du  fond 
de  leurs  somptueuses  demeures  le  cri  déchirant  de  la  faim  ;  leur  re- 
gard dédaigneux  ne  s'est  jamais  abaissé  sur  l'humble  réduit  du  pauvre; 
si  quelquefois  la  voix  importune  de  l'indigence  vient  frapper  déiih 
gréablemcnt  leur  oreille,  si  celte  voix,  grossie  par  le  désespoir,  éclate 
eu  accens  de  rage ,  eu  injures ,  en  menaces  ;  alors ,  spectacle  horrible , 
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ils  la  foot  êtoafler  par  leurs  boorreaax ,  et  la  baionnette  proteetriee, 
remise  aux  maius  du  soldat  pour  défendre  les  citoveiis ,  défient  Tint- 
trament  coupable  de  leur  aveugle  et  absurde  politique. 

Telle  est  la  méthode  du  jour  »  en  face  des  émeutes  à  chaque  instant 
rcuoiiTolécs  :  frapper,  punir  des malbeurcnt  égarés,  exaspérés  par  la 
misère ,  poussés  à  la  révolte  par  la  vue  du  luxe  effréné  qui  contraste 
ai  cniellemvnl  avec  leur  triste  dénuement.  Et  vous  voules  qu'à  la  fin  le 
peuple  ne  se  lasse  pas  de  souffrir  sans  pouvoir  embrasser  Vespérance 
ilo  voir  arriver  le  terme  de  ses  maux!  Gardes  de  laisser  venir  le  jour 
lie  sa  colère  :  hâtcs-vous,  il  est  temps,  hâtes-voos  de  prévenir  les 
malheurs  affreux  que  peut  amener  sa  terrible  vengeance;  hommes 
d'état,  vous  tous  qui  goiivemea,  travailles  à  adoucir  sa  souffrance; 
faites-lui  place  au  somptueux  banquet  que  vous  a  fait  en  juillet  sa 
main  redoutée.  Interroges  ses  douleurs ,  soudes  ses  blessures ,  occupes- 
vous  de  lui  enfin  ,  car  le  peuple  c'est  l'état ,  c'est  lui  qui  fait  tout  ce 
qui  se  fait ,  qui  produit  tout  ce  qui  se  consomme,  qui  construit  voa 
palais,  dore  vos  équi^iages,  chamarre  vos  livrées,  cest  sa  soeur  qui 
dote  vos  enfans  ;  le  laisseres-vous  donc  à  jamais  naître  dans  l'opprobre, 
vivre  dans  la  fange,  mourir  de  faim,  livrer  ses  filles  A  la  prostitution , 
ses  fils  au  fer  du  bourreau H*...» 


Audience  du  22  novembre^ 

(  PE^SIDis  PAB  M.  GOUJOX, } 

Un  auditoire  nombreux  i^lendail  l'ouverture  de  la 
séance.  Il  était  excité  par  un  intérêt  majeur,  celui  de 
savoir  si ,  dans  la  question  de  prescription  opposée  par 
M.  Bender,  négociant,  à  M.  Naud,  chef  d'atelier,  le 
conseil  se  conformerait  au  code  civil,  ou  invoquerait 
le  règlement  de  1744,  tombé  en  désuétude,  et  dont  la 
promulgation  fut  le  signal  d'une  grave  émeute,  et  de 
l'émigration  de  six  mille  de  nos  ouvriers. 

A  l'appel  de  cette  cause.  M*  Augier,  avocat,  se  pré- 
sente à  la  barre,  assisté  du  sieur  Naud,  à  l'effet  de 
plaider  cette  importante  question  de  droit.  M.  le  prési- 
dent ne  craint  pas  d'insulter  le  corps  entier  des  avocats, 
en  refusant  à  M^  Augier  un  droit  que  les  conseils  de 
guerre  eux-mêmes  n'ont  jamais  eu  l'idée  d'enfreindre, 
celui  de  la  libre  défense.  M*  Augier  demande  à  plaider 
sur  l'incident.  Le  président,  sans  considter  ses  collègues, 
refuse  encore ,  et  se  borne ,  sur  la  demande  du  client 
et  de  l'avocat ,  à  donner  acte  de  ce  refus  arbitraire. 
Nous  avons  d'autant  plus  lieu  d'être  étonnés  de  cet  acte 
d'omnipotence ,  que  nous  savons  que  M.  le  président  a 
lu  à  ses  collègues,  dans  la  chambre  du  conseil ,  une  con- 
sultation sur  cette  question ,  rédigée  par  M*  Menoux , 
avocat.  Sans  vouloir  diminuer  en  rien  la  hautd  estime 
que  mérite  ce  jurisconsulte,  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
soit  infaillible;  çt  dès  lors  sa  consultation  n'est  qu*ime 
opinion  ;  h  part  l'inconvenance  de  se  rendre,  ainsi  l'or- 
gane d'une  partie,  nous  sommes  fondés  k  dire  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  peu  loyal  à  interdire  la  défense  , 
lorsqu'on  a  écouté  l'attaque.  Ainsi,  M*  Augier  devait 
d'autant  mieux  être  entendu  ,  qu'un  avocat  l'avait  i{é 
pour  sa  partie  adverse. 

Nous  sommes  fondés  à  croire  que  MM.  Gamot,  Yuldy 
ne  partagent  pas  l'opinion  de  M.  Goujon ,  sur  le  droit 
d*assistance. 

Cet  incident  terminé,  M.  le  président  lit  le  jugement 
rendu  contre  le  sieur  Naud,  au  profit  du  sieur  Bender, 
et  qtii  est  ainsi  conçu  : 

N  Le  conseil,  vu  le  règlement  de  1744,  ordonne  que 
M  les  comptes  des  parties  demeurent  réglés  tels  qu'ils 
M  sont,  attendu  que  l'ouvrier  ne  s^estpas  pourvu  dans 
ce  le  mois,  k  compter  du  règlement  desdits  comptes, 
M  le  sieur  Naud  condamné  aux  dépens.  » 

M.  le  président  fait  ensuite  lecture  publique  d'une 
lettre  que  M.  le  procureur  du  roi  lui  aurait  adressée , 


en  réponse  k  sa  plainte  contre  l'huissier  qui  a  sinié  U 
ciUUon,  laq(ueUe  contiendrait,  suivant  lui  (nous  ne 
ptiuvons  en  juger,  U  citation  n'ayant  pas  été  lue),  des 
mjures  contre  la  classe  des  négocians.  U  ajoute,  nous 
ne  savons  trop  pourquoi ,  que  l'huissier  liu  a  fait  des 
excuses,  en  lui  annonçant  qu'U  avait  signé  de  confiance 
pour  son  confrère,  cliargè  spécialement  de  ce  service 
et  momenUnèment  empêché;  il  nous  semble  qu aprêi 
une  excuse  aussi  claire,  il  y  avait  peu  de  générosité  à 

cslima£îc       "''         '"*"^'  ^^  ^^^^  ^  fonctionnaire 
Nous  n'avons  pas  indiqué  en  tête  de  cet  article  le 
quesUon  a  juger,  attendu  qu'eUe  n'a  pas  été  disculée- 
nous  attendrons  la  décision  du  tribmial  de  commerce 
pour  en  faire  part  à  nos  lecteurs.  • 

Le  sieur  Favre,  fabricant,  demande  au  conseU  de 
sutuer,  siir  la  contravention  qu'il  a  exercée  contre  le 
sieur  Hopch.  Le  conseU,  après  avoir  confronté,  déclare 
qu  U  y  a  contrefaçon ,  et  renvoie  les  parties  pardevant 
qm  de  droit.  M.  Putinier,  vice-présidint,  fait  obséder 
aux  parues,  que  si  eUes  veulent  se  concilier,  elles  peu- 
vent se  présenter  de  nouveau  devant  le  conseil. 

Le  sieur  Aurel,  chef  d'aleUer ,  éUnt  resté  débiteur 

du  sieur  Sondar,  récUmait  une  révision  de  ses  compta 

afin  de  pouvoir  connaître  U  somme  dont  il  pouS 

être  redevable.  Le  sieur  Gelot,  qui  occupe  mahUenan 

e  sieur  Aurel,  dédare  que  le  sieur  SondaTest  allé  ch^ 

il'l^""-  *1*  "^f  "  livreu  qui  éUient  en  sa  possession  : 
que  depmsil  est  venu  réclamer  la  retenue  du  huitième 
des  façons  du  sietir  Aurel,  mais  qu  il  lui  avait  répondu 
que  le  sieur  Aurel  ne  pouvait  consentir  à  une  retenue 
sans  avoir  réglé  ses  comptes  avec  lui. 

Le  sieur  Gelotl  a  ensuite  développé  cette  affaire,  et  a 
servi  de  défenseur  au  sieur  Aurel,  qui  ne  pouvait  pas 
s  expnmer.  C'éuit  seulement  pour  donner  des  rensci- 
gnemens  qu'a  était  en  cause.  Mena  profité  pourpren- 
dre  la  défense  d'im  ouvrier ,  et  U  est  parvenu  à  «aire 
renvoyer  pardevant  quatre  membres  du  conseil,  pour 
vérifier  les  comples.  Désormais ,  lorsque  les  ouvriers 
voudront  se  faire  assUter,  Us  devront  appeler  en  cause 
un  fabncant.  Cest  là  le  seul  défenseur  qu-Us  puissent 
obtenir,  puisque  cela  est  défendu  même  aux  avocau , 
et  qu  un  prud'homme  a  été  rappelé  k  l'ordre ,  pour 
avohr  voulu  aider  la  mémoire  d'un  chef  d'atelier. 


M.  Jacob  nous  adresse  trop  tard,  pour  pouToir  Finsërer,  une  leltr« 
éro  "^ÎÎ^S  ^'  Vsormelingea  ;  elle  paraîtra  dans  le  bu- 


, qail  aurait  .«vw....«  ..m- 

coQTenance  de  roter  sur  une  question  hors  de  sa  compétence  (ils'asia- 
sait  de  lirelle)  ;  mais  il  «  pris  soin  de  nous  désabuser  sur  ropinioa 
avantageuse  que  nous  et  les  ouvriers  en  général  auraient  pu  conceroir 
de  lui,  en  déclarant  que  s'il  n'a  pas  volé ,  c'est  qu'il  n  était  arrivé  que 
sur  la  fin  dM  débats.  Vojea  la  merreUleuse  chose  !  il  n'eût  faUu  que 
ce  scandale  de  plus. 

Un  exemplaire  de  la  pétition,  qu'un  grand  nombre  dechels  d'ateiicrf 
je  propose  d  envoyer  à  la  chambre  des  députés ,  pour  demander  la  li- 
berté de  commerce  entre  la  France  et  l'Angleterre,  est  déposé  ao|  bu- 
reau. Ceux  qui  voudraient  la  signer  sont  priés  de  se  hâter. 

Comme  votre  journal  est  ouvert  k  toutes  les  récla- 
mations, je  vous  prie  de  consigner  un  abus  qui  est  venu 
à  ma  connaissance.  Voici  le  fait  : 

Un  nommé  Maréchal,  négociant,  demeurant  pla.  3 


Croix -Paquet,  est  venu  chet  Mile  Nanxo,  maîtresse 
ouvrière  en  soie,  demeurant  rue  de  Saron,  n*  22,  et 
lui  a  proposé  d'aller  travailler  à  Lagneux  ,  pour  fa* 
briquer  des  peluches  pour  chapeaux,  en  lui  disant  :  Je 
vous  en  donnerai  1  fr.  50  c.  l'aune.  Cette  demoiselle, 
qui  est  maîtresse,  lui  a  refusé  |M)ur  ne  pas  faire  tort  à 
U  classe  ouvrière.  Mais  M.  Marèclial  Ta  quittée,  en  lui 
disant  qu'il  reviendrait  pour  la  décider. 

Voilà  comme  certains  négocians  cherchent  à  em- 
baucher les  ouvriers  pour  peupler  les  fabriques  qa'ils 
montent  hors  la  circonscription  de  la  ville  de  Lyon,  el 
faire  par  ce  moyen  cette  infime  concurrence  qui  Cail 
tout  le  mal  de  U  fabrique  lyonnaise. 
Agréex .  etc.  ZACHARIE, 

JNii  éê  Smnw^  K.*  SS, 
LjoOf  l«  '^  BOtembre  SSIS. 


^ft 


Lyon ,  le  2S  novembre  18S2. 

Am  rédacteur  (!)• 
Monsieur , 

Dans  l'article  relatif  à  la  séance  du  conseil  des  pra« 
dlioinmes,  du  15  novembre,  inséré  dans  votre  n*  56; 
du  dimanche  18  courant,  de  graves  erreurs  se  sont  glis- 
sées dans  les  notes  que  vous  avex  jointes  au  compte 
rendu. 

M.  Oyex  a  été,  pendant  quinze  ans,  intéressé  dans 
la  maison  Go\'het,  neveu,  et  Second;  et  pendant  onte, 
associe  de  celle  Second  et  0\ex,  avant  detablir  le  nou- 
veau commerce  d'U}ex  et  Mongrenier. 

Le  marabou  fut  créé,  à  Lyon,  par  la  nuison  Goybet, 
neveu,  et  Second,  à  la  même  époque  où  M.  Bancel  le 
créait  à  St-Cliamond,  il  y  a  environ  seixe  ans.  Depuis 
ce  moment ,  jusqu'à  ce  jour  ,  nous  n'avons  januis  donné 
de  tirclles  sur  cet  article,  attendu  que  nous  en  recevons 
une  avec  les  peignes,  indépendamment  des  deux  que 
nous  e\iget>us  par  chaque  rendue  de  mouchoirs. 

Je  réclame.  Monsieur,  de  votre  impartialité,  Vï  ser^ 
tion  de  la  présente ,  dans  votre  numéro  de  dimanche 
prochain,  25  courant. 

Agréez,  Monsieur,  mes  sincères  salutations. 

Eccàxi  SECOND  et  C*. 

Un  propriétaire  philantrope  de  cette  ville  a  déposé, 
dans  nos  bureaux,  un  prospectus  pour  rétablissement, 
à  Lyon,  d*une  maison  centrale  de  fabrique  d'étoffes  de 
soie,  au  moyen  d'actions.  D'après  cette  combinaison, 
les  chefs  d'ateliers  et  ouvriers ,  ainsi  que  les  commis 
employés  dans  la  maison,  seraient  associés  et  jouiraient, 
en  sus  de  leurs  appointcmcns  et  prix  de  façon,  du 
partage  des  bénéfices  au  prorata  de  leurs  mises,  soit  en 
capitaux,  soit  en  métiers.  Chaque  action  en  numéraire 
serait  de  1,000  fr.,  et  produirait,  indépendamment  des 
bénéfices,  un  intérêt  de  4  pour  cent.  Chaque  métier, 

(I)  Cette  leUre  ne  prouve  point  que  nom  ayons  été  induits  en  er- 
reur, mab  tn  contraire  elle  confirme  ce  qne  nont  avons  avancé,  que 
la  miîfoo  Second  a  reçn  des  tiretles  avec  les  peignes,  indépendamment 
d'âne  ceataine  de  pûiséeê  en  trame  fine ,  pour  tenir  les  franges,  et 
iaïqoeU  on  donne  également  le  nom  de  HreUes^  quoique  Yunt  diffère 
eneDiiellement  de  fantre,  puisque  Tone  ne  pèse  pas  un  demi-gnammê^ 
et  que  les  tirettêê  de  kotirrt  pèsent  au  moins  15  grammeê.  Nous  poufous 
protnrer  également ,  et  montrer  tu  besoin  les  lirres  des  uuTners  qui 
ont  travaillé  pour  M.  Second,  sur  lesquels  une  tir  elle  de  15  grammes 
^  portée,  lorsqu'iU  oubliaient  de  rendre  des  tireUeê  de  bourre  avec 
!>*  peîKnes.  Nous  BO«s  pUiiou  à  rendre  oette  justice  à  cette  honora- 


foumi  de  tous  ses  accessoires ,  et  prêt  h  travailler,  se- 
rait reçu  pour  une  valeur  nominale  de  1,000  fr. ,  la  part 
de  bénéfice  revenant  à  chaque  métier  serait  partagée 
entre  le  chef  d'alolior  et  le  compagnon. 

Nous  sommes  d'avis  qu*un  établissenient  pareil  serait 
extrêmement  avantageux  à  ceux  qui  le  formeraient,  et 

aull  arrêterait  la  ruine  imminente  de  notre  fabriqtie 
éja  fortement  ébranlée  par  la  concurrence  des  fabri- 
cans  entre  eux,  et  l'esprit  de  défiance  qui  se  manifeste 
également  ches  les  fabricans  et  les  ouvriers.  Qtioique  les 
obstacles  qui  s'oppojent  à  la  réalisation  de  cette  œuvre 
philantropique,  soient  nombreux  et  difficiles,  ils  ne  nous 
paraissent  pas  insurmontables. 

Bon  nombre  de  persoimes  ont  déjà  souscrit  ;  celles 
qui  désireraient  prendre  part  à  cette  association ,  soit 
comme  capitalistes,  soit  comme  chefs  d'ateliers,  pour- 
ront se  présenter  au  bureau  du  journal,  où  un  registre 
est  ouvert  à  cet  effet,  et  un  exemplaire  des  statuts  dé- 
posé. Le  gérant,  BERGER. 


UanUre  de  reconnattre  Vkuile  d'olive  mélangée. 

L'huile  de  pavot  dite  l'œillette  sert  au  mélange  de 
l'huile  d'olive,  elle  vaut  ordinairement  huit  à  dix  sous 
de  moins  par  livre. 

Lltuile  d'olive  est  douce,  saine  et  adoucissante.  Celle 
d'œillette  est  sèche  »  malsaine  et  irritante.  La  première 
se  fige  et  la  seconde  non. 

Ou  reconnaît  le  mélange,  en  versant  l'huile  d'un  peu 
haut  dans  un  verre»  ou  en  agitant  fortement  la  uole 
ou  la  carafle  qui  la  contient;  l'huile  de  pavot  écimie  et 
mousse,  celle  d'olive  garde  sa  surface  unie. 

Hyppolite  Ooebiev. 


Rrrrttr  pour  fairt  )>t  la  ponlirr  à  tatunu 

La  poudre  est  un  mélange  intime  et  très  exact  de  nitre,  de  soufre 
etdecbarboo. 

On  prend  six  onces  de  uitre  tr^s  pnr,  une  once  de  charbon  broyé 
sur  le  por|»liire,et  «letii  onces  de  soufre  :  a:i  fait  piler  cl  triturer  en- 
semble ces  malit'*res  «lans  un  mortier  «le  luarlire  avec  un  pilun  de  l»oif , 
pendant  sept  i  huit  heuroi  sans  relâche ,  par  «lent  hunmes  placé  vi«- 
à-vis Tun  de  l'autre  autour  du  mortier,  qui  se  relaient  de  qnart-d*hcure 
eu  quart-d'heuro.  Il  faut  que  le  mélange  recoÎTe  environ  sept  mille 
coups  de  pilon  par  heure.  On  Tarrose  avec  quatre  onces  d'eau,  ou'oti 
ne  met  que  peu  à  peu ,  et  en  quinie  ou  vingt  fois.  Cette  quantité  aeau 
doit  s'évaporer  p-ir  le  seul  m«Hivement  «lu  piton.  On  tire  la  matière 
hors  du  mortier,  et  on  la  fait  sécher  au  soleil.  Ensuite ,  pour  grener 
cette  poudre ,  il  fsnt  la  prendre  «lans  un  degré  de  siccité  tel  qu'elle 
forme  une  pâte  sèche,  pu!  ne  puisse  laisser  aucune  trace  «l'humidité, 
lorsqu'on  la  pose,  sur  une  assiette  de  faïence.  On  la  met  dans  une 
boite  de  fer-bUnc ,  on  la  secoue  rapidement  en  tous  sens,  en  la  frap- 
pant de  temps  en  temps  contre  la  paume  de  la  main  ,  et  Ton  continue 
cettre  manœuvre  jusqu'à  ce  que  la  plus  grande  partie  de  la  poudre  soit 
réduite  en  grains  :  on  sépare  la  poussière  par  le  moyeu  d'un  tamis  de 
soie.  La  portion  de  poudre  qui  s  est  grenée  reste  sur  le  tamis. 

Beaumé.  Chimie  expérimentale  et  raisonnéo.  Paris.  1773.  t.  f . 
p.  493. 

Coups  it  naiirttf. 

••.  Un  bon  juge  de  paix  a  bien  son  mérite,  par  exem* 
pie  qtiand  un  homme  riche  ou  puissant  ne  veut  pas  nous 
rendre  justice, 

Quand  un  marchand  refuse  les  tirelles; 

Quand  tm  marchand  refuse  le  laçage  des  cartons; 

Quand  un  marchand  chicane  sur  les  déchets  ; 

Quand  on  s'aperçoit  qu'on  aurait  bien  fait  de  garder 
son  livre  chez  soi  ; 

Quand  on  voit  écrit  sur  son  livre  ime  convention  qu'on 
n*A  pas  consentie  i 
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Quand  on  s'aperçoit  qu'on  est  fiché  de  ne  pas  savoir 

lire; 

Îuand  on  reçoit  des  soies  trop  humides; 
t  dans  bien  d'autres  cas  ; 
Quand  votre  avoué  vous  trompe; 
Quand  votre  notaire  vous  bit  perdre  votre  argent  ; 

etc.,  etc. 

Ah  !  qu'un  bon  juge  de  pais  serait  utile  ! 

•*•  Un  poêle  prolétaire  s'occupe  en  ce  moment  d'un 
poème  sur  les  bienfaits  du  juge  de  pais* 


Mimm  0t-0tiiioniniiif • 

m.  Hoart  et  Bruoetu,  apôtres  ttiot  tiiBooleot»  reviennent  à  Lyon 
après  avoir  parcouru  tout  le  Langnedoc.  Ils  entrent  anjonrd'hui  en 
fille  for  le  pout  de  la  Guillotière  «  snÎYb  de  la  famille  saint  simo- 
sienne  de  Lyon.  Ceux  des  saints  simoniens  qui  n'auraient  pas  été  pré- 
▼enos  »  n'ont  qu'à  se  rendre  à  midi,  au  IfouIin-à-Vent »  et  là  ils  pour- 
ront commmtfer  avec  leurs  pères.  COGNAT. 


Lectures  prolétaires 


V*  Un  savant  sans  vertu  est  comme  un  aveugle  qui 
tient  un  flambeau.  Prov.  Turc. 

••*  S'il  n*y  avait  plus  d^esprit  dans  le  monde ,  per- 
sonne ne  croirait  l'avoir  perdu.  Idem. 

*•*  Si  la  couronne  est  d'or  elle  a  perdu  la  valeur. 

Anonyme. 

*.*  Oublie  les  injures  et  ne  te  souviens  que  des  bien- 
faits. Confuciui. 

*.*  Ne  vous  venges  de  vos  ennemb  qu'en  travaillant 
à  vous  faire  des  amis.  Pythagore. 

*..*  Fais  ce  que  tu  veux  que  l'on  te  fasse,  et  quand 
tu  seras  en  doute  si  une  action  est  bonne  ou  mauvaise, 
abstiens  toi  de  la  faire.  Zorooiire. 

•*.  Le  souverain  juge,  au  dernier  jour,  attachera 
autour  de  celui  qui  n'aura  point  fait  l'auméne ,  un  ef- 
froyable serpent  qui  piquera  sans  cesse  la  main  avare. 

Mahomet. 

*.*  L'unité  est  le  lien  de  l'tmivers ,  l'infini  son  en- 
ceinte. Atait. 

*.*  Les  qualités  naturelles,  sont  la  mémoire,  l'esprit 
elle  jugement;  les  qualités  acquises,  sont  les  sciences 
ou  les  arts,  et  en  général  les  connaissances  d'expé- 
rience. Ahadie. 

*.-  Nos  besoins  ici  bas,  amis,  sont  peu  de  chose. 
Et  combien  peu  de  temps  avons  nous  ces  besoins. 

Berqtiin. 

*.*  Les  paroles  échappent  au  bavard  comme  l'eau 
fuyait  du  tonneau  des  Danaïdes. 

Lord  Viscby  ou  le  célibataire^  t.  3,  p.  i). 


L  Europe  Littéraire. 

Tous  les  Journaux  de  Paris  annoncent  depuis  «^elques  jours  la  pu- 
blication procliaine  d'un  graud  tournai  sous  le  titre  de  l'Europe  lit- 
téraire ^  qui  sera  rédigé  parles  sommités  artistes  et  par  les  ècrifains 
les  plus  célèbres,  non  seulement  de  la  France,  mais  de  l'Europe. 
Ce  recueil,  imprimé  arec  un  luxe  infiui  sur  papier  rélin  satiné ,  format 
in-l^,  s'occupera  exclusivement  de  questions  d'art  et  de  littérature, 
et  bannira  iii*pilojal>lemeut  la  politique  de  ses  colonnes.  VEurope 
liiiéraire  doit  sa  création  h  la  réunion  de  trois  cents  fondateurs 
choisis  dans  l'élite  de  la  société ,  sans  acception  de  couleur  politique. 
Félicitons-les  de  ce  noble  et  utile  encouragement  donné  à  I  art.  C'est 
un  véritable  monument  de  notre  siècle  que  ce  rapprochement  des  in- 
telligences et  des  hautes  positions  sociales. 


Indépendamment  des  articles  critiquée  pÊf  rhistoîre,  le  roman  »  U 
théâtre,  la  peinture,  la  scolptnre,  chaque  numéro  renformern  ••• 
publication  originale,  conte ,  roman,  proveriie ,  noarelleo*  ùagmaat 
poétique  sicnés  des  poètes,  des  historiens,  des  romanciers  et  des 
littèratenrs  les  plus  en  vogue  en  France  et  i  l'étranger. 

Cette  partie  consacrée  aux  ouvrages  d*iasagînation ,  donnera  par 
an ,  à  elle  seule  la  valeur  de  12  voIubms  in-S*.  L'abonnement  est  de 
60  fr.  pour  l'année ,  30  fr.  pour  aix  mois,  et  15  fr.  pour  trois  mois* 
VEmrvpt  UuéreiFt  paraîtra  les  lundi,  meraredi  et  vendredi  de  chaqoe 
semaine. 

Le  tirace  étant  fixé  sur  le  nombre  des  abonnemens,  les  éditeort 
ont  prié  dans  leur  prospectus  ceux  qui  ue  voudraient  pas  {éprouver 
provisoirement  une  lacune  dans  leur  collection,  de  s'abonner  anrant  le 
preasiea  numéro  qui  paraîtra  dans  les  premiers  jours  de  dénombre* 
Le  bureau  principal  est  rue  du  Cadran,  n*  16. 

Les  vingt  premiers  abonnés  de  chaque  département  recevront  «a 
exemplaire  spécial  tiré  sur  un  papier  superflu  vélin  fabriqué  exprèt. 

En  extrajrant  ces  dernières  lignes  du  prospectus  de  VBmrapt  UUê^ 
raire ,  nous  croyons  faire  plaisir  i  la  haute  société  fondatrice  de  on 
journal ,  et  payer  notre  tribut  d'encouragement  à  une  entreprise  qui 
doit  ajouter  un  nouveau  lustre  à  la  gloire  littéraire  de  la  rmnee. 

AVIS  DIVERS. 

[9S]  Le  sieur  DAVID,  mécanicien,  à  Lyon,  jplace  Croix-PSqueC * 
prévient  MM.  les  fabricans,  chefs  d'ateliers  et  dendeuses,  qu'il  établit 
ses  nouvelles  mécaniques  avec  une  seule  roue  rnmmw  avec  plusieurs  » 
avec  une  seule  corde  cooune  sans  corde ,  mojrens  oui  appartiennent 
à  l'invention  dont  il  est  brweté,  par  le  mécanisaM  de  roues  tournaat 
horizontalement ,  dont  le  plan  circulaire  fait  asouvoir  les  brodiee,  et 
dont  l'axe  général  ou  moteur  a  été  par  lui  placé  an  centre  des  méca- 
niques i  dévider,  de  forme  ronde ,  afin  de  pouvoir  les  simplifier.  Ce 
résultat  a  valu  au  sieur  David  un  brevet  ainsi  «ju'une  aMution  hoo^ 
rable  de  la  chaaU»re  de  coasmerce,  et  une  médaille  en  séance  publi- 
que de  la  société  d*encottragensent  pour  Findustrie.  Toutes  mécani- 
ques à  dévider  et  à  foire  les  cannettes  qui  n'avaient  pas  été  confec- 
tionnées dans  ses  ateliers,  seront  confisquées,  et  les  contrefacteurs 
poursuiris  devant  les  tribunaux.  Le  sieur  David  adopte  aux  anciennes 
mécaniques  ses  nouvecux  procédés  qui  se  construisent  de  forme  ronde, 
longue  et  en  fer-à-cbeval  ;  il  foit  des  échanges  de  ses  nouvelles  contre 
des  anciennes;  en  conséquence,  il  a  toujours  à  vendre  des  mécani- 
ques de  rencontre.  Le  nombre  d'ouvriers  qu'occupe  le  sieur  Darid  la 
met  à  même  de  livrer  plusieurs  de  ces  noovelfAS  mécaniques  le  joar 
même  qu'on  loi  en  foit  la  demande,  et  à  un  prix  très  modéré. 

[S3]  Les  sieurs  Diliicob  st  Baillt,  mécaniciens,  me  St-Georget» 
n.  S9,  à  Lyon,  préviennent  MM.  les  fabricans ,  chelà  d'ateliers  et  dé- 
videuses  qu'ils  riennent  d'obtenir  un  brevet  d'invention  et  de  per- 
foctiounement  d'un  nouveau  cenre  de  mécaniques  rondes ,  dites  - 
roue  volonté,  propres  à  dévider,  trancanner  et  foire  Jes  cannetteà 
à  plusieurs  bouts ,  de  toutes  sortes  de  soie.  Par  un  nonveau  pros 
cédé  ;  elles  suppriment  rouleaux ,  cordages  et  engrenages  t  et  son 
supérieures  à  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  joue  Les  broche 
tournant  par  une  seule  roue  qui  tourne  horizontalement,  font  q'u'etlc 
tournent  toutes  régulièrement. 

[107]  Une  mécanique  de  Skola  en  600,  en  très  bonéut,  ay.'Vit 
une  bascule  à  cilindre  ,  à  vendre,  au  prix  de  60  fr.  Plnsieu.^ 
rouleaux  en  tilleul  en  5|4  et  4|i,  ainsi  que  diverses  planches  d'ar-^ 
codes  de  la  même  grandeur,  dans  un  état  presque  neuf.  S'adresser 
au  bureau  du  Journal. 

[118]    A  vendre.  Un  pliage  pour  la  fobrique.  —  S'adresser  ches  M. 
Thivolet ,  rue  Tables-Claudicnnes ,  u'*  7,  au  4*. 

[82J  A  vendre,  plusieurs  régulateurs,  remisses  et  peignes  de  3|4 
et  7|8  de  72  à  81  deuts  au  pouce,  navettes  en  bob  pour  battant  à  bou- 
ton. S'adresser  au  Bureau. 

[86]  A  vendre  de  gré  à  gré  en  totalité  ou  en  partie ,  atelier  pour 
l'apprêt  en  satin ,  consistant  eu  calandre,  presse,  cartons,  etc.  S'a- 
dresser rue  Tables-Claudieunes,  n.  15. 

[95J  Appartement  de  trois  pièces  au  centre  de  la  ville  à  loue? 
de  suite,  s'adresser  au  bureau. 

[115]  A  vendi'e  ou  à  louer,  un  atelier  propre  au  lissage  des  de^ 
seins  et  au  repiquage  des  cartons  pour  la  fobnque ,  composé  de  deux 
lissages ,  avec  accessoires  i  on  donnera  focilité  pour  le  paieoMnt.  S'ad- 
resser à  M.  Sigaud ,  rue  du  Cornet ,  n.  4. 


BERGER,  oiBAiiT. 


IMPRIMERIE  DE  PERRET,  RUE  ST-DOMINIQUE,  N.  13  ,  LYON. 
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1832. 


Ce  Journal  paraît  tout  Irt  Dimanches. 
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A   mr   AUGISR^    AVOCAT. 

Avocats!  Mtotaxs!  il  est  vrai  de  dire  qu'on  vous 
trouve  en  majorité  sur  le  chemin  de  l'Iionneur 
et  de  la  liberté  !  Cela  console  et  soutient  la  classe 
prolétaire.  —  l'Kcho  r**  21,  lïrAofd,  efc. 

Notre  clameur  de  h  ira  n  a  pas  été  perdue.  Nous  sa- 
vions bien  que  les  avocats,  défens^^urs  iiabitiicU  de  leurs 
concitoyens,  ne  soulTriraient  pas  qu*un  tribunal,  quel 
qtt'il  fût,  se  mtt  au  dessus  de  la  loi.  îVoIre  altcnle  est 
remplie ,  nutis  n'espérions  pas  moins.  La  presse  avait 
fait  son  devoir  ;  après  avoir  parcouru  toutes  ses  limites, 

elle  avait  jeté  lui  cri  d'impuissance Vous  vous  êtes 

prêsenlé,  M*  Augier,  fort  de  votre  caractère,  de  votre 
droit  incontestable ,  de  la  gravité  de  la  cause ,  du  vœu 
de  toute  une  poptdation ,  de  celui  dos  huit  prud'hoiu- 
mes  qui  représentent  la  classe  ouvrière....  Vous  avei 
noblement  accepté  un  cotnbat  singulier  avec  l'arbitraire; 
l'arbitraire  sera  vaincu....  MainlenanI  ce  n'est  plus  no- 
tre affaire;  c'est  la  vôtre ,  M*  .\ugicr;  vous  et  vos  con- 
frères êtes  |)ersonncllement  intéressés  dans  ce  débat; 

car  on  nous  a  dit  qtie  vous  étiez  tous  solidaires 

M'  Augier,  est-ce  par  ignorance  de  la  loi:*  est-ce  par 
révolte  contre  elle  que  votis  vous  êtes  présenté  pour 

{Uaider  devant  le  conseil  des  prud'hommes:'  Dites!  un 
lomme  public  doit  compte  de  ses  démarches....  D'au- 
tres sont  dans  le  cas  de  vous  imiter....  les  auriez- vous 
induits  en  erreur.^...  Vous  vous  dciez  à  vous-même, 
TOUS  devez  h  vos  collègues,  vous  devez  h,  la  société  la 

justification  complette  de  votre  conduite Tant  pis, 

^i  elle  ne  peut  se  faire  qu'aux  dépens  de  cent  qui  ont 
cfusé  de  vous  entendre!  de  vous  entendre  même  sur 


la  question  de  savoir  s'ils  avaient  le  droit  de  refuser. 

Vous  ne  souffrirez  pas,  dans  llntérêt  public,  que  le 
droit  sacré  de  la  défense  ait  été  impunément  violé  dans 
votre  personne.  Vous  ne  déserterez  pas  la  noble  cause 
de  la  justice. 

Avocat  !  la  cause  est  grave  :  cent  mille  justiciables 
du  conseil  des  prud'hommes  vous  attendent;  une  tri- 
bune vous  est  ouverte  dans  notre  journal.  Jamais  vous 
n'eûtes  plus  belle  cause  ni  plus  nombreux  auditoire! 


Paix  aux  hommes  de  bonne  volonté. 

Il  y  a  près  de  deux  mille  ans  que  le  fils  de  Marie 
adressa  ces  paroles  d'un  grand  sens  ,  aux  pharisiens 
et  docteurs  de  la  loi  :  Paix  aux  hommes  de  bonne  ro- 
lontéj  c'est-à-dire  itidulgence  et  pardon  à  Terreur;  car 
l'erreur  ,  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer ,  est  trop  sou- 
veiit  le  partage  de  l'homme  ici-bas;  mais  guerre  à  ceux 
qui  ferment  les  yeux  pour  ne  pas  voir^  VorciUe  pour  m 
pas  entendre. 

Ainsi,  nous  avons  cru  long- temps  que  les  prud'hom- 
mes-négocians  étaient  de  bonne  foi  dans  leur  refus  d'en- 
tendre M.  Tiphaine,  lorsqu'il  se  présenta  assisté  de  deux 
ouvriers.  Eh  !  qui  ne  l'aurait  cru ,  à  voir  l'imperturba- 
ble sang-froid,  ou  pour  mieux  dire  la  bonhomie  avec 
laquelle  le  président  opposait  l'article  19  du  décret  du 
11  juin  1809.  On  pouvait  bien  l'accuser  non-seulement 
de  l'appliquer  d'une  manière  judaïque,  mais  encore  de 
ne  pas  savoir  le  lire;  car  cet  article  ne  dit  nullemeni 
ce  qu'on  veut  lui  faire  dire;  mais  personne  ne  pouvait 
suspecter  la  bonne  foi  d'hommes  estimables,  d'ailleurs 
comme  négocians.  Leur  aveuglement  comme  magistrats 
pouvait  ne  pas  être  incurable. 

Il  a  été  dit,  quelqtte  part  ,  qu'il  n'y  avait  de  pire 
sourd  que  celui  qui  ne  veut  pas  entendre ,  ajoutons  qu'il 
n*y  a  pas  d'aveugle  tel  que  celui  qui  ne  veut  pas  voir. 
>ious  en  avons  fait  l'essai.  Après  avoir  personnellement 
rempli  le  devoir  d'éclairer  M.  le  président  sur  son  er- 
rettr,  et  les  suites  qu'elle  pourrait  avoir,  n'obtenant 
rien  de  celte  démarche  de  convenance,  nous  dûmes 
l'attaquer  de  front  dans  le  journal  institué  |K)ur  la  dé- 
fense des  ouvriers.  ?ît>s  confrères ,  avertis  par  nous  , 
furent  unanimes  stir  ce  sujet.  La  presse  indépendante 
Ivonnaise  n'eut  qu'une  voix,  et  le  silonre  du  Courrier 
de  Lyon  fut  peut-être  encore  plus  expressif.  Le  Temps 


lui  -  même ,  journal  grave  et  hors  de  tous  intérèls 
de  localité ,  se  prononça  dans  le  même  sens  ,  c'é- 
tait certes  beaucoup,  mais  pas  assci  pour  nous.  Nous 
pensâmes  devoir  nous  éclairer  des  lumières  du  bar- 
reau. MM.  Chanay  et  Charassin,  consultés,  donnèrent 
un  avis  motivé  en  faveur  de  la  libre  défense.  Lear  mé- 
moire ,  inséré  dans  le  Précurseur  et  VEcho  de  la  Fabri- 
que^ méritait  au  moins  Thonneur  d'une  réponse.  Déjà 
le  rédacteur  en  chef  de  VEcho  avait  soutenu  une  polé- 
mique à  ce  sujet  avec  M.  Gamot,  prud'homme,  et  D , 

ancien  membre  du  conseil,  et  à  ses  argumens  il  n'avait 
rien  été  répliqué.  La  raison  était  donc  de  son  côté  et 
de  la  thèse  qu'il  défendait.  U  y  a  mieux  :  un  homme 
célèbre,  comme  député  et  comme  avocat,  informé  de 
ce  débat  et  prié  de  donner  son  avis,  se  prononça  en 
laveur  du  droit  d'assistance ,  dans  une  lettre  que  nous 
avons  rendue  publique.  M.  Odillon-Barrot  éprouva  le 
même  dédain  qu'avaient  subi ,  sans  en  être  offensés , 
MM._Chanay  et  Charassin. 

con- 
dont 

wipas- 
aible. 

L'amour-propre  seul,  ce  tyran  des  petites  âmes  était- 
il  en  jeu  i*  ou  bien  la  crainte  aristocratique  de  voir  sur- 
gir et  s'élever,  sous  le  titre  d*a^ens  d'affaires^  des  bommbs 
MOnvBADx,  libres  de  tout  esprit  de  corporation,  affran- 
chis de  tous  privilèges  et  monopoles;  cette  crainte,  vrai- 
ment odieuse  dans  notre  âge  d'émancipation ,  était-elle 
le  motif  dirimant  qui  engageait  le  conseil  à  persister 
dans  sa  voie  arbitraire!*  Des  hommes  bien  intentionnés, 
mais  faibles  d'esprit,  ont  pu  le  croire.  Qu'ils  soient  dé- 
trompés ! 

Une  occasion  vient  de  se  présenter ,  occasion  hono- 
rable pour  le  conseil  de  revenir  sur  ses  pas,  et  de  met- 
tre fui  à  un  scandale  trop  prolongé.  Une  question  grave 
était  pendante,  question  si  tcllciucnt  grave  que  son  ap- 
plication, dans  d'autres  temps,  fut  le  t»ignal  de  la  guerre 
civile  et  de  l'émigration  d'un  grand  nombre  de  nos  ou- 
vriers. Question  si  tellement  grave ,  que  M.  le  prési- 
dent avait  cru  devoir  prendre  lui-même,  ou  s'était  fait 
remettre  par  le  négociant-défendeur  la  consulte  écrite 
d'un  avocat.  Eh  bien!  dans  cette  affaire,  dont  Texamen 
méritait  une  discussion  approfondie,  un  autre  avocat, 
assisté  du  client,  se  présente  pour  plaider.  On  refuse 

de  l'entendre Justement  étonné  de  ce  demi  ob  jcs- 

TiCB,  auquel  nos  mœurs  ne  sauraient  se  plier,  cet  avocat 
demande  à  plaider  Tincident.  Yoyes  jusqu'où  peuvent 
aller  l'omnipotence  du  pouvoir  discrétionnaire  !  M.  le 
président,  sans  consulter  ses  collègues,  refuse  encore; 
et  pourquoi?  Savez- vous  si  la  plaidoirie  de  M*  Augier, 
sur  cette  question  préjudicielle  ,  n'eût  pas  convaincu 
les  membres  dissidens,  ou  savez-vous  s'ils  ne  veulent 
être  convaincus  en  aucune  façon,  ou  bien  encore  est-ce 
vous  seul  qui  ne  voulez  pas  qu'ils  soient  convaincus  P... 
M*  Augier  a  dû  céder  à  la  force;  déjà  sans  doute  l'huis- 
sier attendait  le  signal  pour  porter  ses  mains  sur  lui , 
s'il  eût  voulu  comme  il  en  avait  le  droit,  et  peut- 
être  comme  c'était  son  devoir ,  protester  contre  l'arbi- 
traire. C'eût  été  un  beau  spectacle! 

Interjetiez  appel,  a-t-on  dit!  Et  si  le  client  n'a  pas 
de  quoi  soutenir  un  procès  /  On  spécide  sur  la  misère 
du  ôauvre  ouvrier!  Infamie! 

On!  nous  ne  croirons  plus  à  votre  bonne  foi,  vous 
qui  fermez  les  yeux  pour  ne  pas  voir ,  VoreiUe  pour  ne 
pas  entendre  I  vous  qui  ne  voulez  pas  qu'on  vous  éclaire  ! 

Paix  avx  hommbs  vz  Boxxi  vOLOiTi  !  qobaai  a  tous 
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Dans  les  affaires  spéciales  à  cette  fabrique. 

Nous  aurions  désiré  nous  dispenser  de  traiter  cette 
question  que  notre  devoir  nous  force  d'aborder;  car  il 
répugne  toujours  de  paraître  faire  une  question  de  per- 
sonnes de  ce  qui,  quant  à  nous,  n'est  qu'une  discus- 
sion de  principes.  U  n'y  a  rien  de  personnel  dans  tout 
ce  que  nous  allons  dire,  ni  de  désobligeant  pour  MM. 
les  prud'hommes  des  sections  autres  que  celles  de  U 
fabrique  d'étoffes  de  soie.  Cette  explication  faite,  noua 
entrons  en  matière  : 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  l'inconvenance  du  vote 
des  prud'hommes  étrangers  à  la  fabrique  d'étoffes  de 
soie ,  dans  les  questions  qui  lui  sont  spéciales ,  quel- 
ques observations  sur  les  conseils  de  prud'hommes  eo 
général  paraissent  nécessaires.  Nous  examinerons  de 
quelle  nature  sont  ces  tribunaux  institués  pour  certaines 
industries ,  et  nous  chercherons  pourquoi  ils  ont  été  éta- 
blis, afin  d'arriver  à  connaître,  si  dans  leiir  Composi- 
tion actuelle ,  ils  remplissent  le  but  qui  leur  était  assi- 
gné dans  les  prévisions  législatives  Les  conseils  des  pru- 
d'hommes sont  des  tribunaux  d'exception  ;  ils  sont  à  la 
fabrique  et  à  certaines  industries,  ce  que  les  tribunaux 
de  commerce  sont  au  commerce  en  général. 

En  créant  des  tribunaux  spéciaux ,  les  législateurs 
ont  eu  pour  but,  non  seulement   de  décharger  d'au- 
tant les  tribunaux  ordinaires ,  et  leur  faciliter  l'expédi- 
tion des  affaires  qui  naissent  chaque  jour  au  sein  do 
cités  populeuses,  mais  encore  d'abord  défaire  juger, 
par  leurs  pairs ^  les  hommes  de  certaines  professions, 
et  ensuite  principalement  de  se  dispenser  de  recourir 
à  des  expertises  longues  et  ruineuses ,  en  dounant  à 
certaines  affaires  des  juges  experts  habitués  à  en  traiter 
pour  leur  propre  compte  de  semblables.  C'est  en  quel- 
que sorte  l'introduction  du  jury  dans  les  procès  civils  , 
et  une  réminiscence  confuse  de  la  loi  primitive  du  ta- 
lion.  Nous  ne  doutons  pas  que  telle  ait  été  l'intentioa 
de  ceux  qui  les  premiers  ont  réclamé  l'établissement 
de   tribunaux  spéciaux.  Aussi   dans  cet  établissement; 
s'est-on,  avec   raison ,  plus  occupé  de  la  matière  que 
des  personnes.  Ces  dernières  sont  restées  soumises  à 
l'empire  du  droit  civil  ordinaire ,  toutes  les  fois  qu'elles 
n'ont  pas  eu  à  répondre  sur  des  causes  étrangères  k  la 
vie    commune.    Peu    importe,    par    exemple,    qu'un 
homme  soit  ou  non  négociant,  ce  n'est  pas  dans  sa  qua- 
lité qu'un  tribunal  de  commerce  ira  chercher  une  base 
à  sa  compétence;    il  ne  s'enquerra    que  de    l'acte  en 
lui-même,    soumis   à   son  jugement.    Deux    hommes 
peuvent  plaider  à  la  fois  devant  les  diverses  juridictions 
de  la  manière  suivante  : 

Supposons  un  négociant  et  un  chef  d'atelier.  Ils  peu- 
vent, le  même  jour,  plaider  devant  le  tribunal  de  com* 
merce  sur  une  lettre  de  change,  devant  le  conseil  des 
prud'hommes  sur  le  règlement  de  leur  compte ,  à  la 
justice  de  paix  sur  le  paiement  d'une  somme  de  100  fr., 
et  au  tribunal  civil  sur  le  partage  d'une  succession  qui 
leur  serait  échue.  La  justice  de  paix  et  le  tribunal  ci- 
vil ,  voila  les  deux  tribunaux  ordinaires ,  car  ils  jugent 
toutes  les  contestations  qui  peuvent  s'élever ,  le  tribunal 
de  commerce  et  le  conseil  des  prud'hommes  sont  au 
contraire  deux  tribunaux  exceptionnels;  ils  ne  jugent 

cbacim  que  des  matières  qui  leur  sont  s\  '     ' 


soiuniiei,  et  qui  ont  été  distraites  de  la  eompéteoce 
ée$  deux  premiers,  par  la  volonté  seule  de  la  loi,  et 
non  par  la  nature  même  des  choses. 

{La  iuUe  au  prachain  numiro.) 


PB    FABRIQUE   d'bTOPFES   DB   SOIB. 

Lundi,  26  novembre  dernier,  plusieurs  chefs  d'ateliers 
scsonl  réunis  dans  les  bureaux  de  l'£cAo,  pour  les  opé- 
rations préliminaires  à  l'établissement  de  la  maison  cen- 
trale de  fabrique  d*étoffes  de  soie  ,  sur  laquelle  nous 
avons  appelé  i'iattention  des  lecteurs  dans  notre  dernier 
numéro.  Us  ont  nommé  une  commission  provisoire  de 
quinse  membres,  qui  s*est  immédiatement  constituée 
par  la  nommination  d*un  président ,  d'un  secrétaire  et 
d'un  trésorier ,  et  a  commencé  ses  fonctions  gratuites 
le  jeudi  suivant. 

Nous  entretiendrons  plus  amplement  nos  lecteurs  de 
cette  entreprise  industrielle  qui,  si  elle  réussit,  comme 
tout  donne  lieu  de  le  croire ,  réalisera  sans  secousse , 
pour  la  société ,  un  problème  regardé  jusqu'à  ce  jour 
comme  insoluble. 

Nous  invitons  tous  les  chefs  d'ateliers  à  venir  au  bu- 
reau prendre  connaissance  des  statuts  provisoires  de 
cette  association. 

80U8CEIPTION8 

En  faveur  des  blessés,  des  veuves  et  orphelins  de 

novembre  1831. 

M.  Cesmate ,  cabareUer  k  Caluire ,  a  versé  le  mon- 
tant d'une  collecte  faite  pajr  lui,  montant  à  .     t5f  15^ 
MM.  Coste  et  Cousin,  rue  des  Capucins   •    10 


M 


Total 25    15 

Cette  somme  a  été  distribuée  à  plusieurs  blessés. 
Une  collecte,  faite  par  divers  chefs  d'ateliers  et  au- 
tres, a  produit 598f     » 

Une  autre  collecte ,  faite  à  l'église  de  la 
Croix-Rousse ,  a  produit 92      » 


Total 690      » 

Cette  somme  a  été  distribuée  entre  les  veuves ,  or- 
phelins et  blessés  de  novembre. 

Nous  avons  déjà  reçu  plusieurs  souscriptions  men- 
suelles. Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  chefs 
d'ateliers  et  philantropes  ce  mode  de  souscription ,  le 
seul  qui  puisse  assurer  une  existence  aux  malheureuses 
victimes  de  cette  époque.  Toutes  les  autres  ne  peuvent 
produire  qu'un  soulagement  momentané. 

Le  gérant,  BERGER. 


talîn ,  dans  le  cas  où  l'on  ne  voudrait  pas  conserver 
celui  de  cannu ,  dont  il  donne  l'étvmologie  dans  une 
lettre  qui  sera  insérée  dans  le  procnain  numéro. 

Nous  donnons  ci^après  la  lettre  de  M.  Mésiat,  que 
nous  avons  promise,  et  celle  de  M.  Beauliéu,  sur  11m- 
por tance  de  Tétymoiogie  des  noms  collectifs,  généraux 
et  partitifs.  Nous  donnerons  dans  le  prochain  numéro 
une  seconde  lettre  de  M.  Mésiat,  avec  celle  de  M.  Beau- 
lieu  ,  annoncée  ci-dessus ,  et  nous  réitérons  l'avis  que 
la  commission  s'assemblera  incessamment. 


LjoD,  12  norembre  f832. 
Monsiear , 

le  Tiens  de  lire,  dans  une  lettre  tlgaée  wt  têUmiier  (Echo  n®  54 ), 
une  obsenration  tar  une  règle  générale  à  appliquer  eo  néologie  ;  elle 
m'a  paru  juste ,  quoi  qu'on  n'en  doire  pas  toujours  tirer  une  induc- 
tion absolue,  puisque  dans  notre  langue  on  trouve  des  cas  exception- 
nels à  cette  régie.  Cependant ,  pour  me  conformer  à  Tniage  reç« ,  je 
Wens  joindre  au  mot  liaericien  celui  de  liaericier  ou  de  Hiêtrieew, 
tous  les  trois  sont  formés  avec  les  racines  des  mots  :  JUêtw  et  sertooir, 
et  présentent  la  parfaite  étjmologie  de  tisseurs  d'étofles  de  soie,  on 
de  serjca,  lUseurs  en  soie  ;  ils  réunissent  les  qualités  exigées ,  car  île 
sont  simples  ,  euphoniques  et  complets. 

Quant  au  mot  titseur  que  vous  proposez  d'adopter ,  je  suis  kno  de 
Tapprouver  ;  car  on  peut  tisser  de  la  laine,  du  laiton ,  du  chaaTTe  , 
de  l'osier ,  etc.  Il  en  est  de  même  de  soferiniert ,  etc. ,  paisqe'H  pew^ 
rait  s'appliquer  à  celui  qui  Gle  les  cocons ,  qui  éprouve  le  titre  4if 
soies,  etc.  Il  faut  un  nom  complet  qui  désigne  celui  qui  paase  la  n^ 
vette,  qui  remplace  celui  de  canut. 

Je  soumets  cea  observations  au  jugement  éclairé  des  membres  de  It 
commission,  et  suis  bien  persuadé  qu'ils  n'agiront  que  dans  l'inlérét  de 
la  science.  Dans  le  cas  où  ces  Messieurs  voudraient  uo  nom  qui  dé- 
signât en  général  la  classe  des  ouvriers  en  soie ,  je  leur  rappelle  le 
premier  mot  que  j'ai  le  premier  offert ,  êdricarien ,  en  lui  appliquant 
la  régie  en  néologie  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Agréez,  etc.  MEZIAT. 


Monsieur , 

Ainsi  que  je  l'ai  promis  dans  na  précédente  lettre,  je  mis  Te«pUr 
mes  engasemens ,  puisque  vous  peusez  que  ces  observatioas  peuvent 
jeter  quelques  éclaircissemens  utiles. 

Je  commencerai  donc,  comme  je  l'ai  indiqué,  à  parler  de  Timper- 
tance  de  l'étymologie  des  noms ,  en  me  renfermant  cepen<iant  oanc 
le  sujet  dont  il  est  question,  et  eu  n'en  donnant  qu'une  idée  générale, 
et  sous  Le  rapport  du  mot  qui  nous  occupe. 

Ettxologib  :  ce  mot  est  dérivé  du  grec  ;  ses  racines  sont  :  ély,  ^ni 
dépend,  mologie^  parole,  c'est-à-dire  parole  dépendante  d'une  attirât 
ou  analogue  à  une  autre  d'un  même  sens. 

Véiymologie  est  fille  de  Vorigine  ;  et  pour  établir  combien  sa  eon- 
servation  peut  être  utile ,  on  remarquera  que  c'est  elle  qui  est  k  elé 
qui  nous  ouvre  l'histoire  des  siècles  passés  ;  puisqu'elle  noua  condnit 
jusqu'à  découvrir  l'ori^'ne,  comme  ou  le  verra  en  parlant  des  SMts 
orienialiê  ,  byantê  ou  satin,  qui  sont  les  mots  dont  In  anciena  ae  aer* 
vaient  pour  iodiauer  la  soie  et  sa  fabrication. 

L'ètymologie  oes  noms  s'établit  de  trois  manières.  La  première  , 
fondée  sur  la  nature  même  des  choses ,  se  crée  par  TeRet  que  produit 
sur  nos  sens  l'apparence  de  cet  objet  même  exorimé  d'après  la  signi- 
fication du  langage  dont  on  ae  sert,  pour  établir  ce  nom,  tela  que 
^fiue ,  natf,  etc. 

La  deuxième  manière ,  par  Tanalogie  ou  ressemblance  STec  quelqna 
autre  objet  primitif,  tels  que  printemps  de  la  vie,  glace  de  miroir,  etc., 
et  tout  ce  qui  rentre  dans  l'explication  des  tropes. 

La  troisième,  par  nne dénomination  fantastique,  venant eooventda 
nom  de  celui  qui  crée  la  forme  de  l'objet,  tels  que  qiduqmei  (de  ieani 
QuiRQUiT ,  inventeur  de  ces  sortes  de  lampes.  ) 

Souvent,  du  nom  d'un  pays ,  d'une  ville,  etc.,  tela  qu'an  BWettf 
xtnSédan,  un  Florence,  pour  des  étoflea  fabriquées  prinutitiient 
dans  ces  villes ,  eto. 

D'après  l'aperçu  de  ces  citations,  on  voit  que  l'étymologie,  priae  dans 


C0IIC0UR8. 

Un  apprenti  ouvrier  en  soie  nous  écrit  pour  proposer 
le  mot  de  txssandier\  M.  Y....  propose  celui  de  politis- 
setir,  formé  du  mot  grec  po/t,  plusieurs,  et  du  mot 
français  tisseur^  c'est-à-dire  tisseur  de  plusietirs  choses. 
U  nous  fait  observer  que  ce  mot,  qui  a  ime  affinité  com- 
plète avec  ceux  de^polytechnique^  poly graphie^  etc.  ^  et  par 
conséquent  est  déjà  entré  dans  la  langue  actuelle ,  doit 
remplir  les  exigences  du  concours ,  étant  à  la  fois  géné- 
rique ,  complet  et  euphonique,  et  qu'il  est  préférable  à  jb,^^  |  ^-,|  eiie.  éuient  chaogé<^  arbitrairement',  canaenient  un 
ceux  de  polmtthe^  trop  abstrait,  et  de  omnttîUeur  qm      déaordre  dans  rinterprétalion,  dont  le  résultat  ponmit  anire  à  Yiu* 

Q  est  pas  exact  M.  Beauliéu  propose  le  mot  da  arien*  1  térét  de  cbaqae  individa,  oa  à  eeox  de  U  société. 


Q«ânC  Mt  BOOM  eoUaeliCit  générai»  oa  partitib,  qve  la  granmaire 
défioic»  iU  aont  orif  iiiâires  d'eue  liiigae  doot  le  caraclére  était  d'eiL- 
]iriAer  beaucoup  de  choeet  eo  peu  de  mots.  Telle  est  la  laocne 
moque  t  la  langue  chinoiae,  et  presque  toutes  les  langues  orientales. 
Hr  exemple  »  le  mot  armée  «  du  mot  ûnmeê  rémUeê^  ce  mot,  dont  l'o- 
rigine se  perd  dans  la  nuit  des  temps  «  a  d6  être  le  mot  primitif  dTun 
peuple  qui ,  le  premier  «  s'était  rcuui  pour  sa  défense. 

Monsieur  le  rédacteur ,  si  Tons  juges  ces  citations  suffisantes  sur 
rétymologiot  dans  un  autre  article  j'aborderai  celles  indiquées  dans 
le  troisiâie  sujet  de  ma  précédente. 

Agrées ,  etc.  BCAUUEU, 

proftêtettr  de  JremçéU, 


Deuxième  qui^on.  —  Le  négociant  doit-il  une  Indemnité  aa  cboC 
d'atelier  »  lorsque  ce  dernier  ayaut  reçu  une  disposition ,  en  comoMnoe 
rexécotion,  et  qu'ensuite  cette  disposition  lui  est  retirée.  —  R.Ooi. 
Une  indemnité  est  due  toutes  les  fois  que  la  cbose  commandée  a  6« 
un  commencement  dVxécution  et  a  occasionné  une  perte  de  temps* 

Celle  question  vient  d'être  décidée  ainsi  sur  la  de- 
mande du  sieur  Déol^  chef  d'atelier,  contre  le  sieur 
Lupin  ^  négociant.  Ce  dernier  a  été  condamné  à  payer 
10  fir.  d'indemnité  et  aux  dépens. 


Audience  du  27  novembre^ 

(  Paisioél  PAR  M.  GOUJOH.  ) 

Le  conseil  vient  de  prononcer  dans  l'affaire  des  sieurs 
Garcin  et  Berger,  un  jugement  auquel  se  rattachent 
plusieurs  points  essentiels  de  la  jurisprudence. 

Première  ouestion.  — *  Un  négociant  a-t-il  le  droit  de  fixer  le  dé- 
chet des  matières  laines  et  coton ,  au  dessous  de  45  gr.  par  kil. ,  lora 
méflie  qu'il  a  écrit  en  tête  du  livre  du  maître,  eom^nai  et  d accord  à 
30  fff.par  kil.  —  R.  Non.  Le  décliet  des  matiêras  laine  et  coton  ne 
peut  être  fixé  au  dessous  de  45  gr. 

Le  sieur  Garcin ,  chef  d*atelier ,  expose  au  conseil 
que  le  sieur  Berger  ne  lui  a  porté  ses  déchets  qu'à  30  gr. 
par  kil. ,  et  demande  qu'ils  soient  portés  à  45  gr.  U 
réclame  en  outre  que  ses  avances  lui  soient  payées  à 
6  fr.  50  cent,  le  kil.  Il  appuie  cette  dernière  réclama- 
lion  stir  ce  que  le  sieur  Berger  a  fait  payer  ce  prix  à  un 
de  ses  ouvriers,  qui  était  en  solde.  U  invoque  la  règle 
d'usage ,  qui  veut  que  les  avances  et  les  soldes  soient 
fixés  au  même  prix. 

Le  sieur  Berger  dit  être  très  étonné  de  la  demande 
que  lui  fait  le  sieur  Garcin,  qu'elle  ne  peut  être  dictée 
que  par  esprit  de  vengeance,  ayant  refusé  de  continuer 
k  lui  donner  de  l'ouvrage.  11  présente  au  conseil,  ainsi 
que  le  sieur  Garcin,  ses  livres  sur  lesquels  sent  écrites 
les  conventions ,  moyennant  lesquelles  il  a  donné  de 
l'ouvrage.  De  plus ,  il  affirme  et  offre  de  prouver  que 
le  prix  des  avances  et  des  soldes  est  fixé  dans  son  ma- 
gasin, à  5  fr.;  que  tous  ses  livres  sont  réglés  à  ce  prix, 
à  l'exception  d'un  seul,  où  il  s'est  cru  en  droit  de  se 
Caire  payer  une  solde  de  6  fr.  50  c.  le  kil. ,  exception 

Iui,  dit-U,  ne  saurait  être  considérée  comme  la  règle 
e  sa  maison. 

Le  sieur  Garcin  repousse  les  allégations  du  sieur 
Berger,  comme  mensongères,  et  déclare  avoir  de  son 
plein  gré  refusé  son  ouvrage,  parce  que  diaprés  les 
différentes  réclamations  qu'il  lui  avait  faites ,  il  s'é- 
tait vu  dans  l'impossibilité  de  continuer  à  travailler  pour 
lui  à  des  conditions  si  onéreuses. 

Après  une  délibération  fort  animée,  le  conseil  a 
rendu  un  jugement  ainsi  conçu  : 

Attendu  que  la  dernière  pièce  n'a  pas  été  réglée 
«  deptiis  un  mois,  le  déchet  sera  porté  sur  cette  pièce 
«  à  45  gr.  par  kil. ,  ainsi  qu'il  a  été  décidé  précédem- 
tf  ment; 

«  Attendu  que  le  prix  des  matières  est  payé  par  le 
«  sieur  Berger ,  5  fr.  Le  même  prix  sera  payé  au  sietir 
«  Garcin.  »  (1). 


(1)  Noos  croyons  deroir  nous  arrêter  sur  les  principes  qui  ont  paru 
serrir  de  base  à  la  iurisprudence  du  conseil  dans  ce  jugement. 

Le  conseil  accorde  au  chef  d'atelier  un  mois  pour  réclamer»  après 
le  règlement  définitif  dos  comptes»  soit  de  matières,  aoit  celui  des 
prix  do  façons.  Fasse  ce  délai,  il  y  a  prfi €H[pif on  »  sauf  erreur  et 


Lyon    le  SO  norembrc  1853. 


Au  Rédacieur. 


Monsietir, 


C'est  avec  étonnement  que  j'ai  vu,  dans  les  colonnes 
de  votre  journal,  la  lettre  du  sieur  Vaormelingen  ;  vo- 
tre impartialité  ne  devait  pas  aller  jusqu'à  accueillir 
l'injure  et  la  calomnie,  stirtout  lorsqu'elles  vous  sont 
connues. 

Je  suis  accusé  d'avoir  menti  et  surpris  la  religion  du 
conseil;  dans  votre  numéro  du  5  novembre,  vous  aves 
rendu  compte  de  la  conciliation  qui  a  eu  lieu  pardevant 
MM.  Gamot»  Brisson,  Charnier  et  Sordet;  M.  Vaorme- 
lingen lui-même  déclara  reconnaître,  d'après  la  véri- 
fication des  livres ,  que  le  négociant  pour  qui  je  tra- 
vaille ne  payait  à  tous  ses  maîtres  que  2  fr.  75  c.  le 
mouchoir,  prix  que  j'ai  toujours  payé  à  mon  ouvrier; 
et  que  les  25  cent,  en  plus  étaient  pour  me  défrayer 
d'un  double  montage  de  métier  qui  n'avait  fait  que  40 
fr.  de  façon  ;  et  de  plus ,  mon  ouvrier  a  déclaré  de 
vive  voix  qu'il  reconnaissait  qu'il  n'y  avait  aucune  mau- 
vaise foi  de  ma  part  ;  j'en  appelle  au  témoignage  des 
arbitres. 

U  consentit  donc  à  rentrer  ches  moi  et  à  y  conti- 
nuer son  travail.  J'avais  fait  tous  les  sacrifices  qu'exi- 
ge une  telle  position ,  pensant  que  les  autres  ouvriers 
ses  camarades,  qui  étaient  partis  d'après  toutes  les  sup- 
positions qu'il  avait  fait  à  mon  égard,  reprendraient 
aussi  leur  travail,  n'ayant  pas  même  réglé  leurs  comptes 
avec  moi. 

Jamais  il  nV  eut  question  de  prix  depuis  la  concilia- 
tion «  comme  il  le  suppose ,  ni  que  je  lui  eus  marqué 
sur  son  compte  des  mouchoirs  3  fr.,  qui  sont  payés  9 
fr.  50  c.  Il  est  sorti  de  ches  moi  en  vrai  fuyard,  «^  en- 
levé ses  eiïets  en  cachette ,  sans  régler  ;  aussi ,  étais-je 
loin  de  prévoir  que  M.  Yaormelingen  me  dirait  ensuite 
qu'il  n'était  plus  libre  de  rester  ches  moi ,  que  la  so- 
ciété dont  il  faisait  partie  depuis  la  veille,  s'y  opposât; 


Le  conseil,  on  se  fondant  pour  décider  ainsi  sur  l'édit  désastreux 
de  1744  et  non  sur  le  droit  cifil,  nous  paraît  être  dans  l'erreur.  Noos 
ne  saurions  trop  nous  élever  contre  le  refns  que  dans  la  dernière 
audience  le  conseil  a  fait ,  d'entendre  la  plaidoirie  de  M'  Augier ,  sur 
cette  impoi  tante  queittio..  Ce  déni  de  justice  est  un  scandale  que 
nous  rappelerons  toujours. 

En  décidant  que  le  déchet  de  45  gr.  serait  alloué  seulement  sur  la 
dernière  pièce,  le  conseil  n*a  pas  voulu  donner  do  la  rétroactivité  ft  ses 
décisions,  attendu  que  les  autres  pièces  auraient  été  fabriquées  4 
une  époque  antérieure ,  nous  croyons  qu'il  aurait  pu  nieui  taire. 

Par  ce  jugement ,  le  conseil  nous  a  donc  paru  vouloir  décider  •* 
fo  qu*bne  convention  écrite  en  tête  d'un  livre  par  le  né|ociant ,  ne 
pouvait  être  valable ,  si  elle  est  contraire  aux  réglemens  du  conseil* 
S«  Que  cette  même  convention ,  quoique  écrite ,  n*a  de  force  qu'au- 
tant que  l'ouvrier  n'a  pas  réclamé  contre ,  pendant  le  mois  qui  suit  le 
régleaent  définitif  des  comptes.  3^  Que  le  mois  écoulé»  il  y  «  F^ts* 
cHption^  c'est  à^lire,  que  l'ouvrier  ne  peut  plus  avoir  recours  qiK 
sur  des  erreurt  ou  om/ssloiis. 

L'on  peut  considérer  comme  errew  ou  otnjssioii,  les  décbets  qui  ne 
seront  pas  portés  à  la  valeur  fixée,  et  les  tirelies  qui  ne  seraient  pas 
■arquées. 


encore  moins  qu'il  aurait  plus  tard  la  bassesse  d*écrire 
que  je  cherchais  à  réparer  mon  honneur  à  ses  dépens , 
que  n'ajoutail-il  aux  dépens  de  la  société,  dont  Pun  des 
chefs 9  le  sieur  Desparos,  m'a  dit  arrogamment  :  Il  faut 
que  quelqu'un  scfte  d'exemple  j  autant  que  ce  soit  vous 
qu'un  autre. 

En  vérité ,  je  n'ai  rien  écrit  qui  puisse  faire  croire  que 
jVie  besoin  de  réparer  mon  honneur;  il  ne  s'aurait  être 
blessé  pour  avoir  occupé  un  ouvrier  qui  s'est  mai  con* 
(luit  chei  moi,  et  qui  a  poussé  l'insolence  jusqu'à  dé- 
clarer au  conseil  que  je  déposais  quelquefois  la  clé 
de  ma  chambre  vers  son  métier,  et  qu'il  avait  le  droit 
d'y  entrer ,  et  à  ce  qu'il  parait  de  fouiller  les  meubles 
et  les  livres. 

Il  a  nie  ce  dernier  fait ,  cela  ne  m'étonne  pas  ;  car 
nier  et  supposer ,  ce  n'est  rien  pour  lui.  Je  peux  en 
jnger  par  expérience. 

Le  jugement  du  conseil,  qui  l'a  condamné  à  me  res- 
tituer la  somme  de  12  fr. ,  et  qui  a  donné  force  de  ju- 
gement h  la  conciliation ,  fait  dans  vos  colonnes  un  con- 
traste des  plus  choquans. 

VEcho  de  la  Fabrimte  ne  saurait  devenir  l'écho  de  la 
calomnie ,  en  recueillant  des  plaintes  vagues ,  et  dont 
le  style  pourrait  l'exposer  k  répondre  en  justice  sur  des 
plaintes  en  diffamation,  que  des  personnes  moins  pa- 
cifiques que  moi  pourraient  porter. 

VeuiUea,  etc.  B.  JACOB. 


EEYUE   MENSUELLE. 
ÉTRANGER. 

Antoine  Scarpa,  célèbre  profeiteur  d'aoatomic,  «t  mort  le  31  oc- 
tobre 1832,  i  Pavie,  en  Italie. 

Oriani,  célèbre  astronome  ,  est  mort  à  Milao  le  12  nofemKre. 

I^e/^i^iie.— L'armée  française,  sous  les  ordres  do  maréchal  Gérard, 
fft  entrée  le  15  novembre ,  sur  le  territoire  belge,  pour  forcer  le  roi 
(le  Hollande  à  évacuer  Anvers. 

INTÉRIEUR. 

Garoon»  cx-convenlionnel ,  est  mort  à  Privas  (Ardécbe),  le  !•'  no- 
vembre couraut. 

Le  célèbre  médecin  Dclpech  a  été  assassiné  à  Montpellier,  par  un 
Corse  nommé  Demptos ,  le  29  octobre ,  à  deux  heures  après-midi. 

J.  B.  Say ,  de  Lyon  ,  célèbre  économiste,  est  mort  à  Paris  le  15  de 
ce  mois.  Nous  lui  consacrerons  nue  notice. 

Sames.  —  La  duchesse  de  Berrv  a  été  arrêtée  dans  cette  ville  le  7 
novembre,  avec  trois  de  ses  complices,  MM.  Menars,  Quibourg  et  de- 
moifçlle  Sty  lie  de  Kcrsabice.  Elle  a  été  transférée  au  château  de  Blaye, 
près  Bordeaux  (Gironde),  oi\  elle  est  arrivée  le  15 ,  en  attendant  qu'il 
ioil  décidé  sur  son  sort,  par  le^  chambres,  conformément  à  une  or- 
donnauce  du  8. 

Paris.  —  institut.  Une  ordonnance  du  26  octobre,  sur  le  rapport  de 
M.  Goizol ,  rétablit,  sous  le  nom  d'académie,  la  classe  des  «ciences 
n>orales  et  politiques  que  la  convention  avait  créée  et  que  l'empire 
avait  supprimée. 

Jusike  cfim/Nf Ile.  —  Une  ordonnance,  en  date  du réduit  de 

inoitié  le  nombre  des  exécuteurs  des  arrêts  de  justice  criminelle ,  et 
tnpprimc  tous  les  aides  dans  les  départemens  autres  que  ceux  du  Cal- 
wd«)s,  de  la  Corse,  de  l'Eure,  dllc-ct-Vilaiue,  de  la  Manche,  du 
^otd ,  de  l'Orne ,  du  Pas-de-Cabis ,  du  Rbùne ,  de  la  Seine,  de  Seine- 
ct-Oise  et  de  Sciiie-liiférieorc.  Cette  ordonnance  diminue ,  pour  l'a- 
venir, leurs  salaires.  Elle  est  précédée  d'un  rapport  de  M.  Barthe, 
QUI  porte  que  le  nombre  des  condamnations  capitales  a  été,  en  1828, 
de  111,  dont  75  ont  été  suivies  d'exécution;  en  1829,  de  89,  dont 
«8  ont  été  exécutées;  en  1830, de  92,  dont  38  exécutées;  et  en  1831, 
de  108,  dont  28  seulement  ont  eu  lieu.  La  même  progression  décrois- 
ante s*est  fait  remarquer  a  l'égard  de  la  peine  de  l'exposition  publi- 
3?«  •*  ain"f  i  Parii,  538  individus  ont  été  exposés  en  1829;  282  en 
1830,  et  ce  nombre  a  diminué  en  1ô31. 

laui.  —  Coioniu  agriecles.  Une  ordonnance  du  31  octobre,  sur  le 
rapport  ds  M.  d'Argout,  a  nommé  une  commission  k  l'efTet  de  pré- 
parer le  plan  d'établissement  «  en  France,  d'une  ou  pinaicurs  colonies 
Hricoles.  "^ 

^Qinqueun  de  la  BoêtUU.  —  Une  ordoooaiice  du  1  «'  novembre ,  ren- 


due en  exécution  d'une  autre  ordonnance  du  8  mai,  accorde  â  401  des 
vainqueurs  de  la  Ba<tille,  une  pension  viag ••re  de  500  fr. ,  à  partir  du 
\y  janvier  dernier.  Une  loi  doit  être  présentée  pour  convertir  en  rente 
viagère  ce  cecours  annuel. 

Kota.  Nous  avons  remarqué ,  au  nombre  de  ces  nobles  restes  de  89: 
Bburice  Vichard,  dont  nous  avons  entretenu  nus  lecteurs  dans  le  n* 
21  de  VEcko.  Cet  hrminie  était  traduit  comme  mendiant  di*vant  le  tri- 
bunal de  |iolice  correctionnelle,  et  l'Etat  était  son  DEBITEUR.  Si  l'es- 
pace nons  le  permet ,  nous  publierons  la  liste  complète  d's  ces  hono- 
rables citoyens.  On  la  trouve  daas  le  n*  308  du  Mettantr  dtt  dum- 
or  et  (5  novembre  1832). 

i)^corét  de  juillet, -^n  résulte  d'un  rapport  présenté  au  roi,  par 
M.  d  Argoiil,  que  le  nombre  des  combattaus  morts  pendant  les  journées 
de  juillet ,  ou  par  suite  de  leurs  blessures ,  s'élève  à  609.  Parmi 
ceux  qui  ont  survécu,  86i  ont  reçu  de  l'emploi  comme  officiers  ou 
•ousHiniciers;  197  dans  diverses  administrations;  87G  ont  reçu  des 
pensions,  et  2591  des  secours  temporaires;  3831  ont  été  décorés  de 
la  médaille,  et  1830  do  la  croix  de  juillet. 

Soat^fficiert  décorât  de  jmllet.  —  Une  décision  du  ministre  de  la 
guerre  porte  que  l'art.  6  i  de  l'ordonnance  du  26  mars  1816  modi6é 
par  1  ordonnance  du  25  novembre  1>J18,  et  celles  de  l'art.  303  del'or- 
nance  du  13  mai  1818,  relatives  aux  sous-ofliciert  décorés  de  la  lé- 
gion-d'honneur,  seraient  applicables  à  ceux  décorés  de  juillet.  Ils  ne 
peuvent  être  cassés  qu'en  vertu  d'une  autorisation  spéciale  du  ministre 
qui  est  tenu  de  prendre  les  ordres  du  roi. 

Le  19  novembre  a  eu  lieu  l'ouverture  des  chambres.  Le  roi  a  pro- 
noncé un  discours  après  lequel  elles  se  sont  sé|>arées. 

Chambres  des  députés,  —  Séance  du  21  novembre.  M.  Dupin  aîné  a 
ete  nommé  président  à  la  majorité  de  254  voix  sur  376  vota..*.  M.  Uf- 
litte,  son  concurrent,  a  eu  136  voix. 

S^fliicf  du  22  novembre.  —  MM.  Rérenger ,  Etienne ,  Benjamin  De- 
lessert  et  Scbonen  ont  été  nommés  vice-présidens.  Le  premier  a  eu  270 

joix,  le  second,  255,  le  troisième ,  191 ,  et  le  quatrième  179. MM. 

Cunin-Gridaine,  Ganneron,  Martiu-Dunord  et  Félix-Réat  ont  été  nom- 
més secrétaires. 

Coup  de  pUtolel  tiré  sur  U  roi.  —  Cet  événement  t  eu  lien  au  mo- 
ment où  il  allait  ouvrir  la  session,  le  19  novembre.  On  est  à  la  re- 
cherche de  son  auteur. 

Carde  nationaU.  —  Un  comité  consultatif  a  été  créé  par  ordonnance 
du  21  novembre. 

CAtflofMsiir.5adiie.~U  garde  nationale  de  cette  ville  vient  d'être 
dissoute,  par  ordonnance  du  17  novembre. 

RiOM.  —  MM.  Dervieox  et  Perrenon ,  accusés  d'avoir  voulu  renver- 
•or  le  gouvernement  lors  des  journées  de  novembre,  viennent  détre 
acquittés  par  le  jury  do  Riom,  après  cinqminmes  de  délibération. 

LYON. 

La  passerelle  du  pont  St-Vinceot  a  été  livrée  au  public  le  !•'  no- 
vembre. 

Le  cours  d'histoire  gratuit  de  M.  Savagner,  ex-proCeaseur  tu  lycée, 
n  ete  prohibé  le  25  novembre.  C'était  la  quatrit^e  séance. 

Le  même  jour,  la  police  a  fait  apposer  les  scellés  sur  une  salle ,  roe 
Masson ,  n«  17,  oii  MM.  Germain  et  Romam»,  saints  simooiens,  don- 
naient des  leçons  gratuites  de  mathématiques  aux  ouvriers. 

La  quatrième  livraison  d'Asmodée ,  satire  hebdomadaire  et  envers, 
de  M.  Berthaod ,  intitulée  ad  am ,  a  été  saisie.  Le  succès  de  cette  en- 
treprise littéraire  va  toujours  croissant. 

LVlection  des  officiers  et  sous^fBciert  de  h 
taire  a  commencé  le  1  *'  de  ce  mois. 

En  vertu  d'une  ordonoance  do  17  octobre ,  le  péage  do  pont  de  Se- 
rin est  perçu ,  à  compter  d'hier,  au  même  taux  que  les  autres. 

Nota.  Nous  avons  omis  un  grand  nombre  de  nou* 
velles  sans  doute  peu  importantes ,  mais  qu'il  aurai! 
convenu  de  conserver.  Cela  ne  nous  arrivera  plus.  Noua 
sommes  en  mesures  et  nous  publierons  toutes  les  deux 
semâmes  une  revue  quindechnale.  Ne  pouvant  avoir  la 
pnmcttP  des  nou/ellea,  nos  lecteurs  auront  au  moins 
1  avantage  de  n'en  avoir  que  d'exactes,  et  par  consé- 
quent entrées  dans  le  domaine  de  l'histoire. 


garde  nationale  aéden- 


C'est  mardi  prochain,  à  neuf  heures  du  matin,  que  sera  jugée,  A  In 
cour  d'assises,  limporlante  aHaire  du  Précurseur.  M*  Jules  Favrepl^ 
dera  pour  M.  Petetin,  gérant  responsable;  et  M«  Mîcbel-Ange  Périer, 
pour  M.  Dniaitelle ,  auteur  de  l'article  incriminé.  U  lendcMda  imw 
credi,  aéra  appelé  le  premier  proeét  de  U  Glaname. 


La  lettre  suivante  a  été  adressée  au  rédacteur  du 
Courrier  Français. 

Ce  journal  ne  l'ayant  point  encore  insérée ,  on  nous 
en  envoie  copie ,  en  nous  priant  de  la  publier  ;  nous 
n'hésitons  pas  à  lui  donner  place  dans  nos  colonnes, 
et  nous  la  reproduisons  textuellement  :  elle  servira  de 
réponse  aux  détracteurs  des  ouvriers;  elle  restera  comme 
une  preuve  du  bon  sens ,  de  la  sagacilé  et  de  l'esprit  d'or- 
dre de  cette  classe  laborieuse  si  souvent  calomniée. 


Paru»  lo  9  octobre  183t* 


Monsieur  lo  Rédacteur , 


«  Vous  dites ,  dans  votre  numéro  du  6  novembre , 
que  les  ouvriers  en  bronxe  se  sont  réunis  à  la  barrière 
des  Amandiers,  pour  y  délibérer  sur  la  question  de 
denunder  une  augmentation  de  salaire ,  et  vous  dites 
qu'on  ne  peut  que  regretter  de  voir  ces  rétmions  se 
multiplier. 

M  Je  suis  l'un  de  ces  ouvriers;  je  suis  même  Tun  des 
commissaires  nommés  ;  et  comme  j'estime  votre  jour- 
nal ,  que  je  lis  deux  jours  après  qu'U  a  paru,  parce  que 
je  n'ai  pas  le  moyen  de  le  lire  plus  tôt;  je  vous  prierais 
de  me  dire  pourquoi  vous  re^rrettea  nos  rétmions ,  vous 
me  rendries  service. 

«  Vous  vous  réunisses  entre  vous ,  gens  aisés ,  pour 
nominer  des  députés,  pour  faire  des  comités  polonais, 
grecs  et  italiens ,  de  la  presse ,  des  élections  et  autres 
associations  patriotiques  très  variées  (  et  parmi  toutes 
ces  assemblées,  je  remarque  en  passant  qu'il  n*y  en  a 
pas  qui  s'occupent  du  commerce  et  de  nous,  ouvriers, 
qui  sommes  français  et  membres  de  la  patrie  }  ;  pour* 
qtioi  ne  nous  assemblerions-nous  pas  potir  parler  pai- 
siblement de  nos  affaires,  de  notre  gain,  et  de  celtii 
de  nos  familles  et  des  intérêts  de  notre  industrie?  Pour- 

auoi ,  ce  qui  est  permis  à  la  bourgeoisie  nous  serait- 
défendu  si  nous  sommes  aussi  paisibles  qu'elle?  £h 
bien  !  je  vous  assure  que  connaissait  les  séances  de  la 
chambre  par  votre  journal ,  car  je  n^  vais  jamais ,  vu 
qu'il  faut  travailler  pour  gagner  le  pain  de  chaque  jour, 
[t  trouve  que  notre  réunion  a  été  tenue  avec  autant , 
ot  je  dirai  plus  de  décence.  On  n'y  a  pas  cr*é  comme 
dans  les  autres,  lorsque  vous  mettes  cris  à  tordre,  tu- 
nuilte  effroyable,  agitation  impossible  à  décrire.  Ajoutes 
que  nous  nous  sommes  occupés  de  notre  industrie  qui 
fait  vivre,  en  (ait  d'ouvriers ,  plus  de  5,000  hommes 
avec  leurs  familles ,  dans  Paris ,  sans  parler  des  fabri- 
cans  et  des  commissionnaires,  et  qui  est  une  des  gloires 
de  la  France.  J'ai  vu  aussi  dans  votre  jotimal,  Monsietir 
le  rédacteur,  que  souvent  à  la  chambra  des  députés  on 
s'occupe  d'affaires  moins  importantes ,  et  qui,  comme 
TOUS  l'observes,  n'ont  pas  grand  ra[^rt  avec  la  gloire 
de  notre  pays« 

«  Voiiji  regrettes  que  nos  réimions  aient  lieu;  mais  il 
est  bien  plus  à  regretter,  que  depuis  trente  mois  nos 
journées  aient  baissé  de  plus  de  moitié  :  celui  qui  ga- 
gnait 6  Dr,  n'en  gagne  pas  3.  Cependant  notre  appétit 
ast  resté  le  même.  Puisque  personne  ne  s'occupe  de 
DOS  besoins,  et  vous  pas  plus  que  d'autres ,  Monsieur 
le  rédacteur,  je  vous  demande  pardon  de  vous  le  dire, 
laisses-noiu  parler  de  notre  positioji  :  ça  soulage  d'es- 
pérer ensemble. 

«  Si  le  nombre  de  vos  abonnés  diminuait  de  moitié 
(et  Dieu  veuille  plutôt  qu'il  double),  vos  actionnaires 
•e  réuniraient  aussitôt  pour  demander  une  augmenta- 
tion d'abonnés ,  et  ils  feraient  bien.  Pourquoi  s^llrayer 
fte  00  que  des  ouvriers,  que  la  dureté  des  temps  rmd 


malheureux,  se  rétmissent  pour  demander  une  augwii^i^'^ 
tion  de  salaire  ?  ^^ 

m  ToiM  ont  des  droits ,  car  tous  sont  hommes  :  seo- 
lement  chacun  doit  être  pacifique  et  ne  pas  troubler  la 
liberté  des  autres  ;  ce  que  nous  faisons  très  certaine- 
ment ,  car  nous  voulons  que  le  laliricant  gagne  sa  vie 
aussi  bien  que  nous  la  nôtre;  et  nous  n'employons  que 
des  moyens  de  persuasion. 

«  Votre  article.  Monsieur  le  rédacteur,  provoque  in- 
directement la  police  à  empêcher  nos  réunions,  tandis 
qu'elle  nous  laisse  faire.  Ce  n'est  pas  bien  d'agir  ainsi 
contre  de  pauvres  ouvriers  :  ce  n'est  pas  libéral  d'être 
plus  intolérant  que  la  police ,  et  je  suis  sûr  que  voua 
en  seres  l>ien  fâchés  vous-mêmes,  parce  que  tout  ce 
que  je  vois  dans  votre  journal  me  persuade  que  vous 
êtes  un  homme  de  bien.  Pour  réparer  le  mal,  je  vous 
prie.  Monsieur  le  rédacteur ,  do  vouloir  bien  insérer 
ma  lettre.  Je  vous  en  serai  reconnaissant  et  mes  cama- 
rades aussi.  Je  vous  avertis  aussi  que  vous  aves  été  mal 
informé,  car  vous  dites,  par  exemple,  que  la  réunion 
comprenait  les  fondeurs ,  et  il  n'y  en  avait  pas  un  seul. 

«  J'ai  l'honneur,  etc.  BUISSON, 

Ouvrier  cisdeur.  » 

Paris.  —  Police  correctionnelle  l 
PROCÈS  POUR   BRIS  DE   SCELLÉS. 

On  se  rappelle  que  les  membres  de  la  société  des 
Amis  du  Peuple  furent  traduits  devant  la%iiième  cham- 
bre de  police  correctionnelle,  sous  la* prévention  de 
bris  des  scellés  qui  avaient  été  apposés  place  Saint- 
André-des-Arts ,  au  local  des  réunions.  Les  témoins 
cités  dans  cette  affaire  à  la  requête  des  prévenus, 
n'ayant  pas  été  libres  de  déposer,  les  prévenus  décla- 
rèrent à  leurs  avocats  MM**  Dupont  et  Boussy,  qu'ils 
ne  voulaient  pas  être  défendus.  Deux  d'entre  eux, 
MM.  FayoUe  et  Desbuard  ftirent  condamnés  à  un  an 
de  prison,  parce  que,  disait  le  jugement,  leur  culpa- 
bilité résultait  de  Vinstruction  et  des  débais.  —  Cette 
cause  a  été  appelée  le  20  septembre,  devant  la  cour 
d'appel,  et  a  présenté  un  incident  remarquable. 

M.  Lebon»  appelé  comme  témoin,  a  dit  :  «  J'atteste 
que  j'ai  vu  cetix  qui  ont  brisé  les  scellés,  je  sais  leurs 
noms,  je  pourrais  les  dire  si  je  le  voulais,  mais  aucun 
des  préventM  n'a  eu  cet  honneur. 

hf.  le  président  Ddiaussi  :  Yous  vous  serves  d'une  ex- 

Eression  impropre  ;  il  n'y  a  jamais  d'honneur  à  déso- 
éir  à  la  loi. 

JK  Lebon  :  Il  est  bien  de  résister  à  l'ariiitraire.  Le  mot 
dont  je  me  suis  servi  exprime  une  conviction  de  aaa 
conscience,  je  ne  puis  le  rétracter. 

Après  une  plaidoirie  de  M.  Ledru,  les  prévenus  ont 
été  acquittés.  De  nombreux  bravos  ont  accueilli  cette 
décision. 

{Le  Petrtois du PMf^'ùem^mméroti^U septembre iBU.} 


DE  LA  POSmON   GÉOGRAPHIQUE  D'ANVERS  « 

BT  PI  SOK  IMPOSTAIICI  POLITIQUE  IT  COmnaCULB. 

Anvers  est  une  ville  d'environ  70  mille  âmes,  située 
sur  la  rive  droite  de  l'Escaut.  Son  port  est  vaste  et  com- 
mode; sa  citadelle  est  bien  fortifiée;  ses  bassins  et  les 
chantiers  delà  marine  sont  magnifiques.  Napoléon  eon- 
sidérait  Anvers  comme  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de 
sa  couronne;  ilyfitfabe  des  travaux  immenses ea i809 


et  1810.  Giaquo  pierre,  cliaque  monument  rappelle  la 
i'rancc  dans  celle  ville  devenue  «étrangère. 

Anvers  est  A  9  lieues  de  Bruxelles,  à  27  d'Amster- 
dam, à  86  de  Paris;  le  fleuve  sur  lequel  elle  est  as- 
sise, liait  sur  le  territoire  français,  et  coule  constain- 
nicnt  dans  les  possessions  belges;  son  embouchure  seule, 
ii  cinq  lieues  au  dessous  d'Anvers,  est  une  possessic*n 
hollandaise. 

Les  iM)ints  militaires  d'Anvers  se  composent  de  la  ci- 
tadelle, des  forts  Montébelloet  du  Nord,  et  de  la  tète 
de  Flandres  avec  ses  dépendances. 

Sur  la  rive  droite  de  l'Escaut  sont  la  citadelle  et  les 
forts  Montébello  et  du  Nord.  Sur  la  rive  gauche,  en 
face  de  la  ville,  se  trouvent  la  tète  de  Flandre  et  deux 
pclils  forts  insignifians  qui  y  sont  liés.  Toute  cette  rive 
gauche  est  occupée  par  les  Hollandais. 

Sur  la  rive  droite,  ils  occupent  la  citadelle;  mais  les 
troupes  belges  sont  maîtresses  des  forls ,  et  elles  les 
ont  entourés  d'ouvrages  immenses  et  bien  armés.  Ces 
forts  sont  situés,  Tun,  dit  du  Nord,  k  400  toises  en- 
viron au  dessous  de  la  ville;  Tautre,  le  fort  Montébello, 
au  dessus  de  la  citadelle. 

La  citadelle,  dont  Napoléon  confia  la  défense  en 
ISli  À  Carnot,  et  dans  laquelle  commande  aujourd'hui 
It*  ginéral  Chassé  au  nom  de  Guillaume ,  touche  à  la 
ville  et  est  baignée  par  les  flots  de  l'Escaut;  on  voit 
qu'elle  est  flanquée  à  gauche  par  le  fort  Montébello, 
et  à  droite  par  Anvers. 

La  ville  et  la  citadelle  se  touchent;  une  esplanade 
seule  le  séparcut.  Prés  de  cette  esplanade  et  sur  les 
bords  de  TEscaut,  on  admirait  jadis larsenal ,  et  Tar- 
soiial  de  la  marine.  Eu  1850,  ils  furent  foudrojés  par 
le  {général  Chassé. 

La  tète  de  Flandre  est  protégée  |Yar  une  vaste  inon- 
dation de  terreins  appelés  les  Polders  :  cette  inonda- 
tion dure  depuis  bientôt  deux  ans. 

Anvers,  dont  les  communications  sont  rapides  et  fa- 
ciles avec  liruxelles,  Cand,  Nain ur,  Liège  et  les  deux 
^ramles  vallées  de  la  Meuse  et  du  Uliiii;  Anvers  est 
I'eiitn*p6t  naturel  de  tous  les  produits  de  l'Amérique 
et  des  Indes  qui  se  consomment  dans  la  Belgique  et 
dans  Test  do  l'Allemagne.  Pour  l'Angleterre  et  la 
France,  Anvers  sera  aussi  un  grand  marclié  où  les 
iié};«>cians  dd  Nord  seront  toujours  certains  de  trouver 
It*^  produits  de  l'industrie  de  ces  deux  nations  rivales 
«t  amies.  En  vain,  en  détruisant  Anvers,  Amsterdam 
voudrait  s'assurer  un  injuste  monopole  :  bientôt  An- 
vers renaîtrait  de  ses  cendres. 

L'ini|>ortance  politique  et  militaire  d'Anvers  est,  pour 
le  royotiine  de  Belgique,  presque  une  question  d'exis* 
te^iee.  Sans  Anvers,  les  Belges  sont  sans  point  de  dé- 
fense contre  leur  voisin  du  Nord;  et  celui-ci,  au  con- 
traire, est  protégé  par  une  triple  barrière  de  fleuves, 
de  canaux ,  de  marais  qui  mettent  la  frontière  à  l'abri 
d^in  coup  de  main.  En  Belgique,  c'est  tout  l'opposé; 
quelques  heures  de  marche  amèneraient  les  Hollandais 
•ous  les  murs  de  Bruxelles,  et  Anvers  seul  peut  arrêter 
une  invasion. 

ACADÉMIE    ROYALE 

DSS  SCIBIICES,   BBLLBS-LBTTBBS   BT  ARTS   DB   LTOH. 

PROGRAMME  DES  PRIX 

Pour  f  année  1833* 
IW  qoitre  prix  bUi  a^  coacoars  pour  ISSi»  deia  sMleasent  ont  été 


Lo  premier,  consisinut  en  nnc  m^HaîlIc  d'or  de  500  fr.»  fondé  |>ar 
M.  lialMiiii  de  la  narullicre ,  avait  iKHir  siij«*l  : 

«  iVJIcrmiiiiT  la  inoiUcure  orjtaiiisalioii  à  donner  k  récok*  de  la  Mar- 
tiniiTe,  destinée  U'ix  arts  et  lUflicrt,  et  |irinri|»aleiiient  à  ceux  (miî 
ont  des  rapports  avec  l«*s  uiannfaiiures  lyonnaises ,  etc, 

l.e  iecond ,  consistant  en  nne  m«'daille  d'or  de  600  fr. ,  fon«lé 
par  M.  Mathieu  iSonafous  ,  et  doublé  par  i' Académie ,  avait  |HMtr 
snjet  : 

«  I/élngc  de  l'ablté  Roxier.  i» 

I/un  et  l'antre  *U*  ces  pri*  ont  été  d«*cernés  au  mémo  concurrent , 
M.  Alplionse  de  Ituisfrieu ,  demeurant  à  l.yun. 

l'ne  oiêdaille  d'or  de  5U0  fr.  a  été  d<Vcernée  ,  à  titre  dVnconragt- 
m«*ut ,  M  51.  Oxanani,  docteur  en  médecine  à  l.yon  ,  |MMir  un  nK*mnir« 
conl'iisnt  b  slatistit|ue  de  la  ville  du  l.yon  et  du  dé|>artenient  du 
Itliône.  Le  prit  pro|»06é  était  de  tiOO  fr. ,  et  dé|Mîndait  de  la  fondation 
Cliristin  de  Uuolz. 

L'Académie  proiiOKe,  pour  1835,  les  sujets  de  prix  tuivans: 

I*  Fondation  Cliristin  de  Ruolr. 

«  ludiquer  le  meilleur  moyen  de  fournir  i  la  ville  de  Lyon  les  eamt 
iiéccttaires  pour  Tusage  de  set  habitaos,  pour  Tassai nisMmcut  de  U 
ville  ,  et  les  besoins  de  l'industrie  lyonnaise,  i» 

Les  coucurrens  sont  invités  à  concilier  ,  le  pins  qu'il  sera  possible, 
l'économie  et  l'utilité  du  projet ,  OYec  riotérét  et  rembellisseiueut  du 
la  ville. 

aiédaille  d'or  de  GOO  fr. 

S**  Même  fondation. 

«  Une  médaille  d'or  de  GOO  fr.  au  meilleur  mémoire  statistique  tor 
le  département  du  Rlii^oe ,  ou  sur  une  partie  de  ce  département,  i» 

3»  Prix  loiidé  par  l'Académie. 

«  Quel  est  le  meilleur  système  d'éducation  et  d'instruction  publi- 
ques dans  la  monarchie  coustitutiouuelle? 

Médaille  d'or  de  (HIO  fr. 

Tout  les  ouvrages  envoyés  au  concours  doivent  porter  en  tête  une 
devise  ou  épigraphe  ré|>étée  dans  uu  billet  cacheté ,  coutenaot  les 
noms ,  finalités  H  demeures  des  auteurs. 

Ils  doivent  être  envoyés  francs  de  poH  ,  avant  le  30  juin  1833  «  à 
M.  Dumast  secrétaire-perp«'*tuel ,  à  MM.  Tabareau  ou  i;rc*gliot  du  Lut, 
set'rétair(*s-adjoints ,  ou  a  tou»  autre  membre  de  l' Académie. 

Les  prit  seront  décernés ,  eu  séance  publique ,  le  dernier  mardi  du 
mois  d'août  f  833. 

A  la  même  époque  seront  distribués*les  prit  d'encouragement  fondés 
par  M.  le  duc  de  Plaisance ,  et  di*stinés  au%  artistes  qui  auraient  fait 
connaitre  quelque  nouveau  procédé  avantagent  |MHir  les  mannfartures 
lyonnaises  «tel  tpie  des  moyens  pour  abaisser  le  prit  de  la  main-d'œu- 
vre, |>onr  écononiisi'r  le  tem|is,  iiour  perfeetionwr  la  fabricatiou, 
pour  introduire  de  nouvelles  branches  d'industrie,  etc. 

Les  artistes  qui  veulent  concourir  peuvent  s'adre.«scr ,  dans  ton^  les 
temps,  à  MM.  les  secrétaires,  ou  à  MM.  Kynard ,  Cochet ,  Artaud  et 
Régny ,  composant  la  commission  s|K*ciale  chargée  de  recueillir  les 
nouvelles  inventions  et  les  procédés  utiles. 

LjOQ ,  le  30  août  183i. 

VnUCEL ,  préiident, 

BREGHOT  DU  LVT ,  êeeréiaire-adjoini. 


JCfUWLMAM,  VEB  CJOMVAlMAMGSt  UTIUBS. 

La  société  nationale  pour  l'émancipation  intellectuelle 
rient  d'établir  li  Lyon,  rue  de  la  Fréfeclure,  n*"  5,  une 
succursale  de  ses  bureaux  de  Paris.  Elle  a  justement 
compris  tous  les  avantages  que  des  relations  plus  in- 
times avec  notre  importante  cité  devaient  procurer  à 
une  publication  qui  compte  déjà  plus  de  130,000  abon- 
nés, et  dont  le  succès  dépasse  chaque  jour  toutes  les 
prévisions.  Il  y  a  long- temps  que  la  société  nationale 
aurait  dû  adopter  la  mesure  qu'elle  vient  de  prendre. 
Lyon  et  les  pays  qui  l'avoisinent  auraient  fourni  au  jour- 
nal un  nombre  bien  plus  considérable  de  souscripteurs, 
et  ceux-ci  auraient  [m  profiter  déjà  des  notions  utiles 
que  renferme  ce  recueil.  On  doit,  pour  des  ouvrages 
de  celte  nature,  faciliter  au  public  les  moyens  d'y  pren- 
dre part.  La  création  d'un  bureau  spécial,  k  Lyon,  at- 
teindra ce  but  dans  nos  contrées.  Comme  Lyonnais, 
nous  devons  nous  en  féliciter,  car  l'importance  de  notre 
ville  en  est  d'autant  plus  réhaussée,  soit  à  l'égard  de 
la  capitale ,  aoit  à  l'égard  des  provinces  méridionalei 
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S^itr  lesqoellet  Lyon  est  en  effet  une  autre  capitale, 
bas  devoas  Yoir  aussi,  dans  ce  fait  isolé,  un  acnemi- 
oemeot  à  la  modificatioo  du  système  de  centralisatioo 

Iui  pèse  sur  la  France,  et  que  des  esprits  éclairés  ont 
éja  commencé  à  attaquer. 


Lectures  prolétaires 

'.«  Quand  le  puits  est  à  sec  on  connatt  la  Taleur  de 
Teau.  FranUin 

••*  U  est  plus  aisé  de  réprimer  la  première  fantaisie 
que  toutes  celles  qui  viennent  en  suite.        idem. 
\*  Un  peu  répété  plusieurs  fois  bit  beaucoup,  tibm. 
*.*  Ltê  lumières  voyagent  comme  les  vents  et  pro- 
duisent des  orages  comme  eux.  Johmon. 

*•*  Nous  sommes  long- temps  avant  d'être  capables 
de  penser  et  nous  perdons  bien  vite  le  pouvoir  d'agir. 

Idem. 
*.*  U  faut  étudier  lliomme  et  non  les  hommes. 

Pythagore. 
«.*  Que  Dieu  soit  notre  unique  patron  et  le  genre 
humain  notre  corps.  Dieu  et  le  cenre  humain  ne  nous 
demandent  que  des  vertus.        Demardin-Sê-Pierre. 

«•*  La  vie  avec  tous  ses  projets  s'élève  comme  une 
petite  tour  dont  la  mort  est  le  couronnement.      Idem. 

*•*  Je  compare  tant  d'hommes  que  j*ai  vu  se  disputer 
avec  fureur  aux  flots  de  ma  rivière  qui  se  brisent 
en  écumant  contre  les  rochers  de  son  lit  et  dispa- 
raissent pour  ne  revenir  jamais.  Idem. 

*.*  La  presse  est  seniblable  à  ces  fanaux  qu'une 
main  bienfaisante  suspend  sur  les  abtmes  de  l'Océan  ; 
le  feu  quils  répandent  ne  dissipe  point  les  ténèbres , 
mais  il  averUt  le  pilote.  L.-Aimi  Martin. 

*.*  Je  ne  baisse  point  les  yeux  devant  la  majesté  du 
ciel,  pourquoi  veus-tu  que  je  les  baisse  devant  toi? 
Tu  m'appelles  un  vil  berger ,  mais  un  berger  est  un 
homme,  un  sultan  est-il  un  dieu?  Propiae. 

•••  La  desUnée  a  dit  au  Temps  de  toujours  poursulvrn 
son  vol  sans  attendre  les  hommes.  Yeun 


•.•  L'hvpocrisie  est  comme  le  crocodiUe  qui  semble 
déplorer  le  sort  de  ceux  qu'a  va  dévorer.      DeSh 

•••  L  ennui  est  la  fatigue  de  nos  sens  remués  par  dw 
sensaUons  trop  uniformes.  Id^ 

•.•  Dans  le^  enfans,  la  légèreté  est  une  gentillesse- 
dans  les  hommes  faits,  c'est  un  défaut;  dans  les  vîSl 
Urds ,  c'est  une  folie  monstrueuse.  JeanRuffo 

^:l  i?.2!!S.^  "'•^.•^î  ??  P*"*  terminer  parmi  nous  , 
c'est  le  salpêtre  qui  décide.  Pluche 

•••  Dieu  est  un  cercle  dont  le  centre  est  nartout  et  U 
c^confèrence  nulle  part.  A^n^.^^  ^ 

Uci'  ''  ""'^^^  ^  ''^^^  '^  "^"^^^  P^"'  '•  i"»- 

«i;i.!^.  l!f  lî-  ""  ""?*-.""?.  *^""**  ^'*^»«  •  »«»  bons  et  les 
méchans  en  disent  du  bien.  Diderot 

limaJîS^!!  i?f  .^«*  cendres,   comme  la  nwirt  le 
lendemain  des  plaisirs.  Chateaubriand 

à^/^lÎT\'  ^'\J^^'^^^  ^»  précipice,   maU  la  prô- 
dence  est  la  lumière  qui  empêche  dy  tomber.      ^ 
Anonyme.  Les  Trois  Nations  Contes,  1. 1,  p.  56. 

nei^^*  "*'""  *""?  ^?"**  «•*  renfermé  dans  une 
pensée-mère ,  comme  le  chêne  est  renfermé  dans  le 


gland. 


RegnauU-Wann. 


€mpê  it  ÏUmVU. 


.:  Un  fabricant  et  un  ouvrier  de  la  Croix-Roussa , 
faisaient  la  conversation  dans  la  rue  des  Fossés,  en  lace 
de  la  casenie  des  Bernardines.  Le  premier  dit  :  ToiU 
une  jolie  caserne  en  pierres  ;  elle  serait  mieux  en  bri- 
ques ,  répondit  l'ouvrier. 

.*.  Vous  vous  plaignes  que  les  prudliommes  ne  font 
point  d'améliorations ,  c'est  une  erreur  :  ils  ont  renn- 
pUoé  la  table  carrée  devant  laquelle  ik  jugeaient ,  par 
une  table  à  fer-à-cheval  autour  de  laquelle  ik  jugent. 

.*.  Ah!  vous  refuses  d'entendre  un  avocat  :  gare  le 
BATON-ana  de  l'ordre. 


AVIS  DIVERS. 

[Iftl  Prùelê  tn  la  eour  d'attisés  de  la  Seioe,  les  ST  et  fS  aoèC 
f  939,  uit  aux  taiot-sinoaieiit.  Paru, à  la  Ulirairie  taiat-tÎBonieoDe, 
rue  Moutigay ,  n«  6 ,  el  ches  Johaaaaud ,  libraire ,  me  da  Co^<^- 
Honoré ,  n*  8  bis.  Uo  toI.  iii-8* ,  afec  portraits ,  pris  6  fr. 

[IS9]  CArtBS  da  nalaise  indostriel  et  oooiiBerdal  de  la  FîMOf  ,  et 
moyens  d'y  remédier ,  par  M.  BmUe  Bertê  da  Gers  »  oatrag •  eooroaaé 
à  l'uiianimité  en  f  83f  par  la  société  industrielle  de  Molboose.  SaiW 
da  rapport  (bit  par  M.  Cbarles  Dupio  à  l'académie  des  sciences»  1839^ 
Paris  «  cbes  Paulin»  libraire»  place  de  la  Bourse»  n*  9»  on  toI.  in^, 
prii  »5  fr.  50  cent. 

On  peot  s'adresser  aa  rédacteur  en  cbef  de  rEcho  »  aa  Soremi  et 
mUi,k  deom  beures. 

£193]  Lt  cBARsomnnav  WNnrtmrr^parl.  Lcndera  jeaoe.deosiéme 
édition  augmentée  »  à  Paris  et  à  Lyon  cbes  les  marcbands  de  aooteaa- 
tés«  I  Yol.  in-18i  prii  1  fr. 

[I90J  Aa  rabais.  X)INON»  cbapelier»  qaal  Monsiear,  ■•  f99» 
prévient  le  public  »  ao'il  tient  un  assortiment  de  cbapeaux  de  feutre» 
et  du  feutre  pour  gilets  et  autres  usages  dont  il  démontrera  rutlUté. 

Les  prii  sont  réduits  pour  les  cbapeaox  de  iO  fr.  à  18  fr. 

Id.      de  17  fr.  à  19  fr. 
Id.      de  19  fr.  à  9    fr. 

Ou  traitera  égaleoMot  à  bas  pris»  pour  les  gilets  et  le  iSeotre  ea 

pièce. 

[53]  Les  sieurs  Dilucob  rr  Baillt»  mécaniciens»  rue  St-Georget» 
n.  99»  à  Lyon»  préfienneut  MM.  les  labricans ,  cbels  d'ateliers  et  dé- 
▼ideuses  qu'ils  Tiennent  d'obtenir  un  breret  d'inreation  et  de  per- 
iSrctioanement  d'un  nouteau  aenre  de  mécaniques  rondes»  dites  - 
roue  Tolonté  »  propres  à  déYider,  trancanuer  et  Dure  des  canm-ttcA 
à  plusieurs  bouts  »  de  toutes  sortes  de  soie.  Par  on  nouveau  pros 
cédé  ;  elles  suppriment  rouleaux ,  cordages  et  engrenages  »  et  sost 
supérieures  à  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  Les  brocbes 
tournant  por  une  seule  roue  qui  tourne  boriaontalMiient,  font  qu'elles 
tournent  toutes  régulièrement. 

[94[  Sis  métiers  de  couranU  à  Yondre»  ensemble  oa  séparément» 
s'adremer  au  bureau. 

[951  Appartement  de  trois  pièces  au  centre  de  la  ville  à  louer 
de  suite»  s'adresser  au  bureau. 

K]  Une  mécanique  en  900  et  deus  en  400»  à  vendre. 
7]  Une  mécanique  de  Skola  en  000»  en  très  bon  état  »  ayant 
une  bascule  i  cilindre  »  à  vendre,  au  pris  de  60  fr.  Plusieurs 
rooleaiis  en  tilieul  eu  5|i  et  4|i,  ainsi  que  diverses  planches  d'ar- 
cade* de  la  même  grandeur»  daus  un  état  presque  neuf.  S'adrester 
au  bureau  du  Journal.  ''- 

[108]  10,000  fr.  à  placer  par  hypothèque  en  tout  oa  en  partie. 
S'adresser  A  M.  CbasUiug,  rue  du  Ikraf»  n.  S»  au  9*. 

[115]  A  vendre  ou  à  louer»  un  atelier  propre  au  lissag»  des  des- 
seins et  au  repiquage  des  cartons  pour  la  fabrique  »  composé  de  deus 
lissages ,  avec  accessoires  ;  on  donnera  facilité  pour  le  paieasent.  S'alla 
refscr  à  M.  Sigaud  »  rue  du  Cornet  »  n.  4. 

[86]  A  vendre  de  gré  4  gré  en  totalité  ou  en  partie  »  atelier  pour 
rappn-t  en  satin  »  consistant  en  calandre,  presse»  cartons»  etc.  SV 
dresser  rue  Tables-Glaudicnnes  »  n.  15. 


IMPRIMERIE  DE  PERRET,  RUE  ST-DOMINIQUE,  N.  IS  ,  LYON. 


5^.— 


9 


1833. 


Ce  Joariial  parait  toits  les  Dinancbet. 

I.c  Biircan  du  Journal  est  place  de  la 
Roiidierie  des  Terreaux ,  à  l'angle  de  la 
nie  Lanterne,  n.  7,  au  i.  étage  ; 

l.rs  Irttres  et  paquets  tlevront  cire  afTran- 
rliis.  —  On  peut  annsi  s'alionner  chei 
M.  Kalcoxet,  rue  Toloun»  n.  6. 


liH^ 


Le  prix  de  Tabonnement ,  qui  m  paie 
d'avance,  est  de  1  fr.  â5  c,  pour  un  moia» 
Z  fr.  pour  trois  mois  ;  G  fr.  pour  six  mois* 
el  11  fr.  pour  l'année.  Ou  ajoutera,  pour 
les  frais  Je  poste ,  S  c.  par  numéro  poiu 
le  département ,  et  4  c.  hors  du  départe- 
ment 


DE  LA  FABRIQUE, 


SOMMAIRE. 

M.  Fulcliiron.  *-  Incouveoauce ,  etc.  -—  Concourt  :  Lettre  de  M.  Mé- 
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faire  du  curé  Vion.  —  Variétés  :  Statistique  monétaire  de  la  Frao- 
rc— -Marine  fiançaise.  ^- Statistique  d'Elbeuf  et  Caudebec. — 
tUiiMiiins  de  fer.  —  Journalisme  dans  les  Indes. —  Polygrapliie  :  un 
russe,  etc.  —  Coups  de  navette.  —  Annonce. 


M.  FULCHIRON  Député. 

Quù  usque  tandem  Fiâchiron, 

Qii'a-t-on  fait  pour  les  ouvriers  de  Lyon  ?  s'est  écrié 
avec  une  sainte  indignation  M.  GAnxiEn-PAcês  •  l'hôte 
de  la  ville  de  Lyon.  On  leur  a  fait  la  CHARITÉ  !  c'est 
h  la  tribtuic  nationale  que  ces  paroles  insultantes  vien- 
nent d*ètrc  proférées.  Et  quel  est  Tinsoleut.'* C'est 

M.  FLLCIIIUON. 

La  CHARITE ,  à  nous  prolétaires ,  qui  réclamions  du 
travail  et  nos  droits  de  citoyens!  La  CHARITÉ!  c'est 
là  tout  ce  que  l'on  peut  pour  nous ,  on  ne  nous  doit 
rien  autre.  >oilà  tout  ce  que  nous  olTie  le  coryphée  des 
arislocrales  de  coCTrc-fort  auxquels  juillet  a  donné  le 
pouvoir. 

Pardon,  à  M.  Garnier-Pagés,  de  la  comparaison  que 
nous  allons  faire  ;  certes ,  nous  ne  lui  ferons  pas  l'in- 
jure d'établir  un  parallèle  sérieux  entre  lui  et  M.  Ful- 
cliiron. Ce  député  des  comptoirs  est  sans  doute  plus 
riclie ,  voilà  son  seul  mérite. 

^'ous  ne  potivons  dans  cette  feuille  étrangère  à  la 
politique,  disserter  des  opinions,  mais  nous  pouvons 
répondre  à  qui  nous  interpelle  de  si  haut  ;  nous  dirons 
dop.c  que  la  sympathie  des  ouvriers  lyonnais  est  acquise 
an  député  de  l'tsére,  au  président  de  la  spciété  aide- 
Un  le  ciel  Vaidcnt.  Ce  qui  le  prouve^  c'est  un  fait  entré 
aujourd'hiû  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Lorsqir'un 
eîiarivari,  symbole  de  la  justice  populaire,  se  faisait 
e:i!eiulre  devant  le  doiiiicilo  de  M.  Jars .  lorsque  son 
coilcgue,  M.  F'dchiron,  ne  pouvait  s'y  souslrcire  que 


par  un  strict  incognito ,  M.  Gamier-Pagès  voyait  deux 
mille  citoyens ,  dont  les  prolétaires  formaient  la  majo- 
rité, accourir  à  un  banquet  civique  préparé  en  son 
honneur.  Nous  pouvons  parler  au  nom  des  ouvriers , 
car  on  ne  nous  contestera  pas  le  droit  de  nous  dire  au 
moins  l'organe  d'un  grand  nombre.  C'est  en  leur  nom  « 
sûrs  de  n'en  pas  être  désavoués ,  que  nous  remercions 
le  représentant  énergique  de  la  jeune  France:  nous 
avons  foi  en  lui ,  l'avenir  le  révélera;  il  méritera,  n'en 
doutons  pas,  le  titre  d'incorruptible;  il  sait,  lui,  que 
les  ouvriers  lyonnais  ne  veulent  pas  qiion  leur  fasse  la 
CHARITE,  mais  qtt'on  allège  leurs  charges  et  qu'ils 
puissent  vivre  en  travailllant  ;  que  du  moins  pour  prix 
de  ces  charges  pénibles,  ils  ne  soient  plus  des  ilotes, 
11  n'alTecte  pas  le  dédain  superbe  de  M.  Fulchiron  et 
consors,  pour  les  neuf  dixièmes  de  la  poptilation  ;  Il 
ne  demande  pas  :  Qu'est-ce  quun  prolétaire?  Il  s'est 
rendu  courageusement  l'organe  et  le  défenseur  de  ceux 
qui  n'ont  pas  de  droits. 

O  M.  Fulchiron ,  si  nous  pouvions  croire  que  c'est 
par  ignorance  que  vous  demandes  ce  que  c'est  qtt'un 
prolétaire ,  nous  vous  le  pardonnerions  de  bon  cœur  / 
Apprenez-le  donc  :  Un  prolétaire ,  cest  celui  qui  pro- 
duit ce  qtte  d'autres  consamment. 

Par  contre ,  et  au  nom  de  la  classe  ouvrière ,  nous 
repoussons ,  nous  flétrissons  la  conduite  de  M.  Fulchi- 
ron. Il  ose  se  dire  fils  et  petit  Ois  d'ouvriers  !  Qu'elle 
ironie!  La  fortune  lui  a  donc  bientôt  fait  oublier  son 
obscure  naissance.  Il  est  millionnaire ,  dit-on ,  est-ce 
en  gagnant  32  sous  par  jour  que  ses  pères  ont  accu- 
mulé des  millions  .*  Lui-niô.ne ,  bornc-t-il  là  son  sa- 
laire de  banquier  ?  Admettons  qu'un  banquier  soit  au- 
dessus  d*un  ouvrier ,  mais  un  ouvrier  est  un  homme , 
un  banquier  est-il  un  dieu  ?  Assez  de  jongleries ,  nobles 
et  puissans  seigneurs  ! 

Qui  force  M.  Fulchiron  et  ses  pareils  de  parler  ?  Sous 
l'influence  de  quel  cauchemar  agissent- ils  donc  ?  Qu'ils 
votent  ce  que  bon  leur  semble,  pour  ou  contre  la 
charte ,  les  journatix  politiques  leur  répondront  ;  mais 
quand  ils  attaqueront  la  classe  prolétaire ,  nous  avons 
mission  pour  répondre  à  leurs  injures ,  à  leurs  calom- 
nies ;  r'*eii  ne  nous  détournera  de  ce  devoir. 

Nous  repoussons  par  un  démenti  formel  toutes  les 
as^er tiens  de  ?*I.  Fulchiron. 

Il  est  faux  que  des  négocians  ayent  fait  travailh 


sans  avoir  des  commândei  (i).  Qu'on  cite  les  noms  de 
ces  philantropes!  Ce  ne  sont  pu  les  commandes  qui  ont 
manqué,  c'est  le  salaire;  il  ne  faut  pas  l'oublier.  Les 
ouvriers  ont  pris  toujours  patience,  lorsque  par  des 
circonstances  quelconques ,  le  travail  a  manqué.  Hais 
lorsqu'ils  ont  vu  que  l'ouvrage  abondait,  mais  à  un 
prix  tel  qu'ils  ne  pouvaient  pas  vivre  eu  travaillant, 
Us  se  sont  émus;  et  de  là,  la  demande  d'un  tarif;  et 
de  là,  les  Journées  de  novembre.  Fatales  journées! 
Oui,  bien  fatales,  si  elles  ne  servent  même' pas  de 
léçoo!  L*on  y  ramène  toujours  notre  pensée:  et  Ton 
parle  de  réconciliation!...  Oui,  nous  nous  souvenons 
d'avoir  vu  ces  mots  :  Union ,  Fratemiii ,  Oubli ,  c'était 
sur  une  proclamation  de  l'autorité ,  mais  c'étiH  le  24 
novembre  1831...  Les  ouvriers  lurent  et  crurent,  nous 
fûmes  les  premiers  à  leur  dire  de  croire....  Depuis, 
nous  ne  les  avons  lus  nulle  part,  ces  mots  bien* 
veiUans. 

Depuis,  le  Courrier  de  Lyon^  ce  plat  valet  du  juste- 
milieu,  a  été  fondé  en  baine  de  la  classe  ouvrière 

Depuis,  M.  Fulchiron  a  parlé....  Ob!  s'il  savait  le  mal 

S  11  fait  à  ceux  dont  il  entreprend  gauchement  de 
Tendre  les  intérêts;  s'il  savait  combien  sont  irri- 
tantes aujourd'hui  les  passions  du  négociantisme  pro- 
duites au  grand  jour  !  Oh  !  alors  il  se  tairait. 

Nos  ouvriers  ne  se  plaignent  pas ,  dit  encore  M.  Ful- 
chiron. Et  au'en  sait-il  ?  A-t-il  visité  nos  ateliers  ?  U 
s'est  contenté  de  voir  ses  commettans ,  et  il  veut  être 
rapporteur  dans  ce  grand  procès  ! 

Mais  c'est  asses  nous  occuper  de  cet  homme*  Heu- 
reusement il  a  cessé  d'être  lyonnais....  Nous  nous  en 

f6Ucitons Portons  notre  vue  sur  un  avenir  plus 

doux....  Continues,  vous  tous  qui  aves  un  cœur  pa- 
triote et  des  entrailles  pour  le  peuple.  Votre  missioa 
calomniée  est  difficile;  mais  où  serait  la  gloire  sans 
cela?  Vous  ne  vous  laisseres  pas  intimider  par  les 
croassemens  furibonds  des  hommes  d'argent.  I^  règne 
des  suppôts  de  Boal,  des  esclaves  de  Mawmum,  est 
sur  le  point  de  finir.  Soyes  les  apôtres  de  la  résurrec- 
tion sociale.  Salut  à  Garnier-Pages  et  à  ceux  fut  Ttaiî- 
teronil 

nfCOlfTBNAIfGB   DU   YOTB 

2ir0  Pnt2i1)om]iu0  htani^tn  à  la  Jàimqai  ^  iuttn 

Dans  les  affaires  spéciales  à  cette  fabrique. 

Suite  et  fin  (v.  n*  58). 

Nous  avons  dit  dans  notre  premier  article  que  le 
conseil  des  prud'hommes  était  du  nombre  des  tribu- 
naux exceptionnels,  c'est-à-dire,  créés  spécialement 
pour  une  matière  déterminée,  plus  encore  qu'à  raison 
de  la  qualité  des  personnes.  Ce  n'est  qu'en  matière 
criminelle  ou  de  police  qu'on  a  eu  égard  à  cette  qua- 
lité, et  de  là  sont  nées  les*  juridictions  de  la  cour 
■  ■     ■      ■  '  I        11    I     ■       « 

(1).  Il  bal  obterrer  qa'à  Lyon  les  narchandt  febricant  m  dm- 
•oot  en  deux  elutei  dont  U  tpécolation  est  bien  différente.  I^et  ont 
ne  tnnraillent  qae  par  coaunusion  »  les  antres  traYaiilent  sur  des 
articles  qui  sont  toujours  de  Yente ,  et  par  conséquent  ils  font  fa- 
briquer sans  commission.  Ce  sont  ces  derniers  qui  gagnent  le  plus  ; 
en  effet  »  ils  spéculent  sur  le  bas  prix  des  soies  (ce  qui  est  bien  li- 
cite), et  sur  le  bas  prix  des  façons»  ce  qui  l'est  moins.  Aujourd'hui  » 
par  exemple  «  les  fisbricans  qui  ont  ûiit  Cmiquer ,  jouiront  par  Tang- 
■lenlation  du  prix  des  soies»  d'un  grand  bénéfice  dont  certes  ils  ne 
feront  Ass  jouir  les  ouYriers.  Ib  ont  profité  de  la  stagnation  des  affaires 
pour  faire  trarailler  à  bas  prix  et  |agner  un  peu  plus;  esl-oe  qu'on 
leur  doit  beaucoup  de  remmlmensf 


a 


des  pairs,  des  conseils  de  guerre,  de  discipline  «  etc. 
Nous  avons  encore  dit  que    c'était  l'introduction   du 

Cry  dans  les  affaires  civUes  et  lue  réminisence  de  la 
i  primitive  du  talion.  A  cet  égard,  on  sait  que  le 
principal  avantage  du  jury  est  la  garantie  donnée  à  un^ 
citoyen  d'être  jugé  par  ses  pairs,  et  cette  garantie  se' 
trouve  dans  le  conseil  des  prud'hommes,  puisque  ce 
sont  des  marchands  et  des  Csbricans  appelés  par  la 
seule  voie  rationnelle,  celle  de  l'élection,  à  juger  leurs 
confrères  d'industrie.  On  pourrait  seidement  se  fdaiii- 
dre,  etœ  sera  pour  noiu  l'objet  d'un  article  prodhain; 
on  pourrait  se  plaindre  de  ce  que  tous  les  justicia- 
bles (1)  au  conseil  ne  sont  pas  appelés  à  voter  Télec- 
tion  de  leurs  magistrats;  nous  ne  voyons  pas  pour- 
quoi ce  droit  a  été  restreint  à  quelques-uns.  Dès  à 
présent  nous  pouvoiu  élever  nos  plaintes  sur  ce  que  les 
prudliommes  étrangers  à  la  fabrique  d'étoffes  de  soie 
n'ont  pas  été  élus  en  dernier  lieu  comme  l'ont  été  les 
autres.  U  en  résidte  une  anomalie  choquante.  Ce  dé- 
but d'élection  vicie  leur  mandat,  et  est  à  nos  yetix  un 
motif  actuel  et  grave  de  Vinconvenance  de  leun  votes  que 
nous  cherchons  à  établir. 

Quant  à  la  loi  du  talion ,  elle  est,  nous  pensons ,  stif- 
fisamment  connue  des  lecteurs. 

Le  chancelier  Poyet ,  soumis  à  un  édit  qu'il  avait 
lui-même  porté,  avait  tort  de  s'en  plaindre»  et  il  lui 
fut  justement  répondu  :  Tu  paiere  legem  fiia»  tpse  lu- 
Uriê  (3). 

(Test  ce  qui  arrive  daiu  les  tribunaux  de  oonmierce 
et  conseils  de  prud'homme.  Ces  fonctionnaires,  étant 
|uges  et  parties,  profitent  des  conséquences  de  leurs 
jugemens  ou  les  subissent  d'ime  manière  plus  pro- 
chaine et  pliu  directe  que  les  juges  des  autres  tnbu- 
naux.  Potir  eux  la  loi  du  talion  est  toujours  immi- 
nente* 

Noiis  avons  encore  dit  daiu  notre  premier  article  que 
rétablissement  des  juridictions  spéciales  a  eu  principa- 
lement pour  but  de  doimer  aux  professions,  qui  en 
sont  l'objet,  des  jtiges  capables  d'apprécier,  et  déju- 
ger etix- mêmes  saiu  avoir  besoin  de  recourir  aux  lu- 
mières d'ime  expertise  longue  et  coûteuse.  Cette  pro- 
position n'a  pas  besoin  dexommentaire,  elle  est  même 
pliu  a  portée  d*être  universellement  sentie  que  les 
deux  premières  dont  nous  venons  de  noiu  occuper,  et 
que  beaucoup  de  persoimes,  ignorant  que  tout  s'en- 
fâiatne,  pourraient  regarder  comme  oiseuses. 

De  ces  principes,  découle  la  conséquence  que  l'in- 
tention du  législateur  en  créant  des  tribunaux  spéciaux, 
a  été  1*  de  donner  à  certains  industriels  le  jtigement 
par  leur  patrs;  V  d'enchatner  ces  derniers  par  la  loi 
du  talion;  S*  de  cumuler  dans  eux  les  fimctions  de 
juges  et  d'experts. 

Cette  intention  est-elle  remplie  lorsque  des  hommes 
qui  ne  remplissent  pas  ces  conditions  viennent  s'ad« 

{'oindre  à  eux  ?  Peut-on  hésiter  à  répondre  non.  Cea 
lommes,  que  j'appellerai  intrus,  ne  remplissent  au- 
cune des  prérisions  législatives,  ne  peuvent  se  dire  les 
r\ir$  de  ceux  qu'ils  jugent,  ik  n'ont  rien  à  espérer  ni 
redouter  de  la  loi  du  talion  ;  ils  ne  connaissent  pas 
même  l'industrie  sur  laquelle  ils  prononcent.  L'écono- 
mie de  la  loi  se  trouve  donc  anéantie;  c'est  en  vain 
qu'une  juridiction  exceptionnelle  a  été  fondée ,  et  c'est 
un  grand  mal,  parce  qu'il  est  toujours  flcheux  de 
multiplier  les  rouages  de  la  machine  gouvernemen- 
tale. 

(I)  Vojes  la  nomenclature  de  ces  justiciables,  dans  le  Jtemddtê 
Priufkommeê  de  Tdopold ,  p.  34. 
(S)  Tu  dois  soulCrir  la  loi  que  toê-mèmt  as  porte. 


Ainsi  donc  noire  avis  est  ccluî-ci  :  Le  conseil  entier 
des  prndliommes  ne  peut  juger  que  les  questions  gé- 
nérales, telles  que,  par  e&emple,  celle  de  la  libre  dé- 
fense et  autres  analogues.  Tous  les  hommes  sont  censés 
aptes  à  juger  les  questions  de  droit;  mais  dans  les 
questions  de  fait,  c'est-à-dire,  spéciales  à  une  indus- 
trie ,  les  prud'hommes ,  seuls  nommés  pour  représenter 
cette  industrie,  doivent  avoir  voix  détibérative.  Kous 
soin  mes  certains  que  la  section  de  fabrique  ne  s*  ingé- 
rera jamais  d'apporter  son  vote  dans  les  questions  de 
chapellerie,  bonneterie,  etc.,  s'il  s'en  présente.  Nous 
l>ciisoiis  encore  que  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  fait  droit 
aux  pliiiiiles  fondées  des  industries  qui  ne  sont  pas  re- 
prt*»i*iil(Vs  an  conseil,  comme  celloi  notannucnt  de 
/w//«Vr,  ébéniste^  horloger,  luthier,  lumic/icr,  etc.  Le 
conseil  des  prud'hommes  est  appelé  tout  entier  a  pro- 
noncer. On  ne  saurait  en  ce  cas  exclure  aucun  de  ses 
nicinhrcs.  Tous  ont  un  droit  égal  dans  Tétat  actuel. 

Ici  finirait  notre  tâche  si  nous  ne  voulions  répondre 
dès  il  présent  à  une  objection  facile  à  prévoir. 

On  va  nous  opposer  une  fin  de  non  recevoir,  résul- 
tant de  ce  que  le  décret  qui  a  institué  le  conseil  des 
priid'lMniimes  n'a  point  fait  de  distinction,  et  on  s'ap- 
pii}cra  sur  ce  principe  vrai  en  général  :  qu'il  ne  faut 
jM$  tUiitHgMor  là  oit  la  loi  ne  distingue  pas. 

Nous  ferons  observer  que  nous  nous  sommes  servis 
du  mot  inconvenance  au  lieu  de  celui  de  nullUé  ou 
autre  conforme,  et  l'on  sait  que  nous  ne  reculons  pas 
devant  le  droit  d'appeler  chaque  chose  par  son  nom  s 


d'arbitraire,  de  scandaleuse,  d'immorale  même;  mais 

coininc  nous  devons  proportionner  les  épithétes  aux 

liosesl,   nous   nous    bornons  au  mol  d'inconvenance. 

Je  mot   satisfait   toute  notre  pensée.  L'inconvenance 

^Vuiie  chose  ei^t  un  motif  suflisant  pour  des  hommes 

J'Iionnenr  de  s'en  abstenir.  Il  n'y  aurait  aucun  mérite  à 

c  faire  si  à  cette  inconvenance  venait  s'ajouter  une  loi 

>roliibiti\c. 

Il  est  présuniable  que  si  Napoléon  eût  prévu  le  petit 
loinbre  de  causes  étran;;éres  à  la  fabrique  qui  se  pré- 
eulcrait  à  Lytiii,  il  n'aurait  pas  créé  d'autres  sec- 
fions  (1).  Mais  il  est  aussi  présumable  de  croire  qu'il  a 
lieuse  (|ue  tous  les  prud'hommes  ensemble,  et  chacun 
Jmi  parlicnlier,  n'ap|M>rleraient  que  des  votes  éclairés, 
?t  que  dès-lors  ils  s'abstiendraient  molu  proprio  de  con- 
jourir  à  une  dèliliération,  locMpie  ne  |)ouvant  y  ap- 
iHirler  aucunes  lumières ,  ils  seraient  en  cpielque  sorte 
>>bli',;ès  de  suivre  Fexeir.ple  des  Montons  c/c  Vanurgr, 

Kii  résumé,  les  prud'hommes  sont  des  ju^es  e\|>erls, 
ro  uVsl  qu'à  cotte  considcra&ion  cpi-ils  clt>iveiit  leur 
institution.  Quiconque  nV^t  prs  expert  ne  doit  |>as  ju- 
Keruuc  question  de  tait  «et  dè»-lors  nous  avons  prouvé 
\ inconvenance  du  voir  tics  prutihotnMca  rtrangers  à  la 
fnhriqne^  ilans  les  ifurMlious  qui  lui  sont  spcciuTes. 

Nous  avons  traité  suOisa*.nuient  cette  f|iiestion  pour 
II*)  plus  revenir,  du  moins  nous  l'espérons;  nous  trai- 
trrous  ailleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
relie  du  th'font  de  concours  de  tous  Ivf  jnsticiahlcs  â  la 

vl>  !.'•§  miTrirrt  clia|*«*lu*r!* ,  iimaïuintMil ,  m*  KOninvUeiit  aïKiiiiv 
tAii»«>,  im  tr*'s  Taromcnt  «  au  conf<*il«  allnulu  iiiravcr  raison  il»  ii«*  «c 
triMivriii  pan  fiinUamnicut  rrnrr«cnt«'ii.  %n9%  «liTOiif  r>p^n»r  ^ytc  cet 
«•nlrr  «Ir  rhom^s  rtianKira.  Alors  M*til(iiicnt  on  punira  rayer  da  cfide 
{•«'ual  lt«  articloii  rctaiiC*  anx  ci»alilion«  «TooTrirTs  ;  altif« ,  rateront 
l<'<  a«ti»ciatioiis  oronltet,  ronanot  fon»  l<*  nom  «Irf  Hrr*tlf9  et  «nii  nont 
•li«N|iifiit  aujourd'hui ,  parce  ipie,  rcHcf  «la  moTcn  âj*»,  «*ilefl  «ont 
4:itî|ialliiquet  Sk  nof  nMrnrt  actnellcv. 


nomination  des  membres  du  conseil.  Nous  pourrons  en- 
core traiter  celles  de  finjnstiee  résultant  du  nousbre  sn- 
prrieur  des  prud^liommcs  négocions ^  à  celui  des  pm- 
d* hommes  chefs  d'atelier;  et  du  défaut  d^ harmonie  résul- 
tunt  de  la  dissémination  des  nrud^hommes. 

Quant  à  celle  de  l'adjonction  et  du  vote  illégal  des  sup^ 
pléans ,  nous  sommes  heureux  d'annoncer  aux  ouvriers 
que  notre  plainte  (voir  TErào,  n*  50)  a  été  entendue. 
Cet  abus  scandaleux  a  cessé  :  on  nous  en  a  donné  l'assu- 
rance ;  il  était  trop  monstrueux  pour  |>ouvoir  être  dé- 
fendiu  Es|iérons  que  les  autres  disparaîtront  successi- 
vement. M.  C... 


cougoijes. 

M.  A emav  propose  le  mot  de  tissosoiriste.  M.  Mésiat, 
à  ceux  par  lui  proposés ,  ajoute  ceux  de  sericariers  et 
/isJcrJctfTS. 

Lyon ,  le  27  noYembre  18S2. 

AU  RÉDACTEUR. 


la  laufëe  méeentUt/m  h  pemee  de  Huit  wta  Ht.., 

LltMlTS. 

Ce  ne  fut  qae  par  une  idée  toute  pàilôsopUqae,  paiaqa'elle  te  ral- 
taclM  aa  laa^e  aaiTcrtel  des  peuplet ,  qae  je  vo«a  projioMi  na  aiol 
étjroMilogîqae  pour  remplacer  celui  de  ftrrmHÊimitfê,  Celait  «a  pas  i 
faire  vert  an  but  scientifique,  c'était  on  siAme  de  profrèt  i  extirper 
de  riaïaiensîté  des  progrét  qui  août  restent  à  faire.  En  hoaune  seasé , 
vous  daigaâiet  prendre  en  considération  la  quettioa  que  je  renais  de 
•oalever ,  sachant  bien  que  c'est  à  rimperieciion  des  taugoes  qu'il 
liât  attrilMer  ea  grande  partie  les  paradoxes  et  les  erreurs;  uau 
a*ett-ce  pas  au  teUe  ménedc  rotre  coocoun  qu'il  faut  attribuer  cetfe 
polémique  longue  et  fattidieote,  sur  une  aiiMÎ  simple  question.  En 
ellet ,  TOUS  dites  :  Xous  ne  devons  du  oublier  que  c'est  un  sujet  de 
goût  et  de  convenance  auquel  le  public  doit  donner  soo  approbation. 
Etrange  erreur  I  C'est  tout  comme  si  l'on  deouindait  à  une  jeune  fine 
le  aem  ou'elle  voudrait  porter,  elle  ne  mauquerait  pas  de  désigner 
celui  qui  serait  le  i»lus  confonae  à  son  esprit  roaiaiiesquc  :  quoi  eapiia 
toi  «eiMMS.  I«es  Bernriius ,  les  Vauquelain  ,  en  amtelaiil  rlUorure  de  so^ 
dhm ,  ou  kffdfo-ehlofmte  de  sonde  (le  sel  de  cuisine)  ne  consultèrent 
pas  le  public,  ils  n'eussent  pat  obtenu  son  assentiment.  Cependant  les 
arts  lirillvnt  d'un  nouvel  éclat  depuis  ces  nouvelles  nomeuelalures.  La 
simple  quettion  était  donc  de  trouver  un  nom  qui  réunit  les  deux  qua- 
lités eiigé<*s  nar  la  l<»gique  :  la  conracaKxsiosi  et  Tl^tk^isiox,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  sa  désinence  ;  les  deux  mots  que  je  vous  ai  proposés, 
en  leur  ap|iliquant  la  règle  néologique  savamment  expliquée  par  ua 
vcloutier  (vMr  XEeko  n®  51^,  remplissent  |»arfaitemcut  les  deux  in- 
dications demandé<*s,  térkerien  el  liêMtririerM  ;  ce  dernier ,  auquel  oa 
pourrait  conserver  la  désinence  en  ieM«,  a  de  plus  l'avantage  d'«^lrc  imi- 
tai if. 

Je  laisse  au  jugement  éclairé  des  BK*mbres  de  la  commission,  le  soin 
de  décider  si  lt*s  autres  aiots  proposés  ne  sont  pas  amphyliologiqiies  « 
iiicom|4els  «  ou  d'une  idée  trop  extensive  ;  quant  au  mot  êoirriefivrêM , 
je  les  prie  de  faire  attention  qne  le  mot  latin  ftiber  ne  s'ap|4iaue  qu'à 
l'artisan  qui  emfiloie  le  marteau.  Un  reste,  je  suis  bien  persuadé  qu'en 
cette  circoii»taiiee  ces  messieurs  suivront  les  sages  préceptes  de  I^cke  : 
«  yemplovtHis  jamais  les  mois  suns  y  atladier  uue  idée;  faisons-leur 
tfMijours  signifi<;r  la  même  cIkim;  ;  ne  les  rendons  pas  obscurs  par  de 
mauvaises  applications.  » 

Daignes ,  Jlonsienr  le  rédacteur ,  accu«*illir  ces  derali'res  observa- 
tions sur  une  proposition  qui  doit  être  résolue  par  ralfinaalive  eii  fa- 
veur de  la  science  ;  s'il  en  était  autrement,  ce  serait  à  douter  «fun** 
émancipation  plus  grande,  puisque  la  aiôindre  question  progrcfsivt; 
resterait  sans  solution. 

Agrées  l'assurance  de  ma  liante  considération. 

MEZIAT. 


MoDsieur, 


Ljon,  le  S7  novembre  liiSi. 
Au  même. 


I>*aprt*s  ce  qui  a  été  dit  dans  ma  précédente,  sur  rélvmologie  ei  sur 
^on  imaoftaac^,  je  cfoisdofie  ne  fieavoir  mieux  cooclnraque dTexa- 
mlaer  la  signiScation  do  celai  de  MNaa  ;  ce  mot,  diariaatif  de  cet  m 


4ê  tmmm^  calai-d  là  tmmm  «  mo(  italÎM  UtM  de  eelui  là  tmm 
o«  tmfmêUê  »  roteta  mmb  générttoMot  cMoa  ;  il  fnt  apporté  en 
PnuMO  lora  de  réaimtiott  dM/tortiifiM»  qui  établirenl,  les  premiert, 
à  Lyon  »  et  araol  »  à  Anfiioa  (  conUt  )  «  des  métiert  poor  labriqoer 
des  étoffiet  de  toie  *  reiatiYeaeot  eiuL  artielet  légère»  et  nos dee  étoiles 
d*or  et  d'argent  depvîi  loog-teape  établiea  atant  celte  épocpie;  cee 
irtielee  aoot  teU  <pie  florence»  padooi,  etc.  ;  quant  aai  satins ,  léran- 
tiaes,  noos  Torrooi  pins  loin  leur  signification.  Pour  revenir  à  Usigni- 
fleatioo  dn  Bot  de  eeMw,  on  obsenrera»  coaune  Fa  renarqné  M.  Aleon« 
Oolac «  en  parlant  des  fidiriqaes  en  France»  que  les  principani  vsten- 
alles  qni  senraient  à  cette  fabrication  étaient  de  raime»  et  préférés  sans 
donte  à  canse  dn  poli  et  de  la  légèreté  de  ce  bob  ligneux;  et  le  BOt 
ffCNCfliaier  on  fmnfcaiMef»  signifiant  transmettre  d'une  canne  sur  une 
nuire»  iMroufe  asses  cette  rérité.  Si  oo  obsenre  que  dans  l'ancien  idiome 
lyonnîns»  comme  j'en  citerai  plus  loin  quelques  pbrases  de  différons 
•tédes  ;  si  on  obsenre»  dis-je  »  que  tous  les  mots  dont  les  dernières 
ayllabes se  tennînaient  en  enr»  enc»  en/,  are,  nrf»  ol»  eir »  efe.»  se 
«rottonçaient  et  se  prononcent  encore  »  par  les  Yieillards  »  en  u;  Hiàtr^ 
ma  ;/mne»  »  Cw^  ;>lls«f ,  filu  »  etc.»arf  ou  ^  :  fair  de  la  soie  »  pour 
r«fl  de  la  soie;  1m  tUn  des  sarasios ,  pour  les  aquedMCê  des  roaîains  ; 
/crtstn»  pour  jMfeMenc;  ^onw»  ^urocurgne^f;  bémdt^  poor  Renoir; 
^fiMrile»  pour  kemoiià;  betièti^  pour  bénitier;  trifium^  de  tr^fàêoirt  ou 
transmettre  d'un  fuseau  sur  un  autre;  le  nom  de  nnvere»  novera»  qui 
vient  de  radUtu^  on  qui  décrit  un  rayon  des  traits  au  filamment. 

Cmmete^  de  emmêla  ^  eatmetitUf  dinduutif  de  emimi»  étant  de  ce 
bois;  fyen»deiaqf«ii. 

PoJntf se/le»  de  pointe  en  of/et »  o^iiolef»  do  anneUt^  petit  anneau» 
ten^a  »  de  tempier^  qui  signifie  etampet ,  étirer;  enverger^  mettre  des 
verges  pour  fon^fer ,  Her, 

Memet  ou  mef »  vient  de  rkombm »  qui  décrit  un  ovale»  panaire  de 
jNnnie»  sorte  d'étoffe  que  Ton  a  remplacée  par  un  cuir  qui  sert  à  re- 
couvrir l'étoffe. 

CcmMff  de  emtnora»  pièce  Csite  d'écorce  de  bob  léger»  en  forme  de 
ejlindre»  poor  recouvrir  le  rouleau  de  devant. 
Àeeacaf  de  accota  »  vieux  terme  qui  signifie  appagé, 
Yoila  »  Monsieur  »  ce  que  fai  pu  recueillir  sur  ce  sujet  »  en  travaillant 
gor  la  statistique  dont  ie  vous  ai  parlé ,  dans  de  vieux  oianuscrits  que 
M.  DeUndine  »  alors  bibliothécaire  de  la  ville  »  eut  la  complaisance  de 
me  communiquer  ;  et  j'ajouterai  à  eeU  des  phrases  dont  fai  aussi  parlé 
cor  les  différentes  idiémes  de  cette  ville;  elles  sont  extraites  aune 
chronique  sur  les  masures  de  Ille-Barbe»  et  autres  manuscrits  de  cette 
abbaye  »  qui  »  je  pense  »  doivent  être  encore  à  la  bibliotbèque  »  et  dont 
le  Laboitreur  s'est  servi  pour  son  histoire»  sur  les  mines  de  cet  ancien 
monastère. 

9*  siècle.  —  VoU  eprovere  ntotdt  angaiêêeê.  Vous  éprouverez  beau- 
coup d'angoisses. 

13*  siècle.  —  Biau/rare  et  pkisiciém  m'es  ekier.  Beau  frère  »  les 
physiciens  (médecins)  me  sont  chers. 

15*  siècle.  —  Se  ores  bon  wAoir  àtabjarer  eoalpe  indeigne  de  mon 
Ugnage,  Si  vous  voulex  vous  allier  (vous  marier)  à  quelqu'un  indigne 
de  ma  parenté. 

16*  siècle.  ^-  fonl  o«f  perda/on  fkonor.  Tout  est  perdu  hors  l'hon- 
neur. 

Commencement  dn  IS*  siècle.  — >  Verg  voet  eetg  pitioa  enqaelin, 
Voyei-vous  ce  polit  camarade. 

.  Vers  1 760.  —  Qaeiag  don  eetajoaena  boiOg  guê  vint  me  irova.  Quelle 
est  donc  cette  jeune  fille  qui  vient  me  trourer. 

Pour  retrouver  ces  différons  langages»  voyei  d'abord  la  ehronique 
ewUê  maturee  detne-Darbe  ;  Paradin,  Corn/»  Coloniaf  Meneêtrier; 
un  ouvrage  iulitulé  :  Petit  Trésor  de  mot$  /rançaiè  »  par  Fréd,  Uorel^ 
imprimé  à  Lyon ,  en  1GG3  »  chei  Hugues  Denoually  »  rue  Petit-Soulier  » 
Richelet  »  dictionnaire  des  rimes.  Edition  de  170:1. 

Maintenant ,  quant  au  choix  du  mot  de  conitat  »  pour  nom  générique» 
observons»  en  passant,  que  les  noms  les  plus  harmonieux  sont  ceux  qui 
passent  le  moins  d'usage  ;  donc  »  tout  en  conservant  celui-là»  on^pour- 
rail  lui  Caire  subir  quelque  changement  dans  la  prononciation ,  et  dire 
par  exemple  :  Canneariem ,  eannetatiem  »  etc. 

Cependant  »  comme  ce  mot  ne  pourrait  aujourd'hui  exprimer  la  aa- 
tnre  du  bob  des  ouiib  dont  se  servent  les  ouvriers»  puisque  beoimi;  y 
est  très  peu  emplojée,  mon  opinion  serait  (comme  je  l'ai  indiqué  dans 
ma  précédente)  d'avoir  recours  à  un  mot  primitif  et  de  U  plus  ancienne 
origine.  Ce  mol  est  orianialit^  qui  signifie  homme  ou  peuple  du  levant» 
lequel  étant  accompagné  de  celui  do  bgêêoe-êotin ,  étoffe  très  belle  et 
Ires  fine  »  fsite  de  lin  avant  d'être  de  soie.  Ces  deux  mots  »  signifiant 
honune  ou  peuple  fabricant  le  salin ,  seulo  étoffe  avec  la  pomrpre  con- 
nue des  ancieus'peuples  orieutaux.  U  ne  faut  pas  confondre»  oit  Hyde 
(Thomas)  »  professeur  d'arabe  à  Oxford  »  mort  en  1 703  »  dans  son  ou- 
vrage en  S  vol.  »  intitulé  :  De  ladiê  orientaliboê  ^  dont  j*ai  emprunté 
cette  explication.  Il  ne  but  pas  confondre  »  dit-U  »  le  mot  oriantaUê^ 
oriantin ,  avec  orientaieif  ou  peuples-orientaux.  Le  premier  désigne  un 


peuple  particulier  s'oeeopanl  de  Uha  VétéBê 
voib  »  je  pense»  une  définition  asses  indicative  et  précise  d'un  BOt 
générique  »  et  pourtant  digne  encore  de  nos  jours  d'être  appliqué  à 
ceux  qui  cultivent  cet  art  célèbre»  non  en  j  ajoutant  le  mot/«àrr  o« 
fet/re,  ce  preaûer  mol  désignant  un  métier  à  nmrteau» tel  qne/offcsv, 
etc.»  mab  en  y  ioi|nant  celui  de  Un»  dont  le  ffi  du  satin  était  fût;  on 
qui»  en  définitif»  formerait  le  mol  de  ouiaiitaum»  onuivAUxi.  Voiln, 
monsieur»  BMM  opinion  ;  je  vous  b  souaMU ,  ainsi  que  la 
de  mes  citations,  et  sub  votre  très  humble. 

BEAUUEU, 
Profeisaardeftançaiê 


BAHQUBT  SAUIT  fiUHNIIBN. 

Noiu  •ouïmes  iTiiés  à  publier  la  sole  suivante  : 

Les  apAlres  saiot  simonieiu»  Hoart ,  ex  capitaine 
d'artillerie,  et  Bruneau,  ex-capitaine  d  etat-major,  aoot 
rentrés,  le  dimanche  S5  novembre,  dans  notre  Tille, 
de  retour  de  leur  mission  du  Midi,  accompagnés  de 
Granal ,  ex-avocat ,  et  d'Arnaud ,  ex-docteur  médecin  « 
deux  saints  simoniens  du  Midi,  qui  les  ont  suivis  dans 
leur  course  apostolique.  Le  même  jour  sont  arrivés,  par 
la  Mulatiére,  Desloges»  Terson  ,  Machereau»  apôtres  « 
et  Maillard ,  ouvriers  en  costume ,  venant  de  Paris.  La 
famille  de  Lyon,  qui  dés  huit  heures  du  matin  s'était 
portée  k  leur  rencontre ,  est  venue  au  devant  de  Hoart 
et  Bruneau  »  ayant  à  sa  tête  ses  chefs  Cognât  et  Derrion. 
On  s'est  rencontré  prés  de  la  Madeleine;  et  après  quel- 
ques paroles  d'Hoart ,  sur  sa  mission  du  Midi ,  et  une 
idlocution  de  Cognât  »  qui  a  remis  à  Hoart  et  Bruneau 
la  direction  de  la  famille  qu'il  avait  formée  avec  son 
frère  Derrion ,  on  s'est  mis  en  marche  en  chantant  l'ap- 
pel et  autres  chants  religieux.  Le  cortège  a  ainsi  tra- 
versé en  ordre  les  faubourgs,  le  pont  de  la  Guillotiére^ 
les  Brotteaux,  et  s*est  rendu  à  un  banquet  qui  était 
préparé.  Là,  plus  de  cent  personnes  »  hommes»  femmes 
et  enfans,  ont  pris  part  à  un  repas  fort  simple.  Le  ser- 
vice était  fait  par  des  apétrcs.  Divers  toasts  ont  été 
portés. 

HOART,  apétre. 


Au  père! 


An  père  qui  veut  ramélioralion  morale»  intellectuelle  et  physique 
de  b  classe  pauvre»  rémancipation  paeifigai  du  peuple»  et  l'affrin- 
chissemeni  ae  la  femme. 

Les  hommes  ont  tous  reçu  une  mission  de  Dieu  ;  la  plus  divine  » 
aujourd'hui  »  est  celle  qui  tend  &  détruire  tous  les  senlimens  de  haine 
et  de  violence»  que  trois  siècles  de  guerre  et  de  lutte  ont  laissé  dans 
le  monde.  Par  le  développement  de  rindutirie»  et  son  importance 
dans  les  faits  de  la  vie,  la  lonction  dn  travailleur  est  devenue  soc;  Ue  ; 
son  éducation  »  sa  profession  »  sa  retraite  doivent  donc  lui  être  fsran- 
ties  par  la  société;  éducation  morale»  intellectuelle  et  industrielle» 
avenir  assuré  poor  lui»  sa  femme  et  ses  enfans»  voila  ce  que  le  tra- 
vailleur vent  et  désire. 

Tant  que  la  guerre  a  été  Tactiou  dominante  dans  Thumanité  »  la 
femme  a  dd  «Hre  suballemisée  ;  maintenant  que  la  volonté  de  Dion  est 
une  la  pais  règne  entre  les  hommes  et  les  peuples ,  il  fini  qne  la 
umme  soit  libre  dans  respremiou  do  son  amour  »  afin  qne  sa  parole 
puisse  agir  dans  toute  sa  plénitude.  Femmes  »  le  moment  est  proche 
où  vous  marcherei  les  égales  de  l'homme. 


BRUNEAU ,  apétre. 


A 


pacifique  des  travailleurs  ! 


La  concurrence  a  puissamment  contribué  au  développement  de  l'in- 
dustrie» c*esl  incontestable  ;  mais  au|onrdliui  elle  occasione  de  grands 
désordres  :  elle  traîne  après  elle  la  faillite  »  la  banqueroute»  et  la  ruine 
d'un  grand  nombre  d'industrieb»  et  pèse  de  tout  son  poids  sur  la  cIsmo 
des  travailleurs.  Ce  n'est  que  par  1  association  des  travailleurs  qu'on 
peut  rétablir  l'ordre  et  la  moralité  au  sein  de  ta  société»  et 
coaciliation  entre  tous  les  partis  et  toutes  les  daases. 


AUGIAY,  canmi,  membre  de  la  famille. 

Aux  riches  ! 

A  U  cUitstf  riche,  que  mui ,  prolétaire ,  j*ai  taot  haïe,  comme  mon 
riincmic  vt  l'enueiuic  de  la  clause  dans  bqiidle  je  suit  né  ;  à  la  daisr: 
rit-lie  (|iie  le»  taiiitt  simiiuiens  m*imt  fait  aimer  et  coroprcn«lre  ;  à  cotte 
(IaKseiloiit  tiitit  5orli!i  Icx  |iri*iuicrt  qui  ont  procLimû  ralfraocbitsenieiit 
«iii  prolétaire,  les  apAtre»  que  non*  oiitoiiroiit  de  nos  respects,  et  le 
PKKK.  Nous  Kcul»,  saiulK  siiuoui(Mi«,  avons  puissance  de  rt*lier  h  noas 
|i>«  lionimcK  du  toust  l«>s  partis  «*t  de  tontes  It*»  class4*s,  ftarce  que  nous 
1  •«  aimons  tons ,  et  que  nous  voulons  le  bonheur  de  tous  sans  eiiclu- 
siun.  I.cs  riches  viiM:drout  à  nous  quand  ils  couuattrout  nos  intentions 
l>acirMpies ,  cl  qu*it«  seront  bien  |K*rsuadés  que  nous  ne  voulons  rien 
tlctruire,  que  nous  n'ayons  à  l'avance  construit  on  édiQcc  |4us  grand 
ft  plus  beau  pour  tous. 

Le  repas  fini ,  la  famille  est  rentrée  à  Lyon  dans  le 
plus  grand  ordre;  elle  s'est  rendtte,  par  les  quais»  à  la 
rue  Casa  11,  où  elle  a  improvisé  un  bal. 

Au  Rédavieur. 

Monsieur , 

iians  votre  compte-rendu  de  la  séance  du  conseil  des 
pnid'hommes  du  27  novembre,  je  lis  une  note  qiii  est 
ainsi  conçue  : 

H  En  décidant  que  le  déchet  de  45  gr.  serait  alloué 
sculeuictit  sur  la  dernière  pièce,  le  conseil  n'a  pas  voulu 
donner  de  la  rétroactivité  à  ses  décisions,  attendu  que 
les  atitrcs  pièces  auraient  élé  fabriquées  à  une  époque 
anlérieuro,  iioii$  croyons  qnil  aurait  pu  mieux  faire.  » 

Je  ne  pense  pas  que  votre  intention  ait  été  de  blA- 
nier  le  conseil  d-avoir  respecté  les  règles  de  droit  qui 
ne  permettent  pas  qu'aucune  loi ,  aucun  jugement  aient 
un  efTct  rétroactif,  dès-lors,  je  vous  avoue  que  je  ne 
saisis  nullement  le  sens  de  ce  que  vous  aves  voulu 
dire.  Vous  ne  devei  pas  oublier  que  vous  parlez  pjur 
des  ouvriers,  et  qtt'il  convient  de  vous  rendre  intelli- 
gible potijr  eux.  La  meilleure  chose ,  quand  on  ne  la 
comprend  pas,  est  comme  non  avenue. 

Veuillez  excuser  mes  réflexions,  et  me  croire,  etc. 

Lyon,  Z  septembre  1832. 

CH ARTAUD,  cadet. 

Note  du  rédactair.  —  Il  est  possible  que  nous  ne 
nous  soyons  pas  exprimés  d'une  manière  assez  claire , 
nous  allons  y  suppléer.  Le  chef  d'atelier  qui  nous  écrit  à 
raison  d'être  convaincu  que  nous  n'avons  pas  voulu 
soutenir  qu'une  loi,  qu'un  jugement  puissent  avoir 
d-effct . rétroactif.  Telle  n'était  pas  notre  pensée;  mais 
nous  avons  voulu  dire  que  le  conseil,  sans  blesser  ce 

{principe  de  jurisprudence  incontestable,  aurait  dû  al- 
ouer  les  déchets  sur  toutes  les  pièces.  En  effet,  par 
son  jugement  du  11  octobre  dernier  pour  Malcros 
conlre  Montperlier  et  Dubois,  lequel  a  condamné  ces 
derniers  à  tenir  compte,  au  chef  d'atelier,  de  45  gr. 
pour  déchet;  le  conseil  n'a  pas  créé  un  droit,  il  ne 
l'aurait  pas  pu  ;  îln'a  fait  que  reconnaître  et  constater 
un  droit  préexistant.  Ce  n'est  pas  en  vertu  de  ce  juge- 
ment du  11  octobre  que  les  chefs  d'ateliers  ont  droit 
d'exiger  45  gr.de  déchet,  mais  en  vertu  d'un  usage  tom- 
bé en  désuétude,  il  est  vrai,  ce  qui  était  une  des  causes 
de  la  misère ,  et  par  suite  du  mécontentement  des  ou- 
vriers, mais  que  les  prud'hommes  chefs  d'atelier  ont 
été  appelés,  par  les  instructions  de  leurs  commettans,  à 
faire  revivre  et  à  exiger,  ce  qu'ils  ont  fait  le  11  octobre, 
ce  qu'ils  auraient  dû  faire  plus  t6t  à  notre  avis  et  préa- 
lablement à  toute  discussion.  C'est  en  ce  sens  que  nous 
avons  dit  qu'on  aurait  pu  mieux  faire.  En  d'autres 
termes,  le  chef  d'atelier  a  été  spolié  des  déchets  qui 
lui  étaient  dûs  sur  toutes  les  pièces  antérienres  à  la 
dernière. 


lAudlencc  du  C  décembre^ 

(  Pll£SID£E  PAR  X.  GOCJOX.  ) 

Premiôre  question.—  l'n  fabricant  qui  fait  perdre  plusieurs  jours 
i  un  chef  d'atelier,  soit  on  lui  faisant  attendre  de  l'ouvrage ,  soit  eu 
négligeant  de  »e  midre  aux  invitations  de  ce  dernier  à  comparaître 
di*\'ant  le  conseil ,  doit-il  un  di*fra}'ement  ?  — >  K.  Oui ,  le  fabricant  est 
resfionsablc  du  temps  qu'il  fait  perdre  par  sa  négligence. 

Le  sieur  Combet  fait  assigner  les  sieurs  Burel  et  Be- 
roujon,  qui  ont  fait  défaut  à  ses  detix  invitations,  et  ré- 
clame un  dénrayement  pour  le  montage  d'un  métier  de 
velours  à  cantre.  La  pièce  fabriquée  n*est  que  de  trente- 
cinq  aunes,  et  la  façon  ne  s'élève  qit  u  la  soniaïc  de  280  fr. 
U  produit  le  compte  de  ses  dépenses,  montante  70  fr. 

Le  sieur  Burel  cherche  à  s'excuser  sur  la  lenteur  de  la 
fabrication,  disant  que  si  le  sieur  Combet  eût  fini  plus 
tôt,  il  aurait  eu  une  pièce  de  suite.  U  termine  en  of- 
frant de  donner  une  seconde  pièce. 

Le  sieur  Combet  l'accepte,  mais  demande  qu'une  in- 
demnité lui  soit  accordée  pour  les  huit  jours  qu'il  vient 
de  perdre,  par  la  faute  du  sieur  Burel. 

M  Attendu  que  l'ouvrier  a  perdu  huit  jours ,  par  la 
négligence  du  sieur  Burel  h  se  rendre  aux  invitations 
quil  a  reçues,  le  conseil  décide  qu*il  paiera  un  défraye- 
ment  de  20  fr.  au  sieur  Combet,  plus  les  frais.  » 

Dcuxii'roc  question.  —  Un  ch-.*f  d'atelier,  qui  occupe  un  ouvrier  à 
journée,  peut-il,  d'après  la  date  d'c:ilréc  de  l'ouvrier  dans  l'atelier  , 
portée  sur  sa  niniu  courante,  rf?fu$er  à  ce  dernier  les  journées  qu'il 
réclame,  d'une  date  antériv'nrc  à  la  sieiuic?— R.  Non.  f.c  livre  du 
mailrc  ne  peut  flaire  régie  qu'autant  qu'il  n'y  a  point  de  prouves  con- 
traires. 

Le  sieur  Reynal  réclame  au  sieur  Potlier,  menuisier, 
la  somme  de  53  fr.  Le  sieur  Pottier  prétend  ne  devoir 
que  20  fr.  L'erreur ,  selon  lui,  réstdterait  de  huit  jour- 
nées de  travail  montant  h  24  fr.,  qu'il  prétend  ne  pas 
devoir,  ne  les  ayant  pas  marqué  sur  sa  main  courante, 
qui  porte  l'entrée  de  son  ouvrier  au  21  août,  au  lieu 
du  16.  Le  sieur  Reynal  produit  des  certificats  qui  con- 
statent qu'il  a  travaillé  chez  plusieurs  personnes  pour 
le  compte  du  sieur  Pottier,  avant  la  date  marquée  sur 
le  livre  de  ce  dernier.  Le  sieur  Potlier  se  renferme  dans 
un  système  complet  de  dénégations,  disant  ne  pas  vou- 
loir s'en  rapporter  aux  certificats.  Le  sieur  Uayiial  ré- 
plique à  son  adversaire,  et  se  plaint  de  son  refus  de  lui 
rendre  ses  outils. 

«  Attendu  les  certificats  qui  constatent  que  le  sieur 
Reynal  a  travaillé,  h  la  journée,  depuis  le  IG  août,  le 
conseil  condamne  Pottier  à  payer  à  Reynal  la  somme 
de  53  Cr. ,  et  à  lui  rendre  ses  outils  de  sttite,  et  aux 
frais.  » 


iBvix&a^r 


d'cx  homme  dc  peuple  en  bretagke. 

Il  est  curieux  de  vérifier  ce  qui  revient  Ix  chaque  pro- 
létaire bas-breton,  ce  que  lui  prennent  le  monopole  et 
l'impôt,  et  ce  qui  lui  reste  pour  vivre.  Ce  budget  du 
peuple  parlera  aux  yeux ,  et  fera  comprendre  la  situa- 
tion des  neuf  dixièmes  de  notre  population.  Le  journa- 
lier gagne  125  fr.  par  an;  en  ajoutant  à  celte  somme  80 
francs  que  peut  gagner  sa  femme  pour  deux  cents  jours 
de  travail,  et  il  est  rare  que  ses  enfans  lui  laissent  au- 
tant de  jours  libres,  on  aura  une  somme  de  205  fir. , 
pour  une  famille  qui  n'a  jamais  moins  de  cinq  à  six  per- 
sonnes à  entretenir.  Maintenant ,  voyons  ce  que  l'im- 
pût  prend  sur  ce  faible  avoir.  D'abord  17  fr.  10  cet 
pour  la  taxe  du  sel  ;  12  fr.  pour  le  monopole  du  tabac  ; 
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coDlribulîon  mobilière  el  penonneUe  »  1  fr.  9  cent.  ; 
en  tout  ao  fr.  19  cent.,  c'eit-à-dire  plu$  de  la  septième 
partie  de  ce  que  possède  la  pauvre  famille.  Reste  donc 
174  fr.  81  cent.;  mais  sur  cette  tomme ,  il  fautrelran- 
eher  le  loyer  qui  est  au  moins  de  24  fr.;  reste  à  150 
fr.  81  cent.,  toujours  pour  six  personnes,  ce  qui  donne 
25  fr.  13  cent,  par  personne.  Ainsi,  pour  25  fr.  15  cent., 
fll  faut  qu'un  être  humain  se  nourrisse ,  s'habille ,  se 
^uife  et  s'éclaire.  Pour  25  ft*.  13  cent.,  c'est  ce  que 
coAte  un  chapeau  de  femme  !  ce  qu'on  paie  par  tète 
pour  un  dtner  ches  Véfour!  ce  qu'on  joue  à  l'écarté  en- 
tre deux  contredanses!  205  fr.  de  revenu  au  journalier! 
De  sorte  qu'un  préfet  coûte  autant  à  lui  seul  que  cent 
journaliers  ;  la  liste  civile  suffirait  pour  en  faire  vivre 
cent  mille!  Puis  demandes  à  quoi  bon  quelques  millions 
d'économie  :  eh  !  cinq  millions  seulement ,  c'est  la  vie 

de  cinquante  mille  de  nos  semblables 

(  Le  Finiitère.  ) 


Pétition  des  ouvriers  de  Paris 

A   LA   CHAMBHB   DBS   DHPOT^S. 

Messieurs  les  députés, 

La  révolution  de  juillet  n'est  point,  comme  on  Pa  dit, 
un  effet  sans  cause.  Si  nos  pères,  en  1789,  ont  pris  les 
armes  contre  l'ancien  régime ,  c'est  que  l'ancien  régime 
les  écrasait  du  poids  ^ieux  des  privilèges  féodaux. 
Cest  pour  échapper  à  cet  ancien  régime  restauré  que 
le  peuple  de  1830  a  fait  des  barricades;  c'est  pour  ob- 
tenir son  émancipation  progressive,  mais  complète, 
qu'il  a  si  glorieusement  brisé  le  vieux  trône  de  la  légiti- 
mité. Cependant,  sa  victoire  lui  a  peu  profité  jusqu'ici; 
elle  moyen-âge,  avec  son  ignorance  et  sa  misère»  pèse 
encore  tout  entier  sur  lui.  Comme  au  temps  de  la  féoda- 
lité,  le  peuple  a  de  lourdes  charges  à  supporter. 

Charles  X  a  été  délrônè,  et  Louis-Philippe  a  été  élu 
roi  ;  des  pairs  ont  été  chassés ,  d'autres  sont  venus  à 
leur  place;  des  commis  ont  été  déplacés,  d'autres  leur 
ont  succédé  ;  le  cens  électoral  et  celui  d'éligibilité  ont 
été  abaissés  :  toutes  ces  choses  ont  une  valeur ,  mais 
elles  sont  sans  intérêt  immédiat  peur  le  peuple  des  ale^ 
tiers  et  des  chaumières,  pour  les  travailleurs  de  toutes 
les  classes  et  de  tous  les  ordres ,  pour  ceux  qui  mora-  j 
lisent ,  éclairent,  enrichissent  le  monde  du  fruit  de  leurs 
labeurs,  qui  no  sont  ni  pairs,  ni  ministres,  ni  électeurs, 
ni  députés ,  et  qui  forment  cependani  les  vingt-neuf 
trentièmes  de  la  nation. 

Le  grand  fait  qui  résulte  de  la  révoluUoa  de  juillet 
c'est  la  consécration  du  principe  de  la  souveraineté  po- 
pulaire, et  le  triomphe  de  ce  principe  sur  le  droit  di- 
vin. Mais  la  souveraineté  populaire  ne  serait  qu'un  pur 
mensonge,  si ,  libre  et  souverain  de  droit,  le  peuple 
était  esclave  de  fait^  et  si  son  existeoce  mprale,  intel- 
lectuelle et  physique  n'était  point  améliorée. 

1^  vaiu  la  Cliarle  proclame  régalité  devant  la  loi , 
et  radmîssibilité  aux  emplois,  pour  tous  les  Français,  j 
si  rignorance  et  la  misère  accablent  les  masses  et  les  • 
Uenucnt  constamment  hors  de  la  portée  des  droits  por 
liliqucs,  cette  égalité  écrite  dans  la  loi  n'est  qu'une  fic- 
tion conslilutiounclle,  et  rien  de  plus. 

fin  Conséquence ,  Messieurs  les  députés ,  nous  vous 
'^^rions  de  faire  droit  aux  demandes  suivantes  : 

Le  premier  besoin  de  riiomme  est  celui  d'être  éclairé. 
;ar  la  vertu  se  fortifie  et  se  développe  par  l'instruction 
rlfins  une  société  bien  organisée.  Nous  vous  priona  de 
provoquer  un  concours  pour  PétoUissement  d'un  sys- 


tème complet  d'éducation.  Sans  l'éducation ,  Pinstruo- 
tion  n'est  qu*un  instrument  inutile  et  quelquefois  nui- 
sible. Nous  demandons  que  l'enseignement  des  hautes 
sciences  soil  rendu  accessible  à  tous  ceux  qui  seront 
reconnus  capables  de  le  recevoir  et  d'en  profiter,  queUea 
que  soient  leur  fortune  et  leur  naissance.  Enfin ,  nous 
demandons  que  renseignement  primaire  soit  donné  gra- 
tuitement par  toute  la  France,  et  à  tous.  La  suppres- 
sion du  traitement,  accordé  par  Pétat  aux  ministres  dea 
divers  cultes,  permettrait  de  réaliser  ce  projet  sans  aug- 
menter les  charges  de  la  nation  ;  c'est  pourquoi  nous 
demandons  la  suppression  des  traitemens  ecclésiasli- 
quey. 

La  presse ,  dont  llufluence  bienfaisante  a  détruit  tant 
et  de  si  crians  abus ,  et  doit  aider  si  puissamment  k 
l'affranchissement  du  monde  entier,  la  presse,  destinée 
h  éclairer  les  peuples,  la  presse»  ce  puissant  instrument 
de  civilisation  et  d'éducation ,  est  entravée  de  droits 
gènans  et  vexatoires.  Nous  demandons  l'abolition  en- 
tière du  timbre  des  journaux ,  la  réduction  à  moitié  du 
prix  exhorbitant  de  leur  transport  par  la  poste,  ainsi 
que  du  transport  des  ouvrages  imprimés  ;  nous  denum- 
dons  l'abrogation  de  la  loi  qui  limite  le  nombre  des  im- 
primeurs, loi  créée  par  le  despotisme  impérial,  con- 
servée par  la  restauration  et  par  les  divers  ministères 
qui  se  sont  succédé  depuis  1830 ,  mais  qui  doit  tomber 
comme  tout  ce  qui  heurte  la  logique,  ou  même  le  sim- 
ple bon  sens. 

Nous  demandons  l'abolition  du  sens  d'éligibilité.  Un 
homme  de  mérite  est  plus  rare  qu'une  cote  foncière 
de  cinq  cents  francs. 

Les  impôts  du  sel  et  des  boissons  exaspèrent  la  po- 
pulation pauvre  des  villes  et  des  campagnes  ;  ils  entra- 
vent l'agriculture  et  attaquent  le  travail  dans  sa  source. 
Nous  en  demandons  la  suppression  avec  d'autant  plus 
d'instance,  qu*ils  coûtent  des  frais  énormes  de  percep- 
tion (environ  vingt-cinq  pour  cent). 

La  suppression  de  Pimp6t  du  sel  et  des  boissons  lais- 
sant un  vide  dans  le  trésor  :  l'amortissement,  ruineuse 
jonglerie,  en  y  comprenant  l'intérêt  des  rentes  rache* 
tées,  absorbe  une  somme  de  quatre-vingt-dix  millions  ; 
l'année  prochaine,  elle  s'élèverait  à  94  millions;  c'est 
à  peu  près  le  dixième  du  budget.  En  affectant  cette  masse 
énorme  de  capitaux  au  remplacement  du  produit  des 
impôts  dont  nous  vous  demandons  la  suppression ,  le 
vide  se  trouve  à  peu  près  comblé  ;  une  augmentation 
de  droits  sur  les  successions  en  Ugne  collatérale  sup- 
pléerait à  l'insuffisance  de  cette  somme.  Cette  mesure, 

reposée  dans  le  cours  de  la  session  dernière,  par  MM. 

es  députés,  membres  de  la  commission  du  budget,  est 
de  nature  à  ne  blesser  aucun  intérêt,  et  mérite  d'être 
méditée. 

Quant  à  la  loi  qui  taxe  si  fortement  les  céréales  étran- 
gères à  Pimporlatipn,  nous  n'en  parlons  que  pour  mé- 
moire, persuadés  que  nous  sommes  qu'un  anus  aussi 
révoltant  ne  tiendra  pas  long-temps  devant  vos  lu- 
mières et  votre  patriotisme. 

Messieurs  les  députés,  tels  soqt  nos  vœux  pour  le 
présent ,  formulés  peut-être  d'une  manière  incomplète, 
mois  nous  ne  voulons  pas  tout  dire;  vos  lumières,  et 
surtout  vos  cœurs,  suppléeront  à  notre  silence. 

On  a  souvent  parlé  de  iliopmeur  de  la  France  :  l'hon- 
neur de  la  France  veut  qu'elle  soit  forte  ^t  considérée 
au  dehors; riche,  heureuse,  florissantq  au  dedans.  Les 
demandes  que  nous  vous  faisons  sont  destinées  à  pro- 
duire ce  résultat  :  nous  espérons  que  vous  les  prénarea 
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i:ii  considéra lîoD  ;  vous  mcritcrci  aiosi  l'affection  du 
peuple  et  sa  reconnaissance  :  il  béiira  vos  noms. 
Nous  sommes  avec  respect,  Messieurs  les  députés. 
Vos  très  humbles  et  obéissans  serviteurs , 

(Suivent  les  signatures.) 

Cette  pétition  a  été  rédigée  par  M.  Béranger,  ouvrier 
liorloger ,  et  les  vues  utiles  qu'elle  renferme  ont  été  ex- 
|ii)^ccs  par  les  ouvriers  eux-mêmes  ;  elle  va  être  dépo- 
M^c  sur  le  bureau  de  la  cliambre ,  par  M.  le  général 
Thiard,  député. 

Voila  donc  ces  hommes  du  peuple  que  Ton  ne  craint 
|Kis  de  comparer  aux  hordes  barbares  du  Nord;  ces  ou- 
vriers que  l'on  nous  représente  comme  ennemis  de  l'or- 
dre et  conspirant  sans  cesse  le  renversement  de  la  so- 
ciété! S'ils  se  réunissent,  l'autorité  s'en  émeut,  ils  sont 
coupables,  il  faut  dissiper  par  la  force  leurs  réunions 
illicites  ;  et  cependant ,  vous  le  voyes ,  tout  dans  leur 
démarche  est  conforme  à  la  loi.  Au  lieu  d'employer  la 
violence  que  la  malveillance  ou  la  misère  pourrait  leur 
conseiller,  ils  usent  paisiblement  du  droit  de  pétition  ; 
ils  vous  exposent  leurs  intérêts  matériels ,  leurs  besoins 
moraux,  et  vous  indiquent  les  mojens  de  les  satisfaire  ; 
députés  de  la  France  ne  soyez  point  insensibles  à  leurs 
réclamations,  le  peuple  des  départemens  les  appuie  de 
ses  vœux  ;  entrez  enfin  dans  la  voie  des  améliorations 
sociales  et  politiques  ;  montrez-vous  les  mandataires  de 
la  nation,  elle  oubliera  que  vous  n'êtes  que  les  élus  de 
quelques  privilégiés. 

Société  de  Lecture 

ET  D'ENCOURAGEMENT  POUR  L'INDUSTRIE. 

La  société  de  lecture  et  d'encouragement  pour  '/in- 
dustrie, désirant  décerner,  suivant  ses  réglemens,  une 
ou  plusieurs  médailles  d'encouragement  pour  des  per- 
fectionnemens  ou  inventions  utiles,  et  plus  spécialement 
|M>ur  ceux  qui  s'appliquent  à  l'industrie  lyonnaise  et  à 
la  fabrication  des  étoffes ,  prie  les  personnes  qui  au- 
raient des  titres  à  cette  distinction ,  d'en  donner  con- 
naissance, le  plus  têt  possible,  au  comité  d'administra- 
tion, rue  Gentil,  n^  2,  au  premier  étage. 

DUMAS,  président. 

Jurisprudence. 

AFFAIRB  DU  CVfii  VION  ,  NOIlIfti  CAPITAINE  DB  LA  GARDE 

NATIONALE. 

Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  de  cette  impor- 
tante affaire  dans  le  n®  41  du  journal  (voyea  page  5, 
Question  de  droU).  En  voici  la  solution: 

Le  conseil  de  révision  du  canton  de  Chàteauneuf-sur- 
Loire  s'est  assemblé  le  28  octobre  dernier,  et  a  décidé 
que  M.  Yion,  avant  donné  sa  démission  de  la  fonction 
qu'il  exerçait ,  de  curé  à  St-Martin-d'Abbat,  et  déclaré 
vouloir  rentrer  dans  la  vie  civile ,  «était  apte  à  exercer 
celle  d'officier  de  la  garde  nationale. 

Un  banquet  improvisé  a  eu  lieu  pour  célébrer  cette 
décision. 

▼ABIÉTÉS. 

STATISTIQUE  MONÉTAIRE  DE  LA  FRANCE. 

Il  a  été  frappé  : 

Au  type  impérial ,  1,415,854,495  fr.  50  c. 

Au  type  de  Louis  XVIII,  1,004,163,169      75 

Au  type  de  Charles  X,  685,430,240      50 

Au  typa  de  Louis-Philippe,  279,852,948      50 

ToUl.  3,385,300,854      25 


L'émission  monéUire  de  1831  a  été  de  254,619,578  fr. 

50  c,  dont  49,641,380  fr.  en  or,  et  204,978,196  fr.  50  c. 

en  argent. 

Il  a  été  fabriqué  par 
La  monnaie  de  Paris,  104,960,600  fr.  50  c. 

Celle  de  Lille,  44,122,566      50 

Celle  de  Houen,  42,162,097      25 

Celle  de  Lyon,  17,261,778 

Celle  de  Marseille ,  10,178,180        « 

Les  hôtels  de  Paris ,  Lille  et  Rouen  sont  les  seuls 
qui  aient  frappé  des  pièces  d'or. 

La  masse  de  numéraire  en  circulation  comprend  non 
seulement  les  3,385,300,854  fr.  25  c.  frappés  depuis 
l'empire,  mais  encore  les  anciennes  monnaies  et  celles 
de  la  république. 

Sans  doute  tout  ce  numéraire  n'est  pas  resté  en  France. 
Il  y  a  des  pièces  d'or  et  d'argent  françaises  dans  toute 
l'Europe. 

Mais  ce  qui  en  est  sorti  est  compensé  par  les  mon- 
naies étrangères  qui  sont  entrées;  car  nous  avons  aussi 
des  monnaies  de  tous  les  pays  de  l'Europe. 

{Le  Constitutwnnel  n®  281). 


tabUau  H  mattrirl  ie  la  ^ariiu  Stan^aw. 

Bâtimens  existons  au  V  janvier  1832. 

Vaisseaux,  34. — Frégattes ,  39. — Corvettes  de  guerre, 
14.  — ^{Corvettes- Avisos,  7.  —  Bricks,  bricks-avisos  et 
goélettes,  de  10  à  12  bouches  k  feu,  48.— Bombardes,  8. 
—  Canonnières,  bricks  de  8  bouches  à  feu,  6.  —  Bâti- 
mens de  flottille  et  autres  de  4  bouches  à  feu  et  au  des- 
sous, 41.  —  Bâtimens  à  vapeur,  12.  —^  Corvettes  de 
charge  de  800  hommes,  16.  —  Gabares,  28. — Trans- 
porU,  4. —  Yachts,  2.  ToUl,  259. 

Bâtimens  qui  seront  en  chantier  au  31  décembre  1832. 

Vaisseaux,  21.  —  Frégattes,  27. — Corvettes  de  guerre, 
5.— Corvettes-avisos,  1. — Bricks ,  bricks-avisos  et  goé- 
lettes, de  10  à  12  bouches  à  feu,  1.  —  Canonnières, 
brick  de  8  bouches  à  feu,  1.  —  Bâtimens  à  vapeur,  5.  — 
Gabares,  5. 

Total,  66. 
Total  général ,  325. 

0tirtt0tti|ue  hi  la  Jahvupu  V^lbmf  tt  ii  €atùibit. 

La  fabrique  d'Elbeuf  aura  produit,  en  1832,  à  peu 
près,  demi-pièce.  123,000 

Celle  de  Caudebec  et  des  environs.  7,000 

130,000 
dont  le  produit  peut  être  évalué  à  35  millions  de  francs, 
qui  se  divisent  ainsi: 

Laines ,  pour  environ.  18,500,000  fr. 

Teinture,        id.  2,000,000 

Main-d'œuvre  et  frais  généraux.  11,000,000 

Bénéfices  présumés  faits  par  la  Csbri- 
que  et  la  commission.  3,000,000 

34,500,000 


La  fabrique  emploie  en  ouvriers  : 
1"*  Tisserands  et  trameurs,  environ.  4,000 

2^  Ouvriers  depuis  le  triage  des  laines  jusques 
et  y  compris  le  pressage  des  draps.  5,500 

9,500 


Dm  ce  iiMdm  ne  tout  poiiil  compris  les  eavricrt 
mmfiajiê  aux  filalaret,  teialofct,  foiileriet.  ele. ,  de 
Louvien  elaalres endroits,  ni  les  onvriers mécaniciens, 
menuisiers,  etc.,  qne  nous  ne  classons  point  comme 
servant  à  la  Jmanutention  des  draps. 

CJaurnmljrElbimf.) 
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Cheminé  de  fer.  —  C'est  le  1*  octobre  dernier  que  les 
voitures  publiques  du  cliemin  de  fer  de  St-Etienne  à  Lyon 
ont  lût  pour  la  première  fois  ce  trajeL  La  route  se  divise 
de  la  manière  suivante  : 

i*  De  Lyon  à  Givorf ,  le  long  des  Ixirds  du  RhAne,  20 
kilomètres,  pente  descendante  à  peu  près  uniforme  d*un 
demi-millimèlre;  2*  de  Givors  à  RIve-de-Giers»  17  kilo- 
mètres, pente  ascendante  constante  de  six  demi  milli- 
mètres, avec  un  asseï  grand  nombre  de  courbes  de  500 
mètres  de  rayon;  y  do  Rive-de-Gier  k  St-Etienne,  22 
kilomètres,  pente  ascendante  constante  d'environ  treise 
demi-nûllimètres.  Total,  59  kilomètres,  dont^4  de  ga^ 
leries  souterraines. 

Les  cbevaux,  au  trait,  parcourent  la  route  de  Lyon 
à  Givors,  en  un  quart  ou  une  demi-beure;  de  Givors  k 
Rive-de-Gier ,  en  une  demi-heure  ;  et  de  Rive-de-Gier 
à  St-Etienne,  en 2  beures.  Total,  5  beures.  Le  retour, 
à  la  desconte,  a  lieu  de  St-Etienne  k  Gfvors,  par  l'effet 
seul  de  la  gravité,  et  de  Givors  k  Lyon,  au  moyen  de  cbe- 
vaux.  lOn  peut  compter  une  demi-beure  pour  la  des- 
cente de  St-Elienne  k  Rive-de-Gier,  une  heure  pour  celle 
de  Rive-de-Gier  k  Givors ,  et  deux  beures  de  Givors  k 
Lyon.  Total ,  4  heures  et  demie.  La  circulation  moyenne 
est  de  300  voyageurs  par  jour. 

(Journal  du  Commerce  de  Paris.  ) 

Du  iourtudisme  dam  les  Indes.  — D'après  un  document 

1>ublie  par  le  parlement  anglais,  il  y  avait,  en  1814,  dans 
es  diffërens  gouvcmemens  de  l'Inae-Anglaise,  dix  jour- 
naux anglais;  savoir  :  un  dans  le  Bengale,  cinq  au  fort 
St-Georges,  et  quatre  k  Bomboy.  En  18J0,  on  avait  déjà 
17  feuilles  en  langue  anglaise,  et  2  en  langue  indienne, 
réparties  de  la  manière  suivante  :  Six  au  Bengale,  huit 
au  Fort-S:-Georges,  et  six  k  Bombay,  dont  2  Indiens. 
En  1850,  on  complaît  dans  les  mêmes  pays,  51  jour- 
naux anglais  et  12  indiens;  51  des  premiers,  et  8  des 
derniers ,  se  publiaient  dans  le  Bengale  ;  8  feuilles  an- 
glaises au  Fort-St-Goorges ,  et  12  k  Bombay;  et  dans 
ce  dernier  lieu ,  4  feuilles  indiennes.  Il  y  avait ,  k  cette 
même  époque,  six  imprimeries  daps  le  Bengale,  deux 
k  St-Georges  et  huit  k  Bombay. 

Messafferdes  Chambres  (n*  59, 4  nov.  1852). 

Polygraphie.  —  Un  russe  a  publié  un  ouvrage  intitulé: 
Vue  de  foules  les  langues  el  dialectes  connus.  Nous  trou- 
vons, en  tout,  dans  ce  livre,  957  langues  et  dialectes 
asiatiques,  587  européens,  226  africains,  et  1264  amé- 
ricains ,  tous  énumérés  et  classés  par  ordre.  La  Bible 
est  traduite  en  159  langues. 

Le  Cabinet  de  Lecture  (4*  année,  n*  216, 4  oct  1852). 


€mpB  it  nanrttf . 

.-.  M.  Fulchiron  s'est  fait  St-Simonien;  il  abandonne 
aux  ouvriers  de  Lyon  la  totalité  de  sa  fortune  ;  il  veut 
vivre  en  travaillant. 

.*.  Quel  superbe  charivari  se  prépare,  M.  F n 

ne  l'aura  pas  volé. 


•'•M.  PnIcUfoii  a  déposé  snr  le  bmean  de  la  ....^.^ 
rVw  ^i^^'  *^  pétition  de  tons  les  accnpnrevs 
de  Ué  ;  ils  demandent  une  récompense  natiooate  en  se 
fondant  sur  ce  qne  s'ils  en  agissent  ainsi,  c'est  par  hn- 
manité,  pour  proenrer  de  l'argent  aux  paysaM,  et 
occuper  un  grand  nombre  d'faidividus  qui,  autnaent, 
seraient  sans  onvrage.  Les  marchands  hhrieemê  de 
Lyon,  se  proposent  également  d'en  bire  une  pour  le 
même  objet.  "^^ 

.-.  Le  Courrier  de  Lyon  encense  Fuiddroii  ;  Fil- 
çhirra  vante  le  Cmarrier  de  Lyon.  Aeinmê .  Mtmm, 
rrieaî. 

.%  M.  Fulchiron  a  desjpronenrs  :  Un  soi  îrmeoo  ion^ 
jours  un  fins  sot  qui  ra£nire. 


AVUmWEMM. 


CM]  UtiavDAfm, 


kLym 


t^HéCaUf 
ilail  ~ 


V'M«^.lmtùmkÊm,Aekdmimset 
ms  aMvwloi  ■édoinMtéeoùoaiiaaM*  wout 
*  «—  t-le  foy  MHM  tfee  piatiam , 
£"■■"  •■?•  «ofde,  ptr  |0  proeédé  dm  rou^  .«n..»im  ■■■■— ■■ 
MMC,  dMt  le  plan  droolaire  fût  Moairoir  Im  hndm,  Tmsm  ce- 
^^T*!?''^^^  été  p«  lu  plaeé  M  eeirtre  d«  aécMiJUt 
fOûdas à  dender  el  à  faire  les  ouiaenet,  Mjeat  qm  In  est  Ut 
Mppnaar  sorraMîeaBe  «étbode,  eagreMce,  cordMea,  paaiica. 
^c.  el  lu  a  deaaé  U fMOUté d'y  adaptai;  atmméttS iiilISmé. 
Tevtet  BécaaiqMt  de  ce  geare  qui  ae  aertiraieBl  pu  de  eee  aie- 
uart  aeroot  eeaitqaéu,  lu  eoatrelMsteora  poaraum.  tt  adiuie  eu 
noinreaiix  preeédét  aax  aadeaau  uécaBimu ,  lait  àméSLmm 
^"^ÎL^  ^"**««»  ^  w^wMi  ««  deraiéru  à  oa  prix  uedéféTLe 
Bonbre  d'oimiert  qa'îl  eceope  le  uet  à  uéau  de  Uiier  piariîciui 
■ftécauqau  le  jour  aiéue  qa'ea  lai  ea  lait  U  ceaMaade.  UeeVto- 
MiMeat  à  volonté,  de  fenae  lOMle ,  loagoe  ou  oa  ier  à  càer^  Lu 
roqoeu  et  caaaettu  le  font  de  trou  Ibruu  diflérentu,  aioa  le  dé- 
•ire,  boubét,  cyliadriqou  el  ea  paie  de  Mcre.  Oa  peal  régala 

riMT  le  uoureueat  du  brochu ,  oa  leor  doaau  du  uoo^BMa  dis». 
'^  P««' <i^ito  !«•  ■itiéiu  fartu  el  laiWet. 

LS51  Lu  Meart  Daiaiora  ir  Bjullt.  uécaaieîeat,  rae  St-Ceuiu, 
a.  S9,  à  L jon,  prérîeaaettt  XX .  lu  fOiricaat .  cMb  d'atelien  el  dé- 
ndenut  qailt  neonent  d'obtenir  aa  brevet  d'iaveatioo  el  de  pc 
ieetioaneauBt  d'ut  aoaveaa  eeare  de  uécaaiqou  rendu,  ditu 
rone  volonté,  prapru  à  dévidu,  traaeaaner  et  faire  du  cani 
LSr**^  iMMitt»  de  toatu  aorfu  de  aoie.  Par  «n  nonveaa 
cédé;  ellu  toppriuent  roaleanx,  cordacu  et  eagreaagu,  el 

fnpeneoru  k  tontu  cdlu  qui  ont  para  joâqn'à  ce  joor.  Lu  br 

tournant  par  «ne  unie  rone  qni  toorne  boriiontaleawot.  Ibat  qn'ellu 
tournent  tontu -^-"'         ' 


^  [9i[  Six  nétiero  de  cooranU  à  vendre,  enoeadde  ea 
•  adreuer  an  bnrun. 

Pft]  ApiMrteaMat  de  trou  piéou  an  centre  de  la  ville  à  leaer 
ae  nute,  tadruser  an  bnrean. 

t?S5!f  ■■««*»iq«^  en  900  et  denx  en  400,  è  vendre. 

[107]  Une  uéuoiqae  de  SkoU  en  000,  en  trét  boa  état ,  avaat 
ane  bauale  à  etliadre ,  à  vendre,  aa  pris  de  00  h.  Haifears 
ronlunx  ea  tUienl  en  8|4  et  4||,  aie»  «pie  divertu  plaacbu  d'ar- 
cadu  de  U  méou  graadeur,  dau  aa  étal  pruqna  aenf.  S'avouer 
aa  iMuean  do  lonrnal. 

[113]  À  veadre  on  à  loaer,  on  atelier  propce  an  liuace  du  def 
•eiu  el  aa  rq»i<|oa^  du  cartou  poor  la  fibriqae,  ©—■ — ^  -i^-i— 
li«ii9ca,  avec  acccuoiru  ;  ea  doanera  CMÎUté  poarle 
reueràlL  Sîgand,medn  Cornet, n.  4. 

[IM]  Àa  rabais.  JORID!! ,  cbapeliu,  qaai  Mouiaar,  a*  lit, 
prévieat  le  public ,  aa*il  tioat  «a  uinrliatal  da  rhaprani  de  Uatie, 
el  do  feiUre  poor  cileU  et  aatru  angu  doat  U  déinoatrcra  falilité. 

Lu  pris  toat  rédniu  ponr  lu  cbapeaos  de  10  fr.  à  IS  lb>. 

U.      de  17  Ik-.  à  It  fr. 
KL      de  It  lk>.  à  •    lk>. 
à  bu  pris,  poar  lu  fileU  el  le  leatit  aa 


sr^ 


Oafraitera  égal 
pièce. 


BERG^,  edaABT. 


IMPRIMERIE  DE  PERRET ,  RUE  ST-DOMTOQUE,  N.  13  ,  LYON. 


wreo.  —  wmuxikÊa  ammém. 
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18SS. 


Ce  Jonroal  ptralt  tout  les  Dimancbes. 

Le  Buretn  da  JoarMi  est  place  de  la 
Boacherie  des  Terreaux ,  à  Tangle  de  la 
rue  Laateme.  n.  7,  au  i.  étage; 

Les  lettres  et  paqueU  devront  être  affran- 
chis. —  On  peut  aussi  s'abonner  chei 
M.  Falcoxit»  me  Toloxan,  n.  6. 


li*ÉQ 


Le  prix  de  fabonnement ,  qui  te  pai# 
d'avance,  est  de  1  fr.  25  c,  pour  un  aoia» 
3  fir.  pour  trois  mois  ;  6  fr.  pour  sii  mois, 
et  11  fr.  pour  l'année.  On  ajoutera  «  poor 
les  frais  de  poste ,  S  c.  oar  numéro  pouj 
le  département ,  et  4  c.  liors  du  départe- 
ment 


DE  LA  FABRIQUE, 

30urttal  3nl>ujrtriel  ^t  Jûtt^raire  U  fyon. 


SOMMAIRE. 

M.  d'Argensoo.  —  U  Mode  et  l'Echo.  —  Caisse  de  préu ,  par  M.  Fal- 
connet.  —  Chapeau  bas.  —  Concours  :  lettre  Raoul.  —  Conseil  des 
Prud'hommes.  —  Petit ioo.  -^^  Membres  sortans,  etc.  —  Avis.  -— 
Mont-de-Piétc  :  vente  des  uantissemens  échus  le  50  novembre.  — 
Eevue  quiudécimale.  —  Colonie  sociétaire.  —  Corollaires  d'éco- 
nomie publique.  *r  Académie  de  Lyon.  —  Avis  coiumuniqné.  — 
Variétés  :  Bureau  mécanique ,  bateau  sous  marin.  —  Lectures 
prolétaires.  —  Coups  de  navettes.  *-  Annonces. 


M.  Voyer-d'Arçenson ,  député. 

Karrando  laudare  et  laudeudo  mofiere, 
novum  gcuus  scribendi ,  bacteous  in- 
tactum. 

M  Quand  le  pauvre  demande  du  travail ,  cela  signifie  : 
je  ne  veux  ni  mendier  ni  voler;  vous,  messieurs,  qui  sti- 
pulez pour  lui  t  vous  lui  devex  davantage  ;  vous  lui  de- 
vez un  salaire  suflTisant ,  le  pain  quotidien  de  l'Evangile, 
«  Dm  travail  !  mais  des  corvées  sont  du  travail  ;  ce 
n'est  pas  là  ce  que  vous  demandes  pour  lui.  Ce  qtie 
vous  devez  pour  prix  de  son  travail ,  à  cette  partie  du 
peuple  improprement  appelée  classe  industrielle ,  c'esl 
de  L'AISANCE. 

M  Dites  donc  pour  assurer  de  l'aisance  aux  hommes , 
(  mieux  vaudrait  dire  aux  citoyens  )  ,  qui  vivent  du  tra- 
vail de  leurs  mains  ;  ou  du  'moins  si  vous  ne  le  dites 
pas ,  souffres  sans  colère  que  je  vous  propose  de  le 
dire. 

H  Croyez-moi,  messieurs ,  dans  une  nation  où  la  ri- 
hcsse  sociale  est  parvenue  au  degré  de  la  nôtre  «  et 
m  quatorze  millions  d'individus  sont  privés  de  pain  de 
roineot ,  il  y  a  pour  le  maintien  de  l'ordre ,  quelque 
liose  de  mieux  à  faire  que  des  travaux  de  charité  (1), 
les  aumônes ,  on  des  actes  de  police  souvent  inhu- 
nains  lorsqu'ils  sont  répressifs^^mmoraux  lorsqu'ils  sont 
^ventifs. 


vl>  AQosion  au  discours  de  X.  Fnlchirou  (  royes  YEehû  ,  n*  59). 


«  Par  respect  pour  votre  droit  d'initiative ,  et  pour 
répondre  au  sentiment  qui  m'a  fait  monter  à  cette  tri- 
bune ,  je  vous  propose  d'ajouter  à  l'adresse  (9)  que 
vous  discutes,  ce  paragraphe: 

«  Votre  majesté  nous  annonce  t autres  ffroposUions  de 
lois  ,  parmi  lesquelles  plusieurs ,  nous  n'en  doutons  pas^ 
sont  destinées  à  assurer  TAISANCE  aux  gitoybns  qui 
vivent  du  travail  de  leurs  mains.  Nous  nous  empresse^ 
rons  de  les  adopter  ou  de  présentir  à  la  sanction  royale 
les  projets  les  plus  nropres  à  atteindre  ce  but  que  nous 
considérons  comme  le  premier  dans  l'ordre  de  nos  de- 
voirs. 

Ces  paroles  graves ,  mesurées  et  généreuses  ont  été 
prononcées  par  M.  VoyEn-D'AnoENSON,  à  la  chambre  des 
députés;  dans'sa  séance  du  3  décembre.  L'amendement 
quil  proposait  a  été  rejeté  par  la  majorité  dont  M.  Fui- 
chiron  fait  partie.  N'importe,  la  France  sait  gré  à 
d'Argenson   de  Tavoîr  proposé. 

Voyer-d'Argenson ,  décoré  d'un  beau  nom,  posses- 
seur d'une  grande  fortune ,  s'est  toujours  f^it  remar- 
quer par  sa  sympathie  envers  les  classes  pauvres  «t 
souffrantes.  Il  s'est  toujours  mis  entre  les  bourreaux  et 
les  victimes.  Ce  fut  lui ,  qui  en  1816 ,  dans  la  chambre 
dite  (  nous  ne  savons  pourquoi  ) ,  introuvable ,  éleva 
seul  une  voix  courageuse  contre  les  Trestaillons  du 
midi ,  et  fut  rappelé  à  l'ordre.  Collègue  et  ami  dévoué 
de  Manuel  et  Benjamin-Constant ,  sa  carrière  est  pure 
de  toute  versatilité  d'opinions,  de  toute  transaction  cou- 
pable. Il  est  aujourd'hui  au  Palais-Bourbon,  un  des 
représeotans  du  parti  républicain ,  dont  M.  Gamier- 
Pagès  a  si  éloquemment  proclamé  les  principes  et  les 
vœux  dans  sa  belle  réponse  à  M.  Fulchiron. 

Le  peuple  peut  encore  espérer.  Sa  voix  ne  sera  pas 
étouffée,  de  dignes  citoyens,  ne  craignent  pas  de  la  pro- 
férer sous  l'égide  parlementaire.  Le  peuple  sait  où 
sont  ses  amis ,  il  lef  reconnaîtra  au  jour  du  triomphe , 
nous  avons  foi  dans  l'avenir ,  et  l'avenir  c'est  peut-être 
demain,  dans  quelques  jours. 

Nous  continuerons  à  enregistrer  dans  nos  colonnes 
tout  ce  qui  sera  fait  ou  dit  en  faveur  de  la  classe 
prolétaire ,  et  dans  le  but  de  concourir  à  son  iMANCi- 

PATIOX  PBTSIQCB   ET   MORALE. 


(i)  L'adresse  en  réponse  au  discours  du  roi. 


Ca  JXlobt  it  r€cl)a  )r  la  SàhxUfiie. 

La  Mode  est  un  journal  légîtimislc  qui  fait  les  délices 
du  faubourg  St-Ccrniain,  comme  le  Corsaire  ceux  du 
((uarilcr  lalin.  L'Echo  de  la  Fabrùfue^  journal  des  pro- 
lélaircs,  suit  une  ligne  bien  dilTérenle;  il  est  mal  vu 
au  psrquet  cl  ilnns  les  salons;  on  l'accuse  de  tendance 
ri*{ni!:iicainc,  voire  même  d'e&prît  anai chique;  ceux  qui 
l'accusent  de  la  sorte  sont  de  très  braves  gens  qui, 
par  ignorance,  Dieu  nous  garde  de  dire  par  mauvaise 
foi ,  confondent  la  république  qui  est  un  gouvernement 
rcgulier  avec  l'anarcliie  qui  est  l'absence  de  tout  gou- 
vernement, h* Echo  occupe,  dans  la  mauvaise  presse, 
i:nc  place  qui  s'agrandit  chaque  jour,  ce  dont  le  bénin 
Cowricr  de  Lyon  enrage.  Or,  vous  qui  ne  croyes  pas 
à  Talliance  de  la  république  et  du  carlisme,  vous  de- 
mandez ce  qu'a  de  commun  VEcho  de  la  Fabriaue  avec  la 
Mode  '•'  Vous  allez  voir  :  les  actionnaires  de  Vkclio^  ayant 
(TU  devoir  célébrer,  par  un  banquet,  l'anniversaire  de 
la  fondation  de  celle  feuille  bousingole^  comme  dit  la 
France  Nouvelle^  de  ce  journal  de  la  basse  presse ^  comme 
dît  l'honnèle  Courrier^  se  réunirent,  le  28  octobre  der- 
nier, en  une  iéle  de  famille ,  du  £.enre  de  celles  dont 
M.  Couderc  a  répudié  l'honneur.  Des  toasts  furent  por- 
tés. L'un  d'eux ,  par  M.  Berger,  notre  gérant,  a  arrèlé 
les  regards  de  la  noble  dame. 

Ce  chef  d'atelier  avait  dit  :  «  L'aristocratie  nobiliaire 
««  a  fait  semblant  de  disparaître  pour  faire  place,  mo- 
»  menlanément,  à  l'aristocratie  iinancière,  non  moins 
M  accablante  et  non  moins  lyrannique  que  la  première.  » 

La  .)/o(/<r  approuve  ces  paroles,  voila  la  ressemblance. 
Mais  elle  ajoute  :  (1)  L'Eiho  en  viendra  bicniôi  à  con- 
venir r^tic  Von  fait  vtoins  long-icmps  antichnmbre  chez  un 
Crilhit  on  dut  un  Montmorency ^  que  chei  1/.  le  baron  de 
Fin  courant  cl  M,  le  marquis  de  Sacoc1u\ 

Voici  la  diflérence  :  VEiho  ne  veut  faire  antichambre 
ni  chez  Grillon  ou  Montmorency  ^  ni  chez  MM.  Fincou- 
rai't  et  S-.uoihc;  et  de  ce  qu'il  blAme  les  derniers,  il 
lif*  fart  pas  Cii  conclure  c;u'il  approuve  ou  regrette  les 
prciiilers.  L'Echo  est  rcnnemî  de  toutes  les  aristocraties. 
Il  n'cii  reconnaît  qu'une,  cdle  du  talent:  il  l'honore  et 
l'rslinio,  parce  qu'elle  ne  ''rolsse  aucun  intérêt,  et  il  dé- 
sire qu  a  elle  seule  sûicnl  attribuée  s  les  fonctions  sociales, 
aiin  de  pouvoir  respecter  ce  k  quoi  il  doit  obéir. 

Ceci  soit  dît  pour  rédificuliou  de  tous. 

M.  C. 


BE  LA  CAISSE  DE  PIIÊT9. 

Cet  utile  établissement,  dont  les  avantages  commen- 
cent l\  élro  compris,  peut  être  regardé  comme  la 
s>auve-garde  de  rindcpendancc  des  chefs  -  d'atelier. 
Sans  doute  les  immenses  bienfaits  que  cette  caisse  est 
destinée  s\  rendre,  n'ont  pas  été  compris  par  l'auteur 
de  i'arlide  :  Je  crains  les  Grecs  et  leurs  présens  (voir 
VEcliOj  u^  57),  surtout  en  disant  qu'il  uV  a  que  les 
inlriguans  qui  se  présenteront.  Il  aurait  dû  craindre 
d'insulter  à  la  misère  des  honnêtes  gens  qui  sont  for- 
ces d'y  avoir  recours,  et  qui  ne  sont  mallieureusement 
que  trop  nombreux.  La  seule  crainte  que  Ton  peut  rai- 
sonnablement avoir,  sur  Tefficacité  d'un  établissement 
semblable,  c'est,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  un  précé- 
dent article,  c'est  la  prévision  que  les  fonds  ne  soient 
pr.s  assez  considérables,  pour  faire  des  avances  à  tous 
i'Ciw  qui  les  réclameront. 


(!)  Voyez  îa  Mifdc ,  S  JcccraLrc»,  i«ngc  254.  (Les  deux  Ariitocialics.) 


Tout  en  convenant  qu'il  serait  désirable  que  les  ou- 
vriers oe  fussent  jamais  dans  la  nécessité  d'emprunter, 
l'on  pourrait  dire,  et  avec  plus  de  raison,  que  les  ou- 
vriers  seraient  aujourd'hui  plus  heureux ,  si  les  fabri- 
cans  ne  leur  avaient  jamais  fait  des  avances. 

En  remontant  à  la  renaissance  do  notre  fabrique  k 
l'époque  où  les  Jacquards  furent  mis  en  activité ,  les 
fabricans  faisaient  des  avances  considérables  h  leurs 
ouvriers,  afin  qu'ils  pussent  disposer  leurs  métiers  pour 
la  fabrication  des  étoll'es  façonnées;  au  moyen  de  cette 
mécanique,  la  supérioiité  de  celte  mvention,  en  sim- 
plifiant la  main  d'œuvre,  en  augmentait  les  produits. 
Notre  cité,  alors  seule  en  possession  de  celte  décou- 
verte, eut,  sans  discontinuer,  un  écoulement  toujours 
croissant  de  ses  étolTes.  Pendant  plusieurs  années  la 
main  d'œuvre  était  des  deux  tiers  plus  élevée  qu<: 
maintenant,  et  les  ouvriers  n'étaient  pas  obliges  de  de- 
mander des  avances;  on  leur  en  offrait  en  ménic 
temps  que  de  l'ouvrage,  et  le  prix  raisonnable  des  fa- 
çons  leur  pernieltait  dose  liquider  prompicmcnt.  Plus 
tard,  les  fabricans  ne  firent  plus  des  avances  que  pr 
spéculation,  c'est-à-dire,  pour  multiplier  les  ateliers 
et  s'attacher  les  ouvriers,  qui,  étant  leurs  débiteurs,  ci 
n'ayant  plus  la  môme  facilité  pour  se  libérer,  par  suite 
de  la  diminution  du  prix  des  façons,  restaient  dai;s 
leur  dépendance,  et  travaillaient  peur  eux,  mémo  au 
dessous  du  cours  des  autres  maisons.  Les  fabric£i;s  re- 
liraient ainsi  plus  que  rinlérètdcs  avances  qu'ils  avaient 
faites.  L'on  fut  bientôt  de  mal  on  pire.  La  faculté  illi- 
mitée de  créer  des  ateliers,  dépassant  loulcs  les  pré- 
visions, livra  le  chef-d'atelier,  le  f.èredc  famille  à  ii 
discrétion  des  fabricans.  Ceux-ci,  ne  considérant  plus  le 
commerce  que  sous  un  seul  point  de  vue,  celui  d.'^  I.i 
concurrence,  ne  calculèrent  plus  leurs  bé^îéûccs  que 
sur  la  diminution  dos  salaires. 

C'est  alors  que  l'exploitation  de  la  classe  des  travail- 
leurs eut  lieu  dans  tous  les  sens,  sous  Ions  les  rap- 
ports, et  que  l'on  en  vintjusqu*au\  menrcrs.  L'ci:oï:»n:iî 
se  montra  dans  toute  sa  laideur.  Ion  rcduisll  les  </r.- 
vriers  k  travailler  de  18  k  20  heure:»,  et  mèinc  à  tra- 
vailler plusieurs  nuits,  pour  terminer  l'cuvrage  à  joui- 
fixe,  et  souvent  uniquement  pour  connr.i.rc  jusqu'où 
|K)uvait  aller  les  forces  d'un  ouvrier.  L'on  entendait 
souvent  dire  de  gailé  de  cœur,  par  ces  messieurs, 
quoi  que  nous  ayons  diminué  de  moitié  1rs  façons^  il* 
geignent  près  qu'autant^  ils  font  un  ruart  d'ouvrage  de 
plus  qu*ds  ne  faisaient. 

L'homme  raisonnable,  l'honnête  fabricant,  gémit  de 
voir  d'établir  un  pareil  système,  mais  placé  sous  le 
joug  de  la  concurrence  des  siens,  bien  plus  que  de  la 
concurrence  étrangère;  il  fut  forcé  de  suivre  le  torrent. 
Les  événemens  de  novembre  ont  révélé ,  par  leur  ex- 
plosion ,  la  misère  dos  ouvriers  de  la  secr.nde  ville  de 
France  au  monde  entier.  ExempJe  terrilrle  !  Qtielqr.es» 
hommes  philantropes  se  sent  émus  de  pitié  à  la  vue 
de  ce  despotisme  orgueilleux  et  brutal,  qui  posait  de 
tout  son  poids  sur  cette  classe  iuiéressante  de  tra- 
vailleurs, dont  l'industrie  sert  au  luxe  de  tout  l'uni- 
vers ,  et  qui  est  la  gloire  et  la  richesse  de  la  Franco. 
Ils  songèrent  donc  à  soulager  les  souffrcnces  de  notre 
population,  à  les  prévenir  même.  Dans  ce  but  géné- 
reux ,  ils  sollicitèrent  du  gouvernement  un  fonds  pour 
rétablissement  de  cette  caisse,  qui,  sans  l'humilier» 
facilitât  le  père  de  famille,  en  lui  faisant  des  avances 
que  depuis  long  temps  ils  n'obtenait  plus  de  la  part  des 
fabricans ,  ces  derniers  ayant  depuis  long  temps  cessé 
d'en  faire  à  des  hommes ,  desquels  ils  avaient  la  cer- 
titude que  leur  bénéfice  ne  pouvait  plus  les  nourrir. 


Lorsque  Ton  s'est  trouvé  en  butte  à  tant  de  Yicissi« 
tudes ,  il  est  naturel  que  l'on  accueille  tout  avec  dé- 
fiance, et  que  le  cœur  serré  de  la  triste  position  à  la- 
quelle l'ouvrier  se  voit  réduit ,  on  imite  le  malade  qui 
appelle  un  médecin,  et  refuse  d'abord  le  remède  qu'il 
lui  prescrit.  Ainsi  quelques«uns  ont  pu  voir  dans  cette 
caisse ,  un  piège ,  une  nouvelle  dépendance.  Mais ,  re- 
\cnus  de  leur  erreur,  chacun  désirera  le  remède,  e^ 
cuuiprcnJra  qu'un  établissement  semblable,  dont  le 
licsjin  se  faisait  i!npcricusement  sentir ,  est  dicté  par 
1  humanité  ;  que  las  bicufaits  qu'il  peut  rendre  seront 
iiiini3!ises  ;  il  est  le  si;;ual  d*uu  avenir  plus  prospère. 
f/clal  devenant  ainsi  lo  commanditaire  de  l'industrie , 
h  créancier  dos  Iravaiilcurs ,  entend  bien ,  sans  nul 
lijulc,  leur  djn:icr  les  moyens  de  se  liquider  parle 
produit  de  leur  travail ,  il  entend  bien  que  les  salaires 
Noicnl  assez  élevés  pour  cela,  et  que  les  charges  qui  les 
«•crascnt  soient  diminuées  ;  autrement  ce  ne  serait  que 
retarder  la  banqueroute  de  Tindustrie,  et  la  catastrophe, 
devenant  alors  inévitable ,  n'en  serait  que  plus  désas- 
treuse et  peut-être  irréparable. 

Ayons  donc  plus  de  confiance  dans  l'avenir.  Cette 
caisse,  rairerinissaiil  le  crédit  de  l'industrie  qui  semblait 
perdu ,  préservera  de  la  ruine  un  grand  nombre  d'ate- 
liers. Que  l'inaction  à  laquelle  ils  se  sont  trouvés  ré- 
(Uiits,  serve  d'exemple  à  ceux  qui  seraient  tentés  d'en 
établir  dans  un  moment  où  ils  sont  trop  nombreux, 
t^r,  en  supposant  que  notre  industrie  reprenne  dans 
quelques  temps  une  activité  extraordinaire,  les  ateliers 
et  les  métiers  ne  man(|ueront  pas ,  mais  bien  les  bras 
pour  les  faire  mouvoir,  un  grand  nombre  d'ouvriers 
s'étant  vus  forcés  de  changer  d'état  ou  de  s'expatrier. 
Les  chefs  d'ateliers  que  les  circonstances  forcent  à  em- 
prunter à  la  caisse,  no  doivent  point  en  rougir;  ce 
ircst  point  eux  qui  sont  la  cause  de  leur  dénuement, 
ce  n'est  point  eux  qui  ont  dirigé  l'industrie,  mais 
bien  leurs  prétendus  diefs  naturels^  qui,  subissant  eux- 
niéines  par  leur  isolement,  le  joug  du  commissionnaire, 
ils  n'ont  eu  d'esprit  de  calcul  que  pour  satisfaire  leur 
ambition,  sans  s'inquiéter  du  mal  auquel  ils  livraient 
la  société.  Tout  a  été  sacrifié  par  eux  à  ce  principe 
de  concurrence  locale  et  illimitée,  que  l'on  osait  quali« 
lier  de  libéralisme,  de  liberté  commerciale,  et  qui  n'est 
Cil  réalité  que  la  force  brutale ,  l'exploitation  du  faihh 
imr  le  fort ,  du  pauvre  par  le  riche.  Le  gouvernement 
précédent  sacrifia  tout  h  ce  système,  qui,  en  y  regar- 
dant de  prés,  est  une  des  causes  de  sa  chute.  Il  s'était 
aliéné  l'esprit  du  peuple,  seul  fondement  de  la  stabilité 
des  empires.  Notre  misère  ne  date  pas  d'aujourd'hui, 
mais  de  plusieurs  années,  et  c'est  ce  qui  la  rend  plus 
difficile  à  extirper. 

Non,  il  ne  saurait  exister  de  susceptibilité,  de  honte 
d'emprunter  à  la.  caisse  en  donnant  sAreté.  Le  chef 
d'atelier,  au  contraire,  devra  se  glorifier  d'y  avoir  du 
crédit,  aussi  bien  que  le  négociant  se  glorifie  d'avoir 
du  crédit  h  la  banque  et  sur  la  place.  Il  n'y  a  aucune 
différence  entre  avoir  un  livret  chei  un  fabricant ,  ou 
un  effet  de  commerce  en  circulation. 

Cet  établissement  naissant  doit  donc  être  entouré  de 
la  bienveillance  de  toutes  les  classes  de  la  société ,  et 
principalement  des  cliefs  d'ateliers  à  qui  elle  est  des- 
tinée. Les  propriétaires,  les  capitalistes,  les  négocians 
et  marchands  de  comestibles,  pour  qui  elle  est  un  gage 
de  êAreii  et  de  sécurité  pour  l'avenir,  doÎTeut  donc 
s'empressur  d'eo  augmenter  le  capital  ;  c'est  non  ^u- 
lemeol  uoa  mumre  philamirapUiui^  mais  bien  de  t'mtgtnt 
Vf^  à  groê  wUriU.  L'aisance  du  peuple  ne  fliit-eUe 


pas  l'aisance  et  le  bonheur  général  ?  c'est  une  vérité 
que  personne  aujourd'hui  n'oserait  contester. 

Espérons  donc  que  blentût  cesseront  toutes  ces  di- 
▼Isioos  de  castes ,  tous  ces  préjugés  qui  sont  la  source 
de  tant  de  maux  ;  que  ceux  qui  possèdent ,  sortiront 
de  la  sphère  étroite  de  leurs  spéculati(ms ,  et  rlicr- 
cheront  leurs  bénéfices  dans  la  prospérité  du  pays!... 

F t 


Chapeau  bas  !  !  Chapeau  pas  !  ! 

Jeudi  dernier,  à  la  sortie  de  l'audic:ice  du  consoîl 
de  prud'hommes ,  j'cnloiKtis  un  gros  papa  murmurer 
contre  l'huissier  de  ce  que,  avec  sa  voi\  rauquc  et  ^'/m- 
jonUfue  (i),  il  avait  crié  trop  souvent  chapeau  bas!  vh:i^ 
peau  bas!  Ce  brave  homme  accompagnait  ses  paroles  de 
gestes  si  animés,  que  je  ne  pus  douter  de  son  exaltation. 
Voici  À  peu  près  son  monologue  : 

•  Quoi!  disait-il,  mettre  chapeau  bas  devant  les  pru- 
»  d'hommes,  comme  en  présence  d'un  tribunal  !  Ma  foi 
a  non!....  Ce  n'est  pas  un  tribunal;  il  y  a  trop  de  dif- 
a  férencc....  D'ailleurs  ils  le  disent  eux-mêmes!  Ce  n'est 
«  pas  parce  qu'ils  ne  portent  pas  les  insignes  de  leurs 
«  fonctions,  car  l'habit  ne  m*a  jamais  fasciné  les  yeux; 
«  je  sais  qu'il  ne  fait  |)as  le  moine.  Mais  les  juges  (les 
«  vrais  juges)  basent  leurs  décisions  d'après  les  lois 
«  existantes.  Ils  savent  qu'une  loi  nouvelle  abroge  Tan- 
«  cienne.  Ils  respectent  les  conventions  signées  par  les 
«  parties,  et  annuUent  celles  qui  ne  sont  pas  revêtues 
«  de  tous  les  caractères  d'un  réciproque  consentement, 
«  tandis  que  ces  prud'hommes  ordonnent  de  considé- 
«  rer,  comme  valides,  les  conventions  écrites  sur  le 
«  livre  d'un  pauvre  diable,  sans  son  consentement,  et 
«  souvent  sans  lui  en  avoir  donné  avis  ;  puis  un  instant 
«  après  annullent  des  actes  d'apprentissage,  quoique 
«  signés  des  deux  parties. 

«  Les  tribunaux  respectent  comme  sacré  et  inviolable 
«  le  droit  de  la  libre  défense  ;  ils  sont  bien  éloignés  d'in- 
«  terdire  la  parole  aux  défenseurs  ;  au  contraire ,  s'ils 
«  usent  de  leur  pouvoir  discrétionnaire ,  c'est  pour  in- 
«f  terdire  la  partie  s*ils  ne  lui  reconnaissent  pas  les  lu- 
«  mières  et  le  sang-froid  nécessaires  pour  discuter  ses 
m  intérêts  (2).  Quelle  différence  avec  le  pouvoir  discré- 
«  tionnaire  des  prud'hommes  !  Il  me  semble  que  lors- 
«  que  des  juges  méconnaissent  ou  ignorent  la  loi ,  les 
«  auditeurs  ne  sont  pas  mieux  tenus  de  la  connailre  ni 
«  de  l'observer  (S).  C'est  quasi  le  cas  de  croire  que 
«  nos  prud'hommes  ont  adopté  ce  précepte  des  faux 
«  sages:  Faiici  ce  que  nous  vous  disons  y  mais  ne  regard 
«  det  pas  ce  que  nous  faisons.  Je  ne  me  comprends  pas, 
«  malgré  que  tant  d'injustice  me  révolte.  J'ai  une  fu- 
«  reur  pour  assister  h*  ces  audiences ,  qui ,  par  fois , 
«  sont  à  n'oser  qualifier ,  comme  cette  prescription  ré- 
«  trograde,  ce  voyage  en  1741  qu'on  voudrait  faire  faire 
m  aux  hommes  de  1S32!!!  Oh  bah!  écouter  tout  cela 
«  chapeau  bas  !  je  ne  m'y  résoudrai  jamais  ;  il  me  sc- 


«  pendant  quatre  audiences,  tenu  derrière  l'un  des  pi- 
«  iWê  qui  soutiennent  le  plafond  de  la  salle,  mainte- 


Ct)  Cent  einressiofi  est  consacrée,  elle  sera  insérûe  dans  la  pro- 
chaine éditioo  da  Dictionnaire  dé  t  Académie. 
(S)  Voyei  l'art.  85  da  code  de  procêdare  ci? île. 
(4)  AH.  aa  da  Béne  oode. 


m  naût  que  mon  irrévéreoce  eoTcrs  le  coni eii ,  si  irré- 
H  vérence  il  y  a,  date  de  plus  d'un  mois,  j'ai  acquis  le 
«  droit  d'impolitesse ,  en  vertu  de  la  prticripîion  pru- 
n  d^hammienne.  Ainsi  «  voila  mon  parti  pris;  je  t'attends 
M  derrière  mon  pilier ,  huissier  rébarbatif.....  » 

Un  omnibus,  qui  passait  sans  que  le  cocher  eût  crié 
gare ,  faillit  me  presser  contre  une  borne.  En  m'esqui- 
vaut  comme  je  pus,  je  perdis  de  vue  le  grondeur  qui 
était  le  sujet  de  mon  mdiscrèle  curiosité,  et  que  j'avais 
suivi  jusque-la  pas  à  pas  ;  je  ne  me  permets  aucune 
réflexion  à  son  égard. 

Le  Solitaire  du  Ravin. 


CONCOURS. 

M.  J H....  propose ies  mots  suivans  :  Erganiens, 

soierUisie ,  ieriiiite,  iisioierisie^  tinerinier,  tisierinisUf 
tisierisie  et  turqttetnarisie.  Nous  donnerons  sa  lettre  dans 
le  prochain  numéro. 

Ljon,  6  décembre  I83S. 
AV  WLÉDACTMUK. 

Montiear , 

M.  Méfiât  a  dit,  du  mot  êoierinier^  ce  qu'il  eàt  pu  dire  feulemeDi 
du  mot  êoyeuF  (si  un  tel  mot  eût  été  proposé  )  en  effet,  êopeur  don- 
nerait plutôt  l'idée  de  l'ouTrier  qui  file  lee  cocons,  que  de  celui  qui 
emploie  la  soie  filée,  et  dÎTertement  préparée,  à  faire  les  étoffes  (sou- 
vent mélangées  d'autres  matières  tissables)  connues  sous  le  nom  géné- 
rique de  ioieries ,  mot  que  j*ai  prétendu  devoir  être  celui  d'où  derait 
naturellement  dérÎTcr  le  terme  appellatif  des  ouvriors  qui  les  fabri- 
quent ,  et  par  conséquent  j'ai  proposé  soierinier ,  êoiérineur  et  «oter<- 
miêtê ,  en  faisant  remarauer  que  ces  trois  désiuences  étaient  celles  le 
plus  ffénéralement  employées  en  pareils  cas. 

Nul,  je  pense ,  n'a  encore  réfléchi  que  si  l'on  n'adopte  pas  le  mot 
totferMef ,  ou  l'un  des  deux  autres,  il  Ciudra  nécessairement  exclure 
de  notre  langue  celui  de  êoierie  et  son  pluriel ,  afin  d'ériter  une  ano- 
malie ohoquante....  En  effet ,  si  l'on  nous  désignait  à  l'arentr,  par  le 
nom  d'oHanioUii  (de  M.  Beaulieu,  par  exemple),  ne  derrait-on  i>as 
alors  donner  à  notre  industrie  celui  d'orientàunerit^  et  à  nos  produits 
le  même  nom  au  pluriel,  et  ainsi  des  autres,  soos  peine  d encourir  le 
reproche  d'inconséquence î'....  —  À  propos  du  mot  orientaUn^  un  plai- 
sant m'a  dit  oue  ce  terme  déiorienterait  bien  du  monde....  En  effet, 
je  doute  qu'il  pût  donner  à  beaucoup  de  gens  l'idée  de  la  cboae  que 
l'on  Toudrait  par  là  exprimer.  Il  en  serait  de  même  des  mots  omn&f- 
tew ,  potiftiutw  et  autres  du  même  genre ,  qui  ne  pourraient  jamais 
être  uniTersellement  entendus  ni  adoptés  que  par  un  peuple  de  savans. 

Pour  en  rerenir  à  M.  Méziat ,  je  dirai  que  son  ODsenration  sur  le 
mot  Uiêtmr  est  pleine  de  justesse ,  et  qu'elle  est  également  applicable 
à  celui  â'étoffitr. 

Quant  au  mot  canut  ou  canint,  en  hwear  duquel  M.  Betulien  nous 
a  promis  de  se  mettre  en  frais  d'érudition,  et  qui  a  fait  écrire  à  X.  La- 
bory  une  lettre  passablement  étrange;  farouerai  ingénument  qu'il 
m'a  toujours  paru  être,  non  pas  une  éptthéte  injurieuse,  maii  sim- 
plement un  terme  d'innocente  raillerie  donné  et  reçu  comme  tel.  »- 
Ainsi ,  pour  les  autres  professions ,  nous  arons  les  termes  de  gniafre , 
meriaii,  miifon,  pique^pnmei ,  etc.  (dans  la  lan^  parlée  seulement) , 
sobrionets  dont  jamais  nul  indiridu  ne  s'est  sérieusement  ni  hamêmêm 
qualiné. 

8e  livre  i^ui  Toudra  à  de  sarantes  recherches  pour  déterrer  TétTino 
logie  d'un  neux  mot  ou  sobriquet  ;  libre  encore,  à  qui  en  aura  le  loisir 
de  conserver fpour  lui  une  tendresse  affectueuse;  quant  à  moi,  j'ai 
pensé  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'aller  chercher  si  loin  (au  risque  de 
ne  rien  trouver)  ce  que  l'on  pouvait  si  facilement  et  si  certainement  se 
procurer  si  prés!  Je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  désirent  qu'on  en  finisse 
avec  toutes  les  vieilleries  qui  n'ont  pour  elles  d'autre  mérite  que  celui 
là  (si  c'en  est  un)  ;  i'ai  pensé  aussi  que  le  plus  ou  le  moins  ae  préci- 
sion d'nn  terme  n'inUuait  pas  beancoop  sur  l'avancement  de  la  science, 

ou  le  développement  de  Tindustrie  qiril  devait  serrir  à  désigner  t 

Je  m'en  tiens  donc  tout  bonnement  à  l'un  des  mots  que  j'ai  proposés , 
comoM  dérivant  naturellement  du  terme  générique  êoieriet  persuadé 
que  jamais  les  conseils  du  bon  sens  ne  sont  à  dédaigner  ;  et  qu'en 
toutes  choses,  c'est  toujours  à  ce  ^ui  vient  de  là,  que  le  plus  grand 
nombre  finit  par  donner  son  adhésion. 

Veuilles  agréer ,  Monsiettr  le  rédacteur ,  l'assurance  de  ma  parfaite 
coQsidération.  RAOUL ,  vetontfer. 


Audience  duiZ  décembre^ 

(PAiSID^B  PAR  M.  PUTINIBR.  ) 

L'audience  a  été  très  courte.  Commencée  après  six 
heures  du  soir ,  elle  n'a  pas  dépassé  sept  heures  et 
demie. 

La  plupart  des  causes  appelées  étaient  relatives  à  des 
actes  d'apprentissage. 

Le  sieur  Gallien ,  fabricant ,  a  été  condamné  k  payer 
au  sieur  Meunier,  imprimeur  sur  étoffes,  la  somme  de 
124  fr.,  au  lieu  de  celle  de  146  fr.  qu'il  réclamait. 

MM.  Mermier  et  Yalancot,  et  le  sieur  Foumier,  né- 
gocianSt  ont  été  condamnés  par  défaut,  sur  la  demande 
de  la  dame  Ballet,  contre  les  premiers,  et  du  sieur 
Martin  contre  le  second. 

Nous  ne  saurions  trop  nous  élerer  contre  cette  né* 
gligence,  si  c'en  est  une,  ou  cette  tactique,  ce  qui  est 
plus  probable ,  de  certains  négocians  de  se  refuser  à 
paraître  sur  les  invitations  du  conseil.  Par  ce  défaut  de 
comparution,  ils  causent  un  préjudice  notable  aux  ou- 
vriers. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 


La  pétition  suivante,  revêtue  de  la  signature  d'tm 
grand  nombre  d'ouvriers,  partira  lundi  soir  pour  Paris, 
où  elle  sera  présentée  à  la  chambre  des  députés. 

Cetix  qui  voudraient  y  apposer  leur  signature  sont 

Prévenus  de  passer  aa  bureau  ;  demain ,  avant  deui 
eures  précises. 

PÉTITIOlf 

A  M'*  LES  MEMBRES  DE  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 
Messieurs, 

Les  soussignés,  chefs  d'ateliers  et  ouvriers  en  soie, 
des  villes  de  Lyon ,  la  Croix-Rousse  et  la  Guillotière, 

Ont  l'honneur  d'appeler  votre  attention  sur  une  ques- 
tion des  plus  vitales  de  leur  industrie,  et  de  laquelle 
dépend  l'existenbe  de  leurs  familles. 

La  crainte  que  l'Angleterre  ,  par  représailles ,  ne 
ferme  ses  marchés  k  nos  produits  (ce  qui  anéantirait 
l'existence  de  plus  de  vingt  mille  ouvriers  déjà  dans 
la  misère,  et  que  ce  débouché  soutient  encore),  nous 
porte  à  joindre  nos  sollicitations  à  celles  du  commerce. 

Cette  rupture,  dans  les  transactions  commerciales, 
ruinerait  l'industrie  la  plus  nationale ,  l'une  des  plus 
anciennes  de  France,  et  un  grand  nombre  de  celles 
qui  s*y  rattachent.  U  dépend  de  vous.  Messieurs,  de 
la  détourner,  non  seidement  sans  imposer  au  pays  au- 
cun sacrifice,  mais  en  le  délivrant  des  chaînes  qui  l'é* 
crasent,  et  en  lui  ouvrant  des  sources  de  bien-être. 

Depuis  l'époque  où  l'Angleterre  a  accueilli  nos  étoffes, 
nos  exportations  se  sont  élevées  à  plus  de  95,000,000 
par  année;  et  ce  débouché  entretient  des  consom- 
mations qui  n'existeraient  pas ,  ou  iraient  à  Tétran-ger: 
il  compense  celui  de  l'Allemagne,  maintenant  très  res- 
treint, et  la  consommation  intérieure  qui,  malgré  le 
bas  prix  de  nos  étoffes,  a  considérablement  diminué 
depuis  quelques  années. 

Nos  exportations  pour  la  Grande-Bretagne  ne  pour- 
raient que  s'accroître,  par  un  traité  de  commerce,  ea 
rapport  avec  les  besoins  et  les  productions  des  deux 
pays. 

C^est  potnr  arriver  k  cet  hetireux  résultat  que  nous 
en  appelons.  Messieurs,  k  votre  patriotisme  éclairé. 

Ecoutes  les  plaintes  de  TAngleterre,  elles  sont  justes 
et  semblent  Pecho  de  celles  des  travailleurs  de  France; 
l'Angleterre  demande  que  vous  lui  donnies  les  moyeos 


lie  nous  payer  f  autremeni  que  par  la  coolrebande ,  le^ 
produits  qu'elle  achète  de  nous. 

Ces  moyens.  Messieurs,  il  est  facile  et  même  urgent 
de  les  lui  donner,  en  déclarant,  ainsi  qu'elle  le  fit  pour 
nous,  en  1826,  que  toutes  les  provenances  d'Angleterre 
entreront  en  France,  moyennant  un  droit  temporaire 
âsseï  élevé,  pour  préserver  d'un  coup  trop  rude  quel- 
ques branches  d'industrie,  et  asses  bas  pour  empêcher 
la  contrebande,  qui  ruine  le  commerce  régulier,  frus- 
tre le  trésor  de  ses  revenus,  et  démoralise  les  popula- 
tions qu'elle  fait  vivre  hors  la  loi. 

Notre  industrie  ne  saurait  donc  être  sacrifiée  k  au- 
ninc  autre;  car  elle  ne  demande  pour  tout  secours  et 
toiil|  privilège  que  la  liberté. 

Il  n'est  pas  un  homme ,  dans  nos  pauvres  ateliers , 
qui  ne  comprenne  qu'un  pays  ne  peut  rendre  sans  ache- 
ter. Si  ce  principe  est  aussi  vrai  pour  vous  que  pour 
nous ,  donnes  donc  k  la  France,  qui  a  besoin  de  vendre 
|M>ur  nourrir  et  occuper  ses  enfans  travailleurs ,  les 
moyens  d'acheter;  et  pour  cela,  levés  les  prohibitions 
qui  entravent  le  commerce  et  l'industrie. 

Par  cette  mesure,  vous  augmenteres  prodigieusement 
le  produit  maintenant  insignifiant  des  douanes,  avec 
cet  accroissement  de  recettes,  vous  pourres  satisfaire 
aux  vœux  et  aux  besoins  du  peuple  qui,  de  toute  part, 
demande  avec  instance  l'aboution  des  impêti  indirects, 
qui  écrasent  les  travailleurs. 

Pour  nous ,  Messieurs ,  nous  comprenons  si  bien  que 
le  temps  des  privilèges  est  passé ,  que  nous  consentons 
volontiers  à  la  libre  sortie  des  soies  de  France,  dont 
le  privilège  nous  donnait  un  grand  avantaee  sur  nos 
concurrens.  Nos  frères  du  midi ,  doivent  être  libres 
d'aller  vendre  leurs  produits  par  tout  le  monde  , 
comme  nous  devons  l'être  d'acheter  le  blé,  le  fer,,  la 
houille,  le  coton,  la  laine,  etc.,  où  nous  le  trouverons 
k  meilleur  marché. 

Messieurs,  vous  êtes  tous  propriétaires  ou  industriels, 
alors  vous  éprouves  comme  nous  le  besoin  de  la  paix , 
et  vous  deves  comprendre  que  les  moyens  les  plus  sûrs 
de  la  rendre  durable ,  c'est  de  multiplier  les  relations 
d'intérêt  matériel  d'homme  à  homme ,  de  vUle  à  ville , 
de  peuple  à  peuple;  or,  comment  pouves-vous  l'espé- 
rer avec  des  douanes  trop  élevées  et  des  prohibitions 
qui  parquent  et  isolent  les  peuples ,  les  empêchent  de 
lier,  d'entretenir  et  d*étendrB  leurs  relations,  par 
rechange  mutuel  de  leurs  produits  et  de  leurs  in- 
dustries. 

Nous  savons ,  Messieurs ,  combien  vos  momens  sont 
précieux;  mais  la  question  que  nous  vous  soumettons 
est  de  la  plus  haute  politique  ;  c'est  celle  du  travail, 
c'est-à-dire,  de  la  ^e  mtèrieure  et  extérieure  desjpeu- 
ples,  enfin  de  Texistence  de  notre  populeuse  dtê. 


MM.  Falconnet ,  Sordet ,  Riboud ,  Brissoa  et  Rever- 
choo,  de  la  section  de  fabrique;  BM.  Laucas,  Pitrat, 
de  celle  de  dorure;  MM.  RoUet,  Nant,  Tissier  et  Jubié, 
de  celle  de  chapellerie,  sont  sortis  par  la  vole  du  sort, 
et  cesseront  leurs  fonctions  de  prud'hommes  le  i*'  jan- 
vier prochain.  M.  Oienard,  fils  atné,  de  la  section  de 

chapellerie,  a  donné  sa  démission  pour  la  même  épo- 
que. 

Tous  ces  membres  sont  rééligibles. 

En  ce  qui  concerne  les  sections  de  dorure  et  chapél- 
l^e,  nous  avons  lieu  d'espérer  qu'on  appliquera,  à 
leur  élection»  le  même  mode  oui  a  été  suivi  pour  celle 
des  prud'hommes  composant  la  sectiOQ  de  fsibrique. 


.WIS. 

Le  sieur  DUCIIAMP,  aux  Drotteaux,  rue  d'Orléans, 
n.  7,  ayant  trouvé  une  amélioration  très  utile  à  la 
presse  des  Jacquard,  en  fait  part  à  te$  confrères, 
chefs  d'ateliers.  Il  les  invite  à  venir  ches  lui  ;  il  leur 
démontrera  et  prouvera  les  avantages  de  cette  inven- 
tion dont  il  se  sert  depuis  deux  ans.  Cette  nouvelle 
presse  n'agit  qu'en  remontant  ;  son  action  est  nulle  eu 
redescendant.  Il  s*est  assuré  la  jouissance  exclusive  de 
fabrication  pour  cinq  ans ,  en  faisant  un  acte  de  dépôt 
conformément  k  la  loi.  Il  apposera  sa  contremarque 
J.  D.  sur  chaque  presse  que  fera  le  sieur  Ribard,  mé- 
canicien-forgeur  (passage  Thiaifet,  Grande  Cête),  le- 
quel est  chargé  seul  de  cette  fabrication.  Il  poursuivra , 
comme  de  droit,  les  contrefacteurs. 

J.  DUCHAMP. 

MONT-DE-PIÉTÉ. 

Le  public  est  prévenu  qu'il  sera  procédé  le  vendredi 
21  décembre  courant,  et  jours  suivans,  depuis  quatre 
heures  après  midi  jusqu'à  huit ,  dam  la  salle  ie$  venta 
du  Moni-de-Piéié ,  place  Confort ,  rii-a-rîi  la  Gakrk 
de  t Argue  »  au  V ,  à  Tadjudication ,  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur,  de  divers  objets  engagés  pendant 
le  mois  de  novembre  de  l'année  1831 ,  depuis  le  n. 
79416  jusques  et  compris  le  n.*  79053. 

Les  lundis  et  les  jeudis ,  on  vendra  les  bijoux,  l'ar- 
genterie, les  montres  et  les  dentelles,  etc. 

Les  mardis ,  les  draps ,  percales ,  indiennes ,  toOes 
en  pièces  et  bardes. 

Les  mercredis ,  les  matelas ,  les  lits  de  plumes ,  les 
glaces,  les  livres  reliés  et  en  feuilles,  les  vieux  pa- 
piers ,  autres  objets ,  et  hardes. 

Et  les  autres  jours ,  le  linge ,  les  hardes ,  etc. 

iUmtr  qiittilliriiiialr. 

ÉTRANGER. 

Belgique,  —  La  tranchée  a  été  ooTerte  devant  la  citadelle  d'AnTen 
par  l'année  française,  le  29  novembre ,  à  huit  liearct  du  toîr. 

itëHê.'^Le  cardinal  Haffo  tctlla  est  mort  i  Naples  le  17  novembre. 

^^tU.  —  Brnntét ,  vilb  de  10,000  ânes,  à  neuf  lieues  de  Catane , 
a  été  détruite  les  17  et  18  novembre,  par  une  éruption  du  mont 
Etna. 

Angleterre.  —  Le  parlement  a  été  dissous  par  une  proclamation  du 
roi,  du  3  décembre ,  et  convoque  pour  le  S9  janvier  prochain. 
Ptémom. — La  libre  entrée,  dans  le  Piémont  et  la  Savoie,  des  voja- 

Seurs  et  des  marchandises  venant  de  France,  qui  avait  été  suspendue 
causa  du  choléra ,  vient  d'être  rétablie. 

^  Suêêêê.  —  La  eiature  de  MM.  HarrodT  et  Pfestcr,  à  Zurich,  vient 
détre  incendiée  par  les  ouvriers  en  soie  qui  craignaient  TétabUste- 
BMnt  prochain  de  métiers  mécaniques  à  tisser. 

INTÉRIEUR. 

Ihaguigmm.  —  M.  Prieur  de  Lacombe,  préfet,  est  mort  le  30  no- 
vembre. 

ArM$.  —  La  garde  nationale  de  cette  rille  a  été  dissoute  le  4  dé- 
eead»re,  par  suite  du  charivari  donné  au  cénéral  Delort. 

Biom.  —  M.  Grenier,  ex  avocat  général,  destitué  après  lalhire  des 
accusés  de  novembre,  viunt  d'être  élu  bâtonnier  de  Tordre  des 
avocats. 

PARIS. 

Un  duel  a  eu  lieu  le  I  •'  décembre,  entre  M.  Eugène  Briffault ,  l'un 
des  rédacteurs  du  Conaire^  et  M.  Barbot-de^a-Trésorière.  Le  premier 
a  en  Tavant-bras  fracassé. 

-.  M.  Guiaot,  ministre  de  rinstrnction  publique,  est  gravement 
indisposé. 

Ckamkre  det  ééfméê.  —  Séance  du  S8  novembre.  —  M.  le  minÎK 
tra  des  Snances  a  présenté  trois  projets  de  loi  ;  le  premier,  pour  le  ré- 
glascttt  des  comptes  de  1(19;  le  deuxième,  pour  celui  de  1830;  le 


troUiéne,  pour  fiier  Fépoqae  à  laquelle  les  Mounet  confiées  à  la  poale, 
«t  ooa  retirées  »  -tcrout  actjiiiset  à  l'état. 

SHutCM  de  S  dittmbf,  •-  M.  Deranx  a  dépoté  vbo  propotitlon  4e 
loi  tnr  la  retpousabilité  dee  mloistrea.  Elle  a  été  prlae  en  ooneîdérttioa 
da ja  la  téaiice  du  lendenuda. 

id/tm.  ^-  L'aJretie  de  la  cbambre,  en  réponse  an  discoars  dn  roî»  a 
été  Yotée  par  S33  dépotés,  contre  119.  À  ces  119  opposons»  il  Cint 
ajooter  M.  Andry  Pnjrarean,  qoi  a  écrit  an  KatiomU  qu'il  arait  refusé 
de  ToCer  ;  et  MM.  Arago  «  Bandet  Dolarj,  César  Bacot ,  Biocbe,  Conte, 
Beynand  »  CooUnaa  «  CÛnsel  »  Danaoo  «  Mail  je ,  BaudeC  lalarce ,  Er- 
iiost  Girardin»  Lascase  père,  Lcgendre«  Portaiis,  Perranoet  SiScrric» 
qni  ont  soifi  soii  exemple»  on  étaient  absens. 

Sdance  du  4  décembre.  -*  U  jc  proposition  de  M.  Gooin  «  relative  à 
l'amortiMeneut  »  s  été  rejetée. 

Séance  du  8  décembre,  —  Trois  dooss^mes  provisoires  ont  été  Totés. 
8or  5G2  Totans  (  la  chambre  so  com|Hise  de  45i  membres) ,  il  y  a  en 
SI5  iKwr»  et  117  contre. 

Séance  du  10.  —  La  proposition  do  M.  Demarçaj  »  tendante  à  ce 

3n*il  soit  nommé  autaat  de  curomitsioris  sj>écialcs  au'il  j  a  du  parties 
istinctes  an  budget ,  a  été  adoptée  sur  le  rap|)ort  de  M.  Lvretvie. 

idem.  -«  M.  d'«Vjrgout ,  uiiiiistre  du  commerce ,  a  présenté  trois  pro- 
jets de  loi  ;  le  premier ,  your  régler  les  atlributious  des  couseil4  géné- 
raux da  dénartemeus  ;  le  duuxi<'*oie  t  relatif  à  i'ôrgauisaliou  muuici- 
]iale  de  la  nlle  de  Paris;  le  truiiicme »  relatif  aux  secoors  à  a^ffordif 
a  IX  Tainqueurs  de  la  Bastille. 

CnAJuas  SCS  pAtas.— 5i'onre  dm  10  décembre. ^-^LeC.  Cornudet  a  lait 
une  proposiliou  de  loi  relative  aux  bieus  communaux. 

-—  M.  IJumano  «  ministre  des  finances,  a  présenté  le  projet  de  loi 
des  trois  dousi>mes  provisoires,  adopté  jNir  la  cbambre  dos  députés. 

—  Le  mémo  a  présenté  un  projet  de  loi  pour  la  garautie  des  verse- 
mens  faits  an  trésor.  (On  sait  que  les  projets  de  loi  peuvent  être  indis- 
tinctement portes  &  l'une  ou  à  l'autre  cbiuubre.) 

— -  M.  Barthe ,  ministre  de  la  justice,  a  présenté  1®  un  projet  <le  loi 
relatif  à  l'état  de  siège  à  établir  dans  nne  commune,  en  temps  de  paixi 
S^  un  projet  do  loi  pour  foire  cesser  les  conflits  existons  entre  les  no- 
taires et  les  eommissaires-prisenrs. 


sur 
les 


—M.  Rigoj,  ministre  de  la  marine,  a  présenté  un  projet  de  loi 
l'admission  au  service  de  l'état  des  marins  qui  n'ont  servi  que  sur 
li&timens  do  commerce. 

Budget.  —  Le  budget,  présenté  pour  1833,  montée  1 ,13S,6S6,618 
francs. 

Carde  nationale.  —  U  résulte  d'un  rapport  de  M.  d'Argent ,  travail 
Infiniment  précieux,  et  d:\  &  M.  Imbert,  chef  de  division,  que  la  to- 
talité des  gardes  natiouau\  monte  à  5,7â9,05S,  savoir  5,781  ,%S  portés 
aur  le  contrùle  ordinaire;  et  1,947,846  sur  le  contrôle  de  réserve. 

LYON, 

MM.  Petetin,  rédacteur  en  cbef  «In  Préeunenr^  et  Eugène  Dufai- 
telle,  bomme  de  lettres,  auteur  d'un  article  républicain  inséré  dans 
le  Précurêcur^  ont  été  acquittés  par  la  cour  d'assises  le  4  décembre. 

«•Le  5  décembre,  le  procès  de  la  Claneuie  a  été,  sur  la  demande 
do  M.  Granior,  renvoyé  aux  assises  procbaines. 

-«  Lo  C  a  eu  lieu  la  clôture  des  assises. 

—  Vue  ordonnance  du  roi,  du  SG  octobre,  distrait  de  la  ville  de  la 
Croix-Eousse  :  1<»  la  section  St -Clair;  8«  la  section  de  Serin,  et  en  lait 
deux  communes  scpaK'ÇS. 

—M.  Groguier,  professeur  h  l'école  vétérinaire,  vient  île  publier 
une  brochure  intéressante  sons  le  titre  de  :  Xoia  pour  la  firande  ma- 
n^facture  de  Lyon, 

—  Une  société  sjrmphonique  vient  de  s'organiser  t  et  comnencera 
aes  débuts  le  S3  de  ce  mois. 

-—  Le  u«  120  de  la  Ctàneute  (pitfdj  1 1  décembre)  a  été  saisi. 

—M.  Monier,  auteur  du  prolétaire,  et  d'une  caricature  cajiable  do 

faire  rire  M.  P lui-même,  a  été  arrêté  le  13  de  ce  mois,  commo 

firéveou  d'avoir  présidé  un  club  à  Caluire. 

ICotts  espérons  que  son  arrestation  n'interrompra  pas  le  cours  du 
i'ro/iMaiff ,  journal  dont  le  1*^'  n®  0  l'orn  le  9  de  ce  mois. 


COLONIE  80GIÉTAIBB* 

Pendant  que  le  gouvernement,  sortant  d'une  longue 
et  coupable  anathie,  nomme  une  commUsIon  pour  avUer 
aux  moyeno  u'élablir,  en  France ,  des  colonies  aRricoles 
destinées  à  améliorer  le  sort  du  peuple,  de  simples  par- 
ticuliers mettent  la  main  à  l'œuvre  d'une  manière  aussi 
hardie  que  neuve.  D'un  côté,  les  saints  simooiens  vienr 
nent ,  h  pied,  comme  de  pauiTcs  prolétidres,  pour  ^- 


vailler  avec  nos  artisans,  et  commencer,  par  leur  eiem- 
pie,  l'émancipation  des  travailleurs.  Sublime  apostolat 
auquel  nous  applaudirions  de  tout  notre  cœur ,  si  des 
Idées  mstiques  ne  venaient,  mal-à-propos,  s'y  joindre; 

•i Mais  ce  n'est  pas  la  notre  sujet.  Tant  pis  pour 

eux....  Le  monde  profite  des  erreurs  de  tout  le  monde. 
Cest  un  enfant  insouciant  et  courageux  qui  marche  dans 
les  ténèbres  comme  en  plein  jour.  D'un  autre  côté,  Cb. 
Fourrier,  ce  philosophe  inconnu  de  1808,  a  pris  un  essor 
tel,  qvTû  laisse  derrière  lui  ses  rivaux  Owen  et  Saint- 
Simon.  Il  commence  le  grand  œuvre  promis  par  le/iui- 
lauilire  (Voycx  VEch  n*  44).  Honneur  à  lui,  qui  ne 
craint  pas  de  recevoir  le  démenti  de  ses  théories!  Hon- 
neur à  ceux  qui  se  sont  associés  au  philosophe  pour  ré- 
géiiérer,  non  plus  d'une  manière  spécidative,  mais  ma- 
tériellement, la  classe  souffrante  des  prolélaires. 

M.  Baudet-Dularv,  député  de  Seinc-et-Oîse,  et  M. 
Devay,  agronome,  élève  de  M.  Mathieu  Dombasle,  pro- 
priétaires de  500  hectares  (quinxe  cenU  journaux),  à 
Condé-sur-Vesgres,  près  Uoudan,  à  quinze  lieues  de 
Pans,  viennent  de  former,  sous  le  nom  de  colonie  so- 
ctéiaire^  une  société  anonyme  pour  établir,  sur  ce  ter- 
rain ,  une  exploiution  agricole,  manufacturière  et  com- 
merciale, suivant  les  principes  de  M.  Giaries  Fowrier. 

La  colonie  sociélaire  publiera  un  recueil  périodique, 
sous  le  tilre  de  la  Déforme  induêlridk,  lequel  rendra 
compte  de  cet  intéressant  établissement.  Puîsse-t-il  pros- 
pérer !  Le  nom  de  M.  Fourrier  sera  grand  parmi  les 
'»o«»™«»-  Marius  Ch G. 

Gorrolaires  d'économie  pubUque. 

I .  U  richesse  Mt  rescédent  des  produits  sur  U  consommation. 
1.  L  ailanco  e^  la  juste  balance  des  produits  et  de  U  coni omuiaiion. 

3.  La  paorreté  est  rinsuCBsance  des  produits  pour  la  coasommatiou. 

4.  La  valeur  (des  produits  n'est  que  le  rapport  d'un  produit  à  Inu 
autre  dans  l'estime  des  consommateurs.  ^ 

5.  Pour  la  fMïilité  des  échanges  on  a  représenté  la  valeur  par  des 
signes  qui ,  ou  bien ,  sont  de  simples  conventions  comme  les  papiers 
mét"aîu ^*  ^  bien  possèdent  uneialeur  intrinsèque  comme  les  sijpies 

6.  Un  homme  qui  ne  posséderait  que  des  signes  ayant  cours .  serait 
vnbomme  riche  et  heureux;  un  état  au  coutraire,  n'aya:it  que  lo 
mémo  genre  de  richesse,  pourrait  être  le  plus  malheureux  des  éiau. 

7.  VoiU  pourc|uoi  1  économie  privée  n'a  d'autre  but  que  de  traas- 
lormer  ses  produits  en  signes  ayant  eours. 

•:Jf •  ^!f  "  ^nomie  publique  doit  viser  plus  haut  :  son  but  essen- 
tid  est  d  obtenir  autant  de  produiu  aun^ins  que  le  réclamr^^^ 
besoins  e  les  goûts  des  administrés.  Avee  l'excédent .  qu  wj^i;^ 
on  accroît  son  numéraire;  avec  ce  numéraire,  on  imiir/^  i Vtc^t 
de.  autres  pays ,  et  Ion  facilite  chea  soi  les  opérationn.omi^.^ir 
«m;if!  if'^."*'*  n'  -  "^??*  *  '•  consomJlation  émanenrd^  dê« 
^i^a.     1  Vicnltore  qui  les  engendre  et  de  l'industrie  qui  l" 

gHcuîiS^rracr'"^  "^^  '^^^  -•—  '^  '•- 

«I.  Quand  le  commerce  au  lieu  d'opérer  sur  des  valeors  n'oDèie 
plnsquo  sur  dessignes  c est^iroijoan'd  il  se  transforme  ê"agX«^ 
ce  n  est  plus  qu'un  jeu  dévorant,  qu'une  opération  alléatoireSont Ti 
cliances  peuvent  bien  enrichir  un  particuUer ,  mais  ne  sont  r^*lli». 
vont  propres  ^nà  appauvrir  un  état. 

«.  Jo  ragnculture  provient  l'aisance ,  de  l'industrie  le  luxe. 

13.  Cest  un  luxe  coupable  oue  celui  qui  nuit  ou  qui  mine:  le 
lu]^  bien  entendu ,  nest  que  l'aisanco  embellie.  ^ 

n«11:.f' D*^"'*"^u'*^rT  ?.f'^'^'«  "?«•  ratteotion  de  récc 
aomiste.  Pourquoi  chercher  à  alIulSer  d'un  habit  plus  élégant  l'hoMo 
qui  meurt  de  ftim.  Nourrisses  Je  d'abord.  ^^onnomme 

Ces  corrolaires  d'^onomie  publique,  sont  extraiu 

n  â  So^A^r***  fl"«  1«,  ««v^P»  ei  courageux  républicain 
liASFAIL,  que  nos  lecteurs  connaissent  sans  doute' 
vient  de  publier ,  du  fond  de  sa  prison.  Privé  des 
moyens  de  continuer  9f  trantuz  importans  de  cUmie 


et  (riiittoîrc  nalr.rclle ,  auxquels  ils  se  lirrail  avant  sa 
aètcution ,  il  a  voulu  utilisor  les  longues  heures  de  sa 
captivité  ,  en  dépouillant  l'économie  publique  et  rurale 
(le  la  teciinologic ,  qui  la  rend  inaccessible  aux  intellt* 
*iiHivv.s  de  ceux  qui  auraient  cependant  le  plus  besoin 
de  la  comprendre.  Ce  sont  les  «loiinilions  du  bon  sens; 
heureusement  substituées  h  cc4lcs  de  la  science.  C'est 
roinir.e  cela  que  Fi'anidîn  et  ThoMJi  Payne  ont  écrit  t 
v{  îN  ont  eu  raison;  car  les  b3n:ics  vérités,  celles  qui 
prolite.it  au  genre  humain,  sont  celles  qu*on  peut  eiL- 
I  Obcr  en  peu  de  pa^es.  Par  cet  ouvraiçe  remarquable, 
Itiifnil  s'urquiertun  nouveau  droit  à  l'estime  et  A  lare- 
r  >niiais:>aiice  de  ses  concitoyens.  Il  se  veugc  ooblemeot 
d  .  j).)uvoir  qui  le  prive  de  sa  lil>erté. 

(.' \rt«l/*iiii'*  A*,  f.yin  «Ifintiori  daa«  s*)  «éarYCt*  di  mnU  <b  nmî 
iH',1 ,  nue  m'-«l.iilL*  «1  nr  il  t  i»>l^l  fr.  «  «1<ï  la  f  i  l'Iaii  i*i  «1  ï  MntlûrH  Bo- 
tté t  ,u\  ,  ;i  ra'iliMir  «r;i:i.*  IkHiue  traluctif>i  frk!i«;ais.5  d.*»  Céirgiques 
.1*  Vir';il>%  faite  ou  rlioisie  parliiî,  et  corickic  di  oote«  el  cum- 
in •  ii.-i.r'<«  Hiir  la  AtriiMico  agrniioiiiiqtie. 

r.  ••>  roii.riirr<Mi5  di'vroiii  dr|MiM>r  Icar  ouvrage  t  d*ict  tu  premier 
avril   l'Ci»  dw*  U  niaui.TC  accuuluaice. 


L^s  Sai.'iU-Siniiniens  ont  toujours  écrit  et  enseigne 
fpriîs  iMulaicnt  réhabiliter,  honorer  le  travail.  Aujour- 
d  îiiii ,  Ifîs  actes  viouiu?nt  k  l'appui  des  discours  ;  ils 
q>ii> lirait  leur  retraite  de  Méuilmonlant  |)aur  se  rendre 
à  !/;  >:i  c\  dans  lc3  environs ,  avec  l'intention  de  tra- 
vailler Tiiix  chemins  de  fer ,  au\  canaux  ,  aux  mines  etc. 
L.i  (ir-liulK* aient  do  six  a;v)U'cs ,  s'est  rendu  h  Roanne 
à  il*;  ctlfU  c>t  1:^  Jour  de  leur  départ  do  Lyon(  mer- 
ri:  ii  12  ihVcmîïrc  ; ,  di\  n')uvja:K  ap.Mres  fêlaient 
l'ir  fv)luMï  daiii  la  viil?,  pour  suivre  l)tontot  la  mémo 
d  \M\ui\ tii.n  (  Cottimuu iqaC\  ) 


VARTCTES. 
BVnSAU    HÎXA^dQUfi. 

7%i)its  api'Hlu!!  l'attention  publiqne  sur  une  invention 
ii:»;vi!llu  de  M.  Ponii^tET  jeuu;},  huissier,  h  Uevigny 
(M(MiNn).  (In  ni?  peut  douaer  trop  d'encouragement 
an\  lioniiupi  qi:i  se  livrent  \  l'étude  des  arts  méca- 
iiKjiirj»,  i*t  qui  par  des  travaux  as:»idus  |>arvienuent  à 
<':i  avaucrr  h*s  progrès.  M.  Poitquet  a  conroctionné  un 
h  ireau  uK'eairKjue  «I  Taids  duquel  on  peut  faire,  à  la 
f  >is,  (roi:»  pi«•c(^s  d'écritures  semblables  «  ou  wn  plus 
?  a*id  uoui!>re  si  on  le  déiire.  Le  [irocédé  employé  par 
M.  k'<'nq;ift  n'a  rien  do  comnnm  avec  l'imprimerie, 
1.1  r.tlKi^rapliIe,  ni  avec  la  machine  connue  sous  le  nom 
d  !  p;.uiho.a'a(ili3.  L'écriture  se  fait  h  la  main;  elle  est 
cxirunncul  celle  de  l'écrivain,  qui  pour  écrire  n'est 
a.s»a  ctii  à  aacun  dérangement  ni  à  aucune  gène  :  il 
:»  util  do  diMix  ou  tn>is  exercices  d?  ce  bureau  pour 
rriidro  l'usage  do  la  plume  qu'on  emploie  «  aussi  libre, 
aussi  facile  que  le  moyeu  ordinaire  d'écrire. 

Le  bureau  mécanique  de  M.  IWiquet  sera  d'une 
{^raiulo  utilité  h  MM.  les  riotaires,  avoués,  huissiers  et 
à  tous  les  gens  d'affaires,  puisqu'il  leur  procurera  le 
uioxen  de  faire  plusieurs  cotiies  d'un  mémo  écrit  en 
trr*s  peu  de  tcm|)s.  Ce  biireau  ne  sert  pas  seidement  à 
r-»pler  une  pièce  d'écriture,  on  peut  encore  s'en  servir 
avec  un  plein  succès  pour  le  dessin.  A  l'aide  du  mé- 
canisme mis  en  nsage,  on  peut  obtenir  une  copie  exacte 
tic  la  plus  grande  facilité ,  d'une  gravure  quelconque  et 
apprendre  au  bou  de  quelques  temps  d'exercice,  le 
dc>»iu  aux  jeunes  g'^ns. 

Ce  bureau  est  |K)rtaUf ,  soo  mécanisme  en  est  simple 


et  panaitemcnt  solide,  il  ne  nécessite  aucun  entretien 
ni  réparation.  Il  sera  livré  sous  peu  de  temps  au  pu- 
blic à  un  prix  très  modique,  qui  variera  suivant  le 
nombre  de  pièces  d'écriture  données  par  le  bureau  et 
l'élégance  de  sa  cou  fer  tien. 

{L'induitriei^  ii«  14,  Verdun^  G  octabrc  1833*) 


BATe.iU  80US-MAIII?!. 

On  a  fait  k  Noirmoulier,  Texpérience  publique  du 
bateau  sous-marin,  inventé  |)ar  M.  Vtllcroi  (  do  Nantes). 
M.  Villeroi  a  fait  à  sa  machine  Theureuse  application 
des  formes  et  des  moyens  de  locomotion  dont  la  naturu 
a  doué  les  poissons.  Elle  est  longue  de  3  mètres  2:i 
cenlhnèlres,  sur  1  mètre  iJ  centimètres  dans  sou 
plus  grand  diamètre.  Trois  hommes  suûiscnt  |K>ur  la 
manœuvrer,  et  y  restent,  sans  ùlre  incommodés,  pen- 
dant plus  d'une  heure.  La  mer  étant  dans  son  plein  ^ 
M.  Villeroi  est  entré  dans  sa  machine,  et  l'a  poussée 
ail  large. 

Le  bateau  à  vapeur  sous  marin  a  d'abcrd  courn  \ 
fleur  d'eau  pendant  une  demi  heure,  puis  il  a  plongÀ 
dans  15  à  18  pieds  d'eau ,  où  il  a  enle\é  du  fond  dev 
caillons  et  recueilli  quelques  coquillages.  Il  a  couru 
ensuite  en  divers  sens  pendant  cette  submersion  pour 
tromper  une  partie  des  canots  qui  Tavaient  entouré  do* 
puis  le  commencement  do  l'expérience.  M.  Villeroi , 
remontant  ensuite,  a  rqiaru  à  quelque  distance,  sa 
dirigeant  à  fleur  d'eau  dans  diverses  direclions,  et  après 
celte  navigation,  qui  a  duré  cinq  quarts  d'heure,  il  a 
ouvert  son  panneau,  et  s'est  montié  au  public,  i\v\ 
l'a  accueilli  de  ses  suffrages.  D'afrès  cet  essai.  Il  ]xi- 
rait  démontré  qu'on  peut,  avec  cette  machine,  par- 
courir à  son  gré  des  espaces  étendus,  tant  au  fond  do 
la  mer  qu'entre  deux  eaux  et  avec  la  même  vitesse , 
que  le  ferait  une  embarcation  ordinaire. 

On  peut  alors  se  rendre,  pcr  wn  degré  de  profonJcrr 
d'eau,  calculé  d'après  sa  densité,  au  milieu  d'un  port 
ou  d'une  flotte,  àl'insudc  rcnnemi ,  incendier  ses  na- 
vires, en  s'élablissant  sous  leurs  flancs  ;  les  ex|K)ser  à 
toute  espèce  d'avaries,  en  coupant  leurs  amarres;  on  peut 
aussi ,  en  raison  de  ces  facultés,  extraire  du  fond  dos 
eaux  les  ol>jets  naufragés,  aller  y  recueillir  le  corail, 
Phuitre  perlière,  divers  coquillages.  L'auteur  assuro 
qu'il  peut  descendre  à  son  gré  jusqu'à  5  et  GOO  pieds 
de  profondeur  ;  mais  alors ,  vu  l'absence  de  lumière , 
on  s'y  trouverait  réduit  k  recueillir  les  pniductions  do 
ces  réglons  incommes,  en  les  prenant  au  hasard  avec 
la  main. 

Lorsqu'il  était  par  celle  de  15  à  30  pieds,  il  distin- 
guait parfaitement  l'heure  sur  le  cadran  d'une  montro 
d'un  bout  À  l'autre  de  la  machine.  Comme  celle-ci  est 
en  fer,  il  n'a  pu  tenter  toutes  les  expériences  qu'il  so 
propose  sur  le  magnétisme,  ime  autre  en  cuivre  lui 
offrirait  cet  avantage. 

«  Au  moment  où  n3us  voffinons  à  fleur  d'eau,  disait- 
il,  nous  entendions  le  bruit  des  flots  très  distinctement, 
et  nous  étions  éclairés  par  une  lumière  oscillante  comme 
leurs  ondtibtions;  elle  nous  présentait  même  parfois 
un  effet  fort  surprenant,  analogue  à  une  espèce  d<) 
se'mtillalion.  En  descendant  par  15  à  SO  pieds  de  pro- 
fondeur, la  clarté  s'est  affaiblie  graduellement,  et  nors 
n'avions  plus  qu'un  demi-jonr  interrompu  momentané- 
ment par  le  passage  peut-être  des  poissons  ou  de 
quelques  plantes  marine  s.  • 

(  UtM.  ) 
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qui  fait  du  bien  pendant  m  vie,  est 
grelté  de  tous  et  ne  craint  pas  la  mort.        Vilpirgû. 

•*•  Ceft  la  puissance  et  non  la  possession  qui  nous 
rend  lieureuz»  Si  tu  es  riche  et  que  tu  ne  sacbes  pas 
user  de  tes  richesses,  tu  ressembles  à  Pane  courbé 
sous  le  poids  de  l'or  ;  tu  ne  portes  tes  pesantes  ri- 
chesses que  pendant  une  journée.  La  mort  vient  te 
décharger  de  ton  pesant  fardeau,  Skakeêfeare. 

•*•  Celui  qui  sait  employer  les  heures  a  trouvé  la 
route  des  vertus.  L.  S.  Utrckrp 

•%  La  nature  nous  a  donné  deux  oreilles  et  une 
seule  bouche ,  pour  nous  apprendre  que  nous  devons 
écouter  plus  que  parler,  Zemm. 

•*.  Les  passions  ne  sont  que  la  vois  du  corps»  il 
leur  faut  résister  ;  mais  la  conscience  est  la  voix  de 
Pâme ,  il  faut  donc  Pécouter ,  puisqu'elle  est  à  la  Ibis 
la  régie ,  le  témoin ,  Paccusateur ,  le  juge ,  et  la  ré- 
compense de  nos  actions.  FraMin. 

.*•  Tout  vice  est  issu  dMnmr.  Moniaifne. 

.«.  Le  préjugé  ressemble  à  une  barre  de  fer  froid  ; 
vous  briiêrei  votre  marteau  dessus ,  mais  vous  ne  le 
feres  Jamais  ployer.  Mad.  Coiki. 


C0tijp0  it  nimcttf* 

Compère,  qu'as-tu  vu  ?  Commère,  j'ai  tout  vu.  Com- 
père ,  qu'as-tu  vu  ?  J'ai  vu  un  goujon  à  chevsl  sur  une 
écrevtose ;  il  sait  lire,  écrire,  calculer,  mais  il  ne  S|Mt 
pas  parler ....  Conmère ,  vous  mentes. 

.*•  J'ai  vu  M.  rulchiron  qui  venait  de  rendre  sa 

Sièce  et  qui  norlait  à  sa  Comme  un  bichet  de  pommes 
e  terre... •  Compère,  vous  mentes. 
•*•  J'ai  vu  deux  çanuis  avec  leurs  mardiands,  pre- 
natit  une  tasse  an  café  Corti;  de  là,  ib  ont  été  en- 
semble à  la  comédie  ;  ils  se  donnaient  le  bras....  Gom» 
père ,  vous  mentes. 

.*.  J*ai  vu  le  procureur  du  roi  buvant  la  bière  au 
café  de  la  colonne  avec  les  rédacteurs  des  journaux 
patriotes... •  Compère,  vous  mentes. 

.*.  J*ai  vu  Bajolard  sortant  de  la  caisse  de  prêts ,  ^ 
emportait  mille  francs  bien  comptés  et  n'avait  fait  que 
son  billet.. ••  Compère,  vous  mentes. 

•«.  J'ai  vu  la  garde  nationale  de  Lyon,  passer  }a  re- 
vue sur  la  place  de  la  Liberté  en  llionneur  du  maré- 
chal Lafayette.  Les  autorités  y  étaient  :  le  préfet  Pons, 
le  maire  Lortet ,  ma  foi  c'était  superbe  ;  trente  ignUle 
fantassins,  deux  mille  cavaliers,  trois  mille  artiUeiirs.^. 
Ah  !  compère ,  vous  mentes ,  vous  mentes. 


AW8  9IVWBB. 

Lst  psreat  de  M.  Pierre -François  Cbafane  Trablene,  Bareband 
de  toUet,  deneurant  me  Royale»  a.  9,  oa  les  pertonnet  qoi  coo- 
naîtraient  ta  fiunîlle,  sont  inTttét  à  Teuir  donner  eoaunanieatton  dea 
reneeignenieua  qn'ila  auraient  à  cet  égard ,  à  M.  le  joge  de  pais  da 
8*  arrondÎMenent  (à  rfiôtel-de-Vifle). 

r€ttriip.r  tiUk^ivi. 

[leS]  Le  apécinen  de  ce  asarean  jonmal  Ta  paraître  «n  preaiier 
jonr.  n  aéra  tiré  à  eent  faille  eseamlaîrea  »  et  en?ojé  gralaitenMnt  à 


tMt«f  Im  MNMiMt  qui  le  fentat  damuder  fimct  A  MM.  le*  Dine- 
tMit  4*  VitfCf*  Uutrtire,  i  Paris ,  roe  dn  Cadran,  a.  16.  Ce  $fi. 


HUrade  ebaeu  de  ■••  tMaetaaia  et  d.  te*  —' '  -•- 

«ri  apparlleaaea*  tew  A  r<Ule  de  b  teeiétf.  Ce  -rrriBii  m' 
drt-ea,  «a  dwT  d'«eaiTa  de  t7|Mi(rapUe.  U  TigaetteTdMaa  «i  ' 
riiMl  eraT..  de  Joaaaet .  art  '^Sç^daaa  aaméi^e  ult  A  b 

•««H»  lireaUenabea.ee  de  ehaqaa  dépaneMat,  reeemiaM  Va 
w^fMd  MMbr.  d*alMaaeMaa  «ai  lai  tiat  pf^Mia.  44, 1,  prS^ 

It^Si^é!^!^^  q»i  ••  fcfoat  inacrire ifS 

déîiJEiLf!  iir^^^l^:^  Mfr.paran.  poorPari.  et  le. 

ZIT^  ■waéro.  doi 

^ différée joaqnamit  ^ 

reiî^'iîfV!^  i»««irf  •»  «•firf*^ .  Tiennent  de  dépoMT  an  Inh 
dnïLÎLÎSTixl?*^ T^  y"'^  ont IperfcctîonnéeaVEIlaa  tant 
eB?ÏL^!!i»*2"**^-  ï^,ehetdatelier''de  aoliab  ianeéa,  el  eent 

-  IfinMtea  dra^iea  en  fer ,  t  fr.  75  c.  -  Idem ,  en  cniTre,  S  fr. 
ixiÏÏUlL*!!llï'^  rWoita.  qne  poor  cens  qni aonacriient #id 
«•sijaaTierprochataipaMé  oeUe époqne , ila aeront  ang^antéa. 

Pjwientie poblie , qn U  Uent «n  aatortin^nt de ehapennx de fevtre, 

flZ^  P^*'  K^  ^  •■*«•  ■«««•  dont  U  déaontrera  fntlUté. 
i^  pris  aont  rédnita  ponr  lea  chapeanx  de  ao  fr.  à  15  fr. 

U.      de  17  fr.  à  ta  fr. 

rt. ...       ^    .  M.      de  If  fr.  à  »    fr. 

pi^.^^  <l^«iii«t  *  bot  pris,  poor  lea  (iloU  et'le  flentre  ea 

»2^U^enr  DATO).  aiécsnieien.  à  Lyon,  plaee  Croix-PiqnH. 
llî^n^'  ïî"f*^*^»  «"^  tfatelierf  i  derÙeSea.  qnll  teUit 

---"^  !!~  .!!!!•  ^^"^  *^^  pinaîenra .  arëe  ane  aenle  eevda 
?!^^Tr  "^  57**î  ?•  ^  pteoédé  dea  rooea  tMmant  bori^nU- 
■Zdl  JL  fÏÏ*  '•  P*^  cironlaire  frit  aMaroir  les  Irrodiea,  faie  gé- 
I«I3L^?^*^^P^*"P*«^»»  ««^'«  dea  ■écaniqîa. 
!!^if^*;  •*,*  ^^  *••  «••«»«••.  «oyona  «ni  Ini  nJtfrit 
\S^^  ?"  î*"**.*?^  •étfcode.  engrenage .  ooi^ ,  p^Uei. 
rL!J^liL\^^J^  ^***  ^y  adapter  I?  caoMtiSo  ^iâ^! 
li!l  ia^ïf"*^  ^  ••  9^^  V^  ■•  •ortiraient  pai  de  eea  ate- 
■n«!.7^  ••^■•ïo^»  ioi  oontrefreteara  ponranirit.  D  adapte  eei 
!ïïî!rîL^!?'îî^  •"  swdjnnea  mécantqnea .  lait  dea  éSaagM 

^S^J^^  q«tl  occnpe  le  «et  à  atee  de  UTrer  ninaiearf 

Mttaeni  â  Tolonté,  de  Cme  ronde ,  longue  on  en  fer  à  elMml.  Lm 
ST^S?*^*?  5*.^*  ^  •'^  ^^*"^  diUérentea.  ai  on  le  dé- 
SIl^-ÏÎZl^*'y*'î?^  el  en  pain  de  ancre.  On  pent  régala- 
r^r  le  BMWTeMt  dea  brochea,  on  iSnr  ^^ 

^m&V  ^**^  '••  ■•*>*"•  fcrio»  «t  iiîW«i. 
-  «ri  t  "««^««cw  «T  BiiLLT,  Biécaniciena,  me  8l-6eorgef, 
a^Wjà  Lyon,  piériennent  101.  lea  fabrieana.  chefr  d'ateUera  el  V 
rideoMa  qn  ila  nennent  d'obtenir  nn  brevet  d'inrentîon  et  de  pcr- 
lectumneaMt  «fwi  nonTenn  genre  de  mécaniqnea  reodea.  dit»  - 
me  volonté .  proprea  à  déTider,  trancanner  el  frire  dea  canne!tin 
tpinaienrt  boato,  de  tontea  aorfea  de  foie.  Par  «n  nevTenn  rrat 
cédé;  ellea  aoppriaMt  ronleaox,  cordagea  et  <M>grenagea,  el  aopt 
aopérienrea  à  toutes  cellea  qoi  ont  paru  jusqu'à  ce  joor/Lea  brockei 
loumanl  par  ane  seule  rooe  qui  tourne  borisonudeawnt.  font  ou'ellefl 
loumeni  toutea  régnUéresent. 


BERGER,  eiasKT. 
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Ce  Journal  paraît  tous  les  Diinaiiclics. 

f.i*  iSiiroaii  ilii  Journal  v>t  («lace  «lt>  la 
noutherie  des  Terreaux  ,  à  l'augle  de  la 
iiiir  f.aul<*rue.  u.  7,  nu  i.  êlage  ; 

• .  »  lettres  «•!  j»aqu«'ls  drvronl  t^lro  alTraii- 
cliis.  —  (lu  |M*ut  au«<i  s'alKinuer  cln*« 
M.  FALCUM.T,  rue  Tolozaii,  u.  ii. 


li'Ét 


f.c  prit  de  rtbonncrocnt ,  qui  se  paie 
d'atauce,  est  de  1  fr.  ^Ttc^  |K>ur  nu  mois» 
3  Tr.  pour  trois  mois  ;  6  fr.  itour  si%  mois, 
et  11  fr.  pour  l'aiiuée.  Ou  ajoutera,  pour 
les  Irais  Je  jKiste ,  i  c.  par  uunuTO  pouj 
le  dcparlemeut ,  et  4  c.  hors  du  dêpirtc- 
incut 


DE  LA  FABRIQUE, 

3oumal  3nbuj$triel  et  SiXXivaite  ^e  jCpott. 
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nccc6$Ué  ï^t  l'abolition  l^c^  pripilrjgr^. 

Au  Iciiips  où  la  force  faisait  le  droit ,  le  Pholétaire  , 
sainleincnl  inspiré,  qui  le  premier  vint  proclamer  cette 
\trilc,  que  tous  les  hommes  sont  égaux,  expia  son  au- 
dace et  |>erdit  la  rie  ;  celui  qui  annonçait  la  vie  nouvelle, 
la  liberlé  ;  |)érit  du  supplice  des  esclaves  (1).  Mais  bien- 
tôt il  devait  renaître  pour  vivre  éternellement  dans  la 
lucnioirc  des  peuples,  et  sa  parole  retentit  dans  les  siè- 
cles ;  c'est  elle ,  c'est  son  action  puissante  qui  fit  tomber 
les  chaînes  de  l'esclavage,  et  qui  plus  tard  devait  assu- 
rer la  liberté  du  monde.  Oui ,  tous  les  hommes  sont 
ôg:aux;  la  nature  n'a  fait  ni  maîtres  ni  esclaves,  ni  nobles 
Ht  plébéiens ,  ni  bourgeois  ni  prolétaires.  Dix-huit  siè- 
cles de  luttes  continuelles,  de  guerres  acharnées,  ont, 
par  des  progrés  successifs ,  détruit  Tempire  du  préjugé 
el  sanctionné  cette  loi  morale  si  cnergiquement  formulée 
dans  la  déclaraiion  des  droits  de  Vltommc ,  et  dont  il  im- 
porte que  la  législation  nouvelle  soit  la  consécration. 
Que  la  loi  consacre  l'égalité  de  tous,  et  elle  sera  bAsée 
sur  l'équité  ;  car  l'égalité  n'est  autre  chose  que  l'équité 
appliquée  au  système  des  lois.  De  ce  principe  naissent 
une  foule  de  conséquences ,  dont  la  plus  immédiate , 
celle  qui  les  résume  toutes,  est  la  suppiession  des  pri- 
vilèges civils  et  politiques  (2). 


(1)  Jésus  Christ. 

(2)  Sans  nous  occuper  ici  des  privilé^s  politiques ,  dirons  un  mot 
<l«*  ceux  qui ,  dans  l'ordre  civil ,  grèvent  la  société  au  profit  de  quel- 
ques-uns ,  la  nomenclature  en  est  vraiment  effrayante.  Le  coMinmci 
e<t  soumis  aux  privilèges  de  la  banque,  des  agen$  de  change ,  des  row- 
'*rM.  L'iiiDi^TAïc  gémit  sous  le  monopole  des  imprimeurs,  iibrmrei , 


Lorsque  tous  les  pouvoirs  de  l'état  se  trouvaient  réu- 
nis dans  les  mains  d'un  snd  homme ,  les  privilèges  ou  lois 
de  faveur  étaient  nécessaires  au  maintien  de  l'autorité 
du  monarque ,  et  la  raison  d'état  l'emportait  sur  l'équité. 
Aujourd'hui  que  la  nation  doit  se  gouverner  elle-même, 
par  des  mandataires  ;  que  l'on  ne  reconnaît  plus  de  mo- 
iiarque  en  France ,  mais  un  roi ,  premier  magistrat  du 
pays ,  et  qu'enfin  les  principes  de  la  justice  doivent  être 
substitués  aux  caprices  de  l'arbitraire ,  il  y  aurait  folie 
à  laisser  subsister  l'iniquité  des  privilèges ,  qui ,  loin  de 
servir  de  soutien  au  trône ,  seraient  une  cause  perma- 
nente de  révolutions.  Il  faut  donc  purger  notre  législa- 
tion de  ces  lois  injustes ,  favorisant  l'intérêt  de  quelques 
hoinniesau  détriment  de  l'intérêt  général,  qui  doit  être 
l'objet  de  toute  mesure  législative.  O  .*. 

vLVNf/Nfirfrl  (Verdun).  n<>  5K) ,  9  dveethOre.) 


QUESTIO?!    SUR    LA  CAISSE  DE    PRÊTS. 

Plusieurs  abonnés  nous  demandent  la  solution  de 
cette  question.  «  Si  un  négociant  fait  faillite  sans  avoir 
versé  à  la  caisse  le  montant  des  retenues  par  lui  faites 
sur  les  façons  d'un  ouvrier^  cet  ouvrier  restera-t^il 
débiteur  envers  la  caisse  ou  sera-t-il  libéré  par  le  fait 
seul  que  les  retenues  ont  été  fuites,  n  II  est  important 
que  cette  question  qui  arrête  un  grand  nombre  de 
chefs  d'atelier  et  les  empêche  de  se  présenter  à  la 
caisse,  soit  résolue.  ?k'ous  attendrons  pour  donner  notre 
avis  que  les  membres  de  la  commission  eiécutive  avent 
répondu.  Le  gérant  B£RG£R. 


DU    DÉFAUT  DE    GO?ICOURS 

De  tous  les  justiciables  du  conseil  des  prud'hommes^ 
à  la  nomination  des  membres  qui  le  composent. 

Un  a?(iôme  vrai  sous  la  monarchie  (1),  était  celui-ci  : 

boulangers,  bouehers , affaneurs ,  modères  ,  etc.  Le  baiuicai*  est  exploite 
par  le  privilège  dans  U  personne  des  aïonCs.  L'»scicneii£:it  PctLic,les 
TBÉATRcs  lui  payent  aussi  tribut  ;  et  tous  ces  corps  eux-rodmes  sont  ei< 
ploitès  dans  leur  intérieur  par  une  suréroj;ation  de  privilège  sous  les 
noms  de  syndicat,  chambres  de  discipline,  etc.  Partout  des  chaînes  ; 
nulle  part  la  liberté. 

(I).  Monarchie  veut  dire  gouvernement  d'un  seul.  U  n'y  a  do'  <* 
plus  aujourd'hui  d<*  monarchie. 


Tovte  justice  émane  du  roi.  Inutile  de  citer  St.  Louis, 
rendant  lui-même ,  au  pied  d*un  arbre ,  la  juiUce  à  tes 
sujeU  ;  a  iulBl  de  rappeler  le  dogme  de  la  lioiTiMiTi , 
qui  eit  contemporain  de  cet  axiome.  Ce  dogme  fut  le 
principe  fondamental  de  la  coniUtuUon,  d'abord  4u 
€on$entemeni  de  tous  avant  1789  ,  et  par  Vemptre  delà 
force  seule,  de  1814  à  1880.  La  révoluUon  de  juillet 
ayant  changé  cet  ordre  de  choses  et  établi  la  consti- 
tution sur  un  dogme  diamétralement  opposé ,  celui  de 
la  souvBHAiiiETi  DU  PBtiPLi ,  il  u'ost  plus  vrai  de  dire 
que  toute  justice  émane  du  roi ,  c'est  le  contraire  qui 
est  la  vérité  :  Toute  justice  émane  du  peuple  ;  mais  le 
peuple,  comme  le  roi,  ne  pouvant  plus  selon  nos  mœurs 
actuelles  rendre  eux-mêmes  la  justice,  le  droit  de  juger 
a  été  forcément  délégué  à  quelques-uns.  L'élection  de 
ces  délégués  attribuée  aux  rois ,  en  vertu  du  principe 
de  la  légitimité,  doit  l'être  aujourd'hui  au  peuple,  en. 
vertu  du  principe  de  sa  souveraineté  qui  a  prévalu. 
Comme  on  le  voit ,  l'ordre  matériel  de  la  société  n'est 
nullement  troublé;  presque  rien  n'est  changé  :  le  peuple, 
au  lieu  du  roi ,  est  chargé  d'élire.  La  faveur  populaire 
remplace  la  faveur  royale.  Je  n'examine  ni  les  avantages, 
ni  les  désavantages  de  cette  combinaison  nouvelle ,  je 
n'entreprends  nimement  une  discussion  politique,  je  me 
borne  à  rappeler  un  fait  existant.  Je  pose  un  principe 
qui  résulte  de  la  constitution  ;  et  de  ce  principe ,  j'en 
tire  les  conséquences  qui  en  découlent ,  parce  que  tout 
principe  vit  dans  ses  conséquences. 

Je  laisse  à  des  hommes  plus  éclairés  et  plus  influcns, 
le  soin  de  démander  ces  mêmes  conséquences  en  ce 
qui  concerne  les  autres  branches  du  pouvoir  judiciaire 
et  administratif.  Je  me  borne  à  les  appliquer  au  conseil 
des  prud'hommes. 

Les  prud'hommes  sont  les  juges  des  industriels.  Ce 
sont  donc  les  tudustrieb  qui  doivent  conférer  le  man» 
dat,  autrement  le  principe  de  la  constitution  serait 
violé ,  et  ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  citer  l'adage  :  «  De 
minimis  non  curât  prmtor^  •  car  il  n*y  a  pas  de  petites 
violations,  ni  de  petites  illégalités  lorsqu'il  s*agit  de 
la  constitution. 

Puisque  les  industriels  doivent  nommer  leurs  juges , 
il  ne  saurait  y  avoir  exclusion  pour  quelques-uns.^  Tous 
doivent  concourir  k  l'élection ,  puisque  les  magistrats 
élus  sont  appelés  à  les  juger  tous. 

La  circonstance  est  favorable ,  et  se  présente  d'elle- 
même  en  ce  moment  ;  il  est  donc  urgent  de  demander 
que  tous  les  justiciables  du  conseil  soient  appelés  à 
élire  les  prud'hommes  dont  l'exercice  finit  le  1*'  jan- 
vier procnain,  et  successivement  d'année  en  année. 
C'est  l'occasion  de  réparer  une  grande  injustice ,  d'é- 
viter toute  plainte ,  et  de  donner  au  conseil  des  pru- 
d'hommes l'importance  qu'il  mérite  d'avoir  dans  le 
cercle  de  nos  institutions. 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  peu  de  per- 
sonnes sont  intéressées  à  la  cause  que  VÉcho  aborde 
aujourd'hui ,  l'industrie  toute  entière  y  a  un  intérêt  di- 
rect et  majeur.  Cent  cinquante-six  professions  diverses 
(1) ,  que  Léopold  énumère  dans  son  Manuel  des  Pru- 

(1).  ETAT  des  Fabriques ,  Arts  et  Professions  dont  les 
Chefs  t  Ouvriers  et  Apprentis  sont  soumis  à  la  juri» 
diction  des  Conseils  de  Pt^d'lwmmes. 

Fab.  d'tcier.  Id.  aiguilles,  épioales.  Amidounicr.  Argenteur,  do- 
reur, broiizeur.  Arçouncur.  Fab.  aaniiet  à  feu.  Balancier.  Fab.  de 
bas,  bonneterie.  Id.  batiste.  Batteur  d'or  et  d'argent.  Fab.  de  Batin. 
Id.  bi«^re.  Id.  bijouterie ,  joaillerie.  Id.  blanc  de  cérose.  Blanchis- 
seur d'étoCTes.  Blanchisseur  de  toile.  Fab.  de  blonde.  Boisselier. 
Bottier.  Bouckonnicr.  Bourrelier.  Fab.  de  boutons  de  métal.  Id. 


d^hommes  et  que  l'industrie ,  progressant  chaque  jour,  a 
dû  augmenter ,  ne  peuvent  être  ainsi  dédaignées. 


LES   DEUX   G. 

Le  1*'  G.  Bonjour,  mon  cher  successeur.  Tous  avei 
l'air  soucieux,  series-vous  mécontent  par  hasard  ? 

Le  V  G.  Mécontent  on  ne  peut  plus;  c'est  à  ne  pas 
y  tenir. 

Le  1*'  G.  Déjà  las  des  honneurs  moderne  Sixte^uint(i) 

Le  2*  G.  Que  votdes-vous,  rambition...i  Je  la  paye 
cher;  cette  maudite  presse;  ce  diable  d'Echo  delà  Fa- 
brique. 

Le  1*'  G.  On  vous  (ait  avaler  des  couleuvres.  Avoues 
qu'il  est  impossible  de  gouverner  avec  la  liberté  de  la 
presse;  et  d'où  vient  la  grande  colère  de  VEcho  contre 
vous   personnellement. 

Le  2*  G.  Je  ne  sais  en  vérité  pourquoi  ;  parce  que 
j'ai  cru  devoir  refuser  le  droit  d'assistance  à  des  gens 
sans  aveu,  des  agens  d'affaires,  un  tip..  par  exemple. 

Le  1*'  G.  Biais  vous  aves  aussi  refusé  ce  droit  à  un 
avocat. 

Le  V  G.  J'ai  peut-être  bien  eu  tort. 

Le  1*'  G.  Sans  doute  il  eût  été  prudent  de  profiter 
de  cette  occasion  pour  revenir  sur  vos  pas  puisque  un 
hourra  général  s'était  élevé  contre  vous....  trop  entêté, 
mon  cher...  j'ai  bien  fait  aussi  des  miennes,  mais  je  sa- 
vais céder  à  l'orage  ;  ainsi  par  exemple  j'ai  essayé  de 
contester  le  droit  d'assistance ,  mais  j'ai  toujours  eu 
soin  d'éviter  le  scandale  et  lorsque  des  défenseurs  se  sont 
présentés  je  les  ai  admis;  eh  bien!  en  tout  il  ne  s'en  est 
pas  présenté  vingt  fois,  il  vous  en  serait  arrivé  autant; 
car,  au  demeurant  pourquoi  refuser  un  droit  que  totis 
les  tribunaux  reconnaissent? 


boutons  de  61,  soie*  etc.  Boursier.  Bojaulier.  Fab.  de  Bretelles.  IJ. 
Briques.  Brodeur»  faisant  travailler  les  ouvriers  au  métier.  Calan- 
dreur.  Entrepreu.  de  carderie.  Cartonnier.  Chamoiseur.  Chandelier. 
Chapelier.  Cnarron.  Chaudronnier.  Fab.  de  chaux.  Id.  chocolat.  Ci- 
rier.  Cloutier.  Fab.  de  coUe  forte.  Id.  colle  de  poisson.  Constructeur 
de  navires»  bateaux,  barques,  batelets.  Cordier.  Cordonnier.  Fab. 
de  cornet  transparentes.  Corroyeur.  Fab.  de  couleurs.  Coutelier. 
Fab.  de  couvertures.  Id.  crêpe.  Id.  étoffe  de  crin.  Id.  cristaux.  Dé- 
couoeur  d'étoffes.  Fab.  de  dentelle.  Dessinateur.  Distillateur.  Fab. 
de  urapf.  Id.  eau-de  vie.  Id.  eau-forte  et  acides  minéraux.  Ebéniste. 
Emailleur.  Eperonnier.  Fab.  d'étoffes  de  coton.  Id.  étoffes  de  fil.  Id. 
étoffes  de  laine.  Id.  étoffes  de  soie.  EventaiUiste.  Fab.  de  fontaines 
de  grés.  Faïencier.  Ferblantier.  Fab.  de  Fil.  Entrepren.  de  filature. 
Fondeur  de  métaux.  Maître  de  forges.  Fouleur  d  étoffes.  Frangier, 
fab.  d'agrémens,  d*éflilés,  etc.  Friseur  de  laine.  Galnier.  Galonnier. 
Gantier.  Fab.  de  Gâte.  Hougrojeur.  Horloger.  Fab.  d'huile.  Impri* 
m'eur  en  caractères.  Imprimeur  en  taille  douce.  Imprimeur  sur  toile. 
Fab.  d*iostrumens  d'astronomie,  de  physique,  d'optiaue,  de  mathé- 
matiques. Fab.  de  lacets.  Lavetier,  corfretier.  Fab.  Je  liuon.  Lune, 
lier,  miroitier.  Luthier.  Fab.  de  Marli.  Maroquinier.  Mécanicien. 
Mégissier.  Menuisier.  Metteur  en  œuvre.  Entrepreneur  de  mines. 
Fab.  de  mousselines.  Natticr.  Orfèvre.  Fab.  d'outik.  Id.  de  papier. 
Id.  de  papier  de  tenture.  Id  de  parasols»  Parcheminier»  Pareurs  de 
draps.  Parfumeur.  Passementier.  Fab.  dépeignes.  Peigneur  de  laine. 
Pelletier-fourreur.  Planeur  en  cuivre.  Fab.  de  pUtre.  Plombier.  Fab. 
de  porcelaine.  Id.  de  potasse.  Id.  de  poterie.  Potier  d'étain.  Fab» 
de  quincaillerie.  Balfineur  de  sucre.  Entrepren.  retordeur.  Ruban- 
nier.  Fab.  de  savon.  Fab.  de  sel  ammoniac  »  végétal ,  minéral.  Sellier- 
carrossier.  Serrurier.  Fab.  de  soude.  Id.  de  sparterie.  Tabletier. 
Taillandier.  Tailleur.  Tanneur,  fàb.  de  tapisseries.  Teinturier  tat 
ployant  des  ouvriers.  Tisserand.  Tissutier.  Fab.  de  toile  cirée,  ver- 
nissée. Entrepreneur  -tondeur  de  draps.  Tonnelier.  Tourneur-méca- 
nicieu.  Tourneur  en  métaux.  Fab.  de  tuiles  Id.  de  tulles.  Vannier. 
Fab.  de  velours.  Vergetier-Brossier.  Vermicelier.  Fab.  de  V«niis« 
Maître  de  verrerie.  Vinaigrier.  Fab.  de  Vitriol.  Vaîlier. 

(1)  On  prétend  que  8ixte-<hiint  pour  être  nommé  pape  It  psadaat 
ioag-tespa  le  Son  tq^ôirs.  Uae  «neôodt  teabliblt  cirtait  aar  M.  6« 


Le  2'  G.  l'oiirquoi?  dans  riiitérèt  des  ouvriers ,  pour 
exiler  tout  coiilacl  cidreuv,  el  ces  sangsues  publiques 
(liMMi  appelé  iKjiiiuicb   d'allaires. 

Le  1"  G.  Ali  ra!  saus  plaisanter  osl-ce  bien  lîk  le  seul 
uiutii. 

Le  '1  G.  Knlre  nous  soit  dit  c'est  le  motif  apparent: 
mais  le  umlil  réel,  le  voici  :  Je  suis  négociant,  j'ai  uns 
jiobilion  sociale;  je  dois  ménager  les  intérêts  de  mes 
(ontrères.  Lli,  croyez-\ons  que  la  question  de  la  près- 
tription  d'un  mois,  si  je  l'eusse  laissé  plaider  publique- 
ment, eut  é:é  emportée  aussi  lestement  eu  faveur 
des  né:;ocians  .'  croye/.-vous  qu\m  défenseur  habile  ne 
trouverait  rien  à  dn-e  sur  la  légalité  des  conventions 
il  rites  sur  les  Ii\res  d'un  ouvrier,  sur  lt*s  surcharges  que 
iwiileid  d'autres  livres  conq>laisaus  cl  mille  autres  choses. 
i)es  plaidoieries  publiques ,  rapportées  par  un  journal 
avec  les  commentaires  insidieux  d'un  rédacteur  tel  que 
(clui  de  Hùlio^  où  en  serions-nous,  mon  ami/ J'ai  ex- 
pliqué conlidontiellement  ces  raisons  à  qui  de  droit,  et 
malgré  les  clameurs  de  Mttrias  et  consors  raulorttc  op- 
posera toujours  sa  force  d'inerlie  à  toutes  les  réclaina- 
lious.  Les  on\ricrs  se  sont  llatlés  que  M.  le  i*réfeldans 
une  béance  (pi'il  provoquerait,  ferait  décider  celte  ques< 
Uon;  tout  cela  n'aura  pas  lieu.. 

Le  1*  G.  Je  cmnprends;  mais  la  presse  est  une  arme 
bien  puissante.  Je  persiste  à  croire  qu'il  aurait  mieux 
valu  faite  comme  moi.  Admettre  le  principe  sauf  à  l'eu- 
Iraver   dans  ses    conséquences. 

Le  '2"  G.  C'était  bon  pour  vous  qui  jugiez  a  huit-clos 
nini    je  ju$:e  en  public. 

Le  1*'  G.  Nous  dites  toujours  je;  c'est  donc  ctnnme 
(le  mon  tems,  ce  ne  sont  pas  1rs  ))rud*liummes  qui 
jîijîcnt. 

Le  •!'  (i.  /wi  ritittt  :  c'est  par  habitude  que  je  m'ex- 
prime ainsi:  je  dis  à  mes  collèiîues,  1/1/.  rtnis  tillvi 
'7/1  nu  niiint's  C-\  ma  section  de  gauche  opine  du  bon- 
iiol ,   infoinîs    Us  huit, 

Lo  1"'  G.  Mais   s'ils  allaient   protester. 

Le  1'  G.  Us  n'oseraient:  ils  ont  peur  que  l'on  se 
NtMixicnne  tpie  les  é\éuemens  de  novembre  n'ont  pas 
1  it'u  tini. 

Le  i  '  G.  OueUpie  chose  me  fait  rire ,  c'esl  cepen- 
laiit  moi  (pli  les  ai  commencés. 

Le  !î    G.  OnnnitMU  donc? 

Le  i'''  (i.  IJéjà  oublié  ;  les  ouvriers  allaient  me  dé- 
iTucr  une  couronne  lorsque  je  m'avisais  de  planter 
I  le    tarif:   vous  savez    le  reste. 

Le  :»"■  G.  Aussi  vous  n'avez  pas  été  réélu. 

Le  i  '  G.  Vous  ne  le  serez  pas  non  plus. 

Le  iî^"  G.  Partant   quitte. 


CO?CTIlADICT10^. 

On  se  souvient  de  l'alTaire  Naud  contre  Bender  (au- 
ilience  du  22  novembre  )  dans  laquelle  la  prescrip- 
tion dim  mois,  invoquée  par  le  négociant  contre  le 
chef  d'atelier,  a  été  accueuillie.  Eh  bien  à  l'audience 
liu  S  de  ce  mois  le  scieur  Masson,  apprentif  a  fait  ap- 
peler le  sieur  Algoud,  chef  d-alelier,  avec  lequel  il  avait 
"ô'^lé  le  huit  octobre  ISol  en  se  reconnaissant  son 
iU'biiciir  de  la  somme  de  80  fr.  qui  fut  portée  sur 
sou  livret.  Cet  apprentif  a  réclamé  contre  ce  solde  en 
préloiulant  que  les  U\ches  qu'on  lui  avait  imposées 
ilaiiMit   trop  fortes;  le  conseil  n'a  eu  aucun  égard  à  la 


^i"^  Historique. 


prescription  invoquée  par  le  chef  d*atelier    el  lui  a 
ordonné  h  compter  de  nouveau. 

Ainsi  la  prescription  d'un  mois  opposable  par  le  né- 
gociant au  chef  d'atelier  ne  l'est  pas  par  ce  dernier 
a  sou  apprentif;  c*c$t  le   cas   de   dire  c  scmpre  benc, 

(  Communique,  ) 


^•^ 


Des  proliibitions ,  par  m.  A.  D. 

Après  les  événemens  de  novendîrc  le  gouvernement 
attendri  par  la  peur,  s'enquérait  avec  enqiresscment 
des  moyens  de  soulager  la  misère  des  ouvriers,  la  dé- 
tresse des  classes  pauvres,  et  partout  nu  lui  répondit: 
Douncz  dulntvail.  Mais  comment  en  donner  lorsqu'on 
n'en  a  pas.' —  On  en  crée  en  gouvernant  dans  l'intérêt 
des  masses  plutôt  que  dans  celui  des  privilégiés. 

Et  tant  que  la  peur  dura,  le  gouvernement  écouta 
les  conseils,  il  se  pnnnit  même  de  les  suivre,  de 
prendre  en  main  les  intérêts  généraux,  de  lever  gra- 
dMellement  les  prohibitions  qui  gênent  le  développe- 
ment du  travail  et  du  bien-être,  entretiennent  à  grands 
frais  des  armées  de  douaniers,  démoralisent  des  popu- 
lations entières,  et  enqiêchent  les  peuples  de  se  lier 
d'intérêt  et  d'afTection  par  l'échange  de  leur  mutuelle 
industrie,  de  leurs  nuduelles  créations. 

Mais,  hélas!  le  tenqis  qui  dissipe  tout,  a  dissipé  la 
peur;  et  avec  elle  l'attendrissement  et  les  lK)nnes  inten- 
tions de  nos  gonvernans  :  le  courage  a  réchaulTé  leur 
cœur  pnnr  ces  pauvres  nuinopolistes  qui  le  dominent  et 
l'a  refroidi  pofu*  les  Ira*  ailleurs  qu'ils  préfèrent  contenir 
par  des  garnisons  coûteuses  que  par  des  lois  justes  et 
productives. 

Le  SNbtèmo  conlineidal ,  dont  M.  de  St-Cricq  était 
l'enfant  et  h*  geiiilarme ,  ccudinué  par  la  restauration 
sous  sa  dircdion,  vs{  encore  debout  eu  mil  huit  rntt 
tiriiiv'iltuj\  et  M.  d'Arg(nd,  lionnne  éclairé  mais  faible, 
qui  préside  à  nos  destinées  cinnuierciales ,  semble 
toujours  sous  rinlhience  funeste  lU-  l'uiévitablc  M.  tle 
Sl-Cric(|,  le  douanier  incarné. 

Il  est  tant  de  «fens  par  le  niontle  qui ,  trompés  par 
les  raisonncnuMis  mysticpies  dont  on  étaie  le  main- 
tien des  vieux  abus,  «liient  mmu  >ans  rélléchir,  que 
nos  lecteurs  nous  sauroid  !:ré  de  leur  donner  sous  la 
forme  la  plus  élémentaire,  la  véritable  raibon  de  ce 
maintien. 

D.  Pour(pi  li  ne  permet-on  pas  aux  Français  d'ache- 
ter le  blé  aux  lieux  où  il  coule  le  moins  /  Si  au  lieu 
de  .>  sons  la  livre  de  pain  n'en  coûtait  que  4,  ce  sou  se- 
rait tout  gaiïi  «•  el  augmenterait  le  bien-être  du  con- 
sommateur et  diminuerait  la  ucvcssitc  de  travail  du 
journalier:* 

R.  L09  deux  chambres  sont  peuplées  de  proprié- 
taires élus  par  des  propriétaires  qui  presfpie  tous  ont 
du  blé  h  vendre  ou  des  terres  à   blé  à  alVermcr. 

D.  Poun|uoi  payons-nous  le  fer,  la  foule  beaucoup 
plus  cher  que  nos  \oisins  d'Angleterre,  d'Allemagne 
ou  de  Suisse,  ce  qui  réagit  d'une  manière  funeste  sur 
les  inslrumens  d'ag.  culture,  sur  les  constructions,  sur 
les  machines,  sur  Tensemble  et  les  détails  de  la  pro- 
duction en  général  .* 

R.  Les  deux  chambres  sont  peuplées  de  maîtres  de 
forges  ou  de  riches  capitalistes  qui  conqilent  sur  leur 
position  pour  défendre  le  monopole  ont  enfoui  de  grands 
capitaux  dans  l'exploitation  des  mines  ou  des  hauts 
fournaux. 

D.  Pourquoi  certains  articles  de  faïence,  porcela'n 


ou  poteria  des  manufiictares  aiiglai$es  0onl4b  entiè- 
rement prohibés,  tancUs  qae  d'autres  entrent  avec  des 
droits  ittsignifians  f 

R.  Cest  que  M.  de  St-Cricq  fabrique  les  etHaim 
articles  prohibés  et  ne  fabrique  pas  les  autres. 

D.  Pourquoi  le  gouTemement  préière-t-il  ioUrtr^ 
c'est-à-dire,  encourager  la  contrebande  des  cotons  filés 
numéros  élevés,  que  de  les  admettre  avec  un  droit 
raisonnable  qui  en  profitant  au  trésor  rendrait  à  des 
travaux  utiles  et  honorables  des  populations  poussées 
à  la  désobéissance,  à  la  révolte ,  au  crime  ? 

R.  Plusieurs  grands  filateurs  députés,  quelques-uns 
pairs,  craignent  la  concurrence  anglaise  qui  les  oblige- 
rait à  filer  mieux  et  à  meilleur  marché ,  et  comme  ils 
appuient  M.  de  St-Cricq,  les  maîtres  de  forges,  les 

Iiropriétaires,  lorsqu'ils  ont  besoin  de  voix  pour  dé- 
endre  leurs  priviléikes,  ceux-ci  à  leur  tour  les  sou- 
tiennent dans  la  défense  du  leur,  etc.,  etc.,  etc. 

On  le  voit,  tout  s'engrène  dans  les  admirables  roua- 
ges du  gouvernement  aux  iroii  pouvoin  iquUibréi. 

Nous  pourrions  étendre  aux  draps,  aux  laines,  aux 
sucres,  aux  cafés,  à  la  Aoutlfe,  etc.,  etc.,  etc.,  ce  ca- 
téchisme pratique ,  mais  ce  serait  superflu  et  nos  lec- 
teurs comprendront  maintenant  pourquoi  nous  restons 
dans  la  vieille  voie  malgré  les  cris  et  les  réclamations 
des  masses  qui  souffrent  et  languissent. 

Mais  voici  venir  une  circonstance  qui  probablement 
secouera  nos  ministres  et  leur  donnera  le  coeur  de 
déplaire  aux  monopolistes.  VAngleterre^  voyant  que 
tous  %tê  efforts,  toutes  ses  avances  pour  nous  entraî- 
ner dans  une  voie  libérale  sont  inutiles,  menace  de  re- 
tourner à  l'ancien  système  et  de  prohiber  nos  soieries. 

Vers  la  fin  de  la  dernière  session  du  parlement,  les 
(abricans  anglais ,  soutenus  par  les  torys,  demandèrent 
une  enquête  sur  la  question  des  soieries  étrangères. 
Le  ministère ,  sentant  qu'on  voulait  attaquer  son  sys- 
tème commercial,  c'est-à-dire,  sa  vie,  employa  tous 
ses  moyens,  tous  ses  amb,  pour  faire  rejeter  la  pro- 
position, et  cependant  elle  fut  adoptée  à  une  asseï  forte 
majorité. 

Le  comité  d'enquête,  après  plus  de  six  mois  de 
travaux  et  de  recherches ,  après  avgir  entendu  plus  de 


(aises;  mais  ses  conclusions  sont  vraiment  curieuses 
et  au  moins  aussi  l>arl>ares  que  si  eUes  émanaient  d'un 
comité  de  monopolistes  français  :  il  rejette  la  prohibi- 
tion ,  mais  il  demande  une  hausse  de  droits,  un  timbre 


merce  n'en  resteront  pas  là,  mais  qu'ils  reviendront  à  la 
charge  dans  le  nouveau  parlement,  et  tout  fait  supposer 

Îue  cette  fois  ils  réussiront ,  car  la  persistance  de  la 
rance  dans  la  vieille  voie  des  prohibitions  a  indisposé 
contre  elle  même  les  sélés  amis  que  la  révolution  de 
juillet  lui  avait  faiU. 

Ft  il  faut  le  dire,  depuis  quelques  années  l'Angle- 
terre, en  baissant  encore  les  droits  sur  nos  soieries, 
en  réduisant  ses  droits  sur  nos  vins  au  dessous  même 
des  droits  que  paient  les  vins  presque  nationaux  du 
Portugal  a  donné  des  preuves  matérielles  de  son  désir 
d'ailiance  avec  la  France,  preuves  que  nous  avons  re- 
çues avec  la  plus  grande  indifférence. 

Faut-il  s'étonner  si  les  bons  sentimens  se  changent 
en  antipatiiies  lorsqu'Us  n'éveillent  ni  écho  ni  réci- 
procité i 


Quoi  de  plus  libéral  que  le  roisonneroent  des  hom- 
mes qui  attaquent  le  système  commercial  du  ministère 
amdais  : 

«  Vous  aves  fait  les  premiers  pas,  vous  aves  re- 
poussé les  alliés  naturels  de  l'Aude  terre,  le  Portugal 
et  la  Hollande,  pour  favoriser  la  France  et  vous  allier 
à  elle;  vous  peosiei  la  décider  par  votre  générosité  à 
suivre  votre  route;  mais  elle  vous  répond  en  renfor- 
çant ses  prohibitions.  Vous  êtes  sa  dupe,  et  le  peuple 
anglais  en  souffre  et  s^en  indigne  ;  il  est  temps  de  re- 
venir, il  faut  faire  expliquer  la  France;  si  elle  persiste 
à  prohiber,  il  faut  que  nous  prohibions  ;  fi  au  contraire 
elle  entre  dans  notre  système ,  il  faut  que  nous  bais- 
sions nos  droits  qui  étant  trop  élevés  favorisent  la  con- 
trebande qui  tue  le  commerce  régulier.  » 

On  le  voit,  la  question  est  grave  et  n'admet  pas  de 
juste-milieu  ;  il  faut  entrer  franchement  dans  le  système 
libéral  que  suit  l'Angleterre  ou  persbter  dans  la  v<rie  du 
système  continental.  Si  le  gouvernement  français  veut  la 
ruine  complète  de  l'industrie  nationde  de  St-Etienne , 
de  St-Chamond  et  de  Lyon,  s'il  veut  que  nos  ouvriers 
déjà  si  malheureux  meurent  de  faim  par  milliers,  il 
n'a  qu'à  opter  pour  le  système  du  privilège  et  dn 
monopole.  Les  monopolistes  et  les  privilégiés  le  bé- 
niront. 

liais  le  peuple !!! 

iPréenne»,  «•  1828,  iSmvemkrt  I83t) 

CONCOURS. 

AV  BthlAIITMUiL 

Le  tilence  qoc  garda  la  coBuniasion  an  coneoara  doit  Mtt  croire 
qu'elle  adopte  l'opinion  dt.  M.  Labory ,  et  oue  auJgré  let  joatet  rai- 
fona  de  M.  le  rapporteur  »  lea  reproches  d'ingratitude  que  noua  lait 
notre  honorable  collègue  aéraient  fondéa.  Pemettea-moi ,  eonae 
concurrent»  de  repooater  cea  reproches;  en  obaerrant  que  le  WÊùt 
canut  n'ayant  iamaia  été  ou'nn  sobriquet  pour  les  ooiriers  en  aoie ,  il 
aérait  impossible  à  M.  Laibory  de  trouTer  quelques  actes  où  nos  pères 
aient  érigé  ce  bmM  en  nom ,  et  lui  même  ne  s'en  est  iaauia  aerri.  De 
plua»  ce  BOt  étant  détenu  à  Lyon  une  épithéte Injurieuse,  il  ne  peut 
être  adopté ,  nulgré  la  nécessité  oè  sont  les  ourriera  en  soie  de  se 
choisir  un  non»  éUnt  la  seule  classe  qui  n'en  ait  pas. 

tt  était  donc  urgent  de  (aire  un  appel*  tous  rarei  fait  et  il  a  éti* 
entendu  ;  4È  mou  tous  ont  été  aoumis.  et  s'il  n'y  en  a  aucun  que  tous 
puissiei  ad<mter,  fûtes  un  second  appel,  croyei  qu'il  aéra  auasi  en- 
tendu, et  pénétrea-TOus  bien  qu'il  Ciut  un  nom  aux  oorriera  en  soie , 
et  que  ce  iMsoin  est  un  résultat  du  mouTement  progressif  et  unÎTersel. 
Ce  nom  ne  doit  désigner  que  les  ooTriera  en  aoie ,  d'apréa  cela*  il 
me  semble  que  les  moU  tUêeitr,  lismtfff ,  immMuew ,  ii$mtf^Êetmr , 
ne  peuTont  ^tre  adoptés  par  la  raison  qu'ils  désignent  aumi  bien  le 
f  isenmd,  le  WHm$$eUnier ,  que  Vauvrier  en  $ùU.  Le  même  incooTénient 
est  effort  par  les  mots  êoierinier,  to/eHaaar,  «o/efMffe,  qui  ne  dis- 
tinguent nas  asaei  TouTrier  qui  tisse  la  aoie  d'arec  ceux  qui  rem- 
ploient à  diTora  autres  ouTrages. 

Je  préférerais  aux  mota  précédons ,  ceux  qui  suÎTent ,  que  jetons 
propose  si  un  second  concours  a  lieu  :  SoUriiiêie  ,  tiêêQieriiie ,  te- 
riiUtêi  iitêiriuier,  tUêtrinUte ,  HuerUte  et  mrqttetmtriêle. 

Le  dernier  de  ces  mots  rappelle  lea  noms  de  Tcaoctr  et  de  Nauz  , 
qui  fondèrent  en  I5S6,  la  fsîbrîque  des  étofles  de  soie  à  Lyon. 

En  adoptant  ce  mot ,  nous  rendrions  après  trou  siècles  d'oubli  • 
un  hoounage  de  gratitude  à  la  mèoMire  dea  deux  iMNnnea  qui  ont  le 
plua  contribué  à  la  prospérité  de  notre  cité;  et  nous  prouTerions  i 
nos  détracteurs  que  la  reconnaissance  est  aussi  une  de  nos  Tertns. 
Turquet  !  Narii  !  une  population  héritière  de  Totre  industrie,  trans- 
mettrait aux  siècles  à  tenir,  et  tos  nonm  et  sa  reconnaiasance. 

J*ai  l'honneur ,  llonsieur,  d'être  totre  détoné  sertiteur. 

I.  H.  iVeltfMire. 


ATEUBBS  HE  TRATAUX  PUBUC8 

|idur  U0  3tnxM  (iUi0  i|ut  mit  ottrint  TAgr  ht 

bottff  and* 

M.  Moreaut  maire  du  septième  arrondissement  de 


Paris,  Tiin  des  plus  populeux  et  des  plus  pauvres,  vient 
de  former  w\  ctablisseiucnt  destiné  à  procurer  du  tra- 
vail aux  jeunes  filles  qui,  arrivées  à  Page  de  douie  ans 
sans  fortune  et  quelquefois  sans  moyens  d'existence , 
passent,  dans  le  dénuement  et  la  misère,  cette  période 
critique  de  leur  vie,  où  les  passions  fermentant  in* 
connues  pour  faire  explosion  quelques  années  plu^  tard, 
prédisposent  la  fille  souffreteuse  à  se  laisser  entraîner 
dans  Fabime  du  vice. 

Nous  appelons  l'attention  de  Pautorité  et  des  citoyens 
pliilantroi>es  sur  cette  institution ,  qui  doit  être  selon 
nous ,  le  complément  nécessaire  des  $alle$  éCa$yle  aux- 
quelles nous  avons,  dans  cette  feuille,  rendu  un  liom- 
niap^e  mérité. 

Ceux  qui  emploieront  leur  fortune,  leur  influence, 
à  doter  la  ville  de  Lyon  d'ateliers  $emblable$  auront 
bien  mérité  de  l'humanité  en  générai ,  de  la  pairie  en 
particulier. 

Nos  lois  ne  se  sont  pas  asseï  occupées  de  la  femwu 
celte  intcresante  moitié  du  genre  humain.  Quelque 
cliosc  doit  compenser  pour  elle  l'absence  de  tous  droits 
politiques; 

Hommes  honnêtes  et  sensibles!  avec  un  peu  d'or 
et  quelques  soins  combien  de  victimes  n'arracherea- 
vous  pas  à  la  corruption  par  un  établissement  de  ce 
f^cnrc/  £t  vous  femmes  que  l'opulence  environne,  le 
malheur  de  votre  sexe  pourrait-il  vous  trouver  froides 
cl  insouciantes  T  Marins  Clu...  g. 

AV  WLÉMACTEUWL. 

Mo:i»iour , 

Dans  votre  compte-rendu  de  la  séance  du  conseil 
des  prud'hommes  du  15  de  ce  mois ,  vous  amioncex  que 
MM.  Mcnnîer  et  l'alançot  ont  (ait  défaut  sur  la  de- 
mande de  la  dame  Ballet  z  vous  promettex  de  faire 
des  reflexions  sur  le  tort  que  causent  aux  ouvriers 
ces  défauts  calculés  de  la  part  des  marchands. 

Mais  vous  avex  oublié  de  (aire  mentiou  d'une  par- 
ticularité importante  et  qui  est  utile  pour  connaî- 
tre la  moralité  de  ces  défauts.  A  l'appel  de  cette  cause, 
M.  le  président  a  fait  lecture  d'une  lettre  de  MM.  Hier- 
micr  et  l'alanrot  portant  qu'ils  ne  devaient  rien  à  la 
dame  Ballet  ^  et  que  si  eUe  avait  quelque  chose  à 
leur  réclamer ,  le  président  n'avait  qu'à  lui  ordoxher 
de  se  rendre  dans  leurs  magasins.  Je  suis  étonné  que 
vous  n'ayez  pas  relevé  cette  impertinence  comme  elle 
le  mérite.  Je  crois  devoir  la  signaler,  etc.,  etc.,  etc. 
Vous  m'obligerez  d'insérer  la   présente. 

J*ai  riionneur,  etc.  Elie  Ravut. 

Xole  du  rédacteur.  —  Dans  l'intérêt  de  la  paix,  nous 
avions  cru  devoir  passer  sous  silence  cet  incident 
qui  en  effet  a  beaucoup  choqué  l'auditoire.  Nous  som- 
mes convaincus  qu'il  y  a  encore  plus  de  bêtise  que 
d'orgueil  dans  le  fait  reproché  à  MM.  Mermier  et 
Valançot.  Si  le  président  se  fut  arrêté  a  leur  lettre  ; 
certes  nous  ne  serions  pas  restés  muets  ;  mais  comme 
il  a  répondu  à  l'insolente  épitre  de  la  seule  manière 
qu'elle  méritait,  par  un  jugement,  nous  avons  pen- 
sé qu'il  était  inutile  d'en  entretenir  les  lecteurs.  D'ail- 
leurs l'injure  était  autant  en  quelque  sorte  pour  le 
tribunal  lui-même  que  pour  la  dame  Ballet.  Notre 
tkbe  reste  entière  (et  nous  Taccomplirons } ,  de  si- 
gnaler ce  que  les  défauts  de  comparution  des  né- 
gocians  ont  de  vcxatoire»  d'irritant  et  de  préjudicia- 
ble. Nous  ne  sommes  cependant  pas  fâchés  de  la  lettre 
de  M.  Ravut.  Elle  prouve  combien  est  utile  la  pu- 
blicité des  audiences,  elle  prouve  que  rien  ne  se  perd. 


La  classe  prolétaire  est  bien  digne  de  son  émancipa- 
tion puisqu'elle  sent  aussi  fortement  sa  dignité. 

SUR  LE  DÉFAUT  DE  COMPARUTIOH 

Des  Itrgodatie 

DBVANT  LB  COXSCIL  DES  PRCD'hOXMES. 

Loin  de  nous  la  pensée  coupable  de  soumettre  une 
classe  d'hommes  quelconque  aux  exigences  d'une  autre. 
Ce  n'est  pas  nous,  partisans  avoués  d'une  réforme  radi- 
cale, qui  comettrons  une  semblable  anomalie.  Que  tous 
nos  lecteurs  en  soient  bien  convaincus,  nous  prolé- 
taires ,  nous  ne  sommes  nullement  les  ennemis  soit  des 
hommes  riches  en  général ,  soit  des  négocians  en  par- 
ticulier. Nous  sommes  convaincus  que  Vamélioration 
physique  et  morale  de  la  datte  prolétaire  peut  avoir  lieu 
sans  rien  êter  ni  aux  hommes  riches  de  leurs  richesses, 
ni  aux  négocians  de  leurs  bénéfices,  et  pour  nous  ser- 
vir d'une  com|>araison  qui  rendra  mieux  notre  pensée 
2u'uu  long  discours  ;  nous  ne  voulons  ni  la  jeune  fille  de 
éreager ,  qui  n'a  qu'un  simple  chapeau  de  fleurs  ni 
la  virago  dont  l'auteur  de  la  Curée  (  Barbier  ),  a  es- 
quissé les  traits  dans  ses  vers  acerbes.  Cette  explica- 
tion donnée  une  fois  pour  toutes ,  on  voudra  bien  ne 
pas  trouver  mauvais  que  nous  nous  élevions  avec  force, 
au  nom  des  ouvriers,  nos  commettans,  contre  le  scan- 
dale que  donnent  quelques  négocians  en  ne  se  présentant 
pas  aux  audiences  du  conseil  des  prud'hommes ,  lors- 
qpills  y  sont  souplement  mvités,  même  quelquefois  sur 
citation  ;  surtout  l'on  voudra  ne  voir  dans  ce  que  nous 
dirons ,  que  nos  paroles  mêmes. 

Il  est  rare  en  thèse  générale ,  que  l'ouvrier  qui  se 
détermine  à  faire  appeler  son  marchand  au  conseil  ait 
tort.  Que  loi  servirait  de  former  une  demande  injuste. 
L'ouvrier  n'est  nullement  processif.  D'un  autre  cêté ,  les 
demandes  de  l'ouvrier  sont  toujours  minimes;  c'est 
peut  être  ce  qui  en  certain  lieu  l'a  fait  appeler  tra- 
cattier  ;  mais  il  faut  observer ,  que  le  tort  éprouvé  par 
l'ouvrier  et  contre  lequel  il  appelle  l'investigation  du 
conseil ,  minime  pour  un  négociant ,  pour  un  homme 
aisé ,  est  grave  pour  lui  ;  d'ailleurs  c'est  encore  moins 
la  somme  en  elle-même  qu'il  faut  considérer,  que  le 


Ci  ui   iui»vre  ,   i  uuvrivr  qui   cruii    a  un  lemps  devenu 

meilleur ,  s  empresse  de  réclamer  ce  qui  lui  est  dû.  Au 
demeurant ,  vingt  sous  d'une  tirelle ,  par  exemple ,  sont 
quelque  chose  pour  celui  qui  ne  gagne  que  trente-deux 
sous  par  jour  ;  tout  est  relatif. 

Le  conseil  des  prud'hommes  est  un  tribunal  excep- 
tionnel ,  négocians  et  chefs-d'ateliers  y  sont  également 
représentés  ;  d'où  viendrait  la  morgue  des  premiers  de 
se  refuser  à  comparaître  devant  leurs  pairs.  Nous  savons 
bien  qu'une  partie  citée  en  justice  n'est  pas  tenue  de 
se  présenter ,  mais  il  faut  observer  que  devant  le$  tri- 
bunaux ordinaires ,  le  demandeur  fait  citer  de  suite  avec 
frais  ;  même  devant  la  justice  de  paix,  l'invitation  n'es| 
que  facultative ,  devant  le  conseil ,  au  contraire ,  par 
unebisarrerie,  dont  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte, 
il  faut  deux  inviutions;  ce  n'est  qu'à  la  seconde  que 
l'autorisation  de  faire  citer  est  accordée ,  et  ce  n'est  que 
sur  une  citation  que  le  demandeur  peut  obtenir  un  juge- 
mentutile.  Dèslor8,on  voit  qu'elle  perte  de  temps  éprouve 
le  chef  d'atelier  avant  d'obtenir  justice.  Pour  lui  éviter 
quelques  déboursés ,  on  lui  fait  supporter  des  frais  bien 
plus  considérables ,  par  un  dérangement  prolongé  e 


renouvelle  de  son  travail ,  et  le  travail  est  la  seule  for- 
tune de  l'ouvrier.  U  est  donccontre  touteslesconvenances, 
que  le  négociant  invité  devant  le  conseil ,  aggrave  la  po- 
sition de  l'ouvrier  en  se  refusant  |de  paraître.  L'inviter 
lion  devient  illusoire ,  il  faut  ou  la  supprimer  ou  con- 
danmer  le  négociant  défaillant  à  une  amende  envers  le 
conseil ,  et  à  une  indemnité  envers  l'ouvrier ,  à  moins 
qu'il  ne  jbstifie  d'un  empêchement  légitime  et  antérieur 
à  l'invitation. 

Nous  soumettons  ces  observations  aux  négocians  eux- 
mêmes.  Les  fautes  de  quelques-uns  rejaillissent  sur  le 
corps  entier.  Légalement  parlant,  ils  sont  dans  leur 
droit ,  mais  c'est  le  cas  de  dire  :  summum  jus ,  summâ 
injuria,  etc.  Une  faut  donc  pas  que  par  un  oubli  des 
convenances,  on  entretienne  des  fermens  de  discorde 
entre  deux  classes  qui  ont  un  besoin  réciproque  Tune 
de  l'autre.  Asses  de  causes  d'irritation  existent,  il  ne 
faut  pas  en  établir  de  nouvelles.  Le  conseil  des  prud'- 
hommes ,  dans  l'intérêt  de  ses  justiciables ,  dans  celui 
de  sa  propre  dignité ,  est  intéressé  à  mettre  un  terme  à 
cet  &bus. 
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Nouf  a?oiii  reçu  de  M.  Vaormeliogeii  anelettre  en  réponse  à  celle  de 
M.  Jacob,  inféréNB  dans  le  n®  58  du  journal.  H  persiste  à  soutenir  que 
les  mouchoirs ,  ob  et  de  la  contestation,  devaient  lui  être  pajés  3  fr. 
au  lieu  de  2  (r.  75  c.  Il  articule ,  pour  preuve ,  aue  dans  les  livres 
que  M.  Tocanier  a  montrés  au  conseil ,  pour  étabhr  qu'il  ne  payait , 
habituellement ,  que  ce  dernier  pris ,  ce  négociant  a  omis,  à  dessein, 
de  présenter  celui  de  M.  Meiicre,  auquel  le  pris  de  3  tr,  est  payé,  il 
prétend  ne  pas  s*étre  enfui  et  avoir  eu  le  droit  d'emporter  ses  eflets; 
et  que,  à  l'égard  de  l'accusation  que  M.  Jacob  fait  peser  sur  lui,  d'a- 
voir fouillé  dans  ses  meubles  pour  prendre  son  livre ,  cela  n'est  pas  : 
le  livre  était  sur  le  lit,  et  en  le  prenant ,  il  a* eu  soin  d'avertir  les  au- 
tres ouvriers. 

Nous  aurions  pu  nous  dispenser  dlnsérer  cet  extrait 
de  la  lettre  de  M.  Yaormelingen,  attendu  que  la  lettre 
à  laquelle  il  répond  n'était  elle-même  qu'une  réponse 
de  M.  Jacob  k  celle  qu'il  avait  précédemment  écrite. 
Mous  déclarons  donc  que  nous  refuserons,  à  l'avenir, 
toute  insertion  relative  à  ce  débat.  Nos  colonnes  sont 
ouvertes  à  toutes  les  réclamations ,  mais  il  n'en  résulte 
pas  qu'elles  doivent  se  remplir  d'altercations  sans  fin 
sur  des  intérêts  privés  qui  ne  sauraient  intéresser  les 
lecteurs  en  général. 

Nous  avons  aussi  reçu  de  M.  Pcoi!i  cadet ,  chef  d'atelier  à  U  Croii- 
Rottsse,  une  lettre  par  laquelle  il  se  plaint  de  la  conduite  de  M.  Bru^ér; 
commis  ehes  HM.  Félissenl  frères.  Il  espose  qu'il  n'a  qu'un  métier  qui 
travaille.  Le  14  de  ce  mois  il  rendit  sa  pièce ,  en  demanda  une  nou- 
velle à  ce  commis ,  et  êO  fr.  M.  Bruyère  lui  répondit  avec  hauteur  qu'il 
n'y  avait  point  de  pièce,  et  qu'il  n'avait  qu'à  rendre. ses  comptes, 
qu'on  le  solderait.  Le  sieur  Pugin  s'adressa  à  M.  Félissent  qui  lui  pro- 
mit de  suite ,  avec  bonté ,  une  pièce  pour  le  lendemain ,  et  en  remit 
la  note  sur-le^hamp  &  l'ourdisseuse.  Le  lendemain  le  sieur  Pugin  re- 
tourna au  magasiu  chercher  cette  pièce  ;  il  trouva  le  même  commis  qui 
lui  dit  :  Qm€  venei-voitê  chercher?  Cependant  il  était  présent,  U  veille, 
lorsque  son  chef  avait  promis  cette  pièce  :  sur  Tobservation  que  le 
sieur  Pugin  lui  en  lit ,  le  sieur  Bruyère  répondit  qu'elle  ne  serait 
}>réte  que  le  lundi  suivant.  Cela  était  fans  ;  car  elle  l'était  ainsi  que  le 
sieur  Pugin  en  fut  convaincu,  étant  allé  de  suite  chei  l'ourdisseoso 
qui  était  sur  le  point  de  la  porter  au  magasin.  Le  sieur  Pugin  ne  sa- 
chant à  quoi  attribuer  cette  tracasserie,  nous  a  prié  de  la  signaler. 

Nous  accueillerons  toujours  avec  empressement  les 
réclamations  de  ce  genre.  U  faut  mettre  au  pilori  de 
l'opinion  publique  ces  hommes  égoïstes  et  durs  qui  iné- 

Jrisent  l'ouvrier ,  Thomme  malheureux ,  et  se  plaisent 
tracasser  un  père  de  famille.  M.  Bruyère  et  ses  pareils 
ne  connaissent  sans  doute  pas  le  besoin  ni  le  prix  d'une 
journée  de  travail.  Que  celte  leçon  leur  soit  profitable. 


€onux&  iKBS  vavBvo: 


Audience  du  20  décembre. 

(  PhisioéB  PAR  M.  OOUJOK.  ) 

Lorsqu'on  chef  d'atelier  promet  de  payer  les  deux  tiers  le  la  (açoa 
ou  il^reçoit  du  négociant  à  son  ouvrier  compagnon ,  mais  déclare  A  ce 
dernier  un  pris  au  dessous  de  celui  qui  lui  est  réellemeut  payé ,  foy- 
vner  compagnon  a-t-il  le  droit  de  réclamer  le  prU  payepar  le  fe- 
hncant?— R.  Oitf.  r  /    i— 

Le  sieur  Favre,  chef  d'ateUer  avait  promis  à  la  de- 
moiselle Ginot,  son  élève  et  ouvrière,  deux  tiers  de  la 
façon  ;  mais  il  lui  avait  déclaré  ne  recevoir  que  40 
centimes  du  négociant  au  lieu  de  45.  A  l'audience 
de  conciliation  de  mardi  dernier  il  avait  été  condam- 
né à  payer  les  2/3  sur  45  cent,  au  lieu  de  40  cent. 
Mais  ne  voulant  pas  se  tehir  k  cette  conciliation ,  il 
faisait  appelçr  la  demoiselle  Ginot  et  demandait  qu'elle 
finit  sa  pièce  commencée  ;  la  demoiselle  Ginot  con- 
sent à  perdre  sa  Csçon  sur  la  pièce  commencée  et 
refuse  de  la  finir,  et  quant  au  surplus  persiste  k  de- 
mander l'effet  de  la  conciliation  prononcée  en  sa  faveur. 

«  Le  conseil  condamne  le  sieur  Favre  à  payer  k 
<c  la  demoiselle  Çinot  les  deux  tiers  de  la  façon  Irai- 
«  son  de  45  cent. ,  et  renvoyé  les  parties  pour  compter 
«  devant  BIM.  Riboud  et  Labory,  lequel  compte  sera 
«  Cuit  sur  cinq  pièces.  » 


Le  conseil  des  prud'hommes  dans  sa  séances  du  20 
de  ce  mois  a  décidé  que  les  petites  audiences  qui 
avaient  lieu  le  mardi  se  tiendraient  dorénavant,  le 
lundi  afin  que  les  parties  eussent  la  Csculté,  en  cas 
de  non  conciliation,  de  faire  citer  pour  l'audience  du 
jeudi  de  la  même  semaine.  (Communiqué.) 

Aux  membres  sortans  du  conseil ,  il  faut  ajouier 
MM.  Bonnet,  Favier  et  Vuldy  de  la  section  de  fa- 
brique qui  ont  donné  leur  démission. 

Par  ordonnance  de  M.  le  Préfet  les  marchands  ûi- 
bricans  sont  convoqués  le  samedi  12  janvier  prochain 
à  l'effet  de  nommer  six  prud'hommes  eu  remplace 
ment  de  MM.  Riboud,  Brisson,  Reverchon,  BonnetI 
Favier  et  Vuldy.  —  Les  chefs  d'atelier  des  sections  de 
la  ville  présentés  par  MM.  Falconnet  et  Sordet  sont  con- 
voquées pour  le  lendemain  dimanche  13  janvier. 

COUa  B*AMI8E8   DE    LYON. 

QOATBiillB  TBIMBSTRB  DB  1832. 

19  ^<w^re.  PeriUier  (Unis).  Vol  avec  effraction,  Sans  de  prison. 

tO.  Payclle  (Louise).  Vol  domestique ,  S  ans  de  prison.  M»  Perier. 
»    Couturier  (Etienne).  Vol  nocturne  dans  une  maison  habUée ,  5 
ans  de  réclusion  sans  exposition.  M«  Bambaud, 
t±.  Morellon  (Simon).  Vols  avec  escalade  et  fausses  clés ,  S  ans  de  ré- 
clusion sans  exposition.  M«  Parelle. 

23.  Roman  (Jean-Claude).  Vol  de  nuit  avec  effraction ,  S  ans  de  tra- 

vaux forcés  sans  exposition.  M«  Perrier. 
»    Durantou  (Sophie).  Vol  dans  une  maison  où  elle  était  ouvrière, 
acquittée.  Bf«  Perier. 

24.  Tachon  (FrançoU).  Attentats  A  la  pudeur  sur  deux  Slles  de  moins 

de  onse  ans ,  18  mois  de  prison.  M«  Swin, 
n    Perraud  (Antoine).  Vol  avec  edraction  dans  une  maison  habitée. 

9  mois  de  prison.  M*  PareUe. 
Î6    Vignal  (Jean-Baptiste).  —  Vuitton  (JeanPierre).  —  Brun  (Jean- 
et         Pierre).— Bulleydier  fils.  Complot  carliste  pour  détruire  le 
«7.      gouvernement ,  acquittés.  MM"  Fareounei ,  Margerand,  Lurin. 
te.  GouCagny  (Simone).— Perret  (Jeanne),  femme  Goutagnj,  iofan 


Cf 


4. 


C. 


ticide.  La  prcmi«'rc  acqnitu^c  ;  la  socoiidc  20  ans  de  Iraraui 
forcfs  avec  cxpo^ilinii.  MM<=*  Mouton,  llumbiot, 
20.  Ravot  (Maurice).  Meurtre,  1  ao  de  jirisou  ,  50  francs  d'amende* 

M*  Cirardin. 
30.  Ko-aiigiî  (Josf|>li).  —  Ganio-Vrccliialiiio ,  dit  Galaud,  (Rcrnard) 
Vol  de  nuit  par  plusieurs  pi*r»oiini'>  daiix  une  maison  habitée. 
I.o  premier  f  an  de  prison  ;  le  second  13  mois  de  prison. 
MM"*  /Vrrav,  Vachon. 
»    Turl  (GilluTt)  ,  dît  l'hilibert  Piot  ou  Laroclic.  Vol  et  lentati\e  de 
vol,  par  pliisiiMirs  personnes ,  dans  une  maison  haditêr,  a  l'aide 
d'rscal.ide,  d'clfracliou  et  avec  menace  d'armes,  a  ans  de  pri- 
son. M*'  Laijrantjt, 
Ih'rt'mhrc.  Te>Ie  (SiUislien).  Meurtre,  acquitté.  M*  Sauzel, 
Tiaive  CJ«*an).  —  Hepardou  v^landi*).  Vol  de  nuit  avec  escalade, 

{i.ir  d('ii\  p«'rsuno«*!i,  d.ins  un  endroit  dé|»codant  de  mai»ons  ha- 
•il«es  ,  t!  moi^  de  prison.  MM'"  /'arr//e,  .Sctncc/. 
(•iu-;ro  (  François  ).  Assassinat  et  tentative  d*j»sa>9inat  suivis  de 
\  il ,  niurt.  M<^  Uodieu, 

iM'li.i  ',\ii*eluK^.  —  Dufiiilellc  (F.ui^èuc).  ArlicK*  du  Pr**cur%eur 

ilii  :!7  juin  1  ^3i, accusé  de  republicaiiisme,acipiittés.  M*  i*er- 

firr. 

CiMpolard  (Jeai))-*Crepj  (Charles).  Trcilile  à  la  paix  publique 

c-n  chant.uit  des  chansons  réputées  séditieuses,  eitraitesdu  cliau- 

sunni'T  du  MuttifiHcHt.  Le  premier  à  I  muis  de  prison,  lAl  fr. 

d'nuKitdi*;  <*l  le  »eci»nd  acquitté.  M.M*'  l'trrai^  ManjfruHd. 

I».  l'.mi  (Alfred).  —  Juannun  (Jean  M.irie).  —  Doudou  .Jacques). 

V«U  de  liijuu\ ,  cir.,  |»ar  plusieurs  |M*rsonnes,  avec  «tiraction  la 

nuit,  dans  un<^  maison  habil<-e.  Le  pr«*mier  10  an«  de  tra\aut 

liin*'»  et  exposition  ',  le  sectiud  acq  ûttc  ;  et  le  troi>iruie  5  ans 

d.*  (ravau\  forcés  sans  exposition.  M.M**  i*«ir« //i, /•«  fiir.  l^tl^'ry, 

!•■  I  iid-Mnain  7,  la  cour»  sans  assistance  de  jures ,  a  condamné  à  cinq 

3. IN  de  ri'ilu>ion  et  à  reX|»osiliun  le  »iiur  AiVol  contumace,  accu>e  de 

f.iMv  e  i  i-eritures  aulheuliquet. 

1  fuis  allaires  ont  été  renvoyées  ê\i\  prochaines  as$i<>*s,  savoir  :  le 
:H  iiuvo:ubre ,  celle  de  Martin  Crittuhnp^  accusé  de  \ul  >ur  nu  chemin 
pubtii  ,  avi'C  cir«'on!»tance«  aggravantes.  Le  ai ,  celle  d**s  numin«'s 
I  oiii.%  JiiM'pli  Second  et  Marie  Ciiilut^  \euve  l*lanc,  accuses  de  vul.  Le 
.%  «kifiiil.re,  ':ellede  M.  6>(4iiic-r,  gérant  de  la  Clakriutf  accusé  de  de- 
dv  la  presse. 

LITTÉRATmC. 

Notis  avons  signale  aux  lecteurs ,  dans  le  n'*  55  de 
I  />/i(),  la  réaparilion  d'AsMtioÉE  (1)  ;  lo  défaut  d'espace 
iiiMis  a  empêché  d'annoncer  les  livraisons  à  mesure 
(|uVllcs  ont  paru  ;  nous  allons  réparer  celte  omission 
itivolonlaire.  La  première  livraison  avait  |>onr  titre  : 
Moi,  Im  GiiiltolinCf  l\lnnircr faire  (des  journées  de  no- 
\enibre)  ,  an  liai,  et  h  lit' publique ,  sont  les  stijets  des 
(pialrc  livraisons  stibséquenles.  Pour  être  justes  envers 
un  poète  (pie  nous  estimons,  nous  dirons  qu'en  {général , 
elles  sont  au-dessous  de  la  première.  Il  y  a  cependant 
de  beaux  vers,  mais  M.  Unihaud  est  susceptible  de 
mieux  faire ,  et  lorsqu'il  dit  : 

Mu  main  sans  se  marquer  une  rouie  au  eomims. 

Taille  (le  rudes  vers  cl  ne  les  polit  pas, 
(.0  n'est  pas  une  ré|K)nsc  suÛisante.  Qu'il  se  pénètre 
bioii  que  la  tAche  qu'il  a  entreprise  veut  non  seule- 
incut  un  grand  tarent,  mais  encore  un  travail  continuel. 
Qu'il  se  souvienne  de  rimpaiience  avec  laquelle  chaque 
livraison  de  Nvmcsis  était  attendue;  il  faut  qti'il  en  soit 
de  même  iïAsmodêe.  Nous  devons  excepter  du  juge- 
nient  peut-être  ligoureux,  que  nous  venons  de  porter, 
la  satire  qui  a  pour  titre  au  Roi;  nous  en  citerions 
avec  plaisir  quelques  vers  ,  mais  elle  a  été  saisie. 
Attendons  que  Thémis  ait  prononcé;  elle  ne  voudra  pas 
sans  doute  se  brouiller  avec  Apollon. 

Un  accident  survenu  à  M.  Berllmud^  l'a  empêché  de 


faire  lui-même  la  sixième  livraison ,  il  a  eu  rccotirs  h 
un  de  ses  émules,  Tauteur  du  Transfufrc  (2),  M.  Kalff- 
MANN.  On  no  saurait  trop  applaudir  à  cette  fraternité 
littéraire  ,  qui  notis  permettrait  au  besoin  de  dire  avec 
orgueil  et  confiance  : 

i'no  avuho  non  dcficitallrr. 
M.  KiiFFMixN  a  pris  pour  sujet  A/  Guerre  (Z), 

La  voil.i  donc  la  gurrre!   Alfim^e,  drvur.iiil.* , 

Aiiv  ceiif    bras,  auv  b»iig>  pus.  antu'ir  tie  nous  errante. 

A  \rHis  I  ill^|glll•  liMiiiifiir  d.*  l.i\tT  l<'S  affnMiU 
Ou»?  ii;i^M«i.«.  ir.iiriipi'  ioipriiiia  sur  ii«.-  Inmu! 


(I).  Asmodi'e,  satire  en  vers  dans  le  genre  de  .V^m/sit ,  parait  par 
livraisons  à  des  époques  indéterminées.  Le  prix  de  la  souscription^ , 
qui  est  de  6  fr.  pour  douze  livraisons  (116  pages  ) ,  ne  se  jiaie  qu'à 
h  dernière.  Ou  s^abooiie  au  bureau  de  la  Glaneuse ,  rue  d  .Vmhoise 
(Barrière  de  Fer);  et  chez  M.  Perret,  imprimeur.  Le  rédacteur  eii 
chef  de  ÏEcho,  est  aussi  chargé  de  recueillir  des  fouKfiptioos. 


Fi    iM.or   qo««   \uflf   «;i|»'_'  .     «li.ift    t|.«  \iU    l|r;Joi-.^  . 
I  VI""  r  » 

.>  ail  pis  «MUir  *i  pur  pi»;ir   un    |.i«  •••ol  .{.•   miic«>  , 
Al». lit'/  «"i  p.-i<'i:nil .  liis  ili^  '..•|.|:il^  illxLio. 
j  L«»   i'i.:ibi«>  iiir>ill.i:i>  (pii  p.n.-ni  \  .«i«  i  !•..,  !,      i  . 

j       f.e  poêle  a  un  iiioiiKMiifiil  oraloiro  snpcrbo ,  lors(|ue 
.   se  iiM'Ilaiit  ni  srèiir  ,  il  dit  ce  i|u*il  iVrall  à   la   tête  de 
deux  ri'iit  mille  fi.niliMN. 

;  Jf  e»;MiMi».    i|.ii\.iii  ).i   rl.iii.t    ijni  jj  ||.  . 

I  .**aus   l'.l'.iil.r  ti.iiiiill    .  .«lli.iiM  lui  l  ll.ihi   • 


•  • 


Pui^lirii*.  i.|.\:iii    h   |..  Il  •  \  ;i|...m.- . 

I  ni  p.»\«l  «  Il  i  •  i«»iir  I--  Imiiiih  •  i%  d.-  »;i  \  »••  ' 

1  tii> -Ltl  I  .tlf>  iii.it   «pli  p«'>.'  «>'i    |<  <   i«,i.  , 

J»*  loi  i*-;i>li.ii>    >iMi   iM»i!i,  >i  «'iili'iiili- Il   il  ««r*   !'ii-. 

!<■  \>i0.li;ti«  df  lii:i   lo.'iiii  lui  Ir.'irer  un  r;iolMitii:; 
Oui   li.i%.|-.".l   l.i    l'ru>*«'  «■!  Iitiil  .1  rtraiidl<<iii  ^  ! 

Tous  les  patriotes  s'adsocinit  aux  \œu\  de  .M.   KaufT- 
manu.  M.  (.. 


NOTICE  SUR  J.-B.  SAY. 

Jean -D  a  pli  aie  SA),  connu  par  ses  ouvrages  d'écono- 
mie politif|uo,  est  mort  à  Paris  le  ïï  novembre  dernier  : 
il  était  né  i\  L\on  en  ITiiT.  Son  père,  cilou'ii  de  Genève, 
exerçait  la  prole:»Nion  d'agent  de  clianue  à  Paris. 

J.-IU  Say  fut  d'abord  le  collaborateur  de  Mirabeau 
au  Courrier  de  Provvnve ,  run  des  premiers  journaux 
que  la  révolution  fil  éiiorc  ;  il  fut  ensiiito  seciélaire  de 
Clavière ,  compatriote  de  son  |H're  et  ministre  des  finan- 
ces. Il  traversa  paisibleiiieiit  les  orages  de  la  révolution  , 
et  lorsqu'ils  furent  calmés,  il  commença,  avec  (hamfort 
et  Guingennêy  la  Dêi  ade  philosophique  el  lillèraire  dont  les 
hommes  de  lettres  connaissent  tout  le  prix.  Ses  articles 
sont  sii^nés  du  nom  d\\TTicis.  Il  fui  associé ,  en  qualité 
de  bibliothécaire  ,  ii  cette  expédition  héroïque  ;  la  cam- 
pagne d'Egypte,  Tun  des  faits  les  plus  sublhnes  que  l'his- 
toire a  pu  enregistrer  dans  ses  annales. 

Say  n'occupa  qu'un  instant  la  scène  politique,  mais 
d'une  manière  honorable.  Nommé  tribun ,  il  vota  contre 
l'empire  avec  Carnol  ^  Denjamin-Conflant  et  quelques 
autres  citoyens  courageux.  Il  fut  éliminé  en  1804.  Ré- 
publicain sincère  ,  il  ne  put  empêcher  la  république  de 
périr  ;  mais  il  ne  commit  pas  le  crime  de  coopérer  h  sa 


(2).  Le  Tran%fune  ^  épilre  à  r.artliélemy  ,  se  trouve  au  bureiii  i> 
ia  Glaneuse t  ainsi  qu  un  autre  po«  me  du  même  auteur,  Gloiri  Inu  l 
et  Liberté. 

(3).  Quelques  cxein)'jiires  ont  été  tirés  sou«  ce  seul  titre:  La 
Guerre  i  pour  être  joints  aux  autres  poésies  de  M.  Kauffmann. 

(4).  C<*tte  idée  patriotique  domine  M.  Kauffmann.  Déjà  dans  des 
Ters  récités  le  31  juillet  1831  ,  au  t)anquct  de  la  Glaneuse^  fiour 
l'annirersaire  des  trois  journées ,  et  qui  ont  été  imprimés  séftare- 
ment,  il  avait  terminé  ainsi  une  chaleureuse  allocution  aux  cori- 
vives  : 

Avant  d'être  si  fier  «  ai  vain  de  son  drapeau , 
11  faut  ravoir  lavé  du  sang  de  Vaterloo. 


chute.  Depuis ,  il  n'a  rempli  aucune  fonction  législative. 
La  place  de  receveur  des  droits  réunis,  dans  l'Allier,  lui 
fut  donnée  ;  mais ,  en  1821 ,  il  fut  nommé  professeur  au 
conservatoire  des  arts  et  métiers  ;  il  Pétait  encore  lors  de 
son  décès.  L'académie  de  St-Pétersbourg  et  la  société 
royale  de  Madrid  l'avaient  admis  au  nombre  de  leurs 
membres. 

Des  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  par 
MM.  Ch.  Dupin  et  BlanquI.  M.  Comtb  ,  député ,  mem- 
bre de  la  minorité  républicaine ,  dont  M.  Gamier-Pages 
s'est  rendu  l'organe  en  prenant  la  défense  des  ouvriers 
de  Lvon  contre  M.  Fulchiron  (V.  VEcho  N<*  69.),  a  épousé 
la  fille  aînée  de  ce  célèbre  économiste. 

Cest  par  ses  ouvrages  qu'un  auteur  vit  dans  la  pos- 
térité comme  un  guerrier  par  le  souvenir  des  batailles 
qu'il  a  livrées  (1). 

Voici  la  liste  des  œuvres  de  J.-B.  Say. 

1«.  Traité  d'économie  politioue.  1803.  S  ▼.  iii-8. 

S<*.  Mémoire  tar  les  canaax  Je  nafication.  1824.  I  t.  in-8. 

3«.  Petit  catéchitme  d'écooomie  politique.  181S.  2  t.  io-IS. 

4».  Lettres  à  Malthut  (célèbre  financier).  1820. 1  ▼.  in-8. 

5®.  Petit  ▼olame  contenant  quelques  aperçus  des  bommea  et  de  la 
société.  1818.  1  t.  in-18.  (H  j  a  eu  deux  éditions). 

6«.  Essai  historique  sur  l'origine ,  les  progrés  et  les  résultats  proba- 
bles de  la  souveraineté  des  Anglais  aux  ludes.  1824. 1  ▼.  in-8. 

7<».  Cours  complet  d'économie  politique.  1829.  6  ▼.  in-8. 


8ViiD(BB8« 

Aie  :  Panam  venez  ù  la  ekapette 
Oa  repoêe  GMaMme  Tett. 

Au  champ  de  l'étemel  repos , 
Vieillard  accablé  de  tristesse 
Pleurait  tout  bas  prés  des  tombeaux 
Un  (ils  objet  de  sa  tendresse, 
Lorsou'une  touto  ,  en  témissant , 
Lui  dit  d'un  ton  plaintif  et  tendre  : 
Jetés  quelques  Heurs  sur  la  cendre 
D'un  époux  mort  en  combattant. 

Hélas  !  je  plains  Totre  détresse , 
Répond  le  Tieillard  attendri , 
Pour  moi  je  pleure  un  fils  chéri , 
L'uuî^e  espoir  de  ma  rieillesse  ; 
Bon  citojen ,  sage  et  Taillant , 
De  la  mort  rien  n'a  pu  le  défendre , 
Jetons  quelques  fleun  sur  la  cendre 
Des  oumers  morts  en  combattant. 

Victimes  brares  et  sacrées. 
Le  sort  a  tt«hi  votre  espoir, 
11  nous  coumt  d'un  crêpe  noir  ; 
Mais  les  vainqueurs  des  trois  journées 
Ont-ils  en  Tain  versé  leur  sang  ? 
Attendant  ce  qu'on  doit  nous  rendre. 
Jetons  quelques  fleurs  sur  la  cendre 
Des  ouvriers  morts  en  combattant. 

Le  oœur  narré  de  leur  trépas 

Nous ,  leurs  compagnons  et  leun  frères. 

Lorsque  rantomne  et  ses  frimas 

Auront  flétri  les  fleun  légères 

De  leun  tombeaux  simple  ornement , 

Pour  consacrer  les  jours  de  novembre. 

Nous  irons  pleurer  sur  la  cendre 

Des  oiivrien  morts  en  combattant. 

DEV  AUX,  ouvrier. 


8 


(1)  Epaminondas  mourant  disait  à  ses  amis  :  Je 
perpétueront  ma  oiémoire.  Lettctree  et  Metmbiéi. 


deux  filles  qui 


Coiti»  U  navette. 


.*•  Un  pays  qui  ue  produirait  que  des  bruyireê  serait 
un  bien  mauvais  pays. 

.•.  Quand  un  terrain  est  couvert  de  bruyères^  on  y 
met  le  feu  pour  le  rendre  propre  à  être  habité. 

.•.  n  y  a  long-temps  que  nous  disions  que  le  conseil 
n  avait  pas  beson  d'un  bonnei^  puisqu'il  a  perdu  la  tète. 

•*•  PluMeurs  tètes  dans  un  bonnet ,  cela  veut  dire  être 
d'accord;  par  conséquent  un  seul  bonnet  ne  pouvait  leur 
suffire. 

•*•  Quand  il  aura  perdu  son  bonnet ,  le  conseil  courra 
risque  de  s'enrhumer. 

.-.  Si  M.  Goujon  allait  suivre  l'exemple  de  se9  collè- 
gues. Pauvres  ouvriers  1 

•*•  M.  Favier  est  malade  :  ce  sont  des  dichetê  trop  mul- 
tipliés qui  en  sont  cause. 

•'•  M.  Favier  était  toujours  à  la  queue,  c'est  là  o&  est 
le  mal. 

.*.  Son  frère  lui  disait  (à  M.  Vuldy),  ne  vaut-il  pu 
mieux  être  un  bon  chaircutier  qu'un  mauvais 

•*•  Cest  pour  aider  son  frère  à  rapproche  de  la  messe 
de  minuit,  que  M.  Vuldy  adonné  sa  démission. 

.'.  M.  Gamot  est  à  Paris.  Un  de  ses  confrères  lui  a 
écrit:  Pendi-toi,  brave  Gamot,  noue  avom  donné  notre 
démiiiion^  et  tu  n'y  étais  pas. 


AVU  inVEBS. 

AVIS  AUX  LÊGI0?(XA1RES  CRÉANCIERS  DE  L'ARRIÉRÉ. 

[1S6]  M, le  colonel  Salel ,  à  Paria,  quai  d*Omj,  n«  5  »  te  charge  des 
réclamationi  de  tea  compagnooa  d'armes. 

On  se  chargera  gratuitement ,  au  bureau  de  VEeho ,  de  eorrenoa- 
dre  arec  lui  pour  les  légionnaires  lyonnais  qui  ne  pourraient  le  faire 
euKHBiiémes. 

[1S7]  A  Tendre.  Un  bâtant  6/4»  à  double  boite,  S  peignes  5f4  de  80 
portées  «  6;4  de  90  dents  au  p<mee  »  un  régulateur  d'une  forte  réduc- 
tion ,  a? ec  son  rouleau. 

8'adresaer  à  M.  Piaton ,  rue  Tholosan ,  n«  19. 

[128]  Deux  métiers  de  gros  de  Naples  tout  girnis ,  à  rendre ,  et  ap- 
partement à  louer. 

S'adresser  ches  M.  Charles,  cafetier,  rue Traoussac,  n«  150. 

AU  MAMELOCCR. 

AGENCE  GÉNÉRALE  D*AFFAIRES  ET  DE  COMMERCE, 

DlRIGél  PAR  WIES  BT  C*, 

J?tie  du  Garetf  maiêon  Bacot^  n"*  9,  au  V\ 

[129]  Le  chef  de  cet  établissement  dont  k  loyauté  et  le  aéle  sont 
reconnus ,  se  charge  des  reoouvVemens ,  des  rentes  et  des  achats  :  es 
général,  du  placement  des  personnes  des  deux  sexes  pour  quelque 
condition  honorable  que  ce  soit,  non  seulement  dans  le  dépaiteoMot, 
mais  encore  dans  les  autres  parties  de  la  France ,  où  il  a  des  relations 
étendues.  Il  fera  mémo  des  Toyages  de  quinte  jours  de  durée  pour 
des  affaires  quelconques.  On  inoccupé  aussi  des  traductions  des  lan- 
gues anglaise,  allemande,  italienne  et  polonaise. 

Le  bureau  sera  oo?ert  le  matin  depuis  7  heures  jusqu'à  midi,  et 
le  soir  de  4  à  6  heures. 

C'est  dans  le  mémo  établissement  qu'est  le  seul  entrepôt  des  tîbs 
de  Champagne,  première  qualité,  de  MM.  Chanoine  frères  à  Epernay. 

La  réputation  dont  cette  maison  jouit  à  juste  titre  est  un  sûr  garant 
de  l'excellente  qualité  de  ces  vins. 


I 


BERGER,  eiuRT. 


IMPRIMERIE  DE  PERRET,  RUE  ST-DOMINIQUE,  N.  t3  ,  LYON. 


ir  62. 


so 


1832. 


Ce  Journal  parait  tous  les  Dimaiiclics. 

Le  Bureau  «lu  Journal  est  place  «le  la 
Boucherie  «les  Terrcau\ ,  à  l'anglo  «le  la 
rue  Lanterne,  n.  7,  au  i.  étage  ; 

Les  lettres  et  |»aquets  devront  ^trc  afTran- 
rliis.  —  On  peut  aus^i  s'abonner  cbei 
M.  Falcoxct,  rue  Toloxan,  n.  6. 
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Le  prî\  (le  rabonnemout ,  qui  se  paie 
«l'aTancc,  est  «le  I  fr.  ^r»  r,  |>our  un  mois, 
3  fr.  pour  trois  mois  ;  (i  fr.  |»our  sii  mois , 
et  II  fr.  pour  l'année.  On  ajoutera,  pour 
les  frais  «le  |*o8tc ,  ^  c.  par  numéro  |>ouj 
le  (lé|iarteu)cut ,  et  i  c.  liors  du  déparle- 
mont 
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De  IVlrctton  ))rorl)aiiu  Irre  ))nt)*l)oimiir6« 

Si  nous  sommes  partisans  de  l'élection,  c'est  quelle 
est  un  moyen  naturel  de  réparer  les  erreurs  commises, 
de  récompenser  les  services  rendus.  Vous  allez  en  faire 
rcxpéricnce  tout  à  l'heure,  citoyens^  auxquels  VEcIto 
s'adresse. 

Par  suite  du  roulement  annuel,  deux  prud'hommes 
fabricans,  MM.  Falconnet  et  Sordet;  trois  prud'hommes 
négocians,  MM.  Brisson ,  Reverchon  et  Riboud,  sont 
soumis  à  une  nouvelle  élection;  trois  autres  ont  donné 
leur  démission ,  MM.  Bonnet,  Favier  et  Yuldy,  et  doi- 
vent être  remplacés. 

Chbps  d'atblibr  :  Nous  n'aurons  pas  la  prétention 
de  vouloir  influencer  votre  choix,  mais  nous  devons 
vous  dire  que  ne  pas  continuer  leur  mandata  MM.  Fal- 
connet et  Sordet,  dans  l'état  de  .los  mœurs,  serait  leur 
imprimer  un  stigmate  de  désaprobation  que  des  can- 
didats nouveaux,  quoique  repoussés,  n*outpasà  crain- 
dre. En  déposant  votre  vote  dans  l'urne  du  scrutin , 
vous  pèserez  soigneusement  cette  conséquence  grave 
pour  des  hommes  honnêtes. 

Soit  que  vous  confirmiez  à  MM.  Falconnet  et  Sordet 
le  mandat  que  vous  leur  donnâtes  il  y  a  un  an  et  dont 
ils  sont  solidaires  avec  leurs  collègues  restans,  soit  que 
d'autres  citoyens  soient  appelés  par  vous  à  leur  succé- 
der ,  vous  n'oublierez  pas  de  lier  les  uns  et  les  autres 
de  nouveau  par  une  profession  de  foi  explicite.  Un 
homme  public  ne  doit  pas  reculer  devant  la  nécessité 
de  se  mettre  en  scène:  tant  pis  pour  ceux  qui  voudront 


trouver  du  ridicule  à  ce  spectacle  auquel  il  faudra  bien 
nous  accoutumer  dans  un  temps  plus  ou  moins  pro- 
chain; tant  pis  pour  ceux  aussi  qui  croiraient  qu'on 
flétrit  un  citoyen  en  lui  donnant  le  nom  de  tribun.  Ce 
nom  est  Pun  des  plus  beaux  que  l'histoire  ancienne  et 
moderne  nous  ait  légué. 

Si,  retrempés  par  le  baptême  d'une  élection  nouvelle, 
vos  anciens  prud'hommes  viennent  reprendre  leur  place 
au  conseil,  vous  aurez  le  droit  de  leur  demander  en  retour 
de  cette  marque  honorable  de  confiance,  qu*ils  suivent 
vos  inspirations  sans  regarder  en  arrière  et  qu'enfin  ils 
exigent  ce  qu'on  promit  un  jour  pour  l'oublier  le  len- 
demain. 

Vous  avez  besoin  d'une  jtirisprudence  fixe,  d'amélio- 
rations nombreuses,  vous  en  ferez  la  condition  sinequa 
non  de  vos  votes. 

Mais  si  de  nouveaux  défenseurs  se  présentent  etqiie 
vous  vouliez  éprouver  leur  courage ,  non  encore  révélé , 
vous  leur  ferez  sentir  la  responsabilité  immense  qu'ils 
assument  sur  leur  tète,  vous  leur  direz  :  En  deman- 
datU  à  succéder  à  des  hommes  connus,  irréprochables^ 
vous  frenei  l'engagement  de  faire  plus  loi  el  mieux 
qu'eux. 

Quant  à  vous,  NécociAKS,  rassembles  aussi  pour 
élire  vos  représentans,  écoutez  sans  colère  une  voix, 
si  non  amie  (  vous  ne  le  croiriez  pas  ) ,  du  moins  impar- 
tiale. Les  circonstances  nous  autorisent  a  vous  adresser 
quelques  avis. 

Le  mal  qui  ronge  la  société  est  grand.  Vous  ne  l'a- 
vez pas  sondé,  c'est  pourqtioi  vous  le  niez;  cependant 
il  dépend  de  vous,  non  de  le  guérir  (ce  n'est  pas  en 
votre  pouvoir),  mais  d'adoucii*  la  crise  qui  se  prépare. 
La  société  grosse  d'un  monde  nouveau  a  besoin  d'une 
main  amie  qui  lui  aide ,  et  elle  est  livrée  à  des  hom- 
mes sans  entrailles,  armés  d'un  forceps  barbare. 

Négocians,  portez  dans  vos  choix  un  esprit  de  conci- 
liation; il  vous  faut  des  hommes  sages  et  non  des  guer- 
riers. Ne  l'oubliez  pas»  toute  lutte  tournerait  à  \otrc 
détriment;  c'est  a  vous  de  présenter  l'olivier  de  la  paix, 
il  sera  accueilli  ;  des  noms  trop  significatifs  seraient  un 
commencement  d*hostilités  :  la  guerre  appelle  la 
guerre.  La  classe  des  ouvriers  a  besoin  d'une  amélio- 
ration dans  son  sort,  elle  soulTre  au  moral  comme  au 
physique.  Envoyez  de  prudens  arbitres  pour  traiter  ces 
grands  intérêts.  Le  sort  futur  de  votre  .ommerce  en 


â 


ilépcnd.  Gardez-vous  d'envoyer  des  hommes  imbus  de 
préjugés  aristocratiques^  repoussaus  par  une  morgue 
insuUante,  hideux  par  un  égoîsmc  brutal,  insipides 
par  un  entêtement  ridicule.  Surtout  point  de  ces  hom- 
mes faux,  cachant  sous  une  apparente  popularité  leur 
soif  insatiable  d'honneurs  et  de  privilèges.  Vous  com- 
prenei,  sans  doute,  tout  ce  que  nous  vous  disons  et 
tout  ce  que  les  convenances  nous  empêchent  de  vous 
dire. 

Puisse  l'amour-propre,  ce  tyran  des  âmes  faibles,  ne 
l>as  vous  détourner  de  suivre  la  pensée  généreuse  qui 
a  jailli  tout  à  l'heure  dans  vos  cœurs  et  que  j'ai  sur- 
prise à  votre  insu!  Vous  êtes  citoyens  et  français! 


1^ 


Revue  législative. 


L*examcn  et  la  discussion  des  lois  entrent  dans  notre 
cadre  pourvu ,  ce  dont  nous  saïu'ons  facilement  nous 
abstenir,  que  nous  no  fassions  pas  porter  notre  investi- 
gation sur  celles  qui  ne  sont  que  politiques ,  et  que  pour 
les  autres  nous  ne  les  examinions  que  dans  leurs  rapports 
avec  l'industrie  el  les  intérêts  de  la  classe  prolétaire  dont 
nous  nous  sommes  déclarés  les  organes. 

Nous  commencerons  donc  aujourd'hui  notre  excur- 
sion dans  le  domaine  législatif.  Ne  pouvant ,  nous,  pro- 
létaires ,  concourir  nous-mêmes  à  la  formation  de  la  loi, 
on  ne  trouvera  sans  doute  pas  mauvais  que  nous  jetions 
un  coup  d'œil  sur  la  manière  dont  ceux  qui  se  sont  ex- 
clusivement cliargés  de  la  faire  pour  nous ,  s'acquittent 
de  ce  devoir. 

Nous  avons  eu  tort  de  ne  pas  commencer  plus  têt; 
nous  prions  nos  lecteurs  de  recevoir  nos  excuses.  Et  c'est 
ainsi  que  nous  voulons  marcher  de  progrès  en  progrès , 
avouant  toujours  notre  incurie  pour  le  passé  mais  of- 
frant de  Cfiiire  mieux  pour  l'avenir ,  c'est  tout  ce  que  des 
lecteurs  raisonnables  penventtlemander  à  leurs  repré- 
sentans  journalistes. 

Un  grand  nombre  de  projets  de  loi  ont  été  apportés 
aux  chambres  par  les  dilTérens  ministres.  Quelques  pro- 
positions ont  été  faites  par  des  membres  de  ces  mêmes 
chambres. 

Au  nombre  des  premières  se  trouvent  celles  portant 
règlement  des  comptes  de  1829  et  1830  ,  et  une  transi- 
toire qui  ordonne  la  perception  de  douzièmeê  vrovisoirei 
des  contributions  direcles  el  indirectes.  Nous  n  avons  rien 
à  en  dire ,  attendu  que  ce  serait  à  peu  près  inutile.  Nous 
pensons  que  nos  ûnances  demandent  une  réforme  radi- 
cale ;  ce  sujet  nous  mènerait  donc  trop  loin ,  nous  ne 
nous  en  occuperons  pas  encore. 

Une  des  lois  proposées  consiste  à  accorder  au  gouver- 
nement un  droit  de  déshérence  sur  des  sommes  confiées  à 
h  poste  et  qui  Wont  pas  iti  réclamées.  Le  gouvernement 
fixait  le  délai  à  cinq  ans,  la  chambre  des  députés  l'a  porté 
à  huit.  Cette  loi  n'étant  pas  encore  votée  par  la  chambre 
des  pairs ,  nous  en  ferons  le  sujet  d'un  article  spécial. 

Une  autre  loi  qui  accorde  900,000  fr.  pour  le  monument 
à  vriorer  aux  vainqueurs  de  juillet  j  a  été  adopté  par  la 
chambre  des  députés.  Nous  nous  bornerons  à  dire  et  pour 
causes ,  qirou  pourrait  mieux  employer  l'argent  arraché 
aux  sueurs  des  hommes  de  travail. 

Les  lois  qui  restent  à  voter  sont ,  si  la  mémoire  nous 
est  fidèle  ,  les  suivantes  : 

Un  projet  relatif  aux  conjlits  existans  entre  les  notaires- 
greffiers  et  commissaires  priseurs ,  relativement  à  la  vente 
des  récoltes  pendantes  par  racines.  Le  gouvernement  en 
accordant  à  ces  divers  fonctionnaires  un  droit  égal ,  a  sa- 
gement fait  pour  concilier  des  intérêts  divers. 


Un  projet  sur  les  atiriMions  des  eonseUs  généraux  dt 
déparlement. 

Idem  sur  la  municipaliié  de  Paris. 

Idem ,  sur  les  chars ,  voitures  ,  etc. 

Idem  ,  sur  le  contrôle  des  titres  contenant  engagement 
envers  le  trésor. 

Idem ,  sur  Fadmission  des  marins  du  commerce  sur  les 
vaisseaux  de  Pétai ,  cûmme  capitaines  au  long  cours. 

Idem ,  sur  Vexpropriaiion  forcée  pour  cause  d'utililé 
publiqtie. 


Idem ,  sur  les  sucres. 

Idem ,  sur  les  quinte-vingt ,  les  jeunes  aveugles  ci  les 
sourds-et-muets. 

Diflérentes  propositions  de  lois  ont  été  Cuites  en  vertu 
de  leur  droit  d'initiative ,  savoir  : 

A  la  chambre  des  pairs  par  M.  Corkvdbt  sur  les  biens 
communaux. 

A  celle  des  députés  par  M.  HarlA  fils  sur  la  négocia- 
dation  des  effets  publics  ;  par  M.  Auguste  Portalis  sur 
Vabrogation  de  la  férié  du  21  janvier  ;  par  M.  Bavoox  sur 
le  divorce;  par  M.  Eschassbriaux  sur  V instruction  pu- 
blique. 

Nous  attendrons  souvent  la  discussion  des  divers  pro- 
jets et  propositions  de  lob ,  pour  émettre  notre  opinioa 
sur  leur  mérite ,  mais  nous  appelons  dès  à  présent  les 
lumières  de  nos  concitoyens  pour  aider  notre  critérium. 

Dans  notre  prochain  numéro ,  nous  nous  occuperons, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci-dessus ,  de  la  loi  sur  la  prts^ 
cription  des  dépôts  d^argent  confiés  à  la  poste. 

Marins  Ch...g 


«AisnuaiiB 

Brutus ,  Bajolard ,  Champaverl  el  le  rédacteur  de  TEcho. 

C'était  un  jeudi,  Champaverl  venait  de  rendre  sa 
pièce  et  se  disposait  à  rentrer  chex  lui  paisiblement;  à 
vrai  dire ,  il  n'était  paisible  qu'en  apparence ,  car  son 
esprit  était  furieusement  agité  ;  le  marchand  venait  d'é- 
crire sur  son  livre  une  espèce  de  convention  contraire 
aux  décisions  des  prud'hommes ,  mais  à  laquelle  force 
lui  avait  été  de  souscrire,  car  le  marchand  s'y  était  pris 
avec  la  même  douceur  que  certains  honnêtes  gens, 
lorsqu'ils  trouvent  un  voyageur  au  coin  d'un  bois  ;  ils 
lui  disent  :  la  bourse  ou  la  vte;  et  attendu  la  gracieuseté 
de  l'alternative ,  le  voyageur  s'empresse  de  donner  sa 
bourse;  de  même,  le  marchand  avait  dit  à  Champaverl  : 
vous  accepteres  cette  convention  ou  point  d*ouvrage  ; 
or,  sans  ouvrage,  Champavert  ne  pouvait  pas  vivre. 
Le  citoyen  Brutus ,  que  nos  lecteurs  connaissent  (voyex 
VEcho  n®  57),  était  avec  Bajolard  et  moi  votre  très 
humble ,  devant  le  café  bousmgot  de  la  Colonne ,  où 
nous  allions  entrer ,  lorsqu'il  aperçut  Champavert.  Il 
l'invita  à  prendre  une  demi- tasse ,  à  quoi  Champavert 
consentit  machinalement. 

Nous  entrons  et  nous  voila  installés  à  la  première 
table  à  droite. 

Bajolard  encore  indécis  s'il  irait  à  la  caisse  de  prêts , 
et  fâché  peut-être  que  je  l'eusse  mis  en  scène ,  me  bou- 
dait ou  à  peu  près  ;  il  était  préoccupé  en  ce  moment, 
comme  tous  les  hommes  simples  qui  éprouvent  quelque 
contrariété*  Il  avait  fait  appeler  son  marchand  pour 
celte  audience  même ,  et  comme  il  ne  décidait  rien  sans 
consulter  son  vieux  ami ,  il  l'avait  prié  de  l'accompa- 
gner. Le  vieillard  charmé  d*avoir  quelque  chose  à  faire , 


plus  encore  peut-être  que  d'être  utile  à  son  collègue, 
sciait  empressé,  et  Tlieure  n'ayant  pas  encore  sonnée, 
c'était ,  comme  on  dit,  i>our  tuer  le  temps  ,  que  nous 
entrions  au  café. 

Quatre  tasses^  dit  Brutus,  el  le  Précuncur.  L'nc  h- 
pttiej  ajouta  CliamiKivert ,  et  il  alla  prendre  VLcho  de 
la  Fabritiue  qui  gisait  sur  le  iK>ele  entre  le  Aulionai  et 
le  Consliluiionnvl  j  mais  plus  prés  du  premier  que  du 
second.  Bajolard  tout  entier  u  son  aflfairc,  s'empara  des 
hliiis  Afliches  ;  il  les  remit  presciu'aussitùt  à  leur  place, 
en  faisant  celte  réflexion  saugrenue  :  *«  ioUa  ,  je  crois  , 
M  le  srnl  journal  qui  u*aii  jamais  été  saisi.  **  Quant  h 
moi,  ayant  lu  les  journaux,  je  me  contentais  d'observer 
eu  humant  celle  liqueur  improprement  appelée  eau-de- 
vie.  Itrutus  donna  le  Précurseur  à  un  jeune  lionnne  qui 
\int  lui  le  demander,  et  qu'à  son  air  martial,  je  pris 
d  abord  |)our  un  ]K>lonais ,  mais  que  je  reconnus  pour 
un  dessinateur  de  fabrique....  Regardant  dans  la  salle, 
il  vit  PnoLÉTAniLS  qui  lisait  atlentivemeiil  le  Corsaire. 
Il  le  rejoignit,  et  lui  frappant  sur  répaulc  :  •«  th  bien , 
M  docivur^  quand  paraîtra  votre  lùstoire  dv  rrance  par 
H  les  charivaris  (v.  la  Glaneuse  n*  94)/  h  J'attends,  dit 
le  savant,  la  fin  de  la  session  pour  la  rendre  plus 
complète.  Bien  ^  bien  repondu;  après  vous ^  le  Corsaire, 
s'il  en  reste  ;  el  Brulus  vint  reprendre  sa  place. 

Quy  a-l-il  de  nouveau  ?  a-t-on  pris  Anvers  ;'  pas  en- 
core ;*  ca  viendra.  De  mon  temps ,  dit  Brutus ,  cela 
allait  plus  vite  ;  la  république  n'y  allait  pas  de  main 
morte;  on  était  pressé  d'en  finir.  \oda  la  lunette 
Si-Laurent  prise ,  dit  Prolétarius  en  sortant  ;  et  à  pré- 
sent que  va-t-on  faire  ?  —  On  la  mettra  sur  le  net  de 
1/.  d\lrgout,  répcmdit  le  facétieux  docteur.  —  Que 
dites-vous  de  raffairc  de  l'adjudant  Ginter  contre  le 

ajor  Meprc  T  c'est  à  moi  que  s'adressait  celle  de- 

andc  de  Brulus  ;  —  l'adjudant  Ginter  a  rempli  le  de- 
\oir  d'un  honnête  homme  et  d'un  bon  citoyen,  en  si- 
gnalant les  malversations  conmiises  au  préjudice  des 
soldats.  On  voudrait  l'en  punir ,  mais  on  n'osera  pas. 
Ginter  s'est  mis  sous  l'égide  de  la  presse.  On  a  beau 
médire  de  cette  puissance  et  même  nier  son  pouvoir , 
il  faut  s'y  soumettre  ;  les  soldats  sont  les  prolétaires  de 
Tarniéc  ;  c'est  un  crime  de  leur  rogner  leur  salaire 
déjà  si  minime.  —  As-tu  fini  «  dit  Bajolard  à  Cliampa- 
vert;  ah!  dam,  c'est  que  r£c7io,  c'est  le  journal  des 
ouvriers.  Sais-tu  qu'il  vaut  bien  un  prud'homme,  il 
songe  h  nous  instruire ,  ce  qu'aucun  autre  n'avait  en- 
trepris ;  il  y  a  de  bonnes  vérités  dans  ses  Lectures  pro- 
létaires, —  Ma  femme,  interrompit  Bajolard,  est  folle 
des  Coups  de  \avette  :  on  m'a  dit  que  ces  farceurs  m'a- 
vaient mis  en  scène  avec  toi,  dit  Brutus  en  regardant 
Bajolard  (Brulus,  tout  homme  a  ses  défauts,  est  un 
\tcux  avare  qui  va  lire  VEcho  au  café  ou  au  cabinet  lit- 
téraire, plutôt  que  de  s'y  abonner,  ce  dont  je  lui  garde 
rancune).  Tu  ne  peux  pas  t'en  plaindre ,  lui  dit  Cham- 
pavcrl  :  on  prétend  que  tu  as  fait  école....  11  y  avait  ce 
jour  là  un  beau  cadre  noir  en  l'honneur  des  victimes 
de  novembre....  El  l'écriture,  tu  la  comptes  pour  rien, 
ajouta  Brulus ,  c'est  honnête  pour  le  rédacteur.  —  Va , 
c'est  un  bon  journal ,  il  ne  craint  pas  de  dire  son  fait  à 
M.  Fulchiron....  Un  peu  cavalièrement,  dit  Bajolard. 
—  En  récompense ,  Garnier-Pagés ,  Voyer  d'Argençon , 
tous  les  amis  du  peuple  sont  portés  aux  nues.  —  C'est 
à  dire  que  VEcho  est  républicain  ;  il  ferait  mieux  (c'é- 
tait Bajolard  qui  parlait),  de  s'occuper  davantage  de 
fabrique.  —  N'es-lu  pas  ,  lui  répond  Brutus  avec  feu , 
comme  le  Courrier  de  Lyon ,  qui  voulait  le  renvoyer  à 
ses  ensuples  et  à  ses  navettes  ;  tu  ne  sais  pas  que  tout 
te  lie ,  et  si  Vémancipation  physique  et  morale  des  pro- 


ni 
mande 


Maires  fïc  peut  venir  que....  La  conversation  allait  de- 
venir politique,  lorsque  le  garçon  ap|)orla  le  Corsaire. 
Sur  la  même  planche  ,  était  le  (  liarivari ,  nouveau 
journal  d'un  genre  unique,  que  publie  P/if7f))oii ,  Tauteur 
de  la  Caricature.  On  me  pria  de  le  lire  à  haute  voix , 
ce  que  je  fis  avec  plaisir,  el  je  lus  une  lettre  du  boulet 
phitantrojte  d*Aurers  à  la  balle  iuuorcute  du  pout  des 
Arts\  ce  qui  nous  amusa  beaucoup.  Le  Corsaire  fut 
parcouru  :  il  était  triste  ce  jour  là  ,  car  il  rendait 
compte  de  la  condamnation  de  sou  «sérant  à  six  mois 
de  prison ,  pour  un  article  intitulé  liiirpagon  journa- 
liste  ^  dans  lequel,  malgré  ses  dénégations",  le 'jury  de 
la  Seine  a  voulu  reconnaître  Louis-l'hilippe.  LU  coup 
dV'il  fut  jelé  sur  la  Glaneuse^  mais  ce  journal  qui  fait 
les  délices  du  peuple  lyonnais ,  et  d!)ul  la  réputation 
a  passé  les  limites  du  département ,  nous  fut  demandé 
poliment  par  !M.  le  conunissaire  de  police  qui  venait 
saisir  ce  numéro.  J'ai  su  depuis  que  c'était  |>our  une 
adresse  au  roi  en  vers,  ouvrage  très  bien  pensé,  d'un 
jeune  lioumie  de  iSans. 

Six  heures  sonnèrent,  le  quart  dlieurc  de  Rabelais 
était  arrivé  ,  après  avoir  pa\é,  nous  sorlimcs  pour  aller 
au  conseil. 

Arrivés  dans  la  salle  ,  vrai-inia?e  du  cahos,  ou  d'une 
mer  tourmenlèc  el  dont  les  flot:»  pressés  se  heurtent  en 
toul  sens,  nous  eûmes  graiule  peine  à  trouver  place 
vers  la  balustrade  qui  sépare  l'auditoire  du  tribunal.  A 
six  heures  et  demie,  l'huissier  fil  entendre  ces  mots  sa- 
cramentels :  Paix  là ,  Messieurs  !  et  par  une  porte  é- 
troile,  surgirent  avec  fracas  vingt-quatre  à  vingt-cinq 
prud'hommes.  Un  dialogue  à  voix  basse  s'établit  enlre 
Brulus  et  Bajolard.  -— Quel  est  cet  homme  à  la  figure  jau- 
nâtre, aux  yeux  gris  el  animés,  ù  la  physionomie  com- 
primée^ reiwussantc?  Os/....  Paix  i.\î*cria  l'huissier. 
On  dit  ceiH'ndant  que  c'est  un  bon  fabricant  :  pourquoi 
le  rédacteur  de  lEcuo  Vattaquc-t-U  donc  si  souvent  f --- 
C"esttju"Ha  refusé  le  droit  dv  la  libre  défense;  pur  exe,n- 
pie,  ]e  voudrais  dire  quelque  chose  pour  toi^  eh  bien, 
on  refuserait  de  m'cntcndre.  A  côté,  c'est  .!/.  Falconnet, 
il  va  bientôt  cesser  d'être  prud'homme^  mais  il  sera  réélu, 
je  pense  \  le  fondateur  de  TEcho  ,  le  vice-président  des 
chefs  de  section  dans  les  journées  de  novembre ,  l'auteur 
d'un  qrand  nombre  d'articles  d'industrie,  ne  /vu/  twaii- 
quer  d'être  nommé;  après  M.  Laborv ,  c'est  un  plaisant 
de  profession;  plus  loin.  Kl.  Charnier;  lui....  c'est  le 
Un  paix  là,  fortement  prononcé,  vint  inter- 
rompre celte  revue  qui  promettait  d'être  piquante. 

L'huissier  appela  bienlêt:  Emiie  B.\jol\iid  et  M.  Di- 
CHETTiAELLiPHAGE  (1).  Préscut ,  répoud  IKijolard ,  mais 
le  négociant  fait  défaut....  Que  faut-d  faire ^  Jii.  le  pré- 
sident ?  —  Vous  ferei  citer  ou  vous  enverrez  une  seconde 
invitation.  —  Mais  s'il  ne  vient  pas,  je  perds  mon  temps.,. 
C'est  bon ,  dit  d'une  voix  poliphéinique  l'aimable  pré- 
sident; huissier,  appelez  une  autre  cause!....  Voilà 
comme  on  marpaille  le  pauvre  monde ,  dit  une  vieille 
femme  qui  était  là....  Bajolard  partit  en  marronuant... 
Comme  il  descendait  l'escalier,  il  trouva  le  négociant 
qui  montait.  Il  revint  donc  sur  ses  pas  et  attendit  pa- 
tiemment presque  la  fin  de  l'audience.  Alors,  faisant 
signe  à  Thuissier,  il  le  pria  de  réappeler  sa  cause; 
mais  ce  fonctionnaire  refusa  net,  alléguant  l'ordre  du 
président.  Riant  sous  cape  de  ce  débat,  M.  Dechet- 
lirelliphage  s'esquiva  ,  se  promettant  in  petto  d'en 
faire  autant  la  seconde  et  peut-être  la  troisième  fois 
afin  de  lasser  la  patience  de  son  ouvrier....  En  ce  mo- 


(I).  Voyei  la  bitarrerie  des  noms  ;  ce  mot  traduit  suÎTaut  les  rv- 
glcs  de  l'éi  jmolugie  ,  veut  dire  mangeur  de  déchets ,  d#  tirelUs, 
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fièremeot  loa  diapeao ,  et  le  ckafiau  bai  de  ^aeiir 
fol  prononoé.  ChampaYerl,  qui,  comme  Je  Pai  in  de- 
puis, est  une  maimdie  tète,  et  croyait  aToir  acquis 
iMur  prescription ,  le  droit  de  garder  son  chapeau  sur 
la  tète,  s'en  alla  plutôt  que  d'obéir  à  llnjouction.... 
Ayant  perdu  de  Tue  Brutus,  je  m'amusais  à  considérer 
cette  salle  et  ceux  oui  l'occupaient,  je  pourrai  vous 
en  tracer  une  autre  fois  l'esquisse  fidèle. 


Audience  du  S7  décembre. 

(  WtâêlDiB  PAa  M.  OOUiOH.  ) 

Dans  cette  séance,  le  conseil  a  eu  à  prononcer  sur  une 
question  qui  est  une  source  de  mésintelligences  et  de 

Iuerelles  entre  les  maîtres  et  leurs  élèves,  c'est  celle 
e  la  fixation  de  la  tâche  imposée  à  ces  derniers.  (1) 
Cette  question  se  compliquait  ainsi  : 

Preaûérs  qvetUon.  —  Un  maltret  atil  le  droit  de  User  A  ton 
éléfe  ane  UÎclie  plui  élevée  qve  oelle  d'usage  ?  (jÊf)  Non* 

I>eaxiéae  question.  —  Lorsqu'on  élére  a  terminé  son  a|»|Hrentia- 
•age  et  que  pendant  sa  dorée  il  s'est  arriéré ,  peot-tl  être  adaûs 
A  rédaner  contre  one  tâche  trop  élevée?  Non. 

Troisième  qoestion.  —  Lorsqu'on  maUre  a  rédoit  la  somme  qoi 
loi  est  dàe ,  par  one  noofeUe  inscription  de  sa  dette  sor  le  lirret 
de  i'oofrier   peot-ii  être  admis  à  réclamer  contre  la  diminntion 


qoil  a 


consentie?  Non. 


Le  sieur  Masson ,  qui  a  terminé  tm  apprentissage  de 
cinq  années  ches  le  sieur  Algond ,  réclame  contre  Itns- 
cription  sur  son  livret  de  compagnon  d'une  somme  de 
54  fir.  U  déclare  ne  pas  s'en  rapporter  à  la  conciliatidn, 

Îui  avait  reconnu  inscription  de  cette  somme,  déduite 
e  celle  de  104  fir.  6S  c.  Il  dit  que  son  maître  lui  a  tou- 
{ours  fixé  une  tâche  plus  élevée  que  celle  en  usage  dans 
es  autres  ateliers.  —  A  ces  ass^tions ,  le  sieur  Algond 
répond  par  la  lecture  de  sa  défense.  Il  retrace  tous  les 
é^irds  qnll  a  eus  pour  son  élève ,  lui  ayant  fait  Cdre  sa 

Enière  communion ,  et  dit  que  la  tâche  fixée  au  sieur 
son  est  la  même  que  celle  fixée  dans  son  atelier  à 
tous  ses  élèves  ;  que  c'est  le  seul  qui  se  uAi  mis  en  ar- 
rière, que  tous  ont  gagné  après  leur  tâche  ;  que  c'est 
pure  néglimnce  de  sa  part  s*il  s'est  arri&ré ,  qu'au  fait 
il  n'a  jamau  réclamé  contre  une  tâche  trop  élevée  pen- 
dant le  cours  de  son  apprentissage,  n  termine  en  disant 
que  c'est  par  erreur  quil  a  diminué  la  somme  qui  lui 
est  due,  de  SO  fr. ,  et  déclare  ne  pas  s'en  rapporter  à  la 
conciliation  qui  avait  eu  lieu  devant  deux  membres, 
lesquels  avaient  décidé  que  l'inscription  de  la  somme 
de  S4  fr.  serait  maintenue. 

«  Attendu  que  Tapprentif  a  acquiescé  aux  tâches  que 
lui  a  fixées  son  maître  ;  mais  attendu  la  concession  faite 
par  ce  dernier ,  de  réduire  à  64  fir.  la  dette  de  son  ap- 
prenttf  qui  éuit  de  104  fir.  6S  c. ,  le  conseil  décide  que 
ce  solde  de  compte ,  66  fir. ,  sera  payé  au  sieur  Algond 
par  l'apprenlif.  » 


(I)  n  est  d'osage  dans  la  soierie  de  tracer  à  rélére  une  tâche» 
et  lorsqu'il  la  dépasse  ,  le  surplus  lui  est  pajé  et  lorsqoTeUe  n'est 
pas  remplie  il  doit  en  tenir  compte  A  son  maître. 

(9)  n  est  d'usate  de  fixer  sa  tâche  au  t|8  de  b  journée  moyen- 
ne.  Le  conseil  ra  reconnu  et  prend  cette  fixation  pour  hase  de 
ses  décisions.  Mais  il  aurait  dé  ae  piouoncer  par  un  règlement 
fn  eât  fixé  les  tâches,  au  moins  pour  les  articles  eovmns,  cela 
eriterait  heaucoup  des  diOcultés  et  mainCteadrait  la  diaeipUM 
dans  les  atellert. 


Les  chefs  d'ateliers  qoi  ont  souscrit  pour  les  bles- 
sés de  Novembre,  et  ceux  qoi  destr«raieot  eneore 
iouscrire;  sont 'prévenus  quU  y  aura  une  premièfe 
assemblée  des  souscipteurs  dans  les  bureaux  SâvEch, 
dimanche,  6  janvier,  à  orne  heures  du  matin,  aia 
de  nommer  une  commission  définitive  et  des  com- 
missaires pour  recurillir  mensuellement  les  souscrip- 
tions, et  prendre  toute  délibération  nécessaire. 

Le  secrétaire  provisoire, 

FALCOniT. 

MtÊmmfBtrJiimmifmi. 

Sur  la  route  de  Nogent  à  Meiy,  M.  Rigmid,  capi- 
tahie  d'une  compagnie  d'ouvriers  St  Simoniens;  a 
été,  ainsi  que  les  quataie  hommes  quil  commandait, 
victime  d'avanies  de  la  part  de  qudques  Mridats  da 
!•'  C  du  !•'  régfanent  de  ligne.  M.  £.  BmrrmmU,  ins- 
truit de  ce  fait,  à  écrit  au  colonel  de  ce  régtesnt 
une  lettre  datée  de  Tkoyes  pour  se  plaindre  de  cette 
conduite  scandaleuse.  Il  vient  dresser  copie  de  cetls 
lettre  à  M.  Arles  Dufour,  négociant  a  Lyon,  qui  nous 
la  remis.  Nous  l'insérerons  mus  notre  prochain  nu- 
méro ,  avec  les  réflexions  que  suggère  un  pareil  acte 
de  brutalité,  M.  BturmuU  arrivera  a  Lyon  le  pre- 
mier  janvier  prochain. 


lUme  qapùiàmûU. 

ÉTRANGER. 


I  pnseCâmaut  le  14  décembre,  â  huU  hem 
ignie  de  crenadiers  el  la  fl»«  de  vettîfours  du 
compagnie  du  fP«  halaillou  du  t«»  récimeat 

■» .     mm      mm .  ^^_*a.*__    j» mIrZ 


^nMrs(BelfiqiM).«-Usiéfedelacitadellonété  ooaliMé  atee 
fifueur  par  l'armée  française.  —U lunette  8t-Laurer»    ^-»^ 
atancé,  très  fort,!  été  prise  d'amant  le  t4déoemhre,â 
du  matin.  Le  !'•  coamcnie  de 
eS^  de  ligne;  la  3^' 

de  féale,  ont  monte  

homiM  de  lettres,  «-rédacteur  â  rbtdifnémhm  DkéUJêiStm  et 
âla Pmidefe, a  été griéfmMut  hlemé.  —  U cUadeUe  a mmauM  le 
18  décemhre,  â  dix  heures  un  quart  du  matin. 

^(Afrique).  —Un apport  du  général  Bojer,  dtfé  d'Onu, 
du  iS  norembre,  inséré  dans  le  Jfoaftsur  du  flS,  read  compte  ds 
doui  combau  dans  lesqueb  les  Arahee  ont  été  repoussés. 

Em^Mê.  (Amérique).  —U  général  lacksou a  été  réélu  piéii- 
dentdeU  république,  à  llew-Terck,settleawnl  il  a  ou  iTfMi     ' 


/dsm.  —  Spurdmim,  célèbre  médoeitt  el  coUahoratour  de  GaU ,  né 
â  Tréfcs  (AfleflMgne),  est  mort  du  typhus,  â  Boston,  le  tO  no- 


.^*?.-'n^'^**^^*'^»**^**"»«^«V*«*»iws  delà  dédma- 
tion  d'indépendance  des  Etats-Unis,  né  ea  fl7S7.  rieaC  de  mourir  â 
Baltimore.  ^^ 

JRhm  (Italie}.  —  Gharles-Antoino  Galbaserra  n  trouvé  le  aacr« 
de  construire  des  Wolons  de  trois  piéees,  au  lieu  de  10,  au  movso 
de  préparations  chymiques  données  nu  bois. 

INTÉRIEUR. 
PARIS. 

BgttH  5^5<lnontame.  —  Le  15  décembre  la  cour  de  cassation  i 
Njeté  le  poorfoi  de  MM.  EnlanUn ,  Michel  Chevalier  otChaHesDe* 
▼mier,  condamnés  le  te  aoèt  dernier,  par  la  courd'msîsee  de  Is 
Scino,  â  un  nn  de  prison.  Enfantin  et  Chevalier  s'étaient  constkués 
prisonniers  le  matin  mémo.  Os  seront  libérés  le  15  décembre  lass. 

LéfêÊMom  mSUNdr:  —  Far  une  déctsion  ministérieUe,  il  n'j  ama 
plus  lion  â  reitraditioa  des  déserteurs  entre  U  nranco  et  la  Bel- 

CoMnet  mOMtv.  ^  U  pantalon  i  dusses  bottoa ,  dit  â  la 
•irasuppriméâ  compter  du  1«' Janvier  prochain. 

UfUm  <sn  cMf.  Ikok  d'etioctertsn.  —  Par  artét  de  fa 

aises  de  Paris,  du  15  décembre,  MM.  Cavaignac ,  Empatt  el  aulrm 
ammbros  de  fai  5odtfrtf  dss  AmU  dÉ^m^ple,  prévenu  /avoir  contre- 
venuârartido  Ml  du  code  pénal,  qui  défend  les  réuniona  piriotf- 
fma  de  plus  de  iO  persoaam  ont  été  acquittés.  Cependant,  et 


traîrenent  â  li  déeUioa  da  jury ,  U  court  conpos^  de  MX.  SiUetlre, 
Daverger  et  BoÎMieii,  a  prononcé  U  dutolutioa  de  cette  société  et 
coAdamoe  M.  RetpaU,  président  à  50  fr.  d'aneade  (roir  VEeho  de  ce 
joor  »  article  :  Société  des  Amài  dm  pewpk  ). 

Cenifllf  étanondiêêément,  —  Par  ordonnance  da  roi»  les  conseib 
d'arrondissement  sont  conroqaés,  savoir  :  pour  la  première  partie  de 
leurs  opérations»  le  8  janTier  1833,  jpour  dit  jours»  et  le  14  férrler 
jusques  et  compris  le  18  du  mémo  bmu  pour  la  seconde  partie. 

Coutêilt  géitéroMx.  —Ils  sont  convoqués» par  rordoonance  ci-dessus» 
peur  le  S5  janvier  prochain.  Leur  session  ne  pourra  durer  plus  de 
quinte  jours. 

iustùiÊi.  —  La  classe  des  sciences  morales  et  politiques  créée  ré- 
cemment »  se  compose  actuellement  des  membres  soivans  :  MM.  Bér$tê- 
ftr,  BignoUt  Coufte»  Daunou»  Degerando»  Destutt-Tracj»  Dûcitr^ 
Dwioffer,  Diqfim  lOué ,  CkmrUê  thipim.  Garât  »  Ciosoi»  Lacuée  comte  de 
Ccssac,  Laborde  (Aletandre)»  Lûfomi^mère^  Maret  duc  de  Bas- 
sano  (Uugues)»  Merlin»  de  douai»  Kaudet^  Pastoret,  Reinhard, 
iUrderer  »  Siejes  et  Tallejrand  de  Périgord.  H  reste  sept  membres  à 
nommer. 

Noia,  Nous  avons  mis  en  italique  les  noou  de  ceux  qui  ont  été 
oonvellement  élus.  Les  autres  faisaient  partie  de  cette  classe  de 
l'institut  à  l'époque  oà  elle  fut  suppriosée. 

M.  Dupont  (Bemard-Jean-Maurice)»  aucien  membre  de  la  conven- 
tion nationale  et  des  cinq  cents,  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  jus- 
tice, vi<*ot  de  mourir  à  Uge  de  70  ans. 

CHAMBRE  D£S  DÉPUTÉS. 

%i  dt»iembre.  —  M.  d'Argent  présente  on  nrojet  de  loi  sur  Tetpro- 
priatiun  l<>rc«e  d'utilité  publique.  —  M.  Barthe  en  présente  un  sur  la 
responsabilité  des  ministres  et  des  autres  agens  du  pouvoir.  —  M.  Eu- 
scbe  Salveite  lit  une  proposition  tendante  à  fsire  reprendre  dans  la 
sot»ion  suivante,  lorM]ue  la  chambre  n'aura  pas  été  dissoute,  l'eta- 
men  det  projets  prononés  dans  la  seuiou  pK*ccdente  (cette  proposi- 
tion législative  développée  le  lendemain  a  été  prise  en  considéra- 
tion ). 

15  décembre.  —  M.  Laborde  fait  le  rapport  de  la  commission  char 
gce  de  lesemen  du  projet  de  loi  qui  alloue  neuf  cent  mille  francs 
pour rcxêcutioo  d'un  monumeut  sur  la  place  delà  Bastille»  en  I hon- 
neur des  vainqueurs  de  juillet.  Il  conclut  A  son  adoption  (cette,  loi 
est  adoptée  le  17  décembre  par  Sli  votans»  contre  66).  La  proposi- 
tion de  M.  Deauirçaj  relative  au  réalenM*nt  de  la  chambre  et  A  la 
n  immination  des  coounissions  du  budg*st»  aiMidifiée  par  divers  aosen- 
d 'UH^ui  »   est  a*loptée. 

1 4  décembre,  —  M.  Ilonjamin  Delcssert  fait  le  rapport  de  la  com- 
mi<»ion  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  tenue  de  prescription  des  de- 
p«'>u  «l'argent  faits  ant  caisses  des  postes  et  non  retirés.  Il  conclut  i 
ce  qu'il  soit  atlopté  en  portant  le  délai  A  huit  ans  au  lieu  de  celui  de 
ciiM|,  prop<*M*  nar  le  gouvernement.  Ce  pro>|et  a  été  adopté,  ainsi 
mudilii-,  le  18  décembre»  par  174  votans»  contre  73.  —  M.  Ilarlev 
fils  donne  lecture  d'une  proposition  relative  à  la  négociation  des  ef- 
fets puMicf.  Il  demande  le  dép<M  des  rentes  à  négocier  dans  une  caisse 
spéciale,  afin  d'éviter  les  opérations  fictives  (celte  proposition  est 
développée  et  prise  en  considération  dans  la  séance  du  18  ). 

13  décembre,  —  M.  Auguste  Portails  lit  noe  proposition  pour  l'a- 
brogation de  la  loi  qui  ordonne  de  férier  le  il  janvier  (cette  pro- 
Fositiou  a  été  développée  et  prisi^  en  considération  le  18  décembre  A 
unanimité,  moins  MM.  Berryer  et  Laugier  de  Chartreuse  ). —  l'n  rap- 
port de  pétitions  a  lieu»  par  fune  d'elles:  M.  Saladin»  de  Paris,  de- 
mande l'abolition  de  Timpôtsur  le  sel.  La  chambre  passe  à  l'ordre  jour. 
MM.  $alverte .  Dau*  ou»  Laurence ,  Taillandier  et  Eschasseriani»  dé- 
posent une  proposition  de  loi  siir  l'enseignement  public  (  cette  prçH 
posilion,  lue  a  la  séance  du  17  par  M.  Eschasseriaus  »  a  été  adoptée 
dans  celle  du  18). 

18  décembre.  —  M.  Calmon  fait  le  rapport  de  la  commission  char- 
gée de  l'eiamen  du  projet  de  loi  portant  le  règlement  des  comptes  de 
18i9  (  ce  projet ,  avec  divers  amendemens»  est  adopté  dans  la  séance 
du  81  par  i80  voUns,  coulre  30) 

âl  décembre.  —  M.  d'Argon!  présente»  1<*  un  projet  de  loi  sur  les 
sucres  radïbés;  â^  un  autre  projet  sur  les  quinae-vingts,  les  jeunes 
aveugles  et  les  sourds  et  muets  ;  3*  plusieurs  projeu  relatib  A  des 
intérêts  de  localité. 

a  décembre.  —  Cn  rapport  de  pétitions  a  lieu.  Entr^autres  péti- 
tionnaires» M.  Lepajen,  de  Jeu j-aui- Arches  (Moselle),  demande 
que  la  France  réclame  à  l'Anglelerre  les  ceiadres  de  Napoléon  et  que 
sa  statue  soit  réédifiée  sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  (cette 
pétition  est  renvoyée  au  président  du  conseil*  — >  M.  Bavons  donne 
lecture  de  sa  propoaiiîon  pour  le  rétablissement  du  divorce.  —  Sur  le 
rapport  de  M.  Fulchirûn  »  om  pétitioo  de  78  nMrchaods4dNÎcant  de 


Ltou  relative  k  resportaliou  det  sotei  »  i  été  renvoyée  â  la  commÎMioa 
coargée  de  faire  le  rapport  sur  la  loi  dea  douanes. 

CHASIBBE  DES  PAIRS.  1S  déeémbn.  |M.  Segnier  président  com* 
pose  la  commission  chargée  de  l'eiaiMn  de  la  loi  sur  Tétat  de  siège» 
de  la  nmnièro  suivante  :  MM.  Bonnet  »  Allent  »  Zangiacomi  »  Choiseul» 
Mole  »  Bastard  »  Siméon»  Decaut  et  Dubrelon. — M.  Roy,  pair  »  fait  le 
rapport  sur  la  loi  des  douiièmes  provisoires.  Il  conclut  A  l'adoption  » 
ce  qui  a  eu  lieu  dans  la  séance  du  14  »  par  113  votans  contre  S. 
—  M.  d'Argent  présente  un  projet  de  loi  sur  les  chars  et  les  char- 
riots  »  les  voitures  A  deut  et  A  quatre  roues.  —  Diverses  commissions 
sont  noaunées  pour  faire  des  rapports  sur  différons  projets  de  loi  » 
savoir  :  sur  celui  relatif  au  contrùle  des  titres  contenant  engageoMnt 
pour  le  trésor  ;  MM.  Marbois ,  MoUien  »  Louis  »  Roy  ,  Devillers»  Bé- 
renger  et  Augustin  Périer  ;  sur  celui  relatifs  aux  conllits  entre  no- 
taires »  coaamissaires-priseurs ,  pour  la  vente  des  récoltes  ;  MM.  Gre- 
nier »  Caffarelli ,  Perregauf  »  Bondy  et  Gilbert  des  Voisin.  Sur  ce- 
lui relatif  A  'admission  sur  les  bAtimens  de  l'état  »  comme  capitaine 
au  long  cours  des  marinade  commerce;  MM.  Duperré»  Portai  »  Eme- 
rilou  »  Truguet ,  Franville  et  Malouet. 

17  Décembre.  Deux  commissions  sont  nommées»  l'une  pour  le  projet 
de  ioi  sur  le  roulage  ;  l'autre  pour  la  proposition  de  M.  Comudet  » 
relative  aux  biens  comasunaux.  La  première  composée  de  MM.  Auber- 
Non  ,  Bertin-Devanx»  Brissac»  Deveiie ,  Boyer  et  Louvois  ;  la  deuxième 
de  MM.  Coniudel,  Chabrol-Croozol ,  liumblol-Cooté  »  Pelel  de  laLo- 
sére  »  Girod  de  l'Ain  et  Montloiier. 

S4  Décembre.  M.  Duperré  »  fait  le  rapport  aur  la  loi  relative  aux 
capitaines  au  long  cours»  et  conclut  A  son  adoptioa. 

LYON. 

n  résulte  d*un  rapport  fait  le  4  décembre  courant  »  par  M.  Monf- 
falcom  »  médecin  au  conseil  de  salubrité  du  département  du  RhOne  » 
que  l'autorisation  demandée  par  M.  Segmm  et  Biot,  comissionnairea  du 
chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  i  Lyon ,  d'établir  des  fours  A  coke 
dans  la  presqu'île  de  Perrache ,  pour  l'épuration  du  charbon  de 
terre»  a  été  refusée.  Ce  rapport  est  transcrit  en  entier  dans  ieCûurrUr 
de  lyon  ( n«  339,  6  décenîbre). 

ImdMttrie.  •»  Vn  arrêté  du  préfet  du  10  décembre  »  assujetit  lea 
lancewi  »  dcvidente»  et  commeiiirei,  et  généralement  tous  les  iudividua 
qui  sont  employés  i  la  fabrique  des  étoffes  de  soie ,  A  se  pourvoir  d'un 
livret ,  aux  tenues  de  rarticle  premier  de  l'arrêté  du  9  frioMire  an  1S. 

CoNMiercf .  —  Le  conseil  municipal  a  décidé  qu'un  entrepôt  réel 
pour  les  liquides  sera  établi  A  Lyon. 

Hôtel'IMem.  -^  tue  protestation  de  53  médecins  vient  d'être  adressée 
A  Tadministralion  des  hôpitaux.  Elle  a  pour  but  de  réclamer  contre 
un  article  réglementaire  qui  s'oppose  à  I  admission  des  hommes  mariés 
comme  candidats  aux  fonctions  de  médecins  et  chirurgiens. 

Cour  de  Lgom.  —  MM.  Iliichet  et  Vasseur  cadet  »  accusés  d'avoir 
pris  part  aux  troubles  de  Grenoble  des  11,  li  etl3  asar^  dernier» 
ont  été  acquittés  le  14  de  ce  mois  par  la  chambre  des  appels  de  police 
correctionnelle  de  la  Cour  de  Lyon  »  après  une  brillante  pbidoierte 
de  MM.  StRomme'et  Reymood»  avocats  du  bareau  de  Grenoble.  Ce 
verdict  d'acquittement  a  été  suivi  de  nooLbreux  applaudissemens  ;  la 
musique  de  l'artillerie  de  l'ex -garde  nationale  a  donné  A  MM.  St- 
Ronsme  et  ReyuMnd  une  sérénade  le  jour  d^  Itur  départ. 

Corde  moiiomole.  »  Une  ordonnance  du  3  décembre  prescrit  la 
formation  de  25  bataillons  cantonaux  de  garde  nationale  dans  Tarron- 
dissemeot  de  Lyon  et  répartis  de  la  manière  suivante  :  Saint-Laurent- 
d'Agny  ,  Ampuis ,  Saint-Andeol  »  l'ArhresIe ,  Sainte-Foy-l'Argentiére  » 
Bessenay  ,  Brignais  »  Saint-Laurent-de-Chamousset  ,  Charly  »  Chaa- 
selay  »  Sainte-Colombe  ,  Saint-Didier-sous-Riv«!rie  »  Ecully  »  Praache- 
ville  »  Saint-Genis-Laval ,  Saint-Germain- au-Mont-d'or  »  Lentillj  »  Mea- 
simy ,  Millery  »  MoutroUier  ,  Blornaut  »  Neuville  »  Oullins  »  Saiot- 
Raaiîbert  et  Vaogneray. 

^  MM.  Lortct ,  Charrel  »  Creslin  et  Lagel»  noassaéa  officiers  de  la  gifde 
nationale  »  ont  donné  »  le  19 ,  par  «me  lettre  insérée  au  PeéemuMot  » 
numéro  1H59»  leur  démission  motivée  sur  ce  que  »  1®  »  cootraireasent 
à  l'article  6  de  la  loi  du  22  mars  1831  »  la  garde  nationale  ne  se  trou?e 
plus  sous  les  ordres  du  ministre  de  l'intérieur  ;  2*  A  raison  dn  petit 
nombre  des  citoyens  qui  ont  pris  part  A  Télectiou  ;  3®  pour  être  dia- 
pensès  de  porter  assi^t^nce  i  une  autorité  dont  ils  redoutent  leaactea 
futurs ,  les  chambres  ayant  abdiqué  la  tutelle  des  droits  des  citoyens. 

Gofde  mationole.  —  L'élection  des  officiers  et  sous-ofBciera  de  la 
garde  nationale  sédentaire  de  Lyon  est  terminée.  Le  Cooerier  do  Lyeu 
publie  le  tableau  des  officiers  dans  son  numéro  336  dn  23  décembre  » 
H  en  résulte  que  la  garde  nationale  sédentaire  se  compose  en  ce  mo- 
ment de  once  arille  cent  ouse  citoyens  seulement  »  savoir  :  334S  gre- 
nadiers et  5666  voltigeurs.  1314  grenadiers  et  1107  voltigeurs  ea  tout 
ont  pris  paît  A  cet  ébctionf.  —  Dix-sept  officiera  ont  donué  lew  dé* 
mission. 


Sùcietéê  de  biém/aitance.  -^  MM  Arnind,  Remy ,  Toutstint,  La- 
cranpe  «  Araïaud  et  Reiioa  »  comniitâiret  de  police ,  êcrÎTeot  le  90  de 
ee  mois  aa  Préewtew  (▼.  numéro  IMO)  eo  répoose  à  aoe  atUqne  di- 
rifée  coatre  enz  »  qae  s'iU  président  les  aociétéa  de  bienfaisance  de 
dÎTeraea  professions  »  c'est  comme  officiers  civils  et  délégués  par  le 
maire  et  non  en  qualité  de  commissaires  de  police ,  que  dés  lors  il 
lear  est  dA  des  Tacatioos  «  mais  qu'ils  se  contentent  de  recevoir  ce  qui 
leur  est  offert  »  et  plus  souvent  5  ou  10  francs  que  iO  francs  ;  au  sur- 
plus ils  sollicitent  aétre  remplacés  dans  cette  fonction  par  les  admi- 
nistrateurs des  bureaux  de  bienfaisance. 

Bureaux  de$  nourrice»,  ^-  L'ordonnance  de  police  du  29  novembre 
18S4  est  rapportée.  Par  un  arrêté  du  15  de  ce  mois  »  raotoriti)déclare 
reconnaître  comme  cbefo  de  bureaux  MM  Branet,  quai  Humbert,  et 
Poujol  9  place  8t-Jean. 


6 


EXTEAIT  DE  LA  OLAIIEUSE  (1). 

Noof  lisonf  dans  cette  feuille  patriote ,  dont  nous  re- 
commandons la  lecture  aux  ouvriers,  un  dialogue  en- 
tre un  électeur  et  un  prolétaire.  Voici  un  passage  de  ce 
dialogue ,  qtii  entre  parfaitement  dans  notre  cadre»  et 
que  nous  livrons  à  la  sagacité  de  nos  lecteurs. 

Le  prolétaire.  Permettes-moi,  monsieur,  de  vous  ra- 
conter à  ce  sujet  un  conte  que  je  tiens  de  ma  grand- 
mère.  Ecoutes  : 

Cétait  eu  1778.  Un  paysan,  à  force  de  lire  YolUire, 
oublia  de  payer  la  dtme  à  M.  le  curé  ;  mais  le  temps  de 
Pâques  étant  venu ,  force  lui  fut  d*aller  k  confesse.  Le 
curé  qui  attendait  cette  occasion  pour  attraper  la  dtme , 
dit  au  paysan  lorsqu'il  eut  fini.  Avex-vous ,  mon  frère , 
d'autres  péchés  ?  Je  ne  m'en  souviens  pas ,  mon  père , 
répondit  le  paysan.  —  Pensei-y  bien ,  mon  fils,  car  vous 
commettriez  im  grand  sacrilège.  —  Ma  conscience  ne  me 
reproche  plus  rien. -«»  Payes -vous  bien  et  loyalement 
les  dîmes  et  les  prémices  comme  notre  sainte  mère  l'E- 
glise l'ordonne  ?  *--  Et  quelle  est  donc ,  mon  père,  cette 
mère  église  qui  ordonne  cela  ? —  Comment  !  mon  fils, 
c'est  le  saint  concile  de  Trente ,  composé  d'un  légat  du 
pape,  de  200  archevêques,  de  300  évèqucs,  de  400 
theoloffiens.  —  Et  dites-moi ,  mon  père ,  y  avait-il  beau- 
coup de  paysans  au  saint  concile  de  Trente  ?  — >  Oh  ! 
l'imbécile,  répliqua  le  curé,  que  pouvaient  (aire  les  pajf- 
sans  au  concile  ;  il  n'y  en  avait  pas  un.  —  Yoila  pourquoi, 
mon  père ,  reprit  le  paysan ,  vous  nous  aves  condamné 
à  vous  payer  les  dîmes  et  les  prémices.  Si  ce  concile  eût 
été  composé  de  labouroure ,  k  coup  sûr  nous  aurioos  or- 
donné que  les  dîmes  fussent  payées  par  les  éyèques  et 
les  curés 

Que  dites-vous  de  mon  histoire  ? 

I/iUctmr.  Je  dis  que  lorsque  les  prolétaires  raisonnent 
ainsi ,  on  ne  deyrait  pas  se  donner  la  peine  de  leur  (aire 
des  lois» 

Le  proléi^ire.  Dans  ce  cas,  mon  cher  monsieur,  nous 
les  ferons  noqs-mèmes. 


(t)  Ce  jonrnal  parait  trob  foif  par  aemaine»  let  nar^i,  Jendî  et 
aamedi;  priz  :  7  v,  vêf  trimettre.  On  t'abonne  me  dTAniboiie,  à  la 
Barriére-de-Fcr.  La  Glaneuie  est  l'on  des  organes»  k  Ljon»  de  l'opi- 
nion républicaine.  Elle  a  pria  pour  son  lot  la  politique  dn  aarcatme , 
et  elle  manie  cette  arme  avec  autant  de  courage  que  d'esprit.  La  plu- 
pirt  da  aci  rédacteurs  étaient  dans  lea  ri^ofi  des  oumersen  novembre 
1831.  Deuf  d'entre  eus  »  son  gérant  f  M.  Granier  »  boaune  de  lettres  « 
et  M.  Péri^  »  avocat,  ont  été  «  pour  ce  Cdt ,  traduits  devant  la  cour 
de  Rions,  et  acquittés.  M.  Granier  a  présidé  le  banquet  que  les  coon- 
miasaires  réunis  des  banquets  Odilon-Barrot  et  Gamier-Pagésy  ont  of. 
fert  le  sè  octobre  dernier ,  i  M.  Couderc. 


AlfEClM>TB   FROLÉTAIBE. 

A  cetix  qiîi  calomnient  les  ouvriers  nous  allons  ré- 
pondre par  Tanecdote  stiivante  dont  l'authenticité  nous 
est  garantie,  et  que  nous  pouvons,  sans  indiscrétioo, 
livrer  k  la  publicité,  ceux  qui  en  sont  Pobjet  étaot 
morts. 

Feu  Ranvier ,  chef  d'atelier,  occupait  un  appartement 
à  Pilata,  dans  la  maison  Meunier  Lortet,  a  l'époque 
de  la  révolution  de  1789.  Pendant  onse  ans  il  ne  pût 
en  payer  le  loyer,  et  le  propriétaire  dont  la  philantropie 
revit  dans  son  fils  (1),  prit  constamment  patience.  Au 
bout  de  ce  laps  de  temps,  la  situation  commerciale  de 
la  France  étant  changée,  Ranvier  parvint  à  l'aide  d'un 
travail  soutenu  et  fructuetix  à  se  lIMrer  de  cet  effrayant 
arriéré;  il  est  décédé  depuis  quelques  aimées  dans  une 
honnête  aisance.  M.  Lortet  eut  raison,  comme  on  le 
voit,  d'avoir  confiance  en  la  moralité  de  son  locataire; 
la  prescription  n'aurait  pu  entrer  dans  la  tète  de  ces 
honnêtes  gens. 

Combien  d'ouvriers  ne  doivent  en  ce  moment  la  ré- 
putation de  mauvais  payeurs  qu'à  l'état  de  gène  o&  ils 
se  trouvent  par  suite  de  la  slagnation  des  affaires  et 
du  bas  prix  des  façons  !  Ils  subissent  cependant  les 
avanies  de  créanciers  exigeans!  Si  l'on  savait  tout  ce 
qu'il  y  a  de  probité  dans  le  cœur  des  hommes  qu'on  ap- 
pelle du  peuple!  Si  l'on  savait,  pourvu  que  Dieu  leur 
prête  vie,  avec  quel  plaisir  ils  s'empresseront,  dans 
un  temps  meilleur,  à  payer  leurs  dettes!  On  craindrait 
de  flétrir  ainsi  leur  existence.  M.  G. 


SOCIÉTÉ    DES    AMIS    DU    PEUPLE. 

Nos  lecteurs  ont  entendu  parler,  de  la  êoeiéiéies 
amie  du  peupk  ;  société  qui  a  pris  naissance  k  la  suite 
de  la  révolution  de  juillet  et  qui,  rivale  de  celle  plus 
ancienne  Aide  toi  le  ciel  t'aidera  dont  M.  G^mâer- 
Pagiê  est^résident,  s'occupe  avec  activité,  soit  par  elle 
même,  soit  par  les  succursales  qu'elle  a  fondées  dans 
les  départemens,  de  la  régénération  sociale  imminente. 
Quelques-ims  des  citoyens  estimâtes  qui  la  compo- 
sent ont  été  traduits  récemment  devant  la  Cour  d'as- 
sises de  Paris  sous  la  préventalion  d'avoir  contreve- 
nu à  l'article  291  du  Code  pénal,  qui  défend  les  réu- 
nioos  périodiques  de  plus  de  vingt  personnes. 

Le  quinse  de  ce  mois ,  MM.  Sugier^  Ritiier ,  Ploamej 
Carrée  avocats;  Caunes ,  rentier;  Gabaurd ,  Dêijardtm^ 
Gauiiuron-Dcspréaux ^  Plagniol ^  hommes  de  lettres; 
Berryer-Fontaine  et  Delamare^  élèves  en  médecine;  Félix- 
Avrtl^  étudiant  en  droit  ;  Godefroy-Cavaignac^  homme 
de  lettres  et  ex-capitaine  de  l'artillerie  de  la  garde 
nationale ,  se  sont  assis  sur  le  banc  des  accusés.  MM. 
Norbet-RUleux,  Ulyêse-Trelai^  médecin;  JuchauU,Bonia$ 
Raspail  (1),  Achâle'Roeke  ^  éditeur  des  mémoires  de 
le  vasscur  de  la  Sarthe,  et  rédacteur  du  Pairiote  de 
V Allier  ont  fait  défaut. 

Ces  trois  questions  ont  éié  soumises  au  Jury  : 

i^  Y  a-t-il  eu  association  se  reunissant  à  des  jours 
marqués  pour  s'occuper  de  politique? 


(I)  M.  Lortet,  médecin  et  littérateur»  élu  capiuine  de  11 ^ 

nie  4et  Toltigeurt  et  St-Paul  ;  Tient  de  donner  ta  déoûatioB  par 
des  motifs  honorablee  (voir  l'article  Memiê  primâécimeU.  lyen).  Il  es! 
un  dee  actionnaires  dn  Prcaaeeur,  VEeko  s*est  quelquefois  enricki 
de  ses  articles. 

(fl)  Nous  afons  donné  danrie  n*   SO  dt  tSekê  dos  fOftolniffs 
déeonemie  puMique  extraits,  d'un  onTrp|e  de  ce  sa? ant  républicain» 


'r  Ces  réufiîoQS  avaient-ellef  lieu  sans  rautorisaiion 
du   soiivcrnemeni? 

5"  Les  prévenus  sonl-ils  coupables  d'avoir  été  les 
chefs  ou   admiuîstraleurs  de  ces  réuaionsi;' 

Le  Jur^,  composé  de  MM.  Fremei^  Darryter^  llolicau, 
Hlanc ^  Cirey^  Buftt ,  Braquemand ,  Cardin^  Denise, 
flrillrl  j  Renned  et  Grenet^  a^répondu  ont,  sur  les  deut 
premières  questions,  et  nom  ]  sûr  la  troisième;  il  eu  est 
I  (rsiiUé  l'acquittement  des  prévenus  ;  mais  sur  la  de* 
mande  de  M.  Siivestre^  Président,  l'Avocat  général 
«ixniit  reclamé  la  dissolution  de  la  société  des  amis 
d'il  peuple  ,  M.  Frenet,  chef  du  Jury,  s'est  avancé  et 
a  déclaré  qtt*il  était  étonné  aimi  qne  tous  $et  coUè- 
tnies  qu'on  ne  leur  eût  pa$  $oumi$  lu  question  de  la  lé- 
ffitlilc  de  cHie  société;  qae  si  on  Veut  fait  ils  auraient 
rrjtomlH  affirmativement,  attendu  qu^tls  considéraient 
Varth'lr  201  du  Code  pénal,  comme  abrogé  par  la  charte 
de   1H50. 

>r  le  Président  a  imposé  silence  aux  Jurés,  et 
faisant  droit  au  réquisitoire  du  Ministère  public ,  a  dé* 
claré  dissoute  cette  société,  et  condamné  M' Raspail, 
son   président  à  50  fr.  d'amende. 

Nous  n'avons  pas  à  OMminer  la  légalité  de  la  dé- 
claration du  Jury,  nous  concéderons  volontiers  que 
M  Frêne  t  n'avait  pas  le  droit  de  rien  ajouter  au 
verdict  d'absolution  ;  mais  son  erreur  est  bien  excu- 
sable. 

On  doit  tirer  de  ce  procès  un  grand  enseignement. 
L'art.  291  du  Code  pénal,  antipathique  k  nos  mœurs, 
au  progrés  des  esprits ,  convaincu  de  forfaiture  en- 
vers la  constitution,  puisqu'on  ne  saurait  nier  qu'il 
est  en  contradiction  flagrante  avec  le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple  qui  nous  régit,  cet  article 
a  élé  abrogé  par  le  flalt  de  la  déclaration  du  Jurv. 
Nous  avons  lieu  d'espérer  que  son  abrogation  légalu 
(  s  il  est  vrai  qu'elle  soit  nécessaire  et  quelle  ne  ré- 
sulte pas  virtuellement  du  nouvel  ordre  fondé  en  juil- 
let )  ne  se  fera  pas  attendre ,  car ,  dès  llnstanl  qu'une 
loi  est  tombée  en  désuétude ,  ou  qu'elle  répugne  soit 
ant  mœurs ,  soit  à  la  constitution  »  il  est  du  devoir 
du  lc;;islatcur  de  régulariser  cet  état  de  choses  afin 
qu'il  ne  soit  |ias  dit  que  la  loi  est  impunément  violée. 
On  ne  saurait,  Il  notre  avis ,  entourer  la  loi  de  trop 
de  rcs|>ects  ;  et  abroger  une  mauvaise  loi,  c'est  ac- 
croître d'autant  l'obligation  de  se  soumettre  à  celles 
qui   sont  jn^sées  Ixmnes. 

Le  droit  d'association  est  un  droit  naturel ,  il  est 
rori{;ine  même  de  la   société. 

Tous  les  jurisconsultes  qui  ne  seront  préoccu- 
)H*s  par  aucun  intérêt  politique,  seront  sans  doute 
niianimes;  quant  à  nous,  nous  n'examinons  cette 
cpirstion  que  sous  le  rapfiort  de  la  jurisprudence  et 
du  droit  civil  des  Citoyens ,  et  non  sous  le  rapport 
|M)lirH|iic   qui    sera  toujours  étranger  à  notre  feuille. 

M'  Cavaignac  avait  préparé  le  Jury  II  cette  sen- 
tence mémorable  par  un  discours  éhiquent  que  son 
étiMidne  nous  empêche  de  recueillir ,  mais  qu'on  trou- 
vera dans  le  Aii/ional,  le  Précurseur^  et  tous  les  jour- 
naux   patriotes. 

Cet  arrci  est  un  pas  immense  vers  Vrmanripation 
physique  ri  morale  des  Protèlaire%\  c'est  pour q«ioi  nous 
<Mi  prenons  note;  c'est  un  jalon  po»é  dans  la  route 
quo  nous  voulons  |iarcourir. 

La  Sticîêtc  de5  Amis  du  Peuple  a  continué  ks  séan- 
ces ,  et  sWcupe  des  moyens  de  parvenir  à  la    sup- 
pression de  rimpùt   sur  le  sel,   et  de  quelques  au- 
tres impots  onéreux   aux  classes   peu  fortunées.    Les 
•iivricrs  doivent  tout  espérer  d'une  société  qui  a  dans 


son  sein  des  hommes  tels  que  M.M.  Raspail,  Achille 
lioche,  Cavaignac  etc.  Nous  les  tiendrons  au  courant  de 
tout  ce  qu'élu  pourra  dérider  de  favorable  à  Tindustric* 

M.  C. 


UTTÊEATURC. 

Les  doctrines  républicames 

ASSOITCS     PAR    LE    JIRY     L\0\XA1S(1), 

{Assises  du  4  déc.  18.12.) 

M.  Eugène  Diifailclh^  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans ,  vient  de  publier  sous  ce  titre  une  brochure  re- 
marquable; elle  contient,  outre  la  préface,  le  récit 
de  sou  procès  devant  la  cour  d'assises  de  Lyon ,  l'ar- 
ticle incriminé ,  le  plaidoyer  de  M*  Périer ,  avocat , 
et  celui  qu*il  devait  prononcer  lui-même  pour  sa  dé- 
fense; ce  dont  il  fut  empêché,  convalescent  à  peine 
d'une  maladie  dangereuse.  Ce  procès  était  grave  par 
sa  nature ,  car  c'était  bien  vraiment  la  démocratie  qui 
était  en  cause  dans  la  personne  d'Eugène  Dufaitelle  ; 
c'était  bien  encore  elle  qui  se  défendait  par  l'organe 
de  M'  Périer  (3);  il  doit  par  conséquent  survivre  au 
verdict  du  jury  ;  absoute  par  lui ,  c*est  encore  la  dé- 
mocratie qui  vient  par  la  voix  de  la  presse,  demander 
à  l'opinion  un  verdict  nouveau. 

Un  sentiment  moral,  ou  mieux  dire  religieux,  sert 
de  base  au  nouvel  édifice  social  que  projette  M.  Du- 
faitelle. Plus  d'une  personne,  prévenue  sur  le  compte 
de  l'auteur  du  ravj^rt  des  idées  morales  et  religieuses , 
sera  étonnée  après  avoir  lu  cette  brochure,  de  voir 
changer  son  opinion  sur  cet  homme  célèbre  (d).  Nous 
renvoyons  les  lecteurs  à  cette  brochure  digne  d'être  mé- 
ditée, et  qui  témoigne  d'une  profonde  conviction  dans 
notre  jeune  publiciste,  en  même  temps  que  d'un  talent 
peu  commun.  Nous  ne  citerons  en  l'abrégeant ,  qu'un 
passage  du  plaidoyer  que  M.  Dufaitelle  devait  pro- 
noncer: 

•  L'illoslre  et  TriHfrsMe  liNuUlear  da  Monde  modérais  «  c'est  CMn. 
Qneî  rtt  It*  nom  «acranicnlcl  de  Cbritt  ?  Crtt  rerbe.  Verbe»  c'ctl  la 
l»arol«*....  I.a  parole  fat  iiitlall«^  n*ine,  et  loas  la  tiare  |iapale«  elle 
conimaiHla  à  I  univt-rt....  Si  je  d«Hr«*n«b  dans  la  rue  le  fiitil  chargé, 
j«*  mut  oM  la  r«'i4iqne  de  vulre  fu»il.  Blait  si  je  ne  vous  aHaquc  qu*.i> 
%!•€  la  pliiHM*«  je  ne  conrois|»as  d'antre  rê|ili<|n«  lêgiline  que  celle 
de  la  pliinM*...  » 

M.  Dufaitelle  termine  par  one  allocution  brillante  aux 
jurés. 

m  J<*  fiiiiA,  !M«*Mieuni,  j*e#nrre  qne  ma  parole  n'a  m  engentlré  iii 
la  liaiu«*.  J*c<i|M*rc  que  c«*  f|n  il  y  a  dans  mon  c«Por  u  adectueiii  pour 
vous  tMM,  a  iroiiTi*  uiir  rèfioiisi*  «bus  le  votie.  Je  vous  aime,  Mi-o^ienrs, 
■•arce  q*ie  ««mis  «'les  bummen.  S^  vous  me  ctHulamiiiei  d'irreur  et  d«* 
Lonn**  Ut't,  y*  V'id4  plaindrai*,  parce  que  l'iTreur  est  un  malheur, 

l'IC.    • 


PENSEES. 


I       I^   lillorature  e|(  le  procès-verbal   de  la  marche  de 
Tci^prit  humain. 

La  civilisation  est   à  l'homme  ce  que  ICgreffeesl 
à  l'arbre  sauvage. 
Abel  était  le  privilégié  du  Seigneur.  Caîn  se  levant 


•  I)  V  vfn«l  rli*i  liaron,  lil»raire,  me  Cb.'rmffiit;  ches  Italif(if« 
lilirairt**  niv  M  l»<Hiiiuiqiif  ;  et  aui  iHir'-aoi  df%  i<Mirnau%  le  Pr^imr- 
itw  .  la  tilamrHtf ,  \n  t'ommeret  et  ri.'<Ao  dr  In  lnbfè«iiit,  Vf\\  :  t  Ir. 

.i>.  )!' )li« IhI  \iige  Krieft  décoré  «l«*  juillcl,  Tiin  des  acquit*-* 
d**  ili«Hn.  %  ieut  d'(4>ti*iiir  par  »a  noniinafiou  «i*i»(fii-«*.r  d*:  la  gaid**  !<&• 
tionale,  1.1  r<Tomp<*it«**  •!••  m  hflle  conduiu*. 

(%],  Matimilien  tlohrftpiv'rrtf . 
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lui  le  tua  d*iui  tral  eoap  de  maieue  imate 
tiop  fentible  de  la  guerre  civile.  Cain  élail  le  prolé- 
taire de  ce  tems  là. 

Les  Romains  inventèreat  Pa  Uranchtoemeot  afin  de 
former  wie  dasse  intermédiaire  entr'eux  et  les  escla- 
ves, railranclii  romain  esl  le  Irpê  do  panrena  moderne. 

▲dam  lorsqu*U  ont  gonté  le  Crait  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal  s'apperçut  de  sa  nudité; 
de  même  le  protetaire  grâce  à  l'eflusion  des  lumières 
s*apperçoit  de  son  état  et  en  a  bonté. 


Litanieg. 

llii^tres,  ayes  pitié  de  nous. 

Préfet ,  ayes  pitié  de  nous. 

Wnbtres ,   ayes  pitié  de  nous. 

SS.  Prud'hommes,  pries  pour  nous, 

S.  FsJconnet,  pries  pour  nous. 

S.  Labory,  i»iet  pour  nous. 

S.  Charmer,  pries  pour  nous. 

S.  Martinon,  pries  pour  nous. 

S.  Verrat,  pnet  pour  nous. 

S.  Bourdon ,  pries  pour  nous» 

S.  Sordet,  pries  pour   nous. 

S.  Perret ,  pries  pour  nous» 

S.  Prud'hommes,  pries  pour  nous. 
Délivres  nous ,  des  mauvais  riches. 

De  l'égolsme  des  mardiands. 

De  Tinsolence  des  commis. 

Des  ordres  du  jour  dans  les  comptoirs. 

Des  cages  et  des  soupentes. 

Des  doubles  invitations» 

Des  comptes  en  chiffres. 

Des  surcnarges. 

Des  conventions  écrites  sur  nos  livres. 

Des  passages  de  nuit  pour  rendre  k  jour  fixe. 

Des  voyages  ches  la  devideuse  ef  Tourdisseuse. 

SS.  Prud^ommes  pries,  pour  nous. 

Par  l'anniversaire  é^  novembre. 

Par  la  fondation  de  VEcho  de  la  Fabrique. 

Par  votre  élection. 

Par  votre  installation. 

Par  votre  élection  future. 

Accordes-nous  le  droit  de  libre  défense. 

Faites-nous  vivre  en  travaillant. 

$5.  Prudliommes,  intercèdes  pour  nous. 

Grand  St  tarif,  pries  pour  nous. 

Ste  Mercuriale,  patropioê  des  veuves  pries  pous  nous. 

St  Déchet ,  St  Laçage ,  S.  MonUges  ,  protecteurs  de 
la  lubrique,  pries  pour  nous. 

S.  B^er ,  gérant  de  VEcho.  pries  pour  nous. 

S.  Marins ,  rédacteur  de  VEcko^  pries  pour  nous. 

Ste  Tirelle,  pries  pournouf. 

Grands  SainU ,  délivres  nous 

De  Cou....  et  de  son  irascibilité» 

De  Rib et  de  ses  emportemens. 

De  Rêver.,  et  de  sa  morgue. 

De  Gam....  et  de  son  opiniâtreté. 

De  Bris....  et  de  la  prescription  d'un  moif. 

De  Bon....  et  delà  concurrence  étrangère. 

De  Vul et  de  son  air  martial. 

Mnistres,  ayes  «pitié  de  nous. 

Préfet,  ayes  pitié  de  nous.  Amen. 


AVU  nVKBM. 


[f  SSJ  OevK  éMMt  paraiiHuit  sppMrtaair  à  la  ftbrîfM  ém  éîeÊhê 
ém  etUf  —  •— t  préteotéit»  il  y  •  ytq—  taapt,  dastas  wê^^êmu 
daaMdat.raeOraad-CAU.B^fle.elIctoateii^orté,  par  ■égarde» 
aa  litre  cooirart  «a  €arloa  blaac»  iatitalé  CaJaM,aUcaaaatpritea^ 
le  raadre  à  radretaa  sataita. 

flSfl  A  vaadra,  deax  aétiart  de  laaeéa  aa  S|4  al  e|4,  travaillaat 
aa  tchaU  aarréa  à  aarpe  al  à  liiee,  ayaaC  dMwaa  aae  aécaaMaa  aa 
eOO.  «fae  oa  eiaa  rappirtaawat  et  aaîta  da  baU.  Ckea  W^  Baaaa- 
loa^âlaGaiUoCiéra.raaBaiMta*  S,  aa  i-%  «aîaaa  CaaiWal , 
prétlapaat. 

[ISi]  A?aadra,  aae  aiéeaai^aa  aa  fliOO  atae  carp,  réaiwM  cC 

paS|aa,  cbaili.  TbilMHidiar,raadaaPf4trae,  a"  SS. 

[tSOIAfaadra  pUaga  araa  S  raitaaas  da  daaU  aaae  à  8t4.  radna- 
aaf  aa  Aarcaa. 

Sq  Lae  aiaart  Diuicoi  tr  Baillx  ,  aiéeaaiaiaaa,  raa  Sc-Gaarfae. 
«I^LjOB^prénaaaaatim.  letidiricaaa,  dMfed'alalîaraaldé- 
Tidaaaat  qalla  Tiaaeaat  d'obCaair  «a  bravai  d'iavaâliaa  al  da 
fediaaaaaent  d'aa  naaveaa  aeura  da  ■éeuiiyaa  raada 
reaa  valealé,  praprae  à  dévidbr,  traacaaâar  al  bira  des 
à  plaaiaara  baala,  da  «aataa  aarfee  de  taie.  Par  aa 
aédé;  allai  aopprûaaal  raalaaax»  cardaaee  al  aayaai^ea,  al  aaai 
aapériaarai  à  toalee  eeUet  qai  aal  para  jaaqa'à  oa  jaar.  Lae  brackee 
laaraaal  par  aae  eaale  reaa  ^  loaraa  kariiaattdaaaat.fMl  faTallet 
toaraaal  laolee  régoUéreaMat. 

{eS]  -Uiîear  DAVm,  Bécaaicîaat  à  Ljaa,  place  Ciait-Hfsel, 
prmeal  MM.  lee  iibneaaa,  thek  d'ateliere  el  dafideaeee ,  ^'il  éuUil 
eee  aaavallee  mécaaiqaai  écaaaaûqaee,  paar  lat^adleeU  en  bravalé , 
à  aae  aenle  raae  rnaïaa  aree  plaaiaara  «  aree  aae  aaaia  earda 
coaMM  aaaa  oorde,  par  le  procédé  dee  roaea  laarapal  bariaaata- 
leaMBt ,  dcat  le  plao  eiroàlaira  fiit  aMMivoir  lea  bradMa,  Taia  fé- 
aérai  oa  iioteor  ayanl  été  par  loi  placé  aa  eaaire  daa  ■écaaiyiei 
rooderà  dévider  et  à  faire  lea  caooeltea,  aMjeaa  aai  lai  aat  fait 
aopprittar  aarraocieooe  Méthode,  engroBaga,  cartt^aa,  paalica, 
^c. ,  et  loi  a  donoé  la  facilité  d'y  adapter  le  caaaaltage  ajawllaaé. 
Tootea  aiécaniqaet  da  ce  gcore  qoi  ae  aartiraieat  pas  de  eea  ate- 
lien  aeroat  coaSaqoéet,  lea  cootrefacteara  poanaim.  U  adapta  cee 
taa6¥eaox  pfocé^  aoz  aocicooea  aiécaoîquaa,  fait  de»  édbaagea 
contre  lea  vietUeé»  al  revend  ces  deraiérea  à iMi  prix  ■adâré.  U 
iHMabre  d'ooiinert.'qaEiloecope  le  met  à.  métÊe  de  livrer  alaâean 
ai^niiiBei  le  joof  Jitee  qo'oa.  loi  eo  fak.  la  coanaaad^.  JEÛca  a*éta- 
jbliMeBt  à  volootéy  de  fonae  roude ,  loagae  oa  ea  fer  i  cbavaL  Lea 
ro<ioeU  et  caaoettea  se  foât  de  troia  larmei  difléreatea,  ai  aa  le  dé- 
aire,  boaibéa»  cyliadriqoea'ift.eii^paia  de  aacae.  Oa  peat  rteila- 
riaer  le  mooveaMnt  des  brochée,  oo  leor  donner  des  BMMveaMaa  dillé- 
ren»  poor  dévider  lea  nutiérea  fortea  et  faibles. 

{laS]  Oenx  métiers  de  gros  de  5aples  toot  garnis ,  li  vendre ,  et  ap* 
parlemeot  à  looer. 

S'adresser  ches  M.  Charlea /cafatiêr ,  rae  Tnanssac ,.  a«  150. 

[IS7]  A  vendre.  Un  baUnt  «fé,  à  donble  boite,  2  péigta»  8f4  de  SO 
jMntées ,  6|4  de  90  dents  aa  ponce ,  an  régalatear  d'aae  farte  rédac- 
lioo  f  «Tae  son  ronleaa. 

S'adresaer  à  M.'Piàtoa ,  raeiTholoian ,  n«  19. 

[I20J  An  rabab.  JOINON ,  chapelier ,  qaai  Moasiear,  n«  fît, 
prévient  le  pnblic ,  qu*il  tient  an  assortiaieal  de  chapeaai  de  leatfe, 
et  da  featre  poar  silets  et  antres  asagaa  doat  il  déaiaa^ra  ratilité. 

Les  pris  sont  rédaiU  poar  les  chapeaaz  de  10  ftr.  à  15  fr. 

Id.      de  17  ftr.  à  12  fr. 
Id.      de  IS  fr.  à  9    fr. 

On  traitera  égaleaseat  à  bas  prix,  pcnr  lea  gilc^  et  le  fealre  ea 

[lié].  Les  siears  Meead  et  Xegal^ ,  vieni^ept  de  déposer  aa  ha- 
rean  de  l'Echo,  de»  navetteà  qu'ils  ont  fperfeetioaaéea.  Ellca  aaat 
d'âne  graade  solidité.  Les  cheb-d'atélier  de  aehafa  laaeéa,  et  eeai 

•  "  •    •  spédal< 


les  voir.  Las  prix  rédaiU  aatant  aae  possible  ,  sont  Sxéa  aiaai  : 

Navettes  cintrées,  en  fer  Sfr.  itO  c.  Ideai,  ea  caivre,  S  fr.  75  c. 
—  Navettes  droites  ea  fer ,  S  fr.  75  c.  —  Bdeoi,  ea  caivre,  S  fr. 
Cca  prix  aa  aont'  ainai  rédaiU ,  qae  poor  ceax  qai  saascriroat  dici 
an  SI  janvier  proclndn  ;  passé  cette  époqae ,  iU  aeroat  aagawatés. 


BERGER,  oéaAMT. 
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